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LETTRES 


» M.  LE  COMTE  DE  MONTAI.  IVET,  PAIR  DG  FRANCE  , MINISTRE  DE  l'iNSTRCCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CDI.TES , SLR  L'ÉTAT  DE 
L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  A FRANCFORT-SUR-LF.-MF.1N , DANS  LE  GRAND-DUCHÉ  DE  WEIMAR  ET  LE  ROTAOME  DE  SAIE. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Un  jour  à Francfort-uir-le-Mein.  — ÉtahlUsemeota  acienti- 
Aquea  et  littéraires.  — Instruction  populaire.  — Ecole 
moyenne.  — École  modèle.  — Gymnase.  Sa  constitution 
Intérieure.  Plan  des  études.  Tableau  de  la  répartition  de» 
leçons.  — Conclusions  pratiques. 

FraNcfort-RBi-la-Mela,  28  |83J, 

10  IK-Mrct  du  toir. 

Monsieur  le  ministre  , 

Parti  de  Parts  le  mardi  24  mai,  à six  heures  du 
soir,  arrivé  à Metz  dans  la  nuit  du  25  au  26,  j’en  suis 
reprit  immédiatement  pour  Francfort-sur-le-Mein , 
oit  je  suis  arrivé  le  27  au  soir.  J'y  ai  passé  toute  la 
journée  du  28  à visiter  les  divers  établissements  d'in- 
slructiou  publique.  J'emploie  celle  nuit  à vous  écrire, 
et  demain  je  prendrai  la  roule  de  Berlin  par  Weimar 
et  pr  Leipzig. 

De  Meu  à Francfort,  j'ai  traversé  en  quelques 
heures  bien  des  Étals  ; j'ai  trouvé  la  Prusse  à Saar- 
bruck,  la  Bavière  à Hombourg,  Hesse- Darmstadt  à 
Alzcy,  Nassau  une  lieue  au  delà  de  Mayence,  enfin  la 
ville  libre,  la  république  de  Francforl-siir-lc-Mein. 
Voyageant  jour  et  nuit , sans  avoir  le  temp  de  visiter 
aucune  école,  j'ai  pu  cependant  reconnaître,  à des! 
signes  non  équivoques,  à quel  point  l'instruction  popu- 
laire est  florissante  dans  tous  ces  pys.  Partout,  dans 
les  moindres  villages,  j’ai  rencontré  «les  bandes  d'en- 
fants de  l'âge  le  plus  tendre  , la  plupart  appartenant 


aux  dernières  classes  du  peuple,  sans  bas  et  sans  sou- 
liers, avec  la  blouse  bleue  et  le  ceinturon  de  cuir,  et 
sous  le  bras  une  ardoise  et  un  livre  de  lecture , Lese- 
buch.  Plus  d'une  fois  je  suis  descendu  de  voiture , et 
j'ai  examiné , entre  les  mains  de  ces  enfants , ce  livre 
de  lecture , qui  m'a  paru  fort  bien  arrangé.  Il  ren- 
ferme un  alphabet,  puis  des  monosyllabes,  puis  des 
phrases  monosyllabiques,  puis  des  phrases  où  il  entre 
déjà  des  mots  de  deux  syllabes,  puis  de  trois,  puis  de 
quatre  ; enfin  des  phrases  de  toute  espèce,  mais  fort 
simples  et  qui  présentent  des  faits  intéressants  ou  des 
pensées  honnêtes.  On  y trouve  aussi  un  choix  de  pas- 
sages en  prose  et  en  vers,  appropriés  à l'intelligence  et 
aux  besoins  de  cet  âge.  Au  lieu  de  ce  Letebuch  , les 
enfants  un  peu  plus  âgés  ont  pour  livres  de  lecture  et 
d'étude  la  Bible,  traduction  de  Luther,  le  catéchisme 
et  l'histoire  biblique.  La  Bible  n'est  pas  entière, 
comme  vous  le  supposez  bien , excepté  le  Nouveau 
Testament.  Ces  trois  livres  composent  ici  le  fond  de 
l'instruction  populaire  ; et  tout  homme  sage  s'en  ré- 
jouira, car  il  n'y  a de  morale  pour  les  trois  quarts  des 
hommes  que  dans  la  religion.  Les  grands  monuments 
religieux  des  peuples  sont  leurs  vrais  livres  de  lecture  ; 
et  j'ai  toujours  regardé  comme  uuc  calamité  pour  la 
France,  qu'au  xvt*  siècle,  ou  au  commencement 
du  xvne,  quand  la  langue  française  était  encore  naïve, 
flexible  et  populaire,  quelque  grand  écrivain  , Àmiol , 
par  exemple , n'ait  pas  traduit  les  saintes  Écritures. 
Ce  serait  un  excellent  livre  à meure  entre  les  mains 
de  In  jeunesse,  tandis  que  la  traduction  de  Sucy,  d'ail- 
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leur*  pleine  de  mérite,  est  diffuse  et  sans  couleur.  Celle  | 
de  Luther,  mille  et  vive,  répandue  d'un  bout  à l’autre  de 
l’Allemagne,  y a beaucoup  fait  pour  le  développement 
de  l’esprit  moral  et  religieux  et  l'éducation  du  peuple. 
Les  saintes  Écritures , avec  l'histoire  biblique  qui  les 
explique,  et  le  catéchisme  qui  les  résume,  doivent  faire 
la  bibliothèque  de  l’enfanceet  des  écoles  primaires  Mais 
je  me  bitte  d'arriver  à Francfort  et  aux  renseignements 
et  documents  positifs  que  j'y  ai  recueillis  sur  l’état  de 
l'instruction  populaire  et  de  l'instruction  secondaire. 

En  effet,  la  ville  de  Francfort  n’a  point  d’enseigne- 
ment supérieur , d’université  ; l'instructiou  s’y  arrête 
à notre  second  degré,  celui  dos  collèges , qu’en  Alle- 
magne on  appelle  des  gymnases.  On  y compte,  il  est 
vrai,  un  certain  nombre  d'établissements  scientifiques 
et  littéraires , mais  du  genre  de  ceux  qui  en  France 
ne  font  pas  partie,  je  ne  sais  pourquoi , du  ministère 
de  l'instruction  publique  ; et  comme  d'ailleurs  ces  éta- 
blissements n'ont  rien  de  fort  important , je  me  con- 
tenterai de  vous  les  signaler  brièvement  ; ce  sont  : 

La  Société  d'histoire  naturelle  ( Naturforschende 
Geselhchaft ),  fondée  le  22  novembre  1817,  avec  un 
muséum  d'histoire  naturelle; 

L'Institut  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  (Me- 
dicinisch-naluncissenschaftliches  Institut),  qui  se  rat- 
tache en  partie  à la  société  d'histoire  naturelle  ; 

L’Institut  de  dessin  (Z eichnungs- Institut)  , fondé 
en  1799  et  organisé  par  un  décret  du  sénat  du  10  fé- 
vrier 1829; 

L’Institut  d’arts  [Kunst- Institut) , fondé  par  un 
legs  de  J. -F.  Stædcl,  le  13  mars  1815; 

La  Société  de  physique  ( Physikalischer  Verein) , 
fondée  pour  l'étude  de  la  physique  et  de  la  chimie , 
le  24  octobre  1824,  avec  un  cabinet  de  physique  et 
des  cours  sur  les  découvertes  les  plus  récentes; 

Enfin , la  Société  pour  la  propagation  des  arts 
utiles  et  des  sciences  qui  s’y  rapportent  ( Gcscllschaft 
sur  Befôrdervng  nülzlicher  Künste  und  deren  Hilfs- 
vissenschaften) , fondée  en  1816,  et  dirigée  par  un 
président  et  huit  assistants.  Cette  société  a institué , 
1°  une  école  des  dimanches,  pour  les  ouvriers  (Sonn- 
tagsschule  fur  Handwcrker),  établie,  depuis  le  9 no- 
vembre 1818,  dans  le  local  de  la  société,  cl  dont 
l’enseignement  est  gratuit  ; 2°  une  école  de  métiers 
(Gcwerbsschule),  qui  date  seulement  de  1828  et  où  le 
soir  se  donnent  des  leçons  sur  le  dessin  linéaire,  l'écri- 
ture, le  calcul,  la  géométrie,  avec  des  cxercicesdc  style. 

Les  écoles  populaires  ( Volksschulcn  ) ont  cela  de 
particulier  à Francfort , que  chacune  d'elles  ne  ren- 
ferme que  des  enfants  de  telle  ou  telle  religion  , tandis 
que  le  gymnase  reçoit  des  élèves  sans  aucune  distinc- 
tion de  culte.  Ainsi , il  y a une  école  israélitc.  (Schul- 
anslalt  der  israclilischcn  Gemcinde ),  fondée  et  dirigée 
par  des  israéliles  ; quelques  écoles  catholiques , sous 
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la  direction  d’une  commission  pour  les  écoles  et  les 
églises  catholiques  : par  exemple , une  école  de  gar- 
çons auprès  de  l’église  Notre-Dame,  une  autre  auprès 
de  la  cathédrale,  et  deux  écoles  de  filles,  dont  l’une  est 
particulièrement  destinée  aux  demoiselles  anglaises  ; 
enfin , trois  écoles  protestantes , pour  chacune  des- 
quelles la  ville  dépense  par  an  1500  florins.  Os  trois 
écoles  renferment  à peu  près  sept  cents  enfants  des 
deux  sexes.  Chaque  enfant  paye  10  florins,  et  les  fon- 
dations de  bienfaisance  viennentau  secours  des  enfants 
pauvres  qui  n’ont  pas  les  moyens  de  payer  eux-mêmes,  * 
de  sorte  que  presque  tous  les  enfants  de  la  ville 
reçoivent  quelque  instruction.  D'ailleurs  il  n’y  a pas  à 
Francfort,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne, de  loi  formelle  qui  oblige  les  parents,  sous 
des  peines  sévères,  à envoyer  les  enfants  à l'école. 

Entre  ces  écoles  populaires  et  le  gymnase  est  une 
école  appelée  École  moyenne  ( Mitlelschule ),  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles,  où  l'instruction  est  un  peu 
plus  élevée  que  dans  les  écoles  populaires,  sans  l’être 
beaucoup.  C’est  une  grande  école  primaire,  comme 
il  en  faut  dans  les  villes  pour  les  enfants  qui  ne  doivent 
pas  suivre  une  profession  libérale,  et  qui  pourtant  ont 
besoin  d’une  culture  plus  étendue  que  celle  des  enfants 
de  paysans  ou  des  enfants  pauvres.  J’ai  visité  celle 
école , dirigée  par  un  homme  habile,  M.  Fresenius. 
Chaque  garçon  paye  20  florins  par  an  , et  25  avec  les 
leçons  de  français  ; les  filles  payent  5 florins  en  sus , 
pour  les  petits  travaux  de  leur  sexe.  Cet  établissement 
a le  plus  grand  succès.  Il  est  sous  la  surveillance  d'un 
inspecteur  spécial , qui  rend  compte  à une  commission, 
composée  de  deux  membres  du  consistoire.  Il  y a de 
plus  une  commission  economique,  nommée  par  la  ville 
et  chargée  du  recouvrement  de  la  rétribution  des 
élèves  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  partie  écono- 
mique de  l'établissement.  Il  gagne  au  delà  de  ses 
frais,  et  l'excédant  est  employé  par  la  ville  à défrayer 
les  autres  écoles.  Dans  le  cas  de  déficit,  la  ville  vient 
à son  secours.  La  Millelschulc  renferme  deux  cent 
cinquante  garçons  et  deux  cent  cinquante  filles , et 
elle  est  divisée  en  quatre  classes  pour  chaque  sexe. 

Chaque  classe  ne  peut  recevoir  qu'un  certain  nombre 
d'enfants  ; ce  qui  est  très-sage  et  très-favorable  à la 
bonne  discipliue  de  l'école  et  à l'instruction  de  chaque 
enfant  en  particulier. 

La  quatrième  classe  , la  classe  inférieure  , peut  en 
avoir  90,  la  troisième  80,  la  seconde  70,  la  pre- 
mière 60. 

On  entre  dans  les  différentes  classes  selon  sa  capa- 
cité cl  scion  son  àgc. 

Lu  quatrième  a des  enfants  de  6 à 8 ans  ; la  troi- 
sième, de  8 à 40  ; la  seconde,  de  40  à 12;  la  pre- 
mière, de  12  à 14. 

Le  but  de  celte  école  est  de  donner  aux  enfants  qui 
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la  fréquentent  toute  la  culture  qui  leur  est  nécessaire, 
sans  les  faire  entrer  dans  le  domaine  des  éludes  clas- 
siques. On  leur  donne  une  culture  morale  par  rensei- 
gnement de  la  religion;  une  culture  intellectuelle  par 
la  lecture , récriture , l'histoire  naturelle , la  géogra- 
phie , l'histoire , le  calcul  cl  la  géométrie  ; enfin  une 
culture  esthétique , comme  on  dit  en  Allemagne,  par 
le  chant  et  par  le  dessin.  On  enseigne  aussi  la  langue 
française  ; mais  ce  cours,  quoique  généralement  suivi , 
n'est  pas  obligé. 

Voici  la  répartition  de  ces  divers  enseignements,  dans 
chaque  semaine,  selon  lesdivcrscs  classes  : chaque  leçon 
est  d'une  heure,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les  filles. 

Quatrième  classe:  lecture,  dix  leçons;  écriture, 
cinq;  calcul,  quatre;  religion,  deux;  exercices  de 
langue,  trois;  dessin,  deux. 

Troisième  classe  : lecture,  six  leçons;  écriture, 
quatre  ; calcul , quatre  ; langue  allemande  , quatre  ; 
histoire  biblique,  deux  ; exercices  d'esprit  (FerstaiMfr*- 
Uebungen) , deux  ; chant,  deux  ; dessin,  deux.  De  plus, 
les  garçons  onldeux  leçons  sur  la  géométrie  élémentaire. 

Seconde  classe  : lecture , quatre  leçons  ; écriture  , 
quatre  ; calcul , quatre  ; langue  allemande , quatre  ; 
religion  , deux  ; chant , deux  ; histoire  naturelle , 
deux;  géographie,  deux;  dessin,  deux.  De  plus, 
pour  les  garçons,  suite  du  cours  de  géométrie  élé- 
mentaire , deux  leçons. 

Première  classe  : écriture  , quatre  leçons  ; calcul , 
quatre;  langue  allemande,  quatre;  religion,  deux; 
chant , trois  ; histoire  naturelle,  deux  ; physique,  une  ; 
géographie,  deux  ; histoire  , deux  ; dessin , deux.  De 
plus,  pour  les  garçons,  deux  leçons  de  géométrie. 

Le  livre  dont  on  se  sert  habituellement  pour  la 
religion  est  l'histoire  biblique  d’Héhel  pour  les  classes 
inférieures  ( Hebel’s  biblisches  Geschichtsbuch).  Dans 
le  calcul , on  suit  la  méthode  de  Pestalozzi  ; on  exerce 
les  enfants  à calculer  de  tête.  Pour  l’histoire  naturelle, 
on  a le  Manuel  d'histoire  naturelle  de  Schubert  { Lehr - 
buch  der  Naturgcschichle). 

Sous  le  directeur  Fresenius  sont  plusieurs  maîtres, 
dont  il  a la  surveillance.  Ces  inaitres  se  rassemblent 
une  fois  par  mois , sous  la  présidence  du  directeur, 
pour  se  concerter  ensemble,  se  rendre  compte  réci- 
proquement de  ce  qu'ils  ont  fait , et  soumettre  à un 
contrôle  amical  leurs  vues  cl  leur  méthode.  Vous  trou- 
verez, M.  le  ministre,  beaucoup  d'autres  détails  de 
ce  genre  dans  trois  brochures  que  je  vous  envoie  sur 
celte  école,  et  qui  développent  le  plan  général  de 
l'enseignement,  l'ordre  et  la  distribution  des  leçons 
( Lehrplan , Schulordnung,  l.ehrs(unden).  Je  joins  aussi 
sept  petits  écrits  du  directeur  Fresenius,  h l'occasion  des 
exercices  publics  de  cette  école;  car  il  n’y  a pas  d’école 
un  peu  importante  en  Allemagnesansexcrcicespublics,  | 
ni  d’exercices  publics  sans  que  le  directeur  y produise 


quelque  preuve  de  sa  capacité  et  de  son  zèle.  Parmi 
ces  écrits  se  trouvent  une  histoire  de  la  Miltelschule , 
bien  que  celte  école  n’ait  pas  plus  de  sept  ans  d'exis- 
tence ( Heitrage  zur  Geschichle  der  Miltelschule)  , une 
introduction  à la  connaissance  de  la  Bible  (Leit- 
faden  zur  Bibelkenntniss) , et  plusieurs  jiclites  disser- 
tations de  pédagogie  et  d'histoire. 

Au-dessus  de  la  Miltelschule  est  une  école  dite  mo- 
dèle ( Muslcrschulc ),  placée  comme  l'autre  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  de  la  ville,  et  où  l'enseigne- 
ment est  déjà  plus  élevé  ; chaque  garçon  paye  40  flo- 
rins, chaque  fille  50.  Voici  un  petit  écrit  du  directeur, 
M.  Bagge , à l'occasion  des  examens  publics  de  cette 
année  ; cet  écrit  est  intitulé  : Un  mot  à nos  enfants 
(ein  IVort  an  unsere  Kinder).  A la  fin  est  un  compte 
rendu  des  résultats  de  tout  genre  de  celte  école,  qui 
contient  à peu  près  cinq  cents  enfants.  Elle  a six 
classes  pour  les  filles  et  sept  pour  les  garçons,  c'est-à- 
dire,  deux  ou  trois  de  plus  que  la  Miltelschule.  Je 
donne  ici  le  tableau  de  la  répartition  des  leçons  de  la 
semaine,  telle  qu’elle  a été  arrêtée  pour  l'année  1831  ; 
en  y jetant  les  yeux , on  reconnaît  aisément  les  petites 
différences  qui  la  distinguent  de  la  Miltelschule  et 
l'élèvent  au-dessus  d'elle. 
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Ces  établissements  publics  n'empêchent,  pas  qu'il 
n')  ail  à Francfort  un  grand  nombre  d'institutions 
privées  ( Privat-LehranslaUcn ),  à peu  près  semblables 
aux  nùtrcs.clàpeuprèssoumiscsaux  mêmes  conditions, 
excepté  ce  que  nous  appelons  la  rétribution  universi- 
taire. Mais  il  me  reste  à vous  entretenir  du  gymnase 
de  Francfort,  qui  est  rétablissement  d'instruction  pu- 
blique le  plus  clevé  et  le  plus  remarquable  de  la  ville. 

Le  gymnase  de  Francfort  est  un  de  nos  collèges  de 
grande  ville  : ce  qui  l'cn  distingue,  c'est  qu'il  n'a 
point  de  pensionnat  ; il  ne  contient  que  des  externes. 
Ce  sont  des  enfants  de  la  ville  qui  demeurent  chez 
leurs  parents  et  suivent  les  cours  publics,  ou  qui  sont 
en  pension  dans  les  institutions  privées  qui  les  condui- 
sent aussi  au  gymnase.  Il  en  est  ainsi  dans  presque 
toute  l'Allemagne. 

Ce  gymnase,  n'ayant  que  des  externes , n'est  point 
un  bûlimcnl  immense  d'un  achat  ou  d'un  loyer  et  d'un 
entretien  trop  coûteux  ; c'est  une  assez  grande  maison, 
fort  simple,  où  il  y a autant  de  salles  que  de  classes  , 
avec  un  logement  pour  le  proviseur.  Ce  proviseur  est 
ici  appelé  recteur,  Rector  : c'est  un  simple  préfet 
des  études.  Ses  fonctions  n'exigent  point  de  talent 
administratif  proprement  dit,  et  il  suffit  qu’il  unisse  à 
une  instruction  solide  du  zèle  et  une  certaine  activité. 
Il  est  professeur,  et  véritablement  primus  inter  pares; 
seulement  son  traitement  est  un  peu  plus  élevé  que 
celui  de  scs  collègues.  En  effet , il  m'est  impossible 
de  comprendre  cette  sinécure  qu'on  appelle  en  France 
un  provisorald'un  collège  d’externes;  il  m'est  égale- 
ment impossible  de  comprendre  cette  autre  sinécure 
qu'on  appelle  le  censorat,  dans  un  semblable  établis- 
sement. Ici  le  recteur  professe  : cependant , comme  il 
|K>urrait  tomber  malade  et  avoir  besoin  d'être  suppléé 
dans  certains  cas,  il  y a aussi  un  censeur  dans  legymnase 
de  Francfort  ; on  l'appelle  conrecleur,  conreclor  : il  y a 
même  un  suppléant  du  conrecleur,  qu'on  appelle  pro- 
recteur,  proreelor  ; mais  l'un  et  l’autre  sont , comme 
le  recteur  lui-même,  des  professeurs.  Ils  sont  toujours 
pris  parmi  les  professeurs  qui  se  distinguent  le  plus, 
et  qui  montrent  quelque  goût  et  quelque  aptitude  pour 
ces  sortes  de  fonctions.  C'est  une  distinction  et  en 
même  temps  un  avantage  pécuniaire.  Dans  legymnase 
de  Francfort , il  n'y  a pas , comme  chez  nous , deux 
ordres  de  fonctionnaires,  les  uns  qui  administrent  sans 
participer  à l'enseignement,  les  autres  qui  enseignent 
sans  participer  à l'administration  ; tous  enseignent , 
tous  sont  collègues,  et  il  y a entre  eux  unité  de  vie  et 
d'esprit. 

La  ville  paye  les  professeurs  du  gymnase,  lesquels 
n'ont  qu'un  seul  traitement, et  non  pas  deux,  l'un  fixe, 
l'autre  éventuel,  comme  en  France  et  dans  le  reste 
de  l'Allemagne.  Les  élèves  , pour  être  admis  au  gym- 
nase, payent  à la  ville  une  certaine  rétribution  entre 


les  mains  d'un  commissaire  nommé  par  elle,  et  qui  est 
à peu  près  notre  économe.  Tant  mieux  pour  la  ville 
si  celle  rétribution  lui  suffit  pour  payer  les  professeurs  ; 
mais  quand  elle  est  insuffisante,  et  elle  l'est  toujours, 
la  ville  complète  le  traitement  des  professeurs , qui 
n'ont  rien  à démêler,  sous  le  rapport  de  l'argent,  avec 
les  élèves.  Ainsi , les  traitements  des  professeurs  font 
une  somme  de  20,000  florins,  c'est-à-dire,  plus  de 

56.000  francs  ; et  cependant  les  élèves  ne  rapportent 
à la  ville  que  8 à 9,000  florins,  environ  18,000  francs. 
Les  élèves  des  classes  inférieures  payent  54  florins 
par  an,  ceux  des  classes  supérieures  44.  Notre  rétri- 
bution universitaire  est  inconnue.  Dans  l'organisation 
primitive , et  selon  la  loi  stricte  , les  traitements  de 
tous  les  professeurs  devaient  être  égaux , excepté  ceux 
du  recteur,  du  conrecleur  et  du  prorecleur  : mais  le 
temps  et  des  circonstances  particulières  ont  amené 
quelques  différences,  qui  pourtant  sont  assez  légères. 
Le  traitement  de  chaque  professeur  est  d’environ 

2.000  florins.  I a»  rangs  n’y  sont  pas  fixés  selon  les 
diverses  classes,  mais  selon  l'ancienneté.  On  pense  que 
chaque  professeur  est  égal  dans  son  genre  à son  col- 
lègue ; que  les  mérites  peuvent  être  divers,  sans  cesser 
d'être  égaux;  et  après  les  trois  professeurs  qui  sont  à 
la  tête  du  gymnase,  le  premier  parmi  tous  les  autres 
est  le  plus  ancien  dans  rétablissement. 

Les  classes  du  collège  se  divisent  en  une  classe  pré- 
paratoire, qui  est  notre  septième;  puis  trois  classes 
inférieures  , sixième  , cinquième  et  quatrième  ; enfin 
trois  classes  supérieures , troisième,  seconde  et  pre- 
mière. Les  classes  inférieures  , septième  , sixième  , 
cinquième  et  quatrième,  forment  la  première  division 
du  gymnase.  Très-souvent  les  enfants  des  familles  peu 
aisées  ne  dépassent  pas  celle  division  ; c'est  pourquoi 
on  y a judicieusement  rassemblé  tous  les  genres  d’étu- 
des qui  conviennent  et  à l'àge  moins  avancé  des  élèves 
et  à la  destination  de  beaucoup  d'entre  eux.  Ainsi  il  y 
a moins  d'études  classiques  que  d'études  de  calligra- 
phie, de  géographie  et  d'histoire,  d'histoire  naturelle , 
de  mathématiques,  et  surtout  de  langue  allemande, 

: en  entendant  par  là  des  exercices  de  style  très-déve- 
loppés.  Celle  première  division  du  gymnase  de  Franc- 
fort ressemble  beaucoup  à ces  établissements  inter- 
médiaires entre  les  gymnases  et  les  écoles  primaires , 
qu'on  appelle  écoles  bourgeoises  (Bürgersehulen) , ou 
progymnases  ( Progymnasien  ) , établissements  que 
représentent  ici  la  MitlcUchule  et  la  Musterschule  de 
Francfort.  La  seconde  division  est  plus  particulièrc- 
[menl  consacrée  aux  études  classiques.  La  première 
' classe,  où  l'on  reste  quelquefois  deux  années,  et  qui 
forme  le  passage  du  gymnase  aux  universités,  présente 


| leçons  par  semaine,  chacune  d’une  heure  seulement , 
[ce  qui  permet  de  les  multiplier  sans  trop  fatiguer  les 
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élève*.  Sur  ce*  trente  leçon*  , il  y en  a deux  consa- 
crée* à renseignement  religieux , soit  catholique,  soit 
protestant.  Cet  enseignement  est  regardé  comme  si 
important , que , dan*  toute*  le*  classe* , on  lui  con- 
sacre toujours  deux  heures  par  semaine  ; d'où  il  suit 
que  l’clève  de  première,  avant  d’arriver  à cette  classe, 
a déjà  reçu  cinq  enseignements  religieux  différents  et 
gradués,  dont  le  dernier,  celui  de  la  première  classe , 
est  une  préparation  solide  aux  facultés  de  théologie. 
C’est,  à Francfort , le  recteur  Voemel , laïque,  qui  sc 
charge  lui-même  de  cet  enseignement  pour  la  pre- 
mière classe.  Les  exercices  de  style  allemand  ont  deux 
leçons:  et  il  faut  remarquer  qu’ils  en  ont  aussi  deux 
en  seconde,  deux  en  troisième,  deux  en  quatrième, 
quatre  en  cinquième  et  huit  en  sixième.  La  langue 
latine  a huit  leçons  en  première , tandis  quelle  en  a 
douze  en  seconde , en  troisième  et  en  quatrième , et 
dix  seulement  en  cinquième  et  en  sixième.  La  langue 
grecque  a dix  leçons  en  première;  mais  elle  n’en  a que 
six  en  seconde , en  troisième  et  en  quatrième , et  pas 
du  tout  dans  les  cinquième  et  sixième  classes , dont 
les  élèves  ne  sont  |>as  encore  supposés  avoir  une  des- 
tination savante.  Les  mathématiques  n’ont  que  deux 
leçons  en  première,  tandis  qu’elles  en  ont  quatre  dans 
toutes  les  autres  classes.  La  physique  a deux  leçons 
en  première.  L’histoire  naturelle  et  la  géographie  ne 
sont  enseignées  que  dans  la  première  division.  Au  con- 
traire, l’histoire,  en  entendant  par  là  spécialement 
l'histoire  ancienne,  est  surtout  enseignée  dans  la  se- 
conde division  ; elle  a quatre  leçons  dans  la  première 
classe;  et,  pour  le  dire  en  passant,  je  trouve  cet 
arrangement  des  études  historiques  fort  raisonnable. 
En  effet , c'est  dans  les  classes  supérieures,  au  milieu 
des  études  classiques,  qu'il  faut  placer  l'enseignement 
de  l'histoire  ancienne,  hérissée  de  tant  de  diflicullés  ; 
tandis  que  l'histoire  moderne,  et  surtout  l'histoire  na- 
tionale, conviennent  aux  classes  inférieures  , par  la 
raison  qu'elles  sout  à la  fois  et  plus  faciles  et  plus  né- 
cessaires. Chez  nous  l'inverse  a lieu  ; nous  voulons  imi- 
ter la  marche  même  du  genre  humain.  Mais  comme 
beaucoup  d'enfants  ne  vont  pas  au  delà  de  la  qua- 
trième, il  arrive  qu'ils  sortent  du  collège  sachant  fort 
mal  l'histoire  ancienne , dont  ils  n'ont  que  faire , et 
jtas  du  tout  riiistoire  nationale,  qui  leur  est  indispen- 
sable et  qu'ils  pouvaient  apprendre  parfaitement. 

Voilà  (tour  les  éludes  fondamentales  ; mais  il  y a 
aussi  des  étude*  additionnelles  qui  ont  leurs  heures  à 
part.  Ainsi , dans  la  première  classe,  il  y a deux  le- 
çons d'hébreu,  quatre  de  français,  deux  d'anglais, 
deux  de  dessin  et  deux  de  chant.  Ces  études  addition- 
nelles , quoiqu'elles  ne  soient  pas  payées  à part , ne 
sont  pas  obligatoires  et  dépendent  de  la  volonté  dos 
familles  ; mais  il  faut  dire,  à l'honneur  des  familles  et 
des  habitudes  allemandes,  que  ces  études  non  obligées 


sont  presque  aussi  suivies  que  les  autres.  Je  résume 
ici  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , dans  les  deux  tableaux 
suivants  : 


répartition  normale  des  leçon»  du  gymnase  de  Francfort 
pendant  le  cour»  (fune  semaine. 


If* 

2* 

3* 

4* 

5* 

fr 

Cl, Ht. 

a tue . 

CLAMS. 

CLASSA . 

Cl  IUI . 

Cl  AS*  1 

Religion 

2 icq. 

2leç. 

2 leç. 

2 leç 

2leç 

2 leç. 

Langue  allemande  et 
exercice»  de  al  jrlc.  ■ 

2 

2 

2 

2 

4 

H 

Latin 

8 

12 

12 

12 

10 

10 

Grec 

10 

0 

G 

G 

- 

- 

Mathématique*. 

2 

4 

4 

4 

4 

4 

Ph  y nique 

2 

• 

• 

• 

» 

Histoire  naturelle  . 

- 

- 

• 

• 

2 

Géographie 

- 

• 

2 

4 

2 

Histoire 

4 

4 

4 

2 

• 

• 

Écriture 

• 

“ 

• 

3 

3 

Total  par  classe. 

30 

M 

30 

30 

27 

31 

tTUfiES  ADDITIONNELLES. 


Langue  hébraïque- 

2 leç 

2lcç. 

- 

• 

Langue  française.  ■ . 

4 

4 

3lcç 

3 leç 

- 

Langue  anglaise.  . . 

2 

3 

• 

• 

Dessin. 

2 

2 

3 

3 

- 

Cbanl 

2 

2 

2 

• 

• 

total  par  classe. 

12 

13 

8 

6 

■ 

■ 

Telle  est  la  répartition  générale  des  leçons;  voici 
de  plus  leur  distribution  dans  la  journée. 

D’abord  il  faut  remarquer  qu’il  n'y  a de  vacances 
complètes  que  le  dimanche  ; seulement  le  mercredi  et 
le  samedi  il  y a quelques  leçons  de  moins.  Les  classes 
du  gymnase  s'ouvrent  à huit  heures  et  sont  fermées  à 
cinq,  à peu  près  comme  chez  nous.  Les  classes  se  di- 
visent en  classes  du  matin  cl  classes  du  soir. 

Il  y a souvent  trois  leçons  de  suite , le  soir  et  le 
malin , ce  qui  pourrait  fatiguer  l'esprit  des  élèves  ; mais 
il  y a , pour  le  passage  d’une  classe  à l'autre , cinq 
minutes  de  récréation  : ensuite  les  trois  leçons  portent 
presque  toujours  sur  des  sujet*  différents,  cl  cette  va- 
riété délasse  l'esprit  ; enfin  il  faut  penser  à la  tran- 
quillité et  au  flegme  des  jeunes  Allemands. 

Dans  l'intervalle  des  classes  du  matin  aux  classe*  du 
soir,  et  le  mercredi  et  le  samedi  soir , sc  placent  des 
leçons  additionnelles  non  obligées,  à peu  près  comme 
chez  nous,  (iliaque  semestre  on  imprime  un  tableau  de 
la  distribution  des  leçons  pour  chaque  classe,  selon 
les  heures  de  la  journée. 
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Je  donne  ici  le  tableau  du  semestre  (l'hiver  de  1851,  ! 
en  supprimant  ce  qui  regarde  les  élude*  additionnelles  : 

LUNDI  ET  JEUDI. 

SIXIÈME  CLASSE. 

De  8 à 0 heures.  Religion. 

De  9 à 10  heures.  Grammaire  laline. 

De  10  4 U heures.  Calcul  (Manuel  de  Flûgel). 

De  2 à 3 heures.  Écriture. 

De  3 à 4 heures.  Orlhngraphc  allemande. 

De  4 à 5 heures.  Langue  allemande. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Calcul. 

De  9 à 10  heures.  Latin. 

De  10  à 11  heures.  Latin. 

De  2 à 3 heures.  Géographie. 

De  3 à 4 heures.  Allemand. 

QUATOIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Latin. 

De  9 à 10  heures.  Latin. 

De  10  à 11  heures.  Prose  grecque. 

De  2 4 3 heures.  Mathématiques. 

De  3 h 4 heures.  Poètes  latins  ( Phèdre , édition  de 
Scheller) . 

De  4 A $ heures.  Histoire. 

TROISIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Religion. 

De  9 à 10  heures.  Latin  (Tilc-Live). 

De  10  à 1 1 heures.  Exercices  grecs. 

De  2 à 5 heures.  Allemand. 

Dc344  heures.  Mathématiques  (Manuel  de  Thilo). 
De  4 à 3 heures.  Histoire. 

OELXIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Religion. 

De  9 à 10  heures.  Cicéron  (Brulut). 

De  10  à 11  heures.  Xénophon  (Uellenica) . 

De  2 à 3 heures.  Mathématiques  (Manuel  de  Thilo). 
De  3 à 4 heures.  Histoire. 

De  4 il  5 heures.  Exercices  latins. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Religion. 

De  9 à 10  heures.  Tile-Livc. 

De  10 à 11  heures.  Iliade. 

De  2 à 3 heures.  Histoire. 

De  344  heures. Démoslhènes.  Exercices  grecs. 

De  4 à 5 heures.  Mathématiques  (Manuel  de  Thilo) . 

MARDI  ET  VENDREDI. 

SIXIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Histoire  naturelle . 

De  9 à 10  heures.  Laliu. 


I De  10  à 11  heures.  Calcul  (Manuel  de  Flûgel). 

De  2 à 3 heure*.  Géographie  de  Gaspari. 

De  3 44  heures.  Grammaire  allemande. 

De  4 à 5 heures.  Langue  allemande. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Calcul  (Manuel  de  Flûgel). 

De  9 à 10  heures.  Géographie  de  Gaspari. 

De  2 à 3 heures.  Écriture. 

De  3 à 4 heures.  Grammaire  allemande. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

De  8 & 9 heures.  Religion . 

De  9 il  10  heures.  Cornélius  Nepos. 

De  10  4 11  heures.  Exercices  grecs. 

De  2 4 3 heures.  Mathématiques. 

De  3 4 4 heures.  Latin. 

De  4 4 5 heures . Géographie  de  Gaspari . 

TROISIÈME  CLASSE. 

De  8 4 9 heures.  Ovide  ( Métamorphoses ). 

De 9 4 10  heures.  Latin  [Tile-Livc). 

De  10  411  heures.  Grammaire  grecque  (exercices). 
De  2 4 3 heures.  Mathématiques  (Manuel  de  Thilo). 
De  3 4 4 heures.  Latin - 
De  4 4 3 heures.  Histoire. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

De  8 4 9 heures.  Composition  allemande. 

De  9 4 10  heures.  Odyssée  d’Homère. 

De  10  4 H heures.  Horace  [Odes). 

De  2 4 3 heures.  César. 

De  3 4 4 heures.  Histoire. 

De  4 4 3 heures.  Latin  (exercices). 

PREMIÈRE  CLASSE. 

De  7 4 8 heures.  Langue  hébraïque. 

De  8 4 9 heures.  Démoslhènes. 

De 9 4 10  heures.  Cicéron  ( Terrines). 

De  10  4 11  heures.  Platon  (Gorgias). 

De  2 4 3 heures.  Histoire. 

De  3 4 4 heures.  Mathématiques  appliquées. 

De  4 4 5 heures.  Composition  allemande. 

MERCREDI  ET  SAMEDI. 

SIXIÈME  CLASSE. 

Ile  8 4 9 heures.  Latin  (exercices). 

De  9 4 10  heures.  Latin  (exercices) . 

De  10  4 II  heures.  Grammaire  latine. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

De  8 4 9 heures.  Religion. 

De  9 4 10  heures.  Latin. 

De  104  11  heures.  Latin  (exercices). 
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QUATRIÈ  ME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Composition  allemande. 

De  9 à 10  heures.  La  lin. 

De  10  à 11  heures.  Grammaire  grecque. 

TROISIÈME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures,  l^atin  (exercices). 

Dc9à  10  heures.  Latin  (exercices). 

De  10  à H heures.  Grec. 

DEUXIEME  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Cicéron  { prn  Archia). 

De  9 à 10  heures.  Xénophon  (Uellenica). 

De  10 à 1 i heures.  Mathématiques  (Manuel  ileThilo). 

PREMIÈRE  CLASSE. 

De  8 à 9 heures.  Latin  (exercices). 

De  9 à 10  heures.  Horace  ( Epitlolœ ). 

De  10a  H heures.  Sophocle. 

Le  recteur  du  gymnase  de  Francfort  est  M.  Voe- 
mel  , le  conrccteur  M.  Schefler , le  prorecteur 
M.  Schwenk.  Le  premier,  le  recteur  Yoemel , que  je 
connais,  et  de  qui  je  liens  tous  mes  renseignements , 
est  un  des  bons  élèves  du  séminaire  philologique  de 
Jlcidclberg  : c'est  un  homme  de  mérite  comme  philo- 
logue. Parmi  les  autres  professeurs,  les  plus  connus  sont 
M.  Thilo,  qui  vient  de  mourir,  et  l’un  des  deux  profes- 
seurs d'histoire,  M.  Stcingass.  El  ici  je  dois  noter  qu'il 
y a deux  professeurs  d’histoire,  parce  que  les  élèves  du 
gymnase  étant  ou  catholiques  ou  protestants,  la  suscep- 
tibilité religieuse  a exigé  deux  professeurs  d’histoire  , 
l’un  pour  les  protestants,  l'autre  pour  les  catholiques, 
rqpimc  il  y a deux  maîtres  pour  la  religion.  M.  Stein- 
gass , gendre  du  célèbre  Gôrres,  est  le  professeur 
d’histoire  catholique.  Les  éludes  latines  et  grecques 
doivent  être  fortes  dans  ce  gymnase,  puisqu’on  y expli- 
que jusqu'au  Gorgias  de  Platon  : mais  il  est  à remar- 
quer qu'il  n’y  a point  d’enseignement  spécial  de  phi- 
losophie , ce  qui  ôte  toute  préparation  aux  cours  de 
philosophie  si  élevés  et  difficiles  des  universités  alle- 
mandes. Il  y a peu  de  physique  et  point  de  chimie,  cl 
j’ai  quelque  raison  de  penser  que  renseignement  ma- 
thématique y est  assez  faible. 

M.  Voemel  a eu  la  bonté  de  me  communiquer  les 
règlements  manuscrits  du  gymnase,  qui  sont  fort  an- 
ciens; nous  les  avons  parcourus  ensemble.  Ils  exigeaient 
une  révision  et  une  simplification  : l’autorité  a demandé 
à cet  égard  à M.  Voemel  un  projet  qu'il  a fait , et  qu's 
sera  très-probablement  adopté.  J'ai  lu  ce  nouveau 
règlement,  dont  j’extrais  de  suite  deux  dispositions 
excellentes  qui  sont  communes  à lotis  les  gymnases 
de  l'Allemagne,  savoir  : 1°  que  tout  nouveau  profes- 
seur, en  prenant  possession  de  son  emploi , fait , ordi- 
nairement en  latin , une  dissertation  sur  quelque  point 


de  littérature  ; cette  dissertation  est  imprimée  et  sert 
comme  de  justification  publique  de  la  nomination  du 
professeur  ; 2°  que,  chaque  année,  le  professeur  rec- 
teur lit  aussi  aux  examens  publics  du  gymnase  mie 
dissertation  latine  de  sa  façon.  Gctle  dernière  dispo- 
sition a pour  but  de  tenir  constamment  en  haleine 
M.  le  recteur,  et  de  le  forcer  à soutenir  et  à étendre 
toujours  sa  réputation  ail  profit  du  gymnase  ; en  effet, 
c’est  le  recteur  qui  est  l'âme  du  g)  mnasc , cl  s’il 
n'est  pas  lui-même  un  homme  distingué,  s’il  ne  donne 
pas  l’exemple  à ses  collègues , son  titre  de  recteur 
semble  une  injustice.  De  là  une  foule  de  dissertations 
précieuses.  Je  joins  ici  deux  dissertations  de  ce  genre, 
delà  main  de  M.  Voemel.  L’une  est  une  dissertation 
sur  un  point  de  philologie , l'autre  un  examen  d’un 
discours  attribué  à Démosthènes,  re pi  A'Àawtfffsu  , et 
que  M.  Voemel  propose  d'attribuer  à Hégésippe. 

Je  viens  de  vous  parler  des  examens  publics  du 
gymnase;  mais  il  faut  que  je  vous  fasse  bien  connaître 
à quoi  servent  ces  examens  cl  ce  qui  s'y  (tasse.  Les 
élèves  restent  ordinairement  sept  ans  au  gymnase 
(tour  les  sept  classes  dont  il  se  compose  ; maison  petit 
rester  plusieurs  années  dans  une  seule  classe , on  en 
faire  deux  dans  une  seule  année  ; car , pour  passer 
d’une  classe  dans  une  autre,  il  suffit  de  subir  un  exa- 
men , ce  qui  est  aussi  dans  nos  statuts  , mais  ne  s'exé- 
cute point  chez  nous.  M.  Voemel  m’assure  que  ces 
examens  sont  ici  très-sévères.  Leur  résultat,  savoir, 
le  passage  d’une  classe  dans  une  autre,  s’appelle  Pro- 
gretrion , et  la  petite  solennité  qui  suit  ces  examens 
s'appelle  Progressionsfeierliehkeit.  C'est  à l’ouverture 
de  cette  solennité  que  le  rerieur  du  gymnase  prend  la 
parole , et  lit , comme  je  l’ai  dit , un  morceau  de  sa 
façon  ; mais  ce  n’est  pas,  comme  chez  nous,  une  pièce 
de  rhétorique , c'est  toujours  une  dissertation , soit 
en  latin , soit  en  allemand  , sur  quelque  point  de  litté- 
rature ou  de  pédagogie.  Après  celte  lecture  vient  ce 
qu'on  appelle  Schulnachrieht , c'est-à-dire  la  chroni- 
que, l'histoire  du  gymnase  depuis  la  dernière  solennité. 
Le  recteur  rend  compte  brièvement  et  simplement 
des  petits  événements  qui  se  sont  passés  pendant  le 
semestre.  Tantôt  c'est  la  biographie  d'un  professeur 
que  le  gymnase  a perdu,  tantôt  l'entrée  d'un  profes- 
seur nouveau  que  l’on  fait  connaître , ou  bien  encore 
des  perfectionnements  dont  on  rend  compte  , des  en- 
couragements que  l'on  donne  à telle  ou  tcllp  classe,  à 
tel  ou  tel  élève,  enfin  les  dons  faits  par  des  particuliers 
pour  la  caisse  des  veuves  cl  des  orphelins,  qui  sont 
enregistrés , avec  l'éloge  des  bienfaiteurs , ou  des 
secours,  stipendia,  qui  sont  accordés  à certains  élèves 
sur  quelque  dotation.  Tout  cela  compose  une  petite 
histoire  de  quelques  pages,  qui  est  imprimée  à la  suite 
de  la  dissertation  ; et  ces  chroniques,  ajoutées  les  unes 
| aux  autres,  forment  l'histoire  entière  du  gymnase. 
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Celle  histoire  » connue  de  tous  le»  professeur*  et  de 
toute  In  Tille,  intéresse  les  citoyens  et  les  mnitres  fi 
rétablissement.  Dans  celte  solennité  sont  aussi  dé- 
cernés des  prix  aux  élèves.  Il  y a ordinairement 
deux  prix  et  un  accessit  par  classe  : ces  prix  ne  sont 
pas  donnés , comme  trop  souvent  chez  nous , sur 
line  seule  composition  , sur  une  épreuve  de  quelques 
heures,  où  le  hasard  peut  faire  échouer  le  meilleur 
élève  et  réussir  le  plus  médiocre;  ils  résultent  de  la 
combinaison  des  notes  de  toute  l'année , et  surtout 
des  examens  semestriels.  Kl  il  n'y  a pas  autant  de  prix 
que  de  matières  diverses  d'enseignement  dans  chaque 
classe  ; il  y a seulement  deux  prix  et  un  accessit  pour 
les  trois  meilleurs  élèves  de  chaque  classe  , sans  dis- 
tinction de  genre  et  d'après  l'ensemble  des  études  : ce 
qui  a l’avantage  de  faire  cultiver  aux  élèves  les  divers 
genres  d'études  à la  fois , et  prévient  l'inconvénient 
grave  de  la  plupart  de  nos  collèges  de  Paris,  où  le 
professeur  dresse  exclusivement  tel  élève  à tel  genre, 
pour  le  faire  paraître  avec  plus  d'avantage  au  concours 
général  des  collèges.  Enfin  , quelques  jours  après,  les 
élèves  les  plus  distingués  du  gymnase  lisent  publique- 
ment des  compositions  de  leur  façon , soit  en  latin  , 
soit  en  allemand. 

Par  cet  aperçu  rapide , il  est  évident  que  toutes  les 
institutions  du  gymnase  de  Francfort  sont  calculées 
pour  la  plus  grande  solidité  des  éludes  du  plus  grand 
nombre  d'élèves,  et  c'est  le  but  que  tout  collège  doit 
se  proposer. 

Je  termine  ce  compte  rendu  de  la  constitution  du 
gymnase  de  Francfort,  en  vous  parlant  de  l’état  des 
professeurs  et  de  leur  mode  de  nomination.  Quand 
un  professeur  vient  à manquer  par  une  cause  ou  par 
une  autre,  le  recteur  a , comme  chez  nous,  le  droit  et 
le  devoir  de  lui  donner  un  suppléant  temporaire  ; mais 
quand  il  s'agit  de  nommer  définitivement  un  profes- 
seur, le  recteur  n’a  plus  que  le  droit  de  faire  un  rap- 
port à l'autorité  sur  les  demandes  des  candidats.  Il  n'y 
a aucune  condition  légale  pour  être  admis  candidat. 
Cens  qui  sont  connus  se  présentent  avec  leur  réputa- 
tion ; ceux  qui  ont  écrit , avec  leurs  livres  ; le*  autres 
se  font  examiner  par  le  recteur , qui  souvent  se  fait 
assister , dans  cet  examen , par  le  conrceleur  et  le 
prorecleur.  Souvent  le  recteur  fait  son  rapport,  non- 
seulement  en  son  nom  , mais  au  nom  de  tou*  ses  col- 
lègues, qu'il  a consultés  dans  une  conférence  ad  hoc. 
L'autorité  à laquelle  ce  rapport  est  adressé , est  une 
commission  apj»elée  consistoire  , Consistorium , com- 
posée en  grande  partie  d'ecclésiastiques,  et  aussi  de 
savants  et  notables  de  la  ville.  Ce  consistoire  choisit 
trois  candidats  parmi  tous  les  autres,  et  le*  présente  à 
une  autorité  supérieure , le  sénat , lequel  en  choisit 
un  à la  pluralité  des  suffrages , non  pas  au  scrutin 
secret , mais  à haute  voix.  I,e  professeur  ainsi  nommé 
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est  inamovible  et  ne  peut  être  suspendu  ou  révoqué  que 
par  un  jugement  de  la  justice  ordinaire,  ce  qui  est  à 
peu  près  sans  exemple.  Dans  les  cas  de  négligence 
dans  son  enseignement  ou  d’irrégularité  dans  sa  con- 
duite, on  se  tire  d'affaire  comme  on  peut  avec  des  avis 
du  recteur,  quelquefois  à l'aide  de  réprimandes  du 
consistoire  ; mai*  ces  cas  mêmes  sont  si  rares,  que  les 
règlements  ne  les  prévoient  pas. 

A Francfort  lÉtat  ne  fait  point  de  pension  aux 
veuves  et  aux  orphelins  des  professeur*  ; mais  il  y a 
depuis  plus  d’un  siècle  une  caisse  des  veuves  et  des 
orphelins  ( Willwen-und  H’aisntkasst ) , dont  les  pre- 
miers fonds  ont  été  faits  , en  172”»,  pyr  quelques  per- 
sonnes charitables,  et  qui  depuis  s'est  successivement 
accrue  d'une  foule  de  don*  et  de  legs  plus  ou  moins 
considérables.  Ordinairement  ce  sont  les  jeunes  gens 
élevés  au  gymnase  de  Francfort  qui  plus  lard  envoient 
leur  offrande  à cette  caisse.  Elle  est  administrée  par 
le  recteur  cl  les  professeurs,  qui  rendent  leurs  comptes 
publiquement.  On  m'assure  qu’il  y a une  semblable 
caisse  pour  tous  les  gymnases  en  Allemagne.  11  y en 
a aussi  une  autre  à Francfort  pour  l’école  moyenne  et 
une  autre  encore  pour  l'école  modèle.  Il  serait  bonde 
favoriser  chez  nous  de  pareilles  associations  pour  les 
établissements  d'instruction  publique  de  tous  les 
degrés. 

Je  souhaite,  M.  le  ministre,  que  vous  ayez  une  idée 
exacte  cl  complète  du  gymnase  de  Francfort,  et  de 
scs  ressemblances,  ainsi  que  de  ses  différences , avec 
nos  collèges  royaux  et  communaux.  Voici  maintenant 
quelques-unes  des  conclusions  pratiques  que  je  lire  de 
cette  visite  à l'un  des  bons  gymnases  de  l'Allemagne 
et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre. 

1°  Tenir  la  main  très-sévèrement  à l'exécution  du 
règlement  qui  ne  permet  à aucun  élève  de  passer 
dans  une  classe  supérieure  sans  un  examen  qui  con- 
state sa  capacité;  donnera  cet  examen  toute  l'impor- 
tance nécessaire  : il  devrait  avoir  lieu  chaque  semestre, 
pour  faciliter  aux  élèves  intelligents  cl  laborieux  le 
moyen  d’achever  plus  vile  leurs  éludes. 

2°  Veiller  à ce  que  les  prix  de  la  fin  de  l’année 
soient  donnés  , dans  chaque  collège , sur  toutes  les 
compositions  de  l'année  et  d'après  les  résultats  des 
examens  semestriels  ci-dessus  indiqués. 

3°  Abolir  le  discours  de  fade  rhétorique  qui  se  pro- 
nonce à la  distribution  des  prix  de  no*  collèges,  cl  le 
remplacer  par  un  compte  rendu  des  éludes  et  de  l’his- 
toire du  collège  pendant  l’année,  que  ferait  le  provi- 
seur, et  par  des  compositions  de  différents  genres, 
que  liraient  les  meilleurs  élèves  qui,  celte  année,  quit- 
teraient le  collège.  Je  n'ose , de  peur  de  choquer  les 
habitudes  d'apparat  et  de  futilité  de  nos  distributions 
de  prix,  demander  qu’un  des  professeurs  y lise  chaque 
année,  à lourde  rôle,  un  morceau  de  sa  façon  sur 
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quelque  point  sérieux  ; mais  je  voudrais  au  moins 
qu'un  travail  de  ce  genre  fût  toujours  imprimé  à la 
tète  du  programme  de  la  distribution  des  prix  ; un  tel 
programme,  qui  contiendrait  une  dissertation  savante, 
Thisloire  du  collège  et  quelques  compositions  des 
meilleurs  élèves  sortants,  avec  la  distribution  des 
prix,  formerait  un  écrit  intéressant  pour  les  profes- 
seurs, pour  les  élèves  et  pour  le  public. 

•4°  J'appelle  votre  attention  sur  le  double  emploi 
d'un  censeur  et  d'un  proviseur  dans  nos  collèges  d'ex- 
ternes , et  même  dans  nos  collèges  à pensionnaires 
dont  le  pensionnat  n'est  pas  très-considérable , par 
exemple,  tous  les  collèges  royaux  de  troisième  classe, 
etablissements  où  il  y a déjà  un  économe  qui  suffit  à la 
direction  matérielle , comme  le  proviseur  à la  direc- 
tion scientifique.  Vous  pourriez  arriver  ainsi  à d'assez 
importantes  économies,  qui  plairaient  fort  au  pays, 
et  que  vous  pourriez  employer  à d'utiles  fondations. 

5°  Si  j'osais  même  , je  demanderais  que  tout 
proviseur,  dans  les  collèges  d’externes  et  dans  les  col- 
lèges royaux  de  troisième  classe,  fût  en  même  temps 
chargé  de  quelque  enseignement,  et  n'eût,  comme 
proviseur  , qu'un  simple  précipul  ; car  il  faut  à tout 
prix  , M.  le  iniuisire,  détruire  la  barrière  qui  sépare , 
chez  nous , l'administration  cl  l'enseignement.  Dans 
nos  collèges  communaux , le  principal  est  chargé  de 
l'enseignement  le  plus  important.  Ia»  doyens  des  fa- 
cultés soûl  professeurs  ; les  membres  du  conseil  royal 
sont  aussi  la  plupart  des  professeurs,  qui  font  leur 
cours  ou  qui  se  font  remplacer  momcnUinémenl  à 
leurs  frais.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  proviseurs  des 
collèges  royaux  ne  feraient  pas  de  même.  M.  Vocmel, 
le  recteur- professeur  du  gymnase  de  Francfort,  fait 
à la  fois  un  enseignement  très-solide , dirige  à mer- 
veille son  gymnase,  écrit  deux  dissertations  dans 
l'année  pour  les  solennités  dont  je  vous  ai  parlé,  et  en 
outre  il  poursuit  ses  travaux  philologiques.  J'ai  pour 
ma  part  insisté  fortement , quand  nous  avons  réorga- 
nisé l'école  Normale , établissement  à pensionnaires , 
pour  que  le  directeur  de  celte  école  y fût  aussi  chargé 
d'un  enseignement  important  ; et  c'est  même  à ce  titre 
qu'il  est  directeur. 

J'ai  profité  de  l'extrême  obligeance  de  notre  ministre 
à Francfort , M.  le  baron  Alleye,  cl  de  celle  du  secré- 
taire de  légation  , M.  le  baron  (ibarles  de  Reinhardl , 
pour  adresser  les  quatre  demandes  suivantes  à nos 
ministres  des  pays  d’Allemagne  que  je  ne  pourrai  vi- 
siter dans  celle  course  rapide  : 4°  tous  les  règlements 
imprimés,  relatifs  à l'instruction  publique,  pour  les 
universités,  pour  les  gymnases,  pour  les  écoles  popu- 
laires ; 2°  le  budget  de  toutes  les  dépenses  relatives  à 
l'instruction  publique  ; 5°  le  programme  des  leçons 
des  universités  depuis  4820;  celte  collection  devrait 
être  complète,  pour  mesurer  la  force  moyenne  des 


cours  ; 4°  un  certain  nombre  de  thèses  soutenues 
depuis  1820  dans  les  diverses  facultés.  Ces  documents, 
avec  mes  souvenirs  et  mes  notes  d’autrefois , suffiront 
pour  vous  faire  apprécier  l’état  de  l'instruction  pu- 
blique dans  le  reste  de  l'Allemagne , et  je  nie  charge 
de  reconnaître  moi-même , dans  les  moindres  détails 
cl  à tousses  degrés,  l'organisation  de  l’instruction  pu- 
blique dans  le  royaume  de  Crusse , ce  pays  classique 
des  casernes  et  des  écoles , des  écoles  qui  civilisent 
les  peuples  et  des  casernes  qui  les  défendent.  1 as 
temps  qui  m’est  accordé  est  bien  court  ; mais  je  le 
multiplierai  par  l'activité.  J'observerai  le  jour;  les 
nuits  seront  employées  à voyager  ou  à écrire  ; celle-ci 
est  à peu  près  écoulée.  Je  vais  me  reposer  quelques 
heures,  et  partir  ensuite  pour  Weimar. 

Agréez,  monsieur  le  ministre,  etc. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

Grand-duché  de  Saxe-Weimar.  — Organisation  générale  de 
l'instruction  |>iitiliqitc*.  — Instruction  populaire.  £co!es  de 
village.  Kcole  hou  geoise  de  Weimar.  Ecole  normale  pri- 
maire. 

NVc.m.r,  31  mal. 

Monsieur  le  ministre  , 

Je  suis  allé,  sans  m'arrêter,  de  Francfort  à Weimar, 
où  je  suis  arrivé  dans  la  nuit  du  30  au  31  mai.  Surina 
route  se  trouvaient,  il  est  vrai,  deux  villes  de  quelque  im- 
portance, Gotha  et  Erfurl;  maisErfurt,  avec  son  gym- 
nase d'externes , appartient  au  système  prussien , que  je 
pourrai  étudier  plus  à l'aise  à Berlin  ; et  à Gotha,  le  seul 
homme  sur  lequel  je  pusse  compter  pour  me  faire  voir 
avec  fruit  le  gymnase  de  cette  ville,  l'excellent  et  sa- 
vant M.  Jacobs,  est  devenu  tout  à fait  sourd.  Je  ne 
me  suis  donc  arrêté  que  dans  le  grand-duebé  de  Saxe- 
Weimar.  Là  s'est  offert  à moi  de  nouveau  tout  ce  que 
j'avais  déjà  vu  à Francfort,  avec  des  établissements 
d'un  ordre  supérieur.  L'instruction  populaire  est  très- 
dorissantc  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar.  Il  y 
a deux  gymnases  distingués,  l'un  à Eisenacb,  l’autre  à 
Weimar  ; et  l’université  d’Iéna  jouit  encore , malgré 
les  pertes  qu'elle  a faites , d'une  réputation  méritée. 
Aussi  je  crois  bien  faire  de  mettre  deux  jours  à étu- 
dier à Weimar  le  premier  système  un  peu  étendu 
d'instruction  publique  qui  se  présente  à moi;  et  grâce 
à l'obligeance  infinie  que  m'ont  témoignée  tous  les 
membres  supérieurs  de  l'administration  , j'espère , 
M.  le  ministre  , pouvoir  vous  rendre  un  compte  exact 
de  tous  les  établissements  importants  d’instruction  pu- 
blique que  possède  le  duché  de  Saxe- Weimar. 
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Ces  établissements,  étant  forl  nombreux,  supposent 
nécessairement  une  administration  générale  qu'il  im- 
porte de  vous  faire  connaître.  Je  commencerai  par 
vous  parler  de  celte  administration  ; je  passerai  à l'in- 
struction primaire  , puis  au  gymnase , puis  à l’univer- 
sité ; je  terminerai  par  le  budget  des  dépenses  que 
coûte  à ce  petit  Étal  l'instruction  publique  dans  scs 
détails  et  dans  sa  totalité. 

ADUINISTRATION  GÉNÉRALE  DE  L INSTRUCTION 
PUBLIQUE. 

Dans  le  grand-duebé  de  Saxe-Weimar,  l’instruction 
publique  fait  partie  du  ministère  de  l'intérieur.  Elle 
est  confiée,  comme  à Francfort,  à une  commission 
dite  Consistoire.  Ce  nom  trahit  assez  l'origine  et  le 
caractère  de  celte  commission.  En  général , toute 
l'administration  de  l'instruction  publique  en  Saxe- 
Weimar  est  ecclésiastique.  Quand  le  protestantisme 
détruisit  le  catholicisme,  il  le  remplaça  dans  tous  scs 
privilèges  et  dans  toute  sa  puissance.  11  est  inutile  de 
remarquer  qu’une  semblable  organisation  ne  convient 
nullement  à la  France;  mais  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu'elle  a produit  en  Saxe  d’excellents  fruits.  Le 
clergé  s'est  constamment  montré  zélé,  passionné 
même  pour  l'instruction  publique.  En  revanche,  les 
laïques  ont  une  déférence  naturelle  pour  l'autorité  ; 
ecclésiastique.  Une  mutuelle  confiance , enracinée 
dans  les  mœurs,  met  à la  fois  la  religion  sous  la  pro-  ’ 
tection  des  lumières,  et  les  lumières  sous  celle  de  la 
religion.  Le  consistoire  était  d'abord  tout  ecclésias-j 
tique  : depuis,  aux  quatre  membres  ecclésiastiques  on 
a ajouté  un  membre  laïque , qui  à lui  seul  compte  au- 
tant que  tous  les  ecclésiastiques,  ceux  -ci  n'ayant  à eux 
tous  qu'une  seule  voix  comme  lui.  11  y a donc , à pro- 
prement parler,  un  banc  ecclésiastique  et  un  banc 
laïque  dans  le  consistoire.  En  fait,  il  y a toujours 
accord  entre  eux  ; s’il  y avait  division  , le  président  du 
consistoire  ferait  son  rapport  au  ministre,  qui  décide-  j 
rail.  Ce  président  se  trouve  précisément  le  conseiller! 
laïque  du  consistoire,  M.  Pcucer,  littérateur  estimé 
qui  s’est  dévoué  à l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique, cl  qui  la  conduit  avec  un  zèle,  une  intelligence 
et  une  activité  irès-rcmarquahlcs.  Il  vil  en  très-bon 
accord  avec  ses  quatre  collègues  ecclésiastiques,  qui 
lui  laissent  faire  à peu  près  toute  la  besogne.  Ce  con- 
sistoire ainsi  constitué  a la  haute  main  sur  toute  l'in- 
struction publique,  l'université  d'Iéna  exceptée,  la- 
quelle a son  administration  séparée.  Les  professeurs 
de  l'université  ont  un  rang  trop  élevé  dans  l'instruction 
publique  et  même  dans  l’Etat,  pour  relever  d'aucune 
autre  autorité  que  de  celle  du  ministre;  et  le  carac- 
tère des  universités  allemandes  est  trop  scientifique  et 
trop  séculier  pour  qu'on  puisse  les  soumettre  au  pou- 
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voir  ecclésiastique.  L’université  est  gouvernée  immé- 
diatement par  l'assemblée  de  tous  les  professeurs 
titulaires  (Scnatus  aeademicus ),  présidée  par  le  rec- 
teur, qui  lui-même  est  nommé  annuellement  par  les 
professeurs . Ce  recteur  correspond  avec  un  curateur 
del'universi  té,  nommé  parle  ministre;  et  ce  curateur 
correspond  avec  une  commission  spéciale  de  trois 
membres,  dont  le  président  a un  rang  semi-ministériel 
et  traite  directement  avec  le  ministre  lui-même , sans 
avoir  affaire  au  consistoire.  Mais  l'autorité  du  consis- 
toire est  absolue  pour  les  gymnases  et  l'instruction 
primaire.  C’est  lui  qui  nomme  les  maîtres  des  écoles 
et  des  gymnases , ou  du  moins  qui  les  propose  à la 
nomination  du  ministre;  c'est  lui  qui  les  surveille; 
c'est  lui  qui  au  besoin  les  écarte , les  déplace  ou  les 
destitue.  C’est  surtout  sur  l'instruction  primaire  que 
sc  fait  sentir  son  influence , qui  en  théorie  pourrait 
être  funeste , et  qui  en  fait  est  toujours  éclairée  et 
bienfaisante. 

INSTRUCTION  POPULAIRE. 

Dans  le  duché  de  Saxe-Weimar , une  loi  de  l'Etat 
ordonne  à tous  les  pères  de  famille  d'envoyer  leurs 
enfants  à l'école,  ou  de  prouver  qu'ils  leur  font  donner 
chez  eux  une  instruction  suffisante.  Des  peines  sévères 
sont  attachées  à l'infraction  de  celle  loi,  qui  remonte 
à l'origine  même  du  protestantisme.  C’était  alors  pour 
le  protestantisme  une  mesure  de  conservation  ; et  de 
nos  jours  même  cette  loi  pourrait  fort  bien  se  défen- 
dre. I>a  mission  de  l'Etat  est  aussi  de  réjiandre  la  mo- 
rale cl  les  lumières  ; de  plus,  il  a le  droit  cl  le  devoir 
de  protéger  l'ordre  social  au  dedans  comme  au  dehors  ; 
et  l’on  ne  peut  nier  que  de  tous  les  moyens  d'ordre 
intérieur,  le  plus  puissant  ne  soit  l'instruction  géné- 
rale. C’est  une  sorte  de  conscription  intellectuelle  et 
morale.  Au  reste  ceci,  M.  le  ministre,  n'est  pas  une 
affaire  du  conseil  de  l'instruction  publique  ; c'est  une 
affaire  d’Etat. 

La  conséquence  immédiate  de  la  loi  que  je  viens  de 
signaler , est  qu'il  y ait  dans  tout  village  un  maître 
d’école  ; et  par  ce  mol  de  village  ( Dorf)  on  entend  ici 
la  plus  petite  réunion  de  familles.  Une  douzaine  de 
maisons  cachées  dans  le  coin  d'une  vallée  ont  leur 
maître  d’école  ; de  sorte  que  nul  ne  peut  alléguer  qu’il 
n’a  pas  obéi  à la  loi  par  impossibilité  physique. 

Depuis  l'àgc  de  six  ans,  les  enfants  sont  tenus  d'aller 
à l'école,  sauf  la  preuve  à faire  par  les  parents  qu’ils 
reçoivent  l'instruction  suffisante  à la  maison  pater- 
nelle. Chaque  commissaire  de  district  fait  un  rapport 
à la  municipalité  sur  les  enfants  de  son  district  qui 
arrivent  à l’âge  d’aller  à l’école. 

(îhaque  enfant  paye  au  maître  d'école  12  gros  par 
an  (environ  30  sous)  dans  les  moindres  villages.  Cette 
i somme  est  très-petite,  mais  elle  constitue  une  imposi- 
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lion  véritable  que  chaque  père  de  famille  est  tenu 
d'acquitter.  Si  pourtant  la  famille  est  trop  pauvre,  la 
commune  est  tenue  de  venir  à son  secoure.  Chaque 
trimestre,  le  maître  d'école  fuit  la  liste  des  enfants  qui 
n'ont  pas  payé  , et  la  transmet  à la  commune , qui 
pave  immédiatement  pour  eux. 

Le  minimum  du  traitement  d'un  maître  d'école  de 
village  est  de  100  thalcre,  environ.  575  francs,  non 
compris  le  logement  et  le  chauffage  de  l'école;  le  mi- 
nimum du  traitement  d'un  maître  d'école  de  ville  est 
de  123  lhalere  à 150,  selon  la  grandeur  des  villes. 
Quand  ce  minimum  est  dépassé , l'école  alors  est  gra- 
tuite , et  la  commune  ne  paye  plus  pour  les  enfants 
pauvres.  Ce  minimum  sc  compose  : 1°  de  la  rétribu- 
tion des  enfants  ( Schulgeld );  2°  du  supplément  que 
donne  la  commune  sur  les  biens  qu  elle  possède.  Il  y 
a pourtant  des  communes  qui  sont  elles-mêmes  trop 
pauvres  pour  suppléer  à la  pauvreté  des  familles  : dans 
ce  cas,  on  a recours  à l'église  du  lieu,  qui , ayant  hé- 
rité des  anciennes  dotations  catholiques , possède 
presque  toujours  quelque  chose,  cl  cette  église,  quand 
elle  le  peut,  est  tenue  de  venir  au  secours  de  la  com- 
mune en  ce  qui  regarde  l'instruction  populaire.  Enfin, 
si  l'cglise  est  trop  pauvre  elle-même , il  y a uu  fonds 
pour  lesécolesde  campagne  (Lamlschulfond),  qui  con- 
court avec  l'église,  1a  commune  et  les  familles , pour 
compléter  le  minimum  du  traitement  du  maître  d'é- 
cole. Ce  fonds  s'alimente  de  dons  volontaires,  de  legs, 
et  surtout  du  produit  de  certains  droits  que  l'Étal  lui 
abandonne , tels  que  ceux  sur  les  dispenses  pour  di- 
vorce, ou  pour  mariage  entre  proches , etc.  Les  sub- 
ventions accordées  sur  ce  fonds  sont  les  seules  dé- 
penses cenl raies  que  coûte  l'instruction  populaire.  Le 
dessein  de  la  loi  est  de  rendre  celle  instruction  essen- 
tiellement communale  , et , pour  ma  part , j'approuve 
entièrement  ce  dessein.  Je  pense  que  , si  l'instruction 
populaire  est  une  dette  de  l'État,  c'est  la  commune 
qui  doit  représenter  l'Étal  sur  ce  point  ; et  chez  nous, 
à défaut  de  commune,  le  département.  L'État  ne  doit 
venir  qu'au  défaut  de  l'un  ou  de  l'autre,  pour  ajouter 
à leurs  efforts,  et  non  pour  se  mettre  en  leur  lieu  et 
place.  C’est  ce  principe  qui  fait  qu'en  Saxe- Weimar, 
où  il  y a autant  d'écoles  que  de  villages,  et  où  chaque 
maître  d'école  est  à sou  aise,  l'instruction  primaire  ne 
figure  au  budget  de  l'Étal  que  pour  une  somme  assez 
peu  considérable. 

\\  (but  aussi  que  je  vous  signale  le  mode  de  percep- 
lion  du  Schulyeld.  Chez  nous,  trop  souvent,  c'est  le 
maître  d'école  qui  perçoit  lui-même  la  rétribution  des 
écoliers,  ce  qui  affaiblit  sa  considération , le  met  dans 
la  dépendance  des  familles,  s'il  sc  contente  de  solliciter 
ce  qui  lui  est drt , ou  le  brouille  avec  elles,  si,  pour 
sc  faire  pa)cr,  il  s'adresse  à la  justice.  Ici  c'est  un 
délégué  de  la  commune  qui  se  charge  de  percevoir 


cette  rétribution  , comme  une  imposition  ordinaire , 
sur  la  liste  que  lui  remet  le  maître  d'école.  Ce  percep- 
teur est  souvent  un  simple  paysan  , qui  pour  sa  peine 
prélève  tant  pour  cent  de  la  recette.  Cette  pratique  a 
pour  effet  d'assimiler  entièrement  le  Sehulgeld  à une 
dette  civique,  et  de  faire  du  mutlrc  d'école  un  fonc- 
tionnaire de  l'Étal;  ce  qu'il  est  en  efi'et,  au  lieu  que 
chez  nous  il  y a des  gens  qui  veulent  en  faire  un  in- 
dustriel. 

Les  maîtres  d'école  n'ont  pas  seulement  un  traite- 
ment suffisant  et  honorable,  comme  nous  venons  de 
le  voir  ; sur  la  fin  de  leur  vie , ils  reçoivent  comme 
pension  de  retraite  la  moitié  au  moins  de  ce  traitement. 
Le  temps  de  service  qui  donne  droit  à celte  pension 
n’est  pas  déterminé,  mais  il  est  apprécié  équitablement 
par  le  consistoire.  Comme  le  traitement,  la  pension 
se  fait  ou  sur  les  fonds  de  la  commune,  ou  sur  ceux  de 
l'église,  ou  sur  celui  des  écoles  de  campagne. 

Il  y a aussi  une  caisse  pour  venir  au  secours  des 
veuves  et  des  enfants  des  maîtres  d’école.  Il  y a\ait 
toujours  eu  des  établissements  particuliers  de  ce  genre 
dans  diverses  parties  du  grand-duché  ; mais  en  1825 
tout  ces  établissements  locaux  ont  été  réunis  dans  une 
seule  caisse  générale  (allgemeiner  Schullchrerwittwen- 
/ùcu«),  laquelle  a reçu  sa  dernière  organisation  par  un 
statut  du  21  décembre  1827,  que  je  vous  envoie. 
Tous  les  maîtres  d'école  contribuent  à celle  caisse: 
c’est  la  loi  même  qui  les  y oblige  , aussitôt  qu'ils  sont 
en  possession  effective  de  leur  emploi.  Celui  qui  quitte 
le  pays  perd  ses  droits  au  bénéfice  de  l'établissement, 
et  ne  peut  pas  même  réclamer  ce  qu'il  a déjà  fourni  ; 
il  en  est  de  même  du  maître  d’école  qui  est  privé  de 
son  emploi  après  une  condamnation.  Chaque  socié- 
taire, à sou  entrée  dans  la  société,  c'est-à-dire,  chaque 
maître  d’école  lorsqu'il  entre  en  fonctions,  commence 
par  payer  10  lhalere,  ou,  à défaut  d'argent  comptant, 
il  donne  un  billet  portant  intérêt  de  12  gros  par  an. 
Il  pe  ut  acquitter  successivement  son  billet  dans  le  cou- 
rant de  sa  vie;  s'il  ne  l4a  pas  pu  , à sa  mort,  la  société 
le  remet  à sa  veuve  pour  les  frais  de  sépulture.  La 
contribution  régulière  et  habituelle  est  de  18  gros  par 
semestre.  Quand  un  maître  d'école  n'acquillc  point 
celle  somme,  on  la  relient  sur  son  traitement. 

Pour  favoriser  celle  excellente  institution  , le  gou- 
vernement lui  donne  par  an  500  lhalere  sur  le  fonds 
général  pour  les  églises  et  les  écoles,  fonds  qui  est  voté 
par  les  étals,  et  de  plus  50  lhalere  sur  le  fonds  spécial 
dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  les  écoles  de  cam- 
pagne. Le  consistoire  supérieur  lui  abandonne  aussi 
certains  droits,  ainsi  qu'une  part  dans  les  recettes  que 
font  les  églises,  soit  par  quête, soit  par  donation. 

Aussitôt  après  le  décès  d'un  maître  d’école,  sa  veuve 
reçoit  10  lhalere  pour  frais  d'enterrement.  A défaut 
de  la  veuve,  ce  sont  les  enfants,  et,  à défaut  d'enfants, 
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les  parents  en  ligne  ascendante,  père  et  grand-père, 
ou,  à leur  défaut,  les  collatéraux  jusqu'aux  nièces  et  I 
neveux.  Quand  il  n’y  a aucun  parent,  celte  somme , 
revient  à la  caisse  générale,  à moins  que  l'héritage  ne 
suliisc  pas  pour  subvenir  aux  frais  de  l'enterrement. 
Annuellement  la  veuve  reçoit  une  pension  de  12  tha- 
lers,  qui  lui  est  pavée  par  semestre.  Cette  pension  est 
bien  modique  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
institution  est  très-récente  ; et  dès  1827,  la  société 
espérait  et  promettait  même  l'augmentation  prochaine 
de  celle  pension. 

A défaut  de  veuve,  ou  lorsque  la  veuve  vient  à 
mourir,  les  enfants,  un  ou  plusieurs,  ont  droit  à toute 
la  pension  de  la  mère  jusqu'à  l'àge  de  dix-huit  ans. 

La  veuve  perd  ses  droits  à la  pension  , quand  elle 
se  remarie,  quand  elle  devient  enceinte  hors  des  liens 
du  mariage,  ou  quand  elle  encourt  des  peines  infa- 
mantes ; mais , dans  aucun  de  ces  cas , les  enfants  ne 
perdent  leurs  droits. 

L'établissement , comme  fondation  pieuse  ( milde 
Stiftung,  pia  causa),  jouit  de  tous  les  avantages  ac- 
cordés aüx  fondations  de  ce  genre,  savoir  : 

Ses  créances  sont  privilégiées  ; 

Il  est  exempt  de  frais  de  justice , de  frais  de  timbre 
eide  ports  de  lettres  ; 

On  ne  peut  mettre  aucune  espèce  d'opposition  sur 
les  pensions  et  sur  les  fonds  destinés  aux  frais  d'enter- 
rement. 

Le  consistoire  supérieur  a la  direction  et  la  sur- 
veillance de  cette  utile  institution , qui  lui  doit  beau- 
coup ; il  est  à la  tôle  de  toute  l'instruction  populaire. 
S'il  protège  les  maîtres  d'école  et  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort , en  revanche  c'est  lui  aussi  qui  les 
surveille  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  qui  re- 
présente à leur  égard  le  gouvernement.  Premièrement, 
il  est  reconnu  eu  principe  que  la  surveillance  de  toute 
école  de  village  appartient  au  pasteur;  et  ici  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n’y  a pas  un  maître  d'école  qui  se 
plaigne  de  ce  droit , par  la  raison  qu'il  n'y  a pas  un 
pasteur  qui  en  abuse.  Secondement , les  pasteurs  de 
paroisses  cireon voisines  se  réunissent  de  temps  en 
temps  pour  se  communiquer  leurs  ol>scrva lions.  Celui 
d'entre  eux  qui  se  distingue  le  plus  par  son  zèle  et  par 
ses  lumières,  est  chargé  de  correspondre,  à cet  égard, 
avec  le  surintendant  du  diocèse.  Ce  pasteur  est  appelé 
adjunctus  ; ce  litre  , qui  lui  est  conféré  par  le  grand- 
duc  , le  relève  cl  l'encourage.  Sur  les  rapports  des 
divers adjuncli , le  surintendant  du  diocèse  correspond 
avec  le  consistoire.  C'est  exactement  comme  si  chez 
nous  les  écoles  primaires  étaient  sous  l'inspection  des 
curés,  que  l’un  de  ces  curés  fût  chargé,  pour  un  cer- 
tain nombre  d’écoles  et  de  paroisses  , d’en  référer  à 
l’évéque,  qui  lui-méme  correspondrait  avec  l'autorité 
ecclésiastique  supérieure,  de  telle  sorte  que  le  clergé 
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fût  à tous  les  degrés  l'inspecteur  et  le  directeur  de 
l'instruction  populaire.  Ici  les  choses  vont  très-bien 
de  cette  manière  et  à la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

Non-seulement  le  consistoire  surveille  les  maîtres , 
mais  c'est  lui , en  grande  partie,  qui  a le  droit  de  les 
révoquer.  Sans  doute  les  délits  des  maîtres  d’école  qui 
tombent  sous  la  loi  civile  sont  soumis  aux  tribunaux 
ordinaires,  cl  toute  condamnation  des  tribunaux  en- 
traîne la  destitution.  Avant  le  jugement  et  aussitôt 
qu'il  y a prévention,  le  maître  d'école  est  suspendu. 
Mais  ces  cas  sont  extrêmement  rares;  les  plus  fréquents 
sont  ceux  de  négligence  ou  de  dérèglement.  Alors  in- 
tervient le  consistoire  ; il  fait  d'abord  des  répriman- 
des ; les  réprimandes  épuisées , il  fait  un  rapport  au 
ministre  pour  proposer  la  révocation  du  maître  d'école. 
Le  maître  d'école  révoqué  peut  en  appeler  aux  états 
du  pays,  qui  se  font  présenter  les  pièces.  Dans  le  di- 
plôme ou  brevet  que  reçoit  à sa  nomination  le  maître 
d'école,  ces  cas  possibles  de  révocation  sont  exprimés, 
et  ce  sont  des  conditions  de  sa  nomination  auxquelles 
il  doit  se  soumettre. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’influence  du  consistoire 
sur  l'instruction  primaire  et  du  caractère  qu'il  lui  im- 
prime, il  faut  lire  une  instruction  générale  que  le  con- 
sistoire a adressée,  en  1822,  à tous  les  maîtres  d'école. 
C'est  une  pièce  si  curieuse  sous  plusieurs  rapports , 
que  j'en  donne  ici  une  traduction , ou  du  moins  un 
extrait. 

INSTRUCTION  GÉNÉRALE  POUR  LES  MAITRES  D'ÉCOLE 
DE  CAMPAGNE. 

( AlfgemeineDicnslinstruclion  fur  dieLandschullchrer.) 

PRÉAMBULE. 

« Les  fonctions  du  maître  d'école  doivent  être  ran- 
gées parmi  les  plus  importantes  de  l'Etal,  car  elles 
ont  pour  but  l'éducation  morale  et  religieuse  du 
peuple,  à laquelle  se  rattache  étroitement  son  éduca- 
tion politique. 

< Celui  qui  se  charge  de  pareilles  fonctions  doit  se 
vouer  entièrement  au  service  de  Dieu , de  la  patrie  et 
de  l'humanité.  On  doit  supposer  qu'il  est  lui-même  un 
homme  religieux  et  moral , et  qu’il  a la  ferme  volonté 
de  travailler  toute  sa  vie  à son  |>erfceiiounemenl. 

< Soyez  les  modèles  du  troupeau  qui  vous  est  con- 
fié, dit  l'Ecriture  sainte  aux  docteurs  chrétiens.  Aussi 
doivent-ils  s'appliquer,  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  à régler  leur  conduite  publique  et  privée  de  ma- 
nière à édifier  tous  ceux  qui  les  voient  ou  les  enten- 
dent , et  à leur  offrir  un  modèle  de  piété , de  probité 
et  de  dignité  morale. 

« Le  maître  d'école  ne  doit  pas  se  contenter  de 
remplir  lidèleinenl  ses  devoirs  ; il  doit  encore  chcr- 
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cher  à obtenir  partout  l'estime  et  la  confiance  par  une 
tenue  convenable,  s'abstenir  de  toute  légèreté,  même 
apparente  , ne  prendre  part  ni  aux  danses  publiques 
ni  aux  jeux  de  cartes,  éviter  en  général  de  fréquenter 
les  cabarets  ( Schenken ) , les  auberges  et  autres  lieux 
de  distractions  bruyantes;  ne  point  se  mêler  aux 
musiciens  ni  les  accompagner  dans  les  bals  publics  ; 
régler  enfin  sa  mise  suivant  son  état , et  s'appliquer  à 
ce  que  le  peuple  ne  sépare  jamais  en  lui  l'homme  d’avec 
les  fonctions  qu'il  remplit.  I*  maître  d’école  doit 
mener  en  tout  une  vie  exemplaire  ; et  il  n'ignore  pas 
d’ailleurs  que  des  infractions  à ces  premiers  devoirs  de 
sa  charge  l’exposeraient  à des  admonitions  sévères , 
puis  à des  peines  disciplinaires,  enfin  à la  suspension 
ou  même  à la  privation  de  ses  fonctions. 

* Le  pasteur  et  le  mailre  d'école  n’ont  qu'un  seul 
et  même  but  dans  la  commune  qui  leur  est  confiée  ; 
seulement  chacun  d’eux  remplit  ce  but  à sa  manière. 
Le  maître  d'école  est  sous  la  surveillance  du  pasteur  : 
il  faut  qu'il  le  regarde  comme  un  supérieur  auquel  il 
doit  montrer  un  juste  respect  ; il  faut  qu’il  prenne  ses 
conseils,  qu'il  recherche  ses  avertissements.  Rien  loin 
de  s'égaler  au  pasteur  de  son  endroit , et  de  se  dérober 
à sa  légitime  influence,  il  doit  au  contraire  reconnaître 
sa  supériorité,  penser  modestement  de  lui-méme , et 
laisser  voir  celte  persuasion  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  dans  toute  sa  conduite.  » 

DISPOSITIONS  PARTICULIERES. 

t 1°  Le  minimum  des  leçons  de  toute  école  popu- 
laire est  de  cinq  leçons  d'une  heure  chaque  jour,  les 
lundi , mardi , jeudi  et  vendredi  ; et  de  trois  le  mer- 
credi et  le  samedi.  Le  maximum  est  de  six  leçons. 
Dans  les  leçons  de  l’après-dlnée,  une  demi-heure  doit 
toujours  être  consacrée  à l’enseignement  cl  à la  pra- 
tique du  chant. 

« 2°  Les  fêles  légales  exceptées , le  nombre  fixé 
des  leçons  doit  être  scrupuleusement  observé. 

< 3°  Le  maître  d'école  doit  enseigner  d'après  un 
plan  de  leçons  agréé  par  le  pasteur,  et  s’entendre  à cet 
égard  avec  lui  chaque  année  après  l'examen  de  la  mois- 
son ( Emdte-Examcn ). 

* Le  maître  d’école  doit  avoir  un  registre  des 
enfants  qui  commencent  à venir  à son  école,  ou  qui  la 
quittent,  et  tenir  ce  registre  dans  un  ordre  convenable. 

« 5°  Il  doit  tenir  également  un  tableau  de  toutes 
les  absences  des  élèves,  et  se  conformer  en  tout  à l'or- 
donnance du  1 5 mai  dernier,  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  absences  punissables. 

< CI"  Avant  l’examen  annuel , il  fera  un  tableau  des 
notes  de  chacun  des  enfants , cl  le  remettra  à temps 
au  pasteur. 

« 7e  II  dressera  de  l’école , comme  établissement 
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J d’instruction , un  inventaire  qu’il  mettra  chaque  année, 
à l’époque  de  l’examen  , sous  les  yeux  du  pasteur. 

« 8°  Dans  les  cas  qui  intéressent  le  plus  la  police 
■ de  l’école,  il  devra  avertir  le  pasteur  avant  d’infliger 
la  punition. 

« 9°  Il  ne  peut  prendre  un  congé  ou  fermer  l’école 
sans  en  avoir  demandé  lui-méme,  d’une  manière  con- 
venable, la  permission  au  pasteur,  et  l'avoir  obtenue. 
Ainsi  le  maître  d'école  ne  devra  pas  simplement  an- 
noncer par  écrit  au  pasteur  qu'il  a l'intention , par 
exemple , de  faire  un  petit  voyage  ou  de  ne  point 
ouvrir  l’école  tel  jour  par  tel  motif  ; il  faudra  qu'il 
soit  allé  lui-même  auparavant  en  demander  la  permis- 
sion au  pasteur , si  celui-ci  demeure  au  village.  Le 
maître  d’école  d’une  succursale  ( Filialort ) pourra  seul 
se  contenter  d’en  écrire  au  pasteur , mais  toujours 
pour  en  demander  la  permission  , et  non  pour  annon- 
cer une  résolution  prise.  Les  cas  de  maladie  font 
exception  ; mais  le  pasteur  doit  être  aussitôt  averti. 

« 10°  Pendant  le  temps  des  leçons,  le  maître  d’é- 
cole ne  pourra  s’occuper  d'aucune  autre  affaire;  il 
doit  se  livrer  tout  entier  aux  soins  que  réclament  les 
enfants,  et  il  ne  peut  pas  non  plus,  pendant  les  heures  du 
travail , employer  les  élèves  à nulle  autre  affaire  étran- 
gère ù l’école,  et  qui  pourrait  concerner  son  ménage. 

« 11°  Pendant  la  classe,  il  devra  être  mis  conve- 
nablement et  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait 
porter  atteinte  à la  dignité  de  ses  fonctions. 

* 12°  Avant  le  service  divin  , le  maître  d’école  ira 
revêtir  son  costume  (en  noir),  il  prendra  les  instruc- 
tions du  pasteur  concernant  le  service,  et  il  ne  paraîtra 
h l'église  qu'en  noir. 

« 15°  Le  maître  d’école  est  chargé  de  composer 
lui-méme  les  tableaux  qui  annoncent  dans  l'église  les 
numéros  des  chœurs  qui  seront  chantés. 

« 1-4°  Il  conduit  le  chant  d’église  et  touche  l'orgue 
partout  où  il  n'y  a pas  d’organiste  spécial  attaché  à 
l'église.  Son  jeu  devra  toujours  être  grave  et  sévère  , 
pour  édifier  la  commune. 

i 13°  A défaut  d’un  organiste,  il  dirige  également 
l’orchestre  et  le  chœur  qui  y est  attaché. 

< \(j°  Pendant  le  service  divin  , il  exerce  une  sur- 
veillance sévère  et  paternelle  sur  les  enfants  de  l’école. 

. 17°  Il  remplira  avec  digniléelcxaetiludetoutes  les 
autres  fonctions  qui  peuvent  être  à sa  charge,  suivant 
les  localités,  aux  jours  de  fête  et  dans  les  solennités. 

« 48°  Il  devra  toujours  paraître  en  costume  ù la 
cérémonie  de  la  communion. 

< 19°  Il  a la  surveillance  des  vases  sacrés,  du  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  l’église,  à moins  que  ce  soin 
ne  soit  confié  spécialement  à des  tiers;  dans  tous  les 
cas,  il  veille  à la  propreté  et  à l’entretien  de  l'église. 

« 20°  Le  maître  d'école  a soin  de  l’orgue  et  l’accorde 
lui-méme  , à moins  qu’il  n’y  ail  un  organiste  spécial. 
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21°  Partout  où  il  est  chargé  de  régler  el  de 
monter  l’horloge , il  s'acquittera  scrupuleusement  de 
ce  devoir,  sans  en  confier  le  soin  à des  tiers  igno- 
rants. 

« 22°  R est  également  chargé  de  faire  sonner  les 
cloches,  jusqu'à  ce  qu'une  loi  générale  et  des  arrange- 
ments particuliers  aient  modifié  cet  usage. 

« 23°  Il  devra  tenir  scrupuleusement  les  écritures, 
les  comptes  et  les  registres  de  l'église. 

« 24°  Il  tiendra  , avec  la  même  exactitude  , toutes 
les  écritures  qui  concernent  la  commune. 

« 23°  Cependant  son  école  ne  devra  point  souiïrir 
de  ces  travaux,  qui  se  feront  hors  des  heures  de  le- 
çons. Il  renverra  à ce  temps  toutes  les  personnes  qui  | 
viendraient  lui  parler  d'affaires  concernant  la  com- 
mune , et  il  lie  pourra  manquer  une  classe  pour  cet 
objet  sans  le  consentement  du  pasteur. 

« 20°  Tous  les  trois  mois , il  devra  envoyer  aux 
directeurs  de  l'institut  des  Orphelins  des  certificats 
détaillés  sur  la  conduite  , l'exactitude  el  l'application 
des  pupilles  que  cet  institut  aura  pu  lui  confier , et  il 
devra  surveiller  particulièrement  ecs  enfants. 

« 27°  Le  maître  d’école  reçoit  les  contributions 
qui  se  prélèvent  sur  les  baptêmes  ou  les  mariages  , 
pour  le  fonds  de  secours  aux  maîtres  d 'école.  Il  en 
tient  compte  et  les  remet  tous  les  six  mois  au  pas- 
teur. 

< 28°  Eu  général , le  maître  d’école  doit  remplir 
avec  conscience,  et  sans  qu'il  puisse  s’y  refuser , tous 
les  devoirs  qui , suivant  les  localités  et  les  besoins  de 
la  paroisse,  peuvent  lui  être  attribués. 

• Au  nom  du  coomloire  luperirur  *n>l-ilucal  Je  $««>-..  Weimar , 
a Wrimar,  !•  20  n>*r»  I&22-  » 

Cette  instruction  , dont  le  caractère  ecclésiastique 
est  si  frappant,  présuppose  en  beaucoup  de  points 
l'ordonnance  du  15  mai  1821,  qu'elle  rappelle.  Celte 
ordonnance  entre  dans  une  foule  de  détails  qui  témoi- 
gnent de  la  haute  sollicitude  et  de  la  paternelle  sévé- 
rité du  gouvernement  grand-ducal  relativement  à 
l'instruction  populaire.  Je  ne  veux  pas  séparer  l'or- 
donnance de  l'instruction  qui  s’y  rattache , et  je  la 
mets  sous  vos  veux,  M.  le  ministre,  dans  toute  son 
étendue,  persuadé  que  rien  de  ce  qui  *e  rapporte  à un 
objet  aussi  important  que  l'instruction  du  peuple  ne 
peut  vous  cire  indifférent. 

« Nous , CHARLES- AUGUSTE,  par  la  grâce  de 
Dieu,  CBAND-Dic  de  Saxe-Weimar,  etc.,  etc.; 

i Voulant  donner  plus  d'unité  aux  règlements  exis- 
tants pour  ce  qui  concerne  la  tenue  des  écoles  de 
campagne,  et  mettre  les  parents  à même  de  connaître 
mules  leurs  obligations  cl  celles  de  leurs  enfants; 

« Considérant  combien  il  est  important  que  les  en- 
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fants,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  , prennent  l'habi- 
tude de  la  persévérance  et  de  l’ordre  ; 

« Considérant  que  le  moins  d'interruption  possible 
dans  l'enseignement  contribue  puissamment  aux  pro- 
grès des  enfants  dans  l'instruction  religieuse  el  dans 
l'étude  de  toutes  les  connaissances  utiles; 

« Considérant  aussi  qu’il  est  juste  d'accorder  aux 
maîtres  les  vacances  nécessaires  pour  se  reposer  de 
leurs  pénibles  fonctions  ; que  cependant  il  convient 
de  ne  pas  laisser  trop  de  latitude  à cet  égard , el  de 
prévenir  par  des  mesures  rigoureuses  la  négligence  des 
parents  ou  la  paresse  des  écoliers  ; 

« Après  avoir  entendu  l'avis  de  notre  consistoire 
supérieur,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

« 1 0 Les  vacances  de  la  moisson  durent  six  semaines 
dans  les  villages.  Pendant  ce  temps,  l’enseignement 
des  écoles  est  entièrement  suspendu  durant  quatre 
semaines,  à cause  de  l’urgence  des  travaux  de  la  cam- 
pagne. 

« 2°  Pendant  les  deux  autres  semaines,  l’école 
sera  ouverte  durant  la  moitié  de  la  journée,  c'est-à- 
dire,  trois  heures  le  malin,  de  six  à neuf  heures,  ou 
plus  tôt,  afin  que  les  enfants  puissent  assister  leurs  pa- 
rents dans  les  travaux  de  la  moisson.  On  s'arrangera  , 
dans  les  écoles  qui  réunissent  tous  les  enfants  dans 
une  seule  classe,  pour  que  les  plus  âgés  passent  les 
premiers  el  puissent  être  renvoyés  après  la  seconde 
leçon,  la  troisième  devant  être  alors  consacrée  aux  plus 
jeunes. 

« On  exigera  sévèrement  que  tous  les  enfants  as- 
sistent régulièrement  à ces  demi-journées  d'école 
(IJalbtchulcn)  pendant  les  vacances  de  la  moisson. 

« 3°  Les  vacances  commencent  avec  les  premiers 
jours  de  la  moisson  , qui  peuvent  varier  suivant  les 
pays.  Le  pasteur  annonce  en  chaire  l’entrée  en  va- 
cances el  la  reprise  des  études.  Il  est  défendu  d’anti- 
ciper sur  le  temps  fixé  en  chaire  parle  pasteur,  comme 
de  prolonger  les  vacances  au  delà  de  six  semaines. 

« 4°  Le  diocésain  décidera  s’il  est  convenable,  sui- 
vant les  localités,  de  diviser  les  six  semaines  de  va- 
cances accordées  par  la  loi,  et  d’en  rejeter,  par 
exemple,  une  partie  à l'époque  de  la  récolte  des  pommes 
de  terre,  ou  s il  convient , dans  des  temps  d’urgence, 
de  prolonger  pendant  huit  jours , ou  au  plus  pendant 
quinze,  les  demi-journées  d’école.  Il  est  seul  chargé 
d autoriser  ces  exceptions , dont  il  est  responsable 
devant  l'autorité  supérieure  ecclésiastique.  De  sem- 
blables mesures  prises  par  le  maître  d’école,  ou  môme 
par  le  pasteur  ou  par  l'autorité  du  lieu , les  expose- 
raient à des  punitions. 

« 5°  Dans  les  localités  qui  ne  font  pas  de  l’agri- 
culture leur  principale  industrie,  les  vacances  de  la 
moisson  ne  durent  que  quatre  semaines. 
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« 6°  Partout  les  communes  pourront,  d’accord 
avec  les  maîtres  d’école,  abréger  le  temps  des  vacan- 
ces de  b moisson , ou  même  continuer  |>endant  toute 
.leur  durée  les  demi-journées  d’école  ; et  dans  leurs 
rapports  annuels  au  consistoire  supérieur,  les  diocé- 
sains feront  une  mention  honorable  de  ces  communes 
et  de  ces  maîtres. 

« 7°  Les  vacances  pendant  les  trois  grandes  fêtes 
sont  réglées  comme  il  suit  : 

< A Pâques,  huit  jours  ; 

« A la  Pentecôte,  cinq  jours  ; 

« A Noël , les  vacances  commencent  la  veille,  et  les 
travaux  reprennent  le  2 janvier  partout  où  les  tournées 
des  choristes  dans  le  pays  ne  sont  pas  en  usage  au 
nouvel  an  ; dans  les  pays  où  celte  coutume  existe 
encore  , les  classes  rouvriront  au  plus  tard  le  A jan- 
vier. Plus  tard , des  mesures  particulières  seront  ar- 
rêtées relativement  â ces  tournées  de  chant  (.V eujahr- 
tingen). 

< 8°  La  plus  longue  durée  des  vacances  pour  l'an- 
niversaire de  la  consécration  de  l’église  est  de  trois 
jours. 

« 9°  Les  vacances  à l'époque  de  la  foire  devront 
être  abrégées  partout  le  plus  possible  par  les  diocé- 
sains ; il  ne  sera  pas  permis  d'en  accorder  pour  les 
jours  de  la  foire  des  pays  environnants. 

< 10°  Le  mardi  gras  est  un  jour  de  congé.  Le 
18  octobre  elle  jour  de  la  Saint  Martin  sont  des  demi- 
congés. 

« 11°  Les  jours  de  grandes  noces  dans  les  campa- 
gnes , si  le  maître  d’école  y doit  être  occupé  la  plus 
grande  partie  du  jour,  on  pourra  accorder  un  jour  en- 
tier de  congé,  et  un  demi-jour  pour  les  petites  noces. 

c 42°  Les  jours  de  congé  â la  Saint-Grégoire  sont 
supprimés;  seulement  dans  les  pays  où  les  enfants  de 
l'école  fout  une  tournée  musicale  ce  jour-lâ,  on  pourra 
accorder  un  jour  de  congé. 

i 43°  Toute  fermeture  de  l'école  ou  toute  absence 
en  dehors  de  ces  jours  de  congé  est  regardée  comme 
une  contravention  â b règle. 

• 44°  Cette  contravention  pourra  être  permise 
dans  les  cas  de  nécessité  urgeuie,  tels  que  maladie, 
payement  à faire  au  dehors,  voyage  pour  alTaires  pres- 
santes de  famille.  Dans  ce  cas , le  maître  d’école  devra 
avertir  à temps  le  pasteur  et  faire  reconnaître  par  lui 
b nécessité  de  manquer  une  classe.  Si  l'école  doit  être 
fermée  deux  jours,  le  pasteur  en  donne  avis  à l'auto- 
rité ; si  l'interruption  doit  durer  plus  de  huit  jours , 
celle-ci  devra  pourvoir  d'une  manière  ou  d'une  autre 
au  défaut  d'instruction  pour  les  enfants  ; et  dans  le  cas 
d'une  interruption  eucore  plus  longue,  elle  devra  eu 
référer  au  consistoire. 

« 45°  Toute  autre  absence  du  maître  d'école,  que 
ce  soit  dans  l'intérêt  de  scs  récoltes  ou  pour  autres 
cousis. — TOME  III. 


affaires,  est  rigoureusement  défendue.  Il  devra  consa- 
crer à ces  occupations  les  vacances  qui  lui  sont  accor- 
dées et  les  heures  qui  restent  libres. 

« 46°  Tous  les  enfants  en  l’âge  d'aller  â l'école, 
sans  exception  des  enfants  pauvres  ni  des  fils  de  pâtres 
et  de  bergers , sont  tenus  d'aller  régulièrement  â 
l’école. 

« 4 7°  L’absence  est  permise , avec  une  autorisa- 
tion préalable  du  maître  d' ‘école , ou  moyennant  b 
production  d'excuses  valables  par  les  parents.  Dans 
ce  dernier  cas , les  parents  ou  tuteurs  sont  responsa- 
bles et  peuvent  être  pris  â partie. 

u 48°  Le  maître  d’école,  d’accord  avec  le  pasteur, 
appréciera  les  cas  d'absence  pour  une  leçon  ou  pour 
un  jour  pendant  les  jours  les  plus  rigoureux  de  l'hiver. 

« 49®  l*a  commune  a le  devoir  de  surveiller  rigou- 
reusement l’exactitude  des  enfants  â se  rendre  â 
l’école.  Comme  elle  est  subsidiairement  responsable  , 
d'après  la  loi , de  la  rétribution  des  écoliers , elle  a 
droit  d'exiger  que  l'instruction  soit  régulièrement 
donnée  et  reçue.  On  accordera  des  mentions  honora- 
bles et  des  prix , s’il  est  possible  , aux  enfants  qui  au- 
ront , pendant  le  cours  de  l’année , assisté  le  plus 
exactement  aux  leçons. 

« 20*  Pour  donner  plus  d'activité  à l’intervention 
de  1a  commune  dans  b surveillance  des  enfants,  chaque 
école  aura  un  comité  spécial  dans  la  commune.  Ce 
comité  d’école  ( Schulvorstand ) est  composé  du  pas- 
teur, du  maître  d’école,  du  maire  (SchuUhem)  etd'un 
des  principaux  notables  de  l'endroit , qui  est  élu  â la 
pluralité  des  voix , sous  la  présidence  du  pasteur,  par 
tous  les  voisins,  c’est-à-dire,  par  tous  les  habitants  de 
l'endroit  qui  jouissent  du  droit  de  voisinage  (Nachbar- 
rccht)  ; et  ce  membre  du  comité  peut  s'appeler  alors 
particulièrement  le  tuteur  de  l'école  ( Schulpfleger ). 
On  pourra  former  dans  les  villes  de  semblables  co- 
mités d'écoles. 

« 24°  Tous  les  trois  mois , le  maître  d’école  pré- 
sente au  comité  assemblé  la  note  des  absences.  tas 
parents  négligents  sont  appelés,  avertis,  menacés,  et  il 
leur  est  enjoint  d’envoyer  régulièrement  leurs  enfants 
à l'école.  Si  ces  mesures  sont  insuffisantes,  un  rapport 
signé  par  le  comité  est  envoyé  au  diocésain,  qui  assigne 
les  parents  à comparaître  à la  surintendance  ; et  si  tous 
ces  moyens  restent  sans  efTet , on  a recours  à l'auto- 
rité civile,  qui  instruit  judiciairement. 

< 22°  On  devra  surtout  s'attacher  à faire  cesser, 
dès  les  commencements , les  absences  de  l'école , et 
un  avertissement  bienveillant  ou  des  paroles  sérieuses, 
adressés  à temps  aux  parents  et  renouvelés  par  le 
maître  d’école  ou  par  le  pasteur,  pourront  couper  le 
mal  à sa  racine.  De  son  côté  , le  maître  d’école  devra 
s'attacher  à rendre  son  école  agréable  aux  enfants  et 
à faire  qu’ils  s'v  trouvent  bien. 
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< 23°  Les  mêmes  mesures  sont  applicables  aux 
pupilles  de  l'institut  des  Orphelins;  il  est  donné  avis 
des  absences  de  l'école  à la  direction  ; celle-ci  retient 
ou  diminue  aux  tuteurs  de  l'enfant  la  gratification  ac- 
cordée pourson  éducation. 

< 24°  L'autorité  civile  veille  sévèrement  à ce  que 
les  absences  de  l’école  ne  proviennent  pas  de  ce  que 
les  enfants  seront  allés  mendier  ou  demander  du 
pain  dans  les  maisons,  sur  l'ordre  de  leurs  parents. 
Elle  devra  dans  ce  cas  informer  correctionnellement. 

« 25°  Toutes  les  dispositions  antérieures , con- 
traires aux  présentes,  sont  et  demeurent  annulées. 

« 20°  Celle  loi  recevra  son  exécution  à parti*  de 
la  Saint-Michel  de  celte  année.  D'ici  là , les  comités 
d 'école  établis  par  l'article  20  devront  être  organisés. 

« Fait  et  arrêté  à Weimar,  le  45  mai  4824.  » 

Le  consistoire  ne  se  borne  pas  à donner  à l'instruc- 
tion primaire  des  règlements  disciplinaires;  il  pénètre 
dans  chaque  école  de  village  pour  y régler  l'enseigne- 
ment , le  mesurer  aux  différents  âges , le  répartir  et  le 
distribuer  de  la  manière  la  plus  convenable  , et  déter- 
miner jusqu'aux  livres  dont  le  maître  devra  faire  usage. 
Il  y a un  plan  normal  de  leçons  (Lcctionsplan)  pour 
toutes  les  écoles  primaires , que  cliaque  maître  doit 
suivre  et  que  le  consistoire  seul  peut  modifier.  La  seule 
différence  qui  existe  entre  les  diverses  écoles  populaires 
du  grand-duché,  est  que  les  unes  occupent  les  enfants 
six  heures  dans  la  journée , et  les  autres  cinq  heures 
seulement , ce  qui  suffit  presque  partout  ; qu'en  cer- 
taines écoles,  les  diverses  classes  reçoivent  quelquefois 
l'enseignement  distinct  qui  leur  convient  à des  heures 
différentes,  ce  qui  réduit  le  nombre  des  leçons  de  cha- 
cune d'elles,  attendu  que  le  maître  ne  dépasse  jamais 
le  nombre  total  des  leçons  fixées  pour  l'école,  tandis 
que  souvent  on  réunit  les  différentes  classes  en  une 
seule , et  l'on  s’arrange  pour  faire  la  leçon  à chacune 
d’elles  dans  la  même  heure,  en  réparlissant  cette  heure 
convenablement  entre  elles.  Il  y a toujours  trois  clas- 
ses : les  commençants , la  classe  supérieure  et  la  classe 
moyenne.  Voici  le  plan  normal  d'une  école  du  peuple 
où  les  trois  classes  sont  réunies  en  une  seule  , et  n'ont 
que  cinq  leçons  par  jour,  d'une  heure  chacune,  trois 
le  matin , deux  l'après  midi , excepté  le  mercredi  et 
le  samedi , où  il  y a congé  l'après  midi. 

• LUNDI. 

lrc  Leçon  du  malin.  Prière  et  chant.  Classe  supé 
rieure  et  classe  moyenne  réunies  ’.  enseignement  reli- 
gieux. I. a classe  des  commençants  écoute.  De  temps 
en  temps  le  maître  lui  adresse  des  questions  simples, 
claires  et  faciles.  On  cherche  à exercer  son  jugement 
moral , à lui  expliquer  l'instruction  religieuse  qu'elle  a 
déjà  acquise. 
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2e  Leçon.  Classe  supérieure  : calcul  par  écrit  (tra- 
vail muet).  Classe  moyenne  : écriture.  Commençants  ; 
une  demi-heure  épeler  et  syllabe r ; une  demi-heure 
lire  au  tableau  des  lettres  imprimées  sur  de  petits 
morceaux  de  bois  que  le  maître  présente  successive- 
ment aux  enfants,  ou  dans  l'A  b c. 

5e  Leçon.  Une  demi-heure,  classes  supérieure  et 
moyenne  : lecture  dans  l’Ami  des  enfants,  pour  les 
connaissances  utiles.  Les  commençants  écoutenL 
L'autre  demi-heure,  les  classes  supérieure  et 'moyenne 
récitent  ce  qu’elles  ont  appris  par  coeur,  l^cs  commen- 
çants copient  sur  l'ardoise  ce  qui  leur  a été  préparé  sur 
le  tableau  noir. 

4r®  Leçon  de  l'après  midi.  Classe  supérieure  : écri- 
ture (travail  muet).  Classe  moyenne  : calcul  par  écrit. 
Le  maître  donne  des  explications  où  il  est  nécessaire. 
Commençants  : enseignement  élémentaire  partagé  en 
deux  demi-heures. 

2e  Leçon.  Une  demi-heure,  classe  supérieure  : dic- 
tée. Classe  moyenne,  instruction  grammaticale  sur  ce 
qui  est  dicté  à la  classe  supérieure.  Les  commençants 
écoutent  et  prennent  part  à la  leçon.  L'autre  demi- 
heure,  classes  supérieure  et  moyenne  : leçon  de  chant. 
Les  commençants  sont  partis. 

MARDI. 

1 rt  Leçon  du  matin.  Comme  lundi. 

2e  Leçon.  Comme  lundi. 

3e  Leçon.  Une  demi -heure,  lecture  de  la  Bible  et 
explications  ; l'autre  demi  heure , calcul  de  tête  pour 
les  classes  supérieure  et  moyenne.  Les  commençants 
copient  sur  l'ardoise. 

4re  Leçon  de  l’après  midi.  Comme  lundi. 

2*  Leçon.  Comme  lundi. 

MERCREDI. 

4"  Leçon  du  matin.  Prière  et  chant.  Classes  supé- 
rieure et  moyenne  : histoire  de  la  Bible,  et,  plus  lard, 
de  la  réformation.  Les  commençants  écoutent  et 
prennent  part  à la  leçon.  C’est  dans  celle  leçon  sur- 
tout que  le  maître  d’école  doit  exciter  les  enfants  à 
racontera  leur  manière  ce  qu’il  leur  a appris. 

2*  Leçon.  La  classe  supérieure  écrit  l'histoire  de  la 
> Bible  qu'on  vient  d’expliquer  (travail  muet).  Classe 
moyenne  : calcul  par  écrit  (travail  muet  dont  le  maître 
ne  s'occupe  point).  Les  commençants,  comme  lundi  à 
pareille  heure. 

5e  Leçon.  Une  demi-heure,  classes  supérieure  ei 
moyenne  : l’Ami  des  enfants,  comme  lundi.  Les  com- 
mençants écoutent.  L'autre  demi-heure,  classes  supé- 
rieure et  moyenne  : réciter  les  leçons  apprises.  Les 
commençants  copient  sur  l’ardoise. 

A prêt  midi.  Congé. 
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JEUDI. 

ire  Leçon  du  matin.  Comme  lundi. 

2®  Leçon.  La  classe  supérieure  fait  un  devoir,  Auf- 
satz  (travail  muet).  La  classe  moyenne  écrit  de  tète 
ce  qu'elle  a appris  par  cœur  (travail  muet).  Les  com- 
mençants épellent  et  lisent. Une  demi-heure  pour  revoir 
le  travail  fait  par  la  classe  supérieure.  Les  deux  autres 
classes  y prennent  part. 

3®  Leçon.  Une  demi-heure,  classes  supérieure  et 
moyenne  : lecture  de  la  Bible.  Une  demi-heure,  calcul 
de  tète.  Les  commençants  copient  sur  l'ardoise. 

4”  Leçon  de  i après  midi. Classe  supérieure  : calcul 
par  écrit , avec  explication  du  maître.  Classe  moyenne  : 
écriture  (travail  muet).  tas  commençants,  comme 
lundi  et  mardi. 

2e  Leçon.  Une  demi-heure , classes  supérieure  et 
moyenne  : lecture  et  exercice  grammatical.  I^s  com- 
mençants copient  sur  l'ardoise.  Une  demi-heure  , 
classes  supérieure  et  moyenne  : exercices  de  chant. 
Les  commençants  sont  partis. 

VENDREDI. 

lr*  Leçon  du  matin.  Comme  lundi. 

2e  Leçon.  Une  demi-heure,  la  classe  supérieure  fait 
un  petit  devoir,  ou  copie  au  net  celui  de  la  veille  (tra- 
vail muet).  La  classe  moyenne  écrit  ce  qu’elle  a appris 
par  cœur.  Les  commençants  épellent  et  lisent.  Une 
demi  heure  pour  corriger  ce  que  la  classe  moyenne  a 
écrit. 

3®  Leçon.  Une  demi-heure , classes  supérieure  et 
moyenne  : lecture  de  la  Bible.  Le  maître  traitera, 
autant  que  possible,  du  texte  qui  doit  faire  le  sujet  du 
sermon  du  dimanche  suivant.  (Ce  texte  est  fixé  à l'a- 
vance pour  les  dimanches  de  toute  l'année  parle  con- 
sistoire.) Une  demi-heure , les  classes  supérieure  et 
moyenne  récitent  ce  qu’elles  ont  appris.  Les  commen- 
çants copient  sur  l'ardoise. 

4r®  Leçon  de  l'aprè * midi.  Comme  jeudi. 

2®  Leçon.  Comme  jeudi. 

SAMEDI. 

I n Leçon  du  matin.  Comme  mercredi. 

2®  Leçon.  Comme  mercredi. 

3®  Leçon.  Une  demi-heure , classes  supérieure  et 
moyenne  : l'Ami  des  enfants , comme  lundi  et  mer- 
credi. I^cs  commençants  écoutent.  Une  demi-heure, 
classes  supérieure  et  moyenne  ; calcul  de  tête.  Les 
commençants  copient  sur  l'ardoise. 

Après  midi.  Congé. 

Remarques.  1®  L'enseignement  élémentaire  de 
l'après-midi  pour  les  commençants  a huit  demi-heures 


par  semaine.  ( Voyez,  lundi  et  jours  suivants,  ir®  leçon 
de  T après  midi.)  Deux  sont  consacrées  à des  exercices 
de  langue  ou  à des  exercices  intellectuels  ; deux  à ré- 
citer des  versets  et  des  sentences  appris  par  cœur, 
deux  à lire  et  deux  aux  éléments  du  calcul. 

2U  On  communique  aux  enfants , comme  exemples 
calligraphiques,  des  modèles  de  quittances,  de  certi- 
ficats, d'annonces  officielles,  de  liquidations,  de  recon- 
naissances, de  contrats,  etc.,  etc.  En  outre,  le  maître 
leur  donne  des  instructions  sur  la  manière  de  confec- 
tionner ces  sortes  d’écrits,  et  les  exerce  en  leur  en 
donnant  à composer  eux-mêmes  sans  modèles.  Telle 
e*l  la  nature  des  devoirs  qu’on  leur  donne  à faire. 

( Voyez  , jeudi  et  vendredi , la  2®  leçon  du  matin , et 
lundi  et  mardi , 2e  leçon.) 

3°  L'Ami  des  enfants  de  Wilmscn,  ou  le  Livre  de 
lecture  et  (renseignement  de  Schwabe,  peuvent  être  pris 
comme  manuels  pour  les  connaissances  utiles.  Il  ne 
faudra  pas  tronquer  les  chapitres  sur  l'homme,  la  phy- 
sique, la  géographie,  l'histoire  naturelle  ; mais  il  faudra 
au  contraire  les  repasser  l’un  après  l'autre  en  entier, 
de  sorte  qu'on  ail  parcouru  le  tout  environ  dans  l’es- 
pace d'un  an  et  demi. 

\°  A la  fin  de  chaque  mois,  un  jour  entier  sera 
consacré  à une  répétition  générale. 

5°  Le  maître  choisira,  parmi  les  cantiques,  un  cer- 
tain nombre  de  chants  qu’il  donnera  à apprendre  par 
cœur  aux  élèves  de  la  classe  supérieure  et  de  la  classe 
moyenne,  pendant  qu'ils  sont  en  classe.  Il  donnera 
rarement  un  chant  entier,  seulement  quelques  ver-  x 
sels  ; mais  ils  devront  être  sus  parfaitement.  Il  insis- 
tera pour  qu'ils  soient  récités  clairement  et  de  manière 
à prouver  qu'ils  sont  compris.  11  sera  de  la  plus  haute 
importance  de  les  faire  répéter  de  nouveau  de  loin  en 
loin  , et  l'enseignement  religieux  en  fournira  aisément 
l'occasion. 

6°  Si  le  temps  fixé  dans  le  plan  des  leçons  ne  suffit 
pas  pour  repasser  le  catéchisme , les  chants  d'église  , 
les  sentences  cl  les  évangiles  choisis,  on  pourra  encore 
gagner  du  temps  les  lundi  et  mardi , à la  seconde  le- 
çon, avant  midi,  en  ayant  recours  à l'enseignement 
mutuel  ; c'est-à-dire  que,  pendant  que  le  maître  s’oc- 
cupera d’une  classe , un  des  élèves  les  plus  capables 
de  la  classe  supérieure  ou  moyenne  fera  épeler  ou  lire 
les  commençants. 

7°  Les  travaux  de  chaque  journée  seront  terminés 
par  une  courte  prière , avec  une  sentence  de  la  Bible 
ou  un  verset  qui  devra  être  chanté  en  chœur. 

Tel  est  le  plan  des  leçons  pour  une  école  dont  les 
classes  sont  réunies.  Dans  l'école  où  elles  sont  sépa- 
rées, les  trois  leçons  du  malin  sont  uniquement  consa- 
crées aux  enfants  des  deux  classes  supérieure  et 
moyenne.  Les  enfants  de  la  classe  supérieure , déjà 
plus  Agés,  sont  libres  ensuite  d'aller  aider  leurs  parents 
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dans  les  travaux  tle  la  campagne.  Les  commençants 
ne  viennent  que  pendant  les  deux  heures  de  l'après 
midi  qui  leur  sont  consacrées , et  ceux  de  la  classe 
moyenne  assistent  encore  à la  première  leçon  de 
l'après  midi , et  partagent  les  travaux  des  commen- 
çants. Le  mercredi  et  le  samedi , comme  il  y a congé 
l'après  midi  , il  faut  bien  que  les  trois  classes  soient 
réunies  le  malin. 

Je  ne  veux  pas  oublier,  M.  le  ministre,  de  vous  si- 
gnaler un  des  plus  grands  bienfaits  de  ce  plan  uniforme 
de  leçons  pour  toutes  les  écoles  du  peuple , savoir, 
l'égalité  de  l'instruction  dans  les  classes  inférieures, 
l'identité  des  habitudes  intellectuelles  et  morales, 
l'unité  et  la  nationalité.  Dans  le  haut,  et  à un  àgc 
plus  avancé,  il  faut  laisser  l'individualité  se  dévelop- 
per ; car  l'individualité,  c'est  la  liberté  et  quelquefois 
le  génie  : mais  en  bas  , et  dans  l'enfance , l'uniformité 
est  sans  inconvénient , et  elle  est  politiquement  du 
plus  haut  prix.  A l'égalité  de  notre  code  civil , à l'éga- 
lité de  notre  conscription  militaire , joignons , s’il  se 
peut , celle  de  l'instruction  populaire. 

Voici  encore  quelques  usages  qu'il  serait  possible 
de  transporter  en  France , et  qui  donnent  ici  les  plus 
heureux  résultats. 

Deux  fois  par  an , au  printemps  et  en  automne , les 
instituteurs  primaires  de  villages  circonvoisius  sc  ras- 
semblent et  forment  des  conférences,  où  ils  sc  rendent 
compte  amicalement  des  méthodes  qu'ils  emploient  et 
des  résultats  qu’ils  obtiennent.  Ces  conférences  con- 
tribuent au  perfectionnement  des  méthodes  et  à la 
propagation  de  celles  qui , dans  ces  conférences,  sont 
reconnues  les  meilleures. 

On  a fondé  un  cercle  de  lecture  qui  envoie  à tous 
les  maîtres  d'école  les  meilleurs  journaux  et  les  meil- 
leurs livres  qui  paraissent  sur  l'instruction  primaire  ; 
ces  journaux  et  ces  livres  passent  de  main  en  main  à 
tous  les  maîtres.  I<cs  fonds  de  cet  abonnement  sont 
faits  par  des  cotisations  des  instituteurs  eux-mémes , 
et , au  besoin , on  vient  à leur  secours  sur  les  fonds  de 
la  commune , de  l'église  ou  de  la  caisse  générale  des 
écoles.  Il  y a un  semblable  cercle  de  lecture  pour  les 
pasteurs.  C’est  ainsi  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer , 
dans  des  villages  d'Allemagne , des  pasteurs  et  des 
maîtres  d'école  qui  ont  des  connaissances  à la  fois  so- 
lides et  étendues.  Leur  instruction  relève  leur  position 
et  en  fait  des  hommes  considérables  dans  leurs  loca- 
lités. 

Les  maîtres  d'école  qui  ont  plus  de  zèle  que  de  lu- 
mières, obtiennent  la  permission  d'aller  visiter  les 
meilleures  écoles  voisines.  Quelquefois  même  on  les 
autorise,  on  les  invite  à venir  passer  quelque  temps 
auprès  de  la  grande  école  primaire  de  Weimar , qui 
est  lu  meilleure  de  toutes  les  écoles  de  ce  genre,  cl 
qu’on  appelle  Bïirgcrschule,  école  bourgeoise  : en  même 
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temps  ils  profitent  des  leçons  de  l'école  normale  pri- 
maire, qui  sc  trouve  aussi  à Weimar  et  qu'on  appelle 
ici  séminaire  pour  les  maîtres  <T  école , Seminarium 
fur  Schullehrer;  deux  institutions  que  j'ai  examinées 
avec  un  soin  particulier  et  dont  je  dois  vous  rendre 
compte. 

La  Bürgertchule , ou,  comme  nous  dirions,  l'école 
primaire  du  premier  degré  de  Weimar , est  ouverte  à 
tous  les  enfants  de  la  ville , filles  et  garçons.  Elle  est 
située  dans  un  très-beau  bâtiment , et  les  familles  les 
plus  aisées  de  la  bourgeoisie  y envoient  leurs  enfants , 
qui  s’y  trouvent  avec  ceux  des  classes  les  plus  pauvres. 
L'instruction  y est  à peu  près  la  même  que  dans  toutes 
les  écoles  primaires  ; mais  elle  y est  plus  soignée;  aussi 
le  prix  que  payent  les  enfants  est-il  plus  élevé.  L'école 
est  divisée  en  quatre  classes , au  lieu  de  trois  ; et 
chacune  de  ces  classes  peut  avoir  plusieurs  divisions. 
La  quatrième  classe  a pour  Schulgeld  I rixtli.  8 gros 
par  an;  la  troisième , 2 rixlh.  ; la  deuxième,  2 rixtli . 
et  16  gros  ; la  première , 4 rixtli.  Ces  quatre  classes 
bien  graduées  conduisent  les  enfants  jusqu'à  l'instruc- 
tion des  gymnases.  Je  vous  envoie  le  tableau  de  la 
répartition  des  leçons  de  la  Bürgerschule  de  Weimar , 
selon  les  diverses  classes , et  leur  distribution  dans  les 
différentes  heures  de  la  journée. 

ÉCOLE  BOURGEOISE  DE  WEIMAR. 

QUATRIÈME  CLASSE  DE  GARÇONS. 

LUNDI. 

8 heures  du  matin.  Explication  de  quelques  sen- 
tences que  l’on  donne  à apprendre  par  cœur  pendant 
la  semaine  : M.  Peter, 

9 heures.  Lecture  : M.  Peter. 

1 heure  après  midi.  Écriture  : M.  Aschmann. 

2 heures.  Lecture  : M.  Peter. 

MARDI. 

8 heures.  Entretiens  sur  les  objets  qui  sont  le  plus 
à la  portée  de  l’enfant  : M.  Peter. 

9 heures.  Comme  lundi. 

\ heure.  Comme  lundi. 

2 heures.  Comme  lundi. 

MERCREDI. 

8 heures.  Comme  mardi. 

9 heures.  Comme  mardi. 

Congé. 

JEUDI. 

8 heures.  Comme  mardi. 

9 heures.  Comme  mardi. 

1 heure.  Comme  mardi. 

2 heures.  Comme  mardi. 
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VENDREDI. 

8 heures.  Entretiens  sur  des  sujets  faciles  de  mo- 
rale : M.  Peler. 

9 heures.  Comme  jeudi. 

1 heure.  Comme  jeudi. 

2 heures.  Comme  jeudi. 

SAMEDI. 

8 heures.  On  récite  les  leçons  données  le  lundi  : 
M.  Peter. 

9 heures.  Lecture  : M.  Peler. 

Congé. 

TROISIÈME  CLASSE. 

LUNDI. 

8 heures  du  matin.  Explication  de  quelques  versets 
faciles  de  cantiques  que  l’on  doit  apprendre  pendant 
la  semaine  : M.  Schlick. 

9 heures.  Connaissances  utiles  : M.  Schlick. 

40  heures.  Leçon  de  langue  cl  orthographe  : 
M.  Peter. 

1 heure.  Calcul  : M.  Schlick. 

2 heures.  Lecture  : M.  Aschmann. 

MARDI. 

8 heures.  Religion  : M.  Schlick. 

9 heures.  Comme  lundi. 

40  heures.  Comme  lundi. 

1 heure.  Comme  lundi. 

2 heures.  Comme  lundi. 

MBRCRKDI. 

8 heures.  Connaissances  utiles:  M.  Schlick. 

9 heures.  Lecture  et  exercices  d’esprit  : M.  Ascli- 
mann. 

Congé. 

JEUDI. 

8 heures.  Religion  : M.  Schlick. 

9 heures.  Écriture  : M.  Aschmann. 

40  heures.  Orthographe  : M.  Peter. 

4 heure.  Calcul  : M.  Schlick. 

2 heures.  Lecture  : M.  Aschmann. 

VENDREDI. 

8 heures.  Comme  jeudi. 

9 heures.  Comme  jeudi. 

40  heures.  Comme  jeudi. 

4 heure.  Comme  jeudi. 

2 heures.  Comme  jeudi. 

SAMEDI. 

8 heures.  On  récite  les  leçons  données  le  lundi  : 
M.  Aschmann. 

9 heures.  Écriture  : M.  Aschmann. 

40  heures.  Histoire  de  la  Bible  : M.  Peter, 
longé. 


SECONDE  CLASSE. 

LUNDI. 

8 heures  du  matin.  Explication  des  versets  et  des 
sentences  que  l’on  doit  apprendre  par  cœur  pendant 
la  semaine  : M.  Kæhlcr. 

9 heures.  Préparation  à l’histoire  générale  : 
M.  Kæhler. 

40  heures.  Lecture  : M.  Kæhler. 

4 heure  après  midi.  Lecture  : M.  Kæhler. 

2 heures.  Leçon  de  langue  et  orthographe  : 
M.  Kæhler. 

HARDI. 

8 heures.  Religion  : M.  Kæhler. 

9 heures.  Exercices  de  style  : M.  Kæhler. 

40  heures.  Calcul  : M.  Schlick. 

4 heure.  Iæcture  : M.  Kadilcr. 

2 heures.  Connaissances  utiles  : M.  Kæhler. 

3 heures.  Mathématiques  : M.  le  docteur  Schmidt. 

MERCREDI. 

8 heures.  Bible  et  histoire  de  la  Bible  : M.  Kæhlcr. 

9 heures.  Connaissances  utiles  : M.  Kæhlcr. 

40  heures.  Lecture  : M.  Kæhler. 

Après  midi , congé. 

JEUDI. 

8 heures.  Religion  : M.  Kæhlcr. 

9 heures.  Connaissances  utiles  : M.  Kæhlcr. 

40  heures.  Calcul  : M.  Schlick. 

4 heure.  Géographie  : M.  Kæhler. 

2 heures.  Leçon  de  langue  et  orthographe  . 
M.  Kæhler. 

VENDREDI. 

8 heures.  Comme  jeudi. 

9 heures.  Exercices  de  style  : M.  Kæhler. 

40  heures.  Comme  jeudi. 

4 heure.  Comme  jeudi. 

2 heures.  Écriture  : M.  Kæhler. 

3 heures.  Mathématiques  : M.  le  docteur  Schmidt. 

SAMEDI. 

8 heures.  Bible  et  histoire  de  la  Bible  : M.  Kæhler. 

9 heures.  On  récite  les  leçons  données  le  lundi  : 
M.  Kæhlcr. 

40  heures.  Écriture  : M.  Kæhlcr. 

Après  midi , congé. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

LUNDI. 

8 heures  du  matin.  Explication  du  cantique  et  des 
sentences  que  l'on  doit  apprendre  par  cœur  pendant  la 
semaine  : M.  le  docteur  Schmidt. 

fl  heures.  Histoire:  M.  le  docteur  Schmidt. 
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10  heures.  Lecture  de  la  Bible  : M.  Schweitzer. 

1 heure  après  midi.  Calcul  : M.  Hcrgt. 

2 heures.  Histoire  naturelle:  M.  le  docteur  Schmidt. 

MARDI. 

8  heures.  Religion  : M.  le  docteur  Schmidt. 

0 heures.  Comme  jeudi. 

10  heures.  Comme  jeudi. 

1 heure.  Comme  jeudi. 

2 heures.  Dictée  ou  travail  écrit  ( Aufsatz ) : M.  le 
docteur  Schmidt. 

MERCREDI. 

7 heures  du  malin.  Mathématiques  : M.  le  docteur 
Schmidt. 

8 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Schmidt. 

9 heures.  Lecture  : M.  le  docteur  Schmidt. 

10  heures  : Écriture  : M.  Jacobi. 

Après  midi , congé. 

JEUDI. 

8 heures.  Religion  : M.  le  docteur  Schmidt. 

9 heures.  Leçon  de  langue  et  orthographe  : M.  le 
docteur  Schmidt. 

10  heures.  Histoire  de  la  religion  : M.  Schweitzer. 

1 heure.  Calcul  : M.  Hergt. 

2 heures.  Physique  : M.  Schmidt. 

VENDREDI. 

8 heures.  Comme  jeudi. 

9 heures.  Comme  jeudi. 

10  heures.  Lecture  de  la  Bible  : M.  Schweitzer. 

1 heure.  Comme  jeudi. 

2 heures.  Dictée  ou  travail  écrit  : M.  le  docteur 
Schmidt. 

samedi. 

7 heures.  Mathématiques  : M.  le  docteur  Schmidt. 

8 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Schmidt. 

9 heures.  On  récite  les  leçons  données  le  lundi  : 
M.  le  docteur  Schmidt. 

10  heures.  Écriture:  M.  Jacobi. 

Après  midi , congé. 

Remarques.  On  commence  toujours  et  l'on  termine 
la  journée  par  une  courte  prière,  ou  un  verset  chanté 
en  chœur. 

Les  deux  premières  classes  réunies  ont  par  semaine 
deux  leçons  de  chant. 

Les  livres  employés  pour  les  différentes  classes  sont  : 
pour  la  première,  le  Livre  de  lecture  el  d'enseignement, 
de  Schwabe  ; pour  la  seconde , l'Ami  des  enfants , de 
Wilmscn  ; pour  la  troisième,  l'Ami  des  écoles,  de 
Schweitzer;  pour  la  quatrième,  le  Manuel  de  lecture, 
de  Gerbing. 
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Il  est  inutile  que  je  vous  donne  le  tableau  des  leçons 
pour  les  quatre  classes  correspondantes  de  filles.  Ce 
sont  à peu  près  les  mêmes  pratiques  et  les  mêmes 
leçons , distribuées  un  peu  différemment  pour  les 
heures,  afin  qu’on  puisse  employer  les  mêmes  maîtres. 
Mais  remarquez,  je  vous  prie,  l'excellente  gradation 
de  l’enseignement  de  la  quatrième  classe  jusqu’à  la 
première , ainsi  que  celle  du  nombre  des  leçons.  Re- 
marquez encore  que , pour  une  école  si  considérable, 
qui  contient  de  huit  cents  à mille  enfants,  qui  a 
quatre  classes  de  garçons  et  quatre  de  filles,  dont  cha- 
cune a trois  divisions  de  soixante  enfants  chacune,  il 
n’y  a en  tout  que  huit  maîtres , y compris  le  direc- 
teur, M.  Schweitzer,  homme  de  mérite,  qui,  pré- 
cisément en  sa  qualité  de  directeur,  se  charge  des 
cours  les  plus  importants  dans  la  première  classe. 
J’ai  visité  en  détail  ce  bel  établissement.  Toutes  les 
salles  sont  grandes,  bien  aérées,  et  d’une  propreté 
parfaite.  Chaque  division  ne  peut  avoir  plus  de 
soixante  élèves,  ce  qui  est  déjà  beaucoup.  Les  enfants 
sont  assis  sur  des  bancs  et  appuyés  sur  des  tables-pu- 
pitres qui  leur  tiennent  la  figure  élevée  vers  le  maître. 
Sur  chacune  de  ces  tables  sont  de  distance  en  distance 
des  encriers  pratiqués  dans  le  bois  même,  et  au- 
dessous,  à la  distance  de  quelques  pouces,  est  une 
seconde  tablette  qui  sert  à mettre  les  ardoises , les 
crayons  et  les  livres  des  enfants.  Je  n’ai  pu  entrer 
dans  le  détail  des  méthodes,  qui  aurait  exigé  un  temps 
infini  ; mais  j’ai  assisté  à des  leçons  des  diverses  classes. 
J’ai  été  particulièrement  frappé  d’une  leçon  que  don- 
nait M.  Schweitzer  à des  jeunes  filles.  C’était  une  in- 
struction de  morale  et  de  piété.  L’hahilc  maître  diri- 
geait les  questions  de  manière  que  l'enfant  n'etU 
jamais  à répondre  seulement  par  un  oui  ou  par  un 
non,  mais  fût  forcé  à émettre  un  avis  et  à former  une 
phrase  courte,  mais  complète.  Quand  un  enfant  hési- 
tait ou  se  trompait , M.  Schweitzer  s'adressait  à un 
autre,  et  il  a parcouru  ainsi  une  matière  assez  étendue 
cl  un  nombre  considérable  d'enfants,  tenant  en  haleine 
l'esprit  de  chacun  d'eux  et  leur  inculquant  profondé- 
ment chaque  point.  Son  maintien  était  grave  et  sa 
parole  douce.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  tous  ces  en- 
fants l’aiment  et  le  révèrent;  il  m'a  moi-même  vérita- 
blement touché.  M.  Schweitzer  est  un  ecclésiastique 
qui  se  consacre  à l’instruction  de  l’enfance. 

Il  est  en  même  temps  inspecteur  du  séminaire  pour 
les  maîtres  d’école.  Ce  séminaire , et  remarquez  en 
passant  cette  dénomination  ecclésiastique,  est  annexé  à 
la  BiirgerschuUjCC  qui  est  une  économie  de  bâtiment, 
de  directeur  et  même  de  plusieurs  maîtres,  comme 
nous  le  verrons  tout  à l’heure,  et  ce  qui  d'ailleurs  est 
fort  bien  entendu , toute  école  normale  ayant  besoin 
d’une  grande  école  primaire  pour  l’apprentissage  des 
jeunes  maîtres.  On  ne  peut  être  admis  dans  celle 
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école  qu'après  avoir  subi  des  examens  dont  le  consis- 
toire sc  charge  lui-même , marquant  par  là  son  haut 
intérêt  pour  l'instruction  populaire.  C'est  de  là  que 
sortent  tous  les  maîtres  d'école  do  village.  On  ne  peut 
être  employé  comme  instituteur  qu’à  la  condition  d’y 
être  resté  plus  ou  moins  longtemps;  et  comme  on  n’y 
entre  qu'après  un  examen , de  même  on  n’en  sort , 
pour  devenir  inailre  d’école,  qu'après  avoir  subi  un 
autre  examen  plus  sévère  encore.  On  n’est  pas  reçu  à 
cette  école  normale  primaire  avant  seize  ans.  Chaque 
élève  y paye  aussi  une  somme  très-petite,  mais  paye 
toujours  quelque  chose,  ce  qui  est  excellent  ; et  comme 
il  n'y  a pas  de  pensionnat , celte  école  ne  cause  que 
très-peu  de  frais.  Les  élèves  sc  logent  dans  la  ville, 
sous  la  seule  condition  d'indiquer  leur  logement  à 
l'inspecteur  de  l’école,  qui  a les  yeux  sur  leur  con- 
duite. Un  jeune  homme  qui  entre  dans  celte  école 
normale , tire  à la  conscription  ; mais  il  est  exempté 
provisoirement  du  service  jusqu'à  l'examen  final.  Si 
cet  examen  est  satisfaisant,  et  si  le  jeune  homme  est 
nommé  maître  d’école , il  est  exempté  ; sinon,  il  part. 
Le  nombre  des  élèves  de  celte  école  n'csl  pas  très- 
considérable.  Elle  a une  petite  bibliothèque  composée 
d'une  quarantaine  de  volumes , où  sont  les  meilleurs 
ouvrages  d'éducation.  Voici  le  tableau  de  la  réparti- 
tion des  leçons  : 

Il  n’y  a que  deux  classes , l'inférieure  cl  la  supé- 
rieure. 

CLASSE  INFERIEURE. 

LUNDI. 

7 heures  du  matin.  Exercices  de  style  et  d'esprit 
(Denk-  und  Slyl-Ucbungen)  : M.  Hergt. 

8 heures.  Explication  de  l’évangile  du  dimanche  : 
M.  le  docteur  Ikehmc. 

9 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Bœhme. 

\ heure  après  midi.  Catéchisation  : M.  le  docteur 
Horn. 

2 heures.  Calcul  : M.  Hergt. 

MARDI. 

7 heures.  Langue  et  orthographe  : M.  Ilergt. 

8 heures.  Lecture  de  la  Bible,  avec  l'histoire  bibli- 
que cl  la  géographie  de  la  Palestine  : M.  le  docteur 
Bochme. 

9 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Bœhme. 

10  heures.  Théorie  musicale  : M.  Tœpler. 

MERCREDI. 

7 heures.  Calcul  : M.  Hergt. 

8 heures.  Comme  le  mardi , à pareille  heure. 

9 heures.  Latin  : M.  le  docteur  Rcrhrne. 

i 1 heures.  Chant  : M.  Schlick. 

1 heure  après  midi.  Calligraphie  : M.  Schniltcl. 


2 heures.  Musique  instrumentale  : M.  Àgthe. 

3 heures.  Devoirs  ( Auftalzc ) : M.  Hergt. 

JEUDI. 

7 heures.  Exercice  de  style  et  d'esprit  : M.  Hergt. 

8 heures.  Histoire  : M.  le  docteur  Bœhme. 

9 heures.  Devons  : M.  Hergt. 

Il  heures.  Catéchisation  : M.  Horn. 

1 heure  après  midi.  Connaissances  d’utilité  géné- 
rale : M.  le  docteur  Bœhme. 

2 heures.  Religion  : M.  Schweitzer. 

VENDREDI. 

7 heures.  Langue  et  orthographe  : M.  Ilergt. 

8 heures,  l*atin  : M.  le  docteur  Bœhme. 

9 heures.  Théorie  musicale  : M.  Tœpfer. 

10  heures.  Religion  : M.  Schweilzcr. 

11  heures.  Catéchisation  : M.  Horn. 

SAMEDI. 

7 heures.  Calcul  : M.  Hergt. 

8 heures.  Revue  des  travaux  de  la  semaine  et  exer- 
cice de  lecture  : M.  le  docteur  Bœhme. 

9 heures.  Devoirs  : M.  Bœhme. 

1 1 heures.  Chant  : M.  Schlick. 

1 heure  après  midi.  Calligraphie  : M.  Schniitel. 

2 heures.  Musique  instrumentale  : M.  Agthe. 

CLASSE  SUPÉRIEURE. 

LUNDI. 

7 heures.  Anthropologie  : M.  le  docteur  Bœhme. 

8 heures.  Religion  : M.  Schweilzcr. 

I heure  après  midi.  Catéchisation  : M.  le  docteur 
Horn . 

MARDI. 

7 heures.  Anthropologie  : M le  docteur  Bœhme. 

8 heures.  Religion  : M.  Schweitzer. 

9 heures.  Théorie  musicale  : M.  Tœpfer. 

I I heures.  Chant  : M.  Hxscr. 

1 heure  après  midi.  Devoirs  : M.  le  docteur  Bœhme. 

MERCREDI. 

7 heures  du  malin.  Histoire  : M.  le  docteur  Bœhme. 

8 heures.  Calcul  : M.  Hergt. 

1 heure  après  midi.  Méthodique,  ou  art  d'enseigner  : 
M.  Schweitzer. 

2 heures.  Musique  instrumentale  : M.  Agthe. 

JEUDI. 

7 heures.  Histoire  : M.  le  docteur  Bœhme. 

8 heures.  Religion  : M.  Schweitzer. 

9 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Bœhme. 

1 1 heures.  Catéchisation  : M.  le  docteur  Horn. 
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VENDREDI* 

7 heure».  Physique  : M.  ïe  docteur  Boehme. 

8 heure».  Histoire  de  la  religion  : M.  Schweitzcr. 

9 heures.  Géographie  : M.  le  docteur  Bœhine. 

H heures.  Catéchisation  : M.  le  docteur  Ilorn. 

i heure  après  midi.  Devoirs  : M.  Hæaer. 

SAMEDI. 

7 heures  du  matin.  Histoire  naturelle  : M.  le  doc- 
teur Boehme. 

8 heures.  Calcul  : M.  Hcrgt. 

9 heures.  Latin  : M.  le  docteur  Boehme. 

M heures.  Répétition  de  la  musique  d’cglise  du 
dimanche  : M.  Hæser. 

1 heure  après  midi.  Méthodique  : M.  Schweitzcr. 

2 heures.  Musique  instrumentale  : M.  Agthe. 

Vous  voyez  par  ce  tableau  quel  est  le  fardeau  de 
M.  Schweilzer.  11  dirige  l’école  primaire  cl  l’école 
normale  primaire  de  Weimar,  cl  il  fait  dans  l’une  et 
dans  l’autre  les  leçons  les  plus  importantes.  Il  se  donne 
beaucoup  de  peine  ; et  il  en  doit  être  ainsi , puisqu’il 
sert  de  modèle  à la  classe  laborieuse  des  maîtres 
d'école.  L’enseignement  de  l’école  normale  est  pro- 
fondément moral  et  religieux.  11  est  curieux  d’y  voir 
un  cours  d’anthropologie  à côté  d’un  cours  de  religion. 
La  géographie,  l’histoire,  la  physique,  et  ce  qu’on 
appelle  en  Allemagne  les  connaissances  d'une  utilité 
générale  (gemeinniitzige  Kenntnisse)t  sont  cultivées 
avec  soin.  J'approuve  aussi  le  cours  de  latin,  qui 
mettrait  nos  maîtres  d’école  à même  de  comprendre 
le  service  divin  et  d’assister  au  besoin  le  cure  du  vil- 
lage. Mais  il  faut  remarquer  surtout  l'enseignement 
musical.  C’est  là  que  se  révèle  le  génie  musical  et  re- 
ligieux de  l’Allemagne.  La  musique  qu’on  enseigne 
dans  l’école  normale  primaire  de  Weimar,  avec  des 
méthodes  qui  passent  pour  excellentes , est  la  musique 
religieuse.  On  enseigne  aussi  à toucher  de  l’orgue  : 
J’ai  entendu  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  toucher  de 
l'orgue  avec  un  vrai  talent , et  j'ai  assisté  à des  chœurs 
parfaitement  exécutés.  Les  maîtres  d’école  ainsi  formés 
deviennent  les  organistes  de  l’église  du  village,  ce 
qui  les  lie  plus  étroitement  avec  le  pasteur,  et  ajoute 
un  peu  à leur  revenu;  ils  sont  aussi  en  état  d'intro- 
duire dans  leur  enseignement , outre  le  chant  d'église, 
qui  est  obligé , quelque  peu  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale, élément  de  culture  populaire  qui  n'est 
pas  à mépriser. 

En  recueillant  mes  souvenirs  et  mes  notes  de  la 
journée , je  n’y  trouve  plus  rien , M.  le  ministre , qui 
mérite  de  vous  être  communiqué,  relativement  à l’état 
de  l'instruction  populaire  dans  le  duché  de  Saxe- 
Weimar.  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  point, 
d’abord  parce  qu’il  louche  aux  plus  chers  intérêts  de 
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l'humanité,  ensuite  parce  qu'il  me  semble  qu'à  la  session 
prochaine,  c'est  surtout  l'instruction  primaire  qui 
devra  occuper  le  gouvernement  et  les  chambres.  La 
matière  est  assez  importante  et  assez  vaste  pour  faire 
le  sujet  d’une  loi  distincte  , et  j'espère  qu'il  n'y  aura 
pas  un  article  de  celle  loi  sur  lequel  ma  mission  ne  vous 
fournisse  quelque  lumière.  Voulez-vous  bien  me  per- 
mettre de  vous  indiquer  ici  et  de  résumer  rapidement 
les  vues  générales  que  me  suggère  ce  que  je  viens  de 
voir  et  de  vous  raconter  dans  le  grand-duchc  de  Saxe- 
Weimar  ? 

1°  11  me  semble  que  l'instruction  primaire  doit  être 
communale  le  plus  possible , et  que  par  conséquent  la 
loi  sur  l’instruction  primaire  présuppose  celle  sur  les 
attributions  des  conseils  de  municipalité  et  de  départe- 
ment. En  général , loin  de  craindre  de  donner  de  trop 
larges  attributions  aux  pouvoirs  provinciaux  , je  vou- 
drais , sur  tout  ce  qui  n'est  pas  politique , leur  aban- 
donner mille  choses  que  l'on  fait  mal  au  centre,  parce 
qu'elles  ne  tiennent  point  à la  vraie  centralisation  , qui 
doit  être  essentiellement  politique  ; et  puis  les  hommes 
ne  s'intéressent  qu'aux  choses  où  ils  ont  de  l'influence  , 
et  l'on  ne  prend  de  la  peine  qu'à  b condition  d'avoir  en 
retour  quelque  autorité.  Enfin,  je  considère  les  conseils 
provinciaux  avec  de  fortes  attributions,  comme  d'utiles 
pépinières  de  députés,  comme  des  fabriques  d'hommes 
d'Étal , et  les  hommes  politiques  ne  se  forment  que 
dans  le  maniement  d'affaires  un  peu  importantes.  Selon 
moi , l'instruction  primaire  doit  être  en  grande  partie 
confiée  à ces  conseils.  Comment  d’ailleurs  l'instruction 
populaire  ne  serait-elle  pas  dans  les  attributions  du 
pouvoir  le  plus  populaire  de  l'État , nommé  presque 
directement  par  le  peuple  et  en  communication  per- 
pétuelle avec  lui?  J'approuve  l'institution  de  nos 
comités  cantonaux  pour  l'instruction  primaire  : mais 
je  trouve  à leur  organisation  actuelle  trois  vices  essen- 
tiels : lu  ils  sont  cantonaux  au  lieu  d'être  communaux, 
ce  qui  serait  bien  préférable  pour  la  facilité  et  la  per- 
manence de  la  surveillance  ; 2°  ils  sont  nommés  par 
en  haut  et  non  par  en  bas,  à l'encontre  de  ce  qui  devrail 
être,  ce  qui  énerve  leur  autorité  ; 5°  leurs  attributions 
sont  trop  mesquines , cl  j'ai  plusieurs  de  mes  amis , 
passionnés  d'ailleurs  pour  l'instruction  primaire , qui 
se  sont  peu  à peu  dégoûtés  et  retirés  de  leurs  comités 
cantonaux , parce  qu'ils  avaient  trop  peu  de  chose  à y 
luire.  Je  n’hésiterais  pas  à faire  tirer  chaque  comité 
communal  d'instruction  primaire  du  sein  du  conseil 
municipal  par  ce  conseil  municipal  lui-même,  qui 
choisirait , pour  faire  partie  de  ce  comité , ceux  de  ses 
membres  qui  auraient  le  plus  de  goût  cl  d'aptitude 
pour  ces  fonctions , le  plus  de  loisir  et  de  fortune  ; ce 
serait  à peu  près  le  Schulvorstand  de  chaque  école 
communale  de  Saxe- Weimar.  Un  comité  ainsi  composé 
aurait  de  l'autorité  dans  la  commune.  Il  devrait  être  à 
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pou  près  permanent,  et  je  mettrais  tlu  prix  à lui  laisser, 
sur  certains  points,  une  décision  souveraine;  pour 
certains  autres,  il  relèverait  du  conseil  de  département, 
c'est-à-dire  d'un  comité  émané  de  ce  conseil,  ce  qui 
lierait  utilement  ces  deux  pouvoirs,  et  je  réserverais 
un  très-petit  nombre  de  points  où  l’intervention  du 
recteur,  c'est-à-dire  du  ministre,  serait  nécessaire. 
J'incline  à penser,  M.  le  ministre,  qu’il  faut  aller 
jusqu'à  faire  dire  par  la  loi  que  tous  les  parents  sont 
obligés  d'envoyer  leurs  enfants  à l’école , ou  du  moins 
que  toute  commune  doit  faire  la  dépense  d’une  maison 
et  d’un  traitement  pour  le  maître  d'école , comme  cela 
est  dans  Saxe- Weimar  et  dans  toute  l’Allemagne;  mais 
si  j'impose  celte  charge  à la  localité,  c'est,  paruri 
juste  retour,  aux  pouvoirs  locaux  que  je  veux  livrer  en 
très-grande  partie  la  gestion  d’une  dépense  si  pénible. 

2°  II  ne  s'agit  point  de  transporter  dans  la 
France  du  xix®  siècle  l'influence  que  les  protestants 
eux-mêmes  accordent  au  clergé  dans  l'instruction  pri- 
maire; mais  bannir  complètement  le  clergé  de  l'instruc- 
tion primaire  est  aussi  à mes  yeux  une  mauvaise  entre- 
prise. Grâce  à Dieu , le  fanatisme  de  l’abstraction  et  de 
la  désorganisation  ne  va  point  encore  jusqu'à  vouloir 
bannir  toute  instruction  morale  et  religieuse  des  écoles 
du  peuple.  Or  il  est  absurde  de  faire  donner,  dans 
ces  écoles , une  instruction  morale  et  religieuse  , et  de 
vouloir  que  le  curé  soit  entièrement  étranger  à cette 
instruction  ; il  est  absurde  aussi , dans  un  pays  où  les 
croyances  chrétiennes  vivent  encore  dans  tant  de 
familles , de  décrier  auprès  de  ces  familles  l'instruc- 
tion populaire,  en  lui  ôtant  toute  garantie  religieuse. 
En  principe , je  regarde  le  maire  et  le  curé  comme  les 
inspecteurs  naturels,  chacun  dans  leur  sphère,  de 
l'école  de  leur  village , et  comme  les  correspondants  cl 
les  agents  nécessaires  du  comité  communal. 

5°  Il  faut  que  les  enfants  payent  une  contribution , 
si  petite  fôl-clle , à moins  que  les  parents  ne  fassent 
preuve  d'absolue  indigence  ; car  on  profite  bien  mieux 
de  ce  qui  conte  quelque  chose  , et  souvent  on  néglige 
ou  même  on  repousse  les  purs  bienfaits  comme  une 
inutilité  ou  comme  une  tyrannie. 

•i°  Imiter  de  Saxe- Weimar  le  noble  usage  de  faire 
percevoir  la  rétribution  des  enfants,  non  par  le  maître, 
qui  aurait  l'air  de  tendre  la  main , mais  par  le  percep- 
teur même  de  l'endroit , comme  une  contribution 
ordinaire. 

5°  Comme  toute  commune  doit  avoir  son  école  pri- 
maire , de  même  tout  département  doit  avoir  son  école 
normale  primaire  ; et  celte  école  normale  doit  être  en 
grande  partie  dans  les  attributions  du  conseil  de  dépar- 
tement, c'est-à-dire  d’un  comité  qui  en  émane,  comme 
les  écoles  primaires  sont  en  grande  partie  dans  les 
attributions  du  comité  de  la  commune.  11  faut  ordinai- 
rement établir  une  pareille  école  dans  une  école  pri- 
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maire  déjà  existante  et  florissante , comme  une  récom- 
pense capable  d'exciter  le  zèle  et  l’émulation  de  toutes 
les  écoles  du  département , et  encore  pour  ces  deux 
motifs  directs  : 1°  que  les  élèves  maîtres  ont  ainsi 
sous  la  main  des  moyens  d'instruction  pratique , et  se 
forment  perpétuellement  à leurs  fonctions  futures; 
2°  qu'il  y a à cela  une  grande  économie,  le  maître  de 
l'école  primaire  préexistante  pouvant  être  chargé  de  la 
direction  de  l'école  normale  annexée  à cette  école, 
avec  un  léger  préciput , cl  les  élèves  pouvant  très-bien 
servir,  à tour  de  rôle,  de  sous-maltrcs  dans  l'école 
primaire.  Il  ne  faut  accorder  que  très-rarement  des 
bourses  entières  à chacun  de  ces  jeunes  gens , et  ne 
leur  donner  que  des  moitiés  ou  des  trois  quarts  de 
bourse  , dans  leur  propre  intérêt , pour  les  attacher  à 
leur  profession  , d'autant  plus  qu'il  n'y  a presque  per- 
sonne qui , pour  s'assurer  un  bon  état , ne  puisse  et  ne 
veuille  donner  cent  ou  deux  cents  francs  par  an , ce 
qui  ne  représente  pas  même  la  dépense  alimentaire 
qu'on  aurait  été  d’ailleurs  ubligé  de  faire. 

G®  Quant  à la  nomination  des  instituteurs  primaires , 
j'adopterais  volontiers  le  principe  suivi  en  Saxe- 
Wcirnar.  Nul  ne  pourrait  être  instituteur  communal, 
qui  ne  sortirait  d'une  école  normale  primaire  après 
les  examens  nécessaires  : c'est  alors  seulement  qu'il 
obtiendrait  son  brevet , lequel  serait  signé  pur  le  mi- 
nistre lui-mémc , et  ne  |iourrail  jamais  être  révoqué 
définitivement  que  par  le  ministre,  comme  en  Saxe- 
Weimar  , et  de  la  manière  suivante.  Dans  tous  les  cas 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  tribunaux  ordinaires , le 
comité  communal  aurait  le  droit  de  réprimande  et  de 
suspension  momentanée  ; en  cas  de  délit  grave , il 
aurait  le  droit  de  (aire  un  procès  particulier,  sut 
generis , une  sorte  de  procès  d'école  par-devant  le 
comité  de  département,  plus  impartial  et  plus  éclairé. 
Celui-ci  pourrait  prononcer  toutes  les  peines , excepté 
la  perte  du  brevet , qui  doit  appartenir  aux  tribunaux 
seuls.  Il  faut  même  que  le  maître  d'école  condamné 
par  le  comité  départemental  puisse  s'adresser  en  der- 
nier recours  au  ministre  lui-mémc,  assisté  du  conseil 
royal.  Ainsi  l'instruction  primaire  est  toujours,  comme 
elle  doit  l'être , sous  la  main  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  en  même  temps  elle  vit,  elle  marche 
par  les  pouvoirs  provinciaux.  L'art  de  fonder  une  insti- 
tution , c'est  de  la  rattacher  à quelque  institution 
existante,  entourée  du  respect  public.  En  Saxe-Weimar 
cette  institution  est  le  clergé  protestant , libérateur  et 
bienfaiteur  du  pays.  En  Fiance  , à défaut  du  clergé, 
qui  n'a  pas  voulu  de  ce  noble  rôle  , vous  n'avez  d'autre 
pouvoir  respecté  et  populaire  que  le  pouvoir  électif  des 
municipalités  et  des  conseils  de  département.  C'est  sur 
ce  pouvoir  qu’il  faut  édifier  ; c'est  par  ce  pouvoir  qu’il 
faut  agir,  car  étant  respecté  et  puissant,  il  communi- 
quera à l'instruction  primaire  la  puissance  cl  le  res|Kîci 
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qu'il  possède  lui-même.  On  est  trop  heureux , M.  le 
ministre,  d'avoir  un  pareil  instrument,  le  négliger  me 
paraîtrait  une  faute  irréparable;  car,  à la  place  de  celui- 
là  , il  n'y  en  a pas,  il  ne  peut  y en  avoir  d'autre.  Vou- 
loir y substituer  la  machine  universitaire , si  vivement 
attaquée,  et  qui  peut  avoir  ailleurs  un  emploi  nécessaire 
et  incontesté , c'est , dans  mon  humble  opinion  , une 
illusion  déplorable  : c'est  méconnaître  l'esprit  du  temps, 
c'est  ne  pas  savoir  ce  qui  se  petit  et  ne  se  peut 
pas  ; c'est  demander  la  vie  à qui  n'en  a pas  ; c'est 
s'appuyer  sur  un  roseau , quand  on  a un  chêne  sous 
sa  main. 

7°  Mais  quoi,  M.  le  ministre , je  ne  vous  ai  pas  parlé 
de  la  liberté  de  renseignement  dans  son  application  à 
l'instruction  primaire  ! Je  ne  vous  en  ai  {tas  parlé , 
parce  que  je  ne  l’ai  pas  encore  rencontrée.  En  prin- 
cipe, ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  consentirai  jamais 
à regarder  l'instruction  primaire  comme  une  industrie  ; 
mais  dans  la  pratique , il  faut  songer  que  cette  indus- 
trie , ne  rapportant  pas  grand'cliosc , tentera  bien  peu 
de  personnes,  et  que,  parmi  ces  personnes , il  pourra 
y avoir  d'excellents  maîtres , trop  âgés  pour  retourner 
dans  nos  écoles  normales , et  dont  il  serait  injuste  et 
fâcheux  de  priver  l'instruction  primaire.  Imposez-leur 
ou  ne  leur  imposez  pas  un  brevet  de  moralité , je  n'y 
attache  aucune  importance  ; je  serais  même  d'avis  de 
négliger  cette  condition  illusoire,  dont  les  partis  reli- 
gieux ou  politiques  de  toutes  les  couleurs  peuvent  tant 
abuser;  et  je  m'en  tiendrais  au  brevet  de  capacité  qui, 
dans  l'instruction  primaire,  n'est  pas  plus  contraire  à 
la  liberté  de  l'industrie  que  le  diplôme  de  licencié  ou 
de  docteur  dans  la  médecine  cl  au  barreau.  Le  plus 
important  est  le  droit  spécial  de  surveillance,  sans 
lequel  le  plus  mauvais  maître  d'école  peut  échapper 
longtemps  à la  police  ordinaire  la  plus  vigilante.  Or,  ce 
droit , qui  pourra  le  refuser  aux  chefs  de  famille  les 
plus  respectés  d'une  commune , à une  autorité  élective 
et  populaire , qui  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  à nuire  à 
nne  industrie  utile  , mais  qui  a aussi  tout  intérêt,  tout 
droit  et  tout  pouvoir  d’empêcher  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  aux  bonnes  moeurs,  à la  paix,  aux  vraies  lumières 
et  à la  civilisation  de  leur  pays? 

Je  ne  vous  donne  ici , M.  le  ministre,  que  les  bases 
les  plus  générales  d'une  organisation  de  l'instruction 
primaire,  que  j'emprunte  en  grande  partie  à ce  que  je 
viens  de  voir  en  Saxe-Weimar.  Je  désire  vivement  que 
l’expérience  que  je  viens  de  faire , les  faits  que  j'ai 
recueillis  et  les  réflexions  qu'ils  me  suggèrent,  puissent 
ne  pas  vous  être  tout  à fait  inutiles  pour  l'élaboration 
du  projet  de  loi  que  la  France  attend  impatiemment 
de  vos  lumières  et  de  votre  patriotisme. 

J'ai  consacré  toute  cette  journée  du  31  mai  à l'in- 
struction primaire  ; demain,  je  m'occuperai  cl  je  vous 
entretiendrai  de  l'instruction  secondaire  et  de  l'instruc- 
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lion  supérieure  ou  universitaire  dans  le  grand-duché 

de  Saxe- Weimar. 

Agréez,  M.  le  ministre , etc. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Retour  iur  l’iostructiou  primaire.  — Instruction  secondaire. 

Le  gymuase  de  Weimar.  — Le  séminane  philologique.  — 

Université  d’Iéna.  — Budget.  — Conclusions. 

Wrirnar,  |ar  juin. 

Mo'VSILl  R LE  MIMSTRE  , 

Malgré  tous  les  détails  que  contient  ma  lettre  d'hier 
sur  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  le  grand -duché 
de  Saxe-Weimar,  je  crois  devoir  vous  signaler  encore 
un  certain  nombre  d'établissements  qui  chez  nous  ne 
relèvent  point  dn  ministère  de  l'instruction  publique, 
mais  qui  pourtant  se  rapportent  à l'éducation  du 
peuple. 

4°  Tous  les  États  de  l'Allemagne  ont  des  maisons 
d'orphelins  ( Waiscnhâuser).  Le  duché  de  Saxe -Wei- 
mar avait  depuis  longtemps  un  établissement  de  ce 
genre,  qui  coûtait  plus  qu'il  n'étail  utile.  La  direction 
de  l'établissement  s'est  avisée  d'un  moyen  qui  lui  a 
parfaitement  réussi  : au  lieu  d'instruire  les  orphelins 
dans  une  seule  et  grande  maison , elle  les  donne  à 
élever  à des  tuteurs  particuliers  ( Priratpflrge ),  c'est- 
à-dire  qu'elle  les  met  en  pension  dans  des  familles  qui, 
ayant  un  plus  petit  nombre  de  pupilles,  les  surveillent 
mieux  et  les  nourrissent  à meilleur  marché.  C’est  une 
manière  de  secourir  beaucoup  de  familles  honnêtes 
dont  ces  petites  pensions  améliorent  le  ménage,  cl  de 
procurer  aux  orphelins  l'éducation  modeste  qui  con- 
vient à leur  avenir.  Dans  ce  moment  il  y a à peu  près 
quatre  cent  quatre-vingt-quinze  orphelins  ainsi  élevés. 
l.a  surveillance  de  leur  éducation  est  extrêmement 
sévère. 

2°  Depuis  quelques  années  il  y a un  institut  de 
sourds  et  muets,  et  d'aveugles,  sur  le  modèle  de  celui 
de  Berlin  ; c’est  un  essai  qui  se  perfectionne  peu 
à peu. 

3°  Il  y a aussi  un  institut  gratuit  de  dessin  ( freie 
Z eichncn- Institut),  dont  les  inspecteurs  sont  le  célèbre 
Gœlhe,  Kraus  et  Mayer.  A propos  de  Goethe , j'avais 
oublie  de  vous  dire  que  l'école  normale  primaire  de 
Weimar,  créée  eu  4784,  doit  son  organisation  à Uer- 
der,  alors  super-intendant  général  et  président  du  con- 
sistoire. 

4°  On  vient  de  fonder,  dans  le  loral  de  l'institut  de 
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dessin  , une  école  qui  en  esl  le  développement  et  le 
couronnement , une  école  gratuite  pour  les  ouvriers 
[freie  Getccibschule ),  dont  je  vous  envoie  les  règle- 
ments. Le  but  de  celle  école  est  le  perfectionnement 
de  la  technologie  ( Technik  ).  On  y enseigne  le  dessin 
linéaire  appliqué  à la  perspective  , au  dessin  des  ma- 
chines, etc.,  l'art  de  prendre  des  esquisses,  d’ombrer, 
de  colorer,  de  modeler;  les  mathématiques,  savoir, 
arithmétique,  géométrie,  sialique  et  mécanique,  et  les 
éléments  d’architecture.  Les  levons  se  donnent  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêle.  On  n’est  admis  à celte 
école  qu'après  un  examen  ; c'est  à la  fois  un  honneur 
et  un  avantage. 

5"  Madame  la  grande-duchesse  vient  d'établir  à Wei- 
mar une  école  spéciale  pour  les  filles  pauvres,  où  on  leur 
apprend  à devenir  de  bonnes  ménagères.  Cette  école 
est  une  pépinière  d’excellents  sujets,  que  l’on  suit 
jusque  dans  les  familles  où  ils  sont  placés,  pour  leur 
donner  de  sages  avis  et  de  modestes  récompenses. 

G°  Non-seulement  tous  les  enfants  vont  à l'école 
depuis  l’âge  de  sept  ans,  mais  on  a formé  dans  chaque 
village  une  école  particulière  pour  les  petits  enfants 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  d'aller  à l'école , et 
qui  restent  comme  abandonnés  pendant  que  leurs  pa- 
rents sont  occupés  dans  les  champs  ou  à leur  ouvrage. 
Ces  pauvres  enfants , ainsi  livrés  à eux-mêmes,  con- 
tractent de  bonne  heure  des  habitudes  de  paresse  et 
de  vagabo  ndage , qu’il  est  très-difficile  de  déraciner 
plus  tard.  On  leur  a donc  ouvert  un  cuite,  où  les  parents 
les  envoient  le  matin  et  les  vont  chercher  le  soir.  Là 
ils  sont  nourris  et  soignés.  On  leur  apprend  à lire  et  à 
prier  Dieu.  Il  n'y  a pas  aujourd'hui  un  seul  village  du 
grand-duché  qui  n'ait  son  école  d’asile.  Celle  institu- 
tion commence  à se  répandre  en  Allemagne , et  l’on 
pourrait  aisément  la  transporter  en  France. 

Je  me  reprocherais  aussi,  M.  le  ministre,  de  ne  pas 
appeler  quelques  instants  votre  attention  sur  les  livres 
qui  sont  employés  dans  les  écoles  populaires  de  diverse 
importance  en  Saxe- Weimar,  (lien  n'est  plus  difficile 
à bien  faire  que  de  pareils  livres,  et  le  défaut  d’ouvrages 
convenables  en  ce  genre  esl  une  des  grandes  plaies 
de  l'instruction  populaire  en  France.  En  voici  quatre 
que  le  consistoire  a adoptés,  que  j’ai  déjà  cités  dans 
les  programmes  des  leçons  de  la  grande  école  primaire 
de  Weimar,  cl  sur  lesquels  je  vous  demande  la  per- 
mission d'ajouter  quelques  mots. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  celui  de  ces  écrits  qui 
esl  destiné  aux  enfants  les  plus  jeunes.  Il  est  intitulé  : 
der  ersle  Leseunlerrichl  in  einer  nalurgemeessigen  Stu- 
fenfolge,  Premières  leçons  de  lecture  dans  une  grada- 
tion naturelle.  L'auteur  est  M.  Gerbing,  l'un  des  maîtres 
de  l'école  bourgeoise  de  Weimar.  Il  contient  sept  par- 
ties distinctes  : i°  l'alphabet  ; 2°  la  composition  des 
syllabes  ; 5°  les  points  d'interpunclion  ; i°  la  distinc- 


tion des  syllabes  en  radicales,  additionnelles,  etc.; 
5°  des  historiettes  ; G°  des  sentences  ou  proverbes, 
d’abord  d'un  seul  vers,  puis  de  deux,  puis  de  plusieurs 
strophes;  7°  diverses  pièces.  L'art  de  ce  petit  livre, 
comme  son  litre  l’indique,  est  de  conduire  l’esprit  de 
l’enlant,  par  un  ordre  naturel  et  facile,  des  plus  faibles 
éléments  à toutes  les  notions  morales  nécessaires.  La 
partie  des  sentences  m’a  surtout  frappé.  Sous  les 
formes  les  plus  agréables  et  qui  s'impriment  facile- 
ment dans  la  mémoire,  ces  sentences  renferment  les 
meilleures  choses  que  l'auteur,  dans  une  table  bien 
conçue,  classe  lui-même  sous  des  titres  systématiques, 
tels  que  devoirs  envers  nous-mêmes,  devoirs  envers 
les  autres  hommes;  Dieu,  ses  attributs  cl  nos  devoirs 
envers  lui.  C’est  au  maître  à développer  chaque  sen- 
tence dans  cet  esprit. 

Le  second  ouvrage  est  der  Schulfreund , l'Ami  des 
écoles , livre  de  lecture  à l'usage  des  enfants  de  huit  à 
dix  ans,  parM.  Schweitzer,  directeur  de  lecole  bour- 
geoise et  inspecteur  de  l'école  normale  primaire  de 
Weimar.  Ce  livre  suppose  que  les  enfants  ont  déjà  été 
deux  ans  à l'école  dans  la  classe  inférieure.  Ce  ne  sont 
plus  seulement  des  historiettes  amusantes  ; l'auteur 
s'attache  aux  connaissances  d'une  utilité  générale.  Il 
part  de  celte  idée  que  la  connaissance  des  facultés  de 
l’âme  doit  précéder  tout  enseignement  un  peu  appro- 
fondi de  la  religion  , et  il  s'applique  à composer  une 
psychologie  à la  portée  des  enfants.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties , sous  la  forme  d'entretiens  entre 
un  père  et  ses  enfants  : il  traite , dans  la  première 
partie , de  l’homme  et  de  ses  qualités  physiques  ; la 
seconde  partie  est  consacrée  à la  connaissance  de  l'âme 
et  de  ses  facultés , avec  quelques  notions  sur  la  perfec- 
tibilité et  l'immortalité  ; la  troisième  contient  les  pre- 
miers et  les  plus  simples  éléments  d'histoire  naturelle, 
de  botanique , de  minéralogie , de  cosmologie  et  de 
physique.  Enfin  l’auteur  termine  son  livre  par  une 
suite  de  petites  histoires  , et  par  un  certain  nombre 
de  chants  propres  à être  appris  par  cœur  par  les 
enfants , et  composés  sur  des  airs  et  sous  la  forme  de 
chants  d'église. 

Le  troisième  livre , Lese - und  Lehrbuch , Livre  de 
lecture  et  d eiueignement , à l'usage  des  écoles  popu- 
laiies,  par  M.  le  docteur  J.-F.-A.  Schwabe , membre 
du  consistoire  et  prédicateur  à Weimar , est  un  manuel 
complet  et  une  espèce  d’encyclopédie  de  tout  ce  qu'il 
peut  être  nécessaire  au  peuple  de  savoir,  à l'exception 
de  l’enseignement  religieux  et  de  l'arithmétique.  Une 
introduction , en  forme  de  dialogues  ou  de  récits  entre- 
mêlés de  vers  qui  résument  en  sentences  le  sujet  de 
chaque  chapitre,  démontre  l'avantage  de  l'étude  cl  de 
l'éducation.  La  première  partie,  divisée  en  deux  chapi- 
tres, a pour  but  de  résoudre  ces  questions  : Qui  suis-je  ? 
Que  puis-je?  Que  dois-je  ? C’est  une  psychologie  facile. 
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une  logique , et  même  une  critique  de  la  raison,  appro- 
priée aux  écoles  populaires.  Le  chapitre  premier  traite 
de  la  connaissance  de  l’homme  sensible  et  des  idées 
qui  se  rattachent  aux  divers  sens  de  l'homme  ; de  lame 
animale , ou  de  l'instinct  dans  les  animaux  comme 
dans  l'homme  ; de  l'esprit  ou  de  l'Ame  raisonnable 
dans  l’homme.  L'auteur  suit , dans  le  développement 
des  facultés  humaines,  l'idée  de  la  Bible , qui  distingue 
dans  l'homme  le  corps  , l'àmc  et  l’esprit , et  il  cherche 
à rendre  intelligibles  aux  enfants,  par  des  images 
claires  et  simples , les  idées  abstraites  les  plus  néces- 
saires à connaître.  Le  second  chapitre  renferme  des 
morceaux  choisis  pour  exercer  les  facultés  de  l'esprit , 
tels  que  des  chants  à apprendre  par  cœur,  des  énigmes, 
des  fables , des  proverbes  cl  sentences.  La  seconde 
partie  , également  divisée  en  deux  chapitres  , est  des- 
tinée aux  connaissances  d'utilité  générale.  Le  premier 
chapitre  contient , avec  les  éléments  d'histoire  natu- 
relle dans  toutes  scs  subdivisions , des  notions  de  géo- 
graphie , de  droit  nature) , de  droit  civil , enfin  quel- 
ques leçons  d'hisloirc  générale , ancienne  cl  moderne. 
Le  second  traite  des  moyens  de  communiquer  à d'au- 
tres les  diverses  connaissances  : ce  sont  des  leçons  de 
grammaire , d'orthographe  et  de  style.  Cet  ouvrage  , 
qui  a 216  pages,  coûte  4 gros  ( 12  sous).  On  y joint 
un  appendice  très-bien  fait , qui  contient  la  géographie 
cl  l'histoire  spéciale  de  Saxe-Weimar. 

Le  quatrième  ouvrage,  qui  s'adresse,  comme  celui 
de  Schwabe,  aux  écoliers  les  plus  avancés,  est  der 
deutsche  Kinderfrcund , C Ami  de*  enfants  pour  l’Al- 
lemagne , par  M.  Wilmsen  , prédicateur  à Berlin.  C’est 
encore  une  véritable  cnc>clo|»édic  des  connaissances 
que  tout  le  monde  doit  avoir.  Comme  son  titre  l'in- 
dique , il  n'est  pas  fait  seulement  pour  le  duché  de 
Saxe-Weimar,  mais  pour  l'Allemagne  tout  entière; 
aussi  y est-il  très-répandu.  L'exemplaire  que  j'ai  sous 
les  yeux  est  de  4830 , et  porte  l'indication  de  la  cent 
septième  édition  ; en  outre , il  a été  stéréotypé  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  contient  234  pages  et  ne  coûte  que 
quatre  gros  et  demi  ( 13  sous  ).  Il  ressemble  au  Manuel 
de  Schwabe  ; mais  il  est  un  peu  plus  étendu  sur  plu- 
sieurs points.  Par  exemple , il  y a une  hygiène  popu- 
laire qui  manque  au  Manuel  de  Schwabe , cl  que 
l'auteur  a judicieusement  empruntée  au  Catéchisme 
d’hygiène  de  Faust.  Je  remarque  aussi  le  chapitre  qui 
traite  des  droits  et  des  devoirs  des  sujets  dans  les  Etats 
bien  gouvernés,  d'après  l’écrit  estimé  de  Titlmann,  in- 
titulé allgemeiner  Unterricht  überdic  IlechtcundYer- 
bindlichkeiten  der  Unterthancn  ; Leipzig  , 4800.  Tout 
ce  que  M.  Wilmsen  emprunte,  il  l’approprie  à son  but 
par  d'heureuses  simplifications.  Un  excellent  morceau 
qui  lui  appartient  en  propre , est  l'introduction , des- 
tinée à éveiller  l'attention  cl  la  réflexion  par  l'utilité  et 
la  variété  des  objets  qu’elle  renferme. 
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Le  caractère  commun  de  ces  quatre  ouvrages  est , 
à des  degrés  différents , la  solidité  que  le  talent  con- 
sciencieux des  Allemands  porte  partout , avec  une  cer- 
taine gravité  intérieure  qui  accompagne  toujours  le 
sincère  amour  de  la  chose  sur  laquelle  ou  écrit.  Il  faut 
sans  doute  éviter  la  pédanterie  , et  je  ne  voudrais  pas 
affirmer  que  le  Manuel  de  Schwabe  fût  tout  à lait  irré- 
prochable à cet  égard  ; mais  ce  qu'il  faut  éviter  bien 
plus  encore,  c'est  la  prétention  de  rendre  tout  si  facile, 
que,  pour  cela  , souvent  on  fausse  tout  et  qu'on  n'ap- 
prend rien  aux  enfants  qu’ils  ne  doivent  plus  tard  dés- 
apprendre. S'il  est  nécessaire  de  ne  demander  à cet 
âge  que  l'attention  dont  il  est  capable , il  ne  l'est  pas 
moins  d'en  exiger  toute  celle  dont  il  est  capable.  Il  faut 
bien  se  garder  de  lui  faire  croire  qu'il  sait  ce  qu'il  ne 
sait  pas,  ni  qu'on  peut  vraiment  rien  apprendre  sans 
se  donner  quelque  peine  : c'est  le  plus  mauvais  service 
qu'on  puisse  rendre  aux  enfants.  Voilà  pour  le  côté 
scientifique  ; quant  à la  prlic  morale , le  grand  défaut 
de  ces  sortes  de  livres,  défaut  qui  tient  beaucoup  à celui 
que  je  viens  de  signaler , c'est  celte  fade  sentimentalité 
qui  pense  faire  merveille  «le  s'adresser  beaucoup  plus 
à ce  qu'on  appelle  le  cœur  et  à l'imagination  qu'à  la 
raison  et  à l'esprit.  Cette  molle  instruction  n'inculque 
point  de  principes  véritables  , sans  lesquels  il  n'y  a 
point  de  moralité.  Loin  de  là,  je  pense,  avec  Kant , 
que  les  enfants  sont  plus  susceptibles  qu'on  ne  le  croit 
de  comprendre  les  principes  de  la  morale  dans  toute 
leur  vérité,  c’est-à-dire,  dans  toute  leur  gravité,  quand 
on  sait  les  leur  bien  exposer.  Il  y a même  là  une  gran- 
deur très-capable  de  frapper  leur  àmc,  en  l'élevant. 
Ce  sont  déjà  des  êtres  moraux  auxquels  il  faut  parler 
un  langage  moral.  Je  ne  voudrais  pas  être  trop  sévère, 
M.  le  în’nistrc  ; mais  je  crains  bien  que  la  plupart  des 
livres  qu'on  met  chez  nous  entre  les  mains  de  l'en- 
fance , à force  d'élre  superficiels  et  fades , soient  plus 
dangereux  qu'utiles.  Rerquin  ne  s'adresse  qu'aux 
enfants  bien  nés  et  à la  bonne  compagnie  ; il  est  ingé- 
nieux , mais  maniéré,  et  sa  morale  est  d'une  élégance 
que  la  vraie  morale  ne  comporte  |>oint.  Comme  si 
l'austérité  n'était  pas  précisément  ce  qui  caractérise  la 
morale  ! comme  si , l'austérité  et  l'obligation  inflexible 
écartées , il  restait  quelque  chose  qui  fût  de  la  vraie 
vertu  ! Effort  et  sacrifice , voilà  les  conditions  pour 
savoir  quelque  chose  et  pour  être  honnête  : déguiser 
à l’enfance  ces  conditions , c'est  la  tromper  sur  la  vie 
humaine.  Je  préfère  donc  à la  légèreté  et  à la  senti- 
mentalité de  nos  livres  |Kipulaires , la  solidité  et  la  graJ 
vite  de  ceux  de  l'Allemagne.  Du  moins  ils  sont  instruc- 
tifs ; ils  parlent  avec  autorité  ; ils  contiennent  une  foule 
de  choses  utiles;  et  le  peuple,  au  sortir  des  écoles, 
peut  les  lire  et  les  relire  sans  cesse  avec  profit.  Je  vous 
rappelle  que  MM.  Sehweilzer,  Schwabe  et  Wilmsen 
sont  des  ecclésiastiques  ; M.  Schwabe  est  même  un 
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membre  du  consistoire  de  Saxe- Weimar.  On  est  digne 
d'être  à la  tête  de  l'instruction  populaire,  quand  on 
travaille  ainsi  pour  elle. 

Les  quatre  ouvrages  sur  lesquels  je  viens  d'arrêter 
un  instant  votre  attention,  sont  officiellement  employés 
dans  toutes  les  écoles  populaires  du  grand-duché;  et 
l'emploi  uniforme  de  ces  manuels  concourt , avec  le 
plan  uniforme  des  leçons , à répandre  partout  dans  le 
peuple  cette  égalité  de  connaissances  , cette  unité 
morale  à laquelle  j'attache  un  si  haut  prix.  Le  consis- 
toire recherche  tellement  celle  uniformité , qu’il  l’a 
portée  jusque  dans  la  construct  ion  des  maisons  d’écoles: 
il  a fait  faire  deux  plans  de  construction , l'un  pour 
les  communes  les  plus  petites,  l'autre  pour  les  com- 
munes plus  considérables.  Je  vous  envoie  ces  deux 
plans  lithographiés  ; chacun  des  deux  représente  : l°la 
maison  d'école  vue  de  face  ; 2°  le  plan  des  fondations  ; 
3°  le  plan  du  rez-de-chaussée  ; 4°  le  plan  du  premier, 
qui  est  en  mansardes  ; 5°  la  coupe  de  toute  la  maison. 

Le  bâtiment  de  la  plus  petite  école  est  de  trente- 
cinq  pieds  de  large  sur  trente-sept  pieds  de  profon- 
deur. rez-de-chaussée,  élevé  de  trois  marches  au- 
dessus  du  sol , est  composé  d'un  vestibule  ou  couloir 
de  cinq  pieds  de  large , qui  conduit  à la  pièce  où  se 
fait  la  classe,  Celte  pièce , éclairée  par  quatre  fenê- 
tres , a quinze  pieds  de  large  sur  vingt  pieds  de  long  ; 
elle  a une  estrade  pour  le  maître,  un  certain  nombre  de 
bancs  (tour  quarante  à quarante-cinq  écoliers,  avec 
des  tables-pupitres , et  un  poêle  que  l'on  chauffe  en 
dehors,  selon  l'usage  allemand.  Outre  celte  pièce,  il 
y a une  espèce  de  salon  ( Wohnslube)  pour  le  maître, 
de  seize  pieds  de  long  sur  douze  pieds  de  large , et 
vis-à-vis  une  chambre  à coucher  de  douze  pieds  sur 
dix  ; enfin  , un  cabinet , une  cuisine , et  l'escalier. 
Toutes  les  pièces  sont  planchéiées  en  sapin  ; les  lieux 
d'aisance  sont  placés  sous  un  hangar  de  dix-huit  pieds 
de  long  sur  cinq  de  large , attenant  à la  maison , 
autant  que  possible  du  coté  du  nord,  et  entretenus 
avec  une  propreté  remarquable.  l*a  cave  est  au-dessous 
de  la  classe. 

Le  plan  de  la  maison  pour  les  communes  plus  con- 
sidérables , est  le  même  sur  des  proportions  un  peu 
plus  grandes.  I,a  pièce  destinée  à la  classe  est  faite 
pour  cinquante  à cinquante-six  enfants;  elle  est  éclai- 
rée par  cinq  fenêtres  ; elle  a vingt-deux  pieds  surdix- 
sept , et  peut , au  besoin,  être  encore  allongée  de  sept 
pieds  par  la  suppression  d'un  cabinet. 

Les  seuls  reproches  qu'on  puisse  faire  à cette 
construction  inc  paraissent  le  trop  peu  d'élévation  du 
rez-de-chaussce , qui  n'a  que  dix  pieds  à l'intérieur, 
et  surtout  la  petitesse  des  fenêtres  , qui  ont  cinq  pieds 
de  haut  sur  trois  de  large,  et  s'ouvrent  en  quatre  parties, 
de  sorte  que  l'air  ne  circule  point  assez  dans  la  classe. 

L'avantage  de  ces  plans  uniformes  est  de  ne  rien 


laisser  à l’arbitraire  de  la  commune , qui , par  une 
économie  mal  entendue  ou  le  peu  d'habileté  de  son 
architecte  , pourrait  compromettre  la  caillé  des  élèves 
elles  justes  convenances  du  maître. 

INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

Après  ce  retour  nécessaire  sur  l'instruction  pri- 
maire en  Saxe -Weimar  , je  me  hâte  de  passer  à celle 
du  second  degré.  D'abord  je  crois  devoir  vous  dire  un 
mot  de  ces  établissements  particuliers  qu’on  appelle 
chez  nous  pensions  ou  institutions , et  pour  lesquels  il 
s'agit  de  savoir  si  on  laissera  subsister  la  nécessité  du 
brevet , l'inspection  et  la  rétribution  universitaire. 
Toute  rétribution  semblable  à celle  que  nous  appelous 
universitaire,  tout  droit  de  patente,  sont  ignorés  en 
Saxe  ; mais  nulle  pension  ne  peut  être  établie  sans  une 
autorisation,  et  celle  autorisation  ne  peut  être  obte- 
nue que  sur  un  examen  dont  les  matières  correspon- 
dent à peu  près  à celles  de  notre  baccalauréat  ès  let- 
tres. L'examen  même  ne  suffit  pas  ; il  faut  donner  le 
plan  de  la  pension  qu’on  veut  établir,  produire  les 
règlements  de  tout  genre,  les  conditions,  etc.  Enfin  , 
le  droit  d'inspection  est  en  vigueur , et  l’on  en  use 
même  avec  beaucoup  de  sévérité.  Vous  voyez  qu'ex- 
cepté la  rétribution  universitaire,  c’est  à peu  près  le 
même  régime  qu’en  France  , parce  que  ce  régime  est 
fondé  sur  la  nature  même  des  choses. 

Il  y a deux  gymnases  dans  le  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar,  celui  d'Eiseuach  et  celui  de  Weimar.  Ils  ont 
les  mêmes  règlements,  et  ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'au- 
tre que  par  le  nombre  des  élèves  et  la  force  de  l'ensei- 
gnement. Le  gymnase  de  Weimar  est  très-supérieur  à 
celui  d'Eiseuach  ; je  l'ai  visité  en  détail . et  je  vais 
essayer  de  vous  le  faire  connaître  comme  celui  de 
Francfort. 

D'abord  ce  gymnase  n’a  point  de  pensionnaires  ; 
comme  celui  de  Francfort,  il  est  composé  d’externes 
qui  viennent  de  chez  leurs  parents  ou  des  pensions  de 
la  ville. 

Le  recteur,  qui  s'appelle  ici  directeur,  director , 
est  professeur,  et  il  est  toujours , comme  à Francfort, 
chargé  de  la  classe  la  plus  élevée. 

Il  n’y  a ni  conreclor,  ni proreclor,  c'est-à-dire,  rien 
qui  ressemble  à notre  censeur. 

Le  rang  des  professeurs  est  fondé  sur  l'ancienneté, 
comme  à Francfort;  mata  leur  traitement  est  divers, 
selon  les  classes,  comme  en  France.  Il  n'y  a que 
quatre  classes,  au  lieu  des  six  du  gymnase  de  Franc- 
fort ; chacune  a plusieurs  divisions , ordinairement 
trois. 

Le  traitement  du  professeur  directeur , chargé  de  la 
première  classe,  est  de  1,600  thalers  ( 0,000  francs 
environ).  Les  professeurs  ont,  selon  l'ordre  des  clas- 
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scs , 900,  700,  600,  500  limier*  ; les  maîtres  auxt- 
liaircs , qui  sont  les  maîtres  de  dessin , de  langues» 
vivantes , de  musique , etc.,  ont  200  thalers.  Ce  traite- 
ment est  unique  et  fixe,  sans  aucune  éventualité. 
Autrefois  il  y avait  deux  traitements,  comme  chez 
nous  , l'un  fixe  cl  l'autre  éventuel  et  divers,  qui  pro- 
venait des  élèves,  des  examens,  des  certificats , etc.  Il 
n'y  a plus  qu'un  seul  traitement.  C'est  donc  la  même 
chose  qu’à  Francfort , avec  celle  seule  différence  qu’à 
Francfort  les  traitements  de  tous  les  professeurs  sont 
à peu  près  de  la  môme  force , d'après  le  principe  de 
l'égalité  relative  de  tous  les  professeurs. 

I .es  professeurs  tiennent  leurs  traitements  de  l’État. 
La  rétribution  des  élèves  { Schulgeld)  est  perçue  par  un 
administrateur  semblable  à notre  économe. 

Le  Schulgeld  se  paye  par  trimestre  ; il  est  par  an 
de  6 thalers  pour  la  4e  classe , de  8 pour  la  3e,  de  12 
pour  la  2e,  et  de  46  pour  la  lrc.  Et  je  trouve  celte 
augmentation  progressive  dans  la  rétribution  des  élèves 
fort  raisonnable , puisqu'elle  est  aussi  dans  les  traite- 
ments des  professeurs. 

II  y a deux  cent  cinquante  élèves  dans  tout  le  gym- 
nase. 

Les  trois  divisions  dont  se  compose  chaque  classe 
sont  graduées  entre  elles,  et  il  n'est  permis  de  passer 
de  l'une  à l'autre  qu'après  un  examen , comme  on  ne 
passe  d'une  classe  inférieure  à une  classe  supérieure 
qu'après  un  examen.  Ces  examens  sont  fort  sévères; 
ils  ont  lieu  tous  les  six  mois. 

Chaque  élève  parcourt  plus  ou  moins  vite  les  trois 
divisions  de  chaque  classe  et  les  quatre  classes  du  gym- 
nase , selon  scs  progrès  et  sa  capacité.  En  général , 
chaque  classe  , avec  ses  trois  divisions,  dure  dix-huit 
mois  ou  deux  ans , ce  qui  fait  à peu  près  huit  ans  pour 
le  gymnase  entier. 

On  peut  quitter  le  gymnase  avant  de  l’avoir  entière- 
ment achevé  ; mais  alors  cette  circonstance  est  mar- 
quée dans  le  certificat. 

Pour  passer  du  gymnase  à l'université  , il  faut  subir 
un  examen  général  de  tous  les  professeurs  du  gymnase, 
de  vive  voix  cl  par  écrit  (Abilurienten-Priifungen, 
examens  de  départ  );  c'est  à peu  près  notre  baccalau- 
réat ès  lettres, qui  résume  renseignement  du  collège, 
et  qui  est  nécessaire  pour  prendre  des  inscriptions 
dans  les  facultés. 

L'enseignement  est  simultané  , comme  à Francfort 
et  dans  toute  l'Allemagne  ; on  mène  toutes  les  con- 
naissances de  front , à l'opposé  de  l’ancienne  pratique 
des  lycées  de  l'empire,  de  commencer  par  les  lettres 
et  de  finir  par  les  sciences.  L'ordre  de  progression  ou 
de  simultanéité  des  éludes  dans  les  collèges  est  une 
questiou  plus  difficile  qu’elle  ne  le  semble  au  premier 
coup  d'œil.  En  France,  depuis  1815,  renseigne- 
ment est  simultané.  L'inconvénient  est  qu'on  possède 
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moins  bien  chacune  des  matières  d'enseignement  ; 
l'avantage  , qu’on  en  parcourt  un  plus  grand  nombre  : 
l'instruction  est  plus  superficielle , mais  plus  étendue  , 
et  telle  doit  être  l'instruction  secondaire.  Pour  la  cul- 
ture spéciale  de  chaque  branche , on  a plus  tard  l'uni- 
versité avec  ses  diverses  facultés. 

L'attestation  qu'on  a suivi  tous  les  cours  du 
gymnase  est  très-importante  ; car,  sans  elle , on  ne 
peut  obtenir  aucun  emploi  civil.  Les  pages  du  grand- 
duc  sont  seuls  dispensés  de  suivre  certains  cours , 
étrangers  à leur  carrière. 

Je  ne  crois  pas  devoir,  M.  le  ministre,  vous  donner 
ici  le  tableau  des  leçons  du  gymnase  de  Weimar, 
comme  je  l'ai  fait  pour  celui  de  Francfort  ; il  y a trop 
peu  de  différence.  Je  me  contenterai  de  vous  dire 
qu'il  y a un  très-grand  nombre  de  cours,  et  très-peu  de 
professeurs.  Chacun  d'eux  donne  des  leçons  dans 
plusieurs  classes,  ce  qui  ne  permettrait  pas  de  les  dis- 
tinguer par  le  rang  des  classes  dont  ils  sont  chargés , 
puisque  tous,  à peu  près,  professent  dans  toutes  les 
classes  ; de  là  vient  que  leur  rang  est  emprunté  à leur 
ancienneté. 

Chaque  professeur  est  beaucoup  plus  occupé  que 
nos  professeurs  de  collèges.  Le  directeur  est  tenu  de 
faire  deux  fois  par  an  deux  dissertations  latines , les 
examens  du  gymnase  ayant  lieu  deux  fois  par  an. 
Chaque  professeur,  en  entrant  en  fonctions , est  tenu 
d’écrire  un  programma.  C'est  la  même  coutume  qu’à 
Francfort,  et  elle  me  paraît  excellente. 

Le  gymnase  de  Weimar,  qui  se  perfectionne  sans 
cesse  , a eu  tour  à tour  pour  directeurs  ileinze  , Bœt- 
tinger  et  Leni,  le  prédécesseur  du  directeur  actuel. 
Musoeus,  Schwabe,  Kœstner,  Paatow,  Voss,  Schulze, 
Riemer,  etc.,  y ont  été  professeurs.  Aujourd'hui  les 
professeurs  les  plus  connus,  au  moins  dans  les  lettres, 
sont,  avec  le  directeur  M.  Gernhardt , MM.  Vent, 
Weber  et  Schneider.  Je  vous  envoie  un  certain  nombre 
de  dissertations  que  ces  messieurs  ont  faites  dans  les 
diverses  solennités  du  gymnase.  Voici,  de  M.  Vent, 
une  dissertation  latine  de  llettiis  humanis  antiquo 
maxime  iempore  immolalit,  1826  ; de  M.  Weber,  de 
Poelarum  romanorum  Recitationibux , 1828;  de 
M.  Cotti.  Cari.  Will.  Schneider,  de  Epiphthcgmalicis 
venibus  Ætchyli,  1829.  M.  Gernhardt  a plus  fait  que 
tous  les  autres , en  sa  qualité  de  directeur  ; voici  de 
lui  deux  dissertations  : l’une.  Ad  reeognoscenda  ca 
quas  Cicero  in  libro  de  Amicilià  disputatit,  1823; 
l'autre , où  Philologiœ  et  Philosophiez  sludium  ad  re- 
ligions chritlianœ  doclrinam  accuratè  cognoscendam 
necessarium  commendalur,  1830.  Voici  de  plus  une 
collection  de  douze  dissertations  de  M.  Gernhardt  sur 
les  points  les  plus  importants  et  les  plus  controversés 
de  b grammaire  latine , dissertations  qui  ont  mérité 
à leur  auteur  la  réputation  d'un  philologue  distingué. 
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J’ai  fait  une  visite  au  gymnase,  et  j'ai  assisté  à 
une  leçon  entière  de  la  première  classe , que  faisait 
le  directeur  M.  Gernhardt.  11  y avait  à peu  près 
soixante  élèves,  et  il  ne  peut  pas  y en  avoir  davantage 
dans  chaque  division,  règle  qui  me  parait  essentielle. 
J'ai  entendu  deux  explications,  l'une  de  latin,  sur  un 
morceau  de  Tite-Live,  l’autre  de  grec,  sur  un  passage 
de  la  République  de  Platon.  Les  élèves  désignés  pour 
expliquer  traduisent  le  latin  en  allemand,  le  grec  en 
latin  ; dans  l'explication  du  latin  on  ne  parle  qu'alle- 
mand ; dans  l’explication  du  grec , on  ne  parle  que 
latin , élèves  et  professeurs.  Toutes  ces  explications 
ont  clé  faites , de  la  part  du  professeur,  avec  netteté 
cl  solidité  : il  n'affectait  pas  de  montrer  une  érudition 
archéologique  ou  philologique  au-dessus  d’un  gym- 
nase ; il  se  contentait  de  faire  bien  saisir  le  sens  et 
l'esprit  de  chaque  phrase  et  sa  liaison  avec  les  précé- 
dentes et  les  suivantes , et  il  ne  quittait  un  passage 
qu'après  l'avoir  bien  éclairci,  et  s'élre  assuré  que  les 
élèves  l'entendaient  parfaitement.  Pour  cela , il  leur 
faisait  développer  la  pensée  de  l'auteur.  Les  élèves 
parlaient  latin  sans  beaucoup  d 'élégance , mais  avec 
clarté  et  facilité,  et  le  professeur  avec  justesse  et 
avec  force.  Excellent  enseignement  de  collège , sans 
faux  éclat  et  sans  déclamation  ; nulle  trace  de  ce  qu'on 
appelle  chez  nous  la  rhétorique.  On  s'attache  à l’exac- 
titude , à la  clarté  et  à la  pureté  du  langage,  sans  de- 
mander rien  de  plus  ; car  le  reste  ne  peut  pas  être 
enseigné  et  ne  doit  être  ni  demandé  ni  recherché  ; il 
est  donné  par  surcroît  à certaines  natures. 

Mais  si  tout  ce  qui  regarde  la  littérature  est  très- 
convenablemenl  enseigné  dans  le  gymnase  de  Weimar, 
il  n’en  est  peut-être  pas  ainsi  des  autres  branches.  Il 
n'y  a qu'un  seul  professeur  de  mathématiques  : il  est 
chargé  de  l'enseignement  de  celle  science  dans  toutes 
les  classes,  et  suit  les  élèves  de  degré  en  degré,  ce  que 
je  ne  blâme  pas  ; mais  il  ne  les  mène  pas  assez  loin  : il 
est  en  même  temps  chargé  de  l'enseignement  de  la 
physique,  qui  se  réduit  à très-peu  de  chose.  Comme  à 
Francfort,  il  n'y  a pas  de  cours  spécial  de  philosophie  ; 
seulement  on  dit  que  le  professeur  de  littérature  grec- 
que traite  occasionnellement  de  la  philosophie  an- 
cienne. En  général , même  résultat  qu'à  Francfort. 
Les  études  classiques  et  littéraires  y étouffent  un  peu 
trop  les  autres  éludes.  C'est  précisément  le  contraire 
de  ce  que  certaines  personnes  voudraient  faire  chez 
nous.  Je  ne  puis  approuver  ni  l'une  ni  l’autre  de  ces 
deux  tendances  extrêmes.  Sans  doute,  et  M.  Villemaiu 
et  moi  l'avons  souvent  rappelé  au  conseil , les  études 
classiques,  les  humanités,  studia  huma  ni  or  a,  doivent 
faire  le  fond  de  l'enseignement  des  collèges  ; mais  il  y 
aurait  aussi  de  l'injustice  à leur  sacrifier  entièrement 
les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  connaissance  de  la 
nature  ; les  mathématiques,  qui  exercent  si  puissam- 


ment l’esprit , et  la  philosophie , qui  doit  couronner 
toutes  les  éludes. 

Il  faut  maintenant,  M.  le  ministre,  vous  faire  con- 
naître le  mode  de  nomination  des  professeurs , et  les 
garanties  dont  ils  jouissent. 

C’est  le  consistoire  qui  propose  au  ministre  la  nomi- 
nation des  professeurs  ; ses  propositions  sont  de  véri- 
tables nominations  ; il  se  décide  d'après  les  renseigne- 
ments de  toute  espèce  qu’il  a soin  de  recueillir.  Tout 
candidatest  soumis  à l'épreuve  d'une  leçon  qu'il  fait  par- 
devant  le  consistoire  : cette  épreuve  est  de  rigueur,  au- 
cune réputation  n'en  peut  dispenser.  Les  étrangers  sont 
admis  aussi  bien  que  les  nationaux  : l’unité  de  l'Alle- 
magne est  vraiment  réalisée  dans  l'instruction  publique. 

Comme  le  consistoire  propose,  de  même  il  surveille 
les  professeurs.  C’est  un  membre  du  consistoire  qui 
est  spécialement  chargé  de  l'inspection  du  gymnase  à 
Weimar. 

Les  professeurs  une  fois  nommés  sont  inamovibles, 
et  ne  peuvent  être  révoqués  que  par  une  sentence  du 
tribunal  civil. 

Les  professeurs  ont  droit  à une  pension  dont  les 
conditions  ne  sont  pas  déterminées  d'une  manière  fixe. 
U n’y  a pas  de  retenues  sur  les  traitements  des  profes- 
seurs pour  les  pensions. 

Si  les  dépenses  pour  l'instruction  primaire  sont 
essentiellement  communales  dans  le  duché  de  Saxe- 
Weimar,  celles  des  gymnases  sont  considérées  comme 
des  dépenses  d'Élal;  c'est  l'État  qui  paye  le  traitement 
des  professeurs  et  leurs  pensions,  et  leurs  veuves 
participent  au  bienfait  de  la  loi  générale,  par  laquelle 
les  veuves  de  tous  les  fonctionnaires  publics  ont  le 
cinquième  de  leur  traitement,  ainsi  que  leurs  enfants 
orphelins  jusqu'à  l'àgc  de  dix-huit  ans. 

Comme  il  y a en  Saxe-Weimar  une  école  normale 
primaire  pour  former  des  maîtres  d'école , il  y a aussi 
une  école  normale  pour  former  des  professeurs  de 
gymnase;  on  l'appelle  .Semimmum  philologicum.  Ce 
titre  indique  assez  la  nature  des  matières  qu'on  y en- 
seigne , et  il  est  tout  simple  que  le  séminaire  pour  les 
gymnases  reproduise  en  grand  les  défauts  que  je  vous 
ai  signalés  dans  les  gymnases  : ceux-ci  sont  trop  philo- 
logiques, parce  que  celui-là  l'est  exclusivement.  Il  ne 
forme  ni  professeurs  de  mathématiques,  ni  professeurs 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  , ni  professeurs  de 
philosophie.  On  est  donc  obligé,  (>our  ces  enseigne- 
ments , de  prendre  des  candidats  qui  n'ont  passé  par 
aucune  école  normale,  et  qui  souvent  ne  donnent  pas 
les  garanties  nécessaires;  de  sorte  que  ces  places,  ou 
sont  assez  médiocrement  remplies , ou  ne  le  sont  pas 
du  tout.  Si  l'on  veut  relever  l'instruction  mathématique 
et  philosophique  des  gymnases,  il  faut  établir  des  sémi- 
naires pour  la  philosophie  et  pour  les  mathématiques, 
à l'instar  du  séminaire  philologique  , ou  plutôt  il  faut 
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les  fondre  tous  ensemble  dans  un  séminaire  complet, 
destiné  à former  des  professeurs  pour  toutes  les  parties 
de  renseignement  des  gymnases,  c’est-à-dire,  créer 
une  école  normale  semblable  à la  nôtre  (i).  Du  moins, 
si  le  séminaire  pour  les  professeurs  de  gymnase  est,  en 
Saxe-\Veiinar , exclusivement  consacré  aux  études 
philologiques , on  peut  dire  que,  dans  ces  limites,  il 
a rendu  les  plus  grands  services  et  qu’il  a formé  un 


est,  à léna,  auprès  de  l'université.  Son  organisation 
est  extrêmement  simple.  Il  n'y  a pas  de  pensionnai;  les 
élèves  reçoivent  de  l’État  une  petite  somme  qui,  ajoutée 
à leurs  ressources  propres , suffit  à leur  très-modeste 
existence  ; ils  suivent  les  cours  de  l'université,  et  leurs 
conférences  se  tiennent,  à certains  jours,  dans  un  des 
auditoires  ordinaires,  de  sorte  que  celte  excellente 
institution  coûte  très-peu  de  chose. 

Je  ne  suis  point  allé  cette  fois  à léna  pour  exami- 
ner moi-même  le  séminaire  philologique,  un  établis- 
sement semblable  et  plus  célèbre  encore  se  trouvant 
sur  ma  route  à Leipzig  ; je  me  contente  de  vous  en- 
voyer un  extrait  de  ses  règlements  imprimés,  que  je 
trouve  dans  les  Annales  academia  lenensis,  de  M.  Eicli- 
sta:dl,  vol.  4*r,  p.  179,  sous  ce  titre  : Plan  pour  le 
séminaire  philologique  (T léna  , PUin  sum  philologis - 
chen  Seminarium  bei  dtr  Universilât  lena. 

I.<e  séminaire  philologique  est  un  développement  de 
la  célèbre  société  latine  d'Iéna,  fondée  en  4734,  réor- 
ganisée en  1800,  et  dont  les  mémoires  anciens  et 
nouveaux  ( Acla  socielalis  lalinœ  lenensis)  sont  connus 
«Inns  toute  l'Europe.  C'est  assez  récemment,  dans 
l'année  4848,  que  le  séminaire  a été  institué.  Il  se 
compose  de  huit  jeunes  gens  qui  doivent  avoir  déjà 
passé  une  année  entière  à l'université  et  témoigné  de 
leurs  progrès  en  philologie  dans  une  dissertation  écrite 
( Probeschrift ),  et  qui  , dès  qu'ils  sont  reçus,  ont  droit 
à une  indemnité,  pendant  les  deux  autres  années  qu'ils 
passent  à Tuniversilé  et  au  séminaire  philologique, 
exclusivement  occupés  de  l'étude  des  lettres  ancien- 
nes, et  avec  l'espérance  d'obtenir  plus  lard  un  emploi 
dans  l'instruction  publique.  Outre  ces  huit  membres 
ordinaires , il  y en  a huit  autres  qu'on  appelle  extra- 
ordinaires, destinés  à remplacer  successivement  les 
premiers,  mais  qui  ne  reçoivent  rien  : ce  sont  des  sur- 
numéraires en  philologie.  Enlin , on  admet  aux  exer- 
cices du  séminaire  ceux  des  étudiants  qui  donnent  des 
espérances.  Il  y a deux  sortes  «l’excrcices , les  uns 
où  l'on  instruit  à écrire  en  latin , les  autres  dont  la 
matière  est  l'interprétation  des  auteurs  anciens;  et 
il  y a deux  directeurs  pour  ces  deux  genres  de  tra- 
vaux. 

Le  séminaire  philologique  coûte  en  tout  300  iha- 

(t)  Voyez  dans  le  Moniteur,  oc  lob  n*  1830,  les  nouveaux 
règlements  de  celle  école. 
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lers  par  an  , sur  lesquels  280  forment  le  stipendium 
ou  Vhonorarium  des  membres  ordinaires  ; les  20  res- 
tantssont  consacrés  aux  autres  frais  de  l'établissement. 
L'ancien  règlement  voulait  que  les  «leux  plus  anciens 
séminaristes  louchassent  chacun  50  thalers  par  an , 
et  chacun  des  six  plus  jeunes , 30  ; mais  le  règlement 
de  1821  a substitué  aux  deux  plus  âgés  les  deux  plus 
capables,  au  choix  du  directeur.  Ces  honoraires  sont 
payés  par  semestre.  Chaque  membre  ordinaire  paye 
une  fois  pour  toutes  I lhaler  8 gros  pour  droit  d’enlrce; 
chaque  membre  extraordinaire,  4 G gros. 

Les  obligations  d'un  séminariste  sont  un  zèle  con- 
stant, l’exactitude  à assister  aux  leçons,  et  une  mora- 
lité exemplaire.  Le  moindre  dérangement  est  un  motif 
d’exclusion. 

Il  y a trois  conférences  par  semaine , deux  pour 
l'interprétation  et  la  critique  des  auteurs  anciens , 
grecs  cl  latins,  et  la  troisième  pour  la  composition. 

Toutes  ces  conférences  se  font  en  latin  , la  seule 
langue  permise  dans  le  séminaire. 

Un  des  directeurs  préside  à l'interprétation  des 
auteurs , l'autre  à la  correction  des  dissertations  ; ils 
changent  de  rôle  de  semestre  en  semestre.  Les  con- 
férences d'interprétation  ont  toujours  pour  sujet  deux 
auteurs,  l'un  grec , l’autre  latin.  Chaque  membre  fait 
tour  à tour  les  frais  d'une  conférence  entière.  Celui 
qui  est  chargé  de  la  conférence  explique  ; les  autres 
émettent  leurs  doutes  ou  leur  opinion  , cl  le  directeur 
décide.  Voici  les  règles  de  la  conférence  pour  la  cor- 
rection des  compositions  : 4°  I,es  membres  ordinaires 
seuls  prennent  part  aux  compositions.  Le  choix  du 
sujet  est  libre,  sauf  la  permission  du  directeur.  2°  La 
composition  est  apportée  trois  semaines  avant  la  con- 
férence de  correction.  Chaque  membre  a deux  jours 
pour  en  prendre  connaissance  ; après  quoi , elle  est 
remise  au  directeur.  5°  Il  y a deux  opposants  ( oppo - 
nenles)  qui  peuvent  garder  la  composition  pendant 
quatre  jours,  et  qui  sont  tenus  d’en  faire  la  critique. 
Les  autres  membres  sont  libres  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  leurs  réflexions.  4°  A chaque  conférence,  l’objet 
de  la  suivante  est  indiqué,  afin  que  les  membres 
extraordinaires  puissent  se  préparer.  5°  Quand,  pour 
des  motifs  graves,  il  n’y  a pas  eu  de  composition  dans 
une  semaine,  la  leçon  est  consacrée  à des  questions 
sur  les  difficultés  que  chaque  membre  a pu  rencontrer 
dans  ses  études.  6°  Chaque  membre  donne  une  des  dis- 
sertations qu’il  a composées  et  qui  a été  soumise  à la 
critique  de  la  conférence  et  du  directeur , pour  les 
actes  de  l'établissement , acta  seminarii.  Ces  actes 
sont  les  procès-verbaux  de  chaque  conférence  du  sé- 
minaire, que  rédige  le  premier  des  membres  ordi- 
naires. 

Les  travaux  les  plus  distingués  que  font  les  candi- 
dats pour  prouver  leur  capacité  et  être  admis  dans  le 
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séminaire  ( Probeschriflen ),  sont  imprimés,  et  rétablis- 
sement concourt  aux  frais  de  l'impression,  sur  les 
vingt  limiers  restants. 

Les  directeurs  admettent  ou  rejettent  les  candidats 
pour  être  membres  extraordinaires  et  ensuite  mem- 
bres ordinaires  du  séminaire.  Ils  rendent  compte,  cha- 
que semestre , à l'autorité  supérieure , des  travaux 
du  séminaire , de  la  réception  et  du  départ  des  diffé- 
rents membre* , de  leur  zèle  et  de  leur  conduite.  Ces 
directeurs  sont  toujours  des  professeurs  célèbres  de 
l'université , qui  ont  un  simple  préciput , comme 
directeurs,  et  qui,  en  cette  qualité,  sont  tenus  de 
diriger  et  de  coordonner  leurs  leçons  publiques  et 
privées  par  rapport  au  séminaire  , et  de  manière 
que  chacun  de  ses  membres  ail  parcouru , dans  un 
espace  de  deux  ou  trois  ans,  le  cercle  entier  des  le 
çons  philologiques  qui  est  nécessaire  à sa  carrière. 

On  dit  que  le  séminaire  philologique  d'iéna  se  res- 
sent de  son  origine  ; il  est  plus  célèbre  pour  le  latin 
que  pour  le  grec.  Je  ne  sais  s'il  publie  ses  actes;  le 
règlement  que  j'ai  sous  les  yeux  n'en  dit  rien,  et  les 
autres  séminaires  philologiques  de  l'Allemagne  ne 
publient  pas  de  mémoires.  Il  n'y  a que  celui  de  Ba- 
vière , à l'université  de  Munich  , dont  le  directeur  est 
M.  Thiersch,  qui  publie  Acta philologorum  Monaccn- 
nium.  L'ccole  polytechnique  avait  autrefois,  et  elle 
a , je  crois  , encore  son  journal.  Il  y a longtemps  que 
j'ai  l’idée  d une  pareille  publication  pour  les  travaux 
des  élèves  et  des  maîtres  de  notre  école  normale  de 
Paris;  à mon  retour,  je  vous  soumettrai  mes  vues  à 
cet  égard. 

Les  directeurs  du  séminaire  philologique  d'iéna  ont 
toujours  été  des  philologues  distingués  ; par  exemple, 
Scliütz,  l'éditeur  A' Eschyle,  et  maintenant  le  eéléhre 
latiniste  Eichstædl , auquel  est  adjoint  M.  Hand  , édi- 
teur de  Stace. 

DE  i/l'NIVERSITÉ  D’iÉTIA. 

Le  séjour  que  j'ai  fait  en  1817  à l'université  d'iéna, 
elles  statut*  imprimes  de  celte  université  que  je  me 
suis  procurés  à Weimar,  m'ont  dispensé  de  me  dé- 
tourner de  ma  route  pour  la  visiter  de  nouveau.  Vous 
trouverez , M.  le  ministre , dans  ces  statuts  imprimés, 
les  détails  les  plus  étendus  et  les  plus  précis  sur  cette 
université  célèbre , sur  son  administration  intérieure, 
sur  les  diverses  facultés  dont  elle  sc  compose , le  trai- 
tement des  professeurs,  la  rétribution  des  étudiants,  etc. 
Elle  ressemble  d'ailleurs  à toutes  les  universités  alle- 
mandes. Au  lieu  donc  de  vous  écrire  un  volume  de  re- 
marques, je  me  contente  de  vous  envoyer  quatre  choses 
qui  vous  donneront  une  idée  exacte  et  complète  de 
cette  université  : 1°  ses  statuts  imprimés  j»vec  les  chan- 
gements les  plus  récents  (1829);  2*  les  lois  pour  les 
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étudiants  de  1831  ; 3°  la  collection  des  programmes  de 
toutes  les  leçons  pendant  les  dix  dernières  années  ; 
4°  un  certain  nombre  de  thèses  soutenues  dans  les 
diverses  facultés.  Ces  documents,  j'espère,  ne  vous 
laisseront  rien  à désirer.  11  ne  me  reste  qu'à  y joindre 
quelques  explications. 

L'université  d'iéna  date  du  milieu  du  seizième  siècle; 
elle  a été  fondée,  à l'imitation  des  universités  de 
Leipzig  et  de  Willenbcrg , par  ces  princes  de  Saxe  qui 
ont  tant  fait  en  Allemagne  pour  les  lettres  et  pour  la 
cau8edc  l'esprit  humain.  Inaugurée  avec  tous  les  privi- 
lèges d’une  université , le  2 février  1 558,  elle  n'a  cessé 
de  réunir  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  profes- 
seurs estimables  , dont  plusieurs  même  ont  laissé  une 
réputation  durable.  En  4772,  M.  K.  Schmidt  recueil- 
lit les  divers  statuts  qui  composent  sa  constitution 
( Zuverlassiger  Unterrichl  von  dtr  Verfassung  der 
llerzoglich  Sachsischen  G esammt-  Academie  zu  Je  ni, 
aus  Acten  und andern  Urkundcn  gezogen,  Joui,  1772). 
En  1816,  le  professeur  Güldcnapfcl  lui  consacra  le 
premier  volume  du  Muséum  littéraire  du  grand-duché 
de  Saxe  ( Literarisches  Muséum  fùr  die  Grossherzog- 
lich  Sachsischen  Lande , in- 12 , Jena , 1816).  Depuis , 
['université  voulut  avoir  un  recueil  régulier  de  ses  actes, 
et  elle  sc  donna  un  historiographe,  M.  Eichstædl,  qui. 
en  1823,  publia  les>lnna/r*  Academiœ  lenensis,  r ulu- 
men  primum  , continent  historiam  instaurationis  A ca- 
demiœ , vilas  doctorum,  actaque  et  scripta , anno  1821. 
Le  second  volume  n'a  pas  encore  paru. 

La  constitution  de  l'université  d'iéna  a subi  bien  des 
modifications  depuis  1558.  Pour  ne  parler  que  des 
dernières,  il  y eut  en  1817  une  révision  sévère  de 
tous  les  statuts  antérieurs  ; il  y en  eut  une  autre 
en  4824  ; et  tout  récemment,  en  4829  et  en  483!  , 
les  lois  de  l’université  cl  celles  des  étudiants  ont  éprouvé 
de  nouveaux  changements.  De  toute  part  en  Allemagne, 
en  rendant  justice  h ces  grands  établissements  scienti- 
fiques , presque  tons  conçus  et  fondés  au  moyen  Age, 
on  essaye  de  les  mettre  en  harmonie  avec  l'esprit  du 
temps,  le  droit  commun  cl  les  nouveaux  besoins  des 
gouvernements.  Voici  une  esquisse  de  la  constitution 
de  l'universilé  d'iéna. 

Celte  université,  comme  toutes  celles  de  l’Alle- 
magne , est  la  réunion  des  diverses  facultés , qui 
chez  nous  sont  isolées , dans  un  corps  unique , se 
gouvernant  lui-méme  d'après  les  lois  qui  lui  sont 
propres.  Ces  diverses  facultés  sont  : 1°  la  faculté  de 
théologie  ; 2°  la  faculté  do  droit  ; 3°  la  faculté  de 
médecine;  4°  une  faculté  qui,  sous  le  nom  de  faculté 
de  philosophie , embrasse  une  foule  d’objets  qui , chez 
nous,  ont  été  sagement  distribues  dans  deux  facul- 
tés , celle  des  sciences  cl  celle  des  lettres.  En  effet , 
dans  l’état  actuel  des  connaissances  humaines  , les 
sciences  et  les  lettres  ont  pris  des  développement* 
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distincts  trop  cnnniiléralilet  [mur  ne  pa»  exiger  (leux 
facultés  différentes  ; et  s'il  est  digne  des  efforts  du 
philosophe  d'embrasser  les  unes  et  les  autres  dans  ses 
éludes,  c'est  une  prétention  qu'il  ne  faut  pas  con- 
sacrer officiellement , en  donnant  le  nom  de  philo- 
sophie fi  la  réunion  de  deux  ordres  de  connaissances 
qui  ont  entre  elles  bien  plus  de  différences  que  de  res- 
semblances. 

Chaque  faculté  nomme  son  doyen  pour  un  semestre 
à tour  de  rôle.  Il  y a un  recteur  perpétuel  et  purement 
honorifique , qui  est  un  prince  ou  un  grand  person- 
nage dont  le  nom  parait  à peine  dans  les  actes.  Le  vrai 
recteur  est  le  prorectcur  (prorector),  qui  n'est  nulle- 
ment subordonné  au  recteur , mais  qui  seul  est  chargé 
de  toute  l'administration  universitaire.  Il  y a de  plus 
un  cx-prorccteur,  c'est-à-dire,  un  professeur  qui  sup- 
plée le  prorecteur  en  cas  de  besoin. 

Le  proreeleur  de  l'université , comme  les  doyens 
de  chaque  faculté  , sont  des  professeurs  qui  font  tou- 
jours leurs  cours,  et  qui  touchent  de  plus  un  précipul, 
comme  indemnité  du  temps  qu'ils  consacrent  à leur 
emploi  . Cet  emploi,  se  renouvelant  deux  fois  par  année, 
comme  le  décanat,  n’est  pas  un  fardeau  trop  lourd  cl 
est  un  avantage  pécuniaire.  Le  prorectcur  est  élu , 
dans  chaque  faculté , à lotir  de  rôle.  Il  forme  avec 
les  doyens  le  petit  conseil  de  l'université , qui  suffit 
au  courant  des  affaires.  L’assemblée  des  professeurs 
forme  le  grand  conseil , le  sénat , senatus  academicut r, 
devant  lequel  sont  portées  les  affaires  de  quelque  im- 
portance. 

II  y a trois  classes  de  professeurs  : 4®  les  profes- 
seurs ordinaires  ( ordcntlichc ),  qui  sont  nos  professeurs 
titulaires  ; 2°  les  professeurs  extraordinaires  (ausser- 
ordentliche ),  qui  sont  nos  professeurs  adjoints  ; 3°  des 
doclores  legentes  ou  Privat-Docenten,  qui  ressemblent 
fort  à nos  agrégés  de  médecine.  Ces  doctores  legentes 
sont  la  pépinière,  la  force  et  la  vie  de  l’université.  Ce 
sont  des  docteurs  qui , pourvus  de  ce  grade,  se  pré- 
sentent auprès  d’une  faculté  pour  en  obtenir  b per- 
mission de  faire  un  cours  sur  tel  ou  tel  des  objets 
qu’elle  embrasse  ; pour  obtenir  cette  permission , il  y 
a deux  conditions  : la  première,  que  le  candidat  écrive 
une  dissertation  latine,  comme  specimen  sui , sur  un 
sujet  à son  gré,  qui  se  rapporte  à l’enseignement  qu’il 
veut  faire,  pro  venid  legendi  ou  doccndi:  la  seconde, 
qu'il  fasse  une  leçon  publique  devant  le  sénat.  La 
permission  d’enseigner  donne  le  droit  de  faire  des 
cours  dans  les  salles  de  la  faculté.  I.e  Privât- Docent 
n’a  d’autre  salaire  que  celui  qu'il  reçoit  des  étudiants; 
mais  comme  ces  cours  comptent  aux  étudiants,  aussi 
bien  que  ceux  des  autres  professeurs,  pour  être 
admis  à prendre  des  grades,  il  n’y  a pas  de  raison 
pour  que  le  Privat-Docenl  n’ait  autant  d’élèves  qu'un 
professeur  même  ordinaire  et  ne  se  crée  une  posi- 


L’INSTRL’CTION  Pl’BLIQLE 

j lion  supportable.  Le  titre  de  doctor  Ugens  se  pmi , 

| si,  après  l'avoir  obtenu,  on  ne  s’en  montre  pas  digne. 
Quatre  semestres  passés  sans  faire  de  leçons,  le  dc- 
| nuisent.  Le  doctor  legens  est  aussi  obligé,  pour  la 
| forme,  de  soumettre  ses  cahiers  au  doyen  de  la  faculté, 
qui  autorise  le  cours  en  mettant  au  bas  de  l'annonce  : 
Vidi. 

Quand  un  docteur  a enseigné  de  cette  manière  pen- 
dant quelques  années,  et  quand  il  s'est  distingué  ou  par 
ses  leçons  ou  par  ses  écrits,  il  obtient  le  litre  de  pro- 
fesseur extraordinaire,  c'est-à-dire  qu'outre  le  droit  de 
faire  des  leçons,  il  a un  certain  traitement  fixe,  qui 
améliore  8a  position. 

Los  professeurs  ordinaires  sont  seuls  membres  d'une 
faculté  ; et  comme  tels,  ils  participent  seuls  à tous  les 
actes  de  cette  faculté  et  composent  le  sénat.  Leur 
traitement  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  professeurs  extraordinaires.  C’est  le  gouvernement 
qui  les  nomme  ; mais  le  sénat  a le  droit  de  présenter 
plusieurs  candidats  : cette  présentation  s'appelle  Dé- 
nomination. Les  candidats  naturels  sont  les  profes- 
seurs extraordinaires  ; mais  ils  ne  sont  pas  candidats 
exclusifs,  et  le  sénat  peut  présenter,  s’il  lui  plaît,  tel 
homme  célèbre,  étranger  à la  faculté  et  môme  au  pays. 
Le  nombre  des  professeurs  ordinaires , dans  chaque 
faculté,  est  très-restreint  ; celui  des  professeurs  extra- 
ordinaires est  plus  étendu  ; celui  des  doctores  legentes 
plus  considérable  encore.  Tous  ces  divers  professeurs 
se  soutiennent , s'animent  les  uns  les  autres.  Le  pro- 
fesseur titulaire  ne  veut  pas  avoir  moins  d'auditeurs 
que  le  professeur  extraordinaire,  qui  ne  veut  pas  en 
avoir  moins  que  le  doctor  legens,  lequel  fait  effort 
pour  s'élever  jusqu'à  eux  et  même  pour  les  surpasser 
dans  l'opinion  des  étudiants.  Voilà  comment,  sans 
concours  et  sans  intrigue,  se  recrutent  les  professeurs 
dans  une  université  d Allemagne.  La  facilité  d'arriver 
à être  doctor  legens  représente  à peu  près  la  liberté  de 
l'enseignement.  Celle  facilité  n’est  pas  excessive , et  il 
ne  faut  pas  quelle  le  soit  ; partager  l’auditoire  d’une 
faculté,  faire  des  leçons  qui  comptent  pour  les  grades, 
est  un  honneur  et  un  avantage  qu'il  ne  faut  pas  pro- 
diguer. 

Le  nombre  des  professeurs  ordinaires,  à léna , est 
fixe.  Nul  ne  peut  occuper  deux  chaires  à la  fois.  Le 
nombre  des  professeurs  extraordinaires  est  indéter- 
miné, ainsi  que  celui  des  Privai- Docenlen.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  ce  qu’on  appelle  les  lecteurs,  leciores,  savoir, 
les  maîtres  de  langues  vivantes,  de  musique,  d armes, 
d'équitation,  etc. 

Voici  b liste  des  professeurs  ordinaires  de  l'uni- 
versité d'Iéna , dans  l’ordre  de  leur  ancienneté , pour 
le  dernier  semestre  de  1831  : 

Théologie.  MM.  SchoU,  Danz,  Otto,  Baumgarlen- 
Crusius,  Hoffmann,  Schwartz. 
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Droit.  MM.  Schmid , Konopak , Walch , Scbrœlter, 
Francke , Heimbach.  Il  est  aussi  accordé  aux  membres 
de  la  cour  d'appel  d'Iéna  de  faire  des  leçons  de  droit  à 
l'université , comme  professeurs  honoraires.  MM.  Mar- 
tin, Eicbman,  Orlloiï,  professent  à ce  litre. 

Médecine.  MM.  Slark  , Succow , Kicser , Voigt, 
Uuschke. 

Philosophie.  MM.  Eiclistædt,  Luden  , Leuz,  Bacli- 
uiann , Fries,  Hand,  Dobereincr,  Em.  Ucinbold  , 
Schulzc,  Gœltling. 

J .a  théologie  a trois  professeurs  extraordinaires,  cl 
pas  de  Privai- Doceni  ; le  droit,  un  professeur  extra- 
ordinaire , et  pas  de  Prival-Doccnt  ; la  médecine  , six 
professeurs  extraordinaires  et  un  seul  Privai- Doceni; 
la  philosophie , sept  professeurs  extraordinaires  et  cinq 
Priva  t-Docenlen . 

Chaque  professeur  ordinaire  ou  extraordinaire,  ou 
Privai- Docent,  fait , sur  la  matière  qu'il  a choisie , un 
cours  qui  ne  doit  presque  jamais  durer  plus  d'un 
semestre.  Donner  un  cours  s'appelle  lire  un  college 
(lesen  tin  Cellegium).  Ce  collège  a au  moins  trois 
leçons  par  (semaine  cl  presque  toujours  davantage  ; cl 
encore  cha(jue  professeur  lit  plus  d'un  collège,  tou- 
jours deux  et  quelquefois  trois  ; de  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  de  professeur  qui  n'ait  h faire  par  semaine  dix  ou 
douze  leçon*.  Les  professeurs  sont  donc , comme  on 
voit,  très-occupés;  mais  aussi  ils  gagnent  beaucoup 
d'argent  ; car  les  étudiants  payent  pour  chaque  collège 
serrement.  Le  droit  de  fréquenter  un  collège  est 
presque  partout  d'un  louis  par  semestre.  Un  profes- 
seur distingué  peut  avoir  au  moins  une  centaine  d'au- 
diteurs par  college,  ce  qui  lui  fait,  pour  trois  collèges, 
trois  cents  louis  par  semestre  cl  six  cents  par  an , 
outre  son  traitement  fixe.  Ll  faut  ajouter  qu'à  loua, 
par  suite  de  privilèges  antiques,  les  professeurs  sont 
exempts  d'une  foule  de  droits  et  de  contributions  qu'il 
est  inutile  d'énumérer,  et  qu'ils  ont  certains  avan- 
tages, souvent  assez  considérables,  que  l'imiversilé 
leur  fait  sur  ses  propres  biens. 

Telle  est  à peu  près  la  constitution  de  l'université 
d'Iéna,  sauf  les  détails,  qui  sont  infinis.  Je  vais  main- 
tenant , M.  le  ministre , vous  entretenir  des  etudiants , 
et  des  règlements  qui  les  concernent. 

Pour  faire  partie  de  l’université  , y obtenir  le  droit 
de  bourgeoisie  et  jouir  des  avantages  attachés  à ce 
droit,  tout  étudiant  doit  être  immatriculé. 

L'immatriculation  est  l'inscription  d'un  étudiant, 
avec  ses  noms , prénoms  et  lieu  de  naissance , dans 
l'album  de  t'université.  L'étudiant  s'engage , entre  les 
mains  du  prorectcur,  à obéir  aux  lois  de  l'université  , 
et  il  reçoit  un  acte  d'immatriculation. 

La  demande  d'immatriculation  doit  avoir  lieu  dans 
les  trois  premiers  jours  de  l'arrivée  d'un  ét  udiaut  à léna . 
Il  doit  présenter  en  même  temps  les  certificats  né- 


cessaires, sous  peine  de  perdre  le  droit  d'immatri- 
culation pendant  le  semestre  courant,  cl  d'être  obligé 
de  quitter  immédiatement  la  ville , à moins  qu'il  n’y 
soit  né. 

1.68  certificats  à produire  sont  un  certificat  de  l>onne 
conduite  ( leslimonium  morum  ),  et , si  l'étudiant  arrive 
d'une  autre  université,  l'acte  d'immatriculation  à cette 
université.  Les  enfants  du  pays  devront,  en  outre, 
produire  les  certificats  d'examen  délivrés  en  sortant 
du  gymnase  ( Dimissions-schclnc), 

Les  frais  d'immatriculation  sont  payés  en  même 
temps  qu'on  se  présente.  En  sont  dispensés  ceux  qui 
ont  reçu  antérieurement  cette  immatriculation  honoris 
causd. 

Ces  frais  sont,  pour  un  novice,  de  six  thalcrs  ; pour 
nn  vétéran,  de  quatre  thalcrs. 

Le  droit  de  bourgeoisie  universitaire  se  compose  : 

Du  droit  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l’univer- 
sité dans  la  ville  d'Iéna  ; 

Du  droit  de  profiler  d'une  juridiction  privilégiée  ; 

Du  droit  d'assister  aux  leçons  , de  se  servir  de  la 
bibliothèque  cl  des  autres  collections  ou  musées  de 
l'université  , de  prendre  des  grades , de  jouir,  enfin  , 
de  tous  les  avantages  accordés  aux  étudiants. 

Pour  tous  les  cas  qui  ne  sont  pas  expressément 
réservés , l'étudiant  est  justiciable  des  lois  du  grand- 
duché. 

La  juridiction  universitaire  a plusieurs  degrés  : 
1°  le  prorecteur;  2°  le  petit  conseil,  ou  l'assemblée 
des  doyens  ; 5°  le  sénat  ou  l'assemblée  des  professeurs 
ordinaires. 

11  y a un  bailliage  universitaire  (Universilœls-Ami). 
('.'est  le  bailli  qui  instruit  et  juge  en  première  instance 
les  affaires  purement  civiles.  Eu  appel,  c'est  le  conseil 
qui  décide.  Les  affaires  de  police  ou  de  discipline  sont 
instruites  par  le  bailli  et  jugées  par  le  conseil  ou  par 
le  sénat;  les  affaires  criminelles  sont,  après  la  pre- 
mière instruction  du  bailli , renvoyées  par  le  sénat  au 
tribunal  criminel  du  pays. 

Outre  la  juridiction  privilégiée  de  l'université,  l'étu- 
diant peut  avoir  recours  à la  juridiction  ordinaire  de 
la  ville  ou  du  pays  environnant , dans  un  rayon  do 
deux  milles  autour  d'Iéna. 

Chaque  éludiaul  doit  avoir  un  domicile  fixe  dans  la 
ville.  Pour  habiter  dans  un  faubourg,  il  faut  une  per- 
mission particulière  du  bailli , cl  iudiquer  la  maison 
qu’on  veut  habiter,  à moins  que  l'étudiant  n'y  demeure 
chez  ses  parents. 

Ia*  leçons  commencent  chaque  semestre  au  jour 
indiqué  au  tableau.  On  paye  l'honoraire  annoncé  par 
le  professeur , avant  l'ouverture  du  cours , entre  les 
mains  du  questeur  académique  , qui  fait  inscrire  l'étu- 
diant cl  lui  délivre  une  carte  d'admission.  On  ne 
peut , sous  aucun  prétexte , réclamer  l'honoraire  une 
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lois  payé.  L'usage  établi  jusqu'ici  d'assister,  à litre 
d'hospitalité,  aux  premières  leçons  ( dat  Uospiti- 
ren  ) , est  aboli , cl  aucun  étudiant  n'esl  admis  dans 
un  cours  sans  une  carte  d'admission. 

Ne  peuvent  être  exemples , eu  totalité  ou  en  partie, 
du  payement  des  honoraires  du  cours  (Collegienhono- 
rar ) , que  les  étudiants  du  pays  qui  obtiennent  un  cer- 
tificat de  pauvreté. 

Pour  obtenir  un  certificat  de  pauvreté,  l'étudiant 
présenté  lui-mème  au  prorecteur  un  certificat  d'une 
autorité  supérieure  de  sa  ville  natale , et  donne  en 
même  temps  la  liste  des  cours  qu'il  veut  suivre.  Tous 
les  six  mois , le  certificat  de  pauvreté  doit  être  renou- 
velé cl  sollicité  de  nouveau  auprès  du  prorecteur;  le 
renouvellement  peut  être  refusé  pour  cause  de  né- 
gligence à suivre  les  cours , pour  une  conduite  irré- 
gulière , ou  pour  avoir  encouru  une  peine  discipli- 
naire. 

L'étudiant  présente  au  professeur  son  certificat  de 
pauvreté , avec  la  prière  de  l'exempter  des  honoraires 
à payer;  car  il  ne  peut  être  exempté  que  sur  un  permis 
du  professeur.  Il  remet  ce  permis  au  questeur,  qui  lui 
délivre  alors  une  carte  d'admission  , moyennant  six 
gros  , si  l'exemption  est  entière,  et  trois  gros , si  elle 
n'esl  que  de  la  moitié  des  honoraires. 

Pour  les  leçons  que  le  professeur  fait  à la  demande 
d’un  certain  nombre  d'étudiants , on  n'a  point  égard 
aux  certificats  de  pauvreté. 

Les  punitions  universitaires  sont  la  réprimande , 
l'amende , la  prison  ( Carcerarrcsl  ) , l'iuscriplion  sur 
le  livre  des  punitions,  le  renvoi  de  l'université,  soit 
par  le  consilium  abeundi,  prière  de  s'en  aller,  ou  par 
hrelégalion ; enfin  ,dans  les  cas  extraordinaires , l’en- 
voi dans  une  forteresse. 

C'est  ordinairement  le  prorecteur  qui  adresse  les 
réprimandes;  elles  sont  considérées  comme  plus  sévè- 
res venant  du  conseil  ou  du  sénat. 

Toutes  les  amendes  prononcées  contre  les  étudiants 
sont  versées  dans  la  caisse  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité, et  doivent  être  payées  au  plus  tard  un  mois 
après  le  jugement,  sous  peine  d’exécution  forcée  ou 
de  mesures  plus  rigoureuses. 

La  prison  peut  être  simple  ou  rigoureuse  : dans  le 
premier  cas,  le  maximum  est  d'un  mois;  dans  le 
second,  de  trois  semaines.  Après  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  d'arrêts  simples,  on  peut  autoriser  l'étu- 
diant à assister  aux  cours  qu'il  suit  ordinairement , à 
condition  qu'il  rentre  en  prison  immédiatement  après. 
Les  arrêts  rigoureux  se  distinguent  par  le  local  de  la 
prison  ou  par  le  refus  de  l'autorisation  ci-dessus  men- 
tionnée. Le  refus  de  subir  la  prison  expose  au  renvoi 
de  l'université. 

Le  bailli  de  l'université  a la  surveillance  de  la  pri- 
son , sous  la  direction  du  prorecteur. 
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Nul  ne  peut  sortir  de  la  prison  sans  payer  les 
frais,  qui  sont  de  six  gros  pour  chacun  des  trois 
premiers  jours , cl  d'un  gros  par  jour  pour  le  reste  du 
temps. 

L'inscription  sur  le  livre  des  punitions  (Strafbuch) 
entraîne,  pour  tous  les  délits  à venir,  la  punition  la 
plus  sévère.  C'est  une  sorte  de  liste  de  suspects,  (k*Uc 
inscription  peut  être  prononcée  en  outre  de  toutes  les 
peines  déjà  indiquées. 

Tous  les  relégués  ou  simplement  renvoyés  des  autres 
universités  sont  nécessairement  inscrits  au  livre  des 
punitions,  quand  on  leur  permet  d’entrer  à l’université 
d'Iéna. 

Le  consilium  abeundi  est  le  renvoi  de  l'université  le 
moins  dur.  Il  prive  temporairement  du  droit  de  bour- 
geoisie universitaire.  On  en  donne  ordinairement  avis 
à toutes  les  universités  amies.  La  durée  du  consilium 
abeundi  ne  peut  être  moindre  de  six  mois,  ni  outre- 
passer deux  ans.  Il  faut  alors  se  faire  immatriculer  de 
nouveau,  et  l'autorité  universitaire  décide  s'il  y a lieu 
de  permettre  l'immatriculation.  Ia  consilium  abeundi 
est  plus  rigoureux  quand  on  en  donne  avis  aux  parents 
ou  tuteurs  de  l'étudiant  ou  aux  autorités  de  son 
pays. 

La  relégation  est  la  manière  la  plus  sévère  de  ren- 
voyer de  l'université  et  de  retirer  le  droit  de  bour- 
geoisie ; elle  est  toujours  rendue  publique  par  une 
affiche  insérée  au  tableau  à léna,  et  par  l'avis  qui  eu 
est  donné  aux  universités  amies.  La  relégation  est 
prononcée  pour  deux  ans,  ou  pour  quatre  ans,  ou  pour 
toujours  ; elle  peut  être  rendue  plus  dure  par  l'avis 
donné  aux  autorités  du  pays  du  condamué,  ou  plus 
encore  parla  publication  dans  les  journaux,  avec  ou 
sans  l'énonciation  du  délit. 

Les  étudiants  renvoyés  ou  relégués  perdent  l'appui 
et  la  protection  de  l'uimersilé.  Ils  doivent  aussitôt , 
et  avant  le  coucher  du  soleil,  quitter  la  ville,  dont  ils 
ne  peuvent  s'approcher  à une  distance  de  plus  de  deux 
milles,  tant  que  dure  leur  condamnation. 

Dans  les  cas  extraordinaires,  l’envoi  dans  une  for- 
teresse est  prononcé,  sur  l'avis  du  sénat , par  le  gou- 
vernement. 

Les  arrêts  dans  la  maison  ou  dans  la  ville  ne  sont 
pas  considérés  comme  punition,  mais  comme  mesure 
de  précaution.  La  vioblion  de  ces  arrêts  entraîne  le 
renvoi  de  l'université. 

Le  mépris  des  ordonnances  de  l'autorité,  la  lacéra- 
tion des  affiches  publiques , les  propos  inconvenants 
contre  des  membres  de  l'université  , la  fréquentation 
des  cafés,  auberges  et  billards  pendant  l'heure  du 
service  divin , les  dimanches  et  fêles , le  port  d'annes 
cachées,  les  dégâts  commis  dans  les  propriétés  particu- 
lières ou  publiques , les  assemblées  secrètes  cl  non 
autorisées,  qu'elles  soient  connues  sous  le  nom  d’or- 
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«ires  , d 'semblées  provinciales  ou  autres,  sont  punis 
des  peine*  de  la  réprimande,  du  coruilium  abeundi , 
ou  meme  de  la  relégal  ion , suivant  la  gravité  des 
faits. 

Un  étudiant  qui  veut  imprimer,  faire  graver  ou 
lithographier  quelque  chose , ou  tenir  un  discours 
public,  doit  en  prévenir  le  proreeleurel  obtenir  préa- 
lablement la  permission.  Le  seul  soupçon,  d'après  une 
dénonciation  spécieuse,  d'avoir  participé  à des  asso- 
ciations défendues , peut  avoir  pour  suite  l'éloigne- 
ment de  l'université.  En  tout  cas,  ce  soupçon  en- 
traîne la  perle  des  certificats  de  pauvreté  cl  autres 
avantages. 

Toutes  particularités  dans  le  costume  qui  se  ren- 
contreraient à la  fois  dans  plusieurs  étudiants,  seraient 
regardées  comme  signes  de  ralliement  et  de  participa- 
tion à des  associations  défendues. 

Tous  les  jeux  de  hasard  sont  défendus,  et  la  banque 
serait  confisquée  au  profit  de  la  bibliothèque. 

Les  excès  de  boisson  sont  punis  de  la  prison , et , 
la  troisième  fois,  du  consilium  abeundi. 

La  haulc  police  de  Weimar  peut  seule  accorder  la 
permission  de  faire  des  cortèges  au  flambeau. 

Casser  les  vitres  peut  entraîner  la  relégation. 

Les  duels  sont  sévèrement  interdits  et  punis.  Le 
règlement  entre , à cet  égard , dans  des  distinctions 
cl  des  égards  qui  attestent  assez  les  habitudes  des  étu- 
diants de  l'Allemagne. 

Il  est  inutile  de  vous  citer  ici,  M.  le  ministre  , les 
mille  déla  ils  des  règlements  pour  les  étudiants , d'au- 
tant plus  que  bien  des  rigueurs  que  ces  règlements, 
contiennent  y ont  été  introduites  depuis  l’époque  fa-  : 
mcusc  de  ces  mcuées  démagogiques  qui  malheureuse- 
ment étaient  réelles  en  certains  endroits  et  surtout  à 
léna,  où  Sand  et  autres  avaient  étudié.  11  y avait  eu  àj 
léna  des  extravagances  qui  ont  amené  une  réaction  et 
des  précautions  excessives;  de  sorte  qu'il  reste  au-' 
jourd'hui  bien  peu  de  traces  de  l'ancienne  liberté  uni- 
versitaire que  j'ai  vue  encore  à léna  en  1817  : elle  a 
péri  dans  ses  propres  fautes. 

Tout  cela  a un  peu  nui  à l'université  d’Iéna.  Cepen- 
dant elle  n'a  pas  cessé  d'avoir  un  assez  grand  nombre 
d'élèves  dans  les  diverses  facultés.  Peudanl  le  premier 
semestre  de  cette  année  1851,  elle  comptait  cinq  cent 
quatre-vingt-quatre  étudiants  immatriculés,  sur  les- 
quels deux  cent  cinquante -six  théologiens,  cent 
quatre-vingt-douze  juristes , soixante-neuf  médecins , 
soixante-sept  philosophes  ; la  moitié  au  moins  est  com- 
posée d'étrangers.  La  supériorité  du  nombre  des  étu- 
diants en  théologie  atteste  la  prédominance  des  éludes 
théologiques  il  celte  université.  Il  est  impossible  , en 
effet , de  trouver  réunis  plus  de  secours  pour  ce  genre 
d'études.  Il  y a un  séminaire  théologique,  sous  la 
direction  de  M.  Uaiimgarlen-Crusius  ; un  séminaire 


particulier  pour  l'homilélique  , l'art  de  la  prédication, 
que  dirige  M.  Schotl  ; un  autre  pour  l'art  de  catéchi- 
ser et  d’enseigner  la  religion  , sous  M.  Danz;  enfin  , 
une  société  exégélique  que  préside  M.  Hoffmann.  Ce- 
pendant, malgré  ces  savants  hommes,  la  perle  de 
Gabier  sera  longtemps  ressentie  il  léna.  Vous  verrez , 
par  les  thèses  de  théologie  que  je  vous  envoie,  à 
quel  point  les  études  sont  fortes  en  celle  faculté.  Les 
autres  branches  des  connaissances  humaines  sont  aussi 
cultivées  avec  soin.  Et  même,  de  peur  que  les  étu- 
diants se  bornent  à suivre  le  cours  de  la  faculté 
spéciale  à laquelle  ils  sont  attachés , ce  qui  rendrait 
leur  instruction  exclusive  et  incomplète,  une  ordon- 
nance du  grand-duc , en  date  du  8 avril  dernier , 
a décidé  qu'à  l'avenir  tout  étudiant  qui  se  présen- 
tera, après  avoir  fait  son  temps  d'université,  aux 
examens  de  candidature  (Candidaien- Examen) , pour 
obtenir  quelque  emploi,  comme  théologien,  comme 
juriste  ou  comme  médecin , devra  , pour  être  admis 
à ces  examens,  présenter  des  certificats  constatant 
qu'outre  les  cours  de  la  faculté  à laquelle  il  appar- 
tient, il  a,  pendant  chaque  semestre  de  ses  trois 
années  d'université,  suivi  exactement  un  cours  de 
philosophie  ou  d'histoire  ou  de  mathématiques  ou  de 
philologie.  La  logique  et  la  métaphysique,  la  psycho- 
logie, l'histoire  de  la  philosophie,  et  pour  les  juristes 
une  encyclopédie  des  sciences  politiques  et  adminis- 
tratives (Slaals-  und  Kamcralicissenschaflcn ),  sont 
des  cours  indispensables.  Trois  années  d'études  à 
l'université  seront  désormais  légalement  suffisantes 
pour  que  l'on  puisse  se  présenter  aux  examens  de  la 
candidature.  Mais  en  raison  des  connaissances  éten- 
dues que  l'étal  actuel  de  la  civilisation  exige , on 
engage  les  étudiants  à prolonger  leurs  études  une 
quatrième  année,  ou  du  moins,  si  des  obstacles 
les  en  empêchent , il  leur  est  expressément  recom- 
mandé de  suppléer  au  temps  qui  leur  manquerait,  par 
des  efforts  redoublés  et  par  une  distribution  bien  en- 
tendue de  leurs  travaux. 

L’université  d’Iéna  a plusieurs  musées,  des  jardins 
botaniques,  un  observatoire,  une  école  vétérinaire,  une 
école  d'économie  rurale,  une  riche  bibliothèque  , que 
l'on  prend  soin  d'augmenter  depuis  un  siècle  par  des 
mesures  dont  quelques-unes  sont  un  peu  singulières. 
Une  partie  du  droit  d'immatriculation  de  tout  étudiant 
est  affectée  à la  bibliothèque  ; et  tout  professeur  ordi- 
naire, en  prenant  possession  de  sa  chaire,  est  tenu  de 
donner  à la  bibliothèque  un  ouvrage  qui  lui  manque  , 
de  la  valeur  de  quatre  lhalers. 

Une  des  meilleures  pratiques  de  l'université  d'Iéna, 
qui  d'ailleurs  est  commune  à toutes  les  universités 
allemandes , c'est  l'institution  d'un  prix  annuel,  dans 
chaque  faculté,  pour  la  meilleure  dissertation  sur  une 
question  donnée  par  cette  faculté.  Il  est  sorti  de  là 
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de*  dissertation*  très-remarquable*  qui  ont  déterminé 
plus  d’une  vocation  ; je  croi*  que  le  beau  travail  de 
M.  Oltfried  Muller,  sur  les  Doriens,  était  d'abord  une 
dissertation  couronnée  à l'université  de  Berlin.  Le 
concours  a lieu  seulement  entre  les  étudiant*  de  l’uni- 
versité. Voici  deux  dissertations  de  ce  genre  couron- 
nées à léna  en  1826  et  en  4827  : l’une  sur  le  Maire 
du  palais  chez  les  Francs  , de  Francorum  majore  do- 
mils,  par  un  membre  du  séminaire  philologique  ; l'autre 
sur  la  Doctrine  dogmatique  et  morale  (T  Abélard,  Com- 
mentatio  theologico-crilica  de  Pétri  Abclardi  doclrind 
dogmalicd  et  morali.  Il  est  assez  curieux  que  des  étu- 
diants d’Iéna  gagnent  des  prix  sur  les  points  les  plus 
intéressants  de  notre  propre  histoire  politique  et  phi- 
losophique. Ce  sont  ordinairement  ces  lauréats  qui 
deviennent  Privai- Docenten,  en  faisant  une  leçon  pu- 
blique devant  le  sénat  et  une  dissertation  pro  venid 
docendi , comme  celle-ci  que  vient  de  donner,  il  y a 
quelques  mois,  un  jeune  docteur  de  la  faculté  de  phi- 
losophie : Sur  le  caractère  cl  l'origine  de  la  partie 
religieuse  des  Nicbelungcn.  De  Aiebclungorum  fabuld 
ex  antiquœ  religionis  decretis  illuslrandd , dissertaiio 
quam...  consensu  et  aucloritate  ordinis  philosophorum 
amplissimi  in  Acad . Jenensi,  pro  venu  docendi,  rite 
adipiscendâ  49  Martii  4834 , publier  defendcl  auclor 
Ludovicus  lù  lin  allé  rus.  Tout  professeur  extraordi- 
naire cl  même  ordinaire  est  tenu,  en  prenant  posses- 
sion de  sa  chaire,  de  lire  aussi  une  dissertation  latine 
sur  un  point  à son  choix,  dissertation  qu’il  doit  ensuite 
faire  imprimer.  Le  prorecteur  lui-méme  est  obligé,  aux 
diverses  solennités,  à Pâques  et  à la  Pentecôte,  de 
faire  et  de  publier  des  discours  académiques,  qui  sont 
toujours  des  dissertations  sérieuses.  Enfin,  l’université 
rédige  un  journal  critique  très-célèbre  : Jcnaische 
Littcratur-Z cilung . 

Je  termine,  M.  le  ministre,  en  vous  adressant  le 
budget  de  l'instruction  publique  en  Saxe- Weimar,  que 
je  dois  à l’obligeance  du  ministre  des  finances,  M.  le 
baron  de  Gersdorf. 


ARTICLE  II* 

GYMNASES  ET  ÉCOLES. 

Fonds  versés  par  le 

trésor  public  du  duché  j 

de  Weimar J 1374  th.  > g.  J 

Fonds  versés  par  1a 
caisse  particulière  du 

grand-duc 2401  > 17023  » 

Fonds  versés  par  la- 
dite pour  portions  de  I 

bourse  (stipendia)  . . 530  • 1 

Fonds  particuliers 
pour  les  maîtres  d’école  3100 

Somme  totale  (thaï,  de  Saxe)  . . . G827I  th.  10  g. 
C’esl-à-dire,  environ  260,000  francs  sur  une  popu- 
lation de  250  mille  habitants. 

Voici  maintenant  le  détail  de  chaque  article. 

ARTICLE  PREMIER  DU  TABLEAU  GÉNÉRAL. 

UNIVERSITÉ  D’IÉNA. 

RECETTES. 


Les  revenus  des  dotations  de  l’université  d’Iéna  se  com- 
posent annuellement,  suivant  les  étals  qui  en  sont  dres- 
sés, de 

8700  th.  » g.  revenus  nets  de  la  terre  de  Rcnida  et  du 
la  ville  d’Apolda,  qui  apparlienucul  h 
la  dotation  de  ('université,  ainsi  que 
des  brasseries  et  des  droits  d'enseigne 
ou  de  cabaret  de  ('université. 

El  en  outre  de 

10708  i / fonds  versés  par  le  trésor  du  duché  de 

| Weimar, 

5003  > j dito,  pour  les  frais  des  musées  grand- 

\ ducaux  de  Weimar  à léna. 
Ensemble  22,371  lhai.  provenant  du  du- 
ché de  Weimar. 

0300  20  Fonds  versés  par  les  ducs  d'Allenhourg, 

de  Cobourg  et  Mciningcn,qui  sont,  avec 
le  duc  de  Weimar,  les  protecteurs  de 
l’université  ( durchlauchten  Nulrito- 
ren  der  Academie). 


37461  th.  20  g.  en  tout,  pour  les  recettes  de  l'université. 
DÉPENSES. 


TABLEAU  GÉNÉRAL. 

ARTICLE  PREMIER. 

UNIVERSITÉ  D'IÉNA. 

Fonds  versés  par  le 
trésor  public  du  duché 

de  Weimar 22371  th.  > g. 

Revenus  particuliers 
des  dotations  de  l’uni- 

versité 8700  » 

Fonds  versés  par  les 
duchés  d’Allenhourg , 

Cobourg,  Meiningen.  . 6300  20 

Bourses 7000  > 

bibliothèques,  écoles  de  dessin,  de 
peinture,  etc 0181  14 


Les  traitements  des  professeurs  sont  divers  : 

De  500  à 1100  thaï,  pour  les  professeurs  ordinaires; 

De  200  à 000  pour  les  professeurs  extraordinaires. 
L’etat  général  des  traitements,  y compris  ceux  des  offi- 
ciers et  bedeaux  de  l'université,  l’entretien  des  séminaires, 
la  bibliothèque,  l’école  vétérinaire  et  autresélablissemeuls, 
les  prix  annuels,  etc.,  sc  monte,  suivant  le  tableau  dressé,  h 

206,18  th.  8 g.  » d.  auxquels  il  faut  ajouter  : 

2004  4 5 pour  Iraitemeutt  extraordinaires, 

et  en  outre  les 

5603  • » ci-dessus  menlioonés,  pour  les  frais 

des  musées, 

2905  * » pour  rétablissement  appelé  acade- 

mische  Spcisranstnlt.  et  les  por- 
tions de  bourse  (stipendia),  etc. 

Ou  aura  en  dépenses  : 

37330  th.  12  g.  5 d.  somme  à peu  près  égale  aux  recettes. 


>44401  th.  20  g. 
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Outre  le*  fond*  mentionné*  ci-de**u*  an  budget , il 
existe  une  caisse  de*  veuves  de  professeur*  de  l'uni- 
vcrsilc,  qui  possède  un  capital  de  31,000  thaï.,  et  qui 
donne  à chaque  veuve  d'un  professeur  ordinaire  une 
pension  annuelle  de  200  thaï. 

Chaque  jour  Y acadcmischc  Speûeanstall  pourvoit, 
dans  différentes  maisons  de  restauration,  à la  nourri- 
ture de  cent  trente-deux  étudiants  pauvres.  Cet  éta- 
blissement fait,  chaque  année,  par  les  dotations  qu'il 
possède  cl  les  fonds  versés  par  les  ducs  protecteurs 
(ilurchlauchlen  Nulriloren),  une  recette  de  7,000  thaï. 

ARTICLE  SECOND  DU  TABLEAU  GÉNÉRAL. 

GYMNASES  ET  ÉCOLES. 

11574  thaï,  sont  versés  chaque  année  par  le  trésor  public 
grand  ducal  de  Weimar  pour  les  gymnases 
et  les  écoles, 

6400  thaï,  voté*  anciennement 
par  les  états  du 
pays,  et 

5174  volés  nouvellement 
par  lesélalsdepuis 
1822. 

2401  versés  annuellement  par  la  caisse  particulière 
(la  cassette  du  grand-duc)  pour  les  gymna- 
ses et  les  écoles. 

550  versés  annuellement  par  In  caisse  particulière 
pour  de»  portions  de  bourse  (stipendia). 

14523  thaï,  versés  chaque  année  par  le  trésor  public  et 
par  la  caisse  particulière  pour  les  gymnases, 
les  écoles  et  les  élèves. 

Outre  les  fonds  mentionnés  ci-dessus  au  budget , 
le*  caisses  municipales  de  Weimar  cl  d'Eiscuach  four 
nissent  des  allocations  considérables  aux  écoles  bour- 
geoises (BürgerschuJen)  de  ces  villes. 

Enfin  la  caisse  particulière  du  grand-duc  donne 
encore  chaque  année  une  somme  de  3,365  thaï,  pour 
secours,  soit  aux  églises,  soit  à l'instruction  publique  ; 
mais  on  ne  peut  les  porter  en  compte , parce  qu'ils 
se  distribuent  entre  les  hôpitaux , les  églises , les 
écoles,  etc. 

Le  temps,  qui  me  manque,  me  permet  à peine, 
M.  le  ministre , de  résumer  ici  en  peu  de  mots  les 
réflexions  qui  sortent  des  diverses  parties  de  cette 
lettre. 

Pour  l'instruction  primaire , faire  faire  des  ou- 
vrages qui  répondent  aux  divers  degrés  de  l'instruction 
primaire , et  qui , sans  être  imposés  à tous  les  dépar- 
tements de  France , leur  soient  envoyés  et  recomman- 
dés. Assurément,  chaque  département  devrait  ajouter 
à ces  manuels  des  suppléments  qui  renfermeraient  bien 
des  choses  spéciales , la  géographie  du  département , 
son  histoire,  etc.  ; mais  rien  n'empéchc  qu'à  côté  et 
au-dessus  de  ces  productions  locales , l'Étal , que  vous 
représentez,’  M.  le  ministre , ne  propose  ce  qu'il  croit 


convenir  à tous  les  Français  ; car  la  France  est  une , 
si  les  départements  sont  différents , et  il  y a là  deux 
sortes  d'inlérél8  qu’il  faut  respecter  et  concilier.  Mais 
pour  obtenir  ces  manuels , qui  seraient  communs  à 
toute  la  France,  je  me  garderais  bien  de  m'adresser  à 
une  commission,  ce  qui  ne  mène  à rien  , comme  l'ex- 
périence l'a  e nt  fois  prouvé  ; je  m'adresserais  à dos 
instituteurs  distingués  dans  les  divers  degrés  d'instruc- 
tion primaire , et  je  demanderais  à chacun  d'eux  un 
travail  spécial , que  le  conseil  royal  réviserait  lui- 
méme. 

2°  Pour  l'instruction  secondaire , je  maintiens 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  lettre  de  Franc- 
fort. Celte  seconde  expérience  me  parait  concluante  : 
supprimer  les  censeurs  dans  les  collèges  d'externes , 
et  y faire  du  provisorat  un  appendice  du  profes- 
soral. 

3°  Pour  notre  école  normale,  substituer  aux  bourses 
entières  des  demi-bourses  et  des  trois  quarts  de  bourse; 
ou  , si  l'on  veut  maintenir  quelques  bourses  entières, 
les  réserver  pour  les  deux  ou  trois  premiers  dan*  la 
liste  de  mérite  qui  résulte  des  examens  de  chaque 
année.  Songer  à une  publication  des  travaux  de  l'école, 
sous  la  surveillance  du  directeur. 

-4°  Quant  à l'instruction  supérieure,  substituer  à 
nos  facultés  isolées,  perdues  çà  et  là  dans  les  déserts 
des  provinces , de  véritables  universités  en  très-petit 
nombre,  mais  fortes  et  pleines  de  vie,  qui  seraient 
toujours  en  rapport  avec  vous , comme  nos  facultés  et 
tous  les  établissements  d'instruction  publique,  mais 
qui  éliraient  chaque  année  leurs  autorités  immédiates, 
leurs  doyens  et  leurs  recteurs  ; substituer  aux  concours, 
qui  ne  donneront  jamais  que  des  hommes  médiocres , 
un  mode  de  nomination  plus  rationnel  ; généraliser  et 
appliquer  à toutes  les  facultés  l'excellente  institution 
des  agrégés  auprès  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris; 
établir  ainsi  une  riche  pépinière  de  jeunes  savants  dans 
chaqne  université  ; faire  payer  les  cours , dans  l'in- 
térêt de  l'enseignement , des  étudiants  et  des  profes- 
seurs; donner  des  prix  annuels  dans  chaque  faculté, 
et  attacher  à la  proclamation  de  ccs  prix  beaucoup 
plus  d'importance  qu'à  celle  des  prix  de  colleges,  (le 
sont  là  les  bases  de  toutes  les  universités  de  l'Europe  : 
il  faut  les  transporter  parmi  nous  ; il  faut  par  là  vivi- 
fier les  provinces  et  ajouter  au  mouvement  que  no* 
institutions  communales  et  départementales  répan- 
dront , j'espère,  en  créant  de  grands  centres  d'activité 
intellectuelle  et  morale  , des  foyers  de  lumière  sem- 
blables à ceux  qui  éclairent  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne.  Je  ne  développe  ici  aucune  de  ccs  idées , 
sur  lesquelles  j'aurai  souvent  occasion  de  revenir  et 
d'insister. 

Je  crois,  M.  le  ministre,  avoir  à peu  près  épuisé 
toutes  les  recherches  que  m’imposait  ma  mission  dans 
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le  grand-duché  de  Saxe-Weimar.  En  le  quittant , j’ai 
besoin  de  renouveler  auprès  de  vous  l’expression  de 
ma  vive  reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  dont 
j’y  ai  été  comblé  et  les  facilités  qui  m’ont  été  données. 
M.  Peucer,  le  directeur  du  consistoire , a bien  voulu 
me  consacrer  chaque  jour  trois  ou  quatre  heures  d’en- 
tretien , et  le  reste  de  la  journée  m'introduire  lui- 
méme  , avec  M.  le  théologien  Rochr,  membre  du  con- 
sistoire , dans  les  établissements  que  je  désirais  visiter. 
M.  le  ministre  de  Gersdorff  et  M.  le  chancelier  de 
Mültcr  m'ont  prodigue  mille  attentions  ; ils  ont  mis 
entre  mes  mains  les  secrets  de  la  bienfaisance  de  son 
altesse  la  grande-duchesse  de  Saxe->Veimar,  et  de  sa 
vive  cl  ingénieuse  sollicitude  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'instruction  du  peuple , son  éducation  morale 
et  le  soulagement  de  scs  misères.  L'éducation  publique 
semble  l’objet  principal  de  ce  gouvernement  vraiment 
paternel  ; et  je  u'oublierai  jamais  les  deux  jours  que 
j’ai  passés  à Weimar  dans  le  spectacle  de  la  puissance 
uniquement  occupée  à rendre  les  hommes  meilleurs 
et  plus  heureux. 

Demain  , 2 juin , c'est-à-dire  dans  quelques  heures , 
je  me  rendrai  à Leipzig. 

Agréez,  M.  le  ministre , etc. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

2 juin  1831 . 

Un  collège  à pensioonnat. 

Monsieur  le  moistre, 

Je  vous  ai  fait  connaître  les  deux  gymnases  d'ex- 
ternes de  Francfort  et  de  Weimar;  je  viens  aujour- 
d’hui vous  rendre  compte  de  ma  visite  à Schulpforta , 
l'école  de  Pforta  , gymnase  à pensionnat.  J'étais  impa- 
tient de  voir  un  établissement  de  ce  genre  en  Alle- 
magne ; j’en  ai  trouvé  l'occasion  ce  malin  à Pforta , 
près  dcNatimburg,  sur  la  roule  de  Weimar  à Leipzig. 
Je  m'y  suis  arrêté  quelques  heures , que  j'ai  mises  à 
profit  pour  l'importante  question  des  collèges  à pen- 
sionnat. 

Quand  l’électeur  Maurice  embrassa  le  protestantisme 
et  sécularisa  les  biens  de  l'Église,  il  convertit  en  écoles 
un  certain  nombre  de  grands  couvents  de  la  Saxe , et 
il  laissa  à ccs  écoles  les  dotations  des  couvents , sous 
la  condition  qu'elles  entretiendraient  un  certain  nombre 
d'éleves  que  leur  enverraient  les  différentes  villes  de 
la  Saxe  : de  là , entre  autres  écoles , les  trois  écoles 
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princières,  die  Fürstentchulm , de  la  Saxe,  savoir, 
celle  de  Mcissen  , celle  de  Mcrseburg  (i) , et  celle  de 
Pforta , qui  est  la  plus  célèbre  des  trois.  Quand  la  par- 
tie de  la  Saxe  où  se  trouvait  Pforta  passa  à la  Prusse, 
celle-ci  se  garda  bien  de  changer  la  destination  des 
revenus  de  Schulpforta  ; c'eût  été  une  iniquité  et  une 
faute , que  de  priver  un  pays  nouvclement  acquis  d’un , 
établissement  qui  l'honorail  et  l'enrichissait.  Or,  si 
l'on  voulait  conserver  un  gymnase  de  boursiers  à 
Schulpforta,  il  fallait  bien  que  ce  gymnase  fût  un  pen- 
sionnat ; car  Pforta  n’est  pas  une  ville,  c’est  à peine 
un  village  ; il  faut  absolument  loger  les  élèves  et  les 
héberger , ou  n'en  pas  avoir  : de  là  le  pensionnat  de 
Schulpforta.  Vous  voyez  donc  , M.  le  ministre,  que  le 
gymnase  à pensionnat  de  Pforta  n'est  point  une  insti- 
tution rationnelle , si  je  puis  m'exprimer  ainsi , ima- 
ginée et  adoptée  parce  qu’on  préférait  des  pension- 
naires à des  externes  pour  ce  gymnase  ; c'est  l’œuvre 
de  la  nécessité.  La  Prusse  n'a  fait  que  maintenir  l'au- 
cicn  emploi  des  dotations  existantes;  elle  n'a  pas  fondé 
des  dotations  pour  l'avantage  d'avoir  des  pension- 
naires. Ici  ce  sont  les  dotations  préexistantes  qui  ont 
amené  le  pensionnat;  chez  nous,  très-souvent,  c'est 
le  besoin  du  pensionnat  qui  a amené  ou  soutenu  les 
bourses.  De  plus  , en  France,  les  collèges  à pension- 
nat , outre  les  boursiers , ont  beaucoup  de  pension- 
naires libres;  ils  en  ont  le  plus  qu'ils  peuvent;  c'est 
tout  le  contraire  à Schulpforta , où  il  y a à peine  une 
vingtaine  de  pensionnaires  libres  sur  deux  cents  élèves. 
Tout  y dépend  des  anciennes  dotations.  Encore  une  fois, 
c'est  parce  que  ces  dotations  existent  et  ne  peuvent 
être  enlevées  à Schulpforta  , qu’il  y a des  boursiers,  et 
ces  boursiers  ont  attiré  peu  à peu  quelques  pension- 
naires libre».  Les  dotations  de  Schulpforta  donnent 
plus  de  40,000  thalers  de  revenu  (environ  160,000 
francs),  avec  des  bâtiments  très-considérables,  dans 
une  situation  magnifique  ; de  là  cent  cinquante  bourses 
ou  demi-bourses,  que  le  gouvernement  prussien  aban- 
donne en  grande  partie  aux  villes  de  la  Saxe  qu'il  a 
acquises.  Ces  cent  cinquante  boursiers,  choisis  natu- 
rellement parmi  les  sujets  les  plus  distingués  de  la 
Saxe  , puisent  à Schulpforta  l'esprit  du  gouvernement 
prussien  et  le  réfléchissent  dans  cette  province.  Outre 
ces  cent  cinquante  bourses  , le  roi , dit-on,  vient  de 
créer  encore , par  des  raisons  politiques , vingt  autres 
bourses , dont  il  a remis  la  nomination  au  consistoire 
de  Magdebourg  , qui  en  dispose  pour  la  province  de 
ce  nom.  II  y a quelques  élèves  envoyés  par  leurs  fa- 
milles, et  qui  payent  une  petite  pension  ; mais  il  y en 
a à peine  une  vingtaine;  et  ils  doivent  être  des  enfants 
du  pays.  11  y a aussi  quelques  autres  élèves  qui , par 

(0  L’école  prinrière  ne  Merscburg  a été  depuis  trans  • 
portée  à Grimina. 
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un  arrangement  particulier,  demeurent  chez  les  pro- 
fesseurs, sont  nourris  par  eux , leur  payent  pension  et 
n’appartiennent  à rétablissement  que  par  leur  participa- 
tions aux  leçons  communes.  Le  nombre  total  des  bour- 
siers et  des  pensionnaires  ne  peut  dépasser  deux  cents. 

Le  pensionnai  de  Schulpforla  ainsi  constitué , il 
s'agit  de  savoir  comment  il  est  administré.  Rien  de  plus 
simple  : il  y a un  administrateur  pour  le  matériel,  qui 
est  notre  économe,  et  un  recteur  pour  les  études  et  la  dis- 
cipline. Mais  là  môme,  dans  ce  gymnase  à pensionnat, 
il  n'y  a pas  de  censeur  : ensuite  le  recteur , chargé 
des  éludes  et  de  la  discipline  , est  lui-méme  un  pro- 
fesseur , qui  fait  des  classes  comme  ses  collègues  ; 
seulement  il  en  fait  un  peu  moins  ; mais  c'est  toujours 
uu  des  leurs , et  d'ordinaire  le  plus  habile.  Il  n'y  a ni 
prorecteur  ni  conrecteur , comme  à Francfort;  le  rec- 
teur gouverne  seul  le  gymnase , comme  à Weimar,  où 
il  n'y  a que  des  externes.  Tous  les  samedis , il  y a une 
conférence  de  tous  les  professeurs , présidée  par  le 
recteur , où  l’on  traite  des  affaires  de  la  maison,  et  la 
chose  va  parfaitement  ainsi.  Ayez  donc  la  bonté,  M.  le 
ministre,  de  tenir  compte  de  ceci , que  , dans  uu  col- 
lège de  deux  cents  pensionnaires , le  luxe  d'un  censeur 
est  inconnu;  que  le  proviseur,  qui  est  tout  aussi  occupé 
que  les  proviseurs  de  nos  colleges,  n'a  qu'un  précipul, 
comme  proviseur,  et  qu'il  est  professeur.  Et  encore 
est-il  astreint , comme  les  autres  recteurs  de  gymnases 
d'externes , à faire  des  dissertations  latines  pour  les 
solennités  de  la  maison  ; seulement , à Schulpforla  , 
les  professeurs  font  tour  à tour  la  dissertation  de  ri- 
gueur dans  les  exercices  ; et  peut-être  cela  vaut-il 
mieux , car  tous  les  professeurs  paraissent  ainsi  succes- 
sivement devant  le  public. 

Je  me  suis  procuré  une  histoire  de  ce  bel  établisse- 
ment , par  les  professeurs  Schmidt  et  Krafft  ( die  Lan- 
üeuchule  P forte,  1814.  ) Ses  règlements  remontent 
jus(ju  a l'électeur  Maurice.  Ils  ont  éprouvé  beaucoup 
de  modifications,  et  le  gouvernement  prussien  vient 
d'y  apporter  des  améliorations  considérables.  Le  nou- 
veau règlement  n'est  pas  encore  imprimé  ; mais  on  me 
l'a  communiqué  en  manuscrit;  en  voici  un  extrait, 
ainsique  du  prospectus  qui  fut  publié  en  1825. 

L'école  de  Pforta  est  destinée  à un  certain  nombre 
d'enfants  exclusivement  de  la  confession  évangélique, 
qui  veulent  entrer  plus  tard  à l'université,  et  se  desti- 
nent aux  études  et  aux  professions  libérales. 

Nul  n'est  admis  au-dessous  de  douze  ans.  Pour  y 
entrer,  il  faut  justifier  de  toutes  les  connaissances 
préliminaires  qui,  chez  nous,  répondent  au  moins  à la 
première  année  de  grammaire  ; à savoir,  les  éléments 
de  l'histoire  cl  de  la  géographie,  de  l'arithmétique  et 
de  la  géométrie,  un  peu  de  latin  et  de  grec. 

Il  y a douze  professeurs,  y compris  le  recteur  et 
l'inspecteur  ecclésiastique  : ils  forment  ensemble  le 
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collège  des  maîtres.  Il  y a en  outre  des  maîtres  de  mu- 
sique, de  dessin,  de  danse  et  d'écriture. 

Parmi  les  douze  maîtres,  les  huit  premiers  sont 
titulaires  ; quatre,  plus  jeunes,  portent  le  litre  d’ad- 
joints; ils  sont  ordinairement  appelés  ailleurs,  après 
un  séjour  de  cinq  à six  ans  à Pforta,  pour  remplir 
dans  d'autres  écoles  les  fonctions  de  directeurs  ou  de 
professeurs  titulaires.  Ainsi  le  double  principe  de  h 
fixité  et  du  mouvement  se  trouve  représenté  à Pforta  : 
les  titulaires  conservent  les  bonnes  traditions  de  l’école, 
tandis  que  les  innovations  peuvent  s'y  introduire  suc- 
cessivement par  les  jeunes  recrues  qui  souvent  y vien- 
nent enseigner,  à peine  au  sortir  de  l’université. 

Il  y a trois  classes:  la  première,  la  seconde  et  la 
troisième  ; mais  ces  deux  dernières  ont  chacune  deux 
divisions.  On  reste  un  an  dans  chaque  division  de  troi- 
sième et  de  seconde , et  deux  ans  dans  la  première 
rlasse.  Celui  qui  n'a  pas  achevé  son  sexennium  ne 
peut  passer  l'examen  du  départ  (AbituricntenExamcn), 
et  obtenir  le  certificat  auquel  il  donne  droit.  Il  y a des 
examens  pour  passer  d'une  classe  à l'autre,  cl  même 
d'une  division  à une  division  supérieure.  Dès  la  classe 
inférieure,  les  dispositions  des  élèves  se  développent, 
et  ceux  qui  ne  montrent  aucune  aptitude  pour  les 
études  sont  rendus  à leurs  parents.  L’enseignement  est 
simultané,  comme  partout  en  Allemagne.  Dans  les 
classes  inférieures , les  élèves  doivent  s'appliquer 
également  à toutes  les  parties  de  l'instruction  ; mais 
dans  les  classes  supérieures,  où  déjà  les  diverses  ca- 
pacités ont  pu  se  dévoiler,  on  a plus  d'égards  pour  les 
élèves  qui,  distingués  dans  une  partie,  restent  un  peu 
en  arrière  dans  une  autre. 

Les  objets  de  renseignement  sont  : la  religion,  le 
latin,  le  grec,  l'allemand,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'histoire  et  la  géographie.  Tous  les  élèves  des 
classes  supérieures  reçoivent  des  leçons  de  français  ; 
et  ceux  qui  se  destinent  à la  théologie  et  à la  philologie, 
suivent  en  outre  un  cours  d'hébreu.  La  musique  est 
enseignée  dans  toutes  les  classes  ; le  dessin,  aux 
élèves  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe,  qui 
prennent  en  outre  des  leçons  de  danse  et  d'écriture. 

La  première  classe  a 28  leçons  d'une  heure  par 
semaine,  pour  chacune  des  deux  divisions  ; 9 de  latin, 

0 de  grec,  4 de  mathématiques,  2 de  religion,  2 d'alle- 
mand, 2 de  français,  2 d'histoire,  I de  physique,  et 
pour  quelques  élèves  2 leçons  d'hébreu. 

La  seconde  classe,  première  division,  29  leçons  ; 

1 1 de  lutin,  G de  grec,  4 de  mathématiques,  2 de  re- 
ligion, 2 d'allemand,  2 d'histoire,  2 de  français,  et 
pour  quelques  élèves  2 leçons  d'hehreu. 

La  seconde,  deuxième  division,  30 leçons;  12  de 
latin,  5 de  grec,  4 de  mathématiques,  2 de  religion, 

2 d'allemand,  3 d’histoire  et  de  géographie,  2 de 
français,  et  2 leçons  d'hébreu. 
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La  troisième,  pour  les  deux  divisions,  50  leçons; 
14  de  Inlin,  5 de  grec,  4 de  mathématiques,  5 de  géo- 
graphie et  d'histoire,  2 de  religion,  2 d'allemand. 

En  outre , les  deux  divisions  de  la  troisième  classe 
reçoivent  par  semaine,  des  élèves  de  la  première  classe, 
4 leçons  de  latin  et  2 de  grec,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons , chaque  élève  de  première  a toujours  un  ou 
deux  élèves  de  troisième  qui  demeurent  avec  lui  dans 
la  meme  chambre  et  sont  placés  sous  sa  surveillance 
directe. 

Les  divers  auteurs  latins  qu'on  explique  successive- 
ment , sont  : 

Troisième  classe,  deuxième  division  : Jules-César 
(Guerre  des  (>aules),  Justin,  Cornélius  Népos,  les 
Élégies  d'Ovide,  les  Fables  de  Phèdre. 

Troisième,  première  division  : les  Lettres  de  Cicéron, 
Caton  l'ancien  et  l^eliu»,  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

Seconde  : les  Discours  de  Cicéron,  Tite-Live,  Ta- 
cite (de  la  Germanie),  l'Énéide. 

Première:  Cicéron  (de  l’Orateur,  le  Brutus,  les 
Tusculanes,  les  livres  sur  la  Nature  des  dieux),  Horace, 
Tacite  (Annales et  Histoires). 

La  grammaire  latine  dont  on  se  sert  est  celle  de 
Zumpt.  Pour  les  exercices  de  prosodie,  ou  se  sert  du 
Gradus  ad  Pamassum,  de  Lindemann,  du  dictionnaire 
de  Sclieller  et  Lindemann,  et  du  dictionnaire  latin- 
allemand  de  Kraft. 

En  grec,  on  emploie  les  ouvrages  suivants  : 

Troisième  classe,  deuxième  division  : livre  de  lec 
turc  grecque  de  Jacobs. 

Troisième  classe,  première  division:  l'Attique  de 
Jacobs  et  les  morceaux  choisis. 

Seconde,  deuxième  division  : la  Retraite  des  Dix 
mille,  l’Odyssée. 

Seconde,  première  division  : Hérodote , l'Archida- 
mus  d’isocratc,  l’Iliade,  Vies  de  Plutarque. 

Première  : Thucydide,  quelques  dialogues  faciles 
de  Platon,  Sophocle. 

Les  grammaires  employées  sont  : celle  de  Duttman, 
dans  1rs  classes  inférieures  ; la  grammaire  moyenne 
du  même , dans  les  autres  classes  ; le  dictionnaire  de 
Passow,  et  celui  de  Rost,  grec-allemand. 

Il  y a des  exercices  latins  et  grecs  dans  toutes  les 
classes.  On  ne  fait  pas  seulement  des  thèmes  grecs, 
mais  des  vers  grecs. 

L'allemand  est  enseigné,  dans  les  différentes  classes, 
|&r  des  traductions  du  latin , des  compositions , des 
exercices  en  prose  et  en  vers. 

En  première,  on  étudie  la  grammaire  générale,  la 
partie  technique  de  la  logique  et  les  éléments  de  la 
psychologie  empirique. 

Pour  la  langue  française , les  élèves  sont  amenés  au 
point  de  traduire  immédiatement  et  asser.  correctement 
en  français  une  dictée  allemande. 
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L'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques,  sont 
parcourues  dans  tous  leurs  degrés  , suivant  les  diffé- 
rentes classes. 

Hors  des  classes  et  pendant  les  heures  de  travail  par- 
ticulier, les  élèves  se  préparent  sur  les  auteurs  qu'ils 
ont  à expliquer.  Les  élèves  des  classes  supérieures 
ont  à rendre  compte  par  écrit  des  lectures  qu'ils  font, 
et  ils  soumettent  de  temps  à autre  aux  professeurs  de 
petites  productions  de  leur  façon,  en  prose  ou  en  vers, 
sur  des  sujets  qu'ils  ont  choisis  eux-mémes. 

De  temps  en  temps  le  recteur  ordonne  des  revue* 
des  différentes  classes , auxquelles  il  assiste  avec  tous 
les  autres  professeurs.  A la  fui  de  chaque  semestre,  a 
lieu  un  grand  examen  général.  Pendant  les  neuf 
derniers  jours  qui  précèdent,  toutes  les  leçons  sont 
suspendues,  et  les  élèves  composent  par  écrit  des  tra- 
vaux dans  toutes  les  langues  qu'ils  étudient , ainsi 
qu'en  mathématiques;  ces  différents  travaux  sont  cor- 
rigés en  séance  générale.  C'est  alors  qu'ils  reçoivent 
leurs  certificats  de  conduite , et  qu'ils  passent  d'une 
classe  ou  d'une  division  dans  une  autre. 

Les  élèves  qui  doivent  aller  à l'université  sont 
soumis  à un  examen  particulier,  YAbiiurienten-Exa- 
mni.  Une  instruction  générale  pour  tous  les  gymnases 
des  États  prussiens  indique  toutes  les  conditions  à rem- 
plir pour  ces  examens  de  départ.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  la  faire  connaître. 

Les  élèves  ont  accès,  à certaines  heures,  dans  la 
grande  bibliothèque  de  l’école  , et  peuvent  se  servir 
de  tous  les  livre»  quelle  renferme. 

L'établissement  possède  un  cabinet  d'arts  ( Kun.it - 
kabinei) , où  se  trouvent  les  plâtres  des  antiques  les 
plus  célèbres,  des  pâtes,  des  médailles  et  des  gra- 
vures. Il  y a dans  l'école  un  appareil  de  physique , un 
herbier , une  collection  de  caries  géographiques  et  de 
globes  terrestres  , des  pianos  à queue  pour  le  chant , 
des  modèles  de  tout  genre  pour  le  dessin.  Ces  collec- 
tions et  la  bibliothèque  ne  viennent  pas  seulement 
des  riches  revenus  de  l'établissement  ; elles  sont  en- 
tretenues et  augmentées  par  les  contributions  obli- 
gées des  élèves,  qui,  en  entrant,  payent  un  certain 
droit  pour  la  bibliothèque  et  le  cabinet  de  physique  , 
comme  à l'université  d'Iéna. 

La  discipline  n'est  pas  moins  soignée  à SchulpforLa 
que  les  études.  Tous  les  élèves,  à l'exception  de  ceux 
qui  demeurent  chez  les  professeurs  titulaires,  car  les 
professeurs  titulaires  ont  seuls  le  droit  d'avoir  chez  eux 
quelques  élèves,  sont  partagés  en  douze  chambres. 
Dans  chaque  chambre,  il  y a plusieurs  tables , à chacune 
desquelles  travaillent  ordinairement  trois  ou  quatre 
élèves.  ta  première  place  est  occupée  par  un  élève  de 
la  première  classe  ou  de  la  première  division  de  la  se- 
conde , et  cet  élève  s’appele  Obcrgesclle , c'est-à-dire  à 
peu  près  maître  compagnon  ; la  seconde  place  est  occu- 
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pée  par  un  élève  de  la  seconde  classe , que  l'on  ap- 1 
pelle  MiUclgeiclle , le  compagnon  du  milieu  ; la  troi- 
sième el  la  quatrième,  par  des  élèves  de  troisième  qui 
sont  les  compagnons  inférieurs,  Untcrgcsellc.  Le  maître 
compagnon,  notre  sergent,  a toute  autorité  sur  les  au- 
tres, et  leur  donne  tous  les  jours  urfe  leçon  de  latin  ou  de 
grec,  ce  qui  a pour  effet  de  ne  laisser  aucun  élève  sans 
secours  dans  ses  travaux  particuliers , et  de  fortifier 
les  plu!  capables  par  les  leçons  mômes  qu'ils  donnent 
aux  plus  faibles.  Comme  chaque  table  a sou  directeur  , 
de  même  chaque  chambre  a le  sien  dans  un  élève  qu’on 
appelle  inspecteur , et  qui  a la  surveillance  sur  tous 
les  élèves  de  sa  chambre.  Il  est  lemallrcde  quartier, 
et  c'est  lui  qui  est  responsable  de  tout  ce  qui  se  passe  1 
dans  cette  partie  de  rétablissement.  Les  douze  inspec- 
leurs  sont  choisis  tous  les  six  mois,  après  le  grand  exa- 
men, par  tous  les  professeurs,  en  présence  des  élèves  ; 
el  après  qu’on  leur  a fait  connaître  les  devoirs  qu'ils  | 
auront  à remplir,  ils  prennent,  entre  les  mains  du 
recteur , l’engagement  d’y  être  fidèles.  Dès  lors  ils 
ont  sur  les  autres  élèves  une  autorité  qui  ne  peut  être 
méconnue.  Ils  rappellent  à l'ordre  ceux  qui  s'en 
écartent , et  peuvent  même , au  besoin , imposer 
quelques  pensums  ou  défendre  de  descendre  au  jardin 
(tendant  les  récréations.  Ils  font  leur  rapport  au  rec- 
teur ou  au  professeur  qui  est  de  semaine , personnage 
dont  il  sera  question  tout  à l'heure , sur  toutes  les 
fautes  graves  et  qui  entraîneraient  de  plus  fortes  puni- 
tions.C'est  l'inspecteurqui  sert  à table  pendant  le  dîner. 

Chaque  semaine  , deux  des  inspecteurs  sont  char- 
gés de  la  surveillance  générale  sur  toute  l’école.  Ils 
maintiennent  l'ordre  à la  sortie  des  classes , dans  le 
corridor  sur  lequel  donnent  toutes  les  chambres,  dans 
le  jardin , pendant  les  repas,  à l'église  et  pendant  les 
prières  du  matin  et  du  soir. 

Tous  les  samedis , après  midi , les  maîtres  se  réu- 
nissent en  conférence,  à laquelle  peuvent  être  admis 
les  inspecteurs , pour  faire  les  rapports,  entendre  les 
plaintes  ou  les  éloges  du  professeur  de  semaine  sur  la 
conduite  de»  élèves , ou  recevoir  les  ordres  et  les  in- 
structions du  recteur. 

Chaque  élève,  en  entrant  à l'école,  est  particulière- 
ment recommandé  à l'un  des  douze  professeurs,  au 
choix  des  parents.  Ce  professeur  est  dès  lors  regardé 
comme  son  tuteur,  et  se  charge  de  surveiller  toutes 
ses  petites  affaires  privées.  Il  répond  de  sa  conduite 
à l'établissement  et  même  aux  parents  , avec  lesquels 
il  correspond. 

Chaque  professeur,  ù l'exception  du  rcctcur  et  de 
I inspecteur  ecclésiastique , est  à son  tour , pendant 
une  semaine,  chargé  de  la  surveillance  générale  de 
l’école  ; on  l'appelle  pour  cela  hebdomadarius.  Il  ha- 
bile , pendant  celte  semaine , dans  une  chambre 
voisine  des  salles  d'étude  , et  n'en  sort  que  pour  aller 


où  ses  fonctions  rappellent.  Il  fait  la  prière  du  matin 
et  du  soir  ; il  visite  les  dortoirs  aussitôt  que  les  élèves 
sont  levés  , et  les  classes  pendant  les  répétitions  ; il 
assiste  aux  leçons  que  donnent  les  élèves  inspecteurs 
à ceux  des  classes  inférieures  ; il  est  présent  au  repas; 
il  conduit  les  élèves  ù l'église , exerce  enfin  une  sur- 
veillance continuelle  sur  le  bon  ordre , la  propreté 
et  la  bonne  conduite  de  tous  les  élèves  et  de  tous 
les  agents  de  rétablissement,  h' hebdomadarius  el  les 
inspecteurs  remplacent  ainsi,  sans  frais,  notre  censeur 
et  nos  maîtres  de  quartier. 

Chaque  professeur  peut  imposer  des  punitions  aux 
élèves  ; mais  dans  les  cas  graves,  il  en  réfère  à la  con- 
férence des  professeurs,  qui  s'appelle  synode.  Celui-ci 
instruit  l'affaire  et  fixe  les  punitions.  La  moindre 
consiste  en  une  admonition  du  recteur  dans  la  cham- 
bre de  l'élève  ou  en  présence  du  synode  : pour  les 
élèves  de  première,  la  prison  simple  ou  la  prison  au 
pain  et  à l'eau.  Enfin,  si  toutes  ces  punitions  sont 
insuffisantes , l’élève  est  renvoyé  de  l 'école. 

Nul  élève  ne  peut  avoir  plus  de  sept  gros  par  semaine 
à dépenser  à sa  volonté.  Pour  augmenter  cette  somme, 
les  parents  doivent  avoir  l'assentiment  de  l'autorité. 

Dans  le  grand  jardin  de  rétablissement , les  élèves 
jouissent  de  promenades  agréables  ; on  y a formé  cinq 
grands  jeux  de  quilles  pour  les  cinq  classes,  et  des 
dispositions  ont  étc  prises  pour  établir  des  exercices 
gymnastiques.  Souvent  on  conduit  les  élèves  dans  les 
environs  de  Pforta.  Quelquefois  les  tuteurs  emmènent 
a\cc  eux , dans  leurs  promenades , les  jeunes  gens  qui 
leur  ont  été  recommandés. 

Deux  fois  par  an , au  commencement  de  mai  el  ù la 
lin  d'août,  toute  l'école,  avec  de  la  musique,  se  rend 
sur  la  montagne  voisine , et  s'y  livre  à des  jeux  ou  à 
des  danses,  sous  des  tentes  dressées  exprès.  Tous  les 
professeurs,  avec  leurs  familles,  assistent  à cette  fête, 
ainsi  qu’un  certain  nombre  d'habitants  de  Naumburg . 
ville  la  plus  rapprochée  de  Pforta.  L’hiver,  on  donne 
souvent  des  concerts  ou  de  petits  bals. 

L’été , le  médecin  ou  le  chirurgien  de  l’école  conduit 
les  élèves  au  bain  , à la  rivière  voisine  , la  Saule  , qui 
coule  sous  les  murs  de  l'école , et  on  leur  apprend  à 
nager. 

Avec  un  pareil  système  d'éludes  el  une  telle  disci- 
pline , pour  obtenir  les  plus  heureux  résultats,  il  ue 
faut  que  de  bons  maîtres  ; el  certes  ils  ue  manquent 
pas  à Schulpforla.  Les  professeurs  titulaires  sont 
MM.  Lange,  Scbmieder,  Wolf,  Jacobi , Noue , Kober- 
stein  , Nnlop,  Slcinliarl  ; les  adjoints,  MM.  Jacobi, 
Bultmau  , Lurent/  et  Buchner.  M.  Lange  est  recteur. 
Son  prédécesseur  était  M.  llgen,  bien  connu  comme 
littérateur  et  philologue  par  les  Carmina  Grœcorum 
cunvivalia , et  ses  belles  traductions  en  vers  latins  de 
I plusieurs  morceaux  de  Schiller  cl  de  Gmtlie , entre 
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nul  res  de  la  Cloche.  M.  Lange  est  lui-même  un  bon 
latiniste  cl  un  connaisseur  de  l'antiquité,  comme  ii  l'a 
bien  prouvé  par  la  dissertation  qu’il  fil  en  1821 , de  Seve- 
ritate  disciplina  porlcnsis , et  par  celle  qu’il  vient  de 
publier  sur  un  vase  étrusque  du  cabinet  du  prince  de 
Canino,  que  M.  Tli.  Panofka  a fait  connailrc  dans  les 
Monumcnti  inedili  pubblicati  dall' Institulo  dicorris- 
pondenzu  archeologica  ; Rome  f 1829.  Il  se  charge  de 
toutes  les  leçons  les  plus  importantes  de  latin  dans  les 
classes  supérieures.  M.  Schmieder  est  l'inspecteur 
ecclésiastique.  C'est  notre  aumônier.  Il  est  professeur, 
et  il  n'y  a pas  une  seule  division  où  il  ne  fasse  un 
enseignement  religieux,  qui  dans  la  première  classe 
est  assez  élevé.  MM.  Neue,  Wolf  et  Nalop  se  partagent 
les  différentes  classes  pour  le  grec , le  latin  et  l’his- 
toire. Je  connais  de  M.  Neue  une  dissertation  intitulée 
Suphonis  Mylilcnca  fragmenta  , spécimen  opéra  in 
omnibus  arlis  Grœcorum  lyricœ  reliquiis , excepto 
Pindaro , collocanda ; Berlin,  1827.  M.  Koberslein 
a l'enseignement  de  la  langue  française  et  celui  de  la 
littérature  allemande.  Il  a donné  en  1S2S  une  disser- 
tation sur  la  langue  d'un  vieux  poêle  autrichien  nommé 
Peler  Suchenwirl,  et  il  est  l’auteur  d’un  excellent 
manuel  de  littérature  allemande , Grundriss  zur 
Geschichte  der  deutschen  \ational-Litlerutur,  qui  en 
est  à sa  seconde  édition.  M.  Steinharl , tout  jeune 
encore,  est  déjà  une  des  espérances  de  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
cette  partie  si  belle  et  si  obscure  de  l'antiquité,  ont 
distingué  en  1829  un  petit  et  savant  essai  intitulé  : 
Quœxtionum  de  dialccticd  Plotini  ratione  fasciculus 
primus  , spccimen  historiœ  philosophiez  Alexandrinœ 
use  cons crib end œ , in- 4°.  J'ai  appris  ici  que  c'était 
une  dissertation  faite  pour  Schulpforta  ; et  j'ai  été 
charmé  de  rencontrer  dans  ce  gymnase  un  compagnon 
de  mes  propres  études.  M.  Jacobi  ( ce  n'est  pas  celui 
de  Kœnigsberg  ) est  chargé  des  mathématiques  et  de 
la  physique.  D’après  le  programme  des  matières,  cet 
enseignement  serait  un  peu  plus  élevé  qu’à  Weimar  et 
à Francfort,  sans  l'être  autant  que  dans  nos  collèges. 
M.  Bullman , le  professeur  adjoint , est  le  fils  du  grand 
philologue.  Au  reste,  je  vous  envoie,  M.  le  ministre, 
le  programme  imprimé  des  leçons  de  1829  à 1850,  et 
le  programme  manuscrit  du  premier  semestre  de  1851 . 
Vous  y reconnaîtrez  ce  qui  déjà  peut  se  conclure  des 
données  précédentes,  que  la  philologie  est  la  partie 
forte  des  études,  avec  l'enseignement  religieux  et  le 
chant.  C'est  un  progrès  d'avoir  attaché  à renseigne- 
ment de  la  langue  allemande  quelques  leçons  de  gram- 
maire générale,  de  logique  et  de  psychologie;  mais 
ce  ne  peut  être  là  une  préparation  suffisante  aux  cours 
de  philosophie  de  l'université.  Passe  encore  pour  la 
philosophie  , qu’il  est  difficile  et  très-délicat , j’en  con- 
viens, d’enseigner  dans  un  gymnase,  et  qui , appuyée 
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sur  la  philologie  et  la  religion , est  trop  bien  établie 
et  trop  nationale  en  Allemagne  pour  avoir  rien  à crain- 
dre ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Un  trop  faible  enseignement  dans 
les  gymnases  abaisse  d'autant  en  ce  genre  celui  de 
l'université,  qui,  pour  être  à la  portée  des  élèves, 
cesse  alors  de  se  maintenir  à la  hauteur  de  la  science , 

| d'en  suivre  les  progrès  et  d'y  concourir. 

En  somme , le  gymnase  de  Schulpforta  est  1c  plus 
complet  que  j'aie  encore  vu  en  Allemagne.  Je  l'ai  visité 
eu  détail.  Grâce  à l’obligeance  de  M.  le  recteur  Lange, 
rien  ne  m'a  été  caché.  Je  rends  hommage  à ce  bel 
établissement;  mais  loin  d'ébranler,  il  n'a  fait  qu'af- 
fermir davantage  l’opinion  que  j'ai  si  souvent  émise  au 
conseil  royal  sur  les  collèges  à pensionnat.  Permcllez- 
moi,  M.  le  ministre,  de  m'expliquer  à cet  égard  avec 
une  entière  franchise. 

1°  Schulpforta  n'est  point  une  institution  moderne, 
une  libre  invention  de  l'esprit;  c'est  un  héritage  du 
passé,  que,  par  des  raisons  d'équité  et  de  politique,  il 
était  absolument  impossible  de  répudier.  Il  n'a  donc 
en  cela  aucun  rapport  avec  nos  collèges  à pensionnat. 

2"  Schulpforta  est  un  pensionnai  de  boursiers,  où  il 
y a à peine  une  vingtaine  de  pensionnaires  libres  ; 
tandis  que  chez  nous  plus  d'une  fois  l’inverse  a lieu. 

5°  Les  gymnases  à pensionnat,  comme  celui  de 
Schulpforta  , sont  très-rares  en  Allemagne,  presque 
uniquement  consacrés  à des  boursiers  et  fondés  sur 
«les  circonstances  exceptionnelles , des  droits  acquis, 
des  dotations  préexistantes  etdesconsidérationsd'État. 

4°  Ces  établissements  en  Allemagne , surtout  en 
Saxe,  ont  retenu  quelque  chose  d'ecclésiastique  et  une 
espèce  de  caractère  monasthpie,  qui  est  très-favorable 
à la  discipline. 

5°  Le  gouvernement  dcces  établissements  en  général, 
et  surtout  quand  l'esprit  ecclésiastique  n’y  est  plus,  est 
d'une  extrême  difficulté  ; il  exige  un  talent  d'adminis- 
tration qui  se  rencontre  peu  avec  le  goût  de  la  science 
et  qu’il  est  bien  rare  de  trouver  dans  des  professeurs. 
Il  est  donc  téméraire,  par  cela  seul , de  multiplier  ces 
établissements  au  delà  de  la  nécessité. 

6°  Multiplier  tes  collèges  à pensionnat,  c’est  enlever 
beaucoup  de  gens  de  mérite  à l’enseignement  et  le 
dépouiller  au  profit  de  l'administration.  En  fait,  depuis 
vingt-deux  ans  que  je  suis  dans  l'instruction  publique, 
je  n’y  connais  pas  un  proviseur  qui  ail  fait  un  livre  un 
I peu  remarquable  et  servi  les  sciences  ou  la  littérature  : 
ces  fonctions,  telles  que  nous  les  avons  faites,  étouffe- 
raient les  plus  grands  esprits  sous  une  multitude  de 
soins  minutieux,  incompatibles  avec  l’étude. 

7°  Les  collèges  à pensionnat  créent  deux  ordres  de 
fonctionnaires,  les  uns  qui  enseignent,  les  autres  qui 
administrent  ; ce  qui  est  une  grande  source  de  mécon- 
tentement et  de  discorde,  un  motif  de  découragement 
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pour  les  professeurs  distingués,  qui,  ne  voulant  pas 
administrer,  restent  ainsi  dans  les  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie  et  dans  une  situation  de  fortune  très-mo- 
deste, et  un  motif  de  misérable  ambition  pour  toutes 
les  médiocrités  qui  se  jettent  dans  l'administration  et 
arrivent  à des  emplois  lucratifs. 

8°  Songez  encore  à toutes  les  difficultés  religieuses 
sans  cesse  renaissantes  que  le  pensionnai  provoque. 

9*  El  tout  cela,  pourquoi?  pour  avoir  souvent  un 
résultat  inférieur  à celui  que  donnent  les  collèges 
d'externes.  En  effet,  dans  le  concours  des  collèges  de 
Paris,  voit-on  le  collège  d'externes  de  Charlemagne  le 
céder  à ces  grands  collèges  à pensionnat  où  l'adminis- 
tration est  si  dispendieuse  et  la  discipline  si  incertaine? 
Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  points,  on  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  très-peu  faire  ou  pour  faire 
mal.  C'est  par  les  résultats  qu'il  faut  juger  toutes 
choses.  Que  l'on  prouve  d'une  manière  solide  cl  incon- 
testable que  les  collèges  à pensionnai  produisent  des 
élèves  supérieurs  à ceux  des  autres  collèges  d’externes; 
sinon,  il  faut  avouer  que  les  collèges  d'externes  sont 
préférables.  Mais  l'éducation,  dira-t-on,  c'est  là  le  vrai 
résultat  des  collèges  a pensionnaires.  Je  réponds  que, 
si  celle  éducation  est  si  bonne,  on  devrait  en  voir  les 
fruits  ; qu'il  est  impossible  que  des  jeunes  gens  mieux 
élevés,  c'est-à-dire  apparemment  moins  dissipés,  plus 
sages  et  plus  laborieux,  ne  remportent  pas  dans  leurs 
éludes  sur  leurs  camarades  qui  n'ont  pas  la  même  édu- 
cation. Encore  une  lois,  les  études,  le  succès  dans  les 
études,  c'est  à quoi  il  faut  loujoui*  en  revenir.  Or  ici 
le  résultat  définitif  est  presque  toujours  contre  les 
collèges  a pensionnat. 

C'est  par  ces  diverses  raisons,  M.  le  ministre,  que 
j'ai  souvent  proposé  de  substituer  successivement  et 
avec  prudence  des  collèges  d'externes  à nos  pension- 
nats. Alors  vous  n'avez  plus  besoin  de  grands  adminis- 
trateurs; vous  ne  craignez  plus  les  insurrections; 
d'immenses  bâtiments  ne  vous  sont  plus  nécessaires  ; 
vous  n'avez  pas  deux  ordres  de  fonctionnaires  diflérenls 
ou  plutôt  opposés  ; et  votre  ministère,  M.  le  ministre, 
devient  ce  qu'il  doit  être,  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  un  ministère  de  littérature  et  de  science. 

Je  vous  ai  indiqué  les  raisons  morales  du  système 
de  l'externat;  pour  l'économie  qui  résulte  de  ce  sys- 
tème, elle  est  si  évidente  que  je  n'y  insiste  pas.  Indé- 
pendamment de  mille  autres  suppressions  de  détail , 
vous  supprimez  tout  d'abord,  dans  chaque  collège,  les 
censeurs,  ce  qui,  à 3,000  francs  par  censeur,  terme 
moyen  et  y compris  des  défienses  que  je  ne  veux  pas 
relever  ici,  vous  donne  pour  trente -six  collèges 
royaux  une  économie  de  108,000  francs.  Au  lieu  de 
5,000  francs  de  traitement  fixe  et  2,000  francs  de 
traitement  supplémentaire,  toujours  terme  moy  en  et  y 
compris  toute  espèce  de  dépenses,  vous  donnez  à vos: 


proviseurs,  avec  leur  logement,  un  précipulde  1,000 
ou  1,200  francs , selon  les  localités , ce  qui  vous  pro- 
duit une  économie  d’au  moins  180,000  francs.  Vous 
supprimez  encore  deux  ou  trois  maîtres  de  quartier  et 
maîtres  d'étude  par  collège,  ce  qui  vous  donne  encore 
une  économie,  à 1,000  francs  par  maître  d'étude, 
de  108,000  francs,  indépendamment  du  gain  moral 
de  la  suppression  de  cet  ordre  de  fonctionnaires 
inférieurs,  les  véritables  ilotes  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Je  ne  vous  signalerai  plus  qu'un  dernier  avantage 
du  système  des  collèges  d’externes.  Comme  les  fonc- 
tions de  proviseur  n’exigent  pas.  dans  ce  système,  de 
grands  talents  administratifs,  tout  professeur  y est 
plus  ou  moins  propre , et  vous  n’aurez  guère  à vous 
plaindre  de  ceux  que  vous  appellerez  a ces  fonctions  : 
si  pourtant,  apres  quelque  temps  d’exercice,  le  provi- 
seur que  vous  avez  nommé  trompait  vos  espérances, 
vous  en  prenez  un  autre  dans  les  rangs  des  profes- 
seurs , et  vous  rendez  le  premier  tout  entier  a son 
enseignement , sans  faire  aucun  tort  ni  a lui  ni  à la 
caisse  de  l'instruction  publique;  tandis  que,  dans  le 
système  des  collèges  à pensionnai , si  vous  vous  êtes 
une  fois  trompé  dans  le  choix  d’un  proviseur  ou  d’un 
censeur,  vous  vous  trouvez  singulièrement  embarrassé. 
D'abord,  on  prétend  que  vous  ne  pouvez  destituer  un 
censeur  ou  un  proviseur  sans  jugement , ce  qui,  légal 
ou  non,  est  absurde,  l'administration  proprement  dite 
devant  être  dans  votre  main  , si  vous  en  êtes  respon- 
sable. Ensuite,  le  changer  m*  mène  à rien  ; si  c’est  un 
mauvais  proviseur  dans  un  collège , il  ne  sera  pas 
meilleur  dans  un  autre  : cependant  vous  ne  pouvez  le 
faire  redescendre  parmi  les  professeurs,  car  ce  n’est 
plus  un  professeur  ; il  a perdu  ou  le  goût  ou  le  talent 
de  l’enseignement;  et  d'ailleurs,  dans  la  hiérarchie,  il 
est  au-dessus  de  l’enseignement  ; l’y  faire  rentrer,  est 
le  mettre  en  disgrâce.  Que  faire  donc  en  pareil  cas, 
M.  le  ministre?  Voici  ce  qu'on  a fait  jusqu'ici.  Pour 
se  débarrasser  de  cet  administrateur  incapable,  sans  le 
destituer,  on  lui  donnait  de  l'avancement,  on  le  faisait 
inspecteur  d'académie  ; ou  quand  on  voulait  le  frap- 
per, on  lui  donnait  sa  pension  de  retraite.  Dans  le 
dernier  cas,  on  grevait  la  caisse  de  l'instruction  pu- 
blique; dans  le  premier,  on  récompensait  «à  contre- 
sens, et  encore  pour  se  trouver  bientôt  dans  le  même 
embarras , car  d'un  mauvais  proviseur  on  faisait  un 
mauvais  inspecteur,  auquel  on  était  obligé,  quelque 
temps  après , de  donner  sa  retraite.  Dans  le  système 
que  je  défends,  tous  ces  inconvénients  sont  inconnus. 
Vous  nommez  pour  proviseur,  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  un  professeur  de  collège,  qui  reste 
en  même  temps  professeur  : c'est  là , en  quelque  sorte, 
comme  nous  dirions,  nous  autres  métaphysiciens,  la 
I substance  de  sa  position;  le  provisoral  n’en  est  que 
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l'accident,  accident  qui  dure  ou  qui  cesse,  sans  incon- 1 
vénicnls  ni  pour  le  service  ni  pour  les  personnes.  Un 
collège  est  un  : à peine  y aperçoit-on  ce  matériel 
qu'on  appelle  l'administration  ; tout  y est  intellectuel , 
on  n’y  songe  qu'à  la  littérature  et  à la  science.  Le 


et  de  moralité  possible,  je  ne  cesserai  de  le  répéter, 
M.  le  ministre,  voilà  le  but  auquel  il  faut  tendre,  voilà 
le  principe  avec  lequel  il  faut  renouveler  l'instruction 
publique.  Napoléon  avait  eu  celle  pensée,  lorsqu'il 
voulut  que  nos  recteurs  lussent  des  professeur»,  mo- 
mentanément remplacés  par  des  suppléants  ; et  je  n’hé- 
siterais pas  à appliquer  le  même  principe  à l'inspec- 
tion et  au  conseil  lui-même  : mais  c'est  aux  collèges 
qu'il  faut  l'appliquer  d'abord,  pour  leur  rendre  la  vie 
dont  ils  ont  besoin. 

Je  suis  d'avis  de  n'avoir  des  collèges  à pensionnai 
que  pour  les  boursiers  ; et  dans  ces  établissements , je 
propose  de  supprimer  entièrement  le  censeur,  tout 
comme  dans  les  collèges  d’externes  ; car  un  censeur 
n'est  qu'une  doublure  du  proviseur,  tout  à fait  inutile 
quand  le  proviseur  est  bon.  Pour  le  proviseur,  je  ne 
voudrais  pas  l'assujettir,  comme  en  Allemagne , à un 
enseignement  ; mais  je  voudrais  que  ce  fût  toujours 
un  professeur  titulaire,  lequel,  pendant  la  durée  de  scs 
fonctions  de  proviseur,  serait  remplacé  par  un  agrégé, 
de  manière  à pouvoir  le  rendre  aisément  à renseigne- 
ment, si  l'on  n’était  pas  content  de  lui  comme  pro- 
viseur. Je  crois  aussi  qu’on  peut  transporter  en  France 
l'Iieureuse  institution  des  élèves  inspecteurs  pour  rem- 
placer le  censeur,  et , s'il  est  possible , les  maîtres 
d'étude.  J’appelle  toute  votre  attention  sur  les  détails 
que  je  vous  ai  donnés  à cct  égard. 

J'approuve  d'ailleurs  entièrement  le  plan  d'études 
de  Schulpforla.  C'est  précisément  celui  du  règlement 
impérial.  Il  y a cinq  classes  à Pforta;  or,  chez  nous 
aussi  il  ne  doit  y avoir  que  deux  classes  de  grammaire, 
précédée*  tout  au  plus  d'une  classe  dite  préparatoire, 
deux  d'humanités , une  de  rhétorique , avec  des 
cours  de  langues  modernes  , d'histoire  et  de  géogra- 
phie, d'histoire  naturelle,  de  chimie,  de  physique, 
de  mathématiques  et  de  philosophie  ajoutés  dans  un 
nombre  convenable  à chacune  de  ces  classes.  Nul 
élève  ne  ppuvait , sous  l'empire,  entrer  au  collège  que 
par  la  première  classe  de  grammaire  ou  la  classe  pré- 
paratoire, c’est-à-dire,  après  avoir  justifié  de  toutes 
les  connaissances  élémentaires,  ce  qui  est  très-raison- 
nable , les  collèges  étant  destinés  à l'instruction  se- 
condaire ; taudis  qu'à  présent,  dans  je  ne  sais  quel 
intérêt  industriel , il  y a trois  ou  quatre  classes  avant 
celles  de  grammaire.  Un  vrai  collège  doit  commencer 
oit  finit  l'instruction  primaire  du  plus  haut  degré;  il 
doit  même  supposer  un  commencement  d’études  lati- 
nes : et  il  doit  finir  où  commence  I université , c’cat-à- 
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dire,  au  baccalauréat  ès  lettres , examen  qui  couronne 
et  résume  toutes  les  études  du  collège , comme  il  fau- 
drait , pour  entrer  au  collège , un  examen  qui  résumât 
et  attestât  toutes  les  connaissances  préliminaires.  Le 
collège  représente  l'éducation  générale  qu'il  faut  avoir 
reçue  pour  faire  partie  de  la  bonne  société  , comme 
l'université  représente  l'instruction  scientilique  néces- 
saire pour  entrer  dans  les  professions  libérales.  Toute 
inscription  ou  immatriculation  dans  l’université  ne 
doit  être  permise  que  sur  la  présentation  du  diplôme 
de  bachelier  ès  lettres  ; et  l’on  ne  doit  pouvoir  entrer 
au  collège  qu'après  un  examen  spécial.  C'csl  la  règle  , 
M.  le  ministre  , mais  elle  n'est  point  observée;  comme 
c’est  aussi  la  règle , également  inohservée , d'examiner 
les  élèves  d'une  classe  avant  de  les  laisser  passer  dans 
une  classe  supérieure  ; règle  nécessaire  , sans  laquelle 
il  ne  peut  y avoir  nul  progrès  régulier,  nulle  grada- 
tion réelle  dans  les  études. 

Une  dernière  remarque.  Dans  chacun  de  nos  col- 
lèges à pensionnat  il  y a un  aumônier  pour  les  élèves 
catholiques,  et  un  pasteur  pour  les  élèves  protestants. 
Je  me  plains  que  nos  aumôniers , pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  regarde  les  catholiques , se  bornent  aux  olli- 
ees , à la  confession  et  à ce  qu'il  y a de  plus  indispen- 
sable dans  leurs  fonctions  : c’est  trop  peu  pour  le  rang  et 
le  traitement  qu'ils  ont,  celui  de  professeur  de  première 
classe  ; c'est  trop  peu  surtout  pour  les  besoins  reli- 
gieux des  élèves.  Il  faut  comprendre  ces  besoins  et  y 
satisfaire.  Moins  d'oflices,  M.  le  ministre  , et  beaucoup 
plus  d'enseignement  ; caries  offices  sans  enseignement 
servent  assez  peu , cl  l'enseignement  serai!  très-utile 
encore  sans  les  offices.  Voyez  avec  quelle  assiduité  la 
religion  est  enseignée  dans  toutes  les  classes  de  Scliul- 
pforla  ! Je  voudrais  que  chez  nous  tout  aumônier  Ht  au 
moins  deux  conférences  par  semaine  sur  la  religion 
chrétienne,  et  non  pas  aux  commençants;  pour  ceux- 
là  , le  catéchisme  cl  l'histoire  biblique  suffisent  ; c'est 
aux  élèves  des  humanités  et  de  rhétorique,  et  des 
classes  d'histoire  , de  sciences  cl  de  philosophie  cor- 
respondantes aux  humanités  et  à la  rhétorique  , qu'un 
digne  et  savant  ecclésiastique  devrait  s'adresser.  Des 
jeunes  gens  de  cet  âge  trouveraient  une  instruction 
solide  et  utile  à tous  égards  dans  l'explication  des  mo- 
numents du  christianisme,  qui  se  lieraient  à toutes 
leurs  études  historiques  et  philologiques.  Quand  , pen- 
dant quelques  années  , ils  auraient  ainsi  vécu  dans  un 
commerce  intime  avec  les  saintes  Écritures,  il  ne  serait 
pas  plus  facile  de  tourner  en  ridicule  auprès  d'eux  le 
christianisme,  sa  forte  morale , sa  sublime  philosophie, 
sa  glorieuse  histoire,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  de  leur 
faire  trouver  Homère  et  Virgile  de  minces  génies,  et 
Rome  cl  la  Grèce  sans  grandeur  et  sans  intérêt.  Mais 
pour  de  pareils  enseignements , il  faut  un  aumônier 
instruit , cl  nul  ne  devrait  être  aumônier  sans  avoir  ob- 
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tenu  le  grade  de  bachelier,  ou  même  celui  de  licencié  en 
théologie.  Je  sollicite  instamment  et  depuis  longtemps 
cette  mesure.  On  se  plaint,  M.  le  ministre,  des  pro- 
grès de  l'impiété  et  de  la  superstition;  mais,  il  faut  le 
dire  loyalement , nous  contribuons  beaucoup  à pro- 
pager l’une  et  l'autre , en  laissant  dépérir  l’enseigne- 
ment religieux  dans  nos  collèges  et  même  dans  nos 
facultés  de  théologie.  J'insiste  sur  ceci  avec  force, 
parce  que  vous  êtes  à la  fois  ministre  des  cultes  et 
ministre  de  l’instruction  publique. 

J’étais  cc  malin  en  Prusse , à Pforta  ; me  voici  ce 
soir  à Leipzig.  J’y  resterai  deux  jours  pour  y étudier 
l'organisation  et  les  diverses  parties  de  l'instruction 
publique  dans  le  royaume  de  Saxe. 

Agréez , M.  le  ministre , etc. 


CINQUIÈME  LETTRE. 

Royaume  de  Save.  Organisation  générale  de  rimiruction 
publique.  — Instruction  primaire.  — Gymnase*.  École  de 
Saini-Thoma».  — Séminaire  philologique.  — Université  de 
t.cipsif. 

Lciptig,  4 iuiu  |fi3l . 

MONSIEUR  I.E  MINISTRE, 

A mesure  que  j’avance  en  Allemagne  , l’instruction 
publique  se  présente  à moi  sur  une  plus  grande  échelle, 
mais  sur  le  même  plan.  Le  fond  est  à peu  près  le  même, 
parce  qifnprès  tout  l'Allemagne  est  une;  les  différences 
réfléchissent  celles  des  divers  Étals  de  l'Allemagne;  et 
plus  ceux  que  je  rencontre  se  rapprochent  de  la  France 
par  leur  grandeur  et  leur  étendue,  plus  ils  me  four- 
nisseul d'intéressants  sujets  d'étude.  Malheureusement, 
n'ayant  pas  celle  fois  passé  par  Dresde,  où  est  le  siège 
du  gouvernement,  je  n'ai  pu  reconnaître  par  moi-inémc 
les  ressorts  et  le  mouvement  de  l'administration  géné- 
rale , ni  me  procurer  le  budget  des  dépenses  du 
royaume  pour  l'instruction  publique  à ses  divers  de- 
grés. .Mais  voici  les  résultats  de  mes  observations  à 
Leipzig,  pendant  les  deux  jours  que  j'y  ai  passés. 

ORGANISATION  ET  ADMINISTRATION  GÉNÉRALE. 

Le  rôle  de  l'administration  dans  l'instruction  pu- 
blique est  en  raison  de  la  grandeur  de  l'État.  A Franc- 
fort, celle  administration  n’a  qu’un  consistoire.  Dans 
le  grand-duché  de  Saxe-Weimar  elle  a,  outre  le  con- 
sistoire et  son  président,  un  semi-ministre  honorifique 
dans  la  personne  du  président  de  la  commission  chargée 


de  la  surveillance  de  l'université  d’Icna.  Dans  le 
royaume  de  Saxe,  l'instruction  publique  a un  minis- 
tère. 

Il  y a en  Saxe  deux  sortes  de  ministres  : les  uns, 
qu'on  appelle  ministres  de  cabinet , et  qui  sont  des 
ministres  politiques;  les  autres,  qui  sont,  à proprement 
parler,  des  chefs  d’administration;  on  les  nomme 
ministres  de  conférences  L'instruction  publique  n'a 
point  en  Saxe  un  ministre  de  cabinet;  elle  est  confiée 
à un  directoire  suprême,  composé  en  très-grande  partie 
d'ecclésiastiques,  comme  en  Saxe-Weimar,  et  présidé, 
comme  en  Saxe- Weimar  encore,  par  un  laïque  : mais 
ce  laïque  est  ici  un  personnage  important;  il  est  mi- 
nistre, mais  seulement  ministre  de  conférences.  C’est 
M.  de  Noslitz.  Il  y a là  quelque  chose  qui  ressemble 
assez  à l'organisation  de  l'instruction  publique  sous 
l’empire , où  le  grand  maître  était  aussi  une  sorte  de 
ministre  avec  un  conseil,  au-dcssuus  du  ministre  de 
l'intérieur. 

Je  n'ai  pu  savoir  dans  quel  rap|iort  précis  étaient 
l'autorité  du  ministre  et  celle  du  consistoire  ; je  sais 
seulement  que  la  part  du  consistoire  est  très-grande. 
Voilà  donc  ici  un  conseil  auprès  d'un  ministre.  J’ai 
déjà  trouvé  celte  forme  de  gouvernement  de  l'instruc- 
tion publique  à Francfort  et  à Weimar,  dans  un  con- 
sistoire présidé  par  un  directeur.  Je  la  trouve  ici  plus 
développée;  et  je  puis  vous  dire  d'avance  qu'en  Prusse 
l'instruction  publique  n'a  pas  seulement  un  ministre, 
président  d'un  consistoire , mais  un  ministre  assisté 
d'un  conseil  laïque  et  plus  nombreux  que  le  nôtre.  Ou 
ne  connaît  point  en  Allemagne  une  autre  forme  d'ad- 
ministration pour  l'instruction  publique.  Un  ministre 
tout  seul,  sans  aucun  contre- poids,  pourrait  tout 
bouleverser  en  un  jour,  faire  et  défaire  des  règlements 
à tort  et  à travers , et  distribuer  les  places  contre  les 
règles  de  l'avancement  et  selon  le  bon  plaisir.  Les 
lumières  d’un  seul  individu,  si  grandes  qu'on  les  sup- 
pose , ne  peuvent  s'étendre  à toutes  les  branches 
d'elude.  Les  considérations  politiques  prévaudront 
toujours  auprès  d'un  ininislreque  sa  position  préoccupe 
et  qui  doit  chercher  à se  faire  des  partisans.  C'est  de 
celte  manière  que  les  plus  grands  maux  ont  clé  faits 
chez  nous  de  1822  à 1828.  lin  ministre  sans  conseil 
est  plus  ou  moins  livré  à des  influences  extérieures, 
étrangères  aux  études  ; c’est  pourquoi  cette  forme 
ultra  - monarchique  en  administration  sera  toujours 
réclamée  par  la  médiocrité  intrigante  et  remuante. 
L’expérience  générale  démontre  qu’un  conseil  com- 
posé d’hommes  connus  par  leur»  travaux  dans  les 
diverses  branches  de  connaissances  qu’embrasse  l'in- 
struction publique,  est  un  appui  nécessaire  au  meilleur 
ministre.  C’est  ce  qu'avait  compris  Napoléon;  et  il  n'y 
a pas  deux  avis  à cet  égard  en  Allemagne. 

Le  consistoire  suprême  et  le  ministre  résident  à 
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Dresde.  R n'y  a pas  d'inspecteurs  généraux;  la  corrcs- 
pondance  suffit.  En  Prusse,  celle  institution  csi 
également  inconnue,  el  les  membres  du  conseil  sonl 
eux-mêmes  chargés  des  inspections,  nalurellcmenr 
rares , que  réclame  en  certains  cas  le  besoin  du  ser- 
vice. 

Le  ministre  et  le  consistoire  suprême  gouvernent 
ici  toute  l’instruction  publique;  mais  la  ville  de  Leipzig 
a retenu  quelque  chose  d’une  ville  libre , et  le  gouver- 
nement , qui  la  ménage , lui  laisse  une  grande  indé 
pendancc , particulièrement  pour  tout  ce  qui  regarde 
l’instruction  publique.  Ainsi  l’université  de  Leipzig 
n’a  point,  comme  celle  d’Iéna , un  curateur  nommé 
par  le  ministère  , curateur  soumis  lui-même  à une 
commission  ministérielle.  Ici  , c’est  le  recteur  de 
l’université,  nommé  par  rassemblée  des  professeurs, 
qui  correspond  avec  le  consistoire  suprême.  Cependant 
c'est  toujours  le  consistoire  qui  propose  au  roi  la  no- 
mination des  professeurs  de  l’université  ; et  ces  pro- 
fesseurs , outre  les  honoraires  qu’ils  tirent  des  élèves, 
ont  un  traitement  de  l’Etat.  Mais  pour  les  gymnases, 
une  indépendance  absolue  est  laissée  à la  ville  de 
Leipzig.  Ce  sont  les  magistrats  de  la  ville  qui  payent, 
et  par  conséquent  qui  nomment  les  professeurs  des  j 
gymnases,  sauf  la  confirmation  du  consistoire  spécial 
«le  Leipzig,  qui  est  tout  ecclésiastique.  Ce  même  con- 
sistoire surveille  les  gymnases,  quant  au  spirituel;  les 
magistrats  de  la  ville  en  ont  l’administration  matérielle. 
Le  gouvernement  de  l’instruction  publique  à Leipzig 
est  donc  moitié  municipal  cl  moitié  ecclésiastique. 
C’est  le  caractère  général  de  l’autorité  en  Saxe,  j 
L’influence  ecclésiastique  est  encore  plus  forte  dans 
la  Saxe  royale  que  dans  la  Saxe  grand-ducale,  el  cette 
influence  y est  également  bienfaisante  et  éclairée. 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Tous  les  principes  qui  dirigent  l’instruction  popu- 
laire en  Saxe  Weimar  sont  communs  à la  Saxe  royale; 
car  ces  principes  tiennent  à l’esprit  môme  du  pro- 
testantisme ; et  d’ailleurs  ces  deux  pays  n’en  font 
guère  qu'un  seul.  Je*  me  contenterai  donc  , pour  ne 1 
pas  me  répéter,  de  signaler  ici  quelques  pratiques  par-  ! 
ticulières  à la  Saxe  royale , ou  que  j’aurai  négligé  de 
vous  faire  connaître  en  vous  entretenant  du  grand- 1 
duché. 

Une  loi  d’État  oblige  les  parents  d’envoyer  leurs  j 
enfants  à l’école  sous  peine  de  prison  ; mais  celle  j 
obligation  commence  ici  dès  cinq  ans,  tandis  qu’en; 
Saxe-Weiniar  elle  ne  commence  qu'à  sept.  Dans  l’un  i 
et  l’autre  pays,  elle  va  jusqu'à  quatorze  ans,  âge  de  la  ; 
communion.  Tous  les  trois  mois,  le  pasteur  de  chaque  j 
village,  qui  a l'inspection  de  l’école  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rapporte , compte  les  enfants  qui  ont  manqué  à 
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l'école  ou  qui  même  ont  montré  peu  d'exactitude  à s’y 
rendre  : si  ces  absences  ne  sonl  pas  légitimes  , il 
adresse  aux  parents  des  réprimandes;  et  si  ceux-ci  n’en 
tiennent  compte  , l'autorité  municipale  les  met  en 
prison. 

De  cinq  à neuf  ans,  les  enfants  payent  un  demi-gros 
(un  sou  et  demi)  par  semaine;  cette  coutume  de  payer 
par  semaine  est  fort  commode  aux  pauvres  gens,  qui 
n'ont  jamais  à payer  que  de  très-petites  sommes  : de 
neuf  à douze  ans,  trois  quarts  de  gros  , cl  de  douze  à 
quatorze  ans,  un  gros  (environ  trois  sous). 

Toute  famille  qui  peut  payer  est  tenue  de  le  faire. 
Pour  en  être  dispensé,  il  faut  être  inscrit  sur  la  liste 
des  pauvres  : c’est  alors  la  commune  qui  paye  à leur 
place,  soit  sur  ses  biens,  quand  elle  en  a,  soit  sur  une 
caisse  spéciale  appelée  caisse  des  pauvres,  laquelle  se 
forme  de  la  manière  suivante.  A chaque  mariage  ou  à 
chaque  baptême , pendant  le  repas  , partout  où  il  y a 
un  rôti,  ce  qui  est  un  signe  d'aisance,  le  maître  d'école 
fait  circuler  une  assiette , ordinairement  remplie  de 
sel,  dans  laquelle  chacun  met,  en  b cachant,  sa  petite 
contribution  pour  la  caisse  des  pauvres  ; celle  caisse 
reçoit  aussi  le  produit  des  amendes  encourues  pour  la 
non-observation  du  repos  du  dimanche.  L'intérêt  de 
l'argent  qui  forme  le  capital  de  celte  caisse  sert  à 
payer  le  prix  de  la  pension  pour  les  enfants  pauvres 
de  la  commune.  Chaque  village  est  donc  intéressé  à ne 
pas  laisser  s'accroître  le  nombre  de  ses  pauvres  : aussi, 
quand  une  femme  étrangère  à un  village  devient  en- 
ceinte , elle  est  citée  devant  l'autorité  et  obligée  de 
déclarer  le  père  de  l’enfant.  D’abord  elle  paye  une 
amende,  ainsi  que  le  père  de  l'enfant,  pour  le  scandale 
qu’elle  a causé  ; ensuite , à l'époque  de  ses  couches , 
on  la  renvoie  dans  son  pays  natal,  de  peur  que  l'enfant, 
venant  au  monde  dans  le  village  , n'ait  un  jour  à ré- 
clamer l'assistance  de  la  commune. 

Ici , comme  en  Saxe- Weimar,  ce  n’est  pas  le  maître 
d’école,  c’est  un  receveur  particulier,  ordinairement 
le  caissier  de  la  caisse  des  pauvres  , qui  est  chargé  de 
percevoir  le  Schulgeld,  el  qui  en  tient  compte  au 
maître  d'école , moyennant  une  commission  de  deux 
gros  par  tlialer. 

Pour  devenir  maître  d’école,  il  faut  le  concours  du 
consistoire  et  de  la  commune.  Si  c'est  le  consistoire 
qui  propose  à la  commune  des  maîtres  d'école  dont  il 
répond  , il  faut  que  ces  candidats  fassent  leurs  preuves 
dans  le  village,  en  présence  des  autorités  de  la  com- 
mune. D'autre  part , quand  la  commune  ou  le  seigneur 
du  village  fait  choix  d'un  maître  d’école , il  faut  qu'il 
soit  confirmé  par  le  consistoire , qui  lui  fait  subir  un 
examen,  et  c'est  le  pasteur  qui  l'installe. 

L'inspection  des  écoles  appartient  à l'autorité  ecclé- 
siastique. Un  maître  se  conduit-il  ma),  le  pasteur, 
inspecteur-né  de  l'école,  lui  adresse  d’abord  des  répri- 
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mamies.  En  cas  de  récidive,  il  esl  cilé  devant  le 
surintendant,  en  lin  devant  le  consistoire.  S'il  esl  ren- 
voyé, on  lui  conserve,  dans  les  cas  ordinaires,  une 
partie  de  son  traitement. 

Dans  sa  vieillesse,  un  maître  d’école  reçoit  la  moitié 
de  son  traitement , et  on  lui  adjoint  un  substitut  qui 
reçoit  l'autre  moitié.  Quelquefois,  après  de  longs  ser- 
vices , on  conserve  au  maître  d'école  la  totalité  de  sou 
revciui  jusqu’à  la  lin  de  ses  jours. 

Dans  de  petits  villages  qui  ne  peuvent  entretenir  un 
maître  d'école , on  emploie  de  pauvres  jeunes  gens  qui 
dépendent  uniquement  de  la  commune  et  n'ont  pas 
besoin  d’être  confirmés  par  le  consistoire.  Ils  n’ont  pas 
le  litre  de  maîtres  d'école  ( Schullehrer ) , mais  le  litre 
plus  modeste  encore  de  maîtres  d'enfants  ( Kinder - 
lehrrr).  On  les  appelle  aussi  sonneurs  ( Glôckner }, 
parce  qu'ils  sonnent  les  cloches,  cl  plus  habituellement 
catèchctcs,  parce  qu'ils  enseignent  le  catéchisme. 
Comme  ils  oui  très-peu  d'écoliers,  et  que  leurs  revenus 
ne  suffisent  pas  à leurs  plus  stricts  besoins , les  caté- 
chètcs  mangent  successivement  chez  les  habitants  : ils 
sont  même  logés  tour  à tour  par  eux , quand  la  com- 
mune n’a  pas  de  maison  d'école  ; et  l’école  se  lient  alors 
dans  la  maison  où  ils  demeurent.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  jeunes  gens  qui  se  préparent  ainsi  à devenir 
des  maîtres  d’école,  et  qui  ne  6onl  pas  encore  mariés. 
On  s'occupe  à supprimer  cet  étal  de  choses  et  à établir 
partout  des  écoles  spéciales.  Vous  voyez,  M.  le  ministre, 
que,  pour  l'instruction  primaire,  le  duché  de  Saxe- 
Weimar  est  plus  avancé  que  la  Saxe  royale  ; car  en 
Saxe-Weimar,  du  moins  à ce  que  m'ont  affirmé 
MM.  Peucer  et  de  GersdorIT,  il  n’y  a pas  si  petit  hameau 
qui  n’ait  une  école  régulière. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  maîtres  d’école, 
une  fois  nommés , sont  exempts  de  la  conscription. 

L'enseignement  des  écoles  populaires  comprend  ici , 
comme  partout,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  les  con- 
naissances généralement  utiles , gemcinniiliige  henni- 
niste  ; par  exemple,  un  peu  d'histoire  naturelle  avec  des 
gravures , un  peu  de  physique  pour  tout  ce  qui  regarde 
fes  phénomènes  les  plus  communs  delà  nature  , un  peu 
de  géographie  du  pays,  un  peu  d'histoire  nationale,  etc. 
Daus  toutes  les  classes,  la  religion  esl  enseignée  dans 
la  Bible  et  le  catéchisme.  On  exerce  les  enfants  au  chant 
d'église;  les  plus  avancés  forment  le  chœur.  Le  maître 
d’école préparclesenfanlsà  la  communion,  etc'estseule- 
ment  deux  mois  avant  Pâques  que  le  pasleurlui-ménie  in- 
tervient dans  l'enseignement  religieux  et  dans  les  prépa- 
rations à la  communion.  C'est  après  cette  solennité  que 
l'enfant  quitte  l'école.  Le  pasteur  n'admettrait  pas  à 
l’instruction  religieuse  et  à la  communion  un  enfant 
qui  n'aurait  pas  son  certificat  d'école  ; de  sorte  que, 
pour  savoir  si  tin  enfant  sait  lire  , il  suffit , dans  les  vil- 
lages, de  demander  à nn  enfant  s'il  a fait  sa  commu- 
cocsim.  — tour  un 
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nion.  Celle  indication  ne  m'a  presque  jamais  trompé 
en  Saxe,  dans  la  campagne. 

Dans  toute  école  complète  de  village,  il  y a deux 
classes  : la  première,  pour  les  plus  grands,  qui  vien- 
nent le  matin  de  sept  à dix  heures  ; après  quoi  ils  peu- 
vent encore  aller  travailler  à la  terre  cl  aider  leurs 
parents;  la  seconde,  pour  les  petits,  l'après  midi , 
d'une  heure  à trois  ; enfin  il  y a une  classe  intermé- 
i diaire. 

J’ai  puisé  à des  sources  certaines  ces  documents  sur 
les  écoles  populaires  du  royaume  deSaxe  ; voici  main- 
tenant ce  que  j'ai  vu  moi-même  à Leipzig. 

Leipzig  possède  deux  grands  établissements  d'in- 
struction primaire,  la  Frcischule , ou  école  gratuite 
pour  les  enfants  des  pauvres  ; et  la  Bürgcrtthulc , école 
destinée , comme  celle  de  Weimar , aux  enfants  de  la 
bourgeoisie. 

La  Freischulc  de  Leipzig  contient  mille  enfants , qui 
reçoivent  l'instruction  gratuitement.  Le  directeur  est 
le  vieux  Plato , homme  respectable  qui  a consacré  sa 
longue  vie  à l'éducation  de  l'enfance. 

La  Bürgcrtchule  de  Leipzig  est  dans  un  bâtiment 
encore  plus  beau  et  plus  grand  que  celui  de  Weimar. 
Pendant  les  derniers  événements  politiques,  les  députés 
de  Leipzig  s'y  sont  rassemblés , et  ils  ont  tenu  leurs 
séances  dans  la  grande  salle.  J’en  ai  visité  en  détail 
tontes  les  classes.  C'est  à peu  près  la  même  discipline 
et  les  mêmes  arrangements  qu’à  Weimar.  Il  y a un 
directeur , M.  Gedike,  trois  maîtres  ordinaires,  treize 
maîtres  auxiliaires  (Hülfilehrer)  ; environ  sept  ou  huit 
cents  élèves  , garçons  et  filles. 

Chaque  enfant  paye  40  thalers  par  an  pour  les 
classes  inférieures,  environ  59  fr.;  12  pour  les  classes 
moyennes , 46  pour  les  classes  supérieures , et  20  pour 
la  première  classe. 

Nulle  classe  ne  peut  avoir  plus  de  soixante  élèves. 
I^a  religion  , le  chant , et  surtout  le  chant  sacré , y sont 
enseignés  avec  le  plus  grand  soin.  Une  école  chrétienne 
populaire  est  l'idéal  que  s'csl  proposé  le  directeur. 
Pour  ne  pas  répéter  la  plupart  des  détails  que  je  vous 
ai  donnés  sur  la  Bürgerschule  de  Weimar,  avec  de 
très-légères  différences , je  vous  envoie  un  excellent 
discours  du  directeur,  à l'occasion  des  examens  de 
cette  école  dans  l'année  1820  , discours  où  vous  trou- 
verez les  moindres  renseignements  sur  son  organisa- 
tion , sa  discipline , les  objets  de  l'enseignement , et  la 
manière  dont  ils  sont  distribués  selon  l'àgedes  enfants , 
depuis  six  ans  jusqu'à  quatorze. 

On  dit  qu'il  y a aussi  à Dresde  quelques  beaux 
établissements  d'instruction  primaire. 

Tant  d'établissements  florissants  d'instruction  pri- 
maire supposent  de  bonnes  écoles  normales  primaires  : 
en  effet , il  y en  a deux  très- célèbres  dans  le  royaume 
de  Saxe , l'une  à Freybcrg , l'autre  à Dresde. 


Digitized  by  Google 


50  RAPPORT  SUR  l/ÉTAT  DE 

INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

Il  y a en  Saie  plusieurs  gymnases  renommés.  A 
Leipzig,  il  y en  a deux,  la  Nicolaitchule  et  la 
Thomauchule.  Je  me  suis  contenté  d'en  voir  un,  mais 
je  l'ai  vu  dans  tous  ses  détails  : j'ai  choisi  le  plus 
célèbre , la  Tlioinasschule. 

La  Tlioinasschule  est  un  pensionnat  qui  se  compose 
exclusivement  de  boursiers  nommés  par  la  ville  et 
entretenus  par  elle  ou  sur  d'anciennes  dotations  ; mais 
le  plus  grand  nombre  des  élèves  sont  des  externes  qui 
viennent  de  chez  leurs  parents  ou  des  instituts  particu- 
liers de  la  ville.  Il  n'y  a que  soixante  boursiers,  qui 
s'appellent  atumni  : les  externes  s'ap|>ellenl  exlranei 
ou  hospiteu  Les  externes  payent  une  rétribution  di 
verse,  selon  les  classes,  de  10  lhalcrs  au  moins, 
de  18  au  plus  par  année.  Les  alumni  sont  un  peu 
dirigés  vers  l'étal  ecclésiastique. 

Ici,  comme  à Weimar , comme  dans  toute  la  Saxe, 
ce  qui  domine  dans  le  plan  des  éludes,  c'est  la  religion 
cl  la  philologie.  Il  y a quatre  classes  et  une  classe 
préparatoire  (Yortchule).  Voici  la  distribution  des 
leçons  de  toute  espèce  dans  les  diverses  classes 
pour  1831. 

Classe  préparatoire.  Par  semaine  : six  leçons  de  re- 
ligion, dogme,  morale  et  lecture  biblique  ( Bibelletcn ); 
dix  de  latin,  grammaire  et  correction  ; quatre  de  grec, 
grammaire  ; deux  d'histoire  ; deux  de  géographie  ; 
huit  d'allemand  ; deux  d'arithmétique  ; deux  d'histoire 
naturelle  ; deux  de  calligraphie. 

Quatrième.  Quatre  leçons  de  religion,  dogme  cl 
morale  ; deux  de  géographie  et  antiquités  bibliques  ; 
huit  de  latin  : quatre  d'explication  d'auteurs  : quatre 
de  grammaire  et  de  correction  ; huit  de  grec  : quatre 
d'explication  d'auteurs  ; quatre  de  grammaire  et  de 
correction  ; deux  d'allemand  ; deux  d'arithmétique  ; 
deux  d'histoire;  deux  de  géographie;  deux  de  calli- 
graphie. 

Troisième.  Quatre  de  religion,  dogme  et  morale; 
deux  de  géographie  et  antiquités  bibliques  ; dix  de 
latin  : six  d’explication  d'auteurs,  quatre  de  gram- 
maire et  de  correction  ; six  de  grec  : quatre  d'expli- 
cation d'auteurs,  deux  de  grammaire  et  de  correction  ; 
deux  d'histoire  ; deux  de  mathématiques  ; deux  d'alle- 
mand; deux  de  français;  une  d'hébreu. 

Seconde.  Quatre  de  religion,  dogme  et  morale,  deux 
d'exégcsc  biblique  ; dix  de  latin  : huit  d'explication 
d'auteurs , deux  d'exercices  de  style  ; huit  de  grec  : 
six  d'explication  d'auteurs,  deux  de  correction  ; deux 
d'histoire  ; deux  de  mathématiques  ; deux  d'allemand 
et  de  rhétorique  ; trois  de  français  ; deux  d'italien  ; 
deux  d'hébreu. 

Première.  Quatre  de  religion , dogme  et  morale , 
deux  d'exégèse  biblique  ; huit  de  latin  : six  d'cxplica- 
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lion  d'auteurs , deux  d’exercices  ; huit  de  grec  : six 
d'explication  d'auteurs,  deux  d'exercices  ; deux  d'his- 
toire ; trois  de  mathématiques;  deux  d'allemand, 
exercices  de  rhétorique  et  de  logique;  trois  de  fran- 
çais; deux  d'italien  ; trois  d'hébreu. 

De  plus,  il  y a pour  toutes  les  classes  des  leçons  de 
chant  pour  les  alumni.  Ces  leçons  vont  très-loin,  cl  la 
Tlioinasschule  est  une  école  de  chant  célèbre  dans 
toute  l'Allemagne. 

Dans  la  première  classe,  on  explique  en  grec  quel- 
ques dialogues  de  Platon , Euripide  cl  Piudarc  ; en 
seconde,  l'Iliade  ; en  troisième,  Xcnophon,  la  Retraite 
cl  V Histoire  grecque ; cl  dans  les  classes  inférieures, 
on  se  sert  du  Manuel  de  Jacobs. 

On  voit,  par  ces  détails,  qu’avec  le  chant,  c’est  la 
religion  cl  les  éludes  classiques  qui  sont  particulière- 
ment cultivées  dans  le  gymnase  de  Saint-Thoinas. 
Toujours  la  même  étendue  et  la  même  solidité  dans 
renseignement  littéraire  , la  même  infériorité  de  l'en- 
seignement mathématique,  et  la  nullité  presque  absolue 
do  l'enseignement  philosophique. 

Parmi  les  professeurs  se  trouvent  des  hommes  très- 
distingués;  par  exemple,  pour  parler  de  ceux  qui  me 
sont  plus  particulièrement  connus  par  b ressemblance 
de  nos  éludes,  M.  Slallbaum,  qui  a donné  une  édition 
complète  de  Platon,  pour  les  classes,  et  des  éditions 
fort  estimées  de  plusieurs  dialogues,  le  Philèbe  et  la 
République  ; M.  Ileinrich  Richler,  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie  à l'université  de  l^eipzig , et  qui 
a publié  une  excellente  dissertation  sur  les  Idées  de 
Platon,  de  Ideis  Platonis,  4827.  Ces  deux  jeunes  et 
habiles  philologues  m’ont  rappelé  M.  Sleinhart,  que 
j'avais  vu  la  veille  à Schulpforta. 

J'ai  assisté  il  une  leçon  de  b seconde  cbsse,  dont 
M.  Slallbaum  est  professeur.  J'avais  entendu  à Weimar 
une  explication  d'auteurs  de  M.  Gcmhardl  ; j'ai  vu 
cette  fois  ce  que  c'est  qu'une  correction  de  devoirs  en 
Allemagne.  Le  professeur  avait  apporté  les  devoirs 
que  lui  avaient  remis  les  élèves  à la  dernière  leçon  ; 
ces  devoirs  étaient  des  thèmes  latins  : il  les  avait  lui- 
même  corrigés  de  sa  main.  Il  commença  par  expliquer 
successivement  aux  divers  élèves  leurs  principales 
fautes  sans  omettre  un  seul  élève,  et  ils  étaient  trente- 
deux;  ensuite  il  leur  dicta  un  passage  allemand,  que 
les  élèves  traduisirent  immédiatement  en  latin.  Le 
professeur  dicte  en  allemand  ; les  élèves  écrivent  en 
latin.  Ces  exercices  s'appellent  extemporalia  , impro- 
visations. Le  professeur  fit  lire  à un  certain  nombre 
d'élèves  ce  qu'ils  avaient  écrit , et  leur  signala  leurs 
fautes.  31.  Slallbaum  s'attache  avant  tout  à l'exactitude. 
Dans  les  élèves,  presque  pas  de  fautes  contre  la  gram- 
maire. Ces  thèmes  improvisés  ne  valent  pas  mieux  que 
ceux  de  nos  classes  de  seconde  ; mais  uos  élèves  ne 
les  font  pas  avec  la  même  facilité. 
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J'ai  aussi  visilé  l’intérieur  des  salles  d’éludo  desti- 
nées aux  boursiers.  C'est  à peu  près  comme  à Schulp- 
furia.  La  porte  de  chaque  salle  a trois  carreaux  de 
verre  par  lesquels  il  est  aisé  de  surveiller  tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  salle.  Chaque  salle  ne  contient  que 
dôme  élèves.  Ces  douze  élèves  sont  divisés  par  quatre, 
à trois  table.  Chaque  table  a son  surveillant  et  son 
répétiteur , qui  est  le  meilleur  des  quatre  élèves , et 
chaque  salle  de  douze  élèves  a son  préfet , qui  est  le 
meilleur  élève  de  la  salle.  C’est  l'institution  des  moni- 
teurs de  renseignement  mutuel,  développée  et  trans- 
portée dans  un  collège. 

Quant  à l'administration  du  gymnase,  elle  se  divise, 
comme  partout , en  deux  parties  : l’une  matérielle,  à 
laquelle  préside  un  administrateur  nommé  par  la  ville; 
l'aolre  littéraire  et  disciplinaire  entre  les  mains  d'un 
recteur,  sans  conrecteur  ni  prorecleur.  Là  aussi,  pas 
l'ombre  d’un  censeur , et  le  recteur  est  professeur  cl 
chargé  de  la  première  classe.  Les  professeurs  n’ont 
qu'un  seul  traitement,  comme  à Francfort,  une  somme 
ronde  que  leur  fait  la  ville  ; mais  leur  traitement  est 
divers  selon  les  classes,  et  même  leur  rang  est  fondé , 
non  sur  l'ancienneté,  mais  sur  celui  des  classes  comme 
chez  nous. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  professeurs  sont  nommés 
par  la  ville  et  confirmés  par  le  consistoire  de  Leipzig , 
qui  est  aussi  chargé  de  la  surveillance  du  gymnase 
quant  au  spirituel.  L'autorité  immédiate  et  souveraine 
sur  le  gymnase  appartient  à fa  ville , qui  fait  les  frais 
et  qui  nomme  les  professeurs,  et  le  contrôle  moral 
appartient  au  consistoire.  Comme  c’est  la  ville  qui 
nomme  les  professeurs,  c'est  également  la  ville  et  l'au- 
torité municipale  qui  connaissent  de  leurs  délits , et 
qui  au  besoin  les  révoquent. 

Il  en  est  du  gymnase  de  Saint-Nicolas  comme  de 
celui  de  Saint  Thomas;  et  en  général  tous  les  gymnases 
de  la  Saxe  royale , ainsi  que  les  écoles  princièrcs  de 
Meissen  et  de  Grimma,  ont  à peu  près  les  mêmes  rè- 
glements et  suivent  les  mêmes  pratiques.  À Dresde, 
l'école  de  Sainte-Croix  se  distingue  très-peu  des  deux 
célèbres  écoles  de  Leipzig.  Elle  a aussi  des  alumni  et 
des  exiranei  ; mais  les  professeurs  n'ont  pas  de  trai- 
tement fixe  et  unique  que  leur  assure  ou  la  ville  ou 
l'État  ; ils  ont  deux  traitements,  l'un  qui  leur  vient  de| 
certaines  redevances  de  l'église  à laquelle  leur  école 
est  attachée,  l'autre  de  l'éventuel  produit  par  la  rétri- 
bution des  externes.  De  ectte  manière,  l'Élat  ne  dépense 
pas  plus  pour  l'instruction  secondaire  que  pour  l'in-i 
slruciion  primaire  ; mais  le  sort  des  professeurs  du 
gymnase  est  mal  assuré.  Cependant  les  bons  profes- 
seurs ne  manquent  point  au  gymnase  de  Sainte- Croix. 
Le  recteur  est  M.  Grobel.  Il  y a un  conrecteur,  comme 
à Francfort,  M.  Baumgartcn-Crusius.  Le  savant  auteur 
du  Calalogus  arlificum  grœcorum  elromanorum,  1827, 


M.  Sellig  y est  professeur  des  classes  supérieures. 
M.  Licbel  fait  aux  plus  exercés,  une  fois  par  semaine, 
un  cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  leur  lient 
lieu  d'enseignement  philosophique. 

Une  remarque  générale  que  j'ai  déjà  faite,  et  sur 
laquelle  je  dois  revenir  avant  de  quitter  les  gymnases 
de  la  Saxe,  c'est  que  les  professeurs,  quoique  attachés 
spécialement  à certaines  classes,  font  des  leçons  dans 
toutes  ou  presque  toutes.  On  trouve  à cela  trois  avan- 
tages : le  premier,  de  ne  pas  exiger  autant  de  profes- 
seurs ; le  second , d'intéresser  chaque  professeur  à 
l'ensemble  des  éludes  et  des  élèves  de  rétablissement, 
et  de  rendre  plus  facile  l'examen  du  départ  ; le  troi- 
sième, de  ne  pus  lasser  l'esprit  du  professeur,  en  le  re- 
tenant perpétuellement  dans  le  cercle  des  mêmes 
fonctions  et  des  mêmes  objets. 

S'il  n'y  a point  d'instruction  primaire  assurée  sans 
école  normale  primaire , de  même  l’instruction  du  se- 
cond degré  manquerait  de  fondement  sans  une  école 
spéciale  pour  former  des  professeurs  de  gymnase.  Il  y 
a doue,  dans  le  royaume  de  Saxe,  un  séminaire  à cet 
effet,  comme  dans  le  duché  de  Saxe-AVeimar  ; niais  ce 
n’est  encore  qu’un  5ènu'nar/um  philologicum  : il  ne 
peut  fournirque  des  professeurs deliuératurc  ancienne; 
et  ici,  comme  en  Saxe-Weimar,  j'allribue  la  faiblesse 
des  éludes  mathématiques  à l'absence  de  toutes  bran- 
ches mathématiques  dans  le  séminaire  destiné  à recru- 
ter les  professeurs  de  gymnase.  I^c  Seminarium  phi- 
lologicum de  Leipzig  est  le  modèle  de  la  plupart  des 
autres  établissements  semblables  de' l'Allemagne , el 
surtout  de  celui  d'iéna,  qui  en  a adopté  à peu  près  les 
règlements  et  les  usages.  Le  célèbre  philologue  Christ. 
Dan.  Bcck  est  le  fondateur  de  ectte  institution.  Dans 
son  zèle  pour  la  philologie,  il  imagina,  en  1784,  de 
créer  une  petite  société  pour  les  éludes  de  ce  genre 
parmi  les  étudiants  de  Leipzig  ; et  celle  société  réussit 
tellement , que  de  toute  part  on  s'adressait  à Rcck 
pour  avoir  quelques-uns  de  ses  élèves  el  en  faire  des 
professeurs  de  gymnase.  Plus  lard,  le  gouvernement 
saxon  érigea  cette  société  en  institution  publique.  Elle 
dépend  de  l’université  : aussi  c'est  l'État  qui  paye  les 
stipendia  ou  secours  aux  jeunes  gens  qui  en  font  par- 
tie, ci  une  indemnité  extrêmement  modique  au  direc- 
teur. Ces  jeunes  gens  sont  des  étudiants  de  l'univer- 
sité de  Leipzig , qui  logent  en  ville  et  ne  coûtent  au 
gouvernement  que  très-peu  de  chose.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  douze,  cl  se  rassemblent  à certains  jours  dans 
l'auditoire  (le  leur  directeur,  pour  se  livrer  aux  exer- 
cices qui  constituent  le  séminaire  philologique.  J'ai 
voulu  assister  à un  de  ces  exercices.  Une  douzaine  de 
jeunes  gens  sont  autour  d’une  table,  sons  la  présidence 
du  vieux  Daniel  Beck  : quelques  étudiants  de  Leipzig 
assistent , avec  la  permission  du  professeur,  à cette 
réunion.  J'ai  entendu  un  des  jeunes  séminaristes  lire  une 
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dissertation  latine  purement  philologique  sur  les  cent 
premiers  vers  des  Sept  devant  Thcbet  : celte  disserta- 
tion était  assez  forte.  Toutes  les  leçons  des  éditions 
sur  les  endroits  douteux  sont  comparées,  les  opinions 
des  différents  auteurs  controversées  ; et  plus  d’une  fois 
le  jeune  philologue  s'écarte  des  interprétations  reçues 
et  en  propose  une  autre.  A ce  sujet  s'engage  une  dis- 
cussion approfondie.  Un  autre  séminariste  prend  la 
parole  et  combat  l'opinion  du  premier.  Il  parle  en 
latin,  la  seule  langue  permise  dans  un  séminaire  philo- 
logique ; l'autre  se  défend  avec  les  mêmes  armes.  De 
loin  en  loin  , le  vieux  directeur  laisse  tomber  quelques 
|»aroles  décisives.  Une  heure  entière  s'est  ainsi  écoulée 
dans  une  discussion  forte  cl  mesurée.  Le  rôle  de  Beck 
est  celui  d'un  président  éclairé.  Ce  sont  les  jeunes  sémi- 
naristes qui  paraissent,  et  non  pas  leur  maître,  qui 
s'efface  le  plus  qu'il  peut.  J'ai  trouvé  instruction  et 
plaisir  dans  celle  visite  ; elle  m'a  rappelé  l'ancienne 
école  normale  , avec  ses  conférences  et  scs  libres  dis- 
cussions. A la  lin  des  exercices , le  vénérable  direc- 
teur m'a  donné,  dans  la  langue  du  lieu,  tous  les  ren- 
seignements que  je  lui  ai  demandés , et  l'histoire  de 
celle  petite  société.  Lui-mèinc  a écrit  en  latin  une  dis- 
sertation sur  te  séminaire  philologique,  où  se  trouvent 
les  règlements  de  celle  institution.  Vous  les  connaissez 
par  ceux  du  séminaire  philologique  d'Iéna,  qui  a été 
formé  d'après  celui  de  Lcip/if. 

UNIVERSITÉ  DE  LEIPZIG. 

Qui  connaît  une  université  allemande , connaît  à 
peu  près  toutes  les  autres.  Celle  de  lxnpzig  ressemble 
beaucoup  à celle  d'Iéna;  elle  lui  a servi  de  modèle,  et 
n'en  différé  que  de  la  différence  même  du  royaume  de 
Saxe  au  grand -duché  de  Saxe-Weimar,  c'est-à-dire 
par  le  plus  grand  nombre  d'étudiants , qui  naturelle- 
ment rend  nécessaire  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs. Le  règlement  pour  les  étudiants  de  l’univer- 
sité de  Leipzig,  que  j'ai  sous  les  yeux  et  que  je  vous 
transmets,  est  le  même,  quelques  détails  de  peu  d'im- 
portance exceptés,  que  celui  dont  je  vous  ai  rendu 
compte  en  vous  parlant  de  l'université  d'Iéna.  Il  est 
tout  aussi  sévère,  et  porte  le  même  caractère  de  réac- 
tion contre  les  excès  de  la  liberté  universitaire.  Quant 
aux  lois  intérieures  de  l'université,  et  eu  général  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'enseignement,  Leipzig  n'est 
qu'léna  agrandi.  La  plus  grande  différence  qui  s'y 
trouve,  est  qu'ici  il  n’y  a point  de  recteur  honorifique, 
remplacé  dans  la  réalité  par  un  proreclcur  élu  par  les 
professeurs.  L'administrateur  que  l'unis ersité  de  Leip- 
zig se  donne  à elle-même,  s'appelle  recteur,  et,  comme 
je  l'ai  déjà  dit , correspond  directement,  sans  l'inter- 
médiaire d’un  curateur,  avec  le  consistoire  suprême 
et  le  ministre  de  Dresde.  Ce  recteur  est  d'ailleurs,  j 


comme  à léna  , un  professeur  élu  dans  l'une  des  quatre 
facultés.  De  même  il  n'y  a ici  que  quatre  facultés,  au 
lieu  des  cinq  que  nous  avons  et  qui  nie  paraissent  né- 
cessaires. Chacune  de  ces  facultés  élit  son  doyen 
comme  les  quatre  facultés  élisent  le  recteur.  Il  y a dans 
chaque  faculté  trois  sortes  de  professeurs,  les  profes- 
seurs ordinaires , les  professeurs  extraordinaire»  et  les 
doctores  doccntes,  tous  avec  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  avantages  respectifs  qu'à  léna.  Voici  la  liste 
des  professeurs  ordinaires  actuellement  en  exercice, 
dans  l'ordre  d'ancienneté  ‘ 

Théologie  : MM.Tiltmann,  Winzer,  Illgen,  Gross- 
uiann,  llahn,  Goldliorn. 

Droit  : MM.  Schilling,  Gûulher,  Weisse,  klien, 
Muller,  Otto. 

Médecine  : MM.  Huasc,  G.  Kuclin,  Weber,  Kulh  , 
Eschcnhach,  Glarus,  Joerg,  Heiuroth , Wendler, 
Schwægricheu  , Bern.  kuclin. 

Pu i LosoPiiiE  : MM.  Drobisch,  Beck,  Hermann,  krug, 
Clodius,  Rüscnmûller,  Pœlilz,  Brandes,  Wachsmulb, 
Haas,  Pohl,  Erduiann. 

l*a  théologie  a deux  professeurs  extraordinaires  et 
quatre  Privai- Docenten. 

Le  droit  a deux  professeurs  extraordinaires  et  trente 
Privat-Docentcn. 

La  médecine  a sept  professeurs  extraordinaires  et 
quinze  Privât- Docenten. 

La  philosophie  a dix  professeurs  extraordinaires  cl 
dix  Privât- Docenten,  sans  compter  les  mai  très  de 
langue. 

l^a  théologie  compte  aussi  plusieurs  séminaires  et 
sociétés  homiléliques,  cxégéliqucs  et  hislorico-lhéolo- 
giques.  M.  Illgen  va  publier,  avec  les  meilleurs  théo- 
logiens de  l'Allemagne,  un  journal  de  théologie  histo- 
rique ( Zeitschrift  fur  die  hitlorische  Théologie).  C'est 
à Leipzig  qu'était  le  grand  juriste  Haubold.  Hermann 
est  toujours  ici  à la  télé  de  la  philologie  et  de  la  société 
grecque,  qui  rivalise  avec  le  séminaire  philologique  de 
Daniel  Beck.  M.  Pœlilz  a fondé  une  école  de  politique, 
qui  a déjà  porté  d'heureux  fruits.  L'historien  Wachs- 
iii u ih  , le  philosophe  krug  , l'orientaliste  Roscnniüller 
et  beaucoup  d'autres  sont  des  hommes  connus  dans 
toute  l'Allemagne. 

Je  joins  ici  le  catalogue  des  leçons  faites  à cette 
université  pendant  les  dix  dernières  années,  sous  une 
double  forme  : l°cn  latin  , selon  l'usage,  faculté  par 
faculté,  et  sans  autre  ordre  dans  chaque  faculté  que  le 
rang  des  professeurs,  déterminé  par  l'anciemiclé ; 

en  allemand , et  dans  un  ordre  méthodique  qui 
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montre  la  vaste  encyclopédie  scientifique  qu'offrent 
aux  jeunes  gens  les  cours  de  l'université  de  Leipzig. 
Ces  catalogues  sont  publiés  chaque  semestre.  Je  vous 
signale  particulièrement  ceux  de  l'année  4850,  qui 
tous  deux  sont  terminés  par  une  énumération  exacte 
et  complète  des  noms  des  étudiants,  avec  leur  âge , le 
lieu  de  leur  naissance,  la  faculté  dans  laquelle  ils  étu- 
dient et  leur  adresse.  Ce  tableau,  qui  sert  à la  pqjice 
de  l'université,  contient  pour  nous  d'utiles  renseigne- 
ments. On  y voit , par  exemple,  que,  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  1830,  le  nombre  des  étudiants  ira 
malriculés  était  de  douze  cents  soixante-deux,  sur 
lesquels  cinq  cent  vingt- neuf  pour  la  théologie, 
quatre  cent  quatre-vingt-cinq  pour  le  droit , dix  pour 
ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  les  sciences  adminis- 
tratives ( Kameralicissemchaftcn ),  cent  vingt-cinq  pour 
la  médecine,  trente  et  un  pour  la  chirurgie,  cinq  pour 
la  pharmacie , treize  pour  la  philosophie  proprement 
dite , cinquante  et  un  pour  1a  philologie , sept  pour  les 
mathématiques,  etc.  Dans  le  second  semestre  de  1830, 
il  y avait  treize  cent  soixante  étudiants  : six  cent 
trente  théologiens , quatre  cent  cinquante-sept  ju- 
ristes, douze  caméralistes , cent  vingt-quatre  méde- 
cins, vingt-six  chirurgiens,  cinq  pharmaciens,  treize 
philosophes,  soixante  cl  quatorze  philologues,  quatorze 
mathématiciens.  Ces  nombres  ne  désignent  que  la  des- 
tination spéciale  de  chaque  étudiant , et  non  pas  les 
leçons  qu'ils  fréquentent  ; car,  par  exemple  , il  n'y  a 
ici  que  treize  philosophes,  tandis  que  les  cours  de  phi  • 
losophie  de  M.  Krug  sont  très-fréquenlés  par  les 
juristes  et  les  théologiens , aussi  bien  que  par  les  phi- 
losophes proprement  dits. 

Les  programmes  sont  imprimés , tels  que  je  vous 
les  envoie,  dans  le  courant  de  chaque  semestre  , offi- 
ciellement et  au  nom  de  l'autorité  universitaire  ; mais 
avant  l'ouverture  de  chaque  semestre  chaque  profes- 
seur écrit  de  sa  main  une  annonce  particulière  de  ses 
leçons  ; et  toutes  ces  annonces  manuscrites  sont  mises 
dans  un  grand  cadre  noir,  placé  ù la  porte  de  l'univer- 
sité. Ces  annonces  sont  plus  étendues  que  les  annonces 
officielles,  et  marquent  mieux  les  rapports  des  profes- 
seurs et  des  étudiants  dans  les  universités  allemandes, 
où  une  partie  du  traitement  des  professeurs  dépend 
du  nombre  des  élèves.  Je  vous  envoie  quelques-unes 
de  ces  annonces  , que  j'ai  copiées  moi-méine  dans  la 
cour  île  l'université. 

Voici  celle  de  Daniel  Bcck  : 

liumanissiinis  commilitonibus. 

S.  D. 

D.  Cbrislianus  Daniel  Bcck,  P.  P.  O.  et  ord.  philosoph. 
decanus, 

Lccliones  æstivas,  commendavi  veslris  sludiis  bas  : 
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Publiée  : DD.  lun.  et  jov.  hor.  ui,  Luoiaui  tibollum  do 
Hisloria  conscribcnda. 

DD.  mart.  et  ven.  hor.  ni , Horatii  aliquot 
cpistolas  Interpretabor. 

DD.  merc.  et  sat.  hor.  ni,  seminarii  regii 
philologie)  exercilationes  criticas  et  philo- 
logicas  moderabor  ; qtiibtis  quidem  inter- 
prelandi  veteres  autores  disputandique 
exercitationibus  licebil  aliis  eliatn  audito- 
ri  but,  si  qui  voluerint,  intéressé. 

Privatim  : Senis  diehus  hor.  ix,  Pauli  Epp.  ad  Romanos 
et  ad  Galatas  explicabo;  hor.  x lotidem 
diebus  historiam  universam  populorum 
antiquorum,  inde  a rerurn  initio  usque 
ad  imperiiromani  Onem  , pragmatice  enar- 
robo. 

Privatarum  lectionum  inilium  conslilulum  est  die 
ix  maii. 

Publicarum  üel  die  xxx  maii. 

Vos  eodera  quo  per  quinquaginta  duo  annos  gavisus 
sum  audienlium  docenlem  favore,  adosse 
mihi  pergite. 

Voici  celle  du  célèbre  Hermann  : 

Commilitonibus  humanissimis. 

S.  D. 

Godofredus  Hermannus  : 

Hoc  semestri  publiée  iv  dieb.  hor.  xi,  Sophoclis  OEdi- 
puin  tyrannum  interpretabor. 

Privatim  iv  DD.  hor.  xi^fle  synlaxi  Hnguæ  latinæ  disse- 
ram;  tum  diebus  borisqne  consuctis  studia  moderabor 
societatis  grcccæ. 

Inilitim  harum  lectionum  faciam,  uhi  ex  tbermis  Caro- 
linis  (0  redicro,  quas  meluendæ  valcludinis  causa  peterc 
necesse  est. 

Voici  la  fin  de  l'annonce  de  M.  Waclismuth , pro- 
fesseur ordinaire  d'histoire  : 

Seholarum  de  hisloria  universa  exordinm  faciam  die 
mart.  x,  eodemque  seholarum  publicarum;  scholas  de 
hisloria  recentiore  posteaquam  justus  audilorum  iui  mer  us 
conveneril  aperiam,  alqne  ut  qui  iis  intéressé  veliut  no- 
inina  apud  me  edanl  rogo. 

M.  Krug  montre  encore  plus  de  déférence  pour 
les  élèves  : 

Quihus  Icctionibus  ut  frequentes  intéressé  velllis  bu- 
manissime  rogo. 

M.  Pwlilz  ; 

Privatissime  hora  audiloribus  commoda  jus  gentium 
Europ-earum  praclicumcl  diplomalicumdocebo. 

l^cs  professeurs  extraordinaires  donnent  de  pareilles 
annonces,  ainsi  que  les  doclores  legentet  ; mais  ceux-ci 
doivent  soumettre  les  leurs  au  visa  du  doyen  : VM 
Bcck. . . Commendavil  Beck. . . etc. 

(1)  Le*  iMurudc  Car  Ubac. 
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U faut  vous  expliquer,  M.  le  ministre,  ce  que  signi- 
fient ces  mots  publiée  f privaiim , appliqués  aux  leçons 
des  professeurs  ordinaires.  Tout  professeur  ordinaire, 
recevant  de  l'Étal  un  traitement  lixe,  est  tenu  de  faire, 
pour  ce  traitement , quelques  leçons  gratuites  sur  le 
sujet  le  plus  inhérent  au  titre  de  sa  chaire  : voilà  ce 
que  veut  dire  legere  publiée.  Mais  outre  ces  leçons,  il 
a le  droit  d'en  donner  autant  qu'il  lui  plaît  sur  des 
sujets  qu'il  croit  convenir  davantage  aux  goûts  et  aux 
besoins  des  étudiants  , ou  aux  inlérê.s  de  sa  propre 
réputation , pourvu  que  ces  sujets  se  rattachent  plus 
ou  moins  à la  chaire  dont  il  est  titulaire,  et  ne  sortent 
point  du  cercle  de  la  faculté  à laquelle  il  appartient  : 
cela  s'appelle  legere  privaiim.  Ces  leçons  se  font  dans 
l'auditoire  de  l'université , ou  quelquefois  dans  la 
maison  même  du  professeur;  elles  sont  payées  , et  le 
professeur  fait  très-peu  d'exceptions  à cet  usage.  N'en 
fait-il  pas  du  tout , cela  s'appelle  legere  privalistime . 
Le  prix  des  leçons  est  réglé  d’avance  par  les  lois  de 
l'université.  Telle  est  la  distinction  de  publiée  et  de 
privaiim  legere  ; mais  cette  distinction  existe  plutôt  en 
droit  qu'en  fait  en  Allemagne,  et  elle  s’efface  de  jour 
en  jour  davantage,  surtout  en  Prusse,  où  les  professeurs 
font  très-peu  de  leçons  gratuites.  A Berlin , la  plupart 
des  professeurs  ne  lisent  que  privaiim , cl  ceux  qui , 
par  devoir  ou  pour  ta  forme,  lisent  aussi  publiée , ne 
mettent  pas  grand  soin  à cet  enseignement  gratuit , et 
ne  font  qu'une  leçon  de  ce  genre  par  semaine  ; tandis 
que  les  privala  collegia , les  cours  payés,  se  compo- 
sent toujours  par  semaine  de  quatre  ou  cinq  leçons. 

L'objection  que  l'on  fait  en  France  aux  leçons 
payées , est  qu'elles  mettent  le  professeur  à la  merci 
des  élèves,  et  lui  font  oublier  les  intérêts  de  la  science 
pour  ceux  de  sa  fortune.  Celle  objection  serait  fondée, 
si,  en  Allemagne,  outre  la  rétribution  des  étudiants  , 
le  professeur  n'avait  pas  un  traitement  fixe  de  l’Étal , 
traitement  qui  n'est  pas  le  même  pour  tous,  et  qui  est 
d'autant  plus  considérable  que  le  professeur,  à mérite 
égal,  a,  par  la  nature  seule  de  son  enseignement, 
moins  de  chances  d’attirer  beaucoup  d’auditeurs.  Le 
premier  devoir  du  professeur  est  envers  la  science , 
non  envers  les  étudiants  ; c’est  là  la  maxime  de  tout 
vrai  professeur  d’université,  maxime  qui  sépare  essen- 
tiellement l’université  du  collège.  L’État  doit  donc 
assurer  aux  professeurs  de  l'université  un  traitement 
convenable,  indépendant  du  nombre  des  élèves;  car 
souvent  un  cours  n'a  que  sept  ou  huit  élèves,  la  haute 
analyse , par  exemple , ou  la  haute  philologie , peut 
être  d’une  utilité  infinie  pour  la  science.  Il  ne  faut  pas 
qu’un  grand  géomètre , pour  avoir  de  l’argent , perde 
son  temps  à enseigner  les  basses  parties  des  mathéma- 
tiques. D'un  autre  côté  , l'État  n'a  pas  le  devoir  de 
donner  pour  rien  la  science  à tout  le  monde,  cl  il  est 
juste  que,  passé  l'enseignement  élémentaire,  quiconque 
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veut  aborder  plus  ou  moins  la  science,  lui  apporte  son 
tribut.  Cela  est  incontestable  pour  les  collèges  ; cela 
l’est  également,  et  à plus  forte  raison,  pour  les  uni- 
! versités  : sans  quoi  il  faudrait  faire  à tous  les  profes- 
seurs d’université  indistinctement  un  traitement  trop 
élevéqui  ruinerait  l’Étal,  et  qu'il  serait  souverainement 
injuste  de  tirer  de  la  poche  de  tons  les  citoyens  au 
profil  d'un  très-petit  nombre.  Un  traitement  fixe,  con- 
venable], qui  assure  à un  professeur  le  nécessaire  , et 
des  cours  payés  qui  améliorent  sa  fortune  en  propor- 
tion de  scs  succès,  tel  est  le  juste  milieu  en  cette 
matière.  Par  là  le  professeur  n’est  jamais  coudamné  à 
oublier  les  intérêts  supérieurs  de  la  science,  et  jamais 
non  plus  il  ne  peut,  sous  le  beau  semblant  d'être  un 
génie  inaccessible,  se  passer  de  quelque  succès  et  d'un 
certain  nombre  d'élèves.  A cet  avantage,  ajoutez  celui- 
ci  , qui  me  parait  décisif  ; c'est  que  les  étudiants  sui- 
vent avec  bien  plus  de  zèle  et  d'assiduité  les  cours 
qu'ils  payent.  Chez  nous,  dans  nos  facultés  des  sciences 
et  des  lettres,  les  portes  sont  ouvertes  à tout  le  monde, 
et  entre  qui  veut  sans  rien  payer  : cela  parait  admi- 
rable au  premier  coup  d'œil , et  digne  d'une  grande 
nation  ; mais  savez-vous  ce  qui  en  résulte?  D'abord  , 
un  pareil  auditoire  n’est  guère  qu'un  parterre  de 
théâtre  ; on  entre  cl  l’on  sort  au  milieu  d'une  leçon  ; 
on  vient  une  fois  pour  ne  plus  revenir,  si  le  professeur 
ne  nous  charme  l’oreille  ; on  l'écoute  avec  distraction, 
et  en  général  il  y a des  amateurs  plutôt  que  de  renta- 
bles étudiants.  Et  puis  le  professeur,  qui  ne  perd  pas 
une  obole  à mal  faire , se  néglige  et  met  à ses  leçons 
assez  peu  d'importance.  Ou  bien  , aime  t-il  la  gloire, 
a-t-il  une  grande  réputation  à soigner , il  est  bien  à 
craindre  alors  que  , désespérant  d'avoir  un  auditoire 
sérieux,  il  ne  veuille  au  moins  en  avoir  un  nombreux. 
Dans  ce  cas,  c’en  est  fait  de  la  science  ; car  on  a beau 
faire,  on  sc  proportionne  à son  auditoire.  Il  y a , dans 
les  grandes  foules,  je  ne  sais  quel  ascendant  presque 
magnétique  qui  subjugue  les  âmes  les  plus  fermes  ; et 
tel  qui  eût  été  un  professeur  sérieux  et  instructif  pour 
une  centaine  d'étudiants  attentifs,  devient  léger  cl 
superficiel  avec  un  auditoire  superficiel  et  léger. 
Enfin,  que  reste- t-il  à toute  celte  foule,  de  l'enseigne- 
ment quelle  a suivi  gratuitement?  Une  impression 
confuse  qui  peut  avoir  son  utilité,  comme  l'impression 
plus  ou  moins  vive  que  laisse  au  théâtre  un  drame 
honnête  et  intéressant.  Mais  qu’est-ce  que  tout  cela , 
comparé  à l’assiduité  laborieuse  de  cinquante  ou  cent 
auditeurs  qui,  ayant  payé  d'avance  les  leçons  d’un 
professeur,  les  suivent  opiniâtrement,  les  recueillent, 
les  discutent , et  cherchent  à s’en  rendre  compte,  parce 
que  sans  cela  ils  auraient  perdu  leur  temps  et  leur 
argent?  Il  faut  que  les  étudiants  payent  quelque 
chose , et  il  faut  aussi  que  l'État  assure  à des  savants 
aussi  distingués  que  doivent  l'être  des  professeurs 
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d'université,  un  traitement  fixe  convenable.  Ccst  là 
la  combinaison  à laquelle  toutes  les  universités  de 
l'Europe  se  sont  arrêtées  depuis  des  siècles , et  qui , 
en  Allemagne , donne  les  plus  heureux  résultats.  Il 
me  parait  urgent  d'adopter  chez  nous  cette  combinai- 
son  ; il  ne  s'agit  même  que  de  la  transporter  de  nos 
collèges,  où  elle  règne,  à renseignement  supérieur. 

Le  ressort  le  plus  essentiel  du  mécanisme  d'une  uni- 
versité allemande  , après  la  rétribution  des  élèves , est 
la  distinction  de  trois  ordres  de  professeurs  : les  profes- 
seurs ordinaires , les  professeurs  extraordinaires , et  les 
Prival-Docenten  ou  doclores  iegenlet.  Voyez  comme  ces 
trois  degrés  du  professorat  se  divisent  à la  fois  et  se  lient 
lieurcusement!  Le  fond,  la  racine  du  professorat , la  pé- 
pinière sans  cesse  renouvelée  des  professeurs  d’une  uni- 
versité allemande,  est  l'institution  des  jeunes  docteurs 
qui,  sous  certaines  conditions  et  avec  l'agrément  des  fa- 
cultés, sont  admis  à donner  des  leçons  publiques.  Tout 
homme  un  peu  capable  arrive  ainsi  à l'enseignement 
supérieur  ; mais  nul  n'y  arrive  sans  donner  au  moins 
des  espérances.  On  l'essaye  donc , mais  sans  prendre 
aucun  engagement  envers  lui , sans  lui  rien  promettre 
et  sans  lui  rien  donner.  S'il  ne  réalise  pas  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir  par  des  succès  réels  , 
en  attirant  des  élèves  et  en  honorant  la  faculté  qui  l'a 
reçu , on  reconnaît  qu'on  s'était  trompé , et  on  ne  te 
fait  jamais  professeur  extraordinaire;  lui-même  au  bout 
de  quelques  années  d'essais  infructueux , n'attirant  pas 
beaucoup  d'élèves , cl  par  conséquent  ne  se  faisant 
pas  un  traitement  éventuel  un  peu  considérable , se 
retire  et  lente  une  autre  carrière.  Si , au  contraire , il 
réalise  les  espérances  qu'il  a données  , s'il  attire  beau- 
coup d'élèves , s'il  fait  des  livres  qui  excitent  l’atten- 
tion , on  le  fait  professeur  extraordinaire  ; et  ce  litre , 
qui  est  indestructible , avec  le  petit  traitement  fixe 
qui  y est  attaché  et  qu'il  ajoute  au  traitement  éventuel 
qu’il  tire  de  son  auditoire , l'encourage  et  le  relient 
dans  l'enseignement.  Ses  succès  continuent-ils  et  de- 
vient-il un  homme  important , l’État , qui  a intérêt  à 
le  garder,  augmente  successivement  son  traitement 
fixe , et  enfin  le  nomme  professeur  ordinaire.  Ce  titre 
éminent  n'est  jamais  donné  à des  espérances  que  l'ex- 
périence peut  démentir , mais  à des  succès  prolongés, 
aux  talents  reconnus,  aux  réputations  faites.  Il  est  très- 
rare  de  l’obtenir  avant  un  certain  âge,  et  il  n’y  a pas 
en  Allemagne  un  seul  professeur  ordinaire  qui  ne  soit 
un  homme  d’une  célébrité  plus  ou  moins  étendue  ; car 
son  titre  est  précisément  le  prix  de  cette  célébrité.  Les 
grands  succès  publics , soit  par  les  cours  , soit  par  les 
ouvrages , voilà  ce  qui  nomme  les  professeurs  ordi- 
naires en  Allemagne.  Une  immense  concurrence  est 
ouverte  dans  la  multitude  des  jeunes  docteurs.  C’est 
au  talent  à gagner  le  prix,  à l'aide  du  temps  et  de  la 
persévérance.  Tel  est  le  vrai  concours.  Quelle  nou- 


velle épreuve  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines 
peut  être  nécessaire  après  dix  ou  douze  ans  de  succès 
publics , à la  face  de  toute  l'Allemagne  et  quelquefois 
de  l’Europe  entière?  Cependant  l'àge  et  le  temps  usent 
l'ardeur  et  le  talent  ; et  le  professeur  ordinaire , de- 
venu vieux  , se  néglige  ou  ne  suit  plus  les  progrès  que 
fait  tous  les  jours  la  science.  Après  avoir  été  novateur 
dans  sa  jeunesse  , il  finit  quelquefois  par  devenir  rou- 
tinier. Qu’arrive-t-il  alors?  Ses  auditeurs,  qu'anime 
toujours  l'esprit  de  leur  temps,  désertent  les  leçons  dti 
professeur  ordinaire  pour  les  leçons  du  professeur 
extraordinaire,  ou  même  pour  celles  du  Privai- Do- 
cent  .jeune  zélé , novateur,  souvent  jusqu'à  l'excès  ; et 
l'université  ne  souffre  point  du  déclin  de  ceux  qui  jadis 
l’ont  bien  servie.  Cet  heureux  mécanisme  repose  sur 
la  distinction  des  trois  ordres  de  professeurs , ordi- 
naires, extraordinaires  et  Privai- Doc  enlen,  c'est-à- 
dire,  titulaires,  adjoints,  agrégés,  ainsi  que  sur  la 
distinction  du  traitement  fixe  et  du  traitement  éven- 
tuel. Au  contraire,  voulez-vous  avoir  l’idéal  d’une 
organisation  absurde  de  l'enseignement  supérieur? 
Imaginez  la  nomination  de  professeurs  titulaires  faite 
par  voie  de  concours,  en  quelques  semaines,  entre 
des  jeunes  gens  qui  souvent  n'ont  pas  écrit  deux  lignes 
ni  professé  une  année,  et  qui,  au  bout  de  quelques 
épreuves  , reçoivent  quelquefois  à vingt-cinq  ans  un 
litre  inaliénable,  qu'ils  peuvent  garder  jusqu'à  soixante 
et  dix  ans  sans  rien  faire  ; recevant , dès  le  premier 
jour  de  leur  nomination  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  le 
même  traitement,  qu'ils  aient  beaucoup  d'élèves  ou 
qu'ils  en  aient  peu  , qu'ils  se  distinguent  ou  ne  se  dis- 
tinguent point,  qu'ils  languissent  ignorés  ou  qu'ils 
deviennent  des  hommes  célèbres.  C'est  pourtant  dans 
un  pays  civilisé , tout  près  de  l'Allemagne , que  se 
trouve  une  semblable  organisation  ; et,  chose  admi- 
rable , elle  s'y  trouve  bien  moins  soutenue  par  l'auto- 
rité que  par  une  fausse  opinion  publique  ; à tel  point 
qu'il  y a sept  à huit  mois , MM.  Broussais  et  Magendie, 
en  possession  d'une  gloire  européenne,  après  vingt 
ans  de  leçons  publiques  et  de  grands  succès  dans 
l’enseignement , allaient  être  forcés  de  se  mettre  au 
concours , pour  avoir  le  litre  de  professeurs , avec  des 
enfants  qui  peut-être  n'avaient  pas  achevé  de  lire  les 
ouvrages  que  ces  deux  hommes  célèbres  ont  écrits. 

Mais  le  plus  inouï  est  de  voir , dans  ce  même  pays, 
les  diverses  facultés  dont  se  compose  une  université 
allemande  séparées  les  unes  des  autres,  disséminées 
et  comme  perdues  dans  l'isolement  : ici  des  facultés 
des  sciences  où  se  font  des  cours  de  physique , de 
chimie,  d'histoire  naturelle,  sans  qu'il  y ait  à côté 
une  faculté  de  médecine  qui  en  profite  ; là  des  facultés 
de  droit  et  des  facultés  de  théologie  sans  faculté  des 
lettres , c'est-à-dire , sans  histoire , sans  littérature , 
sans  philosophie.  En  vérité , si  l'on  se  proposait  de 
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donner  à l'esprit  une  culture  exclusive  et  fausse , si 
l'on  voulait  faire  des  lellrés  frivoles,  des  beaux-esprits 
étrangers  au  mouvement  et  au  développement  des 
sciences,  ou  des  savants  sans  lumières  générales , des 
procureurs  cl  des  avocats  au  lieu  de  jurisconsultes  , 
des  séminaristes  et  des  abbés  au  lieu  de  théologiens  , 
je  ne  pourrais  indiquer  un  plus  sûr  moyen,  pour  arri- 
ver à ce  beau  résultat,  que  la  dissémination  et  l'iso- 
lement des  facultés.  Hélas  ! nous  avons  une  vingtaine 
de  misérables  facultés  éparpillées  sur  la  surface  de  la 
France  , sans  aucun  vrai  foyer  de  lumières,  comme 
nous  avons  un  grand  nombre  de  cours  royales  sans 
magistrature.  Une  vingtaine  de  villes  peut-être  ont 
l'avantage  d’avoir  leur  petite  faculté  avec  leur  petite 
cour  royale.  Mais  que  sort-il  de  tout  cela  pour  la 
science  et  pour  la  patrie  ? Ilàtons-nous , M.  le  minis- 
tre , de  substituer  à ces  pauvres  facultés  de  provinces, 
partout  languissantes  cl  mourantes , de  grands  centres 
scientifiques , rares  mais  bien  placés , qui  renvoient 
au  loin  une  forte  lumière,  quelques  universités  com- 
plètes , comme  en  Allemagne , c'est-à-dire , nos  cinq 
facultés  réunies , se  prêtant  l'une  à l'autre  un  mutuel 
appui , de  mutuelles  lumières,  un  mutuel  mouvement. 

Mais  il  est  temps  de  finir  ; dans  quelques  heures  je 
quitterai  Leipzig  et  prendrai  la  roule  de  Berlin.  J’y 
arriverai  demain  soir.  Là,  M.  le  ministre,  je  trouverai, 
au  lieu  de  petits  États  comme  Francfort  et  le  duché 
de  Saxe-Weimar  ou  même  le  royaume  de  Saxe , un 
empire  de  treize  millions  d'habitants , qui  touche  à la 
fois  à la  France  et  à la  Russie , et  qui , créé  et  con- 
stitué il  y a un  siècle  par  un  grand  homme , a devant 
lui  autant  d'avenir  que  les  vieux  empires  du  Midi  ont 
de  passé  derrière  eux.  11  ne  s'agira  plus  de  gouverne- 
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monts  paternels  et  presque  ecclésiastiques,  mais  d'un 
gouvernement  essentiellement  laïque  et  d'une  monar- 
chie presque  militaire.  Je  regarde  la  France  et  la 
Prusse  comme  les  deux  pays  les  plus  éclairés  de  l’Eu- 
rope , les  plus  avancés  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  les  plus  vraiment  civilisés,  sans  excepter 
l'Angleterre  , toute  hérissée  de  préjugés,  d'institu- 
tions gothiques  , de  coutumes  à demi  barbares,  sur 
lesquels  est  mal  étendu  le  manteau  d'une  civilisation 
toute  matérielle.  Il  ne  manque  à la  Prusse  qu'une 
constitution  politique,  que  sa  situation  géographique 
lui  fait  un  devoir  d’attendre  encore,  au  sein  de  libertés 
municipales  et  de  petites  constitutions  de  détail  dans 
toutes  les  parties  du  service  public  et  de  l'administra- 
tion. Les  analogies  frappantes  qui  existent  entre  la 
Prusse  et  la  France,  rendent  d'autant  plus  intéres- 
santes et  curieuses  les  ressemblances  comme  les  diffé- 
rences des  deux  pays  dans  l'instruction  publique. 
Mais  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  que  des  observations 
exactes  peuvent  se  faire  sur  une  aussi  grande  échelle. 
Je  resterai  donc  un  mois  à Berlin  ; et  c’est  encore  bien 
peu  pour  prendre  connaissance  de  l'organisation  géné- 
rale de  l'instruction  publique,  étudier  toutes  les  bran- 
ches de  cet  important  service  , et  examiner  par  moi- 
méme  l’instruction  populaire , les  gymnases  cl  les 
universités.  Le  gouvernement  prussien  me  donnera, 
j’espère , toutes  les  facilités  que  je  puis  désirer , et 
vous  pouvez  compter  sur  mon  activité.  Rien  ne  me 
coûtera  pour  répondre  de  mon  mieux  à la  confiance 
du  gouvernement  du  roi. 

Agréez,  M.  le  ministre , etc. 
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A M.  LE  COMTE  DE  MONTALIVET, 

paib  ci  riuu,  MitutriB  Di  t'iivrit'crio*  pt'fuvi'c  rt  du  u iti», 


sur  l'état 

DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  PRUSSE. 


Berlin,  25  Jmib  1831. 

Monsieur  le  ministre  , 

Arrivé  ici  le  5 juin  , cl  devant  être  de  retour  à Paris 
du  45  au  20  juillet  au  plus  tard,  je  dois  songer  à quit- 
ter Berlin  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain, 
et  à vous  rendre  compte  de  l'étude  que  j’ai  pu  faire  de 
l'état  de  l'instruction  publique  dans  le  royaume  de 
Prusse,  pendant  le  trop  petit  nombre  de  jours  que  mes 
instructions  m'ont  permis  de  passer  dans  cette  capitale. 

Je  m'empresse  de  vous  dire,  M.  le  ministre,  que 
j'ai  reçu  du  public  et  du  gouvernement  un  accueil 
qui  a effacé  en  moi  jusqu'à  la  dernière  trace  de  mes 
souvenirs  de  4825.  Partout,  depuis  les  ministres  jus* 
qu'au  dernier  des  fonctionnaires , j'ai  senti  le  désir 
sincère  de  réparer,  de  toutes  les  manières,  une  déplo- 
rable méprise.  J'ai  remis  ail  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes , M.  le  baron  d'Altenstein,  la  let- 
tre que  vous  m’aviez  donnée  pour  lui , et  je  vous  trans- 
mets sa  réponse.  Je  connaissais  déjà  M.  d'Altenstein  ; 
mais,  cette  fois,  j'ai  pu  mieux  juger  de  la  profondeur 
de  son  esprit  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il 
m’a  fait  l'honneur  d’avoir  avec  moi  deux  ou  trois  con- 
versations longues  et  approfondies  sur  les  parties  les 
plus  élevées  et  les  plus  délicates  de  son  ministère  ; et 
pour  le  détail , il  a bien  voulu  charger  un  de  ses  con- 
seillers intimes  de  me  communiquer , non-seulement 
tous  les  éclaircissements , mais  tous  les  documents  et 
toutes  les  pièces  imprimées  et  manuscrites  que  je  pour- 
rais désirer.  Ubaque  jour,  M.  le  conseiller  Schulze  et 
moi  nous  avons  eu  une  conférence  de  plusieurs  heu- 
res. Rien  lie  m’a  été  caché  de  ce  que  j'ai  voulu  savoir. 
J'ai  pu  connaître  l’intérieur  du  ministère  et  le  jeu  le 
cousin.  — tome  m. 


plus  secret  de  l'administration.  Les  documents  offi- 
ciels m’ont  été  prodigués.  Le  malin  M.  Schulze  me 
faisait  connaître  les  lois,  les  statuts,  les  règlements 
des  differents  établissements  d'instruction  publique  ; 
le  reste  de  la  journée , il  avait  la  bonté  de  m’intro- 
duire dans  ces  mêmes  établissements  ; et  comme  Ber- 
lin renferme  à la  fois  une  université,  denombreux  gym- 
nases et  tous  les  degrés  d'instruction  primaire,  il  en 
résulte  qu’il  n’y  a pas  une  seule  partie  de  l'instruction 
publique  sur  laquelle  je  n'aie  pu  vérifier  par  moi- 
môme  la  vérité  des  assertions  ministérielles.  J’ai  môme 
été  à Pottdam  avec  M.  Schulze,  pour  y examiner  en 
détail  la  grande  école  normale  primaire  qui  y est  éta- 
blie. M.  Schulze  a bien  voulu  consacrer  une  journée 
entière  à ce  voyage  et  à cette  inspection.  Je  ne  puis 
trop  me  louer  de  l’obligeance  de  ce  zélé  et  estimable 
fonctionnaire , qui  connaît  à fond  toutes  les  parties  du 
service , et  c'est  entre  M.  le  ministre  et  lui  que  je  me 
plais  à partager  ma  reconnaissance. 

J'ai  partout  suivi  ces  deux  procédés  : 

4°  Me  procurer  les  règlements  et  m’en  pénétrer  ; 

2*  Les  vérifier  par  une  inspection  détaillée. 

J'ai  ainsi  amassé , sur  toutes  les  parties  de  l'instruc- 
tion publique,  plus  de  cent  pièces  officielles , avec  mes 
propres  observations.  C’est  avec  les  unes  et  les  autres 
que  je  viens  vous  faire  le  rapport  que  je  vous  dois. 
Je  diviserai  ce  rapport  en  quatre  sections  ; savoir  : 

4°  Organisation  générale  de  l'instruction  publique; 
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2°  Instruction  primaire  ; 

3°  Instruction  du  second  degré  ou  gymnase; 

4°  Instruction  supérieure,  ou  universités. 

C’est  la  division  que  j'ai  suivie  jusqu'ici  ; elle  s'ap- 
plique à la  Pnissc  aussi  bien  qu'au  royaume  de  Saxe, 
au  duché  de  Weimar  et  à Francfort.  Dans  chacune 
de  ces  sections,  je  joindrai  à une  description  fidèle 
une  discussion  franche  et  des  conclusions  pratiques, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  jusqu'ici  ; car  si  c'est  la  Prusse  que 
j’étudie,  c'est  toujours  à la  France  que  je  pense. 


PREMIÈRE  SECTION. 

ORGANISATION  GÉNÉRALE  DE  L’iNSTRUCTlON 
PUBLIQUE. 


A mesure  que  l'État  s’agrandit,  les  ressorts  de  l’in- 
struction publique  sc  compliquent,  et  l'administration 
centrale  devient  plus  importante.  Je  vous  ai  déjà  si- 
gnalé l'accroissement  de  cette  administration  depuis  la 
république  de  Francfort  jusqu'au  royaume  de  Saxe, 
où,  au-dessus  des  différents  consistoires  particuliers, 
est  un  consistoire  central  que  préside  un  haut  fonction- 
naire qui  a déjà  le  titre  de  ministre,  mais  seulement 
celui  de  ministre  de  conférences.  En  Prusse,  l'instruc- 
tion publique  a un  ministre  qui  a le  même  rang  et  la 
môme  autorité  que  tous  les  autres  ministres  ; il  a 
aussi,  comme  chez  nous,  les  cultes  dans  son  départe- 
ment ; et  comine  les  écoles  secondaires  de  médecine, 
et  tous  les  établissements  relatifs  à la  santé  publique, 
appartiennent  à ce  ministère,  il  a la  dénomination 
officielle  de  ministère  d instruction  publique,  des  cultes 
et  des  affaires  médicales  ( Ministerium  des  offentlichen 
Unlerrichts,  der  geisilichen  und  Médicinal  Angelc- 
genheilrn). 

En  Prusse  aussi,  l'instruction  publique  fit  longtemps 
partie  du  ministère  de  l'intérieur.  C'est  en  4819 
seulement  qu'elle  obtint  un  ministère  spécial,  sous 
M.  le  baron  d’Altenslein,  et  je  regarde  ce  changement 
comme  une  amélioration  de  la  plus  hante  importance. 
D'abord  le  service  sc  fait  beaucoup  mieux,  le  centre 
auquel  tout  aboutit  étant  plus  un  ; l'autorité,  plus 
puissante,  est  mieux  obéit*.  Ensuite  le  haut  rang  du 
chef  de  l'instruction  publique  montre  l'estime  que  l’on 
lait  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à I instruction,  et  par  là 
la  science  prend  dans  l'Étal  la  place  qui  lui  appartient. 
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l-i  civilisation,  la  partie  intellectuelle  et  morale  de  la 
société,  a aussi  son  ministère. 

Ce  ministère  embrasse  tout  ce  qui  sc  rapporte  à la 
science,  par  conséquent  les  académies,  les  biblio- 
thèques, et  toutes  les  institutions  analogues,  comme  les 
jardins  botaniques,  les  musées,  les  cabinets,  les  écoles 
inférieures  de  chirurgie  et  de  médecine,  les  instituts 
de  musique,  etc.  Il  est,  en  effet,  bien  naturel  que  le 
ministre  auquel  appartiennent  les  facultés  de  méde- 
cine, dirige  également  toutes  les  écoles  et  institutions 
inférieures  relatives  à la  médecine  ; que  le  ministre  qui 
a dans  sa  main  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences, 
y ait  aussi  les  académies  scientifiques  et  littéraires  ; 
qu’enfin  le  ministre  qui  préside  à l’enseignement  ait 
dans  ses  attributions  les  grandes  collections  et  les 
bibliothèques,  sans  lesquelles  il  n'y  a pas  d'enseigne- 
ment possible.  Sans  doute,  il  y a toujours  quelque 
chose  d'arbitraire  dans  toute  espèce  de  classification  ; 
il  y a donc  désétablissements  à Berlin  et  dans  les  pro- 
vinces que  le  ministère  de  l'intérieur  et  celui  de  l’in- 
struction publique  sc  disputent  : mais  en  général  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  leurs  attributions  est 
nettement  tracée.  Le  ministère  de  l’intérieur  com- 
prend en  principe  les  institutions  qui  se  rapportent 
aux  applications,  à l'industrie,  au  commerce,  aux  tra- 
vaux publics,  lors  même  qu’il  y a quelque  enseigne- 
ment dans  ces  institutions.  Le  ministère  de  l'instruction 
publique  comprend  tout  ce  qui  a un  caractère  intellec- 
tuel et  moral.  Tous  les  établissements  de  ce  genre, 
depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  plus  humble,  lors  même 
qu'ils  touchent  par  plusieurs  points  au  ministère  de 
l’intérieur,  appartiennent  à celui  de  l'instruction  pu- 
blique, et  relèvent  directement  ou  indirectement  de  ce 
ministère.  Je  sais,  M.  le  ministre,  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  chez  nous.  La  plus  grand?  partie  des  établissements 
d'arts,  de  sciences  cl  de  littérature,  ne  sont  pas  dans  vos 
attributions;  et  je  le  regrette  vivement,  non  dans  l'in- 
térêt de  l'accroissement  de  votre  pouvoir,  mais  dans 
l'intérêt  évident  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences, 
comme  dans  celui  de  l'instruction  publique , qui  sc 
trouve  ainsi  presque  sans  base,  et  privée  des  instruments 
dont  elle  a besoin.  Mon  opinion  sur  ce  point  vous  est 
bien  connue  ; elle  est  fondée  sur  des  raisons  que  je  vous 
ai  souvent  développées.  Je  les  supprime  ici  ; mais  je 
devais  vous  faire  connaître  toutes  les  attributions  lé- 
gales du  ministère  de  l'instruction  publique  en  Prusse. 

Là,  comme  chez  nous,  les  cultes  sont  réunis  à l'in- 
struction publique.  Celle  réunion  est  fondée  sur  la 
nature  même  des  choses,  et  sur  tes  rapports  des  deux 
services,  qui  se  touchent  par  tous  les  points,  et  souvent 
se  confondent  dans  les  mêmes  personnes,  beaucoup  de 
savants  ecclésiastiques  étant  d’utiles  professeurs,  elles 
facultés  de  théologie,  qui  font  partie  iutégranlede  l'in- 
istruction  publique,  relevant  en  même  temps  de  l’nnto- 
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rite  religieuse.  Grâce  à Dieu,  les  cultes  ne  sont  plus  en 
France  relégués,  comme  les  arts,  entre  les  fabriques  et 
les  haras  ; ils  ont  trouvé  leur  véritable  place  avec  les 
sciences  et  avec  les  lettres.  Le  ministère  de  M.  d’Al- 
tenstein  en  Prusse  est  exactement , à cet  égard  , votre 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Mais  il  manque  à M.  d'Allenstein  un  titre  qui  vous 
reste  encore,  et  que  je  vous  verrais  perdre  sans  beau- 
coup de  regret,  je  l'avoue,  celui  de  grand  maître 
de  l'université.  D'abord,  qu'esl-ce  que  l'université 
de  France,  en  général?  Je  conçois,  je  connais  des 
universités  particulières,  c’est-à-dire,  des  réunions 
des  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
de  lettres  et  de  sciences.  11  n'y  a pas  de  pays  en 
Europe  qui  n'ait  ainsi  ses  universités.  En  Allemagne, 
il  y en  a une  quinzaine.  En  Prusse,  il  y en  a six  ou  sept, 
qui  toutes  dépendent  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  Dans  la  vieille  France,  il  y en  avait  plu- 
sieurs; au  moyen  âge,  celle  de  Paris  était  la  première 
et  la  plus  célèbre  de  toutes  les  universités  de  l’Europe. 
Donner  le  noin  d'université  de  France  à tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  des  degrés  les  plus 
divers,  c'est  imposer  une  signification  nouvelle  et 
bizarre  à un  mot  dont  le  sens  était  parfaitement  dé- 
terminé et  tout  différent  ; c'est  changer  et  corrompre 
à plaisir  l'usage  et  les  habitudes  de  la  langue.  Mais  ce 
n'est  point  ici  une  dispute  de  mots  ; et  quand  il  s'agira 
de  l'organisation  de  l’enseignement  supérieur,  vous 
verrez  quelles  funestes  conséquences  ce  mot  d’umeer- 
êité,  appliqué  à l'ensemble  de  l'instruction  publique, 
a eu  chez  nous  sur  la  constitution  des  facultés,  qui  ont 
été  séparées  les  unes  des  autres,  et  dispersées  comme 
des  écoles  spéciales,  sans  lien,  sans  esprit  commun  et 
sans  vie.  Je  vous  demande  aussi  ce  que  c’est  de  nos 
jours  qu'un  grand  maitre,  cl  ce  que  signifie  cette  ex- 
pression  empruntée  à des  ordres  militaires  du  moyen 
âge,  quand  on  la  trausporte  à ce  qu'il  y a de  moins 
militaire  au  monde,  à ce  qu'il  y a de  plus  moderne  et 
de  plus  libéral,  savoir,  l'instruction  publique?  Napo- 
léon, qui  s'était  fait  empereur  et  non  pas  roi,  qui 
aimait  les  dénominations  militaires  et  tout  ce  qui  rap- 
pelait  l'empire  de  Charlemagne,  fut  séduit  par  ce  titre 
de  grand  maître.  C'est  ce  titre,  à la  fois  féodal,  mili- 
taire et  monacal  de  grand  maître  de  l'université,  qui  a 
retenu  vos  attributions  dans  leurs  anciennes  et  trop 
étroites  limites  ; c'est  lui  qui  fait  que,  bien  que  mi- 
nistre, vous  êtes  à la  tête  d'un  corps,  non  d'un  minis- 
tère, et  d'un  corps  enseignant  plutôt  que  savant.  Le 
litre  de  ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes  est  à la  fois  plus  vrai,  plus  étendu  et  plus  élevé  : 
M.  d'Allenstein  n'en  a pas  d'autre. 

Reste  à savoir  comment  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  est  organisé  en  Prusse  dans  son 
centre  d'action  à Berlin. 


Celte  organisation  est  celle  que  j’ai  trouvée  partout 
depuis  mon  entrée  en  Allemagne.  Partout , sous  un 
président , un  directeur  ou  un  ministre  , selon  la  gran- 
deur du  pays,  j'ai  trouvé  un  conseil  plus  ou  moins  nom- 
breux. En  effet,  comme  jel'ai  dit  ailleurs  ( t),  cette  insti- 
tution dérive  de  la  nature  même  des  choses  et  des 
besoins  du  service.  Dans  les  ministères  où  l'adminis- 
tration est  plus  matérielle  en  quelque  sorte,  on  conçoit 
que  le  ministre  puisse  sc  passer  d'un  conseil  : mais 
quand  il  s'agit  d'un  ministère  essentiellement  moral , 
comme  celui  de  l'instruction  publique , qui  n'exige  pas 
seulement  le  respect  des  lois  et  des  règlements,  mais 
une  foule  de  connaissances  rares,  diverses,  profondes, 
où  les  affaires  se  résolvent  presque  toujours  en  ques- 
tions scientifiques , il  faut  évidemment , auprès  du  mi- 
nistre, des  conseillers,  pour  maintenir  les  traditions 
et  l'esprit  du  ministère , qu'un  maître  unique  et  chan- 
geant pourrait  bouleverser  sans  cesse  ; pour  faire  des 
règlements  nouveaux  ou  pour  modifieras  anciens;  pour 
éclairer  la  religion  du  ministre  sur  tel  établissement  à 
fonder  ou  à supprimer,  surtout  pour  le  guider  dans 
l'appréciation  cl  le  choix  des  hommes,  et  lui  servir  de 
rempart  contre  les  sollicitations  de  l'intrigue  et  de  la 
faveur.  Supposons  le  ministre  le  mieux  intentionné  : 
qu'il  s'agisse  de  donner  des  règlements  à une  faculté 
de  théologie , de  droit , de  médecine,  de  lettres  ou  de 
sciences , ou  de  faire  choix  d'un  professeur  pour  quel- 
qu'une de  ces  facultés  ; supposons  qu'il  s'agisse  de 
décider  en  ce  genre  quelque  question  de  choses  ou  de 
personnes,  à qui  voulez-vous  que  le  ministre  s’adresse? 
A la  faculté  elle-même?  Mais  c’est  éteindre  tout  pro- 
grès ; c'est  constituer  des  corporations  immobiles  , 
parce  qu'elles  sont  juges  dans  leur  propre  cause  ; c'est 
nourrir  l’esprit  de  corps  , si  funeste  à la  science  ; c’est 
abdiquer  le  gouvernement  et  le  droit  de  juger  par  soi- 
même.  S'adressera-t-il  à quelque  individu  célèbre? 
Mais  ce  personnage,  dépouillé  de  responsabilité,  pourra 
bien  obéir  à ses  vues  particulières,  aux  préjugés  de 
son  propre  système  on  de  son  propre  talent.  On  peut 
affirmer  qu'au  bout  du  compte  , c'est  la  sollicitation  , 
l'importunité,  l’insistance  qui  remportera.  On  fera 
agir  mille  ressorts  secrets  auprès  du  ministre  : tantôt 
des  recommandations  d’en  haut , tantôt  des  intrigues 
d’en  bas,  toujours  des  influences  irresponsables  et 
étrangères  l'entoureront  et  l'entraîneront.  Ainsi , en 
France  , je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  avec  une  pleine 
conviction  , il  n'y  a que  la  médiocrité  intrigante  qui , 
désespérant  de  tromper  un  conseil  composé  d'hommes 
versés  dans  toute»  les  parties  du  service , réclame  l’ar- 
bitraire ministériel.  Sans  donle  il  importe  de  donner 
à ce  conseil  une  organisation  qui  réponde  à son  but  ; 
et  cette  organisation  est  très-simple;  elle  consiste  à 

(r)  lettre  V,  page  17. 
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niellre,  au  conseil , à la  tête  de  chaque  branche  impor- 
tante du  service , c'est-à-dire  des  sciences  qui  sont 
enseignées  à tous  les  degrés  de  l’instruction  publique , 
un  homme  connu  par  scs  travaux , un  long  et  célèbre 
enseignement.  Ce  conseiller,  qui  devrait,  selon  moi  , 
rester  en  même  temps  professeur  et  n'avoir  comme 
conseiller  qu'un  précipul  plus  ou  moins  considérable, 
serait  chargé  de  faire  le  rapport  de  toutes  les  affaires 
réelles  et  personnelles  relatives  à son  département.  11 
fait  ce  rapport  devant  tous  les  autres  conseillers  ; l'af- 
faire est  discutée  ; les  lumières  de  tous  les  membres 
du  conseil  éclairent  et  modifient  les  conclusions  du 
rapporteur,  que  des  préjugés  systématiques  cl  une  ten- 
dance exclusive  pourraient  égarer.  La  discussion  épui- 
sée , le  conseil  donne  un  avis  ; et  le  ministre  , qui  a 
entendu  le  rapport  et  la  discussion , décide  comme  il 
lui  plaît,  puisqu'il  est  responsable  : mais  il  a été  averti. 
Cette  organisation  du  conseil  se  trouve  dans  un  rap- 
port que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à M.  le  duc  de 
Broglie , dans  les  premiers  jours  de  son  court  cl  hono- 
rable ministère , et  qui  est  aujourd'hui  plus  ou  moins 
pratiquée.  En  Prusse , la  force  des  choses  a produit  à 
peu  près  la  même  institution  ; il  y a autour  du  miuislre 
un  conseil  nombreux  , trop  nombreux  peut-être,  divisé 
en  trois  sections , qui  répondent  aux  trois  objets  du 
ministère  ; savoir  : une  section  des  cultes,  composée 
d'un  certain  nombre  de  conseillers , la  plupart  ecclé- 
siastiques et  quelques-uns  laïques , sous  la  présidence 
d'un  directeur  ; une  section  d'instruction  publique , 
également  composée  d'un  certain  nombre  de  conseil- 
lers, presque  tous  laïques,  avec  un  directeur;  enGn 
une  section  de  médecine , qui  a aussi  scs  conseillers 
et  son  directeur. 

Le  nombre  des  membres  de  chacune  de  ces  sections 
est  indéterminé.  On  peut  appartenir  à deux  sections, 
mais  on  11'a  jamais  qu'un  traitement.  Aujourd'hui  la 
section  de  l'instruction  publique  a douze  conseillers 
diversement  rétribués.  L'un,  le  directeur,  a cinq  mille 
limiers  (19,000  francs)  ; quatre  ont  trois  mille  thalcrs 
(11,500);  sept,  de  deux  mille  à deux  mille  sixeeuts. 
La  section  ecclésiastique  a treize  conseillers,  parmi 
lesquels  il  y a un  membre  catholique  : neuf  de  ces  con- 
seillers sont  déjà  dans  la  section  de  l'instruction  pu- 
blique ; les  trois  autres  ont  chacun  trois  mille  limiers. 
La  section  de  médecine  a huit  conseillers , dont  quel- 
ques-uns appartiennent  aux  deux  premières  sections  ; 
les  autres  ont  ensemble  environ  dix  mille  lhalers. 

La  section  d'instruction  publique,  qui  m'est  plus  par- 
ticulièrement connue,  se  réunit,  comme  notre  conseil , 
deux  fois  par  semaine , et  chaque  conseiller  rapporte 
diiïérenles  affaires  devant  toute  la  section,  réunie  sous  la 
présidence  du  directeur,  qui  est  notre  vice-président. 
Dans  certains  cas , le  ministre  se  fait  faire  à lui-même 
des  rapports  particuliers  par  quelqu'un  des  conseillers. 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

A chacune  de  ces  sections  est  attaché  uu  bureau 
correspondant  ; il  y a de  plus  une  chancellerie  et  le 
secrétariat  particulier  du  ministre.  Toute  celle  admi- 
nistration centrale  coûte  en  tout  quatre-vingt  mille 
six  cent  dix  lhalers  (502,300  francs),  y compris 
les  traitements  des  conseillers  et  celui  du  ministre. 

L'institution  des  inspecteurs  généraux,  inconnue 
dans  toute  l'Allemagne , n'existe  pas  non  plus  en  Prusse, 
où  rin6lruclion  publique  est  sur  une  si  grande  échelle. 
Mais,  sans  aucune  place  fixe  et  permanente  d'inspec- 
teurs généraux  , qui  inspectent  assez  rarement , il  y a 
des  inspections  spéciales  qui  ne  coûtent  que  des  frais  de 
tournée,  et  qui  produisent  des  résultats  positifs,  parce 
qu'elles  sont  imprévues , toujours  déterminées  par  un 
besoin  réel,  et  confiées  à des  hommes  spéciaux.  I^e 
ministre  est-il  averti  par  la  correspondance  que  les 
choses  ne  vont  pas  bien  dans  quelque  établissement , il 
envoie  l’inspecteur  qui  convient  le  mieux  dans  le  cas 
particulier.  S'agil-il  d'une  faculté  de  droit,  il  prend  un 
jurisconsulte  ; d'une  faculté  de  sciences  , il  prend  un 
savant,  et  de  même  pour  toutes  les  autres  facultés. 
S'agil-il  d'un  gymnase,  il  prend  un  professeur  de  gym- 
nase. Ordinairement  il  choisit  un  des  membres  de  l'une 
des  trois  sections  du  conseil  : ce  conseiller , choisi 
pour  la  circonstance  particulière , se  porte  rapidement 
sur  les  lieux  où  sa  présence  est  réclamée , fait  une 
inspection  d'autant  plus  approfondie  qu'elle  est  plus 
spéciale,  revient  à Berlin,  fait  immédiatement  son 
rapport,  et  une  décision  prompte  etcflicace  s'ensuit. 
Ceci  u'a  lieu  que  dans  les  grandes  occasions , extrême- 
ment rares.  Pour  les  circonstances  ordinaires  et  le 
courant  des  affaires , la  correspondance  et  l'interven- 
tion des  autorités  provinciales  qui  relèvent  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  , suffisent. 

Je  dois  maintenant  vous  faire  connaître  comment  le 
ministre  , avec  son  conseil , gouverne  toutes  les  par- 
ties de  l'instruction  publique  dans  toute  l'étendue  de 
la  monarchie.  Pour  cela . il  faut  bien  comprendre  la 
division  du  royaume  et  la  hiérarchie  administrative. 

La  Prusse  est  divisée  en  dix  provinces , savoir  : 
Prusse  orientale  , Prusse  occidentale  , Posen  , Pomé- 
ranie, Brandebourg,  Silésie,  Saxe,  Westphalie , 
('.lèves,  Bas-Rhin. 

Chacune  de  ces  provinces  est  subdivisée  en  dépar- 
tements, appelés  Regierutujêbeùrke , qui  comprennent 
un  cercle  territorial  plus  ou  moins  étendu. 

Chacun  de  ces  départements  est  lui-même  subdivisé 
en  différents  cercles , plus  petits  que  nos  arrondisse- 
ments et  plus  grands  que  nos  cantons  , appelés  Kreit ; 
et  chacun  de  ces  cercles  est  divisé  en  communes  , 
Gemeindr. 

Chaque  département  à une  espèce  de  conseil  de 
préfecture  appelé  régence  , Rcgîcrung . qui  a son  pré- 
sident , lequel  est  à peu  prés  notre  préfet , avec  cette 
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différence  que  le  président  d'une  régence  prussienne 
peut  beaucoup  moins  sur  son  conseil  que  uotrc  préfet 
sur  le  sien  ; car , en  Prusse , toutes  les  affaires  abou- 
tissent à la  régence , et  la  majorité  des  voix  y enchaîne 
le  président.  Comme  chaque  département  a son  prési- 
dent, de  même  chaque  province  a le  sien,  qui  s'appelle 
Obtrprasident , président  suprême  de  la  province . 

Tous  les  degrés  de  l'instruction  publique  sont  adap- 
tés aux  divers  degrés  de  celte  hiérarchie  administrative. 
Chaque  province  a presque  son  université.  La  Prusse 
orientale , occidentale , et  le  duché  de  Poscu , qui  se 
louchent , ont  l'université  de  Kœnigsberg  ; la  Pomé- 
ranie a l'université  de  Greifswaldc  ; la  Silésie , celle 
dcBreslau;  la  Saxe,  celle  de  Halle;  le  Brandebourg, 
celle  de  Berlin  ; la  Westphalie , l'imparfaite  université 
qu’on  appelle  académie  de  Munster  ; les  provinces  du 
Rhin,  celle  de  Bonn.  Chacune  de  ces  universités  a ses 
autorités  qu'elle  nomme  elle-même , sous  la  surveil- 
lance d'un  commissaire  royal  nommé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique , et  qui  correspond  directe- 
ment avec  lui  ; c'est  le  curateur  des  vieilles  universités 
allemandes.  Celle  fonction  est  toujours  confiée  à un 
personnage  important  dans  la  province , en  grande 
partie  ad  honores ; mais  on  y attache  toujours  aussi 
un  certain  traitement  ; cl  en  général , c'est  l’esprit  du 
gouvernement  prussien  qu'il  y ail  dans  la  monarchie 
très-peu  d'emplois  non  rétribués.  Il  est  dans  la  nature 
des  gouvernements  aristocratiques  d'avoir  beaucoup 
de  fonctions  gratuites  , comme  oti  le  voit  en  Angle- 
terre; tuais  les  gouvernements  à la  fois  populaires  et 
monar.  biques , comme  la  Prusse  et  la  France , ne 
comportent  pas  un  pareil  système;  et  si  on  le  {toussait 
trop  loin  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  on  n'irait  pas  à 
moins  qu'à  changer  peu  à peu  la  forme  du  gouverne- 
ment. En  effet , on  essayerait  en  vain  de  confier  des 
fonctions  gratuites  à tous  les  citoyens  qui  en  seraient 
capables  par  leur  mérite  ; les  petites  fortunes  s’en  las- 
seraient bientôt,  et  il  faudrait  finir  par  les  remettre 
dans  les  mains  de  la  grande  propriété , qui  peu  à peu 
gouvernerait  seule.  En  Prusse,  tous  les  fonctionnaires 
sont  salariés  ; et  comme  ils  n'arrivent  à aucune  fonc- 
tion qu  après  des  examens  sévères , tous  sont  éclairés; 
et  comme  de  plus  ils  sont  pris  dans  toutes  les  classes, 
ils  portent  dans  l’exercice  de  leurs  emplois  l'esprit  gé- 
néral du  pays , en  même  temps  qu’ils  y contractent 
l'habitude  du  gouvernement.  Celait  aussi  là  le  sys- 
tème du  gouvernement  impérial  parmi  nous  ; c'est 
celui  de  toute  monarchie  populaire.  Un  commissaire 
royal  a des  devoirs  qu'il  est  oblige  de  remplir  : quoique 
important  qu'il  soit  d'ailleurs  , c'est  un  officier  minis- 
tériel qui  est  tenu  de  rendre  compte  au  ministre.  Les 
commissaires  royaux  sont  les  seuls  intermédiaires  des 
universités  et  du  ministère.  Les  universités  relèvent 
donc  presque  immédiatement  du  ministère.  Nulle  au- 
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torilé  provinciale  , civile  ou  ecclésiastique , n'a  le  droit 
de  se  mêler  de  leurs  affaires  ; elles  n'appartiennent  qu'à 
l’Etat  : c'est  là  leur  privilège  cl  leur  garantie.  Je  vous 
parlerai  ailleurs  en  détail  de  leur  organisation  inté- 
rieure ; il  me  suffit  de  vous  marquer  ici  leur  rapport 
avec  l'administration  centrale  dans  l'économie  géné- 
rale. 

Si  les  universités  n'appartienuent  qu'à  l'État,  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'instruction  secondaire.  En  Prusse 
elle  est  considérée  en  grande  partie  comme  provinciale. 
Dans  toute  province  de  la  monarchie , sous  la  prési- 
dence du  président  suprême  de  la  province,  est  une 
institution  qui  relève  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  et  qui  en  est  l'image,  en  quelque 
sorte , par  son  organisation  intérieure  ; celle  institu- 
tion est  ce  qu'on  appelle  les  consistoires  provinciaux 
{ Provincialcoiuistorien).  Comme  le  ministère  se  di- 
vise eu  trois  sections,  de  même  le  consistoire  provin- 
cial a trois  sections  : la  première , pour  les  affaires 
ecclésiastiques  , ou  consistoire  proprement  dit  ( Con- 
sislorium  ) : la  seconde  , pour  l'instruction  publique  ; 
on  l'appelle  college  pour  les  écoles  ( Schulcollcgium)  : 
la  troisième , pour  les  affaires  relatives  à la  salubrité 
publique  ; on  l'appelle  college  médicinal  ( Médicinal - 
collegium).  Ce  consistoire  provincial  est  salarié  : tous 
ses  membres  sont  nommés  directement  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  mais  il  est  pré- 
sidé , dans  son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  sec- 
tions , par  le  président  suprême  de  la  province  , lequel 
est  seul  chargé  de  la  correspondance , et  correspond 
avec  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
qui  pourtant  n'est  pas  son  ministre  naturel  ; mais  en  sa 
qualité  de  président  suprême  de  la  province,  il  corres- 
pond avec  plusieurs  ministres  sur  tout  es  les  affaires  rela- 
tives à sa  province,  quoique  lui-méme  ne  relève  directe- 
ment que  du  ministre  de  l'intérieur.  Celle  correspon- 
dance officielle  du  président  de  la  province  avec  le 
ministre  de  l'instruction  publique , n'est  là  que  pour 
la  forme  et  dans  l'intérêt  de  la  concentration  de  (ad- 
ministration provinciale  ; au  fond , toute  l'autorité 
est  entre  les  mains  du  consistoire , dont  chaque  sec- 
tion délibère  séparément , et  décide , à la  majorité  des 
voix,  sur  toutes  les  affaires.  Je  ne  m'occuperai  ici  que 
de  la  section  du  consistoire  provincial  qui  regarde 
l’instruction  publique,  savoir,  le  Schulcollcgium . 

D'abord  , M.  le  ministre  , remarquez  une  différence 
essentielle  entre  le  caractère  de  ( instruction  publique 
en  Prusse  et  celui  qu'elle  a dans  les  autres  États  de 
l'Allemagne  que  je  viens  de  parcourir.  Partout  ailleurs, 
au  centre  , sous  un  directeur  ou  sous  un  ministre , est 
un  consistoire  en  grande  partie  ecclésiastique  ; ici , 
auprès  du  ministre,  au  lieu  d'un  consistoire,  est  un 
conseil  divisé  en  trois  parties , dont  une  seule  est  ecclé- 
siastique, tandis  que  les  deux  autres  sont  laïques  et 
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scientifiques.  Ce  conseil  n'a  donc  plus  aucun  carac- 
lère  ecclésiastique  : l’esprit  de  sacerdoce  y est  rem- 
placé par  l’esprit  de  gouvernement  ; c'est  l'idée  de 
l'État  qui  domine  ici  toutes  les  autres.  De  même, 
dans  chaque  province,  si  l'expression  de  consis- 
toire provincial  est  encore  trop  ecclésiastique  , la 
division  de  ce  consistoire  en  trois  sections , à l'instar 
du  ministère  central  de  Berlin  , ne  laisse  à cette  in- 
stitution d'ecclésiastique  que  le  nom.  Sans  doute,  les 
intimes  rapports  du  Schulcollegium  avec  le  Consista - 
rium , et  scs  devoirs  propres,  le  rendent  profondé- 
ment religieux  ; mais  il  est  en  grande  partie  laïque  et 
tout  à fait  libre  dans  son  action. 

Son  domaine  est  particulièrement  l'instruction  se- 
condaire , les  gymnases , et  ces  établissements  inter- 
médiaires entre  l'instruction  primaire  cl  l'instruction 
secondaire  qu'on  appelle  progymnases  cl  hautes  écoles 
bourgeoises  ( Progymnasien  , hûhere  BürgerschuUn). 
Il  importe  de  remarquer  que  les  séminaires  pour  for- 
mer les  maîtres  d’école  primaire  (Srmtnarien  fur 
Schullehrer ),  nos  écoles  normales  primaires,  sont 
aussi  de  son  ressort , et  qu'il  intervient  dans  toutes  les 
questions  élevées  de  l'instruction  primaire. 

Auprès  du  Schulcollegium  est  une  commission  d’exa- 
mon  {tcissenschaflliche  Prüfungscommission) , com- 
posée ordinairement  de  professeurs  de  l’université  de 
la  province.  Cette  commission  a deux  objets  : 4°  exa- 
miner les  élèves  de  gymnase  qui  veulent  passer  à l’uni- 
versité , ou  réviser  l'examen  ad  hoc  que  ces  jeunes 
gens  subissent  quelquefois  au  gymnase  même  (Abilu- 
rient en- Examen),  en  revenant  sur  les  procès-verbaux 
et  les  pièces  justificatives  de  cet  examen  ; c'est  notre 
examen  du  baccalauréat  ès  lettres,  sans  lequel  on  ne 
peut  prendre  aucune  inscription  dans  les  facultés  ; 
2°  examiner  ceux  qui  se  présentent  pour  enseigner 
dans  les  gymnases  ; et  il  y a divers  examens  pour  les 
divers  degrés  de  l'enseignement , un  pour  les  maîtres 
des  classes  inférieures  (Lehrer),  un  autre  pour  les 
maîtres  des  classes  supérieures  (Oberlehrer),  un  autre, 
enfin  , pour  les  recteurs  , c'est-à-dire  nos  proviseurs , 
qui  sont  toujours  chargés  de  l'enseignement  le  plus 
important.  Le  premier  examen  pour  les  simples  maîtres 
(Lehrer)  est  l'examen  fondamental.  La  icisscnschaftliche 
Prüfungscommission  est  le  lien  qui  rattache  l'in- 
struction secondaire  à l'instruction  supérieure , comme 
le  Schulcollegium  rattache  l'instruction  publique , 
dans  les  provinces , au  ministère  central  de  Berlin. 

Voici  maintenant,  en  quelques  mots,  le  mécanisme 
de  l'administration  de  l'instruction  populaire. 

Si  les  universités  appartiennent  à l'Étal  seul  et  l'in- 
struction secondaire  aux  provinces , l'instruction  pri- 
maire appartient  en  très-grande  partie  au  département 
et  à la  commune. 

1 mile  commune  doit  avoir,  par  la  loi  même  de 
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l'État,  une  école,  et  le  pasteur  ou  curé  du  lieu  est 
l'inspecteur  né  de  celte  école , avec  un  comité  com- 
munal d'administration  et  de  surveillance,  composé 
de  quelques  notables  et  appelé  Schulvorsland. 

Dans  les  communes  urbaines  où  il  y a plusieurs 
écoles  et  des  établissements  d'instruction  primaire  plus 
élevés  que  les  écoles  de  campagne,  les  magistrats  for- 
ment, au-dessus  des  comités  particuliers  de  chaque 
école , un  comité  supérieur,  qui  surveille  toutes  ces 
écoles  et  en  compose  un  système  harmonique.  Ce 
comité  est  nommé  Schuldeputalion  ou  Schulcommis- 
sion . 

Il  y a , de  plus , au  chef-lieu  du  canton  ou  de  l'ar- 
rondissement ( Kreis ),  un  autre  inspecteur,  dont  l’in- 
spection comprend  toutes  les  écoles  de  ce  cercle , et 
qui  correspond  avec  les  inspecteurs  et  les  comités 
locaux.  Ce  nouvel  inspecteur,  dont  la  juridiction  est 
plus  étendue , est  presque  toujours  aussi  un  ecclésias- 
tique. Chez  les  catholiques , c’est  le  doyen.  11  a le  titre 
d'inspecteur  d'arrondissement  pour  les  écoles  (Kreis- 
schulinspector). 

Ainsi  les  deux  premiers  degrés  d'autorité  dans  l'in- 
struction primaire  sont  ecclésiastiques , en  Prusse 
comme  dans  toute  l'Allemagne;  mais,  au  dessus  de 
ces  deux  degrés  inférieurs  , l'influence  ecclésiastique 
finit  entièrement,  et  commence  l'intervention  adminis- 
trative. Le  Schulinspector  de  chaque  Kreis  correspond 
avec  la  régence  de  chaqne  département , par  l'inter-  [ 
médiaire  du  président  de  cette  régence,  notre  préfet. 
Or,  cette  régence,  notre  conseil  de  préfecture,  a 
dans  son  sein  divers  conseillers,  Hcgierungsrathe , 
chargés  de  divers  objets , et  entre  autres  un  conseiller 
spécial  pour  les  écoles  primaires,  appelé  Schulrath, 
fonctionnaire  salarié  comme  tous  ses  collègues , qui 
fait  le  lien  de  l'instruction  publique  et  de  l'adminis- 
tration départementale  ordinaire,  en  ce  que,  d'une 
part , il  est  nommé  sur  la  présentation  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  cl  que,  de  l'autre,  aussitôt 
qu'il  est  nommé , il  fait  |>artie , en  sa  qualité  de 
Schulrath,  du  conseil  de  régence,  et  entre  par  là  en 
relation  avec  le  ministre  de  l'intérieur.  Le  Schulrath 
fait  des  rapports  au  conseil,  qui  décide  à la  majorité. 

Il  inspecte  aussi  les  écoles , anime  et  entretient  le  zèle 
dc*Schulinspcctorcn,i\eiSchulvorsldndc,cU\e*ma\lrei 
d'école;  toute  la  correspondance  des  inspecteurs  com- 
munaux et  des  inspecteurs  supérieurs  aboutit  à lui  ; 
et  c'est  lui  qui  fait  la  correspondance  relative  aux 
écoles , au  nom  de  la  régence  cl  par  l'intermédiaire 
du  président , avec  les  consistoires  provinciaux  et  le 
Schulcollegium,  ainsi  qu'avec  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  : en  un  mot , le  Schulrath  est  le  vrai 
directeur  de  l'instruction  primaire  dans  chaque  ré- 
gence. 

Je  n’entre,  ici  dans  aucun  détail  ; je  n’ai  voulu , 


Digitized  by  Google 


DANS  QUELQUES  PAYS 

M.  le  ministre,  que  vous  faire  saisir  le  mécanisme 
total  de  l'instruction  publique  en  Prusse.  En  résumé, 
l'instruction  primaire  est  communale  et  départemen- 
tale , et  en  même  temps  elle  relève  du  ministre  de 
l'instruction  publique:  double  caractère  qui  dérive  ici, 
selon  moi,  de  la  nature  même  des  choses,  laquelle 
réclame  également  l'intervention  des  pouvoirs  locaux 
et  celle  d'une  main  supérieure  qui  vivifie  et  anime 
tout.  Ce  double  caractère  est  représenté  par  le  Schul- 
rath , qui  .fait  partie  du  conseil  de  département,  et 
appartient  à la  fois  au  ministre  de  l'intérieur  et  à celui 
de  l'instruction  publique.  D’un  autre  côté,  toute  l'in- 
struction secondaire  se  rapporte  au  Schulcollegium , 
qui  fait  partie  du  consistoire  de  la  province , et  qui  est 
nommé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Toute 
l'instruction  supérieure,  celle  des  universités , aboutit 
au  commissaire  royal , qui  agit  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre.  Bien  donc  n’échappe  à l'action 
ministérielle  ; et  en  même  temps , chacune  des  sphères 
de  l'instruction  publique  a en  elle-même  une  liberté 
suffisante.  Les  universités  élisent  leurs  autorités.  Le 
Schulcollegium  propose  et  surveille  les  professeurs  des 
gymnases,  et  connaît  de  tous  les  points  élevés  de 
l'instruction  primaire.  Le  Schulrath,  avec  le  conseil 
de  régence,  ou  plutôt  le  conseil  de  régence  , sur  le 
rapport  du  Schulrath  et  d’après  la  correspondance 
des  inspecteurs  et  des  comités , décide  la  plus  grande 
partie  des  affaires  de  l'instruction  inférieure.  Le 
ministre,  sans  s'immiscer  dans  les  détails  infinis  de 
l'instruction  populaire,  s’enquierl  des  résultats,  et 
dirige  tout  par  des  instructions  émanées  du  centre, 
qui  tendent  à répandre  partout  l'unité  nationale.  Il 
ne  se  mêle  pas  sans  cesse  des  choses  de  l’instruction 
secondaire  ; mais  rien  ne  se  fait  sans  sa  confirmation  , 
et  il  s'appuie  toujours  sur  des  rapports  exacts  et  com- 
plets. 11  en  est  de  même  des  universités;  elles  se 
gouvernent  elles-mêmes , mais  d’après  les  lois  qui  leur 
sont  données.  Les  professeurs  élisent  leurs  doyens  et 
leurs  recteurs  ; mais  eux-mêmes  ils  sont  nommés  par 
le  ministre.  En  dernière  analyse , le  but  de  l’organisa- 
tion entière  de  l'instruction  publique  en  Prusse  est  de 
laisser  les  détails  aux  localités,  et  de  réserver  au 
ministre  et  à son  conseil  la  direction  de  l’ensemble  et 
l'impulsion  générale. 

Maintenant  il  s'agit,  M.  le  ministre,  de  vous  faire 
connaître , dans  le  plus  grand  détail , chacune  des  par- 
ties de  l'instruction  publique  dont  j’ai  essayé  de  vous 
montrer  les  relations  et  les  ressorts. 

Je  commencerai  par  l'instruction  primaire. 


DE  L’ALLEMAGNE.  «5 

DEUXIÈME  SECTION. 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 


Monsieur  le  ministre. 

Les  sources  auxquelles  j’ai  puisé  les  renseigne- 
ments sur  l’instruction  primaire  en  Prusse  renfermées 
dans  ce  rapport , sont  : 

1°  Allgemeines  Landrecht  fur  die  Preussischen 
Staaten , vom  5 Februar  1794  , Code  général  prus- 
sien ; 

2°  Sammüunijf  der  auf  den  ôffentlichen  Vnter- 
richt  in  den  Kôniglich  Preussischen  Staaten  tich  be~ 
siehenden  Gesetse  undVerordnungen;  Recueil  des  lois 
et  ordonnances  relatives  à l’instruction  publique  en 
Prusse , par  le  docteur  Ncigebauer  , 1 820  ; 

3°  Entwurf  eines  allgcmcinen  Gesetzes  iiber  die 
Verfassung  des  Schuhcesens  im  Preussischen  Staate  ; 
Projet  d’une  loi  générale  sur  l’organisation  de  l'in- 
struction publique  en  Prusse  ; Berlin  ,1819.  Ce  projet 
contient  les  bases  de  toute  l’organisation  actuelle  ; 

4°  Handbuch  des  Preussischen  Volksschulwescns; 
Journal  spécial  pour  l’instruction  primaire , publié 
par  M.  Beckedorff,  conseiller  du  ministère  de  l’instruc- 
tion publique  et  des  cultes , section  de  l’instruction 
publique,  de  1823 à 1828; 

5°  Une  foule  d’instructions  et  de  circulaires  qui 
m’ont  été  communiquées  par  le  ministère  , ainsi  que 
des  documents  et  tableaux  de  statistique  qui  me  vien- 
nent de  la  même  source. 

Je  citerai  ces  diverses  autorités  à mesure  que  je  les 
emploierai. 

Je  vous  ferai  connaître  successivement  la  règle  et 
les  faits , c’est-à-dire  : 

1°  L’organisation  de  l'instruction  primaire,  les 
lois  et*  règlements  qui  la  régissent  ; 

2°  Ce  qu’ont  produit  ces  lois  et  règlements , ou 
l’état  réel  de  l'instruction  primaire  en  Prusse. 

I 

ORGANISATION  DE  L’iNSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Je  me  propose,  M.  le  ministre,  de  rechercher 
ici  et  de  bien  mettre  en  lumière  les  six  points  sui- 
vants : 

1°  Devoir  des  parents  d’envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  primaires  ; 

2°  Devoir  des  communes  d'entretenir  à leurs  frais 
une  école  primaire  ; 
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5“  Objets  généraux  cl  divers  degré»  de  l'enseigne- 
ineni  primaire; 

4°  Comment  on  forme  le»  instituteurs  primaires, 
comment  on  les  place  et  on  les  avance  , et  comment 
on  les  punit  ; 

5°  Gouvernement  de  l'instruction  primaire,  ou 
des  diverses  autorités  employées  à la  surveillance  des 
écoles  ; 

G0  Enfih , les  écoles  privées. 

Ges  six  points  épuisent  à peu  près  la  question  géné- 
rale de  l'organisation  de  l'instruction  primaire.  Je  vais 
les  parcourir  successivement. 

TITRE  I. 

HKVOIR  DES  PARENTS  D’ENVOYER  LE 1RS  ENFANTS  AUX 
ÉCOLES  PRIMAIRES. 

Ce  devoir  est  tellement  national  et  enraciné  dans 
toutes  les  habitudes  légales  et  morales  du  pays  , qu'il 
est  consacre  dans  un  seul  mot , Schulpflichtigkcil  (de- 
voir d'école);  il  répond  , dans  l'ordre  intellectuel , au 
service  militaire  , Dienstflichtigkeit.  Ces  deux  mots 
sont  1a  Prusse  tout  entière  : ils  contiennent  le  secret 
de  son  originalité  comme  nation , de  sa  puissance  j 
comme  Étal,  cl  le  germe  de  son  avenir  ; ils  expriment, 
à mon  gré  , les  deux  bases  de  la  vraie  civilisation , qui 
se  compose  à la  fois  de  lumières  et  de  force.  La  con- 
scription militaire,  au  lieu  des  cnredements  volontaires, 
a trouvé  d'abord  bien  des  adversaires  parmi  nous  : elle 
est  aujourd’hui  considérée  comme  une  condition  et 
lin  moyen  de  civilisation  et  d'ordre  public.  Je  suis 
convaincu  qu'un  temps  viendra  où  l’instruction  popu- 
laire sera  également  reconnue  comme  un  devoir  social  ■ 
imposé  à tous,  dans  l'intérêt  général.  En  Prusse  , il  y I 
a déjà  longtemps  que  l'État  a imposé  à tous  les  pa- 
rents le  devoir  strict  d’envoyer  tous  leurs  enfants  à 
l'école , sauf  à faire  la  preuve  qu'ils  leur  donnent  à la 
maison  une  instruction  suffisante.  Ce  devoir  a été  suc- 
cessivement déterminé  et  réglé  avec  précision  pour 
les  différentes  saisons  de  l’année  (voyez  dans  le  Re- 
cueil de  ISeigebauer , pages  186  et  187  , la  circulaire 
de  Frédéric  le  Grand  , du  1er  janvier  1769)  ; il  a été 
soumis  à une  surveillance  sévère  ; enfin , dans  la 
codification  qui  eut  lieu  en  1794  , il  prit  place  de 
nouveau  dans  la  loi  fondamentale  de  l'Étal.  Voici  les 
deux  articles  du  Code  général  qui  se  rapportent  à ce 
devoir  : Allgemeinc  Landrcchl,  II*  partie  , titre  XII  : 

< Art.  43.  Tout  habitant  qui  ne  peut  pas  ou  qui 
< ne  veut  pas  faire  donner  à la  maison  à ses  enfants 

(«)  Remarquez  que  la  loi  fondamentale  dit  la  cinquième 
année;  mai»  c'eut  en  effet  à lu  septième  que  commence 
l'exécution  stricte  de  la  loi. 

(i)  Voyez  Organisation  générale  de  l'instruction  publi- 


« l'instruction  nécessaire , est  obligé  de  les  envoyer  à 
< l'école  dès  l’âge  de  cinq  ans  révolus. 

i Art.  44.  A partir  de  cet  âge , nul  enfant  ne  peut 
i manquer  à l’école  ou  s'en  absenter  pendant  quelque 
4 temps  , sinon  pour  des  circonstances  particulières 
« et  avec  le  consentement  de  l'autorité  civile  cl  ecclé- 
4 siaslique.» 

Enfin , le  projet  de  loi  de  1819  , qui  a force  de  loi 
et  qui  forme  partout  l’état  présent  des  choses , con- 
sacre tin  titre  entier  (le  litre  IV)  â cette  obligation  , 
qu'il  poursuit  dans  ses  moindres  applications.  Je  ne 
puis  mieux  faire,  M.  le  ministre,  que  de  citer  ici 
textuellement  le  titre  de  la  loi  de  1819 , avec  tout  le 
cortège  des  dispositions  à la  fois  sévères  et  prudentes 
qu'il  renferme.  Vous  connaîtrez  par  là  et  la  lettre 
et  l'esprit  de  la  loi  prussienne  sur  ce  point  impor- 
tant. 

i Les  parents  ou  tuteurs  des  enfants  sont  tenui 
d'envoyer  leurs  enfants  ou  pupilles  à l'école  publique, 
ou  de  pourvoir  d'une  autre  manière  à ce  qu'ils  reçoivent 
une  éducation  suffisante. 

« Les  parents , ou  ceux  de  qui  dépendent  les  en- 
fants (et  il  faut  comprendre  sous  ce  titre  les  fabri- 
cants ou  les  maîtres  qui  prennent  en  apprentissage  ou 
à leur  service  des  enfants  en  âge  d'aller  à l’école) , se- 
ront obligés  de  leur  faire  donner  une  instruction  con- 
venable, depuis  leur  septième  année  (i)  jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  ans  accomplis.  Le  inallrc  d'école  jugera 
si  un  enfant  est  en  état  par  sa  précocité  d'entrer  à 
l'école  avant  cet  âge,  et  le  comité  de  surveillance  de 
l'école  , Schulvorstand  (s) , en  accordera  l'autorisa- 
tion. Un  enfant  qui,  avant  l'âge  de  quatorze  ans, 
aurait  parcouru  le  cercle  de  l’instruction  élémentaire, 
ne  pourra  être  retiré  de  l’école  par  ses  parents  qu’avec 
la  permission  du  comité  , et  après  que  le  membre  du 
comité  chargé  de  l'inspection  de  l'école  (3)  aura  pro- 
cédé à un  examen  favorable  à l'élève  , lequel  ne  devra 
rien  laisser  à désirer  sous  le  rapport  de  la  moralité  et 
de  la  santé.  Il  serait  fort  utile  qu'après  avoir  quitté 
l'école  , les  enfants  déjà  confirmés  cl  admis  à la  com- 
munion assistassent  encore  au  moins  pendant  un  an  au 
catéchisme  du  dimanche  à l'église.  Cet  usage,  autrefois 
général , devra  être  rétabli  partout  où  il  aura  cessé. 

4 Les  parents  ou  maîtres  qui  n'enverront  pas  à une 
école  publique  leurs  propres  enfants  ou  ceux  qui  leur 
sont  confiés,  doivent,  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont 
requis,  indiquer  aux  autorités  municipales  ou  aux 
comités  de  surveillance  par  quels  moyens  ils  pour- 
\ oient  à leur  éducation. 

que,  page  62  , et  plu»  loin  , le  titre  V,  Gouvernement  dt 
l'instruction  primaire. 

(3)  Voyez  plu»  loin , titre  V,  Gouvernement  de  iinstruc 
lion  primaire. 
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« Le»  comité»  et  le*  autorité»  municipale»  feront , cation  élémentaire,  et  répandront  dan»  la  jeunesse  le 
tou»  le»  an»  aprè*  Piques  ou  après  la  Saint-Michel , besoin  de  s'éclairer,  qui  la  portera  d'elle-méme  i en 
une  enquête  sur  toute»  le»  famille»  de  leur  circonscrip-  rechercher  le»  moyen*. 

lion  qui , de  notoriété  publique , n’auraient  pas  pourvu  < Si  cependant  de*  parent*  ou  de»  maître»  négli- 
à l'éducation  particulière  qu’ils  doivent  à leur»  enfant*  geaient  d’envoyer  exactement  leur»  enfant*  à l’école , 
défaut  de  l’éducation  publique  II»  feront,  à cet  effet,  le»  ecclésiastique»  devront  d’abord  leur  faire  connaître 
un  recensement  de  tou»  le*  enfa  ils  qui  *ont  en  âge  la  responsabilité  grave  qui  pèse  sur  eu»;  ensuite  le 
d'aller  à l’école.  Les  registres  baptistère»  et  ceux  de  comité  de  surveillance  les  fera  comparaître,  et  leur 
l'état  civil  leur  sont  ouverts  au  commencement  de  adressera  des  remontrances  sévère».  On  ne  reconnaîtra 
chaque  innée  , et  la  police  devra  le»  seconder , à cet  pour  excuses  valables , indépendamment  de  la  preuve 
égard,  de  tou»  ses  moyen».  qu’on  a pourvu  autrement  ù l'éducation  de  ses  enfant», 

« Il  est  reconnu  en  principe  que , dan*  les  cam-  que  des  certificats  de  maladie  délivrés  par  le  médecin 
pagnes , tout  enfant  doit  être  envoyé  à l’école  de  la  ou  le  pasteur,  l’absence  des  parents  ou  des  maîtres  qui 
paroisse,  du  village  ou  de  la  société  d’école,  Schul-  aurait  occasionné  on  même  temps  celle  de*  enfants, 
rrrrin  (t) , à laquelle  ses  parents  appartiennent.  Si  les  ou  , enfin , la  privation  des  vêtement»  nécessaires  qui 
parent»  veulent  envoyer  leurs  enfants  à uneautre  école  n'auraient  pu  être  fournis  aux  plus  indigents, 
ou  leur  faire  donner  une  éducation  particulière,  il»  t Si  les  remontrances  n’étaient  pas  suffisantes,  on 
devront  le  déclarer  au  comité  de  l’école;  et  l'autorisa-  emploierait  des  mesure»  de  rigueur  contre  le»  parent», 
lion  ne  pourra  leur  en  être  refusée , à la  condition  qu’ils  tuteur»  ou  maîtres.  Les  enfants  pourront  être  conduits 
satisferont  néanmoins  aux  charges  qui  leur  sont  im-  'a  l’école  par  un  agent  de  police  ou  les  parents  con- 
posées  envers  l’école  il  laquelle  l’enfant  devait  natu-  damnés  à de»  peines  proportionnées  ou  il  des  amendes; 
tellement  appartenir.  cl  dans  le  cas  où  ils  seraient  hors  d’étal  de  les  payer , à 

i Les  parents  et  les  maîtres  des  enfants  sont  égale-  |a  prison  ou  il  des  travaux  au  profil  de  la  commune, 
ment  obligés  de  veiller  i ce  qu’il»  suivent  régulièrement  Ce»  peine»  peuvent  être  successivement  augmentées, 
les  cours  de  l’école  pendant  le  temps  voulu  parla  loi.  on»  dépasser  cependant  le  maximum  des  peine»  de 
Le»  maîtres  d’école  tiendront  de  leur  côté,  sous  une  police  correctionnelle. 

forme  qui  leur  sera  prescrite , des  listes  de  présence , , l,cs  amendes  seront  prononcées  par  le  comité  de 

qui  devront  être  soumises  tous  le*  quinte  jours  ù l’in-  surveillance,  prélevée»  au  besoin  avec  l’aide  de  la 
speclion  de»  comité»  de  surveillance  police,  cl  versées  dans  les  caisse»  du  comité,  l.a  police 

< Pour  rendre  plus  facile  aux  parents  l'exécution  sera  chargée  de  l’exécution  des  autre»  peines, 
de  cette  rè"lc , et  ne  pas  les  priver  entièrement  des  , Toutes  le*  foi*  qu’on  prononcera  la  peine  de  la 
secours  que  leurs  enfants  peuvent  leur  prêter  dans  prison  ou  de  travaux  pour  la  commune , on  pourvoira 
leur»  travaux , le»  heure»  de  leçons  dans  les  école»  j cc  ,|U0  les  enfants  de»  condamné*  ne  restent  pa» 
élémentaires  »cronl  combinées  de  manière  à laisser  abandonnés  pendant  que  leurs  parents  subiront  la  peine 
aux  enfants , chaque  jour,  plusieurs  heures  pour  le»  qnj  1,’nr  aura  été  infligée. 

travaux  domestique».  i Les  parents  qui  auront  encouru  ces  condamna- 

i II  est  défendu,  «ous  des  peines  très-sévère»,  aux  ijnns  pourront,  à la  demande  des  comités  de  sur- 
mallre»  d’école  d’employer  les  écoliers  aux  travaux  de  vaillance  cl  comme  surcroît  de  punition  , être  privés 
leur  ménage.  de  la  participation  aux  secoure  publics. 

« Partout  le»  écoles  seront  fermées  le  dimanche.  Les  , Cependant  le»  secours  publics  qui  ont  rapport  i 
après  midi , après  le  service  divin  et  le  catéchisme , l’éducation  des  enfants  ne  leur  seront  point  retirés , 
pourront  être  consacrés  aux  exercices  gymnastique»,  niais  cesseront  de  passer  par  leur»  mains. 

i On  s’appliquera  partout  à faciliter  aux  parent»  i Ils  ne  pourront  avoir  part  à aucun  autre  *e- 
le» plu*  nécessiteux  les  moyens  d'envoyer  leurs  enfant»  roure  public,  tant  qu'il»  ne  rempliront  pa»  envers 
aux  écoles,  en  leur  fournissant  les  objets  nécessaires  leurs  enfants,  relativement  à l’éducation,  les  dc- 
1 leur  instruction  ou  les  vêtement»  dont  ils  pourraient  voir»  de  pères  de  famille  chrétiens  cl  consciencieux, 
avoir  liesoin.  < Ils  seront  également  incapable»  de  prendre  part 

i 11  faut  espérer  que  ce»  facilités  et  ces  secours,  ù l'administration  de  la  commune  ou  de  remplir  aucune 
l’influence  morale  et  religieuse  des  ecclésiastiques , les  fonction  d’église  ou  d’école. 

sagesavi»  des  membres  de»  comitéschargésdesur  veiller  ; , Si  toutes  les  punition»  sont  insuffisantes,  ondon- 

les  écoles  et  des  autorités  municipales , feront  peu  à . „era  aux  enfants  un  tuteur  particulier  pour  veiller  à 
peu  apprécier  au  peuple  le  bienfait  d’une  bonne  édu-  |cur  éducation , ou  un  coluleur  aux  pupilles. 

i t Les  parents  israélites  qui  s’obstineraient  à ne  point 
(.)  Voyez  Plus  bas,  page  07.  ! «'!*«  a"'  injonctions  des  autorité»  compétente* , pour- 

rOV&IS.  — TOME  III. 
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ronl  être  privés  des  droits  civils  dans  les  provinces  où 
l'édit  du  1 1 mai  1812  est  en  vigueur. 

« Les  cas  de  négligence  marquée , de  la  part  de 
communes  entières  ou  de  quelques  familles  , pourront 
être  signalés  dans  les  rapports  qui  seront  publiés,  sans 
toutefois  nommer  les  personnes. 

< Les  pasteurs  protestants  ou  catholiques  jugeront 
eux-mêmes  jusqu’à  quel  point  ils  peuvent  user  de  leur 
influence,  selon  les  circonstances  ; mais  ils  s'applique- 
ront , surtout  dans  leurs  sermons  pour  l'ouverture  des 
écoles,  à engager  les  parents  à s'occuper  de  l’éducation 
de  leurs  enfants  et  à les  envoyer  régulièrement  à l’é- 
cole ; ils  pourront  même  faire  allusion  aux  exemples 
les  plus  frappants  de  l’oubli  de  ces  devoirs.  Enfin , ils 
n'admcllronl  aucun  enfant  aux  conférences  pour  la 
confirmation  et  la  communion  , s'ils  ne  présentent  des 


certificats  qui  attestent  qu'ils  ont  achevé  leur  temps  à 
l’école , ou  qu’ils  la  fréquentent  encore  exactement , 
ou  qu'ils  ont  reçu  ou  reçoivent  une  éducation  particu- 
lière. » ( Enttcurf , lit.  IV,  art.  33  à -43,  pag.  32 à 37.) 

Je  joins  ici  deux  tableaux  extraits  d'un  arrêté  rendu 
et  publié  par  le  consistoire  provincial  de  Magdebourg , 
le  3 avril  1817  (t),  c’est-à-dire  antérieurement  à la  loi 
citée  ci-dessus,  lequel  arrêté  enjoint  au  pasteur  de 
chaque  commune  de  relever  sur  les  registres  baptistères 
la  liste  des  enfants  en  âge  d'aller  à l'école,  et  de  tenir  à 
l'avenir  cette  liste  au  complet , conformément  au  pre- 
mier tableau.  C’est  sur  ces  premières  listes  que  le  maître 
d'école  doit  à son  tour  établir  une  liste  de  présence 
pour  son  école , confor  mément  au  second  tableau. 

(t)  Voyez  Neigebauer,  page»  187,  188  et  189. 


PREMIER  TABLEAU. 


SECOND  TABLEAU. 
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C'esl  sur  le  relevé  de  ces  listes  que  les  pasteurs , les 
comités  de  surveillance  et  les  inspecteurs  d'arrondis- 
sement (t)  ont  à prendre  les  mesures  indiquées  par  la 
loi.  Ces  listes , ainsi  que  les  notes  qui  ont  été  prises 
sur  chaque  enfant  aux  examens  et  à la  sortie  de  l’école, 
sont  conservées  avec  soin  ; et  l'on  m'assure  que  souvent 
les  tribu  uaux  se  font  donner  communication  de  ces 
notes  sur  la  vie  des  accusés  dans  les  affaires  criminelles 
importantes. 

Depuis  l'exemple  donné  par  le  consistoire  provincial 
de  Magdebourg,  tous  les  autres  consistoires  ont, 
d'ailleurs  conformément  à la  loi  de  1819,  adopté  la 
même  mesure , et  imposé  aux  pasteurs  et  aux  inaitres 
d'école  les  mêmes  tableaux  ou  listes  , Schullislen  (i). 

TITRE  IL 

DEVOIR  DES  COMMUEES  d’KNT  RETENIR  A LEURS  FRAIS 
UNE  ÉCOLE  PRIMAIRE. 

II  serait  absurde  d'exiger  des  parents  qu'ils  envoient 
leurs  enfants  à l'école,  s'il  y avait  trop  peu  d’écoles 
pour  que  ce  devoir  pût  être  rempli.  Or  les  écoles 
privées  n 'offrent  que  des  ressources  incertaines  ; c'est 
donc  à l'État  de  procurer  l'accomplissement  de  la  loi 
qu'il  a faite  ; de  là  les  dispositions  suivantes , déjà 
passées  en  usage  et  presque  partout  pratiquées  , mais 
formellement  consacrées  par  les  titres  111  et  V de  la 
loi  de  1 819 , dont  je  vous  ai  parlé  et  que  je  vais  conti- 
nuer à extraire  et  souvent  à traduire. 

« Toute  commune , si  petite  fût-elle,  est  obligée 
d'avoir  une  école  élémentaire , complète  ou  incom- 
plète, c'est-à-dire  remplissant  tout  le  programme  de 
l'enseignement  prescrit  par  la  loi , ou  du  moins  les 
parties  les  plus  indispensables  de  ce  programme  (s). 

< Toute  ville  est  tenue  d'avoir  au  moins  une  école 
bourgeoise  ou  plusieurs,  selon  sa  population. 

« Les  petites  villes  de  moins  de  quinze  cents  habi- 
tants, qui  ne  pourraient  suffire  à la  dépense  d'une 
école  bourgeoise,  sont  tenues  d'avoir  au  moins  des 
écoles  élémentaires  complètes.  Avant  tout,  elles  doivent 
avoir  des  écolesélémentaires  du  degré  inférieur,  suivant 
le  nombre  des  enfants  des  deux  sexes  en  âge  d'aller 
à l'école. 

i Dans  le  cas  où  une  ville  ne  pourrait  entretenir 
séparément  et  dans  des  bâtiments  distincts  une  école 
élémentaire  et  une  école  bourgeoise,  il  lui  sera  permis 
de  se  servir  des  classes  inférieures  de  l'école  bourgeoise 
comme  d'école  élémentaire;  de  même,  en  cas  de 

(I)  Voyez  Organisation  générale,  page  62. 

(s)  Voyez  Neigebauer,  pages  192  et  suivante». 

(3)  Voyez  plus  bas,  page  73,  l'exposition  des  divers 
objets  qu’embrassent  les  deux  degrés  de  l'instruction  pri- 
maire , le»  écoles  élémentaires  et  les  écoles  bourgeoise». 


nécessité  bien  constatée , on  pourra  employer  à l’usage 
de  l’école  bourgeoise  les  classes  inférieures  du  gymnase. 

« Dans  toute  ville  où  il  y aura  plusieurs  écoles 
élémentaires , elles  seront  réparties  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville  ; cependant  les  habitants  ne  seront 
pas  pour  cela  obligés,  par  la  situation  de  leur  domicile, 
d’envoyer  leurs  enfants  à une  école  plutôt  qu’à  l'autre. 

< Dans  les  villes  qui  ont  plusieurs  écoles  de  divers 
degrés,  l'autorité  s'occupera  de  les  organiser  toutes 
conformément  aux  instructions  ci-dessus,  de  telle 
sorte  qu’elles  se  lient  entre  elles  et  forment  un  tout. 

« Dans  les  villes , les  Israélites  pourront  établir  des 
écoles  à leurs  frais , sous  la  condition  qu'elles  seront 
organisées , surveillées  et  administrées  par  eux  con- 
formément à la  présente  loi.  Ils  pourront  envoyer  éga- 
lement leurs  enfants  dans  les  autres  écoles , mais  sans 
participer  à l'administration  de  ces  écoles. 

< Le  premier  soin  doit  être  de  fournir  aux  cam- 
pagnes les  écoles  élémentaires  nécessaires.  Partout  où 
il  existe  des  écoles  incomplètes,  il  faut  les  améliorer, 
et  les  changer  le  plus  tôt  possible  en  écoles  élémentaires 
complètes , cc  qui  doit  toujours  avoir  lieu  lorsqu'une 
école  a ou  est  en  état  d’avoir  deux  maîtres.  Pour  que 
toutes  les  campagnes  aient  à leur  portée  des  écoles 
élémentaires  suffisantes , les  habitants  de  toute  com- 
mune rurale  formeront , sous  la  direction  de  l'autorité 
publique , une  société  pour  les  écoles  de  campagne  (*) 
( Landsckulverein).  Cette  société  se  compose  d’abord 
de  tous  les  propriétaires  fonciers , sans  distinction , 
qu'ils  aient  ou  non  des  enfants  ; ensuite  de  tous  les  pères 
de  famille  domiciliés  dans  la  circonscription  de  la  com- 
mune, quand  même  ils  ne  seraient  point  propriétaires. 

* Tout  village,  en  y comprenant  les  fermes  qui 
l'avoisinent,  peut  à lui  seul  former  une  société  de  ce 
genre.  11  en  est  de  môme  pour  une  réunion  de  plu- 
sieurs métairies  isolées. 

« Chaque  village  doit  avoir  son  école  ; mais  dans, 
certains  cas  et  par  exception  seulement,  plusieurs  vil- 
lages pourront  se  réunir  en  une  seule  société  d'école , 
sous  les  conditions  suivantes  : 

< 1°  L'impossibilité  absolue  pour  une  commune  de 
pourvoir  par  elle-même  aux  frais  d'une  école  élémen- 
taire de  village. 

< 2°  Les  villages  qui  s'associeront  devront  être 
tellement  rapprochés  que  les  enfants  puissent  se  rendre 
exactement  à une  école  commune.  La  distance  tolérée 
n'excédera  pas  un  demi-mille  (unelienc)  pour  les 
pays  plats,  cl  un  quart  de  mille  (demi-lieue)  pour  les 
pays  de  montagne. 

(s)  Je  ne  sais  comment  traduire  autrement  Lan&irhut- 
verein;  mais  il  faut  bien  comprendre  qu'il  ne  s'agit  pas 
Ici  d'uue  société  libre,  mais  d'une  organisation  légale 
et  forcée  de  la  commune  relativement  h l'instruction  pri- 
maire. 
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« 3°  La  réunion  ne  pourra  *c  former  entre  villages 
séparés  par  des  marécages  ou  des  rivières  qui  rendraient 
la  fréquentation  de  l'école  difficile,  ou  même  entière- 
ment impossible,  à certaines  époques  de  l’année. 

< 4°  Le  nombre  des  enfants  réunis  ne  devra  pas  être 
trop  considérable,  et  ne  peut,  pour  un  seul  maître, 
atler  au  delà  de  cent.  On  pourrait  en  admettre  davan- 
tage, si  l'on  avait  les  moyens  d’entretenir  deux  maîtres 
et  si  le  local  était  suffisamment  grand  ; mais  alors  les 
v il lages  seraient  bien  près  d'èlreen  étal  d’avoir  chacun 
leur  école,  ce  qui  serait  toujours  préférable. 

* On  n'accordera  que  temporairement  l'autorisation 
de  s'associer  entre  eux,  aux  villages  qui  seraient  dans 
le  cas  de  pouvoir  entretenir  plus  tard  une  école  parti- 
culière, et  les  établissements  de  ce  genre  déjà  auto 
risés  seront  peu  à peu  réformés. 

« Si  un  village,  par  sa  grande  étendue  et  sa  popula- 
tion, ou  à cause  des  cultes  différents  qui  s'y  trouvent, 
avait  déjà  deux  écoles,  et  pouvait  suffire  à leur  entre- 
tien, il  ne  faudrait  pas  réunir  ces  deux  écoles,  surtout 
si  elles  étaient  de  deux  confessions  différentes.  On 
encouragera  au  ronlraire  les  écoles  séparées  , partout 
où  les  circonstances  permettront  d’en  former. 

< Au  reste,  la  différence  de  religion  seule  ne  doit 
pas  être  un  obstacle  à la  création  d'une  société  pour 
une  école  de  campagne;  mais  en  formant  une  société 
de  ce  genre  en!re  catholiques  et  protestants , on  aura 
égard  à la  proportion  numériquedes  habilanlsde  chaque 
confession.  Autant  que  possible  alors  on  aura,  con- 
jointement avec  le  maître  principal  professant  le  culte 
de  la  majorité,  un  second  maître  de  l’autre  confession. 

< Les  juifs  isolés  dans  les  campagnes  pourront  pro- 
fiter des  avantages  des  sociétés  d'école,  mais  sans 
entrer  dans  leur  administration.  Ils  auront  à pourvoir 
eux-mémes  à l'instruction  religieuse  de  leurs  enfants. 

< Si,  dans  quelques  endroits,  la  réunion  de  deux 
écoles  de  confession  différente  était  jugée  convenable, 
clic  devra  avoir  lieu  d'un  commun  accord  entre  les  deux 
parties.  En  outre,  pour  une  réunion  de  ce  genre  ou 
pour  l'établissement  A'ccoles  communes  à plusieurs 
cultes  (Simultan-Schulen) , on  pourvoira  à ce  que 
chacun  de  ces  cultes  ait  à sa  portée  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  à l'éducation  religieuse  des  écoliers 
qui  lui  appartiennent.  El  afin  que  chaque  confession 
n'ait  rien  à craindre,  et  que  tout  ce  qu'elle  apporte  à 
la  communauté  lui  soit  assuré  et  garanti,  il  sera  dressé 
chaque  fois  un  acte  authentique  pour  constater  les 
droits  de  chacune  cl  les  conditions  particulières  de  la 
société. 

« Si  une  réunion  ne  pouvait  s'opérer,  ou  si  l'on  ne 
pouvait  réussir  à former  une  école  commune  aux  deux 
cultes , l'autorité  interviendrait , et  prendrait  les  me- 
sures les  plus  convenables  aux  besoins  du  pays  et  aux 
circonstances.  » 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

Voilà  donc  partout  des  écoles  primaires  en  Prusse, 
M.  le  ministre  : mais  il  ne  suffit  pas  de  les  décréter,  il 
faut  ]K)iirvoir  à leur  entretien  ; c'est  ce  que  fait  le 
litre  V de  la  loi  de  1819.  Je  le  donne  ici,  en  inc  con- 
tentant de  l'abréger  quelquefois. 

La  loi  commence  par  déterminer  en  quoi  consiste 
, l’entretien  complet  d’une  école  pour  qu'elle  réponde  à 
son  but  : 

» 1°  Un  revenu  convenable  pour  les  maître*  et  les 
! maîtresses  d'école , et  une  existence  assurée  pour  eux 
! lorsqu'ils  ne  sont  plus  en  état  de  servir; 

« 2“  Un  bâtiment  pour  les  exercices  et  l'enseigne* 
ment,  distribué,  entretenu,  chauffé  convenablement  ; 

< 5°  Les  meubles,  livres,  tableaux  , instruments, 
et  tous  les  objets  nécessaires  aux  études  et  aux  exer- 
cices ; 

« 4°  Secoure  à accorder  aux  écoliers  nécessi- 
teux. > 

Le  premier  point  est  le  point  essentiel.  Pour  avoir 
de  bons  maitres,  il  faut  avant  tout  assurer  leur  exis- 
tence. La  loi  prussienne  s'explique  à cet  égard  de  la 
manière  la  plus  formelle  et  môme  la  plus  solennelle. 

« C'est  notre  ferme  volonté,  dit  le  roi  au  nom  duquel 
elle  parle,  que  ce  soit  là,  dans  l'entretien  d'une  école, 
l’objet  le  plus  important  et  qui  passe  avant  tous  les 
autres. 

« 11  n'est  ni  possible  ni  necessaire  de  fixer  une  règle 
générale  et  uniforme  à cet  égard  pour  toute  la  monar- 
chie. L'état  des  diverses  localités  et  les  circonstances 
particulières  peuvent  seuls  déterminer  le  traitement 
attaché  à chaque  place  de  maître  d’école.  Les  sociétés 
d'école  et  les  comités  doivent  veillera  ce  que  ce  trai- 
tement soit  le  plus  élevé  possible.  Mais  il  y aura  un 
minimum  fixe  pour  les  places  de  maître  d'école  dans 
les  villes  et  dans  les  villages,  proportionné  à l’état  de 
prospérité  de  chaque  province  , et  qui  sera  détermine 
par  les  consistoires  provinciaux  (i).  Il  faudra  élever 
jusqu'à  ce  minimum,  le  plus  promptement  possible, 
les  traitements  qui  seraient  encore  au-dessous.  Enfin, 
pour  que  ce  traitement  soit  toujours  en  rapport  avec 
la  valeur  réelle  de  l’école  et  le  prix  des  subsistances,  il 
sera  révisé  de  loin  en  loin. 

i En  principe , toute  école  doit  avoir  sa  maison 
spéciale  ; toutes  les  fois  qu'on  sera  oblige  de  louer  un 
local , on  tâchera  qu'il  soit  isolé  et  qu'il  n'ait  aucun 
contact  avec  des  bâtiments  étrangère. 

< Les  conditions  essentielles  et  qui  seront  rigou- 
reusement exigées  pour  toute  maison  d’école,  sont  une 
situation  salubre,  des  salles  suffisamment  grandes, 
bien  plancbéiécs , bien  aérées  cl  tenues  avec  la  plu* 
grande  propreté  , et , autant  que  possible  , un  bon  lo- 
gemcul  pour  le  maître.  Quant  aux  écoles  qui  ont  plu- 

(<)  Voyez  Organisation  générale,  page  61. 
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sieurs  maîtres,  on  tâchera  qu'au  moins  l'un  d eux  ail 
son  logement  dans  la  maison  d'école.  Les  consistoires 
provinciaux  feront  faire  des  plans-modèles  de  maisons 
d’école  de  différente*  grandeurs  pour  les  villages  et 
le*  petites  villes , avec  le  devis  approximatif  des  frais 
de  construction  et  du  mobilier  nécessaire,  afin  qu'on 
ail  à s')'  conformer  pour  toutes  les  constructions  nou- 
velles et  les  réparations  majeures. 

t Toute  école  de  village  ou  de  petite  ville  aura  un 
jardin,  cultivé,  selon  les  pays,  soit  en  potager,  soit  en 
verger,  soit  en  pépinière,  ou  disposé  pour  élever  des 
abeilles,  et  Ion  fera  servir  la  culture  de  ce  jardin  à 
l'instruction  des  élèves. 

« Partout  où  les  localités  le  permettront,  il  y aura, 
devant  chaque  école,  un  préau  sablé  et  une  place  pour 
les  exercices  des  enfants. 

< Le  mobilier  nécessaire  à l’enseignement  consiste 
surtout  en  une  collection  suffisante  de  livres  à l'usage 
du  maître , et  autant  que  possible  aussi  à l'usage  des 
élèves. 

< Il  y aura , selon  le  degré  de  chaque  école , une 
collection  de  cartes  et  instruments  géographiques , de 
modèles  pour  le  dessin  et  l’écriture,  de  musique,  etc., 
les  instruments  et  les  collections  nécessaires  à l'histoire 
naturelle  et  aux  mathématiques  ; enfin,  selon  l'étendue 
de  renseignement,  le  matériel  qu'exigent  les  exercices 
gymnastiques,  les  outils  cl  les  machines  qui  conviennent 
à l'enseignement  industriel  dans  les  écoles  où  l'on  in- 
troduirait cette  branche  de  connaissances.  Les  consis- 
toires provinciaux  fixeront  le  minimum  du  mobilier 
exigé  pour  les  écoles  inférieures. 

« Quaul  aux  écoliers  nécessiteux,  là  où  il  n'existe 
pas  d'école  gratuite  appelée  école  de  pauvres  (.4r- 
menschulr) , toute  école  publique  est  tenue,  quels  que 
soient  d'ailleurs  ses  règlements  relativement  à la  rétri- 
bution d'école , Schulgcld,  de  leur  donner  l'instruction 
gratuitement  ou  au  moins  en  partie.  Les  parents  qui 
envoient  plusieurs  enfants  aux  écoles  jouiront  des  faci- 
lités nécessaires  pour  le  payement  de  la  rétribution , 
sans  toutefois  que  les  émoluments  assurés  au  maître 
en  souffrent.  De  plus , chaque  école  est  tenue  de  four- 
nir gratuitement  aux  écoliers  pauvres  lis  livres  et 
autres  objets  nécessaires , dont  une  partie  leur  sera 
donnée  en  toute  propriété , cl  l'autre  restera  à l’école 
comme  objet  d'inventaire,  i 

Mais  pour  faire  face  à l'entretien  d'une  école  établie 
sur  ce»  quatre  bases  et  avec  un  pareil  développement, 
il  faut  des  fonds  considérables  ; et  pour  avoir  ces 
fonds,  il  faut  employer  toute  la  variété  des  moyens 
qu'offrent  les  localités  et  les  circonstances.  Voici  les 
règles  les  plus  générales  arrêtées  à cet  égard  par  la  loi  : 

« i.es  écoles  et  les  maisons  d'éducation  qui  possè- 
dent, pour  leur  entretien,  de*  fonds  particuliers  pro- 
venant de  fondations , quelles  qu'elles  soient , seront 


entretenues  et  au  Itesoin  améliorées  avec  ces  fonds.  En 
cas  d'insuffisance  , elles  auront  droit  à des  subventions 
empruntées  à d'autres  sources. 

« En  principe , comme  l'entretien  principal  des 
gymnases  cl  autres  établissements  d'instruction  publi- 
que du  même  degré  est  à la  charge  des  fonds  généraux 
de  l'Etal  ou  de  la  province,  ainsi  l'entretien  principal 
des  écoles  inférieures  des  villes  et  des  campagnes  est 
à la  charge  des  villes  et  des  sociétés  pour  les  écoles 
de  campagne. 

« D'un  autre  côté , si  une  ville  ne  peut  soutenir  par 
ses  propres  ressources  l'enseignement  inférieur  dont 
elle  a besoin , tout  département  aura  des  fonds  pour 
les  école* , sur  lesquels  il  viendra  au  secours  de  la 
commune  nécessiteuse  , mais  par  des  subventions  tem- 
poraires qui  pourront  être  restreintes  ou  retirées  à 
mesure  que  la  localité  sera  plus  en  étal  de  fournir  à 
l'entretien  de  son  école. 

i Si  un  village,  par  sa  position,  ne  pouvait  pas 
entrer  en  société  d'école  avec  d’autres  villages , ni  en- 
tretenir seul  une  école  faute  des  moyens  nécessaires  , 
le  département  viendra  également  à son  secours. 

< Dans  les  villes , l'enseignement  et  l'entretien  de 
l'enseignement  ne  doivent  être  mis  en  arrière  d'aucun 
des  autres  besoins  communaux , cl  doivent  être 
comptés  parmi  les  objets  auxquels  il  est  nécessaire  de 
pourvoir  en  première  ligne. 

< Lorsqu'il  s'agira  d'organiser  des  écoles  dans  une 
ville,  on  déterminera  d'abord  exactement  quelles  sont 
les  dépenses  les  plus  urgentes  à faire  ; ensuite  on 
examinera  si  les  fonds  déjà  disponibles  et  destinés  aux 
frais  de  renseignement  sont  suffisants  ou  pcuvcul  le 
devenir  par  une  meilleure  administration  ; mais  en 
prenant  garde  cependant  que  le  revenu  des  fonds  qui 
appartiennent  à des  établissements  particuliers  ne 
doit  profiler  qu'à  eux  seuls,  et  non  pas  à toutes  les 
écoles  de  l'endroit.  On  tiendra  compte  de  tout  ce  qu'on 
peut  tirer  du  fonds  des  donations  pieuses  et  des  autres 
ressources  locales  et  communales,  de  l’augmentation 
relative  de  la  rétribution  des  enfants,  et  des  subven- 
tions que  le  département  peut  fournir.  Si  tous  ces 
moyens  sont  insuffisants,  alors  les  fonds  rigoureuse- 
ment nécessaires  seront  mis  à la  charge  des  | ères  de 
famille. 

< La  répartition  sera  faite  par  les  autorités  com- 
munales, avec  la  participation  du  comité  de  l’école. 

« Nul  ne  pourra  se  refuser  à la  contribution  qui  lui 
sera  imposée,  sous  prétexte  que  les  écoles  de  sa  paroisse 
ou  de  sa  confession  sont  en  bon  étal , parce  qu'il  s’agit 
de  pourvoir  à renseignement  général  de  1 1 commune, 
et  que  tontes  les  écoles  sont  ouvertes  à tous  cl  peuvent 
également  profiter  à chacun. 

« Par  celle  expression , pères  de  famille  ( Uaus- 
valer ),  on  entend  tous  les  habilauls  d’une  commune 
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qui  ont  leur  propre  ménage.  Seront  mis  sur  le  même 
rang  , dans  la  participation  aux  contributions  pour  les 
écoles , tous  ceux  qui  contribuent  aux  autres  besoins 
communaux. 

i Soûl  dispensés  de  participer  à ces  contributions  : 

< Les  individus  à gages  ou  vivant  du  pain  d'autrui, 
en  exceptant  toutefois  ceux  qui , ayant  leur  propre 
ménage,  doivent  être  considérés  comme  pères  de 
famille  ; 

« Les  militaires  de  tout  rang  de  l'armée  active , à 
moins  cependant  qu’ils  n’exercent  une  profession  civile 
ou  qu'ils  ne  possèdent  des  biens-fonds. 

« Comme  les  ecclésiastiques  et  les  maîtres  d’école 
rendent,  soit  gratuitement , soit  pour  une  faible  rétri- 
bution, des  services  essentiels  à l'instruction  publique, 
ils  seront  aussi  exemptés  de  satisfaire  à la  contribution 
pour  les  écoles  ; mais  ils  seront  tenus  de  payer  la 
rétribution  d’école  , à moins  que  l’usage  ou  des  con- 
ventions particulières  ne  les  aient  déliés  de  celte  obli- 
gation. 

« Si  une  réparation  à faire  à une  école  devenait  im- 
possible , à cause  de  la  pauvreté  des  habitants  du  lieu 
ou  des  charges  déjà  trop  élevées  qu’ils  auraient  à sup- 
porter, ou  si  le  produit  des  contributions  imposées  ne 
pouvait  couvrir  la  dépense  nécessaire,  une  demande 
de  secours  sera  faite  sur  les  fonds  départementaux. 

« Les  écoles  supérieures  de  filles  n’auront  aucun 
droit  à être  secourues  sur  ces  fonds  , et  seront  entre- 
tenues par  les  associations  fondatrices  de  ccs  écoles. 
Lorsqu’une  ville  aura  suffisamment  pourvu  à scs  écoles 
élémentaires  de  garçons  et  de  filles , elle  pourra  s'occu- 
per alors  de  la  fondation  d'écoles  supérieures  de  filles. 

« L’entretien  des  écoles  particulières  des  commu- 
nautés israélilcs  sera  entièrement  à leur  charge , sans 
que  pour  cela  leurs  membres  soient  exemptés  de  la 
contribution  qui  leur  serait  imposée  pour  les  besoins 
de  l'instruction  générale  de  la  ville. 

* L'entretien  des  écoles  de  village  repose  sur  les 
sociétés  pour  les  écoles  de  campagne.  Ainsi  tous  les 
propriétaires  de  biens-fonds,  les  tenanciers,  et  les 
pères  de  famille  sans  distinction  , y contribuent  en 
proportion  du  revenu  de  leurs  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  la  société,  ou  du  produit  de  leur 
industrie,  cl  s'acquittent  de  celle  redevance,  soit  en 
argent,  soit  en  nature,  soit,  s'ils  ne  le  peuvent  autre- 
ment, en  fourniture  de  matériaux  de  construction  et 
même  en  façon. 

< Les  instructions  données  plus  haut  pour  les  con- 
tributions à payer  ( lialragspflichdgkeit)  sont  appli- 
cables aux  campagnes  comme  aux  villes,  (iliaque  fois, 
la  question  de  savoir  s'il  y a nécessité  d'imposer  une 
contribution  sera  examinée  et  résolue  par  l'autorité 
départementale  chargée  des  écoles  ; et  la  répartition  des 
contributions  sera  dressée  par  les  autorités  commit-  ] 
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nales , conjointement  avec  les  comités  des  sociétés 

pour  tes  écoles. 

< La  part  de  la  contribution  affectée  à un  bien- 
fonds  devra  peser  sur  celui-ci  comme  une  charge 
réelle  ; de  sorte  que , si  la  propriété  venait  à être 
démembrée , chaque  partie  se  tronvc  grevée  de  sa  part 
de  contribution  pour  les  écoles , sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  la  lui  transférer. 

t Lorsque  les  écoles  de  village  possèdent  quelques 
revenus  par  suite  de  legs , de  fondations  , de  subven- 
tions des  caisses  de  l'église  ou  de  la  rétribution  des 
élèves,  alors  la  contribution  des  membres  de  la  société 
à laquelle  ces  écoles  appartiennent , ne  sera  réclamée 
qu'aulanl  qu'elle  serait  nécessaire  pour  les  améliorer, 
ou  pour  ajouter  aux  revenus,  s'ils  étaient  insuffisants. 
Mais  tout  legs  ou  donation  nouvelle  en  faveur  des  éco- 
les sera  consacré  à améliorer  l'école  ou  les  revenus 
du  maître,  et  non  à diminuer  les  contributions,  à 
moins  que  le  donataire  ou  le  testateur  ne  l'ail  expres- 
sément voulu. 

« S'il  se  trouve  deux  ou  plusieurs  écoles  de  la 
même  confession  dans  un  village  , tout  le  village  est 
alors  considéré  comme  formant  une  seule  société 
d’école,  cl  chaque  école  est  dotée  et  entretenue  surfe 
produit  des  contributions  générales. 

< Si  ces  écoles  sont  de  confessions  différentes , les 
pères  de  famille  de  chaque  confession  forment  uue 
société  pour  leur  école , ci  ne  payent  leur  contribution 
qu’à  celle-ci. 

< Mais  lorsqu'une  société  d'école  comprendra  des 
membres  de  plusieurs  confessions,  on  n'aura  point 
égard  aux  différentes  confessions  dans  lo  règlement 
des  contributions  pour  la  dotation  et  l'entretien  de 
l'écolc. 

« Si  les  membres  de  petites  sectes  chrétiennes  veu- 
lent sc  séparer  de  la  société  à laquelle  elles  appartien- 
nent naturellement  et  établir  des  écoles  particu- 
lières, on  le  leur  permettra,  sous  ta  condition  de 
prouver  qu'ils  ont  les  moyens  suffisants  pour  entretenir 
ces  écoles  , et  qu'ils  satisfont  complètement  aux  obli- 
gations de  la  société  de  laquelle  ils  relèvent. 

« Les  obligations  particulières  attachées  à des  fon- 
dations ecclésiastiques  pour  l'entretien  de  certa  ncs 
écoles , lors  même  que  ccs  fondations  sont  passées  à 
l'Étal , continueront  d’être  remplies  scrupuleusement. 
Il  en  sera  de  même  relativement  aux  hautes  écoles  de 
villes  et  aux  gymnases. 

* Parmi  les  moyens  particuliers  de  pourvoir  à l’en- 
tretien des  écoles , il  pourra  se  faire  que  les  maîtres 
d ecole , à la  campagne  et  dans  les  petites  villes,  reçoi- 
vent autant  que  possible  en  nature  une  partie  de  b 
rétribution  fixée  par  les  consistoires  provinciaux  ; mais 
un  engagement  de  ce  genre  ne  pourra  être  pris  sans  b 
j consentement  du  maître  d'école 
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« Si  le  jardin  qui  doit  être  attaché  à chaque  école 
de  campagne  ne  peut  être  acquis  sur  les  fonds  de 
l’école , les  membres  de  la  société  seront  obligés  d’en 
procurer  ou  d’en  acheter  un.  > 

Bien  plus,  un  ordre  du  cabinet,  daté  de  Berlin 
le  28  septembre  1 810  , l’édit  pour  l'avancement  de  la 
civilisation  du  pays  , en  date  du  14  septembre  1 81 1 , 
un  ordre  du  cabinet,  du  5 novembre  4811  , décident 
« qu’à  l'occasion  des  partages  ou  transactions  que 
pourront  faire  les  communes , il  sera  assigné  au  maî- 
tre d’école  de  campagne  un  terrain  nécessaire  pour 
cultiver  sa  provision  de  légumes  et  pour  la  nourriture 
d'une  vache,  environ  deux  arpents  de  bonne  terre, 
ou  même  plus  si  le  sol  est  mauvais.  > 

i Dans  les  lieux  où  subsiste  encore  le  pâturage 
communal , à la  campagne  et  dans  les  petites  villes, 
l'instituteur  aura  la  faculté  d’y  envoyer  un  nombre 
déterminé  de  bestiaux , et  il  participera  également  aux 
autres  avantages  de  la  commune. 

« Partout  où  les  maîtres  d’école  perçoivent  des 
revenus  fixes  sur  les  quêtes  à l’occasion  des  baptêmes, 
des  mariages  et  des  inhumations , ccl  usage  pourra 
être  maintenu.  Mais  ces  revenus  devront  être  comptés 
dévalués  suivant  un  terme  moyen  parmi  les  recettes 
générales  du  maître  d’école  , et  l’on  veillera  à ce  que 
les  obligations  imposées  par  là  au  maître  d’école , 
telles  que  l'accompagnement  du  corps  au  cime- 
tière , etc.,  ne  le  détournent  pas  des  devoirs  de  sa 
charge. 

« Dans  les  endroits  où  les  revenus  de  ce  genre 
n'existent  pas  ou  auraient  été  abolis , ils  ne  pourront 
être  introduits  ni  rétablis. 

i On  ne  pourra  compter  au  maître  d'école,  comme 
un  revenu  , son  couvert  mis  successivement  chez  tou- 
tes les  familles  de  la  commune  (usage  consacré  sous  le 
nom  de  Wandtllisch).  S’il  peut  ainsi  avoir  la  table 
gratuitement , ce  ne  pourra  être  qu'un  accessoire  à ses 
autres  revenus , qui  lui  sera  interdit  du  moment  que  la 
dignité  cl  les  devoirs  de  sa  charge  pourraient  en  souf- 
frir. 

« 11  ne  sera  plus  permis  à aucun  maître  d'école 
de  percevoir  certains  revenus,  soit  en  argent , soit  en 
nature,  au  moyen  de  quêtes  dans  les  maisons,  fai- 
tes par  lui-même  ou  par  l’intermédiaire  de  ses  éco- 
liers. 

< Cependant  les  revenus  perçus  par  les  instituteurs, 
et  le*  secours  que  les  élèves  de  gymnases  reçoivent  en 
chantant  des  chœurs  à certaines  époques  solennelles  , 
ne  seront  pas  supprimés  ; mais  on  évitera  dans  ces 
quêtes  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à la  dignité 
des  maîtres  ou  des  élèves. 

« La  même  observation  s'applique  aux  écoliers  qui 
vont  chanter  en  chœur,  de  porte  en  porte,  pour  de- 
mander des  secours  (écoliers  ambulants,  Kurrendcn) , 


dans  les  endroits  où  cet  usage  subsiste  encore.  Dans 
les  lieux  où  il  est  aboli  et  remplacé  par  des  chœurs 
d'écoliers  dans  les  églises,  le  produit  des  collectes 
qu'il*  faisaient  eux-mêmes  jusque-là  sera  compensé  par 
des  quêtes  àdomicile  ou  dans  les  églises, ou  même  par  la 
commune,  comme  faisant  partie  de  l'entretien  des 
écoles. 

< Les  contributions  générales  fournies  par  les 
pères  de  famille  pour  l'entretien  des  écoles,  n'ayant 
pour  but  que  de  faciliter  leur  établissement  ou  leur 
organisation  dans  l’intérêt  de  tous , il  est  juste  que 
ceux  qui  profitent  réellement  de  ces  établissements , 
les  soutiennent  au  moyen  d'une  rétribution  spéciale, 
(Schulgcld)  , qui  peut  servir  aussi  à encourager  les 
maîtres.  Celte  rétribution  pourra  être  prélevée  dans 
les  écoles  de  tous  les  degrés  de  la  manière  suivante  : 

< Les  comités  d'école,  dans  les  villes,  fixeront, 
avec  l’approbation  des  autorités  départementales,  le 
montant  de  la  rétribution  pour  les  écoles  inférieures; 
mais  les  villes  pourront  supprimer  entièrement  la  rétri- 
bution spéciale  pour  certaines  écoles,  en  rempla- 
çant ce  revenu  par  une  augmentation  des  contributions 
générales  d’école  ou  de  toute  autre  manière. 

< 11  est  réservé , pour  les  cas  particuliers,  aux  con- 
sistoires provinciaux  , de  décider  si  b rétribution  pour 
les  écolcsde  campagne  sera  maintenue  dans  les  endroits 
où  elle  existe  déjà , ou  si , d'après  le  vœu  des  sociétés 
pour  les  écoles  de  campagne,  elle  y sera  établie , et  de 
quelle  manière. 

c Aucun  maître  ne  sera  chargé  de  prélever  lui- 
même  la  rétribution  d'école  ; ce  soin  sera  confié  au 
comité  de  l'école. 

< Dans  quelques  écoles  particulières,  une  partie 
déterminée  de  la  rétribution  pourra  être  employée  à 
l'entretien  même  de  l'école;  mais  une  partie  plus  ou 
moins  forte  de  cette  rétribution  devra  être  partagée 
exclusivement  entre  les  maîtres , à titre  d'encourage- 
ment ; et  partout  où  il  n'y  aura  point  de  rétribution , 
on  portera  d'une  manière  ou  d'autre  au  budjet  de 
l'école  un  fonds  extraordinaire  pour  de  semblables 
gratifications  aux  maîtres. 

< Dans  les  endroits  où  l'entretien  de  l’école  est 
réglé  , toutes  les  rétributions  des  enfants  pour  objets 
qui  doivent  être  compris  dans  cet  entretien  , tels 
que  bois,  lumière , mobilier  et  autres  , sont  abolies. 

i 11  sera  permis  aux  écoliers  de  former , par  des 
dons  volontaires , une  caisse  de  secours  pour  leurs 
camarades  nécessiteux  ; ils  prendront  part  à son  admi- 
nistration , sous  la  direction  du  maître  d'école. 

« Il  ne  sera  permis  à aucun  inaitre  d'école  , fût-il 
réduit  au  minimum  de  son  revenu  , de  l’augmenter 
par  des  fonctions  accessoires  qui  pourraient  compro- 
mettre sa  dignité  ou  sa  moralité , ou  le  distraire  de 
scs  fonclions-et  l'exposer  à être  puni  pour  cette  raisor. 


Digitized  by  Google 


72  RAPPORT  SCR  L’ÉTAT  DE 

En  general , aucun  mallrc  d'école  ne  pourra  se  char-  ! 
ger  d'un  emploi  accessoire  sans  la  permission  du 
comité  de  l'école  ou  de  l'autorité  départementale  ; et 
celte  permission  ne  sera  délivrée  qu'à  la  condition  j 
que  le  maître  d'école  renoncera;!  cet  emploi , aussitôt  | 
que  l'autorité  départementale  aura  reconnu  cl  déclaré 
qu'il  est  incompatible  avec  les  fonctions  d'instituteur. 

< Si  un  instituteur  remplit  en  même  temps  des  fonc- 
tions d'église,  telles  que  celles  de  chantre,  d'orga- 
niste ou  autres , on  devra  prendre  des  mesures  pour 
éviter  que  le  service  de  l’école  n'en  soit  troublé. 

t Le  revenu  que  le  maître  d’école  relire  de  ses 
fonctions  d'église  n’entrera  pas  en  compte  avec  ses 
revenus  d’école. 

« De  même,  aucun  instituteur  ou  institutrice  ne 
pourra,  sans  la  permission  des  autorités  susmention- 
nées, chercher  à augmenter  ses  moyens  d'existence 
par  l'exercice  d'un  métier  ; et  celte  permission  sera 
refusée  pour  toute  occupatiou  malpropre  et  qui  ne 
pourrait  s’accorder  avec  l'observation  ponctuelle  des 
devoirs  de  maître  ou  maîtresse  d'école,  sans  excepter 
même  l’agriculture. 

« L'exemption  des  charges  communales  et  autres, 
attachée  aux  places  d'instituteurs,  ne  leur  sera  pas 
retirée  sans  être  compensée  par  des  indemnités  équi- 
valentes. 

< Les  secours  aux  maîtres  infirmes  seront  suppor- 
tés, comme  il  a été  dit,  par  les  fonds  pour  l'entretien 
des  écoles  auxquelles  ils  auront  appartenu.  Les  pen- 
sions des  maîtres  dans  les  écoles  dont  l'entretien 
dépend  des  fonds  communaux  des  villes  ou  des  villages, 
seront,  si  l’on  ne  peut  les  acquitter  autrement,  ajou- 
tées aux  contributions  générales  des  pères  de  famille. 
Dans  le  cas  où  des  communes  urbaines  ou  des  sociétés 
pour  les  écoles  de  campagne  seraient  réduites  à un 
état  de  grande  misère,  le  roi  se  réserve  de  venir  à 
leur  aide  par  des  subventions  extraordinaires. 

< Il  sera  prochainement  déterminé,  par  un  règle- 
ment général  sur  les  pensions  des  fonctionnaires, 
comment  et  dans  quelle  mesure  les  maîtres  d'école 
pourront  avoir  droit  à une  pension. 

< Relativement  aux  mois  el  aux  trimestres  de  grati- 
fication accordés  a la  veuve  el  aux  enfants  d'un  insti- 
tuteur décédé,  on  suivra  ce  qui  est  établi  par  les 
règlements  et  les  usages  particuliers.  Les  places  de 
maitres  d'école  qu'il  est  important  de  remplir  de  suite, 
ne  doivent  pas  rester  vacantes  jusqu'à  ce  que  ces 
trimestres  de  faveur  soient  écoulés;  et  l'on  prendra, 
s'il  le  faut , ces  gratifications  sur  d'autres  ressources. 

« Les  orphelins  laissés  par  les  maîtres  d'école  au- 
ront un  droit  spécial  à profiler  des  bénéfices  attachés 
aux  établissements  d'éducation , en  supposant  toute- 
fois qu'ils  remplissent  les  conditions  nécessaires  pour 
1rs  obtenir. 
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< Comme,  du  reste,  la  fondation  de  caisses  provin- 
ciales de  pensions  pour  les  maîtres  infirmes , les 
veuves  et  les  orphelins  de  maîtres  d’école,  pourvoit  de 
la  manière  la  plus  convenable  à cette  sorte  de  besoins, 
les  consistoires  provinciaux  prendront  les  mesures 
nécessaires  pour  établir  partout  de  pareilles  caisses. 

i La  perception  et  l'administration  des  revenus  des 
écoles  doit  avoir  une  forme  qui  les  rende  faciles  au 
comité  de  chaque  ville  ou  village , sous  la  direction 
suprême  des  autorités  publiques , et  qui  assure  aux 
écoles  toute  la  part  qui  leur  revient,  el  n’altère  en 
rien  la  dignité  de  l'instituteur. 

« Pour  la  perception  et  l'administration  des  reve- 
nus généraux  des  écoles,  comme  pour  ceux  de  chaque 
école  particulière  dans  la  même  commune,  les  auto- 
rités locales,  sous  la  surveillance  de  consistoires  pro- 
vinciaux, prendront  des  mesures  en  harmonie  avec  ce 
principe. 

i Les  comités  sont  cautions , envers  les  écoles  el 
les  instituteurs , du  payement  ponctuel  el  intégral  de 
leurs  revenus  ; ils  en  sont  responsables. 

i Les  caisses  pour  les  écoles,  et  chaque  départe- 
ment doit  en  avoir  une,  seront  composées  des  revenus 
qui  leur  appartiennent  déjà  en  propre , ou  qui  leur 
viendront  plus  lard  du  fonds  créé  depuis  longtemps 
en  faveur  des  écoles  par  les  rois  de  Prusse  ; des 
sommes  qui,  lors  de  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques, sont  ou  seront  affectées  aux  écoles,  et  quel- 
quefois aussi  dos  secours  extraordinaires  accordés  sur 
les  caisses  royales  , jusqu'à  ce  qu’il  puisse  être  déter- 
miné comment  chaque  département  devra  entretenir 
les  écoles  qui  ne  sont  pas  à la  charge  des  communes  , 
ou  venir  au  secours  des  écoles  communales. 

« Dans  les  provinces  où  se  trouvent  des  fonds  géné- 
raux destinés  spécialement  aux  écoles  évangéliques 
ou  catholiques,  res  fonds  ne  seront  pas  versés  et  con- 
fondus dans  les  caisses  départementales  pour  les  écoles. 
De  même,  les  fonds  provenant  de  fondations  et  des- 
tinés à des  établissements  particuliers  ou  a plusieurs 
réunis,  devront  être  administrés  à part  des  fonds  dé- 
partementaux pour  les  écoles,  quoique  sous  la  surveil- 
lance des  autorités  départementales.  Les  fondations  el 
legs  en  faveur  d'écoliers  pauvres , de  maîtres  d’école, 
de  veuves  et  d'orphelins  d'instituteurs,  ou  de  tout  autre 
objet  semblable , seront  administrés  partout  rigou- 
reusement , suivant  l'intention  des  donataires,  et  ne 
pourront  être  confondus  avec  les  autres  revenus  des 
écoles. 

* Les  contributions  ( Bcitrdge  ) en  argent  el  en 
nature,  réparties  sur  les  pères  de  famille  pour  l'entre- 
tien des  écoles , ainsi  que  la  rétribution  payée  par  les 
enfants  ( Schulgeld ),  sont  obligatoires  au  même  titre 
cl  avec  les  mêmes  privilèges  que  les  impositions  géné- 
rales de  rftl.it. 
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« Les  bâtiments  d'école  jouiront  partout  des  mêmes 
avantages  que  les  églises. 

« Mais  dans  le  cas  de  donation  par  testament  ou 
d'autre  manière,  les  écoles  ne  seront  pas  soumises  à la 
rétribution  envers  les  églises.  » 

TITRE  III. 

OBJETS  GÉNÉRAUX  ET  DIVERS  DEGRÉS  DE  L'ENSEIGNEMENT 
PRIMAIRE. 

Je  continue  à analyser  et  à citer  la  loi  de  4819. 
Le  point  auquel  j’en  suis  arrivé  est  contenu  dans  les 
litres  I cl  II  de  celle  loi. 

Elle  distingue  deux  degrés  dans  l'instruction  pri- 
maire, savoir,  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles 
bourgeoises. 

« Les  écoles  élémentaires  ( Eltmcntarschulen  ) ont 
pour  but  le  développement  régulier  des  facultés  de 
l'homme  par  l'enseignement  plus  ou  moins  étendu 
des  connaissances  usuelles  indispensables  aux  classes 
inférieures  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

« Les  écoles  bourgeoises  (Bürgerschulcn , Sladl- 
schultn ) conduisent  l’enfant  jusqu'au  point  où  peuvent 
se  manifester  en  lui  des  dispositions  particulières  pour 
les  éludes  classiques  proprement  dites,  ou  pour  telle 
ou  telle  profession. 

« Les  gymnases  continuent  cette  éducation  jus- 
qu'au degré  où  la  jeunesse,  après  avoir  reçu  une  cul- 
ture classique  et  libérale , commence  ou  des  études 
pratiques  dans  la  vie  commune,  ou  des  éludes  scien- 
tifiques supérieures  et  spéciales  daus  les  universités.  » 
Ces  divers  degrés  concourent  à former  pour  ainsi 
dire  un  seul  grand  établissement  d'éducation  nationale 
dont  le  système  est  un  , et  .dont  les  diverses  parties, 
tout  en  poursuivant  leur  but  particulier,  doivent  s'en- 
chaîner étroitement  les  unes  aux  autres. 

L'instruction  primaire  dont  il  s’agit  ici  est  la  base 
du  système  entier  : quoique  divisée  en  deux  degrés, 
elle  a son  unité,  ses  règles  générales;  et  les  diffé- 
rences même  que  les  localités,  ou  les  circonstances, 
ou  l'esprit  des  fondateurs,  introduisirent  dans  les  écoles 
d'un  même  degré,  ne  peuvent  porter  ni  sur  leur  con- 
stitution fondamentale , ni  sur  les  conditions  de  l'ad- 
mission des  élèves. 

Cependant  le  sexe,  la  langue,  la  religion,  la  desti- 
nation future  des  élèves , exigent  des  ménagements. 
Voici  les  règles  particulières  que  la  loi  détermine  à cet 
egard  : 

« 1°  Pour  les  fdles,  il  faut,  autant  que  possible, 
former  des  établissements  à part  qui  répondent  par 
l'enseignement  aux  écoles  élémentaires  ou  aux  écoles 
bourgeoises.  Les  priucipes  généraux  de  l'instruction 
et  de  la  discipline  établie  pour  les  écoles  de  garçons. 


sont  les  mêmes  pour  les  filles,  avec  des  formes  et  des 
leçons  appropriées  à leur  sexe. 

< 2°  La  constitution  générale  des  écoles  est  la 
même  pour  tous  les  peuples  d’origine  diverse  dont  se 
compose  la  monarchie  prussienne.  Si  quelques  écoles 
s’écartent  de  cette  règle,  dit  la  loi  de  1819,  elles  doi 
vent  y être  peu  à peu  ramenées.  Dans  toutes  celles 
sans  exception  où  l'on  parle  une  langue  étrangère,  les 
élèves  recevront,  suivant  le  degré  de  l'école,  outre  les 
leçons  de  l'idiome  du  pays,  un  enseignement  complet 
sur  la  langue  allemande,  et  maîtres  et  élèves  pourront 
également  se  servir  de  cette  langue  dans  la  conversa- 
tion ordinaire  (t). 

c 3°  La  différence  de  religion  dans  les  écoles  chré- 
tiennes produit  nécessairement  des  différences  dans 
l'enseignement  religieux.  Cet  enseignement  sera  tou- 
jours approprié  à l'esprit  et  aux  dogmes  du  cuite 
auquel  l'école  apparient.  Mais  comme , dans  toute 
école  d’un  Etat  chrétien,  l'esprit  dominant  et  commun 
à toutes  les  confessions  doit  être  la  piété  et  un  respect 
profond  pour  la  Divinité,  toute  école  pourra  recevoir 
des  enfants  d'un  autre  culte  chrétien.  Les  maîtres  et 
les  surveillants  devront  éviter,  avec  le  plus  grand  soin, 
toute  espèce  de  contrainte  ou  de  désagrément  pour  les 
enfants  au  sujet  de  leur  culte  particulier.  Aucune  école 
ne  doit  servir  abusivement  à des  vue»  de  prosélytisme; 
et  les  enfants  d’un  culte  étranger  à l’école  ne  seront 
point  tenus , contre  la  volonté  de  leurs  parents  ou 
contre  la  leur  propre,  d'y  suivre  l'enseignement  et  les 
exercices  religieux.  Des  maîtres  particuliers  du  même 
culte  seront  chargés  de  leur  éducation  religieuse  ; et 
partout  où  il  serait  impossible  d'avoir  autant  de  maîtres 
qu’il  y a de  cultes,  les  parents  devront  veiller  avec 
d'autant  plus  de  soin  à remplir  eux-mêmes  ces  devoirs, 
s'ils  ne  veulent  paR  que  leurs  enfauts  suivent  à cet 
égard  les  leçons  de  l'école. 

< Les  écoles  chrétiennes  pourront  admettre  les 
enfants  du  culte  israélile,  en  leur  accordant  d'ailleurs 
toutes  les  libertés  laissées  aux  enfants  des  autres  con- 
fessions; mais  les  écoles  israéliles  ne  pourront  recevoir 
aucun  enfant  chrétien.  » 

Du  reste,  nulle  institution  établie  par  des  classes 
particulières  de  la  société  ne  peut  s'écarter  essentiel- 
lement des  principes  qui  règlent  l'esprit  général  des 
écoles  : bien  entendu  qu'il  n’est  pas  ici  question  des 
écoles  créées  pour  une  éducation  spéciale , telles  que 
celles  du  soldat,  du  fermier,  du  mineur , du  fabricant, 
du  marchand,  du  marin,  de  l'artiste,  lesquelles  regar- 
dent le  ministère  de  l'intérieur  et  non  celui  de  l'in- 
struction publique,  et  par  conséquent  ne  sont  pas 
comprises  dans  la  loi  que  nous  faisons  connaître. 

(i)  Ceci  regarde  les  provinces  polonaises  de  la  monar- 
chie prussienne. 
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Le  caractère  fondamental  de  cette  loi  cal  l'esprit 
moral  cl  religieux , qui  domine  toutes  ses  disposi- 
tions. 

< La  principale  mission  de  toute  école , dit  la  loi 
de  1819,  est  d'élever  la  jeunesse  de  manière  à faire 
naître  en  elle , avec  la  connaissance  des  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu,  la  force  et  le  désir  de  régler  sa  vie 
selon  l'esprit  et  les  principes  du  christianisme.  De 
bonne  heure  l'école  formera  les  enfants  à la  piété,  et 
pour  cela  elle  cherchera  à seconder  et  à compléter  les 
premières  instructions  de  la  famille.  Ainsi  partout  les 
travaux  de  la  journée  commenceront  et  finiront  par 
une  courte  prière  et  de  pieuses  réflexions,  que  le  maître 
saura  ménager  de  telle  sorte  que  cet  exercice  moral 
ne  dégénère  jamais  en  une  affaire  d'habitude.  Les 
maîtres  veilleront  en  outre  à ce  que  les  enfants  assis 
tenl  exactement  au  service  de  l'église  les  dimanches  et 
fêtes.  On  mêlera  à toutes  les  solennités  des  écoles,  des 
chants  d'un  caractère  religieux.  Enfin,  l'époque  de  la 
commuuion  devra  être , pour  les  élèves  comme  pour 
les  inaitres,  une  occasion  de  resserrer  les  liens  qui 
doivent  les  unir  et  d'ouvrir  leur  âme  aux  sentiments 
les  plus  généreux  et  les  plus  élevés  de  la  religion. 

« On  s'appliquera  aussi  à inculquer  aux  jeunes  gens 
l'obéissance  aux  lois,  la  fidélité  et  l'attachement  au 
prince  et  à l'État,  afin  que  ces  vertus  réunies  fassent 
genner  de  bonne  heure  en  eux  l'amour  sacré  de  la 
patrie. 

< Si,  pour  les  établissements  qui  n'ont  pas  de  pen- 
sionnaires, l'autorité  des  mailres  s'arrête  à l'enceinte 
même  des  écoles,  ils  ne  resteront  pas  indifférents  pour 
cela  à la  conduite  des  élèves  au  dehors  des  classes. 
Quant  aux  écoles  à pensionnat,  elles  ont  toute  l'auto- 
rité des  parents  sur  les  élèves  qui  leur  sont  confiés. 

« L'attachement  paternel  des  maîtres , leur  affec- 
tueuse bienveillance  pour  chaque  élève,  sont  les  plus 
puissants  moyens  de  les  garantir  des  influences  immo- 
rales et  de  les  guider  vers  le  bien. 

i Jamais  on  n'infligera  de  punition  qui  puisse  par 
sa  nature  affaiblir  le  sentiment  de  l'honneur,  et  les 
peines  corporelles , dans  les  cas  où  elles  seraient  né- 
cessaires, devront  être  exemples  de  toute  barbarie  et 
ne  jamais  blesser  la  pudeur  ou  nuire  à la  santé. 

« Les  écoliers  incorrigibles  ou  qui  pourraient  imirc 
à leurs  camarades  par  leur  exemple  ou  leur  influence, 
seront  éloignés , après  qu'on  aura  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'autorité  paternelle  jointe  à celle  des 
maîtres,  et  d'après  l'avis  des  comités  de  surveillance. 

« En  faisant  participer  les  élèves  eux-mêmes,  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  au  maintien  de  l'ordre 
dans  l'école , on  les  habituera  bientôt  à se  regarder 
comme  des  membres  utiles  et  actifs  de  la  société. 

< L'enseignement  primaire  aura  pour  but  de  déve- 
lopper les  facultés  de  l'Ame,  la  raison  , les  sens  et  les 
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forces  du  corps.  Il  embrassera  à la  fois  la  religion  et  la 
morale,  ta  connaissance  de  la  grandeur  et  des  nombres, 
de  la  nature  et  de  l'homme , les  exercices  du  corps , 
le  chant,  enfin  l'imitation  par  le  dessin  et  par  l'écri- 
ture. 

< Dans  toutes  les  écoles  de  filles , sans  exception , 
il  y aura  des  exercices  pour  les  travaux  particuliers  de 
leur  sexe. 

t La  gymnastique  sera  considérée  comme  une  partie 
nécessaire  d'un  système  complet  d'éducation  ; et  elle 
sera  enseignée  d'après  des  règles  simples  et  favorables 
au  développement  de  la  santé  et  des  forces  corporelles 
des  enfants. 

» Toute  école  élémentaire  complète  embrasse  né- 
cessairement tous  les  objets  suivants  : 

« 1°  L'instruction  religieuse,  pour  former  le  moral 
des  enfants  suivant  les  vérités  positives  du  christia- 
nisme ; 

« 2*  La  langue  allemande,  et,  dans  les  pays  de 
langue  étrangère,  la  langue  du  pays  en  même  temps 
que  la  langue  allemande  ; 

< 3°  Les  éléments  de  la  géométrie , et  en  même 
temps  les  principes  généraux  du  dessin  ; 

< 4°  Le  calcul  et  l'arithmétique  pratique  ; 

< 5°  Les  éléments  de  la  physique,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  générale,  et  particulièrement  de  l'histoire 
de  la  Prusse.  On  s'arrangera  , pour  reproduire  fré- 
quemment ces  connaissances,  à l'occasion  des  leçons 
d'écriture  et  de  lecture  , indépendamment  du  cours 
particulier  qui  sera  fait  partout  sur  ces  matières , au- 
tant que  possible  ; 

c 0°  Le  chant,  pour  développer  la  voix  des  enfants, 
élever  leur  àme  , perfectionner  et  ennoblir  les  chants 
populaires  et  les  chants  d'église  ; 

« 7°  L'écriture  et  les  exercices  gymnastiques  qui 
fortifient  tous  nos  sens  et  surtout  celui  de  la  vue  ; 

< 8°  Los  travaux  manuels  les  plus  simples,  et  quel- 
ques instructions  sur  les  travaux  de  la  campagne,  sui- 
vant l'industrie  de  chaque  pays. 

< L'enseignement  de  la  religion,  de  la  lecture,  de 
l'écriture , du  calcul  cl  du  chant , sont  partout  de  ri- 
gueur. Ne  sont  considérées  comme  écoles  élémentaires 
complètes , que  celles  qui  rempliront  le  programme 
entier  qui  vient  d'élre  déterminé. 

« Toute  école  bourgeoise  enseignera  les  objets 
suivants  : 

i J"  La  religion  et  la  morale  ; 

< 2°  La  langue  allemande , et  en  même  temps  la 
langue  du  pays  dans  les  pays  non  allemands,  la  lecture, 
la  composition , des  exercices  de  style , des  exercices 
d'esprit,  et  l'élude  des  classiques  nationaux.  En  pays 
allemand , les  langues  modernes  étrangères  sont  un 
objet  d'enseignement  accessoire  : 

< 3°  Le  latin  est  enseigné  à tous  les  enfants,  dans 
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certaines  limites,  pour  exercer  leur  esprit  et  leur  ju- 
gement , soit  qu'ils  doivent  ou  ne  doivent  pas  entrer 
dans  les  écoles  supérieures  ; 

< 4°  Les  éléments  des  malhémalbiques  , et  parti- 
culièrement une  élude  approfundie  de  l'arithmélique- 
pra tique  ; 

< 5°  La  physique,  pour  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes les  plus  importants  de  la  nature  ; 

c 6°  La  géographie  et  l'histoire  réunies,  pour  don- 
ner aux  jeunes  gens  la  connaissance  de  la  terre , de 
f histoire  générale  du  monde,  des  peuples  qui  l'habi- 
tent et  des  empires  qui  le  partagent.  La  Prusse,  son 
histoire,  ses  lois,  sa  constitution,  seront  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ; 

« 7°  Les  principes  du  dessin  seront  enseignés  à 
tous,  à l'occasion  des  travaux  de  physique , d'histoire 
naturelle  et  de  géométrie  ; 

i 8°  L'écriture  devra  être  surveillée  , cl  la  main 
exercée  à écrire  avec  goût  et  avec  netteté  ; 

* 9°  Les  exercices  de  citant  seront  suivis  par  tous 
les  élèves.  Uni  pour  les  former  in  la  connaissance  de 
cet  art  que  pour  les  mettre  en  état  de  célébrer  conve- 
nablement les  solennités  de  l'Église , en  chantant  les 
chœurs  avec  intelligence  ; 

c 10°  Exercices  gymnastiques  appropriés  à l'àgc  et 
aux  forces  des  élèves.  » 

Cet  enseignement  est  nécessaire  pour  constituer 
une  école  bourgeoise.  Si  les  moyens  de  l'école  lui 
permettent  de  s’élever  au-dessus  de  cet  enseignement, 
de  manière  à préparer  les  jeunes  gens  aux  professions 
savantes  et  à les  mettre  en  étal  d'entrer  immédiatement 
dans  les  gymnases,  alors  cette  école  prend  le  titre 
d'école  supérieure  de  ville  ou  progyumase  ( hôhere 
Stadlschule,  Progymnasium). 

Voici  encore  quelques  dispositions  importantes  qui 
se  rapportent  à l'objet  général  de  ce  chapitre. 

« Les  maîtres  doivent  s'attacher  à connaître  parti- 
culièrement chacun  de  leurs  élèves,  et  donner  le  plus 
grand  soin  aux  examens  périodiques. 

< Tout  élève  sortant  de  lecole  doit  recevoir  de  ses 
maîtres  et  des  membres  du  comité  de  surveillance  , si 
lecole  est  élémentaire,  un  certificat  constatant  sa  ca- 
pacité et  ses  dispositions  morales  et  religieuses.  Ces 
certificats  seront  toujours  présentés  aux  ecclésiasti- 
ques pour  la  communion,  aux  chefs  d'atelier  pour  en- 
trer en  apprentissage,  ou  aux  maîtres  pour  entrer  en 
service. 

< Les  certificats  ne  seront  donnes  aux  élèves  qu'au 
moment  de  leur  départ  : et  dans  les  écoles  bourgeoi- 
ses comme  dans  les  gymnases,  ce  sera  toujours  l'occa- 
sion d’une  grande  solennité. 

t Une  instruction  particulière  fixera  la  nombre  des 
leçons  qui  devront  être  données  par  semaine  et  par 
jour  dans  chaque  partie  et  |>our  chaque  degré. 
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4 Les  grandes  divisions  des  cours  seront  de  Pâques 
à Pâques,  ou,  suivant  les  localités,  de  la  Saint-Michel 
à b Saint-Michel. 

« A chaque  semestre,  chaque  école  pourra  admettre 
des  élèves,  faire  changer  de  classes  ou  terminer  les 
éludes. 

« Les  dimanches  cl  jours  de  grande  fête,  le*  écoles 
sont  fermées,  à l'exception  des  écoles  de  dimanche 
pour  les  adultes  qui  auraient  été  négligés  dans  leur 
jeunesse,  ou  pour  les  enfants  qui , sans  cela , seraient 
privés  de  toute  instruction  pendant  l'été,  dans  les 
pays  où  des  obstacles  insurmontables  s'opposent  à la 
tenue  des  écoles  pendant  celle  saison. 

< Afin  de  ne  point  entraver  le  mouvement  continuel 
de  perfectionnement,  on  ne  désignera  point  de  livres 
spéciaux  pour  les  différentes  branches  de  l'enseigne- 
ment des  écoles  primaires,  elles  seront  libres  d'adopter 
les  meilleurs  ouvrages  à mesure  qu'ils  paraîtront. 

< Pour  l'instruction  religieuse , qui , dans  les  écoles 
protestantes , se  fonde  principalement  sur  l'Écriture 
sainte,  on  se  servira  de  la  Cible  et  des  catéchismes 
généralement  adoptés.  Les  enfants  qui  savent  déjà  lire, 
auront  entre  les  mains  les  évangiles  et  le  Nouveau  Tes- 
tament ; ceux  qui  approchent  du  temps  de  la  commu- 
nion, auront  la  Bible  en  entier,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  d’après  la  traduction  de  Luther;  cl 
ce  livre  servira  également  pour  l'instruction  religieuse 
dans  toutes  les  classes  des  gymnases , en  y ajoutant  le 
Nouveau  Testament  en  grec. 

< Les  livres  d'étude  seront  choisis  avec  soin  par  les 
comités,  avec  le  concours  des  autorités  supérieures, 
sans  l'approbation  desquelles  l'usage  d'aucun  livre  ne 
doit  être  permis.  Ixîs  autorités  ecclésiastiques  devront 
être  également  consultées  sur  l’emploi  des  livres  de 
religion. 

t Les  évéques , de  concert  avec  les  consistoires  pro- 
vinciaux, choisiront  les  livres  de  religion  à l’usage  des 
écoles  catholiques.  Dans  le  eus  où  ces  deux  autorités 
ne  tomberaient  pas  d’accord  sur  le  choix  à faire , on 
aura  recours  au  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  qui  prononcera. 

< Si  les  livres  élémentaires  manquaient  pour  quelque, 
branche  de  l’enseignement , le  ministère  veillera  à ce 
qtrtl  en  soit  composé  de  convenables. 

i Les  maîtres  des  écoles  publiques  doivent  choisir 
les  méthodes  les  {dus  favorables  au  développement 
naturel  de  l’esprit  humain , des  méthodes  qui  étendent 
sans  cesse  l'intelligence  des  enfants  cl  ne  se  bornent 
pas  à leur  inculquer  un  savoir  mécanique. 

i Les  comités  des  écoles  auront  à surveiller  les 
méthodes  des  maîtres  et  à les  aider  de  leurs  conseils; 
ils  ne  devront  jamais  tolérer  une  méthode  vicieuse  t et 
ils  en  référeront  à l’autorité  supérieure,  si  leurs  avis  ne 
sont  pas  écoutés. 
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< Le»  parents  ou  tuteurs  des  enfants  sont  en  droit  j 
de  s'enquérir  du  système  d'éducation  suivi  dans  l’école 
et  des  progrès  de  leurs  enfants.  Pour  éviter  des 
demandes  continuelles  à cet  égard , ou  prendra  des 
mesures  pour  qu'il  soit  rendu  , de  temps  a autre  , un 
compte  public  de  la  situation  de  l’école. 

« Le»  parents  pourront  adresser  leurs  plaintes  aux 
autorités  supérieures  chargées  de  la  surveillance  des 
écoles,  et  ces  plaintes  devront  être  examinées  avec  le 
plus  grand  soin. 

< D'un  autre  côte , quiconque  confie  ses  enfants  à 
une  école  publique,  est  tenu  de  ne  mettre  aucun 
obstacle  à ce  qu'ils  se  conforment  exactement  à la  règle 
établie  dans  celle  école,  et  de  seconder  au  contraire 
les  vues  des  maîtres,  en  s’acquittant  envers  eux  de 
tout  ce  qui  leur  est  dû  et  en  fournissant  aux  enfants 
tout  ce  qui  est  necessaire  h leurs  éludes. 

< Il  convient  pour  l'ordre  que,  dans  toute  école 
publique  , chaque  élève  soit  obligé  d'apprendre  tout  ce 
qui  tient  à l'enseignement  fondamental  du  degré  auquel 
appartient  celte  école , et  il  ne  sera  pas  permis  aux 
parents  de  soustraire  arbitrairement  uii  élève  à aucune 
branche  d'inslrucliou.  Les  dispenses  devront  être 
demandées  aux  autorités  supérieures , qui  en  appré- 
cieront les  motifs. 

« Toute  école  publique,  en  tant  qu' établissement 
national , doit  offrir  la  plus  grande  publicité  possible. 
En  conséquence , il  y aura  chaque  année , dans  toute 
école  de  garçons,  indépendamment  des  examens  par- 
ticuliers pour  le  passage  d'une  classe  à l'autre , des 
examens  publics  dans  lesquels  l'esprit  et  la  force  des 
études  pourront  se  manifester.  En  outre , le  directeur 
ou  l’un  des  maîtres  rendra  compte , en  celle  occasion , 
dans  un  écrit  de  circonstance,  de  la  situation  et  des 
progrès  de  l'école.  Enfin , de  temps  à autre,  il  sera 
publié  un  rapport  général  sur  l'état  de  l'instruction  dans 
chaque  province. 

« Chaque  établissement  sera  libre  de  choisir  les 
solennités  qui  doivent  faire  connaître  l'école  par  des 
discours  publics  ou  par  d'autres  exercices.  Cependant 
on  choisira  à cet  effet,  de  préférence,  les  anniversaires 
des  jours  les  plus  remarquables  dans  l'histoire  natio- 
nale. 

« Pour  les  jeunes  filles  qui  sontdestinées  par  la  natnre 
à une  vie  paisible  et  retirée , les  exercices  ne  seront 
jamais  publics  dans  leurs  écoles , et  les  examens  auront 
lieu  seulement  en  présence  des  maîtres  et  des  parents 
sans  aucune  invitation  générale. 

« Mais  si  l'école  publique  doit  s'efforcer  d'accomplir 
les  devoirs  que  l’État  lui  impose  pour  former  les 
citoyens , de  son  côté  elle  a droit  de  prétendre  que 
chacun  lui  témoigne  par  son  respect  la  reconnaissance 
qui  lui  est  due,  comme  travaillant  à l'œuvre  sainte  de 
l'éducation.  Les  niait  res  cl  les  maîtresses  doivent  donc  { 
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| être  environnés  de  l'estime  que  méritent  leurs  péui- 
bleset  honorables  fonctions.  L'école  a droit  de  réclamer 
partout , et  même  de  ceux  qui  ne  lui  confient  pas  leurs 
enfants,  aide  et  appui.  Toutes  les  autorités  publiques 
sont  requises  de  protéger , chacune  dans  la  sphère  de 
leur  action  , les  écoles  publiques , et  de  prêter  secours 
aux  mailres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  comme 
à tous  les  autres  fonctionnaires  de  l'État. 

< Dans  toutes  les  communes  du  royaume,  sans 
exception , les  ecclésiastiques  de  toutes  les  confes- 
sions chrétiennes,  soit  à l'église,  soit  pendant  leurs 
visites  aux  écoles , ou  dans  leurs  sermons  pour  l'ouver- 
ture des  classes , saisiront  toutes  les  occasions  de  rap- 
peler aux  écoles  leur  haute  mission , et  au  peuple  ses 
devoirs  envers  l'école.  I.<e8  autorités  , les  ecclésiasti- 
ques et  les  maîtres  s'accorderont  partout  pour  resserrer 
les  liens  de  respect  et  d'attachement  entre  le  peuple  et 
l’école,  de  telle  sorte  que  le  peuple  s'habitue  de  plus  en 
plus  à la  considérer  comme  l une  des  conditions  essen- 
tielles de  la  vie  publique , et  qu'il  s'intéresse  chaque 
jour  davantage  à scs  progrès.  > 

TITRE  IV. 

COMMENT  ON  FORME  LES  INSTITUTEURS  PRIMAIRES,  COMMENT  O.N 
LES  PLACE  ET  ON  LES  AVANCE , ET  COMMENT  ON  LES  PUNIT. 

Les  meilleurs  plans  d'enseignement  ne  peuvent 
s'exécuter  que  par  de  bons  instituteurs  ; et  l'Étal  n’a 
rien  fait  pour  l'instruction  populaire,  s'il  ne  veille  à ce 
que  les  individus  qui  sc  destinent  à l'enseignement 
soient  bien  préparés,  puis  placés  convenablement, 
soutenus  cl  dirigés  dans  le  devoir  de  se  perfectionner 
sans  cesse , enfin  avancés  et  récompensés  suivant  leurs 
progrès , ou  punis  selou  leurs  fautes.  Tel  est  l'objet  du 
titre  VI  de  la  loi  de  1819.  Nous  traduisons  ce  titre 
comme  nous  avons  fait  les  précédents. 

« Pour  bien  remplir  sa  destination,  uu  maitre 
d'école  doit  être  pieux  et  sage , et  pénétré  du  senti- 
ment de  sa  haute  et  sainte  vocation.  Il  doit  bien  con- 
naître les  devoirs  de  cette  vocation , suivant  le  degré 
de  l'instruction  primaire  dont  il  veut  s'occuper  : il  doit 
posséder  l'art  d'enseigner  et  celui  de  conduire  la 
jeunesse  ; être  inébranlable  dans  sa  fidélité  envers 
l'Étal , consciencieux  dans  les  devoirs  de  son  emploi , 
amical  et  sensé  dans  6es  rapports  avec  les  parents  de 
• ses  élèves  ou  avec  scs  concitoyens  en  général , enfin 
il  doit  s'efforcer  de  leur  inspirer  un  vif  intérêt  pour 
l'école  et  de  les  rendre  favorables  à ses  besoins. 

De  la  formation  des  maîtres  d'école. 

« Afin  de  pourvoir  peu  à peu  les  écoles  de  pareils 
[maîtres,  il  ne  faut  pas  abandonner  au  hasard  le  soin 


Digitized  by  Google 


DANS  QUELQUES  PAYS  DE  L ALLEMAGNE.  77 


de  les  former;  il  faut  continuer  de  fonder , en  nombre 
suffisant,  des  écoles  normales  primaires  ( Schullchre r- 
Seminaricn).  Les  frais  de  ces  établissements  seront 
supportés  en  partie  par  les  fonds  généraux  de  l'État, 
en  partie  par  les  caisses  départementales  pour  les 
écoles. 

« Chaque  département  devra  avoir,  autant  que  pos- 
sible, pour  réparer  les  perles  des  maîtres  d’école 
qu'elle  fait  chaque  année,  un  nombre  correspondant 
de  jeunes  gens  bien  préparés  et  reconnus  aptes  à ces 
fonctions  ( Candidalcn) ; c’est-à-dire  qu’il  faut  une 
école  normale  primaire  dans  chaque  département.  Les 
dispositions  suivantes  doivent  servir  de  bases  à ces 
établissements. 

! . « Aucune  école  normale  primaire  ne  pourra  ad- 
mettre plus  de  soixante  à soixante  et  dix  élèves 
(Prûparandcn.) 

2.  < Dans  chaque  département  peuplé  de  protes- 
tants et  de  catholiques  en  nombre  à peu  près  égal,  il 
sera  établi,  autant  que  le  permettront  les  ressources 
et  les  circonstances , une  école  normale  primaire  pour 
chaque  confession.  Mais  là  où  il  y aura  inégalité  très- 
marquée  de  |>opulalion  entre  les  deux  confessions , les 
écoles  de  la  confession  la  moins  nombreuse  seront 
pourvues  de  maîtres  par  l'école  normale  primaire  de  la 
même  confession  d’un  département  voisin , ou  par  de 
petits  établissements  annexés  à une  simple  école  pri- 
maire. Des  écoles  normales,  communes  aux  protestants 
et  aux  catholiques,  seront  permises , lorsque  les  élèves 
pourront  avoir  à leur  portée  une  instruction  religieuse 
convenable,  chacun  dans  sa  confession. 

3.  t Les  écoles  normales  primaires  ne  seront  éta- 
blies, autant  qu'il  sera  possible,  que  dans  les  villes 
moyennes,  alin  de  préserver  les  élèves , sans  les  sou- 
mettre à une  clôture  sévère,  des  dissipations  , des  sé- 
ductions et  des  habitudes  d'un  genre  de  vie  qui  ne 
convient  pas  à leur  état  futur  ; mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  cette  ville  soit  trop  petite,  alin  qu'ils  puissent 
profiler,  pour  leur  instruction,  du  voisinage  de  quel- 
ques écoles  de  différents  degrés.  11  faudra  aussi  avoir 
égard  au  caractère,  à la  manière  de  vivre  et  aux  moeurs 
des  habitants  de  la  ville. 

4.  < Alin  que  les  écoles  uormales  primaires  soient 
en  état  de  se  recruter  en  élevant  elles  mêmes  les  jeunes 
garçons  les  plus  propres  à l'enseignement,  elles  se 
rapprocheront,  autant  que  possible , des  maisons  d'édu- 
cation des  orphelins  et  des  pauvres , mais  elles  ne 
choisiront  dans  ces  écoles  que  les  jeunes  gens  qui  an- 
noncent du  talent  et  une  aptitude  naturelle  pour  l'en- 
seignement , sans  jamais  en  détourner  aucun  de  la 
vocation  qu'il  aurait  préférée.  Les  maison»  d'éducation 
pour  les  orphelines  peuvent  servir  de  même  à former 
des  mal  tresses  d’école. 

* 

3 « Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  deux  sortes 


d'écoles  normales  primaires , les  unes  pour  former  des 
maîtres  d'écoles  élémentaires  , les  autres  pour  former 
des  maîtres  d'écoles  bourgeoises , parce  que  d'abord 
ces  dernières  sont  basées  sur  les  premières , et  qu'en- 
suite  les  sujets  qui  se  destinent  à être  instituteurs  dans 
les  écoles  de  ville,  peuvent  d'autant  mieux  se  préparer 
à ce  but  dans  un  même  établissement , qu'ils  ont  à leur 
jmrtée  des  écoles  bourgeoises , où  ils  peuvent  se  livrer 
aux  exercices  pratiques  qui  leur  conviennent. 

G.  < Cependant  les  éludes  des  écoles  normales  pri- 
maires ne  sont  nullement  celles  des  écoles  primaires 
elles-mêmes.  Aussi  doivent-elles  trouver  déjà , dans  les 
élèves  qu'elles  reçoivent , l'instruction  complète  des 
écoles  primaires,  et  considérer  comme  leur  but  spécial 
d’ajouter  à ces  connaissances  acquises , des  notions 
justes  et  étendues  sur  l'art  d’enseigner  et  sur  l'édu- 
cation des  enfants  dans  son  ensemble  et  dans  cliacune 
de  ses  branches  diverses.  Mais  comme,  fautc.dc  sujets 
suffisamment  préparés  , elles  peuvent  rarement  passer 
de  suite  à ce  qui  constitue  leur  objet  spécial , il  leur 
sera  permis  de  recevoir  aussi  des  élèves  qui  auraient 
besoin  de  revenir  sur  les  différentes  parties  de  rensei- 
gnement primaire,  et  elles  pourront  commencer  par  là 
leurs  travaux. 

< Cependant  nul  ne  pourra  être  reçu  dans  une 
école  normale  primaire , qui  ne  posséderait  pas  les 
parties  de  l’enseignement  primaire  du  degré  inférieur, 
non  plus  que  l'individu  sur  la  moralité  duquel  il  y 
aurait  le  moindre  soupçon. 

< L'àge  d'admission  sera  de  seize  à dix-huit  ans. 

7.t  Le  but  principal  des  écoles  normales  primaires 

doit  être  de  former  des  hommes  sains  de  corps  et 
d'cspril , et  d'inculquer  à leurs  élèves  le  sentiment 
religieux  cl  l'esprit  pédagogique  qui  s'y  rattache  étroi- 
tement. 

4 L'enseignement  cl  les  exercices  s'étendront  à tous 
les  objets  qui , suivant  la  présente  loi , doivent  être 
enseignés  dans  les  écoles  primaires. 

4 Dans  les  provinces  où  l'on  ne  parle  pas  la  langue 
allemande,  les  écoles  normales  primaires  devront  s'ap- 
pliquer particulièrement  à l'enseigner  à leurs  élèves  , 
et  à les  y rendre  habiles,  sans  toutefois  uégliger  la 
langue  du  pays. 

4 Dans  toutes  les  écoles  normales , les  exercices  du 
chant  et  de  l’orgue  seront  suivis  avec  le  plus  grand  soin 
et  la  plus  sérieuse  application. 

4 Les  exercices  gymnastiques  de  l'usage  le  plus 
général  feront  aussi  partie  de  renseignement. 

4 Sous  le  rapport  des  méthodes , on  ne  cherchera 
pas  tant  à donner  aux  élèves  des  théories  , qu'à  les 
conduire , par  une  observation  éclairée  et  par  leur 
propre  expérience , à des  principes  simples  et  lucides; 
et  dans  ce  but,  on  joindra  à toutes  les  écoles  normales 
des  écoles  où  le*  élèves  seront  exercé*  à la  pratique. 
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« A b fin  de  leurs  cours,  les  élèves  des  écoles  nor- 
males devront  être  instruits  de  tous  les  devoirs  d'un 
maître  d'école  envers  scs  supérieurs  ecclésiastiques  et 
temporels,  envers  l'Église,  la  commune  et  les  parents 
de  ses  écoliers. 

8.  i Dans  chaque  école  normale  primaire,  le  cours 
doit  être  de  trois  années , dont  la  première  est  consa- 
crée à un  supplément  d'instruction  primaire,  la  seconde 
à un  enseignement  spécial  plus  élevé,  et  la  troisième 
à la  pratique  et  à des  essais  individuels  dans  l'école 
primaire  annexée  et  dans  les  écoles  de  l'endroit.  Pour 
ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  supplément  d'instruction, 
le  cours  peut  se  réduire  à deux  années. 

9.  « Comme  la  préparation  à une  fonction  aussi 
importante  que  celle  d'instituteur  public  ne  souffre 
pas  d'interruption,  pendant  ce  cours  de  trois  ou  de 
deux  années  , aucun  élève,  lors  même  qu'il  aurait 
atteint  l'Age  du  service  militaire,  ne  pourra  être  appelé 
au  service  dans  l’armée  active  ; mais  les  élèves  âgés  de 
plus  de  vingt  ans  devront  être  classés  dans  le  premier 
ban  de  b landwehr,  et  ceux  qui  seront  Agés  de  17  à 
20  ans , pourront  prendre  part  aux  exercices  de  b 
landwehr  du  second  ban. 

10.  « Dans  toute  école  normale  primaire , des  se- 
cours particuliers  (Stipendia)  seront  distribués  à un 
certain  nombre  d'élèves  pauvres  qui  annoncent  de 
bonnes  dispositions,  niais  de  manière  cependant  à ne 
pas  les  habituer  à trop  de  bien-être  , et  à ne  pas  les 
rendre  impropres  aux  places  d'instituteurs  les  moins 
rétribuées. 

H.  < Tout  élève  d’école  normale  qui  reçoit  de 
l'établissement  une  pareille  gratification , est  obligé,  à 
la  fin  du  cours , d'accepter  b pbee  d'instituteur  à 
laquelle  les  consistoires  provinciaux  l'appellent,  en  lui 
ménageant  toutefois  une  perspective  d'avancement 
dans  le  cas  d'une  bonne  conduite  soutenue. 

12.  t Les  règlements  de  toute  école  normale  primaire 
doivent  être  ratifiés  par  le  ministre  de  riustruction 
publique  et  des  cultes , qui,  à raison  de  la  grande  im- 
portance de  ces  établissements  pour  la  civilisation  du 
peuple,  devra  se  tenir  constamment  au  courant  de  tout 
ce  qui  les  concerne.  La  surveillance  immédiate  sera 
exercée  parles  consistoires  provinciaux,  cl  en  parti- 
culier par  lesautorilés  ecclésiastiques,  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'instruction  religieuse  de  chaque  confession. 

i Mais  la  préparation  à l'enseignement  ne  doit  pas 
être  bornée  aux  écoles  normales  primaires.  Les  grandes 
écoles  primaires  oflrent  aussi  les  moyens  de  former  des 
jeunes  gens  à l'art  du  maître  d'école. 

< En  outre,  des  ecclésiastiques  ou  des  maîtres 
d'école  habiles  pourront  former  des  jeunes  gens  aux 
fonctions  d'instituteur  de  village  cl  de  ville  ; seulement 
ils  devront  en  obtenir  la  permission  du  consistoire 
provincial , qui , lorsque  le  but  ne  lui  semblera  pas 


atteint,  pourra  retirer  son  autorisation  , ou  bien  , si 
ce  genre  de  préparation  , quoique  bon  en  lui-même  , 
paraissait  incomplet,  envoyer  les  élèves  dans  une 
école  normale  primaire  pour  y achever  leur  instruc- 
tion. 

« La  surveillance  de  ces  petits  établissements  pré- 
paratoires peut  être  confiée  aux  inspecteurs  d’arrun- 
. dissement. 

« Quand  ces  petits  établissements  6C  joindront  à 
une  école  de  filles,  ils  pourront  former  des  maîtresses 

; d'école. 


Du  placement  des  matlres  d'école. 

« En  général , tout  homme  d'un  Age  mûr , d'un  ca- 
ractère moral  irréprochable,  et  pénétré  de  sentiments 
religieux  , qui  comprend  les  devoirs  de  la  fonction 
qu'il  veut  remplir  et  qui  en  donne  des  preuves  suffi- 
santes, est  apte  à être  placé  comme  instituteur  public. 
Les  étrangers  même  qui  satisfont  à toutes  ces  con  • 
ditions,  sont  admis  dans  l'instruction  publique  en 
Prusse. 

« Mais  les  places  d'instituteurs  appartiennent  de 
préférence  aux  élèves  des  écoles  normales  primaires 
qui  auront  fait  un  cours  de  deux  ou  de  trois  années 
j dans  ces  établissements  , et  qui,  dans  les  examens 
semestriels  ou  annuels  de  théorie  et  de  pratique  sur 
toutes  les  branches  d'enseignement  en  usage  dans  les 
écoles  de  village  et  de  ville , auront  été  trouvés 
capables  cl  seront  munis  d'un  certificat  de  capacité. 

< Pour  procéder  à ccs  examens,  on  nommera  des 
commissions  d'hommes  compétents,  composées  de  deux 
' membres  ecclésiastiques  et  de  deux  membres  laïques. 
Les  membres  ecclésiastiques  pour  les  examens  des  in- 
( stituteurs  protestants  seront  nommés  par  les  autorités 
j ecclésiastiques  de  la  province  ; ceux  pour  les  institu- 
teurs catholiques  , par  l'évêque  du  diocèse.  Les  mem- 
bres laïquesseront  nommés  par  le  consistoire  provincial. 

« Les  membres  de  ces  commissions  ne  sont  pas 


trois  en  trois  ans. 

: « L'examen  des  instituteurs  catholiques  sur  la  reli- 

| gion  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  a lieu  séparément  , 
sous  la  présidence  d'un  ecclésiastique  d'un  rang  supc- 
; rieur,  délégué  par  l’évêque;  l'examen  sur  l'instruction 
; a lieu  sous  la  présidence  d'un  conseiller  du  consistoire 
j provincial. 

< Pour  les  instituteurs  protestants,  les  deux  parties 
de  l'examen  sont  également  séparées  ; le  premier 
j examen  a lieu  sous  la  présidence  d'un  ecclésiastique, 
elle  second  sous  la  présidence  d'un  conseiller  temporel 
du  consistoire  provincial. 

« Mais  les  deux  parties  de  l’examen , quoique  dis- 
tinctes , sont  considérées  comme  formant  un  seul 


Digitized  by  Google 


79 


DANS  QUELQUES  PAYS  DE  L'ALLEMAGNE. 


tout  ; tous  les  membres  de  la  commission  d'cxaiuen  y ] 
assistent , et  le  résultat  est  énoncé  dans  un  seul  et 
même  certificat. 

» Devront  se  soumettre  également  à ces  examens , 
ceux  qui  auront  été  préparés  en  dehors  des  écoles 
normales;  c'est  pourquoi  les  époques  des  examens 
devront  toujours  être  annoncées  de  bonne  heure  par 
les  consistoires  provinciaux,  dans  les  feuilles  officielles 
de  la  province. 

« Tout  sujet  reconnu  capable  recevra  un  certificat 
délivré  et  signe  par  la  commission  entière  qui  Ta  exa- 
miné, par  son  président , et  aussi  par  le  directeur  de 
l’école  normale  primaire  ou  de  l'établissement  où  il 
aura  été  formé  pour  devenir  instituteur.  Outre  sa 
conduite  morale , on  y mentionnera  son  degré  d'apti- 
tude pour  l'enseignement.  Sous  ce  dernier  rapport,  les 
certificats  de  capacité  porteront  la  dénomination  de 
très  capable  ( vorzüglich ) , suffisamment  capable  ( hin - 
Idnglich  , tout  juste  capable  ( nothdürftig ) ; ils  doivent 
aussi  distinguer  et  exprimer  positivement  l'aptitude  à 
être  placé  ou  dans  les  hautes  écoles  primaires  ou  dans 
les  écoles  élémentaires.  Les  individus  incapables  sont, 
par  décision  formelle,  entièrement  exclus,  ou  renvoyés 
à de  nouvelles  études. 

« Ia‘8  individus  qui,  sans  avoir  été  préparés  dans  les 
écoles  normales  primaires  ou  dans  tout  autre  établisse- 
ment, veulent  oblenirdes  places  d'instituteurs,  devront 
se  présenter,  pour  être  examinés,  à l'autorité  compé- 
tente, et  seront  ordinairement  renvoyés  aux  grands 
et  solennels  examens  des  écoles  normales.  Mais  si  des 
motifs  pressants  rendent  un  examen  extraordinaire 
nécessaire,  on  pourra  nommer  à cet  effet  deux  exami- 
nateurs, l'un  ecclésiastique  et  l'autre  laïque,  qui  feront 
en  commun  un  examen  sur  toutes  les  parties  de  l'in- 
struction primaire. 

« Pour  les  sujets  destinés  aux  écoles  particulières 
de  petites  sectes  chrétiennes  ou  de  communautés 
israélites,  l'examen  de  leurs  connaissances  en  matière 
de  religion  est  laissé  aux  administrateurs  de  ces  écoles. 

< Tous  les  instituteurs  qui  auront  été  trouvés  aptes 
à être  placés  en  vertu  d'examens,  sont  portés , avec 
l'indication  du  degré  de  leur  certificat,  sur  la  liste  des 
candidats  de  chaque  département , et  ont  droit  à être 
placés.  Afin  qu'ils  y parviennent  le  plus  tôt  possible , 
les  noms  des  candidats  qui  méritent  d'étre  choisis  sont 
publiés  tous  les  six  mois  dans  les  feuilles  officielles 
des  départements , et  l'on  observera  dans  l’ordre  de 
leur  classement  celui  de  leurs  certificats. 

* Les  institutrices  pour  les  écoles  publiques  doi- 
vent également  justifier  de  leur  aptitude  à renseigne- 
ment , dans  des  examens  déterminés  par  les  consis- 
toires provinciaux. 

« Pour  les  écoles  qui  ne  sont  pas  allemandes , on 
ne  nommera  plus , au  bout  de  trois  ans  à compter  de 1 


la  promulgation  de  cette  loi , des  instituteurs  qui  ne 
sauront  pas  l'allemand  et  ne  seront  pas  en  étal  de 
l’enseigner. 

Mode  de  placement;  à qui  appartient  le  choix  et  le 
placement  des  maîtres  (T école. 

* Quant  aux  sociétés  pour  les  écoles  de  campagne 
organisées  conformément  à la  présente  loi , l’élection 
et  la  nomination  des  maîtres  d'école  appartiennent 
aux  comités  de  ces  sociétés  ; les  inspecteurs  ecclésias- 
tiques de  l'école  devront,  comme  membres  de  ces 
comités,  présenter  les  sujets  propres  à être  choisis. 

c Quant  aux  écoles  de  ville  déjà  fondées  et  dotées, 
qui  n'ont  pas  besoin  pour  leur  entretien  de  contribu- 
tions imposées  aux  pères  de  famille  du  lieu  , le  droit 
d'élection  cl  de  nomination  est  exercé  par  les  fonda- 
teurs, avec  la  coopération  des  fondés  de  pouvoir  de 
l'État. 

< Quant  aux  écoles  à l'entretien  desquelles  les 
contributions  susnommées  sont  nécessaires  en  entier 
ou  en  partie,  la  municipalité  de  la  commune  concourt 
à l'élection  cl  à la  nomination  des  maîtres,  et  exerce 
ce  droit  par  des  députés  qu'elle  nomme  à cet  effet. 

< Pour  tous  les  établissements  d’école  ou  d'éduca- 
tion fondés  par  le  roi  dans  les  villes , les  élections  et 
les  nominations  aux  places  d'instituteurs  se  font  par 
les  consistoires  provinciaux,  excepté  lorsqu'il  se  trouve 
des  autorités  particulières  à qui  ce  droit  appartient. 

« Mais  si  les  fonds  des  villes  ou  les  contributions 
des  pères  de  famille  concourent  à l'entretien  de  ces 
écoles,  alors  les  autorités  municipales  de  la  ville  ont 
droit  de  participer  à l'élection. 

t Pour  les  écoles  particulières  des  petites  sectes 
chrétiennes  et  des  communautés  israélites,  ce  même 
droit  est  laissé  aux  administrateurs  de  ces  commu- 
nautés. 

« Quand  les  écoles  ont  besoin , pour  peu  de  temps 
seulemcut,  de  maitres  à titre  d’aides  (Uülfslekrer) , 
ceux-ci  sont  alors  désignés  immédiatement  par  les 
consistoires  provinciaux  , avec  l’approbation  des  évê- 
ques pour  les  écoles  catholiques. 

i 11  sera  délivré  à tout  instituteur  ordinaire  pour 
les  écoles  inférieures  ou  supérieures,  par  les  autorités 
qui  l’ont  nommé,  un  brevet  ( Anstellungsurkunde ). 
Les  instituteurs  extraordinaires  cl  auxiliaires  ne  reçoi- 
vent qu'une  simple  nomination  de  la  part  des  autorités 
qui  les  appellent. 

« 11  ne  pourra  être  délivré  de  brevet  de  maître 
d’école,  si  avant  l’élection  on  n'a  pas  été  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats , ou  bien  si  après  l'élection  on  n'a 
pas  subi  l'examen  exigé. 

« Dans  tout  brevet , les  obligations  de  l'individu 
• nomme  devront  être  énumérées  aussi  exactement  que 
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possible.  On  aura  egard  , en  général,  pour  les  maîtres 
des  écoles  inférieures  , aux  instructions  plus  précises 
qui  devront  être  données  par  les  consistoires  provin- 
ciaux relativement  aux  obligations  des  maîtres.  Il  faut 
aussi  que,  dans  ce  brevet,  tous  les  revenus  de  l'emploi 
se  trouvent  exactement  énoncés  et  garantis  au  maître 
d’école. 

< Il  ne  sera  pas  fait  de  contrat  avec  les  maîtres 
d'école  pour  un  temps  déterminé,  excepté  pour  les 
places  d'instituteurs  extraordinaires  et  auxiliaires  des 
écoles  supérieures  et  inférieures. 

« Les  brevets  de  maître  d'école  ne  seront  valides 
et  n'auront  de  force  légale  qu'aprês  avoir  obtenu  la 
ratification  souveraine  ( Landesherrlichc  Bestdligung  ). 

« La  ratification  des  nominations  aux  places  de 
maîtres  d’école  sera , en  général , réclamée  par  ceux 
qui  délivrent  le  brevet  de  nomination  auprès  des 
consistoires  provinciaux , lesquels,  selon  la  mesure  des 
pouvoirs  qui  leur  auront  été  confiés,  accorderont  cette 
ratification  ou  l'obtiendront  de  l’autorité  ministérielle. 

« Pour  les  places  d'instituteurs  auxquelles  les 
coiiMsloircs  provinciaux  nomment  immédiatement,  la 
ratification  des  brevets  de  nomination  ne  sera  nécessaire 
que  dans  les  cas  où  elle  doit  être  donnée  par  l'autorité 
ministérielle  : dans  tous  les  autres  cas , les  brevets 
donnés  par  les  consistoires  sont  suffisants. 

« Pour  les  maîtres  d’écoles  catholiques,  les  brevets 
seront  remis  aux  évêques.  Ceux-ci  déclareront  que , 
de  leur  part , il  n’y  a pas  d'opposition  à l’élection  , et 
enverront  celle  déclaration  avec  le  brevet  aux  consis- 
toires provinciaux , qui  donnent  la  ratification  et 
l'envoient  à l'élu. 

« S’il  s'élève  quelque  différence  d'opinions  entre 
les  consistoires  provinciaux  et  les  évéques , et  s'ils  ne 
parviennent  pas  à s'entendre,  c'est  l’autorité  ministé- 
rielle qui  prononce. 

< Les  brevets  à délivrer  aux  maîtres  d'écoles  pu- 
bliques des  petites  sectes  chrétiennes  ou  des  commu- 
nautés israéliles , devront  de  même,  pour  avoir  force 
légale,  être  présentés  à la  ratification  des  consistoires 
provinciaux. 

« Les  brevets  à ratifier  doivent  toujours  être  accom- 
pagnés du  certificat  d'examen  des  candidat,  cl  de 
celui  de  leurs  supérieurs  sur  la  moralité  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  conduite. 

Los  autorités  chargées  de  nommer  et  de  ratifier 
devront  examiner  surtout  si  les  candidats  sont  aptes  à 
être  placés  suivant  les  conditions  énoncées  ci-dessus, 
si  l’emploi  est  régulièrement  doté,  si  ses  revenus  sont 
convenablement  assurés , si  le  brevet  est  dans  une 
forme  légale. 

< Si , sous  l'un  de  ces  rapports , il  y a matière  à 
doute,  ou  si  l'occasion  de  régler  d'autres  affaires 
relatives  à l'école  semble  favorable  , la  ratification  du 
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brevet  de  nomination  ne  devra  être  donnée  qu'aprês 
que  toutes  ces  affaires  seront  en  ordre.  Les  autorités 
susmentionnées  sont  responsables  des  négligences 
qu’elles  commettront  sous  ce  rapport. 

« Il  est  entendu  qu'elles  ont  le  droit  de  refuser  la 
ratification  pour  les  candidats  incapables,  et  de  faire 
procéder  à une  nouvelle  élection. 

« Elles  sont  libres  aussi,  lorsqu'elles  trouvent 
que,  par  le  revenu  «les  places  vacantes  , elles  peuvent 
récompenser  et  encourager  des  hommes  plus  recom- 
mandables, d'appeler  sur  eux  l'attention  des  électeurs  ; 
mais  si  ceux-ci  s'en  tiennent  au  choix  qu'ils  ont  fait, 
la  ratification,  en  supposant  qu'on  ne  peut  rien  alléguer 
contre  la  capacité  de  l'élu  , doit  être  accordée. 

« Les  brevets  des  nouveaux  maîtres  pour  les  écoles 
primaires  , inférieures  ou  supérieures  , devront  être 
envoyés  à la  ratification  au  plus  tard  dans  l'espace  de 
deux  mois  après  la  vacance  de  l'emploi. 

« Si , par  des  oltttacles  particuliers , ce  délai 
devient  insuffisant , on  peut  en  réclamer  la  prolonga- 
tion , en  énonçant  les  motifs  ; sinon  les  autorités 
chargées  de  la  ratification  nomment  elles-mêmes  pour 
celle  fois  à l'emploi  vacant,  par  droit  de  dévoluliop. 
Quant  aux  places  de  maîtres  d'écoles  caftmliqncs  , la 
nomination  se  fait,  en  pareil  cas,  par  l'évêque,  et 
la  ratification  en  la  manière  ordinaire  par  les  consis- 
toires provinciaux. 

« Ce  n'est  qu'aprês  la  ratification  des  brevets  de 
nomination  par  l'autorité  souveraine,  et  après  que  ces 
brevets  auront  été  remis  au  maître  d’école  élu  , que 
celui-ci  pourra  être  installé  dans  son  emploi  et  que 
les  revenus  lui  en  seront  assignés. 

« La  manière  de  procéder  à cette  installation 
(Einselzung)  convenablement  cl  avec  solennité , est 
laissée  à la  disposition  de  l'autorité  la  plus  immédiate 
«le  chaque  école  ; cependant  voici  quelques  règles  à 
observer. 

< 1°  On  fera  prêter  serment  à tous  ceux  qui  occupent 
pour  la  première  fois  une  place  de  maître  d'école  or- 
dinaire , cl  promettre  à ceux  qui  sout  transférés  d'une 
école  à une  autre , de  remplir  fidèlement  tous  les  de- 
voirs de  cet  emploi , qu'on  leur  fera  connaître  à 
l'avance , et  d’être  soumis  à tous  leurs  supérieurs 
spirituels  et  temporels. 

« 2°  Lors  de  l'installation  , le  maitiv  ne  sera  pas  seu- 
lement présenté  aux  écoliers,  inaisù  la  commune,  dans 
l'église.  Ces  présentations  seront  toujours  faites  par  les 
membres  ecclésiastiques  du  comité  de  surveillance  et 
accompagnées  d'exhortations  convenables. 

« Dans  les  écoles  d’un  degré  plus  élevé , les  insti- 
tuteurs nouvellement  nommés  pourront , suivant  le 
rang  de  leur  emploi , être  présentés  à un  public  plus 
considérable , soit  dans  des  solennités  particulières , 
soit  à l'occasion  des  actes  ordinaires  de  l'école. 
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« 3°  A toute  installation  d'un  inslilulcur,  il  sera 
dressé  un  procès-verbal , signé  par  les  personnes 
chargées  de  procéder  à celte  cérémonie  el  par  l'insti- 
tuteur lui-même  » pour  élrc  conservé  en  original  dans 
les  actes  de  l'école , cl  dont  copie  authentique  sera 
envoyée  aux  consistoires  provinciaux  pour  les  écoles. 

< 4A  Les  instituteurs  entrent,  du  mois  de  leur 
installation , en  possession  des  revenus  qui  leur  sont 
assurés  dans  le  brevet  de  leur  nomination.  Toute  dé- 
viation A cette  règle  a besoin  de  l'approbation  parti- 
culière des  autorités  chargées  de  la  ratification. 

» 5°  Les  mailres  d'école  de  campagne  ou  de  ville , 
élus  et  confirmés , pourront  exiger  que  les  sociétés 
d'écoles  de  campagne  ou  de  ville  viennent  les  cher- 
cher, eux,  leur  famille  el  leurs  effets,  gratuitement, 
à la  distance  de  six  milles  , ou  prétendre  à des  indem- 
nités de  déplacement  : mais  si  un  maître , dans  l'espace 
de  dix  années , à compter  du  moment  où  sa  nomination 
a été  ratifiée , accepte  une  autre  destination,  on  pourra, 
afin  de  ne  pas  imposer  de  trop  fortes  charges  aux  so- 
ciétés d'écoles  de  ville  el  de  campagne  , ou  aux  fonds 
spéciaux  des  écoles,  lui  demander  une  indemnité, 
proportionnée  au  temps  de  son  service , pour  les  frais 
occasionnés  par  son  installation. 

« Afin  que  les  instituteurs  publics  se  consacrent  en- 
tièrement aux  devoirs  de  leurs  fonctions  cl  à leur  per- 
fectionnement continuel,  et  afin  d'écarter  tout  ce  qui 
pourrait  les  en  distraire,  les  obligations  des  maîtres 
d'école  relativement  au  service  militaire  , en  temps  de 
paix  , sont  ainsi  réduites.  Tout  maître  légalement  élu, 
nommé , confirmé  et  installé , en  âge  de  servir,  ne 
sera  pas  tenu  de  servir  d'abord  dans  l’armée  active , 
et  sera  inscrit  de  suite  dans  la  landwehr  du  premier 
ban.  Les  maîtres  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans  qui 
pourront  être  remplacés  par  leurs  collègues  ou  par  des 
maîtres  auxiliaires  extraordinaires,  devront  prendre 
part  aux  exercices  annuels  de  la  landwehr  du  premier 
ban;  mais  tous  ceux  pour  qui  un  tel  remplacement, 
suivant  le  certificat  de  l'inspecteur  de  l'école,  ne 
pourra  avoir  lieu , seront  inscrits  pour  les  exercices 
du  second  ban , dont  aucun  maître  en  Age  de  servir 
dans  la  landwehr  ne  peut  être  exempté.  En  temps  de 
guerre , toutes  ccs  modifications  cesseront , et  tons  les 
maîtres  seront  soumis  aux  résolutions  invariables  de  la 
loi  du  3 septembre  181  i sur  l'obligation  du  service. 

« C’est  le  devoir  des  hommes  éclairés  à qui  la  sur- 
veillance des  écoles  est  confiée  , de  veiller  aux  progrès 
des  maîtres  dans  leur  instruction. 

« Les  directeurs  et  les  recteurs  des  gymnases  et  des 
écoles  de  ville  doivent  en  particulier  s'occuper  atten- 
tivement des  plus  jeunes  maîtres , leur  donner  des  con- 
seil», les  redresser  cl  les  exciter  à se  perfectionner 
en  suivant  les  leçons  des  maîtres  plus  exercés , en 
fréquentant  leur  société,  en  formant  des  conférences 
coisix.  — tomk  ni. 


d'école  ou  d'autres  réunions  d'instituteurs,  en  lisant 
de  bons  ouvrages  de  pédagogie. 

< Tout  ecclésiastique , tout  inspecteur  d'arrondisse- 
incut,  doit  montrer  la  même  sollicitude  pour  le  déve- 
loppement ultérieur  des  maîtres  d'écoles  élémentaires 
dont  il  a la  surveillance. 

« En  outre , les  consistoires  provinciaux  devront 
choisir  des  ecclésiastiques  cl  des  inspecteurs  habiles 
cl  zélés  pour  l'instruction  populaire,  et  les  engager  A 
former  et  à diriger  de  grandes  associations  entre  les 
maîtres  d’école  de  campagne  et  de  ville , dans  le  but 
d'entretenir  en  eux  de  sentiment  de  leur  vocation  , de 
continuer  leur  instruction  par  des  réunions  régulières, 
par  des  consultations , des  conversations , des  essais 
pratiques,  des  thèses  écrites , l'étude  de  branches  par- 
ticulières d'enseignement , la  lecture  en  commun  d'é- 
crits convenablement  choisis , cl  les  entretiens  qui  en 
résultent. 

< Les  directeurs  de  pareilles  associations , qui  sau- 
ront les  diriger  avec  une  application  el  un  succès  par- 
ticuliers, devront  être  encouragés  et  soutenus,  cl  ils 
auront  droit  A une  récompense  proportionnée  à la  peine 
qu'ils  se  donnent. 

« Il  faut  arriver  peu  A peu , par  le  choix  éclairé 
de  l'inspecteur  des  écoles  d'arrondissement , A ce  que 
chaque  arrondissement  ait  une  société  d'instituteurs. 

< De  plus , les  instituteurs  capables,  mais  encore 
peu  avancés,  des  écoles  inférieures , principalement 
ceux  qui  se  trouvent  maintenant  dans  ce  cas , seront 
renvoyés  par  les  consistoires  provinciaux , pendant 
un  certain  temps,  dans  une  école  normale  primaire, 
pour  recevoir  l'instruction  qui  leur  manque , cl  leurs 
écoles  seront  pendant  cet  intervalle  pourvues  de  maî- 
tres suppléants.  Les  consistoires  provinciaux  pourront 
même  appeler  de  temps  en  temps  un  certain  nombre 
de  maîtres,  d'ailleurs  habiles,  dans  une  école  normale 
primaire,  ou  dans  un  autre  établissement  d'école  ou 
d'éducation  renommé , afin  qu'ils  y fassent  un  cours 
plus  complet  d'enseignement  théorique  et  pratique, 
surtout  pour  qu'ils  se  mettent  par  eux-mêmes  au  cou- 
rant des  progrès  de  l'art  d'enseigner , et  aussi  pour 
établir  entre  eux  une  union  plus  étroite  et  un  échange 
utile  de  connaissances,  d'expérience  cl  de  vues.  L’un 
des  objets  principaux  de  ccs  cours  el  des  sociétés  d'in- 
stituteurs doit  élrc,  pour  les  pa\s  qui  ne  sont  pas 
allemands,  de  donner  un  supplément  d'instruction 
dans  la  langue  allemande  aux  instituteurs  déjà  placés. 

< L'autorisation  de  former  de  semblables  sociétés 
cl  de  fréquenter  de  nouveau  des  écoles  normales  pri- 
maires , entraînant  des  dépenses  imputables  sur  les 
fonds  publics , doit  être  sollicitée  chaque  fois  auprès 
de  l'autorité  ministérielle , à laquelle  il  sera  rendu 
compte  de  la  marche  de  ccs  conférences  et  de  leurs 
résultats. 
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« Les  maîtres  les  plus  distingués,  et  qui  sont  des- 
tinés à la  direction  des  écoles  normales  primaires, 
devront  aussi , avec  l’approbation  ou  même  sur  la  pro- 
position ministérielle , être  mis  en  état , moyennant 
des  secours  publics,  de  se  procurer , par  des  voyages 
dans  l'intérieur  du  pays  et  à l’étranger,  des  con- 
naissances exactes  et  étendues  sur  l'organisation  des 
écoles  primaires  et  sur  leurs  besoins  intérieurs  et 
extérieurs. 

» Les  maîtres  d’école  habiles,  fidèles  à leur  vocation 
et  appliqués  à se  perfectionner  sans  cesse , devront 
être  encouragés  par  des  promotions  à des  fonctions 
d'un  ordre  plus  relevé , et  même  aussi , dans  des  cas 
particuliers,  par  des  récompenses  extraordinaires.  Afin 
de  maintenir  le  plus  de  régularité  possible  pour  l'a- 
vancement de  la  classe  nombreuse  des  maîtres  d’école, 
et  faire  en  sorte  que  l'instituteur  habile  ne  reste 
pas  en  arrière  de  celui  qui  l'est  moins,  les  consis- 
toires provinciaux  dresseront  des  tableaux  des  places 
d'instituteurs  pour  les  écoles  de  ville  et  de  campagne, 
classées  suivant  leur  revenu,  et  ils  veilleront  à ce  que 
les  avancements  se  fassent  en  général  d’après  ces 
tableaux. 

< Les  années  de  service  d’un  instituteur  ne  seront 
pas  seules  un  titre  suffisant  et  n’établiront  pas  un  droit 
absolu  à l'avancement  ; mais  on  devra  procéder  à un 
nouvel  examen , quand  un  instituteur  sollicitera  une 
place  d’un  degré  supérieur  & celui  pour  lequel  il  a reçu 
un  premier  certificat , que  ce  soit  dans  le  même  éta- 
blissement ou  dans  un  autre. 

< Cet  examen  d'avancement  est  confié  aux  mêmes 
autorités  chargées  des  examens  du  premier  placement. 
R est  toujours  proportionné  à la  place  supérieure  qu'il 
s'agit  de  remplir.  Pour  les  maîtres  proposés  comme 
directeurs,  on  fera  principalement  attention  à leurs 
connaissances  pédagogiques  en  général , et  aussi  à celles 
qui  conviennent  à l'organisation  et  à la  bonne  adminis- 
tration d'une  école,  selon  le  degré  supérieur  ou  infé- 
rieur de  celte  école. 

< Dans  le  cas  où  l’aptitude  du  sujet  proposé  est  tel- 
lement incontestable  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  lui 
faire  subir  une  nouvelle  épreuve,  l'autorité  de  laquelle 
dépend  la  ratification  pour  la  place  à remplir  peut 
exempter  de  cet  examen. 

« Pour  tout  examen , soit  pour  la  candidature,  soit 
pour  le  placement , soit  pour  l'avancement,  il  ne  sera 
payé  que*4es  frais  de  timbre  du  certificat.  De  même, 
tous  les  droits  sur  les  brevets  de  nomination  et  de  rati- 
fication de  maîtres  d'école  nouvellement  placés  ou 
avancés  sont  supprimés,  avec  réserve  du  droitde  timbre 
cl  d'expédition. 

« L'autorité  départementale  devra  remettre,  à la 
fin  de  chaque  année,  à l'autorité  ministérielle,  une 
liste  de  tous  les  maîtres  d'école  nouvellement  placés 
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ou  avancés  du  département , avec  l'énonciation  du  re- 
venu des  emplois  ; et  celle  autorité  n'est  jamais  excu- 
sable de  laisser  le  mérite  personnel  sans  emploi  et  sans 
récompense,  ni  le  moindre  service  inaperçu. 

« Au  contraire , les  maîtres  d’école  incapables  n'ont 
à espérer  aucun  encouragement  ou  avancement,  et  ils 
doivent  s’attendre  à des  mesures  sévères. 

« Et  d’abord  quand  des  maîtres  d'école  , remplis- 
sant bien  d’ailleurs  leur  emploi , manifestent  un  esprit 
de  résistance  envers  leurs  su|téricurs  ou  vivent  en  mésin- 
telligence avec  leurs  aides  ou  leur  comité  d'école  bne  ; 
après  avoir  épuisé  les  reproches , les  exhortations,  et 
même  quelques  mesures  disciplinaires,  on  fera  cesser 
le  mal  en  les  transférant  dans  un  autre  endroit,  cl  ils 
devront , suivant  la  mesure  de  leur  culpabilité , ne 
point  trouver  mauvais  s'ils  arrivent  de  la  sorte  à des 
places  moins  rétribuées  : mais  ces  changements,  em- 
ployés comme  châtiment,  ne  devront  jamais  être  effec- 
tués sans  le  consentement  de  l'autorité  supérieure  mi- 
nistérielle. 

« Si,  après  leur  changement,  les  maîtres  d’école 
montrent  encore  un  caractère  turbulent  ou  du  pen- 
chant à résister  à l’ordre  établi , ils  pourront  alors  être 
privés  de  leur  emploi. 

« l-e  maître  d’école  qui , par  paresse,  étourderie  ou 
mauvaise  volonté,  néglige  son  emploi,  instruit  mal  la 
jeunesse  ou  exerce  la  discipline  sans  discernement  , 
sera  averti  d'abord  par  l'inspecteur  de  l'école  et  ensuite 
par  celui  de  l'arrondissement.  S'il  ne  s'amende  pas , 
on  en  instruira  l'autorité  provinciale  : celle-ci,  après 
une  instruction  convenable,  pourra  imposer,  entre 
autres  peines  disciplinaires  et  selon  le  revenu  du  cou- 
pable , des  amendes  pécuniaires  progressives,  qui 
seront  versées  dans  la  caisse  de  l'école.  Si  les  répri- 
mandes , les  menaces , les  punitions  n'aboutissent  à 
rien , l’emploi  devra  être  retiré. 

« Mais  si  l'inhabileté  pédagogique  d’un  maître  pro- 
vient d’une  incapacité  que  l'on  aurait  pu  connaître  ou 
qui  aurait  été  connue  avant  la  ratification  de  son  brevet, 
il  sera  nommé  à une  autre  fonction  à laquelle  il  pourra 
mieux  convenir,  et  la  responsabilité  pèse  alors  sur 
l'autorité  qui  l'aura  proposé  avec  précipitation  ou  con- 
firmé légèrement. 

« Les  maîtres  d’école  qui  causeraient  un  grand  scan- 
dale à la  jeunesse  et  aux  communes  près  desquelles  ils 
sont  placés,  par  leurs  doctrines  ou  leur  conduite  dans 
l'exercice  et  en  dehors  de  leurs  fonctions , sous  le  rap- 
port moral , religieux  ou  politique , devront  être  ren- 
voyés de  leur  emploi  comme  indignes. 

< Les  fautes  grossières  contre  la  pudeur,  la  tempé- 
rance , la  modération,  ainsi  que  tout  abus  patent,  dans 
son  intérieur , de  l'autorité  de  père , de  mari  cl  de  chef 
de  famille,  seront  punies  dans  un  maître  d’école  par  la 
perte  de  son  emploi. 
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i Le  jugement  des  fautes  envers  la  religion  dépend 
de  la  communion  et  de  la  constitution  de  l’église  à 
laquelle  appartiennent  l'école , la  commune,  le  maître. 

« Le  corps  enseignant  devant  rester  pur  et  irrépro- 
chable, les  autorités  compétentes  doivent,  aussitôt 
que  des  cas  pareils  leur  sont  dénoncés  , procéder  à 
l’examen  de  l'affaire , et,  lorsqu'il  y a lieu  à la  perte 
de  l'emploi , faire  à l’instant  les  démarches  néces- 
saires. 

« Ixî8  membres  des  comités  de  surveillance  et  le6 
inspecteurs  qui , dans  tous  ces  cas , apporteraient  de 
la  négligence  , pourront  être  attaqués  comme  respon- 
sables, et,  selon  les  circonstances,  punis  par  des 
amendes  pécuniaires  ou  la  privation  de  leurs  fonc- 
tions. 

< Si  un  maître  d’école  s'est  rendu  coupable  d’un 
délit  qui  entraîne  des  poursuites  criminelles,  ses  supé- 
rieurs devront  au  préalable  le  suspendre  de  ses  fonc- 
tions , et  renvoyer  l'affaire  à l'autorité  ordinaire , afin 
qu'elle  agisse  ultérieurement. 

« Si  le  maître  d'école  cité  devant  le  tribunal  cri- 
minel est  condamné,  il  devra  aussitôt  perdre  son  em- 
ploi. ta  tribunal , en  prononçant  la  culpabilité , doit 
aussi  prononcer  la  perte  de  l'emploi. 

* Mais  si  l’autorité  s’est  emparée  du  criminel  pour 
lui  faire  son  procès , sans  que  la  dénonciation  préli- 
minaire ait  eu  lieu,  elle  doit  en  prévenir  aussitôt  l'au- 
torité spéciale  de  laquelle  dépend  l’emploi,  et  celle-ci 
fera  ensuite  ce  qui  est  nécessaire  relativement  à cet 
emploi. 

« Si  des  maîtres  d’école , du  reste  d’une  bonne  con- 
duite, se  font  condamner,  pour  des  fautes  légères 
de  police  correctionnelle  , à quelques  jours  de  prison, 
et  si  les  consistoires  provinciaux  pensent  qu'ils  ne 
peuvent,  sans  nuire  à la  dignité  des  fonctions  d’in- 
stituteur, les  laisser  dans  le  poste  qu'ils  occupent, 
on  les  transférera  le  plus  tôt  possible  dans  un  autre 
endroit. 

« Dans  tous  les  cas  , la  privation  de  l’emploi  ne  sera 
prononcée  que  par  un  jugement , après  une  instruc- 
tion préalable  des  consistoires  provinciaux. 

c , Ainsi  : 

« 1°  Il  est  expressément  recommandé  aux  consis- 
toires provinciaux  de  procéder  avec  la  plus  rigoureuse 
circonspection.  Ils  devront  chaque  fois  réclamer  l’as- 
sistance d’un  homme  de  loi  et  d'un  inspecteur,  chargés 
de  recevoir  toutes  les  pièces  qui  se  rapportent  à l'af- 
faire ; et  dans  le  cas  de  scandale  religieux , ils  deman- 
deront l’avis  de  l’autorité  provinciale  ecclésiastique  , 
et,  pour  le*  maîtres  d’écoles  catholiques,  celui  de 
l'évêque.  L’enquête  terminée  , ils  pourront  alors 
prendre  une  mesure  disciplinaire  ou  requérir  l'action 
de  la  justice. 

« 2°  Si  cette  dernière  est  jugée  nécessaire,  on  doit. 


en  envoyant  tous  les  protocoles  et  les  actes  relatifs  à 
l'enquête  et  à l’instruction  préliminaire,  requérir  au- 
près du  tribunal  compétent  l'arrêt  de  destitution  , et 
le  consistoire  provincial  prononce  au  préalable  la  sus- 
pension du  coupable. 

< Les  fonctions  d’un  maître  d’école  suspendu  de 
cette  manière  ou  autrement , seront  alors  remplies  de 
la  façon  qui  semblera  la  plus  convenable , selon  les 
circonstances , et  la  moitié  du  traitement  pourra  servir 
à payer  un  remplaçant.  Si  elle  ne  suffit  pas,  on  y sup- 
pléera sur  les  fonds  de  la  caisse  de  l’école  ou  sur  les 
fonds  communaux  , ou  aussi  par  des  contributions,  ou 
bien  , si  ces  moyens  sont  insuffisants,  on  aura  recours 
aux  fonds  provinciaux  pour  les  écoles. 

i Quand  un  instituteur  aura  été  suspendu , il  sera 
tenu  de  quitter  entièrement  ou  en  partie  b maison 
d’école , si  scs  relations  ainsi  prolongées  avec  l’école 
peuvent  être  dangereuses,  ou  si  l'on  a besoin  du  loge- 
ment pour  son  remplaçant.  S’il  est  nécessaire  qu  il 
quitte  entièrement  1a  maison  d'école,  on  pourvoira  aux 
besoins  de  l'instituteur  suspendu , jusqu'à  la  lin  de 
l’enquête  judiciaire. 

« 3°  Dans  les  provinces  rhénanes , le  tribunal  cor- 
rectionnel du  domicile  «lu  prévenu  est  déclaré  compé- 
tent pour  ces  sortes  d’affaires. 

< 4°  ta  marche  à suivre  par  les  tribunaux  dans  ce 
genre  de  procès  est  b marche  ordinaire,  excepté  que, 
pour  les  provinces,  les  consistoires  provinciaux  ont  le 
droit  de  nommer  un  député,  qui  sera  entendu  sur 
l'affaire  et  assistera  aux  débats  lors  du  jugement  ; et 
dans  les  provinces  rhénanes,  le  procureur  d État  aura 
le  droit  de  demander  des  explications  et  des  renseigne- 
ments aux  consistoires  provinciaux , toutes  les  fois 
qu'il  le  jugera  à propos.  Du  reste,  pour  ces  dernières 
provinces , les  déviations  nécessaires  au  cours  ordi- 
naire des  causes  correctionnelles  seront  laissées  à la 
décision  des  consistoires  provinciaux  de  cette  partie  du 
royaume. 

i 5"  Los  accusés,  comme  l'autorité , conservent  le 
droit  de  recourir  en  appel  et  en  cassation , dans  les. 
délais  et  dans  1a  forme  prescrits  par  l'instruction  judi- 
ciaire en  vigueur. 

« 6*  Ce  sera  à l'autorité  supérieure  ministérielle  à 
décider,  suivant  les  motifs  de  la  destitution  d'un  maître 
d’école  et  selon  sa  conduite  ultérieure,  s’il  doit  être 
exclu  pour  toujours  de  toute  fonction  d école,  ou  si 
par  b suite  il  pourra  être  réintégré. 

i 7®  Du  reste , dans  toutes  les  enquêtes  contre  les 
maîtres  d’école,  les  tribunaux  devront  porter,  sans 
délai , à b connaissance  des  consistoires  provinciaux 
ou  des  autres  autorités  préposées  aux  écoles,  b sen- 
tence qui  aura  été  prononcée , afin  que  celles-ci 
s’occupent  de  suite  des  mesures  exigées  par  les 
circonstances.  • 
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TITRE  V. 

DU  GOUVERNEMENT  DE  L’iNSTRUCTION  PRIMAIRE,  OU  DES  AUTO- 
RITÉS PRÉPOSÉES  A LA  SURVEILLANCE  DES  ÉCOLES. 

Telle  est  l'organisation  générale  de  l'instruction 
primaire.  Mais  ce  serait  trop  compter  sur  elle  et  sur  la 
nature  humaine  que  de  supposer  que  celte  organisa- 
tion ira  cl 'elle-même  ; il  lui  faut  aussi  un  gouvernement 
dont  l'œil  cl  la  main  surveille  et  anime  tout.  Voici 
comment  le  gouvernement  de  l'instruction  primaire 
est  établi  en  Prusse.  Il  en  a été  question  nécessaire- 
ment dans  les  précédents  chapitres  ; mais  c’est  ici  le 
lieu  d'en  traiter  spécialement. 

Le  principe  fondamental  de  ce  gouvernement  est 
que  l’antique  et  bienfaisante  réunion  de  l'instruction 
populaire  avec  le  christianisme  et  l'Église  doit  être! 
maintenue  dans  une  proportion  convenable,  toujours 
sous  la  suprême  direction  de  l'État  et  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Je  laisserai  encore  parler  la  loi  de  1819  (litre  VII). 

Commençons  par  les  communes. 

Autorités  communales. 

« Règle  générale  : comme  toute  commune,  urbaine 
ou  rurale,  a son  école  ou  scs  écoles  primaires,  de  même 
toute  école  primaire  de  ville  ou  de  campagne  doit  avoir 
son  administration  particulière,  son  comité  spécial  de 
surveillance,  Schulvorsiand. 

Ecoles  primaires  de  campagne. 

\ . « En  principe,  le  comité  de  toute  école  élémen- 
taire de  campagne  se  composera,  dans  les  endroits  où 
l'église  contribue  à l'entretien  de  l'école,  du  patron  de 
l’église,  de  l'ecclésiastique  de  la  paroisse  à laquelle 
l'école  appartient,  des  magistrats  de  la  commune  que 
forment  les  villages  associés,  et  d'un  ou  deux  pères  de 
famille  membres  de  la  société  d'école.  Danstouiesociéié  j 
pareille  de  plusieurs  confessions,  on  aura  soin  que  ■ 
chaque  confession  qui  en  fait  partie  ait  aussi,  suivant  ! 
le  nombre  de  ses  pères  de  famille,  des  représentants 
dans  le  comité  administratif  de  l'école. 

2.  i Los  patrons  ou  fondateurs , s'il  y en  a , l’ec- 
clésiastique et  les  magistrats  de  la  commune , forment 
le  comité  administratif  de  l'école.  Los  autres  membres 
sont  élus  par  la  société  d’ccolc  de  la  commune  ; mais 
ils  seront  proposés  à la  confirmation  du  consistoire 
provincial  par  l'autorité  scolastique  intermédiaire , [ 
savoir,  celle  de  l'arrondissement,  Kreisschulbehôr- 
den , c'est-à-dire  Kreisschulinspectoren. 

i Les  membres  élus  seront  toujours  confirmés  pour 
quatre  ans , avec  faculté  d'être  réélus. 


4 Nul  ne  pourra  se  refuser  à faire  partie  du  comité 
administratif  de  l'école  ; la  seule  excuse  légitime  est 
l'acceptation  d'autres  fonctions  communales. 

3.  4 Pour  les  écoles  entièrement  dotées  par  l'église, 
le  comité  administratif  de  l'école  pourra  être  remplacé 
par  les  ecclésiastiques  ; mais  ils  seront  tenus  d'obser- 
ver toutes  les  obligations  et  tous  les  devoirs  imposés 
aux  comités  administratifs  ordinaires. 

4 Les  comités  administratifs  connaissent  de  toutes 
les  a flaires  des  écoles  ; ils  sont  chargés  de  la  surveil- 
lance qu'elles  réclament  à l’intérieur  et  au  dehors. 
Tout  ce  qui  appartient  à l'ordre  intérieur  des  écoles 
comme  à la  surveillance  des  maîtres  et  à leur  direc- 
tion , doit  être  l’occupation  particulière  des  membres 
ecclésiastiques  du  comité  administratif  : aussi  le  pas- 
teur ou  curé  de  village  , qui  fait  partie  de  ce  comité , 
est-il  l'inspecteur  naturel  de  l'école  de  cè  village  ; il 
doit  visiter  fréquemment  l’école  et  s’occuper  des  insti- 
tuteurs. Il  prend  part , il  est  vrai , à l'administration  et 
à la  surveillance  extérieure  : mais  on  ne  pourra  exiger 
de  lui  qu'il  se  mêle  des  recouvrements  on  des  rentrées, 
ni  d'aucun  des  objets  qui  s'y  rapportent , ni  de  l'ad- 
ministration spéciale  de  la  caisse  de  l'école. 

4 Les  comités  sont  les  premières  autorités  qui  re- 
çoivent toutes  les  plaintes  des  sociétés  d'école  ou  de 
leurs  membres  isolés , sur  les  écoles  et  les  instituteurs, 
comme  aussi  celles  des  instituteurs  et  des  écoliers  ; ils 
sont  aussi  les  autorités  intermédiaires  qui  transmettent 
à l'autorité  supérieure  les  réclamations  qui  la  con- 
cernent. 

4 lueurs  efforts  doivent  avoir  particulièrement  pour 
but  d'organiser  et  d'entretenir  les  écoles  conformé- 
ment aux  lois  et  aux  instructions,  de  manière  qu'elles 
remplissent  leur  destination;  ils  doivent  à cette  fin 
conseiller,  diriger,  soutenir  les  instituteurs,  faire 
aimer  les  écoles  aux  habitants  de  la  commune,  exci- 
ter leur  intérêt  et  leur  zèle  , enfin  travailler  à effacer 
la  grossièreté  et  l’ignorance  de  la  jeunesse  des  cam- 
pagnes. 

5.  4 Chaque  comité  administratif  doit  se  réunir  tous 
les  trois  mois , à jour  fixe  , et  en  outre  aussi  souvent 
qu’il  en  sera  besoin  , pour  délibérer  sur  les  objets  de 
son  ressort. 

« On  peut  aussi , sur  l'avis  du  membre  ecclcsias- 
tique  chargé  spécialement  de  la  surveillance  de  l'école, 
appeler  à cette  assemblée  l'i nsi i tuteur,  pour  avoir  son 
opinion  sur  les  affaires  de  son  école. 

0.  4 Tous  les  membres  des  comités  administratifs 
remplissent  ces  fonctions  gratuitement  ; mais  les  eccle- 
siastiques chargés  de  la  surveillance  des  écoles  doivent 
être  conduits  et  ramenés  en  voiture  aux  frais  de  la  so- 
ciété de  l’école,  lorsqu'ils  n’ont  pas  de  chevaux  et 
que  l’école  à visiter  est  hors  du  lieu  de  leur  domicile. 

7.  4 Des  indications  plus  précises  sur  les  allribu- 
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lions  des  comités  administratifs  seront  publiées  par  les 
consistoires  provinciaux , en  conséquence  des  dispo- 
sitions générales  de  la  présente  loi,  et  eu  égard  aux 
circonstances  particulières  des  diverses  provinces. 

8.  < Dans  les  villages  où  se  trouvent  deux  écoles , 
une  administration  commune  sera  créée  pour  toutes 
deux , composée  du  patron  de  l’église  s'il  contribue 
en  celte  qualité  à l'entretien  dexdites  écoles  ou  de 
l'une  d’elles,  de  l'ecclésiastique  ou  des  ecclésiastiques 
de  l'endroit , des  administrateurs  municipaux  et  d'un 
|>ère  de  famille  chrétien  pour  chaque  école. 

9.  « U sera  permis  à de  petites  sectes  chrétiennes 
d’organiser  elles-mêmes,  suivant  leur  constitution  par- 
ticulière , l'administration  de  leurs  écoles  dans  tout  le 
pays  ; seulement  elles  devront  toujours  faire  connaître 
leur  organisation  et  les  personnes  qu'elles  chargent  de 
l'administration  aux  inspecteurs  d'arrondissement, 
dont  il  sera  parlé  tout  à l’heure.  Elles  sont  obligées, 
le  cas  échéant,  de  donner  tous  les  renseignements 
nécessaires  ; et  elles  ne  pourront , si  les  consistoires 
provinciaux  jugent  à propos  d’ordonner  des  révisions 
de  leurs  écoles,  s'y  refuser  en  aucune  manière.  La 
même  chose  sera  accordée,  aux  mêmes  conditions, 
aux  Israélites  qui  ne  prennent  point  de  part  à la  société 
d'école  de  la  commune  qu'ils  habitent , et  qui  onl  leurs 
écoles  particulières  ; mais  ils  seront  tenus  de  donner 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour  établir  le 
contrôle  de  la  fréquentation  des  écoles  par  les  eufants 
de  l'endroit  ca  âge  d'y  aller. 

Ecoles  primaires  de  ville. 

1.  t Dans  les  petites  villes  où  il  n’y  a qu'une  école , 
les  comités  administratifs  se  composent  entièrement  de 
la  même  manière  et  ils  ont  les  mêmes  attributions  qu'à 
la  campagne;  seulement  là  où  se  trouvent  deux  ou 
plusieurs  ecclésiastiques , c'est  le  premier  qui , dans  la 
règle , s'adjoint  au  comité  ; ainsi  qu'un  membre  de  la 
municipalité  (Miiglied  des  Magistrats),  et  un  des  re- 
présentants de  la  bourgeoisie. 

2.  c Dans  les  villes  moyennes  ou  petites  qui  onl 
plusieurs  écoles  primaires , il  sera  formé  une  adminis- 
tration commune  pour  les  écoles  de  la  ville  (Orlsschul- 
bthôrde),  de  la  même  manière;  seulement  dans  ce 
conseil  unique  entreront  de  droit  un  père  de  famille 
chrétien  de  chaque  école  et  un  ecclésiastique  de  chaque 
confession,  si  les  écoles  sont  de  confessions  différentes. 
On  jugera  s'il  est  nécessaire  d’y  introduire  aussi  un 
homme  spécialement  versé  dans  les  matières  d'école 
( Schvlmann ). 

* Si  dans  ccs  villes  des  écoles  particulières  onl  déjà 
leurs  administrations  spéciales , elles  ne  seront  pas  dis- 
cutes par  l'établissement  des  autorités  supérieures 
d école  susmentionnées . 


3.  < Les  grandes  villes  seront  divisées  en  arrondis- 
sements d'écoles,  ayant  chacun  son  comité  d'école. 

< Mais  il  y aura  un  point  central  de  surveillance  pour 
toutes  les  écoles  de  chaque  grande  ville,  les  gymnases 
exceptés;  ce  point  central  est  la  commission  d'écoles 
(Schulcommission).  Les  commissions  pour  les  écoles 
se  composent,  dans  la  règle,  du  surintendant,  de 
l'archiprélre  ou  doyen  du  lieu,  et,  suivant,  l’étcudue 
de  la  ville  et  le  nombre  de  ses  écoles  , d'un  ou  de  deux 
membres  de  la  municipalité , qui  les  choisit  dans  son 
sein , d’un  nombre  égal  de  représentants  de  la  bour- 
geoisie , cl  d’un  ou  de  deux  hommes  versés  dans  les 
matières  d'éducation.  On  y joint  de  plus  un  membre 
de  chaque  comité  administratif,  s'il  ne  s'en  trouve  pas 
déjà  un  dans  la  commission  pour  d'autres  motifs. 
Des  circonstances  particulières  peuvent  faire  dévier  de 
cette  règle. 

4.  « Toutes  les  administrations  et  les  commissions 
d'écoles  de  ville  seront  confirmées  par  les  consistoires 
provinciaux.  Ceux-ci  sont  obligés  de  veiller  à ce  qu'on 
n’y  admette  que  des  hommes  probes , sensés , zélés 
pour  la  bonne  cause  de  l’éducation  et  estimés  par  leurs 
concitoyens. 

c Us  onl  le  droit  de  refuser  la  ratification  de  la  no- 
mination d'individus  incapables,  de  demander  de  nou- 
velles propositions,  et,  si  une  seconde  proposition 
pour  la  même  place  ne  peut  être  acceptée , d'y  nom- 
mer immédiatement  eux-mêmes. 

5. <  l^cs  membres  reçus  par  voie  d'élection  sont  con- 
firmés pour  six  ans  et  peuvent  être  réélus.  D’un  autre 
côté,  nul  membre  élu  n'est  obligé  de  faire  partie  de 
ces  commissions  que  pendant  trois  ans. 

< On  ne  pourra  s'excuser  de  faire  partie  de  ces  com- 
missions que  par  les  mêmes  motifs  qui  seuls  délient 
de  l'obligation  de  faire  partie  des  comités  adminis- 
tratifs d'écoles  de  village  , savoir , des  fonctions  mu- 
nicipales. 

6.  < Les  attributions  des  commissions  pour  les 
écoles  embrassent  toutes  les  écoles  de  chaque  ville , 
qu'elles  doivent  maintenir  en  harmonie  les  unes  avec 
les  autres. 

c Elles  doivent , dans  toute  l’étendue  de  leur  res- 
sort : 

4 1°  Veiller  à ce  que  la  ville' soit  pourvue  des 
écoles  nécessaires  de  divers  degrés  et  liées  cnlre  elles 
convenablement  ; 

4 2°  Rechercher  les  besoins  des  écoles  et  les  moyens 
d‘y  pourvoir , et  prendre  part  à la  répartition  cl  aux 
recouvrements  des  contributions  et  prestations  des 
pères  de  famille  ; 

« 3°  Se  tenir  au  courant  de  tous  les  fonds  et  re- 
venus d'école  , tant  généraux  que  particuliers  ; 

4 4°  Administrer  la  caisse  générale  des  écoles  de 
la  ville  ; 


Digitized  by  Google 


80  RAPPORT  SUR  L'ÉTAT  DE 

i 5°  Faire  exécuter  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la 
loi , le  ministre  ou  les  consistoires  provinciaux  , pour 
assurer  une  instruction  convenable  à tous  les  enfants 
en  âge  d'aller  à l'école  , et  empêcher  les  enfants  les 
plus  pauvres  de  grandir,  négligés  et  sans  instruction  , 
dans  la  mendicité  et  les  vices  que  nourrit  Poisi- 
vêlé  ; 

< 6°  S'attacher  particulièrement  au  perfectionne- 
ment des  écoles , animer  le  zèle  de  leurs  concitoyens, 
faire  elles-mêmes  des  propositions  sur  cet  objet  aux 
magistrats  et  aux  autorités  des  villes  ; les  mettre  en 
étal , par  des  relations  exactes  sur  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  écoles  du  lieu  , de  juger  sainement  de  leurs 
besoins  et  des  moyens  utiles  d'y  subvenir , soutenir  le 
zèle  des  instituteurs  , leur  donner  des  conseils  et  les 
diriger. 

7.  < Leur  action  immédiate  porte  sur  toutes  les 
écoles  primaires  de  la  ville  et  sur  les  établissements 
d'éducation  du  même  degré , sur  les  maisons  d'orphe- 
lins , les  écoles  de  pauvres , et  sur  celles  qui  dépen- 
dent de  fondations  pieuses  dans  les  villes  et  leurs  fau- 
bourgs. 

t Elles  réunissent  la  surveillance  et  la  direction 
des  affaires  intérieures  ainsi  que  de*  affaires  exté- 
rieures de  ces  établissements , et  elles  représentent 
en  ceci  toute  l'autorité  de  la  ville , en  exceptant  l'élec- 
tion de  l'instituteur , réservée  à qui  de  droit , l'admi- 
nistration de  la  fortune  et  la  conduite  des  affaires  judi- 
ciaires des  écoles. 

i Les  comités  des  divers  arrondissements  des 
grandes  villes  ont  chacun  la  surveillance  de  leurs 
écoles;  mais  ils  sont  subordonnés  à la  commission 
d'écoles  de  ces  mêmes  villes. 

8.  i Leur  surveillance  ne  s'étend  sur  les  écoles 
primaires  et  les  maisons  d’éducation  de  même  degré 
qui  appartiennent  à l'église  ou  à des  corporations  , 
qu'aulanl  qu'il  est  nécessaire  pour  maintenir  ces  écoles 
dans  les  limites  de  la  loi , leur  administration  étant 
bissée  à ceux  que  ceb  concerne,  l^a  commission 
n'entre  en  rebtion  avec  ces  écoles  que  par  les  rap- 
ports des  administrations  spéciales , dont  elle  reçoit 
tous  les  renseignements  nécessaires  sur  l'étal  inté- 
rieur et  extérieur  de  ces  écoles;  elle  peut  aussi  s'en 
instruire  plus  exactement  en  les  faisant  visiter  par 
ceux  de  ses  membres  qui  sont  au  fuit  de  ces  ma- 
tières. 

9.  4 La  commission  d'écoles  n'a  d'autre  relation 
avec  les  gymnases  de  b ville  que  pour  en  recevoir  les 
renseignements  nécessaires  pour  le  contrôle  do  1a  fré- 
quentation des  écoles  par  les  enfants  du  lieu  en  âge 
d'y  aller. 

10.  4 Les  écoles  particulières  des  petites  sectes 
chrétiennes  dans  les  villes  sont,  avec  la  commission 
et  les  comités  des  écoles  de  ville , dans  les  mêmes 
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rapports  où  doivent  se  trouver  ces  mêmes  écoles  à la 
campagne  avec  les  inspecteurs  d'arrondissement. 

41.  4 Chaque  école  israclite  dans  une  ville  doit 
avoir,  il  est  vrai , son  administration  formée  par  la 
communauté  israélite  ; niais  elle  est  soumise  aussi  à 
la  surveillance  des  comités  d'école , de  telle  sorte 
que  ceux-ci  peuvent  non  seulement  réclamer  auprès 
de  l'administration  les  informations  dont  ils  ont  lie- 
soin  , mais  se  tenir  eux-mêmes  au  courant  de  l’état 
réel  des  choses  par  de  fréquentes  visites  dans  ces 
écoles. 

12.  t Tous  les  établissements  d'enseignement  et 
d'éducation  privés  sont , dans  les  grandes  villes , sous 
la  surveillance  de  b commission  des  écoles , par  l'in- 
termédiaire des  comités  d’école;  cl  dans  les  petites 
villes , sous  la  surveillance  de  ces  comités,  comme 
nous  verrons  un  peu  plus  tard. 

13.  « Les  travaux  des  comités  et  de  la  commission 
devront  être  répartis  entre  leurs  membres , de  manière 
que  les  affaires  extérieures  de  l'école  se  trouvent  spé- 
cialement à la  charge  des  membres  laïques,  et  les 
affaires  intérieures  confiées  à des  ecclésiastiques  et  à 
des  membres  versé*  dans  celte  partie. 

14.  < La  commission  des  écoles  et  les  comités  d'ar- 
rondissement se  réuniront  une  fois  par  mois , cl  extra- 
ordinairement toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin.  Les 
présidents  de  ces  assemblées  sont  toujours  élus  pour 
trois  ans  par  leurs  membres  et  confirmés  par  les  con- 
sistoires provinciaux. 

4 Les  décisions  sont  prises  à la  pluralité  des  voix  , 
excepté  pour  les  affaires  intérieures  des  écoles,  qui  se 
décident  selon  l'opinion  des  ecclésiastiques  et  des 
hommes  au  fait  de  la  matière  ; mais  personne  n'a  deux 
voix  dans  une  commission  d'école  , lors  même  qu'il  en 
serait  membre  à plus  d’un  titre. 

15.  « Les  comités  sont  libres  de  convoquer,  pour 
assister  à des  délibérations  générales  extraordinaires  , 
les  ecclésiastiques  et  les  instituteurs  de  l'arrondisse- 
ment, ou  bien  une  partie  d'entre  eux. 

16.  4 Les  subordonnés  et  les  employé*  des  autorités 
de  la  ville  devront  aussi  travailler  pour  les  comités  et 
la  commission  des  écoles , quand  la  caisse  des  écoles  du 
lieu  ne  peut  pas  payer  des  employés  particuliers. 

17.  c Les  membres  des  comités  et  des  commissions 
d'école  remplissent  leurs  fonctions  gratuitement.  Ix*s 
caissiers  ( Rnulanten ) ont  scub  droit  ù des  indemnités 
proportionnées  à leurs  service*. 

18.  « l.e*  commissions  d'école  devront,  à la  fin  de 
chaque  année,  adresser  des  rapports  circonstanciés  sur 
la  situation  des  écoles  de  leur  ressort  aux  consistoires 
provinciaux  ; dans  les  petites  villes  et  les  campagnes,  ce 
rapport  est  fait  par  l'intermédiaire  des  inspecteurs  d'ar- 
rondissement, nouvelle  autorité  d’école  qu'il  est  temps 
de  faire  connaître. 
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Autorités  (F arrondissement. 

1 . « Il  y a une  surveillance  générale  sur  les  écoles 
inférieures  de  campagne  el  des  peliles  villes  d'un  arron- 
dissement , comme  aussi  sur  tous  les  comités  adminis- 
tratifs de  ces  écoles , et  celte  surveillance  est  exercée 
par  l'inspecteur  d'arrondissement  ( Kreisschulaufseher 
ou  Krcisschulinspcctor). 

s Les  arrondissements  d'écoles  seront  les  mêmes 
que  les  arrondissements  de  surintendance  ecclésiastique 
pour  les  protestants,  et  les  divisions  correspondantes 
pour  les  calboliques. 

« Lcr  arrondissements  ecclésiastiques  qui  seraient 
trop  étendus  pour  une  inspection  d'école,  seront  di- 
visés en  deux  ou  trois  arrondissements  d'inspection 
d'école. 

2.  i Les  surintendants  sont,  en  général , les  inspec- 
teurs d’arrondissement  pour  les  écoles  évangéliques; 
c'est  pourquoi , lors  de  la  nomination  des  surinten- 
dants , on  doit  veiller  soigneusement  à n’élever  jamais 
à ces  fonctions  que  des  ecclésiastiques  qui  possèdent, 
outre  les  qualités  nécessaires  à leur  état,  des  connais- 
sances convenables  sur  les  écoles , qui  s'en  occupent 
volontiers  et  qui  soient  propres  à leur  surveillance.  Les 
ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  surintendants  pourront 
aussi  être  nommés  inspecteurs  d'arrondissement  pour 
les  écoles,  particulièrement  quand  un  arrondissement 
ecclésiastique  se  divise  en  plusieurs  arrondissements 
d'inspection  d'écoles,  et  ensuite  lorsque  le  surinlen 
dant , pour  cause  de  vieillesse , d'infirmités  ou  d'occu- 
pations multipliées , en  manifeste  le  désir,  ou  bien 
lorsque  le  consistoire  provincial  le  jugera  convenable 
par  d'autres  motifs  importants.  Dans  les  deux  premiers 
cas , l'assentiment  du  surintendant  sur  le  eboix  de 
l'inspecteur  d'arrondissement  est  nécessaire  ; dans  le 
dernier  cas,  on  prendra  l'avis  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  eldes  cultes. 

< Des  laïques  peuvent  aussi,  quand  les  circonstances 
l'exigent,  être  nommés  inspecteurs  d'arrondissement, 
avec  l'approbation  préalable  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  ; mais  alors  on  aura  soin 
de  ne  choisir  que  des  hommes  remarquables  par  leur 
bon  esprit  et  leur  activité  pédagogique,  et  générale- 
ment estimés  par  la  dignité  de  leur  caractère  et  de 
leur  conduite. 

3.  < l^s  inspecteurs  d'arrondissement  pour  les 
écoles  catholiques  sont  communément  les  doyens.  La 
nomination  d'autres  ecclésiastiques  ou  de  laïques 
comme  inspecteurs  d'écoles  d’arrondissement,  est 
autorisée  pour  les  mêmes  cas  et  sous  les  mêmes  con- 
ditions que  pour  les  écoles  évangéliques. 

4.  c I.C*  inspecteurs  d’arrondissement  pour  les 
écoles  évangéliques  sont  nommés  par  les  consistoires 
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provinciaux,  et  confirmés  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

« Les  inspecteurs  d’arrondissement  pour  les  écoles 
calboliques  sont  proposés  par  les  évêques,  et  présentés, 
avec  un  avis  motivé,  par  les  consistoires  provinciaux, 
au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  être  con- 
firmés. Celui-ci  a le  droit  de  refuser  la  confirmation , 
quand  des  objections  fondées  peuvent  être  faites  contre 
l'ètu , et  de  sommer  l'évêque  de  faire  une  nouvelle 
proposition. 

« Sans  la  confirmation  préalable  du  ministre  de 
l’instruction  publique , nul  inspecteur  d'arrondisse- 
ment, évangélique  ou  catholique,  ne  peut  être  installé 
ni  entrer  en  fonctions. 

5.  « Les  inspecteurs  d'arrondissement  sont  chargés 
de  surveiller  l'intérieur  des  écoles , la  conduite  des 
comités  cl  des  maîtres  de  ces  écoles.  Tout  le  système 
d'enseignement  el  d'éducation  des  écoles  est  soumis 
à leur  révision  et  à leur  direction  supérieure. 

< Ils  doivent  s'efforcer  de  mettre  chaque  école  en 
harmonie  avec  la  présente  toi,  avec  le  règlement  par- 
ticulier des  consistoires  provinciaux  pour  chaque  pro- 
vince et  les  instructions  qui  en  dépendent. 

t Ils  doivent  animer  et  diriger  les  maîtres  d'école 
et  les  membres  ecclésiastiques  des  comités,  encoura- 
ger ceux  qui  font  bien,  avertir  à temps  ceux  qui  font 
mal,  et,  si  ces  avertissements  ne  suffisent  pas,  prévenir 
l'autorité  supérieure.  l-a  même  obligation  leur  est 
imposée  à l'égard  de  la  conduite  morale  des  maîtres 
d’école.  Udc  partie  essentielle  de  leur  lâche  est  de 
veiller  au  perfectionnement  continuel  de  l'instruction 
des  instituteurs  el  de  leurs  aides. 

6.  « Les  inspecteurs  d’arrondissement  se  tiendront 
constamment  au  courant  des  écoles  de  leur  arrondis- 
sement, par  les  rapports  que  les  comités  communaux 
sont  obligés  de  leur  envoyer,  tous  les  six  mois,  sur  les 
changements  et  les  événements  de  quelque  importance 
survenus  dans  les  écoles,  en  assistant  aux  examens,  en 
faisant  eux-mêmes  le  plus  de  visites  possible  sans  être 
attendus,  et  par  les  révisions  solennelles  que  chaque 
inspecteur  d'arrondissement  doit  faire,  une  fois  tous 
les  ans,  dans  toutes  les  écoles  de  son  ressort.  Dans  ces 
révisions,  ils  examinent  les  enfants  en  assemblée  gé- 
nérale ; ils  s'occupent  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
l écolc  ; ils  se  font  rendre  compte  de  l'administration 
intérieure  et  extérieure  par  le  comité  administratif, 
reçoivent  les  plaintes  et  les  vœux  des  membres  de  la 
société , et  prennent  des  mesures  pour  remédier  à oc 
qui  va  mal.  Ils  transmettent  un  rapport  complet  sur  la 
révision  aux  consistoires  provinciaux.  Ceux-ci  nom- 
meront de  temps  à autre  des  conseillers , pris  dans 
leur  sein,  pour  assister  à ces  révisions  ou  faire  faire 
des  révisions  extraordinaires. 

7.  < Pour  les  affaires  extérieures  des  écoles  de 
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campagne , le*  inspecteur*  d'arrondissement  agissent 
de  concert  avec  les  conseillers  de  l'arrondissement 
quechaquc  inspection  embrasse. Ces  conseillers (Land- 
rdlhe , nos  sous- préfets)  doivent  s'occuper  activement 
de  tous  les  objets  qui  concernent  la  tenue  des  écoles , 
que  leur  coopération  ait  été  réclamée  par  les  inspec- 
teurs d'arrondissement  ou  par  les  consistoires  pro- 
vinciaux. 

8.  « L'installation  des  comités  administratifs  d’écsle 
se  fait  par  les  inspecteurs  d'arrondissement  ; mais  ils 
devront,  dans  tous  les  cas,  l'annoncer  au  conseiller  de 
l'arrondissement , atin  qu'il  puisse  assister  à cet 
acte. 

9.  < Tous  Icb  ordres  , toutes  les  enquêtes  des  con- 
sistoires provinciaux , relativement  aux  affaires  inté- 
rieures des  écoles , sont  adressés  aux  inspecteurs 
d'arrondissement,  comme  d'un  autre  côté  les  besoins 
intérieurs  des  écoles  et  de  leurs  maîtres  sont  portés  par 
ces  derniers  à la  connaissance  des  consistoires  pro- 
vinciaux. 

< Les  inspecteurs  d'écoles  catholiques  sont  obligés 
de  donner  à l’évêque  de  leur  diocèse  tous  les  rensei- 
gnements qui  leur  sont  demandés  sur  toute  la  partie 
religieuse  de  la  constitution  des  écoles  et  leur  conduite 
spirituelle  ; ils  doivent  prendre,  à cet  égard,  les  instruc- 
tions des  évêques  ; mais  leur  premier  devoir  est  de 
faire  connaître  aux  consistoires  provinciaux  l'étal  gé- 
néral des  écoles.  D'un  autre  côté , ils  doivent  aussi 
communiquer  aux  évêques  le  rapport  de  révision  an- 
nuel adressé  aux  consistoires. 

10.  « Les  inspecteurs  évangéliques  sont,  en  cette 
qualité  et  par  les  places  qu'ils  occupent  déjà  comme 
ecclésiastiques,  en  rapport  avec  les  synodes;  mais  ils 
doivent,  ainsi  que  les  membres  ecclésiastiques  des 
comités  administratifs , instruire  les  synodes  de  la  si- 
tuation des  écoles  et  de  leurs  besoins,  échanger  entre 
eux,  dans  les  assemblées  synodales,  les  fruits  de  leur 
expérience  et  leurs  vues  sur  l'enseignement  inférieur  ; 
des  propositions  sur  cet  objet  peuvent  être  insérées 
dans  les  rapports  des  synodes.  Les  inspecteurs  laïques 
donneront  aux  synodes  des  aperçus  par  écrit  sur  la 
situation  des  écoles  qui  leur  sont  subordonnées. 

1 1 . c La  surveillance  des  écoles  des  églises  parti- 
culières, comme  des  membres  épars  des  petites  secte* 
chrétiennes  à la  campagne,  est  confiée  aux  inspecteurs 
d'arrondissement. 

12.  » Les  établissements  d’éducation  privée,  à la 
campagne,  sont  aussi  commis  à la  surveillance  des 
inspecteurs  d'arrondissement. 

< Mais,  sous  le  rapport  de  la  police  générale , ils 
sont,  comme  les  établissements  ci-dessus  mentionnés, 
dans  la  dépendance  des  autorités  ordinaires  de  police 
de  campagne. 

« 13  Chaque  inspecteur  d'école  reçoit  en  cette 


qualité,  eu  égard  aux  voyages  de  révisions  et  de  visites 
auxquels  il  est  obligé , une  indemnité  annuelle.  Les 
consistoires  provinciaux  en  détermineront  la  quotité  , 
ainsi  que  les  fonds  sur  lesquels  elle  sera  prise. 

i Lors  de  la  révision  annuelle  des  écoles,  les  sociétés 
d'école  enverront  chercher  à leurs  frais  cl  feront  re- 
conduire chez  eux  les  inspecteurs  d'arrondissement , 
mais  pour  les  visites  extraordinaires  hors  de  leur  rési- 
dence, ils  pourront,  suivant  l'ordonnance  du  28  fé- 
vrier 1810,  relative  aux  indemnités  de  table  et  de 
voyage , prendre  la  poste  avec  trois  chevaux  ou  des 
voitures  de  louage  , et  ils  en  présenteront  le  compte 
pour  le  payement  aux  autorités  départementales. 

14.  i Les  consistoires  provinciaux  publieront  de* 
instructions  plus  précises , cl  basées  sur  celle  loi , 

1 relativement  aux  attributions  des  inspecteurs  d'arron- 
dissement pour  les  écoles  des  deux  confessions. 

« Mais  eu  confirmant  et  déterminant  ici  de  nouveau, 
dit  ledit  royal  de  1819,  la  part  du  clergé  à la  sur- 
veillance des  écoles,  nous  ordonnons  en  même  temps, 
pour  qu'il  exerce  celte  surveillance  avec  plus  de 
lumières  et  pour  qu'il  soit  en  étal  de  maintenir  ainsi 
sa  dignité  auprès  des  maîtres  d'école,  que  chaque 
ecclésiastique  des  confessions  évangélique  et  catho- 
lique s'instruise  de  la  théorie  cl  de  la  pratique  de  l'in- 
struction populaire,  qu’il  mette  à profil  à cet  effet  ses 
études  à l'université  ou  dans  les  facultés  catholiques 
de  théologie,  ou  même  dans  les  écoles  normales  pri- 
maires, et  que  , s'il  n'enseigne  pas  lui-même  dans  les 
écoles  publiques  (tendant  qu'il  est  candidat  de  théo- 
logie , il  fasse  au  moins  connaissance  avec  leur  orga- 
nisation et  tous  les  objets  qui  y sont  traités. 

« Lors  des  examens  pour  obtenir  une  cure  ou  la 
charge  de  prédicateur,  il  sera  fait  particulièrement 
attention  aux  connaissances  que  le  candidat  possède 
sur  l'éducation  cl  renseignement;  et  à l'avenir,  nul 
ne  sera  admis  dans  l'étal  ecclésiastique,  si,  dans  ces 
examens , il  n'a  fait  preuve  des  connaissances  néces- 
saires à la  bonne  administration  cl  à la  surveillance  des 
écoles.  Dans  les  provinces  qui  possèdent  des  établisse- 
ments où  les  candidats  ecclésiastiques  peuvent  acquérir 
ces  connaissances,  celte  disposition  sera  en  vigueur 
un  an  après  la  promulgation  de  la  présente  loi , et  au 
bout  de  deux  ans  pour  les  provinces  qui  lie  se  trouvent 
pas  dans  ce  cas. 

c Nous  avons  aussi  celte  juste  confiance  dans  les 
sentiments  religieux  et  les  lumières  de  tous  les  ecclé- 
siastiques, que  la  part  desurveillance  salutaire  sur  les 
écoles  inférieures  dont  ils  sont  chargés  pour  conserver 
le  lien  entre  l'église  cl  l'école,  sera  remplie  par  eux 
avec  dignité , mais  aussi  avec  douceur  cl  amour  ; qu'ils 
honoreront  le  respectable  état  d'instituteur  dans  tous 
ses  membres;  qu'ils  s'appliqueront  à maintenir  dans 
les  communes  la  considération  qui  lui  est  due , et 
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prendront  toujours  son  parti  avec  force  cl  con- 
stance. • 

La  loi  de  1819  s'arrête  à l'inspecteur  d'arrondis- 
sement. Mais  je  dois  rappeler  qu’au-dessus  de  l’inspec- 
teur d'arrondissement , le  conseiller  du  département 
auquel  cet  inspecteur  s'adresse,  et  qui  représente 
dans  l'instruction  primaire  les  autorités  départemen- 
tales dont  il  est  ici  si  souvent  question,  est  le  conseiller 
pour  les  écoles  ( Schulralh ),  personnage  qui  appartient 
au  conseil  de  préfecture  du  département,  cl  qui  pour- 
tant est  nomme  par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
cl  des  cultes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  conseil  de 
préfecture  du  département , la  régence  (Regierung), 
représentée  par  le  Schulralh , avec  les  consistoires 
provinciaux , dont  fait  partie  le  college  d'école  (Schul- 
collegium).  Celle  haute  autorité  scolastique,  pro- 
vinciale et  non  départementale,  n'intervient  dans 
l'instruction  primaire  que  pour  les  points  les  plus  im- 
portants , et,  par  exemple,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
écoles  normales  primaires,  lesquelles  sont  en  dehors  de 
l'action  des  régences  particulières,  de  celle  du  Schulralh 
cl  de  l’inspecteur  d’arrondissement.  (Voy.  YOrganisa- 
lion générale  de  l’ instruction  publique,  p.  61  ) 

TITRE  VI. 

DF.S  tfCOLFS  PRIVÉES. 

Les  établissements  publics  sont  la  base  de  l'instruc- 
tion populaire  en  Prusse  : on  se  garde  bien  d'v  livrer 
au  hasard  et  h l'industrie  particulière  la  noble  lâche 
de  former  la  jeunesse , et  l'instruction  primaire  ne 
repose  point  sur  les  écoles  privées  ; mais  on  ne  proscrit 
pas  non  plus  ces  sortes  d'établissements  ; et  la  cou- 
tume, ainsi  que  la  loi  de  1819  (§§91-H3),  les 
autorise,  sous  les  conditions  qui  sont  déterminées 
ci-après. 

« On  comprend  sous  la  dénomination  d'établis- 
sements privés  d’enseignement  et  d éducation , les 
institutions  pédagogiques  fondées  par  des  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  à leur  propre  compte  et 
sans  quelles  reçoivent  pour  cela  aucun  salaire  de  l'Étal 
ou  de  la  commune,  mais  avec  l'autorisation  de  l'État, 
qui , sans  les  diriger,  en  conserve  la  surveillance.  Ces 
dispositions  sur  les  écoles  privées  ne  sont  pas  appli- 
cables aux  individu*  choisis  par  quelques  familles  pour 
faire  l'éducation  de  leurs  enfants. 

< Ceux  qui  voudront  établir  des  écoles  ou  des  mai- 
sons d'éducation  privées , devront  l’annoncer,  dans 
les  villes , à la  commission  pour  les  écoles , et,  à la 
campagne , à l'inspecteur  de  l'arrondissement  dans 
lequel  ils  pensent  former  leur  établissement,  en  pré- 
sentant un  certificat  en  règle  sur  la  conduite  et  la 
profession  qu'ils  ont  eues  jusque-là.  I>es  commissions 
et  les  inspecteurs , quand  , sous  le  rapport  de  la  mora- 
COf six.  — TOUS  lit. 


lité,  il  n'y  a rien  à dire  contre  les  individus , envoient 
la  demande  au  consistoire  provincial , qui , suivant  les 
circonstances , fait  examiner  le  candidat , ordinaire- 
ment par  les  inspecteurs  d’arrondissement  quand  il 
s'agit  d’écoles  de  campagne , et , dans  les  villes,  par 
ceux  des  membres  des  commissions  qui  sont  au  fait 
de  ces  matières.  Ces  examinateurs  doivent,  après 
l'examen  , remettre  les  certificats  et  les  protocoles , 
avec  leur  avis,  au  consistoire  provincial. 

i L'examen  doit  toujours  être  fait  suivant  le  degré 
de  l’école  que  le  demandeur  veut  établir  ; c'est  pour- 
quoi il  devra  toujours  spécifier  dans  sa  demande  s'il  veut 
établir  une  école  élémentaire  ou  une  école  plus  élevée. 

i Les  demandes  de  personnes  mariées  des  deux 
sexes  sont,  en  général,  admissibles,  quand  il  n'y  a 
rien  à dire  contre  les  personnes  ellc-mémcs  ; mais  les 
hommes  non  mariés  n'auront  pas  la  permission  d'éta- 
blir des  écoles  moyennes  ou  supérieures  de  filles.  Au 
contraire,  on  ne  peut  refuser  celte  permission  aux 
veuves  et  aux  femmes  non  mariées  d'un  certain  âge, 
quand,  du  reste,  il  n'y  a pas  de  circonstances  défavo- 
rables. 

« Si  le  consistoire  provincial  ne  trouve  pas  d'incon- 
vénients à accorder  la  demande,  il  envoie  à l'ad- 
ministration générale  des  villes  pour  les  écoles,  ou  à 
l'inspecteur  d'arrondissement , son  autorisation,  men- 
tionnant les  circonstances  qui  se  trouvent  dans  les 
certificats , et  particulièrement  en  indiquant  le  genre 
d’école  que  le  demandeur  pourra  établir. 

« C'est  seulement  quand  l'autorisation  a été  ainsi 
accordée , qu'il  est  permis  aux  personnes  qu'elle  con- 
cerne d’ouvrir  leur  maison  d'éducation  et  de  l’annoncer 
dans  les  feuilles  publiques. 

< Celui  qui  possède  un  certificat  donné  par  la 
commission  scieulifique  près  d'un  consistoire  provin- 
cial (i),  et  qui  veut  établir  une  école  privée,  doit 
présenter  ce  certificat  au  consistoire  provincial,  et 
celui-ci  envoie  l'autorisation  nécessaire  aux  autorités 
de  ville  ou  d'arrondissement  pour  les  écoles.  Il  n'y  a 
pasde  raison  de  refuser  la  permission  d'établir  une  école 
privée , quand  le  demandeur  produit,  avec  une  attes- 
tation de  moralité  et  de  bonne  conduite  , un  certificat 
de  capacité,  lors  même  qu'il  aurait  obtenu  originaire- 
ment ce  certificat  sans  songer  à s'en  servir  pour  établir 
une  école  privée. 

< Les  prédicateurs  et  les  instituteurs  publics  ne 
sont  pas  autorisés  par  leur  litre  seul  à établir  des  écoles 
privées;  ils  doivent  présenter  leur  demande  à ce  sujet 
aux  autorités  locales  pour  les  écoles,  lesquelles  la  font 
passer  aux  autorités  provinciales  en  donnant  leur  avis. 
Ccsdernières  décident,  cl  donnent  l'autorisa  lion  comme 
à l'ordinaire. 

(!)  Organisation  générale  , p.i^c  C2. 
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« Aussitôt  que  l'autorisation  d'établir  une  école 
ou  une  maison  d'éducation  particulière  a été  donnée, 
le  comité  de  surveillance  ou  la  commission  d'école 
sont  obligés  de  soumettre  cet  établissement  à la  sur- 
veillance spéciale  d'un  de  leurs  membres,  et  d'instruire 
b police  de  son  ouverture.  Quand  il  s’agit  d'ube  école 
de  campagne , c'est  aux  inspecteurs  d’arrondissement 
à avertir  la  police. 

« La  surveillance  des  établissements  privés  tombe 
sur  la  discipline  et  la  marche  de  renseignement  en 
général.  Le  plan  spécial  de  l'enseignement,  le  choix 
des  livres , de  la  méthode,  et  les  règlements  d’école, 
sont  laissés  aux  instituteurs  et  aux  institutrices;  mais, 
en  cela  même , une  surveillance  éclairée  peut  être 
utile  par  des  conseils  officieux.  Mais  découvre-t-elle 
des  choses  propres  à égarer  la  jeunesse , ou  dange- 
reuses pour  sa  moralité  et  sa  piété  ; trouve-t-elle  que 
l’on  emploie  de  mauvais  livres  ou  de  mauvais  maîtres, 
les  inspecteurs  font  des  remontrances  ; et  si  les  remon- 
trances n'apportent  pas  remède  au  mal , c’est  leur 
devoir  de  réclamer  une  enquête  près  des  consistoires 
provinciaux,  et  ceux-ci  ont  le  droit,  quand  il  résulte 
de  cette  enquête  des  motifs  suffisants,  de  retirer 
l'autorisation  et  de  faire  fermer  l’école. 

« L'établissement  d’une  école  d'un  autre  degré  que 
celui  qui  est  spécifié  dans  l’autorisation  , est  sévère- 
ment défendu;  ceux  qui  ont  obtenu  l'autorisation 
d'établir  certaines  écoles , lorsqu'ils  veulent  en  établir 
d'autres , doivent  s’adresser,  à cause  de  l'examen  nou- 
veau qu’il  leur  faut  subir,  aux  consistoires  provinciaux. 

« Les  directeurs  et  les  directrices  des  établisse- 
ments particuliers  d'instruction , dans  les  grandes  vil- 
les, pourront  recevoir  autant  d'écoliers  ou  d’écolières 
qu'il  leur  en  viendra  , quand  ce  sera  sans  désavantage 
pour  le  but  de  l’école,  et  résider  avec  leur  école  dans 
telle  partie  de  la  ville  qui  leur  convient  ; mais  ils  pré- 
viendront d'eux -mêmes  parécritla  commission  d'école 
de  leurs  changements  de  domicile. 

« Si  les  écoles  publiques  craignent  de  perdre  par 
le  voisinage  des  établissements  privés,  elles  n’ont 
qu’à  chercher  à éviter  cet  inconvénient  en  redoublant 
d'efforts  pour  se  perfectionner. 

« De  même , relativement  à la  rétribution  d’école, 
les  maîtres  et  maîtresses  d'écoles  privées  seront  entiè- 
rement libres  de  la  fixer , de  la  changer,  d’en  exemp- 
ter à moitié  ou  entièrement  ; seulement  elles  sont 
obligées  de  donner  chaque  fois,  à la  demande  des  auto- 
rités pour  les  écoles,  les  renseignements  les  plus 
exacts  à eet  égard. 

« Le  choix  des  maîtres  ou  des  maîtresses  auxiliaires 
est  également  l'affaire  des  directeurs  et  des  directrices 
qui  ont  obtenu  une  autorisation;  cependant  ils  devront 
s'assurer  exactement  de  la  moralité  de  leurs  aides.  Ils 
ne  peuvent  faire  donner  aucune  leçon  de  religion  sans 
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la  permission  des  autorités  ecclésiastiques  ; et  toutes 
les  fois  qu’ils  renvoient  des  maîtres  ou  des  maîtresses  , 
ou  qu'ils  en  prennent  de  nouveaux,  ils  doivent  l'an- 
noncer à celui  qui  est  chargé  de  les  surveiller.  Ils  sont 
responsables  de  tous  leurs  coopérateurs , et  s’exposent 
à perdre  leur  autorisation,  quand  ils  n'agissent  pas, 
en  les  recevant  et  en  les  surveillant,  avec  la  conscience 
la  plus  rigoureuse. 

< Il  fauL  aussi  que,  lors  des  examens  solennels 
dans  les  écoles  et  les  maisons  d'éducation  privées , les 
inspecteurs  spéciaux  de  ces  établissements  soient  invi- 
tés à y assister.  Les  examens  publics,  les  déclamations 
et  autres  représentations,  sont  interdits  aux  filles 
dans  les  écoles  privées  comme  dans  les  écoles  publi- 
ques. 

< L'autorisation  donnée  au  fondateur  ou  à b fon- 
datrice d’une  école  privée  n'est  valable  que  pour  b 
personne  dont  elle  porte  le  nom. 

< Cette  autorisation  n'a  de  durée  que  celle  de  la  vie 
de  son  |H)sscsseur,  et  tant  qu'il  est  en  étal  de  remplir 
les  obligations  qu'elle  impose. 

« Les  directeurs  et  les  directrices  qui  veulent  dis- 
soudre leur  établissement,  doivent  l'annoncer  par 
écrit , en  renvoyant  leur  autorisation.  Si  une  école 
privée  est  suspendue  pendant  six  mois,  à moins  que  ce 
uc  soit  par  force  majeure,  pour  cause  de  maladie  par 
exemple,  il  faudra,  pour  la  rouvrir,  non  pas,  il  est 
vrai , un  nouvel  examen , mais  une  nouvelle  permis- 
sion de  b commission  ou  de  l’inspecteur  d’arrondisse- 
ment. 

» Les  personnes  qui  auraient  déjà  ouvert  des  écoles 
privées , sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  suivant 
le  mode  prescrit  dans  1a  présente  loi , devront  se  sou- 
mettre à une  enquête  scrupuleuse  de  la  part  des  auto- 
rités pour  les  écoles  , et , scion  les  résultats  de  celte 
enquête  et  l'examen  qu'elles  subiront , on  jugera  si 
l'autorisation  de  conserver  leur  maison  d'éducation 
peut  leur  être  accordée  ou  non. 

< Ces  personnes  devront,  à cette  fin  , sc  présen- 
ter, au  plus  tard  dans  l'opace  de  trois  mois  après  la 
promulgation  de  1a  présente  loi , aux  autorités  compé- 
tentes ; sinon  , ce  délai  expiré , leurs  écoles  seront 
fermées,  sans  autre  formalité,  par  la  police  du  lieu. 

« Les  autorités  locales  pour  les  écoles  devront , 
dans  le  même  espace  de  temps , envoyer  aux  consis- 
toires provinciaux  b liste  des  maisuus  d'éducation 
non  encore  autorisées,  dont  les  maîtres  peuvent 
être  appelés  à subir  l'examen , ainsi  que  b liste  des 
maisons  qui , d'après  la  direction  qu  elles  oui  suivie 
jusqu'alors,  peuvent  être  dispensées  de  celle  me- 
sure. 

i Quiconque , après  la  promulgation  de  b présente 
loi , établira  illicitement  de  nouvelles  écoles  privées, 
ne  devra  pas  seulement  s'attendre  à b dissolution  de 
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ton  école  clandealino , nuit  pendant  trois  années,  lors 
même  qu'il  donnerait  des  espérances  satisfaisantes  sous 
tous  loi  rapports , il  tic  pourra  ouvrir  une  école  privée. 

Des  pensionnais. 

i Les  personnes  qui  prennent  des  jeunes  gens  en 
pension  doivent  aussi  en  solliciter  la  permission , lors 
même  qu’elles  veulent  les  faire  inscrire  par  les  maî- 
tres particuliers  ou  dans  d’autres  écoles  : l'autorité 
locale  pour  les  écoles  examine  la  capacité  morale  des 
personnes , si  leur  habitation  convient  à leur  entre- 
prise; et  si,  sous  tous  les  rapports,  il  n'y  a point 
d’observations  à faire,  elle  accorde  l'autorisation 
demandée , qui  n’a  pas  besoin  d'être  confirmée  par  le 
consistoire  provincial. 

« Si  des  établissements  privés,  déjà  autorisés, 
voulaient  s'adjoindre  des  pensionnats,  les  directeurs 
et  les  directrices  devront  se  soumettre  de  même  à 
l’examen  du  local,  et  il  faut  ensuite  que,  dans  leur 
autorisation , il  soit  fait  mention  expresse  de  la  per- 
mission nouvelle  qui  leur  est  accordée  de  prendre  des 
pensionnaires. 

< Les  pensionnats  sont  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  commissions  de  ville,  qui  leur  donneront  des 
surveillants  spéciaux,  lesquels  les  examineront  de 
temps  à autre  , et  porteront  en  général  leur  attention 
sur  le  traitement  physique  comme  sur  l'éducation 
morale  des  pensionnaires. 

Des  écoles  où  l'on  apprend  à coudre , à tricoter  et  à 
broder. 

« Les  écoles  où  l'on  apprend  seulement  à coudre  , 
à tricoter  et  à broder,  ne  font  point  partie  des  écoles 
privées  dont  il  est  ici  question  ; mais  comme , depuis 
longtemps , elles  sc  permettent  de  donner  l’instruc- 
tion des  écoles  ordinaires , il  est  arrêté  ici  que  non- 
seulement  la  permission  pour  des  écoles  de  ce  genre 
doit  être  demandée  aux  autorités  d’école  ainsi  qu'aux 
autorités  de  police,  puisqu’il  s'agit  de  l’exercice  d’une 
industrie , mais  que  ceux  ou  celles  qui  tiennent  de 
pareilles  écoles  n'ayant  pas  le  droit  de  s'occuper  de 
l'instruction  des  enfants , n’en  doivent  pas  admettre 
qui  n'aient  déjà  reçu  l'instruction  ordinaire,  ou  du 
moins  qui  ne  la  reçoivent  encore  en  même  temps 
qu’ils  prennent  des  leçons  de  travail.  A compter  de  ce 
jour , nul  enfant  ne  devra  être  reçu  dans  les  écoles  à 
coudre  , à tricoter , etc.,  s'il  n'en  a reçu  la  permission 
du  comité  de  surveillance  par  un  certificat  qui  sera 
conservé , en  cas  de  besoin , par  les  personnes  placées 
à la  tête  de  ces  établissements,  pourlcur  justification  , 
et  qui  atteste  que  l'enfant  a déjà  joui  ou  continue  de 
jouir  de  l'instruction  primaire. 
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Des  maîtres  qui  donntnl  des  leçons  à l'heure. 

< Ceux  qui  font  leur  profession  de  donner  des 
leçons  particulières  dans  les  maisons  , doivent  se  pré- 
senter aux  inspecteurs  d'arrondissement  ou  aux  com- 
missions pour  les  écoles,  afin  de  justifier  de  leur  capa- 
cité et  d'une  conduite  irréprochable,  et  pour  sc  faire 
donner  un  certificat  qui  leur  sert  d'autorisation  cl 
qu’on  peut  leur  retirer  s'ils  se  conduisent  avec  immo- 
ralité cl  contre  les  règlements  de  police. 

« Les  personnes  qui  enseignent  à des  heures  par- 
ticulières, et  seulement  quelques  branches  spéciales, 
u'ont  pas  besoin  pour  cela  d'autorisation  ; seulement , 
lorsqu’elles  veulent  donner  des  leçons  de  religion  , 
elles  doivent  sc  présenter  aux  autorités  provinciales 
ecclésiastiques  , ou  à l'évêque  du  diocèse  si  elles  sont 
catholiques,  et  ccs  autorités  les  fout  examiner  et  les 
autorisent. 

Ecoles  (T asile. 

« Il  sera  permis  à des  femmes,  et  en  particulier 
aux  veuves  des  maîtres  d'école  , de  prendre  sous  leur 
surveillance  , pendant  le  jour , les  petits  enfants  qui 
n’ont  pas  encore  atteint  l'àge  d'aller  à l’école.  Relati- 
vement à ces  personnes , les  autorités  de  ville  cl  de 
campagne  pour  les  écoles  sont  seulement  obligées  de 
faire  attention  à ce  qu'elles  soient  de  mœurs  irrepro- 
chablesel  propres  à la  première  éducation  des  enfants, 
à ce  que  leur  demeure  soit  saine  et  suffisamment  spa- 
cieuse, à ce  qu'elles  ne  gardent  les  enfants  «pie  jusqu'à 
l’àge  où  ils  peuvent  aller  à l'école,  et  que  du  reste 
elles  aient  assez  de  capacité  pour  influer  utilement  sur 
leursmœurs  et  leur  raison.  Pour  établir  de  ces  écoles 
d’asile,  quiseronl  souniiseségalemeulà  la  surveillance 
d'un  inspecteur  spécial,  il  ne  faudra  quele  consente- 
ment des  commisssions  de  ville  pourles  écoles  et  des 
inspecteurs  d'arrondissement.  > 

Les  six  point*  que  je  viens  successivement  de  par- 
courir, M.  le  ministre , embrassent  toute  l'organisation 
de  l'instruction  primaire  en  Prusse.  Il  n'y  a pas  un 
seul  article  qui  ne  soit  textuellement  emprunté  à la  loi 
de  181 9.  Cette  loi,  sans  entrer  dans  aucun  détail  relati- 
vement à quelque  province  particulière,  n'oublie  aucun 
objet  intéressant,  et  c'est  la  loi  la  plus  élendueel  la  plus 
complète  que  je  connaisse  sur  l'instruction  primaire. 

On  ne  peut  se  refuser  à y reconnaître  une  haute 
sagesse.  Point  de  principes  généraux  inapplicables; 
point  d'esprit  de  système  ; nulle  vue  particulière  et 
exclusive  n’y  gouverne  le  législateur  : il  prend  tous  les 
moyens  qui  peuvent  le  conduire  à son  but,  lors  même 
que  ces  moyens  sont  très-différents  les  uns  des  autres. 
C'est  un  roi , et  un  roi  absolu , qui  a donné  celte  loi  ; 
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c'est  un  ministre  sans  responsabilité  qui  l'a  conseillée 
ou  rédigée  : cl  pourtant  nul  esprit  mal  entendu  de 
centralisation  ou  de  bureaucratie  ministérielle  ne  6’y 
fait  sentir  ; presque  tout  est  livré  aux  autorités  com- 
munales , départementales  et  provinciales  ; il  ne  reste 
au  ministre  que  l'impulsion  et  la  surveillance  générale. 
Le  clergé  a une  grande  part  dans  le  gouvernement  de 
l'instruction  populaire , et  les  pères  de  famille  sont  j 
aussi  consultés  dans  les  villes  et  dans  les  villages.  En 
un  mot , tous  les  intérêts  qui  interviennent  naturelle- 
ment dans  la  matière,  trouvent  leur  place  dans  celle 
organisation  , et  concourent,  chacun  à leur  manière , 
à la  fin  commune , qui  est  la  civilisation  du  peuple. 

La  loi  prussienne  de  1819  me  parait  donc  excel- 
lente ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  loi  soit  le 
fruit  de  la  sagesse  d'un  seul  homme.  M.  d'AIlcnstein 
l’a  rédigée  plutôt  qu’il  ne  l’a  faite , et  l'on  peut  dire 
qu'elle  existait  déjà  , et  dans  une  foule  d'ordonnances 
partielles , et  dans  les  usages  et  les  mœurs  du  pays. 
Il  n'y  a peut-être  pas  un  seul  article  de  celle  longue 
loi  qui  n'ait  de  nombreux  antécédents  ; et  dans  une 
notice  sur  l'histoire  de  l’instruction  primaire  en  Prusse, 
insérée  dans  le  premier  cahier  du  second  volume  du 
Journal  de  l'instruction  primaire,  par  le  conseiller  de 
BeckedortT,  je  trouve  des  règlements  de  1728  et  de 
i736  qui  comprennent  une  foule  de  dispositions  de  la 
loi  de  1819.  L'obligation  pour  les  parents  d'envoyer 
leurs  enfants  à l’école  est  vieille  en  Prusse.  La  haute 
intervention  de  l'Église  dans  l'instruction  du  peuple 
remonte  à l'origine  du  protestantisme , auquel  elle  est 
inhérente  : il  est  évident  qu'une  révolution  faite  au  nom 
de  la  liberté  de  l'esprit,  devait,  pour  se  défendre  et 
s'implanter  dans  le  peuple , travailler  à l'émancipation 
de  l'esprit  du  peuple  et  à la  propagation  de  l'instruction. 
Sans  doute , la  loi  de  1819  élève  assez  haut  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles  bour- 
geoises; mais  si  cet  enseignement  semble  bien  fort 
pour  certaines  localités , il  faut  dire  qu’il  était  déjà 
pratiqué  et  même  dépassé  dans  beaucoup  d'autres.  Ce 
qu'il  y a de  plus  hardi  est  rétablissement  d’une  grande 
école  normale  primaire  par  département  ; mais  il  y 
avait  déjà  de  semblables  établissements  dans  la  plupart 
des  anciennes  provinces  de  la  monarchie.  Enfin,  celte 
loi  ne  fait  guère  que  régulariser  ce  qui  élail  déjà,  non- 
seulement  en  Prusse,  mais  dans  toute  l'Allemagne (i). 
Ce  n’est  donc  point  une  utopie  métaphysique , arbi- 
traire et  artificielle  , comme  la  plupart  de  nos  lois  sur 
l'instruction  primaire;  celle-là  est  fondée  sur  la  réalité 
et  l'expérience.  Voilà  pourquoi  elle  a été  exécutée  et 
a porté  rapidement  les  fruits  les  plus  heureux.  Apres 
s'élre  assuré  qu'elle  était  partout  praticable  , le  minis- 

(i)  Voyez,  dans  la  première  partie  du  rapport,  tout 
ce  qui  regarde  l’instruction  primaire  à Francfort,  à Wei- 
mar cl  à Leipzig. 
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1ère  prussien  en  a exigé  partout  l'exécution  , abandon- 
nant les  détails  aux  autorités  que  cela  regardait , et  ne 
se  réservant  que  l’impulsion  et  la  vériflcalion  générale. 
Celle  impulsion  a été  si  ferme , celte  vérification  si 
sévère,  et  les  autorités  communales , départementales 
et  provinciales,  savoir,  le  Schulcollegium  dans  les  con- 
sistoires provinciaux , le  Schulrath  dans  chaque  con- 
| seil  de  département , les  inspecteurs  d'arrondissement 
dans  chaque  arrondissement , les  commissions  dans  les 
villes , et  les  comités  dans  chaque  commune  urbaine 
ou  rurale , toutes  les  autorités  préposées  aux  écoles , 
ont  déployé  un  zèle  à la  fois  si  soutenu  et  si  bien  dirigé, 
qu'uujourd'hui  presque  partout  la  loi  est  au-dessous  de 
la  réalité , et  que  l'on  fait  plus  qu'elle  ne  commande , 

| j'entends  dans  tous  les  points  où  le  zèle  suffit.  Ainsi  la 
loi  établissait  une  grande  école  normale  primaire  par 
département  ; aujourd’hui  il  y en  a une  en  effet  dans 
tout  département , et  souvent  même  avec  plusieurs 
petites  écoles  normales  succursales  : résultat  qui  répond 
en  quelque  sorte  de  tous  les  autres  ; car  des  écoles  nor- 
males primaires  ne  peuvent  fleurir  qu'aulant  que  les 
maîtres  qu'elles  forment  trouvent  à se  bien  placer,  et 
le  bon  placement , l'existence  convenable  des  maîtres 
dit  tout  en  fait  d'instruction  primaire.  Les  maîtres 
d’école  ont  été  considérés  comme  fonctionnaires  de 
l'État , et  comme  tels  ils  ont  droit  maintenant  à une 
pension  de  retraite  dans  leurs  vieux  jours  ; et  dans  tout 
département  s’est  formée  la  société  de  secours  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  des  maîtres  d’école,  que  la  loi 
avait  recommandée  plutôt  qu'imposée.  J'ai  sous  les 
yeux  et  je  vous  transmets  , M.  le  ministre,  les  règle- 
ments d'un  grand  nombre  de  ces  sociétés.  Partout  les 
résultats  sont  les  mêmes , mais  les  procédés  varient 
plus  ou  moins.  Si  ce  rapport  n'était  pas  déjà  très-long, 
j'aurais  traduit  ici  un  de  ces  règlements  (a) , comme 
une  sorte  de  modèle  pour  des  associations  du  même 
genre  que  je  voudrais  voir  établies  dans  chacun  de  nos 
départements.  La  loi  promettait  des  plans  modèles 
pour  la  construction  des  maisons  d’école  de  différente 
grandeur,  et  l'on  ne  devait  plus  bâtir  ou  réparer  des 
écoles  que  sur  ces  plans.  Le  ministère  y a mis  une 
louable  insistance , et  j'ai  encore  sous  les  yeux  une 
instruction  générale  adressée  à toutes  les  régences , où 
est  exposée  en  détail  la  manière  à la  fois  la  plus  con- 
venable cl  la  plus  économique  de  construire  ces  mai- 
sons d'école.  Je  vous  transmets,  avec  celte  instruction, 
six  plans  modèles  pour  la  construction  de  plusieurs 
maisons  d’écoles  primaires  de  différente  grandeur.  Je 
vous  supplie  de  faire  examiner  ces  plans , et , si  vous 
les  approuvez , d'en  envoyer  de  semblables  dans  tous 
nos  départements  ; car  il  ne  faut  point  abandonner  à 

(a)  Voyez,  plus  loin , une  traduction  d'un  de  ccs  règle- 
ments. 
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l'inexpérience  ou  à une  économie  mal  enlendue  la 
construction  d'écoles  qui  doivent  servir  à la  fois  aux 
garçons  et  aux  filles.  Le  plus  difficile  était  d'obtenir  des 
nouvelles  provinces , et  particulièrement  de  celles  du 
Rliin  si  récemment  annexées  à la  monarchie,  l’exécu- 
lion  de  l'article  de  la  loi  qui  impose  aux  parents,  sous 
des  peines  rigoureuses , l'obligation  d'envoyer  leurs 
enfants  à l'école.  Le  ministre  eut  la  sagesse  de  suspen- 
dre pour  ces  provinces  cette  partie  de  la  loi,  et  il  s'ef- 
força d'arriver  à peu  près  au  même  résultat  par  la  per- 
suasion et  à force  de  zèle;  puis  , quand  il  cul  répandu 
le  goût  de  l'instruction  dans  ces  provinces  et  qu'il  les 
jugea  suffisamment  préparées,  il  rendit  la  loi  obliga- 
toire en  1 823,  et  dès  lors  tint  la  main  à sa  stricte  exécu- 
tion. Voici  une  instruction  de  1827 , de  1a  régence  de 
Cologne , qui  appliqne  à ce  département  l'ordre  du 
cabinet  du  i<i  mai  1823  sur  l'obligation  de  fréquenter 
les  écoles.  J'ai  une  semblable  instruction  de  la  régence 
(l'Aix-la-Ghapelle,  du  7 mars  1826  , et  une  autre  de 
la  régence  de  DusseldorfT,  du  20  juillet  de  la  même 
année.  Partout  la  loi  a été  appliquée , mais  avec  un 
mélange  habile  de  douceur  et  de  sévérité  : ainsi  en  1 826, 
où  l'année  fut  mauvaise , le  ministère  crut  devoir  lui- 
même  modérer  le  zèle  des  administrations  locales , et 
leur  enjoindre  de  ne  pas  contraindre  les  communes 
à supporter  les  frais  de  réparation  et  d'amélioration 
pour  les  écoles,  cl  d'épuiser  auparavant  tous  les  moyens 
de  persuasion.  Cette  circulaire  est  du  12  mai  1826.  Il 
m'a  paru  utile  d’étudier  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment a appliqué  la  loi  générale  de  1819  au  grand-duché 
de  Posen , bien  autrement  arriéré  que  les  provinces 
du  Rhin  ; et  j'ai  sous  les  yeux  une  foule  de  pièces  qui 
prouvent  la  sagesse  de  l'action  ministérielle , et  les 
progrès  que  l'instruction  primaire  cl  la  civilisation 
qu'elle  représente  ont  faits  dans  toute  la  partie  polo- 
naise de  la  monarchie.  Il  serait  aussi  à désirer  que  l'on 
publiât  en  français  toutes  les  instructions  ministérielles 
et  celles  des  différentes  provinces  pour  appliquer  aux 
juifs  la  loi  de  1819 , et  répandre  le  goût  des  lumières 
cl  de  l'instruction  dans  celle  partie  de  la  population 
prussienne , nombreuse  cl  riche , mais  peu  éclairée,  et 
qui  redoute  pour  la  foi  de  ses  enfants  la  fréquentation 
des  écoles  publiques. 

Assurément,  en  France,  dans  l’état  présent  des 
choses,  M.  le  ministre,  une  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire est  indispensable  ; mais  comment  en  faire  une 
bonne  là  où  manquent  les  précédents  et  toute  expé- 
rience en  celte  grave  matière?  L'instruclion  populaire 
a été  jusqu'ici  si  délaissée  ; il  y a eu  si  peu  d'essais 
ou  les  essais  ont  si  peu  réussi , qu'il  nous  manque  en 
ce  genre  ces  idées  communes  , ces  préjugés  à la  fois 
établis  dans  les  habitudes  et  dans  les  esprits,  qui  sont 
les  conditions  et  les  bases  d'une  véritable  législation. 
Je  désire  donc  une  loi,  et  en  même  temps  je  la  redoute  ; 


car  je  tremble  que  nous  recommencions  à nous  jeter 
dans  les  utopies  sans  faire  attention  à ce  qui  est.  Dieu 
veuille  que  nous  comprenions  qu'aujourd  hui  une  loi 
sur  rin8lruclion  primaire  ne  peut  être  qu'une  loi  pro- 
visoire et  non  pas  une  loi  définitive  ; que  nécessaire- 
ment il  faudra  la  refaire  dans  une  dizaine  d'années,  cl 
qu'il  s'agit  seulement  de  suffire  aux  besoins  les  plus 
pressants  cl  de  donner  une  sanction  législative  à quel- 
ques points  incontestables.  Quels  sont  ces  points?  Je 
vais  essayer  de  vous  les  signaler,  M.  le  ministre, en  sui- 
vant l'indication  des  faits  existants. 

L'idée  d’obliger  tous  les  parents  d'envoyer  leurs 
enfants  à l’école  n’est  peut-être  pas  assez  générale- 
ment répandue  pour  qu'on  puisse  déjà  la  faire  passer 
dans  la  loi  ; mais  tout  le  monde  s'accorde  à regarder 
comme  nécessaire  rétablissement  d'une  école  dans 
toute  commune  ; cl  l'on  reconnaît  volontiers  que  l'en- 
tretien de  celle  école  doit  être  une  charge  commu- 
nale, sauf  à la  commune,  si  elle  est  trop  pauvre,  à re- 
courir au  département  et  le  département  à l’État.  C'est 
là  un  point  à peu  près  accordé  ci  qui  doit  être  écrit 
dans  la  loi  Déjà  même  la  pratique  a devancé  la  loi  ; et 
depuis  une  année,  partout  les  conseils  municipaux 
votent  le  plus  de  fonds  qu'ils  peuvent  pour  l'instruc- 
tion populaire  dans  leur  commune.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  convertir  ce  fait  à peu  près  général  en  obliga- 
tion légale. 

Vous  savez  encore,  M.  le  ministre,  que  beau- 
coup de  conseils  de  département  ont  senti  lê  besoin 
d'assurer  le  recrutement  des  nia  il  res  d'école  et  leur 
meilleure  instruction,  en  établissant  dans  leur  dépar- 
tement une  école  normale  primaire,  et  l'on  peut  dire 
qu'eu  ce  genre  il  y a eu  souvent  plus  de  luxe  que  de 
parcimonie.  Ceci  est  encore  une  indication  précieuse, 
et  la  loi  ne  ferait  que  confirmer  et  généraliser  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  presque  partout , eu  décrétant  une 
école  normale  primaire  pour  chaque  département,  ainsi 
qu'une  école  primaire  par  commune  : bien  entendu  que 
cette  école  normale  primaire  serait  plus  ou  moins  con- 
sidérable, selon  les  ressources  de  chaque  département. 

Voilà  déjà  deux  points  très-importants  sur  lesquels 
on  s'accorde.  N 'avez- vous  pas  aussi  été  très-frappé  des 
demandes  d’une  foule  de  villes,  grandes  et  petites,  pour 
obtenir  des  écoles  plus  élevées  que  les  écoles  pri- 
maires ordinaires , et  où  l'enseignement , en  restant 
inférieur  pour  les  éludes  classiques  cl  scientifiques  à 
celui  de  nos  colleges  royaux  et  communaux,  porterait 
plus  particulièrement  sur  des  connaissances  d'une 
utilité  générale,  indispensables  à cette  classe  nom- 
breuse de  la  population  qui,  sans  entrer  dans  les  pro- 
fessions savantes,  a pourtant  besoin  d'une  culture  plus 
étendue  et  plus  variée  que  la  classe  inférieure  propre- 
ment dite,  les  paysans  et  les  ouvriers?  Partout  les  villes 
demandent  de  pareils  établissements;  plusieurs  con- 
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seiU  municipaux  ont  volé  des  fonds  considérables  il 
col  effel  et  se  sont  adressés  à nous  pour  obtenir  l'au- 
lorisalion  nécessaire,  des  secours  et  des  conseils.  On 
ne  peut  se  refuser  à voir  là  le  symptôme  d'un  besoin 
véritable,  l'indication  d'une  lacune  grave  dans  notre 
système  d'inslruclion  publique.  Vous  savez,  M.  le  mi- 
nistre , si  je  suis  un  zélé  défenseur  des  éludes  classi- 
ques et  scientifiques  : non-seulement  je  |»ense  qu'il 
faut  soutenir  le  plan  des  éludes  de  nos  collèges , et 
particulièrement  la  partie  philologique  de  ce  plan  ; 
mais  je  crois  qu'il  faudrait  la  fortifier  et  l'étendre , et 
par  là,  en  maintenant  notre  supériorité  incontestable 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques , nous 
eflorcer  de  lutter  avec  l'Allemagne  pour  la  solidité  des 
études  classiques.  En  effet,  les  études  classiques  sont, 
sans  comparaison,  les  plus  essentielles  de  toutes;  car 
elles  tendent  et  elles  aboutissent  à la  connaissance  de 
l'humanité,  qu'elles  considèrent  sous  tous  ses  grands 
aspects  : ici , dans  les  langues  et  la  littérature  des 
peuples  qui  ont  laissé  une  trace  mémorable  de  leur 
passage  sur  la  terre  ; là,  dans  les  vicissitudes  fécondes 
de  l'histoire , qui  renouvellent  et  perfectionnent  sans 
cesse  les  sociétés;  enfin  dans  la  philosophie,  qui  nous 
révèle  les  éléments  les  plus  simples  et  l'organisation 
uniforme  de  cet  être  merveilleux  que  l'histoire,  la  lit- 
térature et  les  langues  revêtent  successivement  des 
formes  les  plus  diverses,  et  néanmoins  toujours  rela- 
tives à quelque  partie  plus  ou  moins  importante  de  sa 
constitution  intérieure.  Les  éludes  classiques  main- 
tiennent la  tradition  sacrée  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale  de  l'humanité.  I.cs  affaiblir  serait  à mes  yeux 
une  barbarie,  un  attentat  contre  la  vraie  civilisation, 
cl,  en  quelque  sorte,  un  crime  de  lèse-humanilé.  Que 
nos  collèges  royaux , et  même  une  grande  partie  de 
nos  collèges  communaux,  continuent  donc  d'introduire 
dans  ce  sanctuaire  l'élite  de  la  jeunesse  française  ; ils 
mériteront  bien  de  la  patrie.  Mais  toute  la  population 
peut-elle,  doit-elle  entrer  dans  nos  collèges?  Or,  en 
France  l'instruction  primaire  est  bien  peu  de  chose  : de 
plus,  entre  celle  instruction  et  celle  de  nos  collèges,  il 
il 'y  a rien  ; d'où  il  suit  que  tout  père  de  famille,  môme 
dans  la  partie  inférieure  de  b bourgeoisie,  qui  a l'ho- 
norable désir  de  donner  à ses  enfants  une  éducation 
convenable,  ne  peut  le  faire  qu'en  les  envoyant  au 
collège,  lien  résulte  deux  graves  inconvénients.  En  gé- 
néral, ces  jeunes  gens,  qui  ne  se  sentent  point  destinés 
à une  carrière  élevée,  font  assez  négligemment  leurs 
éludes;  et  quand,  après  des  succès  médiocres,  ils 
rentrent  vers  dix-lmil  ans  dans  la  profession  et  les  ha- 
bitudes de  leur  famille,  comme  rien  dans  leur  vie  ordi- 
naire ne  leur  rappelle  et  n'entretient  leurs  études  de 

(i)  Première  partir  du  rapport. 

(*)  Idem. 
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collège , quelques  années  ont  bientôt  effacé  le  peu  de  | 
savoir  classique  qu'ils  avaient  acquis.  Souvent  aussi, 
ces  jeunes  gens  contractent  au  collège  des  relations  et 
des  goûts  qui  leur  rendent  difficile  ou  presque  impossi- 
ble de  rentrer  dans  l’humble  carrière  de  leurs  pères  : 
de  là  une  race  d'hommes  inquiets,  mécontents  de  leur 
position,  des  autres  et  d'eux-mémes,  ennemis  d'uu 
ordre  social  où  ils  ne  sc  sentent  point  à leur  place , et 
prêts  à se  jeter,  avec  quelques  connaissances , un 
talent  plus  ou  moins  réel  et  une  ambition  effrénée, 
dans  toutes  les  voies  ou  delà  servilité  ou  de  la  révolte. 

Il  s'agit  de  savoir,  M.  le  ministre,  si  nous  voulons 
prendre  sur  nous  la  responsabilité  envers  l'État  et  la  so- 
ciété, d'élever  nous-mêmes  une  pareille  race  de  mécon- 
tents. Saus  doute,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  un  certain 
nombre  de  boursesdoiventétredonnéesàdesjeunes gens 
pauvres,  qui  font  preuve  de  dispositions  heureuses;  c'est 
un  devoir  sacré  envers  le  talent,  et  il  faut  le  remplir, 
même  au  risque  de  se  tromper  quelquefois.  Ces  jeunes 
gens,  choisis  sur  les  espérances  qu'ils  donnent , font 
d'excellentes  éludes,  et,  retrouvant  au  sortir  du  collège 
la  même  bienveillance  qui  les  y a fait  entrer,  développent 
[dus  lard  leurs  talents  dans  les  carrières  savantes  qui 
leur  sont  ouvertes , au  profit  de  l'Élalqui  lésa  formés; 
mais  comme  il  est  impossible  à l'Étal  de  placer  tout 
le  inonde , il  ne  doit  pas  fournir  trop  de  facilités  à tout 
le  monde  pour  sortir  de  b carrière  de  ses  pères. 
Assurément  nos  collèges  doiveul  rester  ouverts  à qui- 
conque peut  en  acquitter  les  charges  ; mais  il  ne  faut 
pas  y appeler  indiscrètement  les  classes  inférieures  ; et 
c'est  le  faire , M.  le  ministre , que  de  ne  point  élever 
des  établissements  intermédiaires  entre  les  écoles  pri- 
maires et  nos  collèges.  L'Allemagne , et  b Puisse  eu 
particulier,  sont  riches  en  établissements  de  ce  genre.  Je 
vous  en  ai  signalé  et  décrit  plusieurs  en  détail  à Franc- 
fort («) , à Weimar  (s) , à Leipzig  (s);  et  1a  loi  prus- 
sienue  de  1819  (s)  les  consacre.  Vous  voyez  que  je 
veux  parler  des  écoles  dites  bourgeoises , Bürgerichu- 
len,  nom  qu'il  est  peut-être  impossible  de  transporter 
en  France , mais  qui  est  en  lui-même  exact  et  vrai 
par  opposition  aux  écoles  savantes , GelerkteschuUt », 
appelées  eu  Allemagne  gymnases,  et  parmi  nous 
collèges;  nom  d'ailleurs  honorable  et  à b classe  bour- 
geoise, qui  ne  descend  pas  en  fréquentant  ces  écoles, 
et  à b classe  populaire , qui  s'élève  jusqu'à  1a  bour- 
geoisie en  les  fréquentant.  Les  écoles  bourgeoises 
forment  le  degré  supérieur  de  l'instruction  primaire, 
dont  les  écoles  élémentaires  sont  le  degré  inférieur. 

Il  n’y  a ainsi  que  deux  degrés  : 1°  Y école  élémentaire, 
qui  est  1a  base  commune  de  toute  l'instruction  populaire 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes;  2°  Y école  hour - 

(s)  Première  partie  du  rapport. 

(*)  Seconde  partie  du  rapport. 
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geoue,  qui , dans  les  villes  un  pen  importantes  et  où 
il  y a déjà  une  classe  moyenne,  fournit  à tous  ceux 
qui  ne  se  destinent  point  à des  professions  savantes  une 
éducation  suffisamment  étendue  et  libérale.  La  toi 
prussienne,  qui  fixe  un  minimum  pour  l'enseignement 
de  l'école  élémentaire,  fixe  également  un  minimum 
pour  celui  de  l’école  bourgeoise;  et  il  y a deux  sortes 
d'examens  bien  distincts  pour  obtenir  le  brevet  d'insti- 
tuteur primaire  à ces  deux  degrés.  L’école  élémentaire 
doit  être  une  ; car  elle  représente  et  elle  est  destinée 
à nourrir  et  à fortifier  l’unité  nationale , et , en  général, 
il  n'est  pas  bon  que  la  limite  fixée  par  la  loi  pour  l’en- 
seignement de  l'école  élémentaire  soit  dépassée  : mais 
il  n’en  est  point  ainsi  pour  une  école  bourgeoise  ; car 
celle-ci  est  destinée  à une  classe  essentiellement  di- 
verse , la  classe  moyenne  ; il  est  donc  naturel  qu'elle 
puisse  s’élever  en  proportion  de  l’importance  des  villes 
pour  lesquelles  elle  est  faite.  Aussi  l’école  bourgeoise 
a-t-elle  en  Prusse  des  degrés  bien  différents , depuis 
le  minimum  fixé  par  la  loi,  minimum  que  je  vous  ai 
fait  connaître  (»),  jusqu'à  ce  degré  supérieur  où  elle 
se  lie  au  gymnase  proprement  dit.  A ce  degré,  l'école 
bourgeoise  s'appelle  quelquefois  Progymnasium.  J'ai 
sons  les  yeux,  M.  le  ministre,  et  je  vous  transmets 
une  instruction  sur  les  différents  progymnases  que 
renferme  le  département  de  Munster;  vous  y verrez 
que  ces  établissements  sont , comme  leur  titre  l'indi  - 
que,  des  gymnases  préparatoires,  où  l’instruction  clas- 
sique et  scientifique  s'arrête  dans  certaines  limites, 
maisoù  la  classe  bourgeoise  peut  puiser  une  instruction 
vraiment  libérale.  En  général , les  écoles  bourgeoises 
allemandes , un  peu  inférieures  à nos  collèges  commu- 
naux pour  les  études  classiques  et  scientifiques,  leur 
sont  incomparablement  supérieures  pour  l’enseigne- 
ment de  la  religion,  de  la  géographie,  de  l’histoire, 
des  langues  modernes , de  la  musique , du  dessin  et 
de  la  littérature  nationale.  Selon  moi , il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  créer  en  France , sous  un  nom  ou 
sous  un  autre,  des  écoles  bourgeoises  dont  le  dévelop- 
pement soit  très-varié , et  de  réformer  dans  ce  sens  un 
certain  nombre  de  nos  collèges  communaux.  Je  regarde 
ceci,  M.  le  ministre,  comme  une  affaire  d'Etat.  Ne  vous 
laissez  pas  dire  que  nous  avons  aussi  plusieurs  degrés 
dans  l'instruction  primaire  en  France , et  qu’il  a été 
pourvu  à ce  que  je  demande.  Il  n'en  est  rien  ; nous 
avons  trois  degrés , il  est  vrai , mais  mal  définis , ce 
qui  réduit  leur  distinction  à rien.  Ensuite  trois  degrés 
sont  une  classification  arbitraire  dont  la  raison  m’é- 
chappe à moi  même  , tandis  que  les  deux  degrés  déter- 
minés par  la  loi  prussienne  sont  évidemment  fondés 
sur  la  nature  des  choses.  Enfin , tout  en  renfermant 
lesdeux  degrés  dans  le  cercle  de  l' instruction  primaire. 


il  n’est  pas  sans  importance  de  les  distinguer  cl  de  les 
caractériser  par  des  noms  différents  ; ces  noms  d’écoles 
de  troisième,  de  second  et  de  premier  degré , ne  mar- 
quent , pour  ainsi  dire,  que  des  différences  abstraites; 
ils  ne  disent  rien  à l'imagination  et  ne  s'impriment  point 
dan*  l’esprit.  En  Prusse,  les  noms  d’école  élémentaire 
et  d'école  bourgeoise,  comme  représentant  le  plus 
faible  et  le  plus  haut  degré  de  l'instruction  primaire, 
sont  populaires  ; celui  d’école  moyenne , Aîittchchule , 
au  lieu  de  Uürgertchule , est  aussi  employé  dans  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne  (i).  Voyez , M.  le  ministre, 
si  ce  nom  ne  pourrait  pas  être  adopté  parmi  nous  ; il 
comprendrait,  avec  celui  d'école  élémentaire , les  deux 
degrés  essentiels  de  l'instruction  primaire,  et  nos  écoles 
normales  primaires  fourniraient  également  des  mattres 
pour  ccs  deux  degrés,  pour  lesquels  il  y aurait  toute- 
fois deux  sortes  d’examens  et  deux  sortes  de  brevets. 
11  ne  vous  resterait  qu'à  fixer  un  minimum  pour  l’école 
moyenne , comme  vous  en  fixerez  un  sans  doute  |>our 
l'école  élémentaire , en  ayant  soin  de  laisser  chaque 
établissement  dépasser  peu  à peu  ce  minimum,  selon 
ses  ressources  et  surtout  selon  ses  succès. 

Voilà  , M.  le  ministre  , ce  qui  me  semble  renfermé 
au  fond  de  toutes  les  demandes  que  les  villes  vous 
adressent , soit  pour  changer  le  programme  de  nos 
collèges  communaux,  soit  pour  placer  dans  nos  collèges 
royaux,  à côté  de  l’enseignement  classique  et  scienti- 
fique, un  autre  enseignement  d'une  utilité  plus  géné- 
rale, soit  enfin  pour  avoir  des  écoles  qu’elles  ne  savent 
pas  trop  comment  appeler,  et  que  plus  d'une  fois  on  a 
appelées  écoles  industrielles,  en  opposition  à nos 
collèges.  Il  faut  bien  vous  garder  d’affaiblir  le  pro- 
gramme classique  de  nos  collèges  ; au  contraire , je  le 
répète,  il  faudrait  le  fortifier.  11  ne  faut  pas  introduire 
dans  nos  collèges  deux  sortes  d’élèves,  ce  qui  serait 
contraire  à toute  bonne  discipline , et  no  manquerait 
pas  d'énerver  les  études  difficiles  au  profit  des  plus 
faciles.  Il  ne  faut  pas  non  plus  appeler  écoles  indus- 
trielle* des  écoles  où  les  élèves  ne  sont  pas  encore  sup- 
posés avoir  aucune  vocation  spéciale.  Les  populations 
ne  sentent  que  leurs  besoins,  mais  c’est  à vous  , M.  lo 
ministre,  qu'il  appartient  de  choisir  les  vrais  moyens 
de  satisfaire  ces  besoins.  Un  cri  s'élève  d'un  bout  de  la 
France  à l'autre,  cl  réclame  pour  les  trois  quarts  de  la 
population  française  des  établissements  intermédiaires 
entre  les  simples  écoles  élémentaires  et  nos  collèges. 
Les  vœux  sont  pressants  ; ils  sont  presque  unanimes. 
Voilà  donc  encore  un  point  de  la  plus  haute  importance 
sur  lequel  il  serait  aisé  de  s'entendre.  Le  vœu  général, 
de  nombreux  essais  plus  ou  moins  heureux , appellent 
ici  la  loi  et  la  rendent  à la  fois  et  nécessaire  et  facile. 

Le  point  le  plus  délicat  d'une  loi  sur  l'instruction 


(i)  Seconde  partie  du  rapport. 


(*)  Première  partie  du  rapport. 
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primaire  est  la  détermination  des  autorités  qu'il  y faut  i 
employer.  Ici  encore  consultons  les  faits.  Depuis  que 
vous  êtes  chargé  de  l'instruction  publique,  M.  le  mi- 
nistre , où  avez-vous  trouve  un  appui  efficace  dans 
votre  sollicitude  pour  l'instruction  du  peuple?  qui 
vous  a prête  secours?  qui  a mis  ses  sacrifices  en  com- 
mun avec  ceux  de  l'Étal?  qui  a fait  bâtir  quelques 
écoles,  payé  des  maîtres,  commencé  des  écoles  nor- 
males? Partout  ce  sont  les  conseils  municipaux  et  les 
conseils  de  département , excités  et  représentés  par 
les  maires  et  par  les  préfets.  Partout  où  les  conseils 
municipaux  et  départementaux  ont  voulu,  ils  ont  pu; 
et  ils  oui  voulu  toutes  les  fois  que  les  maires  et  les 
préfets  ont  voulu  eux-mémes,  et  ces  derniers  ont  tou- 
jours suivi  l'impulsion  de  l'autorité  supérieure  qui  les 
nomme  eide  qui  ils  relèvent.  Il  faut  donc  suivre  cette 
indication,  et  chercher  un  appui  là  où  vous  l'avez 
toujours  trouvé;  j'ajoute,  là  où  seulement  en  France 
il  y a de  la  force  et  de  la  vie.  L'administration  fran- 
çaise est  la  gloire  et  le  chef-d’œuvre  de  l’empire. 
L’organisation  de  la  France  en  mairies  et  en  préfec- 
tures, avec  des  conseils  municipaux  et  départemen- 
taux, est  la  base  du  gouvernement  et  de  l'ordre 
général.  Celte  hase  est  restée  debout  au  milieu  de 
tant  de  ruines  : s'y  appuyer  me  parait  prudent  et 
politique.  De  plus  cette  organisation  vient  d'être  ra- 
jeunie et  vivifiée  par  l'établissement  de  conseils  muni- 
cipaux et  départementaux  électifs  et  populaires.  Ainsi, 
activité  et  popularité,  l'administration  française  réunit 
tout.  C'est  donc  l'administration  qu'il  faut  appeler  à 
votre  aide.  Songez  encore  que  ce  sont  les  conseils 
municipaux  et  départementaux  qui  payent,  et  que  vous 
ne  pouvez  équitablement  en  attendre  quelque  chose 
qu'autant  qu'ils  auront  une  grande  part  à la  gestion 
des  dépenses  qu'ils  auront  votées.  Ces  conseils  vien- 
nent du  peuple  et  ils  y retournent;  ils  sont  sans  cesse 
en  contact  avec  lui  ; ils  sont  le  peuple  lui-mémc  léga- 
lement représenté,  comme  les  maires  et  les  préfets 
sont  ses  conseils  personnifiés  et  centralisés  pour  l'ac- 
tion. Je  regarde  donc  encore  comme  un  point  incon- 
testable, l'intervention  nécessaire  des  conseils  munici- 
paux et  des  conscilsdc  département  dans  la  surveillance 
de  l'instruction  populaire.  Comme  il  doit  y avoir  une 
école  par  commune , de  même  il  doit  y avoir  pour 
toute  école  communale  un  comité  spécial  de  surveil- 
lance , lequel  doit  être  pris  dans  le  conseil  municipal 
et  présidé  par  le  maire.  Qu'on  n’aille  pas  me  dire  que 
ceux  qui  sont  lions  pour  gérer  les  intérêts  de  la  com- 
mune , ne  sont  pas  bons  pour  surveiller  l'école  com- 
munale; car,  pour  celte  surveillance,  il  ne  faut  que  du 
zèle,  et  les  pères  de  famille  les  plus  notables  d'un  lieu 
ne  peuvent  manquer  de  zèle  pour  leur  plus  cher  intérêt. 
En  Prusse,  on  ne  voit  à cela  aucune  difficulté,  et  toute 
école  communale  a son  Schulvorstand,  électif  en  très* 
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grande  partie.  Au-dessus  de  ces  comités  locaux  doit 
être  un  comité  central  au  chef-lieu  du  département , 
pris  dans  le  conseil  de  département  et  présidé  par  le 
préfet.  Le  comité  local  de  chaque  commune  corres- 
pondrait avec  le  comité  départemental , c'est-à-dire, 
bien  entendu,  le  maire  avec  le  préfet.  Cette  correspon- 
dance exciterait  le  zèle  de  l'un  et  de  l'autre  comité. 
Par  elle , le  comité  départemental  saurait  quel  est 
chaque  année  le  recrutement  des  maîtres  d'école 
qu'exige  tout  le  département,  et,  par  conséquent , le 
nombre  de  maîtres  que  l'école  normale  départementale 
doit  fournir  et  celui  des  élèves  qu'elle  doit  admettre. 

Il  aurait  sans  cesse  a exciter  le  zèle  des  comités  locaui 
pour  établir  des  écoles  cl  les  améliorer,  afin  de  pour- 
voir le  mieux  possible  au  sort  des  élèves  de  son  école 
normale.  Rien  n'est  plus  simple  que  celle  organisation; 
c'est,  en  matière  d'instruction  primaire,  ce  qui  se 
passe  dans  l'administration  ordinaire;  je  veux  dire, 
l'action  combinée  des  conseils  municipaux  cl  des  con- 
seils départementaux , des  maires  et  des  préfets. 

Mais,  dans  la  chaîne  de  l'administration  ordinaire, 
il  y a un  anneau  entre  les  maires  et  le  préfet , savoir, 
le  sous-préfet,  et  cet  anneau  est  bien  nécessaire.  Il 
serait  naturellement  représenté  dans  l'instruction  pri- 
maire par  nos  comités  de  canton.  Mais  ces  comité* 
sont  si  nuis,  au  moins  dans  lclal  actuel , qu'il  est  peu 
sage  d'y  compter  : ils  n'ont  rien  produit;  souvent  il» 
ne  sc  sont  pas  même  assemblés  ; et  cela  est  tout  simple, 
parce  que  leurs  attributions  sont  trop  faibles,  et  que  ce 
sont  les  attributions  fortes  et  étendues  qui  seules  ani- 
ment et  soutiennent  le  zèle  : de  plus , leur  existence 
est  fort  équivoque , cl  eux-mémes  ne  savent  à qui  ils 
appartiennent,  ou  au  recteur,  ou  au  préfet  ; c'est  l'on 
qui  les  nomme , et  ils  ne  connaissent  que  l'autre.  Je  vota 
ai  propose  ailleurs  (i),  M.  le  ministre,  de  réorganiser 
ces  comités  sur  un  autre  plan  : mais  de  quelque  manière 
qu'on  les  arrange,  je  doute  encore  qu'ils  puissent  être 
fort  utiles,  et  j'aiinerais  mieux  , au  lieu  de  ces  comités, 
un  seul  individu  ; car  c'est  surtout  dans  les  points 
intermédiaires  qu'il  faut  une  grande  activité,  et  il  ne 
faut  demander  de  l'activité  qu'aux  individus.  Je  substi- 
tuerais donc  a nos  comités  cantonaux  actuels  l'interme- 
diaire naturel  des  sous-préfets,  qui  correspondraient, 
ainsi  qu'ils  le  font  déjà , avec  les  préfets  et  les  maires, 
sur  l'instruction  primaire  comme  sur  tout  le  reste. 

Après  l'administration , c'est  le  clergé  qui  devrait  ; 
jouer  le  plus  grand  rôle  dans  l'instruction  populaire. 
Comment  a-t-il  pu  négliger  et  même  répudier  une 
pareille  mission?  Mais  c'est  un  fait  déplorable  qu'il 
faut  reconnaître  : le  clergé  est  généralement  en  France 
indifférent  ou  hostile  à l'instruction  du  peuple.  Qu’il 
s'en  prenne  à lui-même,  si  la  loi  ne  lui  donne  point 

(f)  Première  partie  du  rapport. 
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une  grande  influence  dan*  l'instruction  primaire  ; car 
c'était  à lui  à devancer  la  loi  et  à s'y  faire  d'avance  une 
place  nécessaire.  La  loi , fille  des  faits,  s'appuiera 
donc  peu  sur  le  clergé  ; mais  si  elle  l’écartait  entière- 
ment, elle  ferait  une  faute  énorme  ; car  elle  met! rail 
décidément  le  clergé  contre  l'instruction  primaire  , et 
elle  engagerait  une  lutte  déclarée  , scandaleuse  cl 
(périlleuse.  Le  terme  moyen  naturel  est  de  mettre  le 
curé  ou  le  pasteur,  et,  quand  il  y a lieu  , l'un  et  l'autre 
à la  fois,  dans  tout  comité  communal,  cl  l'ecclésias- 
tique  le  plus  élevé  du  département  dans  le  comité  ' 
départemental.  Donner  à des  ecclésiastiques  la  prési- 
dence de  ces  comités,  comme  l'avait  fait  la  restauration 
poorses  comités  cantonaux,  ce  serait  vouloir  ce  qu'elle 
voulait , que  ces  comités  ne  s'assemblent  jamais  ou 
s'assemblent  en  vain  ; d'autre  part,  exclure  les  ecclé- 
siastiques de  nos  comités , comme  le  voudraient  cer- 
taines gens  qui  se  croient  de  grands  philosophes , 
serait  une  réaction  très-mauvaise  sous  tous  les  rapports. 
Il  ne  faut  ni  livrer  aux  ecclésiastiques  nos  comités  ni 
les  en  exclure;  mais  il  faut  les  y admettre,  parce 
qu’ils  ont  droit  d'y  être  et  d'y  représenter  la  religion. 
Les  gens  honnêtes , raisonnables  et  considérables  qui 
doivent  composer  ces  comités,  entraîneront  peu  à peu 
leurs  collègues  ecclesiastiques,  en  leur  témoignant  les 
égards  qui  leur  sont  dus.  D'ailleurs , M.  le  ministre, 
aujourd'hui  le  clergé  est  vaincu  ; le  temps  de  le  mé- 
nager en  le  contenant  est  arrivé.  Napoléon  n'était  pas 
timide,  et  pourtant  il  a traité  avec  le  clergé  comme 
avec  la  noblesse , comme  avec  la  révolution , comme 
avec  tout  ce  qui  était  une  puissance  réelle,  cl  il  fau- 
drait un  aveuglement  volontaire  pour  nier  que  le 
clergé  soit  une  puissance  réelle  en  France.  Il  faut  donc 
avoir  le  clergé  ; il  faut  ne  rien  négliger  pour  le  ra- 
mener dans  les  voies  où  tout  l’engage  , et  son  intérêt 
manifeste,  et  sa  sainte  mission,  et  les  anciens  services 
qu'il  a rendus  à la  civilisation  de  l'Europe.  Mais  si  nous 
voulons  avoir  le  clergé  pour  nous  dans  l'inslrucliuii 
populaire,  il  ne  faut  pas  que  celle  instruction  soit  sans 
morale  et  sans  religion  ; car  alors,  en  effet , le  devoir 
du  clergé  serait  de  la  combattre,  cl  il  aurait  pour  lui 
dans  ce  combat  la  sympathie  de  tous  les  gens  de  bien, 
de  tous  les  bons  pères  de  famille  et  du  peuple  lui- 
même.  Grâce  à Dieu,  vous  êtes  irop  éclairé,  trop 
homme  d'Etat,  M.  le  ministre,  pour  penser  qu'il  puisse 
y avoir  de  vraie  instruction  populaire  sans  morale,  de 
morale  populaire  sans  religion  cl  de  religion  sans  un 
culte.  Le  christianisme  doit  être  la  base  de  l'instruc- 
tion du  peuple  : il  ne  faut  pas  craindre  de  professer 
hautement  cette  maxime;  elle  est  aussi  politique 
qu'elle  est  honnête.  Nous  baptisons  d'abord  nos  en- 
fants et  nous  les  élevons  dans  la  religion  chrétienne  et 
clans  le  sein  de  l'Eglise  : plus  tard  , l’àge  , la  réflexion, 
le  vent  des  opinions  humaines,  modifient  leur  pensée 
COVSIN.  — TOMF.  III. 


première  ; mais  il  est  bon  que  cette  pensée  ail  été 
d'abord  empreinte  de  christianisme.  De  même , l’in- 
struction populaire  doit  être  religieuse,  c'est-à-dire 
chrétienne  ; car,  encore  une  fois , il  n’y  a pas  de  reli- 
gion en  général;  et  en  Europe  aujourd’hui , qui  dit 
religion,  dit  christianisme.  Que  nos  écoles  populaires 
soient  donc  chrétiennes  ; qu'elles  le  soient  entière- 
ment et  sérieusement.  Peu  à peu  le  clergé  ouvrira  les 
yeux  cl  nous  prêtera  son  concours  efficace.  En  vérité, 
il  me  semble  impossible  que  de  pauvres  prêtres  isolés 
dans  les  campagnes , dépendant  de  la  population  qui 
les  nourrit  et  avec  laquelle  ils  vivent , échappent  long- 
temps à l'action  éclairée  d'un  pouvoir  national , fort 
et  bienveillant.  Le  haut  clergé  lui-inémc  vous  appar- 
tient par  la  nomination  et  par  le  temporel.  Peu  à peu 
il  doit  vous  revenir.  En  attendant,  surveillons-le,  mais 
ménageons-le.  Ouvrons-lui  nos  écoles  ; car  nous  n’a- 
vons rien  à cacher;  appclons-leà  l'œuvre  sainte  que 
nous  entreprenons.  Après  tout,  s’il  s’y  refuse,  nous  au- 
rons absous  notre  prudence  et  fait  notre  devoir.  Le  reste 
est  dans  la  main  de  la  Providence  et  dans  scs  desseins 
impénétrables  sur  l'avenir  de  la  société  européenne. 

Mais,  M.  le  ministre , vous  avez  pu  remarquer  que 
je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  la  part  de  l’université 
dans  l’instruction  primaire.  D'abord  je  professe  ne  pas 
savoir  ce  que  c’est  aujourd'hui  que  l’université  : je  ne 
connais  d’université  que  l'université  impériale;  et  celle- 
là  après  avoir  rendu  d'éminents  services , est  morte 
en  1815.  Elle  a fait  place  d'abord  à la  commission 
royale  de  l'inslruclion  publique,  ensuite  au  ministère 
de  l'instruction  publique  cl  des  cultes  : c'est  là  le  ré- 
gime légal  sous  lequel  nous  sommes.  Or,  personne  ne 
conteste  que  l'action  des  comités  communaux  et  dépar- 
tementaux , des  maires,  des  sous-préfets  et  des  pré- 
fets , doit  relever , comme  toutes  les  autres  parties  de 
l'administration  publique,  d'un  rentre  commun  , du- 
quel émane  une  impulsion  forte  cl  une  haute  surveil- 
lance , et  sur  lequel  tombe  toute  la  responsabilité  con- 
stitutionnelle devant  les  chambres.  Ce  centre  est,  ici 
connue  en  Prusse,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
eldcscullcs  avec  son  conseil.  Cela  est  ainsi  établi,  et  cela 
est  naturel  et  raisonnable  en  soi.  Il  est  logique  de  laisser 
l’instruction  primaire  au  ministère  qui  a dans  ses  attri- 
butions toute  l'instruction  publique,  ainsi  que  les  cultes, 
c'est-à-dire,  les  deux  choses  auxquelles  l'instruction  du 
peuple  est  intimement  liée.  Que  pourrait-on  gagner  à re- 
léguer rinslruclion  primaire  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  l'intérieur?  Si  l’on  y a rejeté  les  arts,  c’est  un 
tort  grave  qu’il  ne  faut  pas  renouveler.  S'cst-on  trouve 
mal  de  cet  ordre  de  choses?  Loin  de  là , on  s'accorde 
à reconnaître  que  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que et  son  conseil  ont , depuis  la  révolution  de  juillet, 
beaucoup  fait  pour  l'instruction  primaire.  Comme  vous 
n'eussiez  rien  pu  sans  les  conseils  municipaux  et  dé- 

IX 
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partcmcntaux , sans  les  maires  et  sans  les  préfets,  de 
môme  ces  autorités  reconnaissent  qu'elles  n’auraient 
rien  pu , ou  bien  peu  de  chose , sans  votre  coopération 
et  votre  initiative.  C’est  vous  qui  avez  excité  leur  zèle, 
qui  l’avez  soutenu  et  encouragé  ; c'est  vous  qui , dis- 
pensateur éclairé  des  fonds  remis  par  les  chambres 
entre  vos  mains,  avez  partout  vivifié  l'instruction  du 
peuple  , en  ajoutant  aux  faibles  efforts  des  localités  né- 
cessiteuses des  subventions  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Vous  rendrez  compte  aux  chambres  , et  je  ne 
pense  pas  que  sur  vos  actes  elles  veuillent  bouleverser 
les  attributions  actuelles  des  ministres , et  resserrer 
les  vôtres,  qu’elles  devraient  étendre.  l<cs  gens  rai- 
sonnables ne  veulent  pas  vous  dépouiller  de  l’instruc- 
tion primaire  ; ils  savent  que  sa  vraie  place  est  dans 
votre  ministère.  Jusque-là  pas  de  difficultés  ; mais  les 
difficultés  arriveront  aussitôt  que  vous  voudrez  gouver- 
ner l'instruction  primaire  par  vos  agents  ordinaires , 
les  recteurs , cl  surtout  les  inspecteurs  d’académie.  Ici 
presque  tout  le  monde  résiste.  Il  faut  se  rendre  compte 
de  cette  résistance.  En  général,  on  ne  comprend  pas 
que  l'ins'.ruclion  primaire  suit  relative  à la  circonscrip- 
tion de  la  France  par  académies  universitaires  ; on 
pense  que  celte  instruction  étant  essentiellement  com- 
munale et  départementale,  les  autorités  naturelles 
appelées  à la  surveiller  sont  celles  de  la  commune  et 
du  département.  On  pense  aussi  que  l’instruction  pri- 
maire veut  une  surveillance  constante  et  par  consé- 
quent locale , et  l’on  croit  peu  capables  d’une  pareille 
surveillance  le  recteur  cl  les  inspecteurs  d’une  acadé- 
mie qui  souvent  embrasse  trois  , quatre  ou  cinq  dépar- 
tements , comme  la  Bretagne  , tandis  qu’il  y a en  Al- 
lemagne un  inspecteur  spécial , non  pas  seulement  par 
département,  mais  par  arrondissement.  El  puis,  entre 
nous,  à quelques  exceptions  près,  vos  inspecteurs 
d’académie  n’inspectent  guère  plus  que  vos  inspec- 
teurs généraux.  Enfin,  je  le  répéterai  sans  cesse,  il 
n’y  a de  bonnes  inspections  que  les  inspections  spé- 
ciales. Un  même  homme  ne  peut  à la  fois  inspecter 
utilement  des  facultés  , des  collèges  royaux  et  com- 
munaux, une  foule  innombrable  d’institutions  et  de 
pensions,  et  des  établissements  très-divers  d’instruc- 
tion primaire.  Ces  degrés  différents  d’instruction  veu- 
lent des  inspections  différentes.  J'approuverais  donc 
la  création  d’un  inspecteur  spécial  pour  l'instruction 
primaire  dans  chaque  département.  Nos  inspecteurs 
d’académie  doivent  être  réservés  pour  l’inspection  des 
écoles  du  second  degré , pour  les  collèges  royaux  cl 
communaux , pour  les  pensions  et  les  institutions , qui 
suffiront,  et  de  reste,  à leurs  forces  et  à leurs  efforts. 
Vos  agents  , vos  correspondants  naturels  dans  l'in- 
struction primaire,  sont  les  préfets,  qui  présideraient 
les  comités  de  département , et  auxquels  aboutirait  la 
correspondance  des  maires  et  des  comités  coramu- 
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naux  par  les  sous-préfels , ainsi  que  le  rapport  de  l’in- 
specteur départemental.  \jc*  préfets  correspondraient 
officiellement  avec  vous,  comme  ils  l'ont  fait  officieuse- 
ment jusqu'ici  ; et  il  y aurait  dans  la  conseil  central  de 
l'instruction  publique  , comme  il  y a en  effet  aujour- 
d Lui , un  conseiller  spécialement  chargé  des  rapports 
à faire  sur  celte  partie.  Ce  mécanisme  est  très-simple 
et  donnerait  de  prompts  résultats;  la  machine  , moins 
compliquée,  aurait  plus  de  jeu.  l>a  seule  chose  à la- 
quelle j'emploierais  des  agents  pris  dans  le  corps  en- 
seignant , serait  la  commission  d'examen  , chargée  de 
donner  des  brevets  de  maître  d’école.  Nul  ne  conteste 
que  des  professeurs  n'aient  en  ce  genre  une  capacité 
spéciale  et  toute  l'impartialité  nécessaire.  Je  voudrais 
donc  que  la  commission  d’examen  fôt  nommée  par 
vous  et  composée  de  professeurs  ou  régents  du  collège 
royal  ou  communal  du  département , en  y adjoignant, 
pour  la  partie  religieuse,  un  ecclésiastique  que  dési- 
gnerait l’évéque.  Cette  même  commission  serait  aussi 
employée  par  le  comité  dé|>arlemenlal  et  par  le  préfet, 
à faire,  chaque  année,  les  examens  de  l'école  normale 
primaire  du  département. 

Quant  aux  instituteurs  privés  cl  à ce  qu'on  est  con- 
venu d’appeler  la  liberté  de  l'enseignement  primaire , 
je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  j’en  ai  dit  ailleurs  (t)  : 
il  faut  à la  fois  ne  s’y  opposer  ci  n’y  pas  compter. 
Quel  bomme  de  sens  aujourd'hui  consentirait  à sc  fier 
à l'enrôlement  volontaire  pour  le  recrutement  de  l’ar- 
mée? De  même,  pour  le  recrutement  des  maîtres 
d’école , peut-on  proposer  de  se  fier  à l'industrie  pri- 
vée ? 11  y a une  école  polytechnique , une  école  des 
mines,  une  école  des  ponts  et  chaussées,  cl  beau- 
coup d’autres  écoles  spéciales  , toutes  fondées  sur  ce 
principe  qu’il  est  des  branches  de  services  publies  qui 
doivent  être  assurées.  Parmi  tous  ces  services  , l’in- 
struction primaire  est  au  premier  rang.  C’est  le  de- 
voir le  plus  étroit  du  gouvernement  de  l’assurer  d’une 
manière  ccrlainc , et  de  la  garantir  des  caprices  de 
l’opinion  et  de  la  mobilité  des  calculs  de  l’industrie. 
De  là  nos  écoles  normales  primaires  de  département , 
chargées  de  fournir  chaque  année  le  nombre  moyen 
de  maîtres  d’école  dont  les  communes  du  département 
peuvent  avoir  besoin.  Il  ne  faut  compter  que  sur  ce s 
écoles  normales  pour  le  recrutement  régulier  des  in- 
stituteurs communaux.  Mais  si , en  face  de  nos  écoles 
primaires  communales,  il  se  présente  des  personnes 
qui , sans  avoir  passé  par  nos  école*  normales , veulent 
à leurs  risques  et  périls  établir  aussi  des  écoles  pri- 
vées , il  est  évident  que  non-seuleincnt  il  faut  tolérer, 
mais  qu’il  faut  encourager  tous  ces  établissements  par- 
ticuliers , comme  nous  nous  réjouissons  qu’il  s’élève 
des  pensions  cl  institutions  à côté  de  nos  collèges 

(t)  Première  partie  du  rapport . 
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royaux  et  coiuinunaux.  Cetlc  concurrence  ne  peut 
qu’être  utile  sous  tous  les  rapports.  Tant  mieux  si  les 
écoles  privées  se  soutiennent  et  prospèrent  : loisible 
à elles  de  tenter  toutes  sortes  do  méthodes  nouvelles 
cl  de  faire  en  ce  genre  des  essais  qui  ne  peuvent  être 
fort  périlleux.  Dans  tous  les  cas  , nos  écoles  normales 
sont  là.  Ainsi  tous  les  intérêts  sont  conciliés  , les  de- 
voirs de  l'Étal  et  les  droits  des  familles,  la  régularité 
du  service  et  les  libres  chances  de  l'industrie,  les  droits 
de  l'expérience  et  ceux  de  l'innovation.  Il  ne  faut  im 
poser  à quiconque  veut  élever  une  école  primaire  pri- 
vée que  deux  conditions , dont  nulle  école  publique 
ou  privée  ne  peut  être  affranchie  , le  brevet  de  capa- 
cité donné  par  une  commission  d'examen  , et  la  sur- 
veillance du  comité  cantonal  et  de  l'inspecteur  du 
département.  Je  supprimerais  volontiers  le  certificat  de 
moralité  , comme  illusoire  et  implicitement  renfermé 
dans  celui  de  capacité,  surtout  s'il  y a,  comme  il  le  faut, 
un  ecclésiastique  dans  b commission  d'examen. 

Ici,  bien  plus  encore  qu'en  Unisse,  b privation  du 
brevet  de  maître  d'ccolc  ne  peut  être  prononcée 
qu'après  un  jugement  et  par  un  tribunal  ordinaire  ; 
seulement  il  faut  que  l'on  puisse  faire  devant  ce  tri- 
bunal un  procès  spécial  sur  des  délits  spéciaux  autres 
que  les  délits  ordinaires.  Tout  le  monde  en  effet  com- 
prend qu'on  peut  être  un  très-mauvais  maître  d école, 
sans  avuir  commis  les  délits  correctionnels  et  criminels 
prévus  par  la  loi  civile. 

Toutes  ces  mesures , sur  lesquelles  je  ne  veux  pas 
m'appesantir,  M.  le  ministre,  sont  plus  ou  moins 
fondées  sur  les  faits  existants;  elles  ont  pour  elles  b 
sanction  de  l'expérience  : il  n'y  aurait  donc  que  de 
l’avantage  à leur  ajouter  celle  de  b loi.  On  ferait  des 
essais  sur  tous  les  autres  points  dont  la  loi  ne  parlerait 
pas.  Parmi  ces  essais , il  y en  aurait  probablement 
d’heureux  ; quand  une  assez  longue  pratique  les  aurait 
confirmés  , on  pourrait  un  jour  les  insérer  dans  une 
loi  nouvelle , ou  des  ordonnances  et  des  instructions 
mûrement  délibérées  par  le  conseil  royal  les  conver- 
tiraient en  mesures  générales  et  officielles.  Il  ne  faut 
songera  meure  dans  la  loi  que  ce  qui  a déjà  b garantie 
du  succès.  Les  lois  ne  sont  pas  des  essais  périlleux 
sur  la  société  ; clics  ne  doivent  faire  autre  chose  que 
résumer  et  généraliser  les  leçons  de  l'expérience. 

II 

STATISTIQUE  DF  L’iNSTIlütlTIO.N  PRIMAIRE. 

Monsieur  i e ministre, 

Vous  connaissez  l'organisation  de  ( instruction  pri- 
maire dans  le  royaume  de  Prusse.  Vous  savez  quels 
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sont  les  devoirs  légaux  des  parents  et  ceux  des  com- 
munes; les  objets  généraux  de  l’enseignement  aux 
deux  degrés  différents  dans  lesquels  se  divise  l'instruc- 
tion primaire;  le  mode  de  recrutement,  de  placement 
et  de  préparation  des  maîtres,  celui  de  la  surveillance, 
et  les  diverses  autorités  auxquelles  elle  est  confiée  ; 
en  un  mot,  vous  connaissez  la  loi  : il  faut  maintenant 
aborder  les  faits  ; vous  avez  une  idée  à peu  près  com- 
plète du  mécanisme  extérieur  de  l'instruction  popu- 
laire ; il  vous  reste  à savoir  ce  qu'a  produit  ce  méca- 
nisme, c’est-à-dire, 

1°  Combien  il  y a en  Prusse  d’écoles  primaires, 
élémentaires  et  bourgeoises  ; combien  d'enfants  les 
fréquentent , combien  de  maîtres  y sont  employés , et 
quel  est  leur  traitement  ; 

2°  Combien  il  y a d'écoles  normales  primaires,  ainsi 
que  ce  qu'elles  coûtent. 

J’essayerai  d'établir  cette  statistique  de  l'instruc- 
tion primaire  en  Prusse  , à l'aide  de  documents  ofli- 
ciels. 

On  conçoit  que  dans  un  pays  où  l'instruction  popu- 
laire est  essentiellement  communale  cl  départementale, 
rc  u'esl  pas  en  un  jour  que  le  gouvernement  le  plus 
ferme  et  le  mieux  obéi  peut , à force  de  soins , arriver 
à des  renseignements  complets  sur  toutes  les  écoles 
de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  d'une  grande 
monarchie.  Au  mois  d'avril  1819,  le  ministre  de 
l’instruction  publique,  en  même  temps  qu'il  coordon- 
nait et  systématisait  tous  les  règlements  anterieurs  sur 
l'instruction  primaire,  voulut  constater  le  point  dont 
il  parlait , et  demanda  à chacune  des  régcuccs  des 
tableaux  légalisés  de  toutes  les  ceolcs  existantes  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  de  leur  ressort.  Ces 
tableaux  ne  furent  achevés  qu'au  mois  de  février  1821; 
et  le  gouvernement  les  publia  quelque  temps  après 
dans  le  Journal  de  Beckedorf.  Ils  ne  représentent  que 
l'état  de  ces  écules  en  1821  , cl  peut-être  même 
en  1819  , époque  à laquelle  ils  furent  commandés  et 
commencés.  Or  il  résulte  de  ces  tableaux  que  déjà  à 
celte  époque  on  comptait  pour  toute  la  monarchie  2402 
écoles  de  ville  , avec  3745  maîtres,  et  17,023  écoles 
de  village,  avec  18,1-40  maîtres.  Je  donne  ici  ces 
tableaux  , qui  contiennent  pour  les  villes  et  les  villages 
le  nombre  d'écoles  que  possédé  chaque  département 
de  b Prusse,  avec  b distinction  des  écoles  protestantes 
cl  des  écoles  catholiques,  cl  l'indication  de  b moyenne 
du  traitement  des  maîtres  d'écoles  protestantes  ou 
catholiques  pour  les  écoles  de  chacun  de  ces  dépar- 
tements. 
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Marlcnwcrdcr 

461 

21S 

700 

5 

Poacn.  . . . 

230 

196 

446 

h 

Brombcrg . - 

205 

•113 

318 

44 

11 

7 

licriln  lia  v|ll< 

N 

•ente).  . . 

n 

a 

B 

m 

9 

PoKdani  . . 
Francfort  - »ur 

1329 

* 

1329 

90 

7 

1 

l’Oder.  . . 

1 188 

11 

1199 

80 

II 

4 

10 

Slctlln.  . . . 

917 

B 

917 

5 

11 

CœnIIii.  . . . 

847 

B 

847 

30 

3 

12 

Slralsuud.  . . 

257 

• 

257 

53 

2 

13 

Brctlau.  « . 

661 

191 

852 

Prot  est. 

90 

3 

14 

Oppein  . . . 

67 

568 

«13 

«6 

0 

15 

Rclchciibach  . 

340 

268 

«OS 

1 

16 

LlegntU.  . . 

003 

106 

709 

Protêt!. 

Cnltiol. 

’fi 

1 

17 

N tgdebinu  g.  . 

87 

9 

KM) 

il 

20 

3 

8ri  >cboui g . 

1008 

mon 

1*7 

10 

Lrturl.  . . . 

201 

115 

400 

4 

6 

20 

Minuter.  • . 

39 

202 

311 

49 

21 

liudcn.  . . 

225 

241 

460 

119 

19 

22 

sriuberg,  . . 

338 

268 

626 

91 

12 

21 

104 

3 1 

132 

16 

24 

81 

102 

IM 

so 

25 

64 

311 

375 

7.1 

3 

26 

cobleiiU-  • • 

307 

479 

786 

77 

16 

27 

Trêve».  • • 

57 

509 

566 

Prolest. 

Calbol. 

106 

«5 

2 

11 

28 

Aix-la-Chapelle 

15 

»» 

369 

61 

16 

TOTAL.  . 

12800 

4814  1 176X1 

* l'arm i cr*  113  tco!»,  II  « a j7  école»  conimuoci  lui  |iroir»UBt»  et 
>u»  i*ikoli>|UMA 


Voici  maintenant  deux  résumés  comparatifs  du  trai- 
tement des  maîtres  d'école,  d’après  les  deux  tableaux 
ci-dessus. 


POUR  LE*  VILLES. 

3 

TRAITEMENT 

i 

a 

-A  J 2 

■S 

; 

3 

? 8-5 

LJ 

| 

5 

2 

1 

Audci.-oiu  de  50  rixda>S.  . . 

08 

54 

122 

2 

Entre  50  et  100.  . . 

208 

193 

493 

o 

100  et  150.  . . 

417 

295 

742 

4 

150  et  200.  . . 

50G 

188 

G94 

5 

200  cl  250  . . 

4 13 

113 

556 

0 

950  et  800.  . . 

514 

48 

392 

7 

."00  et  350.  . . 

257 

24 

201 

8 

Sr.oti  Tito  . . 

13!) 

19 

158 

0 

400  et  450.  . . 

108 

0 

114 

10 

450  i t 500.  . . 

50 

9 

59 

II 

500  et  550.  . . 

35 

2 

37 

12 

550  et  000.  . . 

102 

2 

104 

13 

GOOet  0 .0.  . . 

7 

a 

7 

14 

650  et  700  . . 

3 

n 

3 

15 

700  el  1200.  . . 

3 

* 

3 

Total  do»  places  de  maîtres  d'école. 

2700 

955 

3745 

Les  frais  d'entretien  de  toutes  ces 

coles  de  ville 

montent  annuellement  à 790,52 

3 rixd. 

Il  gr.  (eni-i- 

roi 

3 millions  de  francs) , auxquels  l’État  contribue 

pour  09,329  rixd.  19  gr.  (environ  203,000  fr.),  tant 

en 

argent  qu’en  bois  el  autres  objet»  en  nature 

l.a  moyenne  du  traitement  d'un  maître  est  annuel- 

Icmenl  de  212  rixd.,  2 gr.  9 fenins  (environ  793  fr.). 

POUR  LES  VILLAGES. 

= 

- 

- 

T 

TRAITEMENT 

1 

a 

à 

a 

o> 

=?4i 

5 1 s 

m 

s 

3 

H a • 

"3  3 

1 

Au-destoiu  de  10  rixdales.  . . 

203 

GO 

523 

S 

Entre  10  el  20.  . . 

041 

210 

857 

5 

20  et  40  . . 

1052 

635 

2287 

4 

40  el  Cü.  . . 

2002 

824 

2820 

5 

GO  et  80.  . . 

2110 

841 

2957 

r. 

80  et  100.  . . 

1807 

1020 

2853 

7 

100  et  ISO.  . . 

1052 

7 GO 

2418 

8 

130  et  150.  . . 

800 

283 

1152 

0 

150  et  180.  . . 

791 

292 

1080 

10 

180  et  200.  .. 

Kl 

424 

11 

200  cl  220.  . . 

209 

47 

250 

12 

220  et  250.  . . 

222 

31 

233 

13 

2 )0  cl  300.  . . 

221 

23 

244 

14 

500  el  350.  . . 

121 

8 

132 

15 

350  et  400.  . . 

82 

2 

84 

10 

400  et  450.  . . 

12 

12 

17 

450  et  500.  . . 

G 

* 

G 

Total  des  plare»  de  maîtres  d'école. 

15005 

5135 

18150 

Les  frais  d'entretien  de  toutes  ces  écoles  de  village 
montent  annuellement  à 1,556,229  rixd.  (environ 
5,840,000  francs),  auxquels  l'État  contribue  pour 
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78,048  rixd.  (environ  293,000  fr.) , tant  en  argent 
qu’en  bois  el  autres  objets  en  nature. 

La  moyenne  du  traitement  d'un  maître  est  annuel- 
lement de  83  rixd.  16 gros  (environ  322  francs). 

Les  tableaux  précédents  abondent  en  résultats  inté- 
ressants de  toute  espèce;  je  n’en  signalerai  qu’un  seul.  ; 
Un  royaume  qui  n'a  pas  treize  millions  d'habitants 
consacre  annuellement  à l'instruction  primaire  , sans 
y comprendre  les  écoles  normales  primaires , qui  ne 
sont  point  ici  marquées , à peu  près  neuf  millions  de 
francs , somme  considérable  , sur  laquelle  l'Etat  ne 
contribue  que  pour  la  somme  assez  modique  de  cinq 
cent  cinquante-six  mille  francs,  (le  beau  résultat  vient 
de  la  stricte  observation  de  ces  deux  points,  sans  les-  j 
quels  il  ne  peut  y avoir,  selon  moi , d'instruction  popu- 
laire : 1°  obligation  pour  tous  les  parents  de  payer 
quelque  chose  pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  sauf  | 
par  eux  à faire  la  preuve  d'indigence  ; 2°  obligation 
pour  toute  commun  1 d'entretenir  le  maître  d'école 
avec  ses  propres  ressources  el  la  rétribution  des  en- 
fants non  indigents,  sauf  par  ces  communes  à faire  la! 
preuve  d’incapacité  réelle  à cet  égard. 

A la  fin  de  l'année  1825,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  fit  faire,  comme  en  1819,  un  nouveau 
recensement  du  nombre  des  écoles  primaires  et  de' 
celui  des  maîtres  qui  y sont  employés.  Ce  nouveau 
travail  comprend  un  élément  fondamental  omis  dans 
le  premier,  le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles  ; il  distingue  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles 
bourgeoises  ; mais  il  omet  un  élément  important  que 
donnait  celui  de  1821,  le  traitement  des  maîtres.  Les 
résultats  de  cette  nouvelle  statistique  ont  été  publiés 
dans  la  Gazette  d'Etat  de  Merlin,  StaaU-Zeitung , J 
n°  79,  29  mars  1828.  Voici  nn  extrait  de  cet  article  : 


comptait  alors  dans  toute  la  monarchie  prussienne 
12.256,725  habitants,  parmi  lesquels  4,487,461  en-| 
faut*  au-dessous  de  quatorze  ans  , cc  qui  donne  366 
enfants  par  1000  habitants,  ou  environ  les  onze 
trentièmes  de  la  nation. 

« Eu  admettant  que  l'éducation  dans  les  écoles 
publiques  commence  à l'âge  de  sept  ans  accomplis , 
on  peut  calculer  que  les  trois  septièmes  de  la  popu- 
lation entière  des  enfants  sont  en  état  d'aller  aux 
écoles,  et  on  aura,  pour  toute  la  monarchie  prussienne, 
un  nombre  de  1 ,923,200  enfants  en  âge  de  profiler 
des  bienfaits  de  l'instruction.  Or,  à la  fiu  de  1825,  il 
y avait  dans  le  royaume  : 


Écoles  élémentaires  de  ville  et  de  campagne,  le  plu: 
souvent  ponr  les  deux  sexes  réunis.  20,887 

Ecoles  bour-  f , , ,KDi 

noises  PO"r  «Mit.  4S8 


Es  tout.  . .• . 21,623  écoles, 


dans  lesquelles  étaient  employés.  . 22,261  maîtres 

el 704  maltresses. 

Ensemble.  . * . 22,063  maîtres, 

auxquels  II  faut  ajouter  encore  environ  2,021  sous  maîtres 
ou  sous-maltresses. 

Ces  ecoies  répandaient  l'instruction  entre  : 

. i Ecoles  élément™.  822,077 
uarçu.  s.  j Kcoles hou rgeones  40,109 
j Ecoles  élément™.  753,022 
I"i.les.  • | Ecoles  bourgeoises  37,030  

Ensemble.  . . . 1,604,218  enfants. 


J 871,240 
| 702,972 


* Or,  nous  avons  évalué  plus  liant  la  population 
totale  des  enfants  de  sept  à quatorze  ans  dans  toute 
la  monarchie,  à 1,925,200.  Il  résulterait  donc  des 
calculs  précédents  que  sur  quinze  enfants,  treize  sui- 
vent réellement  les  écoles  publiques  ; el  comme  on 
doit  encore  tenir  compte  de  ceux  qui  vont  à des  écoles 
privées,  ou  qui  reçoivent  l'instruction  chez  leurs 
parents,  ou  qui  sont  même  déjà  passés  dans  les  classes 
inférieures  des  gymnases,  l'étal  général  des  choses 
parait  assez  satisfaisant. 

v Mais,  il  faut  l'avouer,  il  n’y  a aucune  proportion 
entre  les  diverses  provinces  de  la  monarchie  , sous  le 
rapport  de  l'instruction  populaire.  Dans  quelques 
provinces,  où  l’éducation  est  très-répandue,  le  nombre 
des  enfants,  qui  vont  aux  écoles  dès l'àge  de  six  ans 
et  même  avant,  dépasse  de  beaucoup  les  trois  sep- 
tièmes de  la  population  totale  des  enfants,  tandis  que 
plusieurs  autres  provinces  arriérées  envoient  aux 
écoles  un  nombre  d’clèves  beaucoup  moindre , el  qui 
ne  dépasse  guère  quelquefois  le  septième  de  la  popu- 
lation totale  des  enfants. 

« Sur  1000  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans, 
on  compte  que  ceux  de  sept  ans  à quatorze  forment  les 
trois  septièmes,  cc  qui  donne  sur  1000  enfants  environ 
429  enfants  en  état  d’aller  à l’école.  Voici  maintenant 
les  résultats  comparatifs,  fournis  |>ar  tous  les  dépar- 
tements du  royaume  à la  fin  de  1825,  sur  le  nombre 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  publiques , élé- 
mentaires ou  bourgeoises  : 

Magdebourg  : sur  1000  enfants,  524 


1 Mersebourg.  493 

Erfurt 467 

Liegnitz 439 

Arnsberg 413 

B restau 438 

Munster 432 

Francfort 423 

Ooblcntz 423 

Polsdani 416 

Steltin . 413 

Mindcn 412 

Trêves 410 

Oppeln 380 

Cœslin 370 

Gumbinnen 335 
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Kœnigsberg 345  > 


! Cologne ...  311 

Dantzig 293 

Düsseldorf 393 

Aix-la-Chapelle Î7i 

Marienwerder 243 

Stralsund 203 

Poscn.  . . 183 

Bromberg 148 


« D'après  ce  relevé , le  terme  moyen  pour  tout  le 
royaume  était  de  57 1 enfanta  sur  1000,  au  lieu  de  429 
qui  forment  les  trois  septièmes  de  1000.  On  remar- 
quera que  si , d'un  côté , sept  départements  dépassent 
cette  dernière  proportion , de  l'autre  cinq  déparle- 

(t)  Je  puis  du  moins  attester  qu’ayant  visité  les  provin- 
ces prussiennes  du  Rbin  en  1818,  et  les  ayant  de  nouveau 
visitées  en  1831,  j’ai  trouvé  que  l'instruction  publique  y 
avait  fait  d'immenses  progrès.  Par  exemple,  voici  ceux  du 
département  de  Dusseldorf,  de  1810  à 1823,  même  avant 
rapplicalion  de  la  loi  sur  l'obligation  d’aller  à l’école,  et 
avant  rétablissement  ou  du  moins  la  mise  en  activité  des 
écoles  normales  primaires. 

Malnoot  d’école»  hilie».  | ; ; «J 

Haitôn»  d'école»  reparée*  J ; ; *» 

Étal  des  sommes  dépensées  pour  ces  nouveaux  bati- 
ments, l'amelioration  des  anciens,  le  mobilier  et  les  livres, 1 
cartes  cl  instruments  nécessaires  aux  écoles,  en  tout 
588,827  rixdales  (environ  2,208,000  francs,  ou,  par  an,! 
220,800  francs  pour  construction  et  matériel  des  écoles, 
sans  compter  le  traitement  des  maîtres,  etc.). 

Me'me  département,  année  1830. 


Maison*  d’A-.d»  f nouvellement  bâties.  38 
Maisons  d école.  . . { rti|,ari;C8 293 

Sommes  employées  à cetie  dépense. . . 08,044  thaï. 
Traitements  des  maîtres  d'école . . . . 00,332 
Pour  le  mobilier,  livres,  caries,  etc.  . 10,822 

Ex  tout.  . . . 139,818  thaï. 


menls  nfalteignent  pas  même  aux  deux  septièmes  du 
nombre  total  des  enfants,  c'est-à-dire,  289  sur  4009. 
Mais  il  faut  songer  que  dans  ces  derniers  départe- 
ments , l'éducation  publique  a été  lrès-nég)igée  par 
les  gouvernements  qui  ont  précédé  l'administration 
prussienne , et  qu'il  y a un  grand  nombre  d'écolcs 
privées  qui  n'ont  pas  été  comprises  dans  le  recense- 
ment général , et  qui  peut-être  changeraient  la  pro- 
portion ci-dcssus  établie  avec  les  autres  départements 
du  centre,  où  il  y a très-peu  d'écolcs  primaires  parti- 
culières. » 

Les  progrès  de  l'instruction  populaire  en  Prusse  . 
de  4819  à 4825  (i),  peuvent  nous  donner  une  idée 

été  améliorées;  onze  nouvelle*  maisons  d’écoles  bâties; 
vingt-quatre  améliorées  et  agrandies. 

Département  de  Bromberg. 

Vingt-deux  nouvelles  écoles  fondées,  dont  cinq  de  ville, 
trois  catholiques,  une  juive,  une  de  pauvres;  eldix-seplde 
campagne,  sur  lesquelles  six  protestantes  et  onze  catholi- 
ques. Cent  vingt-quatre  écoles  améliorées;  seize  nouvelles 
maisons  d’écol es  bâtie»,  vingt-six  réparées,  trente  et  un 
nouveaux  maîtres  placés.  Une  petite  étroit*  normale  pri- 
maire établie  pour  former  de*  maîtres  d’école  de  campagne 
protestants.  Elle  a admis  dix  élèves. 

Année  1823. 

Département  de  Poscn . 

La  grande  école  normale  de  Posen  améliorée;  elle  con- 
tient soixante-quatre  élèves;  soixante  et  onze  maîtres  déjà 
placé»  sont  venu»  s’y  perfectionner:  elfe  a pour  école 
d'exercice,  une  école  élémentaire  de  trois  cent*  enfants 
(trente-cinq  de  plus  que  l’année  précédente).  Deux  écoles 
bourgeoises  ont  été  fondées  à Posen,  la  haute  école  de 
ville  ( huhere  Stadsehule ),  améliorée.  Une  école  de  ville, 
trente-six  écoles  de  campagne,  ont  été  fondées;  cinquante- 
six  ont  élé  réorganisées;  vingt-quatre  nouvelles  maisons 
d’écolcs  bâties,  dix-sepl  réparées  et  agrandies. 

Département  de  Bromberg. 


Sur  quoi  les  communes  ont  donné.  . . 131,207 
Présents  et  legs  des  particuliers  ....  44,935 


Dans  l'année  1829,  les  présents  et  les  legs  u’avaienldonné 
que  23,084  lhal. 

Je  prends  encore  la  province  la  plus  arriérée  de  la 
Prusse,  celle  de  Posen,  composée  des  deux  départements 
de  Posen  et  de  Bromberg.  Le  journal  de  Beckedorf  (l*% 
IV*  et  VI*  volumes)  donne  les  renseignements  suivants  sur 
les  progrès  de  l'instruction  primaire  dans  ces  deux  dépar- 
tements, pendant  les  anuées  1824,  1823  et  1820. 

A n.née  1824. 

Déparlement  de  Posen. 

Une  école  bourgeoise  améliorée;  une  autre  projetée 
antérieurement  réalisée.  Soi xante -quatre  maîtres  d'école 
ont  fréquenté  de»  conférences.  Vingt  nouvelles  écoles  ont1 
été  fondées,  dont  cinq  de  ville,  une  catholique,  une  pro- 1 
testante,  et  trois  juives;  quinze  de  campagne,  dont  treize 
catholiques,  deux  protestantes. Soixante eldouzcécoles  ont 


Dix  écoles  de  ville,  dont  cinq  catholiques  et  cinq  juives, 
et  treize  de  campagne  ont  été  fondée»,  dont  six  protestantes 
et  sept  catholiques,  sans  compter  six  écoles  juives  privées 
autorisées.  Soixante  cinq  écoles  privées  améliorées,  dix- 
huit  maison»  d’école  bâties,  seize  réparées,  vingt-deux 
nouveaux  maîtres  protestants  placés,  dix-sepl  catholiques, 
six  juifs.  Une  petite  école  normale  catholique  fondée  à 
Lobsens;  un  grand  nombre  de  conférences  musicales  et 
autres  établies  entre  les  maîtres.  Deux  écoles  moyennes 
de  villes  établies,  ainsi  qu'uue  grande  maison  d’éducation 
pour  les  villes.  La  grande  école  normale  protestante  de 
Bromberg  améliorée,  ce  qui  donne  pour  toute  la  province 
deux  grandes  écoles  normales  primaires,  l'une  protestante 
ü Bromberg,  l'autre  catholique  à Posen,  avec  deux  petites 
école»  normales  primaires.  Le  grande  école  normale  de 
Bromberg  compte  quarante-quatre  élèves,  et  elle  a pour 
scs  exercices  une  école  de  pauvres  de  cinquante  cuf.inls. 

Année  1820. 

Département  de  Posen. 

Soixante  nouvelles  écoles  fondées,  trente-neuf  réorga- 
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de  ceux  qu'a  dû  faire  celle  môme  instruction  de  1825 
à 1851  , époque  pendant  laquelle  le*  école*  normale* 
onl  élé  en  pleine  aelivilé  et  onl  donné  un  grand  élan 
à lontc  l'instruction  primaire.  Un  nouveau  recense- 
ment, qui  constaterait  l’étal  présent  des  chose*, 
serait  infiniment  précieux  ; mais  il  faudra  au  gouver- 
nement plus  d'une  année  pour  recueillir  le*  éléments 
d'une  statistique  semblable  à celles  de  1821  et 
de  1825.  A défaut  de  cette  statistique,  le  gouverne- 
ment m’a  fourni  un  document  qui  peut  en  tenir  lieu 
jusqu'à  un  certain  point , je  veux  dire  le  compte  de  ses 
propre*  dépenses  en  ce  genre.  Voici  le  relevé  de* 
subvention*  accordée*  par  l'État  à 1 instruction  popu- 
laire pour  l'année  1831. 


Étal  de*  sommes  payées  annuellement  par  les  caisses  de 
l'Étal  pour  les  écoles  élémentaires  el  les  écoles  bour- 
geoises de  la  monarchie. 


ô 

3 

B 

PROVINCES. 

SOMMES 
put n 1851. 

Prusse  orientale  ct’o  cblentale. 

Riidil  gro»  (!'*'*.  fm. 

52.012  0 7 

2 

Itrardrl*nurç 

71.739  17  11 

3 

Poméranie 

8.957  1S  1 

4 

17.7!>fi  23  » 

5 

o.tso  6 l 

fi 

■S-l.fiM)  2(1  0 

7 

\Ve.'l|ih  «lie 

1'J,H89  17  1 

fi 

Clènr-IU’rj 

11,098  20  11 

9 

5,557  2 10 

10 

Pour  l’ci^e  gm  m»nl  populaire 
eo  générai 

9.390  • 

230.317  22  » 

(Envir.  803,700  fr.) 

Ainsi  près  d’un  million  de  francs  est  consacré  par 
l'État  sur  le  budget  général  à l'instruction  primaire 
pour  l'année  1831  , tandis  qu’en  1821  la  subvention 
analogue  ne  montait  qu'à  cinq  cent  cinquante  - *ix 
mille  francs  sur  une  dépense  totale  de  neuf  millions  ; 
d'où  on  pourrait  induire  que , si  les  communes  ont 
augmenté  leurs  dépense*  particulière*  dans  la  même 
proportion  , la  somme  totale  des  dépenses  de  l'État  el 
des  communes  pour  l’instruction  primaire,  doit  s’élever 
pour  1831  à environ  quatorze  millions.  El  cette  hypo- 
thèse semblera  encore  au-dessous  de  la  réalité , si  on 
se  rappelle  le  principe  fondamental  de  l’instruction 
primaire  en  Prusse , savoir  qu'elle  est  une  dépense 
communale  dans  laquelle  l'État  n'intervient  que  le 
moins  qu’il  peut.  \jî  principe  contraire  est  celui  qui 
règne  parmi  nous.  Eh  bien  , sous  l'empire  de  ce  prin- 


cipe, l'État  ne  consacrait  en  France,  à l'instruction 
primaire,  jusqu'en  1828 , sur  le  budget  général , que 
la  somme  misérable  de  soixante  mille  francs.  La 
chambre  de  1828  éleva  celte  subvention  à 300,000  fr. 
Le  gouvernement  de  juillet  l'a  portée  à 700,000  fr.t 
puis  à un  million , c'est-à-dire , à peine  au  delà  de* 
dépenses  de  l'Étal  en  Prusse,  sous  l'empire  du  principe 
communal , pour  douze  millions  seulement  d'habitants, 
et  sans  compter  la  dépense  des  école*  normales  pri- 
maires. J'arrive  à ces  derniers  établissements. 

En  Prusse,  si  la  loi  oblige  les  communes  à fonder 
et  à entretenir  des  écoles  où  toute  la  population  est 
forcée  de  se  rendre , le  gouvernement  encourage  et 
soutient  ce  grand  mouvement  en  se  chargeant  lui- 
même  de  préparer  el  de  fournir  aux  communes  des 
maîtres  d’école  honnêtes  et  habiles.  Ce  sont  les  com- 
munes qui  entretiennent  les  écoles  primaires  ; l'État 
ne  leur  accorde  que  de  faibles  subventions  : mais  l'in- 
verse a lieu  pour  les  écoles  normales  primaires  ; c'est 
l’Étal  qui  les  institue  et  se  charge  en  partie  de  leurs 
dépenses;  les  localités  n'interviennent  que  pour  de 
simples  subventions. 

Un  jugera  par  le  résultat  suivant  6i  le  gouverne- 
ment prussien  a bien  rempli  la  tâche  qu'il  s'est  ré- 
servée. Aujourd'hui , il  n'y  a pas  dans  la  monarchie 
prussienne  une  province  où  chaque  département 
( Regicrungsbezirk ) n'ait  son  école  normale  primaire , 
el  j’entends  une  grande  école  normale  ( Haupt  Semi - 
naar),  riche  en  maîtres  et  en  élèves,  quelquefois 
même  avec  une  ou  plusieurs  écoles  normales  succur- 
sales ( Uülfs-Seminarien ),  c'est-à-dire  de  petites  écoles 
normales  ( hleine  Scminarien ),  où  le  nombre  des  élè- 
ves, celui  des  maîtres,  l’enseignement  el  la  dépense 
sont  renfermés  dans  dclroiles  limites.  Ces  petites 
écoles  normales  sont  très-nombreuses.  Elles  rendent 
obscurément  les  plus  grands  services.  M.  Beckedorf, 
dans  son  journal,  tome  VI , premier  cahier  de  1827, 
donne  la  note  suivante  sur  celles  de  ces  petites  écoles 
normales  primaires  qui  étaient  venues  à sa  connais- 
sance. 

PRESSE  ORIENTALE  ET  OCCIDENTALE. 

Déparier»™  t de  Kcruijfbrrj. 

Une  à Mtilhauscn,  fondée  en  1811  ; revenu  fixe  : 
sept  cents  rixdales  accordés  par  l’État , pour  l'entre- 
tien complet  de  six  élèves.  Il  y en  a un  plus  grand 
nombre  qui  y sont  à leurs  frais.  Celle  petite  école 
donne  les  meilleurs  résultats. 


nUees,  huit  nouvelles  maisons  d’école  bâties,  six  répa- 
rées, trente-trois  maîtres  établis. 

Département  de  Bromberg. 

Onze  nouvelles  écoles  fondées  ; quatre  écoles  privées 
juives  autorisées,  trente-huit  écoles  améliorées,  douze 


maisons  d’école  bâties,  treize  réparées,  soixante-huit 
nouveaux  maîtres  placés  ; une  foule  d’associations  de 
maîtres  d'école  nouvellement  établies;  la  petite  école 
normale  protestante  de  Fordon,  augmentée;  la  maison 
d'éducation  pour  les  filles,  fondée  l'année  précédente, 
agrandie;  une  nouvelle,  fondée. 
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Département  de  Gunibiancii. 

Une  à Znhicnen,  fondée  en  1821  ; elle  était  ambu- 
lante cl  destinée  à «aller  successivement  former  les 
maiircs  d’école  polonais  de  toute  la  province.  Cet 
établissement  singulier  a cessé  en  1825,  mais  après 
avoir  été  fort  utile  à toute  la  province. 

Il  s’est  formé  à Angerburg , sur  la  limite  des 
deux  départements,  une  petite  école  normale  qui  a 
vingt-quatre  élèves,  et  qui  reçoit  de  l’État  un  revenu 
fixe  de  douze  cents  rixdales. 

BRANDEBOURG. 

Département  de  Francfort-tor-rOdcr. 

A All-Deebern  , il  y avait  une  petite  école  normale 
primaire  qui  a été  absorbée  dans  la  grande  école  de 
Ncuzellc. 

Departement  dePoltdam. 

La  petite  école  normale  de  Gross-Bœbmtz , fondée 
en  1811,  et  qui  en  1825  comptait  vingt-six  élèves,  a 
été  absorbée  dans  la  grande  école  de  Potsdam  ; mais 
il  s’est  reformé  à Jûtcrbock  une  petite  école  qui  pré- 
pare à la  grande  école  de  Polsdam. 

POMÉRANIE. 

Département  de  Stcllin. 

Il  y a eu  de  1820  à 1825,  à Fritzow,  une  petite 
école  qui  a été  fort  utile. 

A Steltin  même,  il  s’est  formé  une  école  pareille 
dans  lexfaubourg  appelé  Lastadie.  Cette  école  ne 
forme  des  maîtres  que  pour  de  petites  places  de  maî- 
tres d’école  mal  rétribuées. 

A Pyrilz,  même  établissement. 

Dqiartanrnl  de  K<z»lin. 

A Bartzwilz,  même  établissement  encore,  mais 
dans  de  plus  grandes  proportions.  Il  ne  comptait  que 
dix  élèves  en  1818,  et  au 'commencement  de  1827  il 
en  avait  cinquante,  dont  trente-deux  étaient  des  maî- 
tres déjà  placés  qui  venaient  s’)'  perfectionner.  L'Étal 
lui  accorde  une  subvention. 

SII.1SIE. 

Il  n'y  a dans  toute  celte  province  qu’une  petite  école 
normale  à Schlcgcl,  comté  de  Glatz,  mais  elle  est 
très-ancienne  et  suffit  aux  besoins  du  comté.  Elle  a 
dix  à douze  élèves  et  une  subvention  de  l'Étal. 


POSE*. 

Département  de  Posen . 

Une  petite  école  normale  protestante  à Frausladt  : 
une  seconde  petite  école  normale  catholique  est  pro- 
jetée. 

Département  de  Brontbrr;*. 

Une  protestante  à Fordon , une  catholique  à Lob- 
sens.  Plusieurs  autres  établissements  de  ce  genre  sont 
encore  projetés  pour  le  grdnd-duché  de  Posen. 

SAXE. 

Département  de  Magdrboorjj, 

Une  à Gardenleben  qui  est  très-florissante  , et  qui 
en  1825  comptait  soixante-quatre  élèves.  11  y a plu- 
sieurs autres  établissements  de  ce  genre  dans  le  même 
département. 

Département  de  Mrriebonrg . 

Voici  quel  était  en  1821  le  nombre  des  petites 
écoles  de  ce  département.  Une  petite  école  normale 
de  musique  à Zcilz,  annexée  au  gymnase;  une  autre  à 
Eislcben , dans  le  gymnase  de  cette  ville  ; il  était 
question  de  placer  les  élèves  dans  la  maison  de  Lu- 
ther, qui  sert  aussi  à une  école  gratuite  ; une  autre  à 
Sangerltausen  , dans  l’école  de  la  ville  ; une  à Quecr- 
furth  , dirigée  par  deux  maîtres  de  l’école  de  la  ville; 
une  à Herzberg,  dirigée  par  deux  maîtres  de  l’école 
de  la  ville  et  comptant  plus  de  vingt  élèves  ; une  à 
Jcssen  ; une  à Liebcnwerda,  qui  existe  depuis  1801  ; 
une  à Scyda  ; une  à Halle,  destinée  à perfectionner 
des  maîtres  d’école;  une  à Billerfeld  ; une  à Filen- 
bttrg  avec  trois  maiircs  ; une  à Kochwitz  ; une  à Muc- 
ketiberg  ; une  à Stolzcnbain  ; une  à Saatliain;  une  à 
Corbctha,  qui  avait  en  1825  onze  élèves;  une  autre  à 
Tauchcrn  ; une  autre  ù Witlenberg. 

Département  d'Erfurl. 

Une  école  normale  catholique  à Hciligcnstadt. 
M.  Bcckcdorf  déclare  que  ce  departement  doit  avoir 
encore  plusieurs  établisse tnenls  de  ce  genre  qu’il  ne 
connaît  pas. 

WESTPHALIE. 

Département  deMinden. 

Une  excellente  école  normale  primaire  à Pcters- 
tiagen,  qui  en  1825  avait  vingt-cinq  élèves,  cl  en  1827 
trente-deux;  une  autre  à Munster,  autrefois  tres-flo- 
rissante , aujourd’hui  affaiblie  par  le  voisinage  de  la 
grande  école  normale  de  Bûren. 
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RHIN. 

Plusieurs  établissements  du  môme  genre. 

Ces  renseignements,  tout  incomplets  qu'ils  sont, 
peuvent  donner  une  idée  du  nombre  et  du  développe- 
ment de  ces  petites  écoles  normales  primaires.  L'Étal 
n'intervient  que  gracieusement  dans  leurs  dépenses. 
Presque  toujours  il  contribue  pour  quelque  chose  au 
traitement  du  directeur.  En  général,  il  encourage  par- 
tout ces  petites  écoles  normales,  mais  il  ne  compte  que 
sur  les  grandes.  Celles-là,  il  les  fonde  lui-méme  ; il  les 
défraye  en  grande  partie  ; il  les  fait  surveiller  avec  une 
sollicitude  infatigable  ; il  exige  des  consistoires  pro- 
vinciaux des  rapports  fréquents  et  détaillés  ; il  oblige 


les  directeurs  à rendre  compte  publiquement , à cer- 
taines époques,  des  établissements  qui  leur  sont  con- 
fiés. Déjà  en  1826  il  y avait  vingt-huit  grandes  écoles 
normales  en  plein  exercice,  c'est-à-dire  une  par  dépar- 
tement. Voici  un  tableau  fait  à cette  époque  de  tous 
ces  beaux  établissements,  province  par  province,  avec 
l'indication  des  villes  où  ils  sont  placés , l'année  de 
leur  fondation , le  chiffre  total  de  leur  dépense,  la  part 
de  l’État  dans  cette  dépense,  le  nombre  des  maîtres , 
celui  des  élèves  appelés  Séminaristes,  la  durée  de  leur 
séjour  à l'école  normale,  le  nombre  des  bourses  en- 
tières ou  demi-bourses  ou  simples  subsides  ( Stipendia ), 
cl  quelques  remarques  sommaires  sur  le  directeur  ; 
car  c'est  un  principe  reconnu  en  Prusse,  qu'aulanl 
vaut  le  directeur,  autant  vaut  l'école. 


TABLEAU 

DE  TOUTES  LES  GRANDES  ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES  DE  LA  PRUSSE. 


V 

s 

- 

=3 

s 

LIEUX. 

ANNÉES 
de  1a 

roaoanoa. 

REVENUS. 

NOMBRE 

im 

mnu 
et  etc  leur» 
adjointe. 

1 % 
g.  3 

- 53 

B W 

DURÉE 

do 

•ùoni. 

NOMBRE 

de* 

rudi  g* art  ntt 
cl  de*  tulitidc*. 

REMARQUES. 

1 i 

I.  PRUSSE  ORIENTALE. 


i 

1701. 

6.497  nidalra 

Kocaiaraaao 

Proleataote. 

Reorgamaei 
eu  I»ü9. 

17  gra*  7 fien 
' 3,166  rUJ  de. 
cai».e*  royal*».) 

| 4 

6,64 1 r.iJale» 

Kuum. 

ProtceUntc. 

ISM. 

S gro.  10  (eu. 
5.964  riad.Sgro* 
lOfen.  de*  caiaae* 

6 

royale».; 

2,623  riidal  ra 

Kunaiii* 

1772. 

23  gio*  6 fen. 

1 

Proleataote. 

(2,250  ritd..  J 
raiaae»  de  l'Eut.i 

Baaraawoo. 

Catholique. 

1810. 

4,100  ritJ.de» 
raia.e»  de  rÉtal. 

3 

Indétermi- 
née. La  «ortie 
I lieu  tir*  que 
I*  ttoimintle 


JO  |>u< 


25  place*  gratuite*. 


32  place*  gratuite*. 


20  place*  gra  ultra. 


F pare  al  trou** 


II.  PRUSSE  OCCIDENTALE. 


1 , 

JlIttO. 

1 École  aimut- 
I taoée,  c'eul-h- 
! dire  uù  1er  Jeu* 

f aont  admit»*. 

1798. 

Fondra  par 
le  chais  Irai- 
lan  daCon- 

•ML 

5,158  nid. 

7 

3» 

I n J «1er  miner 

Tout  rat  gratuit 


COLSIV. TOJIF.  III. 


Un  directeur  manque. 


M.  raiiigr*! directeur,  l/indilut 
riant  i la  campagne  , a in  liitimci.l, 
i lui,  et  une  rcoledu  village  com nu- 
école  dViernce. 

M.  le  paMrur  Rirdrl  eat  directeur 

ÎSur  doit  ana  de  ««-jour,  dii-huil 
moia  aont  principalement  conracret 
» la  llieone , elle  ie*«e  II  la  pratique 
I.'iualllul  a ae*  propre*  liJtiment.  L 
la  campagne  , et  pour  l'eaercice  , 
!' école  du  village. 


I M Burgund,  ancien cccléaiaaliqoe. 
I d'un  oc. lie  catholique,  eat  diree- 
J leur.  L'inaiitut  n a point  d'ecol* 
j d «tetcice  qui  lui  appartienne.  Il  y 
I a kora  de  la  aaiaon  quelque*  clevci 
I citerne*. 


)M.  Kivrerau  eat  directeur.  I.'ioiti 
lut  eat  k la  campagne,  et  foi  m»  uni 
petit»  colonie  i.olee,  Ol»  reçoit  pa> 
préféra  are  de*  *emio*  n*tr«  calhclti 
que*  , quoique  le*  maître*  foienî 
pmtcaiaot*.  L'école  d'etercue  e.t 
fréquente*  pu  1er  enfanta  du  Villagi 
qui  e*t  tout  proche.  D-*  maltir*  J e 
colediqli  place*  y reçoivent  au**i  un. 
iu*iriiclinn  aupplcmrotaire.  Il  y en 
a ordinairement  ail. 

«4 
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IXSÉKS 

delà 

ronitiof. 

nEVENCS. 

NOMBRE 

(Ira 

aurai» 

et  de  leur» 
Adjoints. 

S '* 
R C 

E 5 
: S 

DCnÉK 

do 

sirota. 

NOMBRE 

dea 

ptscaa  «airctraa 
cl  dm  subside». 

1,256  riidal.  «ont 

1798 

10». g.  dr»  caia»e» 

6 

56 

dntribuéra  k 46  élè- 

roj  ale*. 

te»,  aelon  5 Jrgn». 

2,000  ritdalev 

On  repartit  »ur 

1 H 17 

16  Rru»  H fr  n d<-« 

4 

60  et  pl. 

{0  »é»ninari»tev  une 

cai**c»  de  l'Etal. 

M>oinin  de  1 ,1G0  fit- 

date»  par  an. 

REMARQUES. 


TUtitniorao 

S.UUIIIM*. 


M ILrbler,  prédicateur  rl  m«  prê- 
teur d'école , rvl  le  directeur  et  Len- 
teur de  lYtabliavemrnt.  Il  ■ 
lui  S millm,  qui  n'apper tiennent 
pe»  )i  l'Milr  normale,  uiii  eut  k®. 
U.  de  le  ville.  Parmi  le* 
de  ratinee  paître,  il  y était  12  c 
tholiqnr»  , qui  recevaient  l'inetm 
lion  rrlipeuae  du  «uré  citUliqM 
de  l'endroit.  La  rlaeae  mf« 

•art  d'rcole  duertm  eut  • 


i M.  Dietrick  , catholique,  e*t  d 
l recteur.  L'ioctitut  poasède  un  v 
I édifice,  l'ancien  collège  dm  i cuite» 
le!  il  rat  en  rrlaltoo  avec  uui 
\ de  ville.  Le  directeur  «I  |0  élève* 
i dcfueurenl  dm*  le  maiaou  Le  ee- 
I jour,  qui  doit  Jurer  troi*  an*,  e*t 
| «ou veut  ilircp  pour  ealUfair*  i 
" br»oin»  de  la  province. 


III.  BRANDEBOURG. 


UlCUUI. 
Proie  (taule. 

1817 

A relie 
époque,  le* 
séminaire» 
de  Lukkau 
et  Zullickau 
furent  réu- 
ni* et  trant- 
frrevk  Neu- 
•elle. 

8.856  riad.  2 
gro*  6 f*r».  (5,500 

riaJ.  2 gro»  6 feo. 
Je»  raine»  de 
l'Etal.) 

! ’ 

90 

PoTaoaw. 

ProtcaUole. 

1817. 

5^38  riad-  25 
gro». 

6 

63 

24Pl.c 


IV.  POMERANIE. 


lu 

Ait-Stmia. 
Proie»  ante. 

1735 

2,909  fitd. 

5 

32 

II 

Comta 

Proteataete. 

1816. 

2,516  fiidale» 
\ 2,436  riad.  de» 
ciiuci  de  l'Etat  ) 

4 

34 

Gaair*te»u>a 

1791 

266  riad.  19 

5 

12 

ProtcaUnte. 

gro»  4 Ica. 

V.  SILESIE. 


Rattt*r. 

1768. 

5,038  riadalc* 
(3,4<0  riad.  de» 

6 

M) 

P ru  te»  lai  U. 

can*e» de  l’Etat  ) 

I 

I M.  Krdgcr,  prédicateur,  e*t  di- 
1 rerieur.  Limtitut  net  dan*  le*  va 
n I édifier*  d'un  couvent  »éculari»é 



\ k I école  uormalc. 

I 

' Cotte  école nornal*  était  en  c 

ln  _i i •vaccinent  un  élebli**enient  pHn 

_ P'"",  ""f"  I J..  coBMill.rd.coMikMIra, M. 

I”  “ ï ""j”'”' lk...  Cil.  rutoM.kIU.lii,..  n«» 

/ TT, il.1  1 nU«  “•"•f'™  ‘ r»»Jk» "Ulltl 

"t::  ■ « 

J. Mi..  i..  i»'«*r  Strict»,  peeteur,  y eel 

I ...  poarde*.„ûiL  I ÜB*  ~°.U  \rn.lm1'  «* 

I prr*  «1  itico»,  ou  te*  *r«niueriate*  do- 
\ meurent  et  Mot  nourri*. 


/ M Gratimann,  ai*et*cur  au  e 
Pour  «outenir  Ictl  luloira,  nt  directeur.  L imtitut 
aemioariate», figurent  1 dan*  un  local  qu'il  loue,  et  où  quel", 
au  liuJi;et  de  I Elan  que*  mhiimiiiIn  tout  logé*  gratie 
600  riidalee  par  ao  I mai*  dan.  peu  de  lemp»  il  aura 
' propre  local. 

[ L'Klat  donne  par  an  / M K“»|*  «t  directeur  L'inalitut 
comme  .ubjee,  ici  \“a  P">F"  ^'«ce  ;,ue  I on  .rr. 

'mina- 1 ll"*  •*  ”*  »»"<*»veler  k fond.  Lee  a* 

_i - demeurent  dana  la  m* 

nourri  Meut  <lan»  la  ville, 
élémentaire  de  U ville  aerl 
d'école  d'etercice. 

Celte  école  normale  aéra  rdc 
ni*é«  entièrement,  et  lelaLli.»ri 
Pour  «outcuir  .lr*^  d'une  nouvelle  école  normale  ^ 
.mina ride*,  l'Etal  . I*  Pomirauie,  à Cammin,  n e»!  dif- 
donne  128  ritdalc*  J fera  que  pane  que  la  liquidation  da 
9 grue  1 Tes.  I bien»  «lu  chapitre  de  Cammio,  de». 

f tme*  k cet  effet,  n'*«t  pat  rncotl 
i \ ec Levée. 


r A 44  plaeea  gratui- 
te» «ont  affectee*  829  J 
riid.2l  gr.  5 fee.  par  I M.llien  *ek  e*t  directeur  provi- 
ae.  Selon  le»  Lcaoiaal  aoire.  L édifie*  de  rin»lilul  erre 
on  arcordede»  place*  1 elnrgi  per  l'achat  de  la  mai»ou  vo». 
cnn.  remet. | ou  b / •.»*.  L'école  normale  a «on  rr.tt, 
moitiégratuitm.  Ou-  dYarrnc*  et  une  cime  préparatoire 
tre  cela  figurent  an  I particulieie.  Dent  maître*  et  t.m» 
builget  del'Eut  26  I li«  . In  r»  dem«  firent  drjk  d*n»  la 
riad.  8 gto»  7 fen.  I mai  von;  ce*  dernier»  i kiiI  nourm. 
pour  »ub»idrs  ei- 1 
traordi'.airc». 


propre 

(■  U»  J.  fuuir  3 Mintu... 

...J  pou., 

...... ......  12 ...  i'.r",  ;. 

d écol-  *•  *■* 

( Cel 
k nitée  i 
lir.  Ie*l  d'une 

' i.  n... 
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Catholique. 


KcvtiUC. 

Pruteatautc. 


ü»i>  Cli>o»v 
Catholique. 


A.»  EUS 
de  U 

VO*DàTIOX. 


■AIT*  U 
el  de  leur» 
adjoint» 


J, 137  riiJale» 
( 7*6  nul  de. 
tima  de  l'Ltai.) 


3,700  ritd. 


2, «25  ritd.  1 
|r»«  5 fen.  ( 325 
riiJ.  dt  I»  nnM 
dépérir  moniale 
d'Opprln  , cl 
2,300  (iirtal.  du 
fond*  de  Neu- 
nlle.) 


C C 
- k 

S 8 


DURÉE 

du 

titoca. 


RO.MBRK 

de» 

PLACEI  0B1TTITU 

cl  des  subsides. 


VI.  P0SEN. 


REMARQUES. 


17 

HaoMeeno. 

Jut4|it*k  nré- 
Htt  .un  u 1 1 a • 
are,  deuil  mat. 

1819. 

2.633  nid.  10 

gmt. 

* 

51 

2 an*. 

IS 

protesta  u te. 
Poana. 

Jutqu'k  pré-  1 
trot  armullt- 

1804. 

4,205  ritd.  de 
la  rai.-e  provin- 

r 

40 

o«e.  di-urmau 

catholique. 

ciale  de  Poteu. 

L'Etat  accord#  par 
dîner,  pour  31  w an- 
nan, le,  T.K7  ritd. 17 

glM  2 ftu.,  et  pour 
l.uti»id*a  rtlraordi- 
I uairr*.  C't  mdalea12 
I gro.  10  feo . 

' Un  aecourv  de  36 
rndale.  par  an  ral 
Cad  pour  19  aémtaa- 
riaiea,  et  pour  22  au- 
tre» un  autre  accourt 
de  18  riadalca  ; 12 
Lu.acurna  reçoivent 
36  riadale»  par  an 
Ce  aecoura  leur  e»l 
donnérncumcttihle. 
par  U mauoD  de. 
\or  plrelin*. 
l Pour  aoulenir  36 
i .eniinaiiatrr, figurent 
» auni  au  budget  de 
<1  Lui  1,080  nid. On 

i a en  un,  dana  leader- 
I niera  terri  pr,  doone 
f k dîner  li  52  acrnina- 


n f M.  Griitnaacbcr,  prédicateur. 

P“"'  '"Ui.M.vr.  On  ,.rcuJ,.  Min  J.  n.n 

i riMi.u ...  «a, 


M.  Wural,  ecclrfaiaalique.  est  di 
recteur.  Celui-ci,  un  de.  p réuni 
maître*  et  loua  le.  élira  <|tri  s> 
nourri»,  L.lritent  l'émir  normale 
latu  laquelle  te  trouve  l'école  d etei 
cite. 

M,  UuUmann,  paateur,  eat  direc- 
teur de  cia  rl>bliiKm«uli  r 

• trtut  a de  vaalea  édifier»  , ci 
|M>»»rde  quelque»  piccer  de  terre. 
Il’iic ccole  gratuite  tlo  ville  acrl  dV 
«lr  d'eaercrce. 

L'in.lilut  était  primitivement  une 
fondation  privée  il.-  Z.bn,  mail 
içou,  ki  ftunilau,  el  fui  d'abord  u 
rente. le  |>au>  eq Lu  I75i,lt(ul 
■rigé  ru  maraund'oeplicl.i  en  IHA»5,  il 
obi int  une  au|inenl.d«  fonds  col  816 
OU  J ClaLlil  une  cote  uoruialc  pri 


M Miillrr,  cccléaiaatiqirr,  e»t  di 
rec leur.  L'malitut  a auu  propre  edi 
lice,  el  une  école  de  ville  acrl  dY 
d'eaercice. 


r.T  io 


l'Etal  518 

gros  parta 


18  place,  gratuite* 


appartienne,  parce  que  jriaqu'k  pr- 
ient il  M trouve  danv  un  local  i. 

1 1 manque  un  directeur  cathnliqm 
Le  directeur  provisoire,  M.  Gnu 
«tvntkt  , «at  protestant  L'école  unr 
male  a aou  propre  édifie*  , »ev  jar- 
dina, une  »c»le  d'eaercice  b troi- 
clawea  avec  266  rcoliera. 


Vil.  SAXK. 


19 

Bfaomsovan. 
Protêt!  an  le. 

1790, 

Héorgauiaée 
tu  182j 

3 .607  nid.  2 
gros  6 fen. 

12 

70 

r° 

Uiuumer 

Protaalanle. 

1778. 

Réorganisée 
en  1822. 

2.14S  ritd  6 
gro.  1 fen.  (1,100 
nid. *2  gro»  6 fen. 
de  la  fondation 
du  couvent  Berg.  | 
717  ritd.  3gr.  ' 
7 fen.  de.  caittea 
de  l'Etal.) 

I 

4 

41 

,-■1 

Wtiiatariia. 

Prolr.lante. 

1794. 

Réorganise* 
.0  1822. 

3,207  ritd  18 
gros  5 feu.  ! 1,200 
nvd..  de.  cal-tea  J 
de  l’Etal  et  1,266 
mdalrv  7 gro»  6] 
fm  de  la  rai*»e| 
rotale  de  Stu,| 
pour  lea  aéaitoa- 
riite») 

h*—" 

6 

61 

2.J  ► nniianilra  y 
oui  le  dîner  gratuit. 


. Pour  aoutenir  12 
I sCmiraarialea  , Il  t I 

1 l _ i£n 


H bourse*  de  ville, 
rbaeune  de  SOriad. 
d aucvourii.  bouraea 
• «aléa  k 30  ritd 

Cea  12  bonn 


M.  Zcrretiner,  couteli  er  de  con 
titloirc  et  d'école,  eat  directeur 
Avec  lui,  U ti'jr  a que  deui  malin 
| «tel  unvrmciil  attache,  au  ai  miuarrc 
Lev  autre*  -ont  de*  ajjomt*  , • 
principalement  dev  maliretdev  rcvli 
de  la  ville,  qui  te  trouvent  cooven 
| k l'io.lilut  L ccole  normale  a tu 
propre  édifice,  où  let  .éminarirte* 
demeurent  et  où  ilt  tout  nourri», 
n.i  que  .on  école  d'eaercice. 

Bl.  liredrrlovv,  prcdicaleur,  e»t  di 
recteur  La  place  de  picnucr  maître 
o'c.l  remplie  que  provttotrumeul, 

I L’iu.litut  a .un  propre  édifice  dan 
une  ancienne  maivon  do  chanoine, 
ou  demeurent  le  directeur,  drui 
rnattrea  et  lea  rU»en  11  eat  en  rap. 
port  avec  deua  école*. 


M.  le  docteur  Harniaclr  rat  dir> 
leur.  L'in.lilut  a te.  propret  édtfii 

J,  olue  clü  truriilerédu  faubourg 

JM  ri.  ..nie.  , ,I,B*  ,B  '>*»"*>'«»»  «*U  COUVrDl  d*| 

..f*  Sainte -Claire.  L*.  irniinamle.  de 
meurent  dau.  l’in.lilut  at  y .ont 
nourri».  L’ne  école  uombrenac  du' 
fai.IxMirg  »*  troviranl  dana  le  mfu 
local,  «cri  d'école  d’n ercicc. 


i 11/ 


rujralct  charnue  k 2 J 
ritd  , et  une  bonite' 
| de  chevalerie,  de  24 
nid. 
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- 

- 
fi 
s 
; ; 

LIEUX. 

ANNÉES 
de  la 

roaDATioa. 

REVENUS. 

NOMBRE 

dca 

ittnii 
ride  leur» 
adjointa. 

B c 
C - 

\ B 

B pj 

ULULE 

du 

tijoca. 

NOMBRE 

dca 

pi  acta  simitTis 
cl  dca  «iibeidra. 

REMARQUES. 

113 

en  1824. 

L’ioalitut  eat  dirigé  provisoire- 
ment par  M ilakn , conseiller  d« 
régence  et  d'école,  qui  a contribua 
arec  le  plu*  grand  succé»  h m fonda- 
tion et  k M contestation.  Jusqu  *3 
prêtent  l'étal  li»»ement  n'a  pa*  d» 
rvrenu»  fia**;  un  aeul  maître  e* 
inaprctrnr  e*t  etcluttremeol  rat- 
ployé  k l‘ école  normale  -,  le»  autre* 

1 

22 

Earvar. 

Simultanée. 

1820. 

Pruriaoire- 

13 

Le 

nombre 
normal 
doit  clic 
80 

' 3 au*. 

| carrière»,  le*  un»  enseignent  grain»- 
lement, Ira  autre» pour  d»a  konoi  airn» 
Iré*- milice».  Le  local  da  l'institut. 
1 ml  encore  l'ancien  courent  de»  Au - 

1 gittlin»  Pluitrur*  autre»  iu»tilut*  M 

I trourrnt  eu  rapport  arec  l'écot* 
normale  ; uac  école  modèle,  un* 

rcolr  d'as  titaur,  une  ecole  supérieur* 

d*  fille»;  un  intlitul  de  aourJ»  et 
muet».  Loi  «qu'ci  le  »era  tiiutleria 
dan»  ton  propre  rdifice , die  sera 
organisée  et  simplifiée  aoua  tou»  Ici 
rapports. 

VIII.  WESTPHALIE. 


Sont. 

Prolotaulc. 


! Celte  écrile  I 
I oui  ni.  r li 
I «nlrrfoi» 

I Weael , elle  I 
I fui  , «pu-il 
\ l'orrupalmn  1 
J de  celle  nlle  I 
I par  lr*Frao-| 

f *••*.  Ira 

l feree  k Serai. 


3,070  riidiln 

(2.S06  Mld.  ,lr. 


{ i 

I- 


Bonn. 

Calliolsqai 


1818. 

Organisée 

(Ji-liniiiTcm 

en  1823- 


1820. 
OrgniWr 
dcfimlurm.  ? 
en  1823.  \ 


Nitmti. 

Protestante. 


Muni. 

Protestante. 


n>«m 

Catholique. 


1810. 

Kiu  fai 

iliianat» 
St.  MtTiin,  ]pn<l»l  l« 
a Trère».  \ terop*  de  la] 
Callkriniui.  f gui  rte 

1 1813,  e| 
lablie 
1816. 


4.000  , 

peu  pré». 


2,999  riiJ.  17 

(ni»  6 feu,  de* 
rsitie*  Je  l'Etal. 


3,000  nid.  12 

gro»  6 fen.  .Ira 


C.CGI  r i a il.  10 

tro»  ;6,599  ri*d. 

0 (rot  tira  cata- 
NI  de  l'Etal.) 


cauaca  de  t' Eut. 


5 

57 

3 

50 

IX  ET 

t.  pno\ 

4 

38 

( 3 
\ 

30 

5 

100 

2 

45 

IM.  Ebrlich  eat  directeur.  La 
grande  partie  d’en  courent 
nd  a été  cédée  h l'ioatitut  ra  ISIS 
L'école  du  quartier  de  la  al“ 
l'MiKn  de  Créole  normale  eal  ritne. 
aerl  depu.i  1 81 9 d'école  d'escroc* 
44  aéminariatr»,  le  directeur  et  l< 
maître  de  anurique  habitent  W 
1 lui)  maia  lia  ae  nourrissent  aillcura 

IM  Klorke,  curé,  eal  directe* 
On  a aiMgue  k l'inalilat  nue  parti 
de  l 'ancien  ««Binaire  des  jcauitU 
On  y établira  aurai  une  école  d'rici 
etee  arec  dent  cla*»es.L'ourcrtor«  d« 
cette  école  nom  ale  c«t  prochain*. 


(1,130  rild. 
litre»  pour  Jea  a* 
naria'c».  de  mai 


Mat  / M.  Braun  eat  directeur.  L'institut 
■ irnii-la  ma  propre  édifice,  kabilé  par  l< 
e manière  ldi  recteur,  le  premier  maître  et  lut 
.■  que  3 •rmmarialra  m ’ •éminarirtea.  Parmi  eni,  mil  qu 
Ircçoirrnl  8o  par  an-,  J recrurent  une  bourre  de  SOnadale* 

I }■  io,  5,  4t»i  8,  30,  et  f août  obligé*  de  donner  de*  leçons 
' 10,25.  \ au»  aémmarialea  plu»  (rune*. 

M.  Dicatctncge*! directeur.  L'i* 
alitut  a te»  propre*  édiücea  et 
propre  école  dVtercice.  Lci  du 
leur»,  Ici  mali  re*  et  le.  *r  ni  marra  Ici 
Comme  Ncuvrinl  ( demeurent  dan*  1a  maiaon,* 
dernier*  y mot  nourri».  Cm: 
rrçoireut  une  bonrte  de  80  riadalea, 
ont  la  ferme  obligation  que  le»  n- 
minariate»  de  Neumed. 

3,150  fini  «ont  M.  Sckuriter,  ecclétiaatiqnn , eat 
L dr»ti»ee*k87bour»*f  t directeur.  L édifie*,  kabité  pur  tout 
1 On  en  répartit  entre»  Ir»  maître»  et  Ireeléie»,  riait  autre 
/6»émiu«n»tr»lt0par  1 foi*  au  courent  de  cordalier».  Cr*1 

(au,  entre  12  autre»  , { qui  rrçmrenl  une  bourse  de80  lia- 
AUjeutre  15, 4U  entre  i .[air»  ool  »umi  l'obligation  d*«u- 
2 J,  30-  cnlin  25  ra-f  «eigocr  la»  pins  jeune*.  Jui<|u'ki  U 
a lie  iO.  | n'y  a qua  4 maître». 

M.  Sckuelagao,  cura,  e*t  dirre 
leur  drpui*  la  retraita  du  chanoine,' 
M.Drrrora.  Le»  m minan»|e»  log'u' 
Il  n’y  a rien  de  t cher  le»  bourgroia  de  Trère»  ou  dan' 
fiié  pour  muicoir  le»  \ de»  maimm  •ttniaulc*  au  ftuboui| 

1 de  Sl.'Malkiru. 

I.e*  leçon»  a*  donneut  dam 
I aalle  de  U cure. 


Le  tableau  ci-<lcssii8  donne  les  résultats  suivant»  : | quatorze  avant  l'année  180G;  et  encore  parmi  ceux-ci 
De  ce»  vingt-huit  établissement»  il  n'en  cxiêlail  que  il  y en  availqui  alors  n'étaient  pas  encore  défiuitivc- 
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ment  constitué*  en  école*  normales , savoir,  ceux  de 
Kœnigsberg,  de  Jenkau  et  de  Bunzlau.  Tous  les  autres 
ont  été  nouvellement  fondé*  depuis  la  guerre  et  même 
pendant  la  guerre,  mais  la  plupart  depuis  la  paix 
de  1815.11  suit  qu'on  a établi  depuis  1808  dix-sept 
nouvelles  écoles  normales  primaires,  parmi  lesquelles 
douze  datent  de  1816. 

Les  frais  d'entretien  de  ces  établissements,  sans 
compter  celui  d'Erfurt  qui  n'a  pas  encore  un  revenu 
fixe,  montent  à 99,815  rixd.  7 gr.  11  fen.  par  an. 

On  y instruit  quinze  cents  élèves  , dont  par  consé- 
quent chacun  coûte  par  an  66  rixdalcs. 

Huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  élèves  restent  deux 
ans , et  quatre  cent  quatre-vingt-trois , trois  ans  à 
l'école  normale  ; mais  pour  cent  vingt , le  temps  de 
séjour  n'est  pas  fixé.  11  en  sort  par  an  cent  soixante 
et  un  parmi  ceux  qui  restent  trois  ans,  et  en  tout  six 
cent  neuf  par  an,  que  l'on  appelle  candidats.  Il  faut 
en  compter  encore  à peu  près  vingt  et  un  qui  sortent 
des  écoles  normales , où  la  durée  du  séjour  n'est  pas 
fixée,  ce  qui  porte  le  nombre  des  candidats  bien  pré- 
parés à six  cent  trente  ; et  si  on  veut  porter  à peu  près 
à cent  vingt  ceux  qui  sortent,  avec  une  instruction 
convenable , des  petites  écoles  normales , on  trouvera 
que  les  écoles  normales  primaires  de  la  Prusse  four- 
nissent en  tout  par  an  sept  cent  cinquante  candidats. 

Or,  d'après  le  recensement  achevé  en  1821,  on  a 
vu  qu'il  y avait  en  tout  vingt  et  un  mille  huit  cent 
quatre-vingt-cinq  places  de  maîtres  d'école  dans  toute 
la  monarchie.  Voilà  doue  à peu  près  vingt  et  un  mille 
places  pour  les  candidats  qui  sortent  des  écoles  nor- 
males Si  l'on  déduit  encore  de  ces  sept  cent  cinquante 
candidats  annuels  un  quinzième  qui  changent  de 
carrière,  qui  quittent  l'état  de  maître  d'école  ou 
qui  cherchent  à se  placer  comme  précepteurs  dans 
quelque  famille , il  reste  pour  les  vingt  et  un  mille 
places  de  maître  d'école  sept  cents  nouveaux  aspirants 
chaque  année,  c'est  à-dire,  pour  cent  places,  trois 
candidats.  D'après  les  expériences  faites  jusqu'à  pré- 
sent , on  ne  demande  par  an  que  trois  ou  quatre 
nouveaux  maîtres  sur  cent.  En  supposant  donc  que 
sur  cent  places  de  maître  d'école,  il  en  faut  compter 
quatre  à donner  par  an , on  aurait  besoin  de  huit  cent 
quarante  candidats  par  an  pour  tout  le  royaume , de 
sorte  que  pour  compléter  ce  nombre  on  a besoin  de 
cent  quarante  candidats  non  sortis  des  écoles  normales, 
et  qui  n'offrent  pas  toujours  toutes  les  garanties  con- 
venables. Ce  nombre  diminuera  peu  à peu,  quand  on 
aura  réussi  à faire  donner  partout  une  préférence 
prononcée  aux  candidats  qui  sortent  des  écoles  nor- 
males. Celle  préférence  a été  déjà  recommandée  à 
toutes  les  autorités  communales  par  une  ordonnance 
ministérielle,  cl  elle  est  d'autant  plus  équitable,  que 
chaque  élève  d’école  normale  est  obligé  d’accepter, 


pendant  trois  ans  consécutifs  après  sa  sortie,  toute 
place  qui  lui  est  offerte  par  le  gouvernement. 

Il  faut  encore  considérer  que  si,  par  la  suite,  les 
places  de  maître  d'école  ne  sont  occupées  que  par 
des  élèves  des  écoles  normales,  c’est-à-dire,  terme 
moyen,  par  des  gens  de  vingt-quatre  ans,  on  peut 
compter  qu'en  général  chacun  d'eux,  l'un  dans  l'autre, 
restera  trente-trois  ans  et  quatre  mois  en  fonction  , et 
que  désormais  on  n'aura  que  trois  places  vacantes  par 
an  sur  cent  places.  Sept  cents  élèves  d'écoles  norma- 
les par  an  suffiront  donc  pour  vingt  et  un  mille  places 
de  maître  d'école , et  ainsi  les  écoles  normales  exis- 
tantes suffiront  pour  procurer  à tout  le  royaume  le 
nombre  nécessaire  de  maîtres  d’école,  de  sorte  que  la 
moindre  place  d'école  de  village  pourra  être  occupée 
par  un  sujet  bien  préparé,  et  capable  de  remplir 
dignement  sa  mission. 

Tel  est  le  résultat  que,  dès  1826,  se  proposait  le 
gouvernement  prussien.  Il  y a marché  régulièrement 
par  le  perfectionnement  non  interrompu  des  écoles  nor- 
males. Depuis  1826,  plusieurs  petites  écoles  normales, 
par  exemple , Mühlhausen  , Angerbourg  , Barlswilz , 
Gardeleben,  Dusseldorf,  Petershagen,  sont  à peu  près 
devenues  de  grandes  écoles  normales , avec  une 
augmentation  de  dépenses  et  d'élèves.  J'ai  demandé 
et  j'ai  obtenu  du  gouvernement  prussien  le  budget  des 
dépenses  des  grandes  écoles  normales  primaires  pour 
l'année  actuelle  de  1 851  : or  la  somme  de  ce  budget  est 
de  110,555  rixdalcs,  tandis  qu'en  1826,  d'après  le 
tableau  ci-dessus,  elle  était  seulement  de  99,000  rix- 
dales.  La  différence  de  1 1 ,000  rixdales  sur  un  pareil 
budget,  représente  un  progrès  assez  considérable.  En 
effet,  en  1826  il  n'y  avait  que  vingt-huit  écoles  nor- 
males ; il  y en  a trente-trois  sur  ce  tableau  ; encore 
est-il  à remarquer  qu’on  n'y  trouve  pas  mentionnée 
l'école  normale  de  Kœnigsberg,  omission  qui  est  pour 
moi  inexplicable.  Voici  donc  l'état  des  dépenses  des 
grandes  écoles  normales  primaires  de  la  monarchie 
prussienne  pendant  l'année  1851,  province  par  pro- 
vince, avec  l'indication  de  la  somme  totale  de  la  dé- 
pense cl  celle  delà  partde  l'Étal  sur  celle  somme  totale. 
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PROVINCES. 

SOMME 

TOTALE 

■les  dépenses. 

SüBVENTIOSa 

de  l’Étal. 

PRUSSE  ORIENTALE  ET 

OCCIDENTALE. 

1 

Ecole  noimalc 

RiiJ . gr.  fen. 

Ritd.  gr.  f* n. 

de  Rrauniberg. 

4410  11  9 

4149  10  9 

3 

— de  Dexen.  . . . 

2840  23  0 

2250  • 

3 

— de  Mühlhausen.  ■ 

700  - 

700  » 

4 

— d'Angerbourg  . . 

1590  » 

1300  n 

5 

— de  Karalène.  . . 

6056  o 

5980  » 

6 

— de  Marienbourg.  . 

2147  10 

2147  10 

7 

— de  Graudcnz.  . . 

2050  10  3 

2050  IG  3 

8 

— de  Jcokau  . • . 

Mil  18  1 

» 
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PROVINCES. 

SOMME 

TOTALE 
des  dépenses. 

SDITUTIOJI 

de  l’Éial. 

■X 

a 

m 

S* 

s 

PROVINCES. 

SUSTENTIONS 

de  l'étal. 

SOMME 

TOTALE 

•les  dépenses. 

BRANDEBOURG. 

Ritd.  %t.  1 

ro. 

Riid  p.  fro. 

Ri  «a. 

|r.  Tco. 

Ri«<l. 

|r.  fea. 

23 

École  norm  deG.irdelelien. 

685  n 

685  • 

9 

École  norm.  île  Berlin. 

2000 

n 

2000 

M 

21 

— de  Wcusenfels.  . 

5419  10 

10 

2401  7 2 

10 

— 

de  Polsdam.  . . 

3430 

» 

5430 

II 

25 

— - d’Erfurl.  . . 

3706  » 

3255  » 

11 

— 

de  Neuzelle.  . . 

1 1564 

2 0 

6045 

2 6 

POMÉRANIE. 

WESTPUALIE. 

13 

. 

3410 

• 

3069 

20 

— de  B ieren  . . . 

4404  2 

4137  3 

13 

_ 

2008 

1556 

27 

— de  S«eit  .... 

3270  a 

3120  » 

14 

— 

de  Baruwiti.  . . 

250 

n 

250 

a 

28 

— de  Petcrsbagcn.  . 

522  15 

300  i. 

SILÉSIE. 

CLÈVES  BERG. 

13 

4543 

0 

3900 

0 

20 

— de  Meurt.  . . . 

3000  13 

6 

3000  13  6 

10 

3387 

» 

5287 

» 

30 

— de  Iiusvldorf  . . 

787  23 

9 

100  20  10 

17 

— 

de  Btin/lau.  . . 

3800 

n 

400 

n 

31 

— de  Bruehl.  . . . 

0809  5 

0599  10 

18 

— 

d'Oltcr  Glogau.  . 

2700 

n 

2700 

• 

POSER. 

BAS-RHIN. 

19 

. 

de  Posen.  . . . 

4675 

M 

4673 

n 

32 

— de  Ncuwied.  . . 

2999  17 

6 

2999  17  0 

20 

_ 

de  Urombeig.  . . 

2083  10 

2033 

10 

33 

— de  Saml-M  jiIiicu  . 

Tillage  près  de  Trêves.  . 

2135  » 

500  a 

SAXE. 

Sonne.  . . . 

110553  3 

8 

88323  5 10 

21 



de  llalhertladt.  . 

2750 

11 

3150 

II 

22 

— 

de  Magdebourg.  . 

4782 

n 

2650 

» 

En  francs,  environ 

4l4750r  • 

33 1 500f  n 

Quand  la  France,  M.  le  ministre,  sera-t-elle  arrivée 
à ce  baut  degré  de  prospérité  en  matière  d'inslruc- 
tion  populaire?  La  loi  dont  vous  vous  occupez  imposera 
une  école  à toute  commune;  puisse-l-clle  également 
imposer  à tout  département  une  école  normale  pri- 
maire , grande  ou  petite , relative  à l'étendue , à la 
population,  à la  richesse  du  département  et  au  nombre 
de  mailrcs  dont  il  a besoin  chaque  année!  C'est  là  par- 
ticulièrement que  l'initiative  et  la  surveillance  vous 


appartiennent,  et  il  ne  peut  y avoir  un  meilleur  emploi 
des  fonds  généraux  qui  vous  sont  coufiés  par  les 
chambres  pour  venir  au  secours  de  l'instruction  du 
peuple. 

Pénétré  de  la  haute  importance  des  écoles  normales 
en  général , et  de  l'excellence  de  celles  de  la  Prusse, 
j'ai  fait  une  étude  approfondie  de  ces  établissements, 
cl  je  vous  demande  la  permission,  M.  le  ministre,  de 
leur  consacrer,  dauscc  rapport,  un  article  particulier. 
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L'instruction  primaire  cil  trop  avancée  en  Prusse 
pour  qu'il  ioit  necessaire  d'en  faire  de*  relevé*  très- 
fréqnent*.  Les  deux  derniers  que  le  gouvernement  ait 
publiés  sont  séparés  par  six  ans  d'iulervalle.  Le  pre- 
mier est  île  1810,  le  second  de  1825.  i'ai  fait  connaître 
ailleurs  les  résultats  de  ces  deux  importants  travaux. 
On  vient  de  faire  tout  récemment  à llcrtin  un  travail 
semblable  qui  donne  l'étal  de  l'instruction  primaire  en 
Prusse  b la  fin  de  l'année  1 831 , le  nombre  des  écoles , 
celui  des  enfantsqui  les  fréquentent,  et  des  maîtres  qui 
v sont  employés.  Ce  document  n’a  pasencoreélé  rendu 
public;  je  le doisàla bienveillance  de  M.  le  baron  d’Al- 
tcnslcin,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

Les  chiffres  ne  sont  que  des  faits  généralisés.  Il  faut 
donc  commencer,  avant  de  le*  employer,  par  se  rendre 
un  compte  scrupuleux  des  faits  que  les  chiflres  repré- 
sentent , et  rechercher  si  ces  faits  sont  certains.  Or , 
ici  toutes  garanties  d'exactitude  surabondent. 

Comme  la  loi  prussienne  fait  un  devoir  légal  aux 
parents  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  à moins 
qu'ils  ne  prouvent  qu'ils  leur  font  donner  à la  maison 
une  instruction  suffisante , dans  toute  commune  le 
comité  préposé  b l'exécution  de  la  lui  en  matière  d'in- 
struction primaire  (Shtdsvontand) , dresse  chaque 
année  sur  les  registres  de  létal  civil  la  liste  des  enfants 
qui  ont  l'àge  et  par  conséquent  l'obligation  d'aller  à 
l’école,  l-e  maître  constate  leur  présence  ou  leur  ab- 
sence, dresse  à son  tour  une  liste  de  présence  qui 
doit  être  conforme  b la  liste  légale  , fournie  par 


le  comité.  Il  est  tenu  de  représenter  deux  fois  par  moi 
celle  liste  de  préscnccau  comité  , lequel  prend  toutes 
les  mesure*  nécessaires  pour  procurer  l'exécution  de 
la  loi , et  est  lui-méme  obligé  de  représenter  celle  liste, 
certifiée  exacte,  b l'inspecteur  d'arrondissement  pour 
l'instruction  primaire  ( Krcii-Schul-Intprclor).  Celui- 
ci,  après  une  vérification  sérieuse,  pourjustifierqiicla 
loi  est  exécutée  dans  son  cercle  d'inspection  , repré- 
sente celte  liste  visée  par  lui  au  conseiller  de  dépar- 
tement chargé  dans  l'administration  départementale 
de  tout  ce  qui  regarde  l’instruction  publique  ( Schul- 
ralk).  L'administration  départementale  est  également 
obligée  de  faire  les  justifications  nécessaires  devant  la 
partie  de  l'autorité  provinciale  chargée  de  la  haute 
surveillance  des  écoles  dans  toute  l'étendue  de  la  pro- 
vince ( Schvl-CoUcgium ).  Enfin  l'autorité  provinciale 
doit  compte  de  tout  cela  b l'autorité  centrale  ministé- 
rielle. Au  sein  du  ministère  est  nn  bureau  spécial  de 
statistique  , chargé  uniquement  de  la  vérification  gé- 
nérale et  de  la  généralisation  de  tous  les  documents 
fournis  par  les  autorités  publiques:'!  tons  les  degrés  de 
la  hiérarchie.  La  direction  de  ce  bureau  est  confiée  b 
un  membre  distingué  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  , 9d.  Hoffmann.  C'est  de  ce  bureau  que  sort  le 
dernier  travail  pour  être  présenté  avec  toute*  les  pièces 
justificatives  au  ministre  qui  le  rend  public.  On  peut 
donc  avoir  toute  confiance  en  des  chiffres  obtenus  de 
celle  manière  et  qui  reposent  en  dernière  analvse  sur 
les  listes  légales  de*  enfants  en  bgc  d'aller  b l’école, 
et  sur  les  listes  de  présence  effective,  contrôlées  |iar 
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«les  autorités  diverses.  J'ai  donné , n0>  4 et  2 , un  mo- 
dèle de  ccs  deux  espèces  de  listes  qui  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  écoles  de  la  monarchie.  Remarquez 
que  les  listes  de  présence,  étant  vérifiées  deux  foispar 
mois,  ne  justifient  pas  seulement  de  la  présence  des 
enfants  au  commencement  de  l'année,  mais  de  leur 
assiduité  pendant  l'année  entière.  Ainsi  il  n'y  a point 
là  de  faux-semblants,  de  listes  fictives.  On  sait  avec 
certitude  le  nombre  de  jours  où  un  enfant  dans  toute 
l'année  a manqué  à l'école.  Le  chiffre  total  des  enfanls 
d'une  école  que  le  maître  adresse  au  comité  communal 
de  celte  école  est  soumis  dans  la  localité  même  au 
contrôle  immédiat  et  constant  de  ce  comité  et  au  fré- 
quent contrôle  de  l'inspecteur  primaire  de  l'arrondis- 
sement. La  vérité  de  toute  la  série  des  chiffres  subsé- 
quents repose  sur  la  vérité  de  ce  total  primitif , et 
celle-ci  encore  une  fois  a pour  garantie  le  contrôle  réci- 
proque d'autorités  diverses,  qui  toutes  agissent  sur  les 
lieux.  Nous  pouvons  donc  marcher  maintenant  avec 
sécurité  et  tirer  des  chiffres  toutes  les  conséquences 
qu'ils  renferment , parce  que  ces  chiffres  sont  des  faits 
dont  la  certitude  est  incontestable. 

Voici  d'abord  le  résultat  le  plus  général  que  donnent 
les  tableaux  de  statistique  qui  sont  sous  mes  yeux.  Le 
recensement  le  plus  récent  de  la  population  en  Prusse 
la  porte  à 12,726,823  habitants.  Sur  celte  population 
on  comptait,  en  1831,  4,767,072  enfants  de  un  jour 
à quatorze  ans  accomplis. 

Ce  chiffre  total  repose  sur  les  chiffres  partiels  que 
donnent  à cet  égard  chaque  province  et  chaque  dé- , 
parlement  de  la  Prusse  dans  le  tableau  n«  1 ci-an- 
nexé. 

Par  scrupule  d'exactitude , observons  que , dans  ce 
nombre,  ne  sont  pas  compris  les  enfants  des  garnisons 
que  b Prusse  entretient  à Mayence  et  dans  le  Luxem- 
bourg, parce  que  les  écoles  que  ces  enfants  fréquentent 
ne  font  pas  partie  des  écoles  de  la  Prusse.  Ces  enfanls 
sont  au  nombre  de  6G0,  sur  lesquels  327  garçons  et 
333  filles. 

En  Prusse , l'àge  d’école  fixé  par  la  loi  est  de  sept  à 
quatorze  ans  accomplis,  et  il  faut  remarquer  en  passant 
combien  il  est  utile  qu'il  y ait  un  âge  légal  pour  fré- 
quenter l'ccolc,  chacun  s'accoutumant  ainsi  à donner  à 
l'instruction  une  place  fixe  dans  la  vie.  En  France  il  y 
a un  âge  pour  entrer  au  collège  et  pour  en  sortir.  Il  est 
fort  k désirer  qu’il  s'établisse  de  même  un  âge  convenu 
pour  aller  à l'école  primaire  et  pour  la  quitter.  On 
voit  de  suite  que  l'àge  de  sortie  ne  peut  excéder  qua- 
torze ans,  carde  plus  longs  sacrifices  pèseraient  à des 
familles  pauvres,  et  les  enfanls  doivent  entrer  déjà  dans 
la  carrière  spéciale  à laquelle  ils  se  destinent.  Si  on 
sort  à quatorze  ans  de  l'école,  il  est  naturel  qu'on  y 
entre  à sept  ans , car  de  sept  à quatorze  on  a le  temps 
nécessaire  pour  acquérir  solidement  le  petit  nombre  de 
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connaissances  dont  se  compose  l'instruction  primaire, 
et  on  n'a  pas  non  plus  trop  de  temps  pour  cela  , avec 
les  distractions  forcées  des  travaux  de  la  campagne  à 
certaines  époques  de  l'année.  La  loi  civile  générale  fixe 
à cinq  ans , en  Prusse , l'àge  d'aller  à l’école.  La  loi 
spéciale  sur  l’instruction  publique  le  met  à sept  ans,  et 
c'est  alors  seulement  que  commence  b contrainte 
légale. 

C'est  une  règle  de  statistique  que  , vu  la  proportion 
de  la  mortalité  dans  les  divers  âges,  sur  100  enfants 
de  un  jour  à quatorze  ans,  ceux  de  sept  à quatorze 
forment  les  trois  septièmes,  ce  qui  donne  sur  100 
enfants  environ  43  en  état  d'aller  à l'école,  ou,  pour 
indiquer  jusqu’aux  moindres  fractions,  42,837  sur 
1 00,000,  et  par  conséquent,  en  Prusse,  2,043,030  en- 
fants sur  les  4.767,072  qui  composent  la  population 
totale  des  enfants  de  un  jour  à quatorze  ans  accomplis. 
Il  suit  de  là  que,  si  nous  trouvons  qu'il  y a en  ef- 
fet 2,043,030  enfants  dans  les  écoles  de  b Prusse  , 
nous  pourrons  assurer  qu’il  n'y  a pas  dans  ce  royaume 
une  seule  créature  humaine  qui  ne  reçoive  une  édu- 
cation suffisante.  Ce  serait  là  un  résultat  admirable  et 
qui  élèverait  bien  haut  le  système  d'instruction  primaire 
qui  l’aurait  produit.  Or,  ce  beau  résultat  est  un  fait 
incontestable.  J'ai  sous  les  yeux,  cl  le  tableau  n*  1 
déjà  cité,  présente,  département  par  département  et 
province  par  province,  le  nombre  effectif  des  enfants 
qui,  d'après  le  relevé  fidèle  des  listes  de  présence, 
fréquentaient,  dans  l'année  1831 , les  écoles  primaires 
publiques,  et  ce  nombre  est  de  2,021,421  enfants. 

La  différence  est  donc  seulement  de  21 ,609  entre 
le  nombre  réel  et  le  nombre  normal. 

Cette  différence  est  bien  légère,  et  encore  elle  dis- 
paraiL  entièrement  si  l'on  tient  compte  des  considéra- 
tions suivantes  : 

1°  11  ne  s'agit  ici  que  des  écoles  primaires  publiques, 
et  non  des  écoles  privées  qui  sans  être  très-nombreuses 
ne  laissent  pas  que  de  renfermer  un  bon  nombre  d'en- 
fants , surtout  dans  les  grandes  villes  et  dans  quelques 
provinces  arriérées  où  l'on  ne  sent  pas  encore  toute  b 
dignité  de  l'école  publique. 

2°  On  n'a  pas  non  plus  compris  ici  les  enfants  qui 
sont  élevés  chez  leurs  parents , ce  qui  compren- 
drait 1a  plupart  des  enfants  des  classes  supérieures. 

3°  On  n’a  pas  non  plus  compte  les  élèves  des  classes 
inférieures  des  gymnases,  presque  tous  âgés  de  moins 
de  quatorze  ans , et  dont  le  nombre , dans  les  cent 
dix  gymnases  de  la  monarchie,  s'élevait  dans  le  courant 
de  l’été  1832,  à 17,933  élèves,  tandis  que  les  deux 
classes  supérieures  en  comptaient  seulement  5,848. 

En  tenant  compte  de  ces  trois  nouveaux  éléments, 
on  reconnaît  que  non-seulement  le  nombre  des  enfants 
au-dessous  de  quatorze  ans  qui  reçoivent  d’une  manière 
Ion  d'une  autre  le  bienfait  de  l'éducation,  est  égal  au 
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nombre  normal  des  trois  septièmes  de  la  population, 
mais  qu'il  doit  même  le  dépasser,  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  supposition  qui , nous  le  ver- 
rons tout  à l'heure,  est  un  fait  certain,  savoir  que  dans 
les  provinces  les  plus  avancées  de  la  Prusse,  par 
exemple,  dans  celles  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  le 
gortt  de  l'instruction  est  tellement  répandu  que  les 
parents  n'attendent  pas  l'àge  de  sept  ans  pour  envoyer 
leurs  enfants  à l’école. 

Voilà,  je  le  répète , un  résultat  admirable,  et  avec 
les  garanties  que  j'ai  indiquées,  un  résultat  au-dessus 
de  toute  incertitude.  11  faut  l’envisager  sous  ses  faces 
les  plus  importantes. 

ta  première  chose  à considérer  est  la  part  relative 
de  chaque  province  cl  de  chaque  département  dans  ce 
chiffre  total  de  2,021,421  enfants  allant  aux  écoles 
primaires  publiques.  La  connaissance  de  cette  propor- 
tion est  en  effet  du  plus  grand  prix  pour  l'appréciation 
de  la  civilisation  relative  des  différentes  parties  de  la 
Prusse.  Mais  elle  ne  nous  intéresse  pas  directement, 
et  sur  ce  point  je  me  contente  de  renvoyer  au  tableau 
ii°  1 . On  y verra  que  sur  les  huit  provinces  dont  se 
compose  maintenant  le  royaume,  quatre  dépassent  de 
beaucoup  le  nombre  normal  des  trois  septièmes;  que 
l'une  d'elles,  la  province  de  Saxe  comprenant  les 
départements  de  Magdebourg,  Mersebourg  et  Erfurt, 
présente  la  proportion  de  54,515  enfants  allant  aux 
écoles  publiques  sur  100,000  enfants  de  un  jour  à 
quatorze  ans , et  que  même  le  seul  département  de 
Magdebourg  présente  celle  de  55,735  sur  100,000. 
Comme  on  peut  bien  s’y  attendre,  la  province  de  Posen 
est  la  moins  avancée.  Berlin  subit  le  sort  de  toutes  les 
grandes  villes  où  un  contrôle  parfaitement  exact  est 
plusdiflicile  et  où  la  loi  ne  peut  s’exécuter  aussi  rigou- 
reusement. Il  y a aussi  à Berlin,  comme  dans  toute 
grande  ville,  beaucoup  d'écoles  privées.  D'ailleurs  l'or- 
ganisation de  l'instruction  primaire  publique  y est 
assez  récente.  En  revanche,  Berlin  a six  gymnases  qui 
dans  l'été  de  1832  avaient  2,001  élèves  sur  lesquels 
300  dans  les  classes  supérieures  et  1,005  dans  les 
dernières  classes  qui  comprennent  un  très-grand 
nombre  d'enfants  au-dessous  de  quatorze  ans. 

Un  point  de  vue  plus  important  pour  nous  est  la  part 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  la  somme  totale  des 
enfants  qui  reçoivent  l'instruction  primaire.  Celte  pro- 
portion est  dans  tout  pays  la  mesure  de  la  vraie  force 
de  l'instruction  ; car  l'instruction  n'a  point  de  racines 
solides  et  d’avenir  assuré,  quand  un  des  deux  sexes, 
qui  de  tontes  manières  influe  si  puissamment  sur  l'autre, 
en  est  lui-même  dépourvu. 

Grâce  à Dieu,  toute  créature  humaine  en  Prusse 
tombe  sous  la  protection  bienfaisante  de  la  loi  ; l’obli- 
gation légale  d'aller  aux  écoles  est  commune  à l'un  et 
à l'autre  sexe.  Aussi  la  différence  de  la  part  des  tilles 
cousin. — tome  lit. 


et  de  celle  des  garçons  dans  la  somme  totale  est-elle 
peu  considérable.  Sur  2,021, 421  enfants  qui  vont  aux 
écoles,  on  comptait,  en  1831  : 1,044,364  garçons; 
c’est-à-dire  43,694  sur  100,000,  c'est-à-dire  encore 
plus  des  trois  septièmes  de  la  population  totale  des 
enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ; et  977,057  filles  ; 
c'est-à-dire  41,106  sur  100,000  enfants,  en  par- 
tageant également  la  population  entre  les  deux 
sexes. 

La  différence  en  plus  pour  les  garçons  s'explique 
par  la  fréquentation  de  l’école  avant  l’àge  de  sept  ans; 
la  différence  en  moins  pour  les  filles  s'explique  aisé- 
ment si  l'on  songe  que  l’éducation  des  filles  étant  de 
sa  nature  plus  domestique,  le  nombre  des  enfants  du 
sexe  féminin  qui  sont  élevés  dans  la  maison  mater- 
nelle , surtout  parmi  les  classes  aisées,  est  nécessai- 
rement plus  considérable  que  celui  des  garçons. 

Je  dois  faire  connaître  maintenant  la  nature  des 
écoles  publiques  auxquelles  vont  les  2,021,421  en- 
fants, garçons  et  filles.  En  Prusse,  comme  désormais 
en  France,  si  le  projet  de  loi  présenté  sur  l'instruc- 
tion primaire  est  adopté  par  les  chambres , l'instruc- 
tion primaire  se  divise  en  deux  degrés  : l'un  qui 
représente  les  connaissances  élémentaires  dont  nulle 
créature  humaine  ne  peut  être  privée  sans  un  vrai  dan- 
ger pour  elle-même  et  pour  la  société  ; l'autre , plus 
élevé  sans  l’être  beaucoup,  destiné  à cette  portion  du 
peuple  qui  sans  être  riche  n'est  pas  non  plus  opprimée 
par  l'indigence , et  qui  a besoin  d'une  culture  un  peu 
plus  étendue  et  pins  liberale.  Le  premier  degré, 
l'instruction  primaire  inférieure,  comprend  les  écoles 
dites  élémentaires  par  la  nature  même  de  leurs  objets  ; 
le  second  degré,  l'instruction  primaire  supérieure, 
comprend  les  écoles  qu'on  nomme  bourgeoises  parce 
qu'elles  sont  faites  pour  cette  partie  de  la  population 
qu'en  Allemagne  encore  on  appelle  la  bourgeoisie.  Ces 
écoles  sont  aussi  nommées  écoles  moyennes,  parce 
qu'elles  sont  intermédiaires  entre  les  écoles  élémen- 
taires et  les  écoles  savantes  ou  gymnases.  Ce  dernier 
nom  d’école  moyenne,  tiré  de  la  nature  môme  de  la 
chose,  est  parfaitement  convenable,  et  déjà  le  besoin 
et  l'instinct  public  commencent  à le  naturaliser  en 
France.  J'ai  donné  ailleurs  renseignement  normal 
d’une  école  élémentaire  et  d'une  école  moyenne.  Ici  je 
n’ai  qu'à  donner  le  cbiflrc  total  des  unes  et  des  autres 
en  Prusse  à la  lin  de  1831. 

Dans  le  tableau  ci  annexé , n°  2 , on  verra  qu’il  y a 
22,61 2 écoles  primaires  publiques  pour  les  2,021 ,421 
enfants  qui  les  fréquentent. 

Sur  ces  22.612  écoles,  il  y a 21,789  écoles  élé- 
mentaires, cl  823  écoles  moyennes  dont  481  pour 
garçons  et  342  pour  filles.  Or,  on  compte  en  Prusse 
1,021  villes  dont  26  seulement  ont  plus  de  10,000 
âmes.  Ainsi  , non-seulement  toutes  les  villes  de 
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4 0,000  âmes , mais  les  trois  quarts  de  foutes  les  villes,  j 
ont , outre  les  écoles  élémentaires  indispensables  à la , 
dernière  classe  des  citoyens,  des  écoles  moyennes  pour 
la  bourgeoisie  de  ces  villes. 

Sur  le  nombre  des  enfants  qui  vont  aux  écoles,  les1 
écoles  élémentaires  sont  fréquentées  par987,475  gar-  ! 
çoiis  et  par  950,459  filles,  elles  écoles  moyennes  par 
50,889  garçons  et  par  46,598  filles , ce  qui  donne  la 
somme  totale  déjà  citée  de  4,044,504  garçons  et 
977,057  filles allantaux écoles. Il  fautremarquer  qu'en  i 
général  les  écoles  élémentaires , surtout  dans  les  cam- 
pagnes,  sont  communes  aux  deux  sexes,  qui  ne  sont, 
divisés  le  plus  souvent,  au  moins  dans  les  classes  infe- 
rieures, que  par  une  place  distincte  dans  la  même 
salle  , tandis  que  dans  les  écoles  moyennes,  toutes  les 
classes  de  filles  et  de  garçons  sont  séparées  et  se  font 
dans  des  salles  différentes , sans  aucune  communica- 
tion entre  elles. 

On  compte  , terme  moyen  : 

88  enfants  pour  une  école  élémentaire,  garçons  et  filles; 

418  enfants  pour  une  école  moyenne  de  garçons; 

436  enfants  pour  une  école  moyenne  de  filles. 

Aussi  faut-il  observer  que  dans  les  écoles  élémen- 
taires il  n’y  a ordinairement  qu’un  seul  maitre  , tandis 
que  dans  les  écoles  moyennes  on  compte  deux , trois 
et  souvent  un  plus  grand  nombre  de  maîtres  et  maî- 
tresses. Ceci  nous  conduit  à une  dernière  considéra- 
tion, celle  du  nombre  desmaitreset  maîtresses  employés 
dans  les  diverses  écoles  primaires. 

Le  tableau  n°  2 montre  que  pour  les  22,642  écoles 
publiques,  élémentaires  et  moyennes,  de  la  monar- 
chie , il  y a en  tout  27,749  maîtres  et  maîtresses , les- 
quels sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

£ 22,211  maîtres  en  litre. 

24,789  écoles  élémen-  \ 694  maîtresses  en  titre. 

taires.  'j  2,014  sous- maîtres  et  sous- 

\ maîtresses. 

481  écoles  moyennes  J 1,172  maîtres  en  litre, 
de  garçons.  ) 360  sous-mal  1res. 

/ 538  maîtres  en  litre. 

342  écoles  moyennes  I 289  maîtresses  on  litre, 
de  filles.  ) 471  sous- maîtres  et  sous 

maltresses. 

Ces  nombres  divers  donnent  un  résultat  important, 
savoir,  le  petit  nombre  de  maîtresses  comparé  à celui 
des  ma!lre8.  Pour  les  écoles  élémentaires,  le  nombre 
de  694  maîtresses,  comparé  à celui  de  22,21 4 maîtres  ! 
pour  2 1,789  écoles,  fait  voir  qu'il  n’y  a pas  une  seule! 
école  qui  n’ait  un  maitre  en  litre,  et  je  puis  assurer 
que  je  n'ai  pas  trouvé  en  Prusse  une  école  publique 
qui  soit  dirigée  par  une  femme.  On  pense  qu’en  général 
le  gouvernement  de  l’école  exige  une  main  virile,  sauf 
au  directeur,  quand  il  y a lieu,  à s'adjoindre  une 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 
femme , mais  en  conservant  toujours  la  direction  su- 
prême. Dans  les  villages,  cette  femme  est  ordinaire- 
ment ou  la  femme  ou  la  fille  du  maître  d'école.  Jamais 
elle  n’est  chargée  que  des  leçons  accessoires  , celles 
qui  se  rapportent  aux  travaux  de  son  sexe,  et  dans  les 
villes,  des  leçons  de  chant.  Quand  l'école  est  riche  et 
développée , celle  femme  a le  rang  de  maltresse  en 
litre,  et  il  n’y  en  a que  694  pour  les  21 ,789  écoles  élé- 
mentaires : ordinairement , elle  n'est  qu'une  sous- 
niailressc , un  simple  aide  pour  le  directeur.  C'est  un 
préjugé  , et  un  préjugé  funeste  , de  croire  que,  dans 
des  écoles  d’externes  telles  que  les  écoles  publiques  , 
une  femme  seule  soit  capable  de  diriger  l'éducation 
des  filles  ; car  alors  cette  éducation  est  impossible  sur 
une  grande  échelle  : il  serait  impossible , en  effet , 
de  se  procurer  autant  de  maîtresses  capables  qu'il 
en  faudrait  pour  toutes  les  classes  de  filles  dans  les 
21 ,789  écoles  de  la  monarchie.  Il  faudrait  alors  créer 
des  écoles  normales  pour  former  des  maîtresses  d'école, 
en  aussi  grand  nombre  que  les  écoles  normales  ordi- 
naires , c'est-à-dire  s'imposer  des  difficultés  énormes, 
et  pour  un  résultat  fâcheux  ; car  l'éducation  serait  loin 
d'y  gagner  en  gravité  , et  dans  une  école  de  filles , c'est 
déjà  un  mauvais  enseignement  que  le  spectacle  d’une 
femme  qui  dirige  et  d'un  homme  qni  lui  sert  d'aide. 
Dans  l'école  comme  dans  la  famille,  le  gouvernement 
appartient  à l'homme , et  c’est  à la  femme  d'assister. 
11  est  tout  simple  que  dans  les  écoles  moyennes,  qui 
sont  beaucoup  plus  développées , la  part  de  la  femme 
soit  un  peu  plus  grande  ; aussi  voyons-nous  ici , pour 
542  écoles  moyennes  de  filles,  289  maîtresses.  Mais  à 
côté  de  ces  289  mal  resses  sont  558  maîtres.  C’est 
donc  toujours  un  homme  qui  est  à la  tète  de  l'école 
entière , et  c’est  toujours  lui  qui  est  chargé  des  leçons 
les  plus  importantes.  Je  regarde  celle  pratique  comme 
le  seul  moyen  d’avoir  des  écoles  de  filles.  Mais  je  me 
hâte  d'ajouter  qu'en  Prusse  comme  en  Allemagne  , la 
plupart  des  maîtres  d’école  sont  eux-mêmes  pères  de 
famille , et  qu'ils  se  marient  de  bonne  heure. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  établisse- 
ments destinés  à préparer  des  maîtres  capables  pour 
les  écoles  élémentaires  et  les  écoles  moyennes;  je  veux 
parler  des  écoles  normales  primaires,  appelées  en 
Prusse  séminaires  pour  les  maîtres  d'école  ( Schul- 
lehrcr-Scminaricn  ). 

11  y a deux  sortes  d établissements  de  ce  genre  : les 
petites  écoles  normales,  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  fort  utiles,  cl  qui  sont  à peu  près  ce  que  sont  ou 
devraient  être  nos  écoles-modèles  ; 2°  les  grandes 
écoles  normales  primaires  , où  le  cours  d'étude  est  de 
deux  ou  trois  ans , et  qui  comptent  chacune  de  40 
à 100  élèves.  Je  ne  m'occupe  ici  que  de  ces  dernières. 
Il  y en  avait,  en  4851 , 55  en  pleine  activité,  c'est- 
à-dire  , plus  qu'il  n'y  a de  départements  en  Prusse,  et 
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mi  département  prussien  est  moins  étendu  que  le 
noire.  On  verra  par  le  tableau  n°  3,  ci-annexé,  la 
somme  de  dépenses  de  chacun  de  ces  grands  éta- 
blissements, avec  la  part  des  départements  et  celle 
de  l'État.  Lette  dernière»  à elle  seule,  est  d'envi- 
ron 354,300  francs,  circonstance  que  j'indique  afin 
de  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces  établisse- 
ments. Ils  fournissent  aujourd'hui  à peu  près  tous  les 
maîtres  des  écoles  publiques  élémentaires  cl  moyennes 
de  la  monarchie.  J'ajoute  que  la  part  de  l’État  dans 
les  dépenses  des  écoles  élémentaires  et  des  écoles 
moyennes  est , d'après  un  autre  tableau  annexé  au  pré- 
cédent, nw4,  d'environ  863,700  francs,  ce  qui  donne 
en  tout  4, 494,200  francs,  somme  considérable  pour 
un  pays  qui  n'a  pas  43  millions  d'habitants,  et  dans 
un  système  d'instruction  primaire  où  les  communes, 
les  départements  et  les  provinces  sont  chargés  par  la 
loi  de  toutes  les  dépenses  relatives  à l'instruction  pri- 
maire , dans  lesquelles  l'État  n'intervient  que  gracieu- 
sement. Démarquez  encore  qu'on  n'a  pas  ici  d’établis- 
sements à fonder , mais  seulement  des  établissements 
formés  et  constitués  à soutenir  et  améliorer. 

Enfin , si  on  veut  comparer  tes  principaux  résultats 
de  celte  statistique  avec  ceux  des  deux  statistiques 
de  1840  et  de  4835,  on  trouvera  que  : 


4°  En  4819,  le  nombre  des  écoles 

était  en  tout  de 30,085 

En  4825,  de 21,625 

El  en  4851  , de 22,612 

2°  Eu  4819,  le  nombre  des  maîtres 

et  maîtresses  était  de.  . . . 21,89.3 

En  1825,  de 22,965 

En  1851,  de 27,749 

Eu  1 825  le  nombre  des  enfants  au- 

dessous  de  quatorze  ans  était  de.  4,487,46 1 
Celui  des  enfants  de  sept  à qua- 
torze ans  était  de.  . . * . 1,923,200 

Celui  des  enfants  allant  aux  écoles 

était  de 1,664,218 

En  1831,1a  population  d'enfants  au- 
dessous  de  quatorze  ans  était 

de 4,767,072 

Sur  lesquels  la  population  de  sept 

à quatorze  ans  était  de.  . . . 2,043,050 

Sur  lesquels  le  nombre  des  enfants 

allant  aux  écoles  était  de.  . . 2,021,42! 


Cette  statistique  comparée  prouve  abondamment  que 
l'instruction  primaire  est  en  IVussc  dans  un  état  très- 
satisfaisant.  On  peut  voir  ailleurs  l'organisation  à laquelle 
est  dû  un  pareil  succès.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
et  de  signaler  les  points  suivants  : 

4°  Lue  loi  qui  oblige  les  parents  , les  tuteurs  , les 


maîtres  d'ateliers  ou  de  fabriques , à justifier,  sous  des 
peines  correctionnelles  plus  ou  moins  fortes , que  les 
enfants  confiés  à leurs  soins  reçoivent  le  bienfait  de 
l'instruction  publique  ou  privée,  sur  ce  principe  que 
la  portion  d'instruction  nécessaire  à la  connaissance  et 
à la  pratique  de  nos  devoirs,  est  elle-même  le  premier 
de  tous  les  devoirs,  et  constitue  une  obligation  sociale 
tout  aussi  étroite  que  celle  du  service  militaire;  scion 
moi,  une  pareille  loi,  légitime  en  elle-même,  est  abso- 
lument indispensable , et  je  ne  connais  pas  un  seul 
pays  où  celte  loi  manque  et  où  l'instruction  du  peuple 
soit  florissante.  En  attendant  que  le  progrès  des  mœurs 
publiques , le  sincère  amour  du  peuple  et  l'intelligence 
de  la  vraie  liberté  inspirent  à nos  chambres  une 
pareille  loi,  qui,  j'en  conviens,  serait  aujourd'hui  pré- 
maturée et  contre  nos  préjugés  de  tout  genre,  le  gou- 
vernement ne  doit  négliger  aucun  des  moyens  d'excita- 
tion et  d'encouragement  dont  il  dispose , directs  ou 
indirects,  pour  arriver  administrativement  à un  résultat 
à peu  près  semblable.  Parmi  les  pratiques  les  plus 
sûres , je  mets  : 4°  la  fixation  d'un  âge  déterminé 
pour  entrer  à l’école  et  pour  en  sortir;  2*  l'institution 
de  listes  de  présence  sérieusement  contrôlées  par  les 
autorités  compétentes. 

2°  L'obligation  imposée  au  clergé  de  n'admettre  à 
la  communion  que  les  enfants  qui  justifient  d'avoir  fait 
ou  de  faire  leur  temps  d'école  , obligation  à la  fois 
civile  et  ecclésiastique , qui  intéresse  l'église  à l’école 
et  rattache  à l’école  l'église  par  des  liens  intimes  que  tout 
homme  d'Élal  cl  tout  vrai  philosophe  doit  s'efforcer  de 
resserrer.  De  là  l'instruction  considérée  parles  parents 
et  par  les  enfants  eux-mèmes  comme  le  fondement  de 
la  vraie  piété,  et  l'autorité  religieuse  mise  an  service 
des  lumières. 

3U  L’institution  d’écoles  publiques  pour  l’accomplis- 
sement d'un  devoir  public.  Aussitôt  que  l'État  fait  un 
devoir  légal  de  la  présence  des  enfants  à l'école,  et 
que  l'Église  en  fait  un  devoir  religieux,  l’État  serait  en 
contradiction  avec  lui-même  s’il  ne  procurait  l’exécu- 
tion de  la  loi  qu'il  a lui-même  portée , en  exigeant 
l'établissement  d'une  école  publique  dans  toute  com- 
mune. Il  n'y  a de  stabilité  et  d'avenir  pour  l'instruc- 
tion primaire  que  dans  les  écoles  publiques.  L'indus- 
trie privée,  qui  ne  doit  jamais  être  contrariée,  ne  doit 
aussi  jamais  être  considérée  que  comine  un  accident 
et  par  conséquent  comme  un  luxe  : l'État  ne  doit  pas 
plus  se  reposer  sur  les  particuliers  de  l'accomplissement 
de  ses  propres  devoirs  en  matière  d'instruction,  que 
dans  toute  autre  matière  d'intérêt  public  et  général. 

4°  La  répartition  des  dépenses  qu'exigent  les  écoles 
! entre  les  parents  eux-mêmes , qui , s'ils  le  peuvent , 
i sont  obligés  de  payer  quelque  chose  ; la  commune,  qui 
est  tenue  de  s’imposer  elle-même  une  contribution 
d'école  ; le  département  et  la  province,  qui  ont  des 
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fonds  pour  venir  au  secours  des  localités  nécessiteuses  ; 
enlin  l'État,  qui  intervient  à son  tour:  de  manière  que 
la  dépense,  ainsi  divisée , atteigne  tout  le  monde  et 
n'accable  personne. 

5n  La  participation  proportionnelle  des  pères  de 
famille  et  de  la  commune , du  département  et  de  la  ' 
province,  de  l'Église  et  de  l’État,  à la  surveillance  et  à 
l'administration  des  écoles,  participation  qui  inté- 
resse à l'instruction  populaire  tout  ce  qui  a quelque 
pouvoir  dans  la  société. 


Telles  sont  les  causes  les  plus  générales  de  la  pro- 
spérité de  l'instruction  primaire  en  Prusse,  prospérité 
qu'établissent  incontestablement  les  documents  offi- 
ciels que  je  viens  de  faire  connaître. 

Puissent  ces  causes  si  simples  et  si  fécondes , se 
naturalisant  dans  notre  chère  patrie,  y porter  bientôt 
les  mêmes  fruits  ! 


Ce  3S  avril  1833. 


PREMIER  TABLEAU. 

Recensement  général  des  enfants  qui  fréquentaient  tes  écoles  primaires  publiques , à ta  fin  de  l'année  183t. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

Recensement  des  écoles  primaires  publiques,  élémentaires  et  moyennes , de  garçons  et  de  filles , ainsi  que  des 

maîtres  qui  y sont  employés. 
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TROISIEME  TABLEAU. 


Recensement  des  grandes  écoles  normales  primaires  en  Prusse  pendant  l'année  1831,  avec  l’état  de  leurs  dépenses. 
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RAPPORT  SUR  L’ÉTAT  DE 

QUATRIEME  TABLEAU. 


État /tes  sommet  payées  annuellement  par  tes  caisses  de  > 
/'  État  pour  tes  écoles  élémentaires  elles  écoles  moyennes  i 
en  Prusse  (année  1H3I). 
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DES  ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES. 


Monsieur  le  ministre. 

Vous  connaissez  le  litre  de  la  loi  de  1819,  qui 
institue  les  écoles  normales  primaires  cl  pose  les  prin- 
cipes de  leur  organisation.  Vous  connaissez  aussi  quel 
était  le  nombre  de  ces  écoles  en  1826  et  en  1831, 
celui  des  élèves  et  celui  des  mallres,  et  ce  que  coûte 
chacune  d'elles  aux  provinces  et  à l'État.  Maintenant  i)  ; 
faut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ces  établissements, 
reconnaître  leur  discipline,  leur  plan  d'étude  et  leur  I 
régime  intellectuel  et  moral.  J'entrerai  à cet  égard 
dans  une  foule  de  détails  que  l'importance  de  leurs 
résultats  justifiera,  j'espère,  à vos  yeux.  Je  ne  crain- 
drai pas  de  multiplier  les  renseignements  et  les  docu- 1 
monts  officiels.  J'cn  ai  recueilli  un  grand  nombre,  la 
plupart  manuscrits.  Je  les  donnerai,  souvent  même 
en  totalité,  pour  que  les  choses  paraissent  elles-mêmes 
et  produisent  leur  effet  propre.  A la  fin  seulement,  je 
vous  soumettrai  les  réflexions  que  m'ont  suggérées 
l’examen  attentif  do  ces  documents  et  la  vérification 
que  j'en  ai  faite  par  moi-même  en  visitant  les  plus 
célèbres  écoles  normales  primaires  de  la  Prusse. 

Je  commence  par  les  petites  écoles  normales.  Mais 
comme  elles  sont  presque  toutes  des  établissements, 
particuliers, l'État,  tout  en  les  surveillant,  ne  les  sou-' 
met  point  à la  même  publicité  qu'il  impose  à ses  , 
grandes  écoles.  Ces  petites  écoles  se  cachent  plutôt, 
qu'elles  ne  se  montrent.  C'est  là  leur  honneur  et  leur! 
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mérite.  Mais  cela  même  les  rend  assez  difficiles  à bien 
connaître.  Cependant  je  me  suis  procuré  les  règle- 
ments de  quelques-unes  d'entre  elles.  En  général  les 
petites  écoles  normales  diffèrent  des  grandes  non-seule- 
ment parce  qu’elles  ont  un  bien  moins  grand  nombre 
d’élèves,  mais  surtout  parce  qu’elles  sont  destinées  la 
)>liiparl  à former  exclusivement  des  maîtres  d’école  de 
| village,  pour  les  communes  les  plus  pauvres.  C'est  là 
leur  but  propre  ; c’est  en  cela  qu’elles  sont  originales 
et  profondément  utiles.  Les  grandes  écoles  fournissent, 
il  est  vrai,  des  maîtres  pour  les  campagnes  connue 
pour  les  villes,  et  leurs  élèves,  du  moins  ceux  qui  re- 
çoivent des  stipendia,  sont  pendant  plusieurs  années  à 
la  disposition  du  gouvernement  qui  les  envoie  où  bon 
lui  semble  ; et  l'on  peut  se  fier  à la  sévérité  connue  du 
gouvernement  pour  se  servir  de  son  droit  dans  l’intérêt 
général.  Mais  il  y a toujours  des  commune*  si  pauvres 
qu'on  hésite  à y envoyer  un  maître  d’école  un  peu 
] distingué , et  ce  sont  précisément  ces  malheureuses 
communes  qui  auraient  le  plus  besoin  de  lumières  pour 
j améliorer  leur  situation.  Les  petites  écoles  normales 
sont  destinées  à suppléer  à l'insuffisance  des  grandes, 
j Elles  travaillent  pour  les  campagnes  pauvres  et  arriérées. 
| De  là  découlent  toute  leur  organisation,  leurs  études, 
leur  discipline.  Sans  doute  les  grandes  écoles  normales 
de  la  Prusse  méritent  la  plus  haute  estime;  mais  il  n’y 
aura  jamais  assez  de  respect  pour  ces  petites  écoles 
j normales  qui  sc  cachent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  au  lieu 
de  se  montrer,  qui  veulent  être  pauvres  comme  le* 
autres  veulent  être  riches,  parce  qu’elles  travaillent 
pour  les  pauvres,  et  qui  s'imposent  des  restrictions  de 
tout  genre  comme  les  autres  s’excitent  à des  déve- 
loppements souvent  excessifs.  Elles  ne  coûtent  presque 
rien  et  elles  font  beaucoup  de  bien.  Rien  n'est  plus 
aisé  a établir,  mais  à une  condition,  qu'on  aura  des 
directeurs  et  des  élèves  dévoués  et  obscurément  dé- 
voués. Or  ce  genre  de  dévouement,  la  religion  peut 
seule  l'inspirer  et  l'entretenir.  Quand  on  consent  à 
servir  les  hommes  sans  en  être  ni  connu  ni  apprécié, 
il  faut  avoir  l’œil  élevé  vers  la  divine  providence  ; ce 
témoin-là  est  nécessaire  à défaut  de  tous  les  autres. 
Aussi  les  auteurs  et  les  directeurs  de  ces  petites  écoles 
sont-ils  presque  toujours  des  ecclésiastiques  inspirés 
par  la  charité  chrétienne  ou  quelques  hommes  ver- 
tueux passionnés  pour  l’instruction  populaire.  Dans  ces 
modestes  institutions,  tout  respire  le  christianisme, 
l'amour  du  peuple  et  de  la  pauvreté.  Penneltez-moi 
de  vous  en  faire  connaître  deux,  l'une  cachée  dans  un 
faubourg  de  Slellin,  l'autre  dans  le  village  de  Pyritx 
en  Poméranie. 

Slellin  a une  grande  école  normale  particulière- 
ment destinée  à former  des  maîtres  pour  les  écoles 
bourgeoises.  Un  homme  excellent,  conseiller  d’école 
( Schulrath  ) dans  le  conseil  de  ce  département , 
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M.  Bernhardt,  sentit  d'autant  plus  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  besoins  des  écoles  de  campagne.  Il  fonda 
donc  une  petite  école  normale  dans  ce  but  unique  ; il 
la  plaça  non  dans  la  ville  mais  dans  un  faubourg  appelé 
Lasiadie,  et  il  fil  pour  elle  le  règlement  suivant,  que 
je  joins  ici  presque  entièrement. 

Petite  école  normale  primaire  de  Lantidie , d Slellin. 

4 . Celle  école  est  spécialement  destinée  aux  jeunes 
gens  pauvres  qui  se  destinent  à devenir  maîtres  d'é- 
cole de  campagne,  et  peuvent  au  besoin  gagner  une 
partie  de  leur  entretien  par  le  travail  de  leurs  mains. 

2.  On  n’y  enseigne  que  les  choses  nécessaires  aux 
petites  communes  pauvres  de  campagne  qui  cherchent 
(tour  leurs  enfants  des  maîtres  d'école  chrétiens  et 
utiles,  et  ne  peuvent  leur  offrir  qu'un  chétif  revenu. 

3.  Celle  école  veut  être  une  école  chrétienne  fon- 
dée sur  l'Évangile.  Elle  désire  ressembler  à un  ménage 
de  cam|»agne  fort  simple,  et  en  même  temps  ne  faire, 
autant  que  possible,  de  tous  ses  habitants  qu'une  seule 
famille.  Dans  ce  but,  tous  les  élèves  habitent  avec 
les  maîtres  la  même  maison  et  mangent  avec  eux 
à la  même  table. 

4.  Les  jeunes  gens  que  l'on  reçoit  de  préférence, 
sont  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont  été  élevés  à la  cam- 
pagne, qui  savent  par  principes  ce  qu'on  enseigne 
dans  un  bonne  école  de  campagne,  qui  ont  un  esprit 
droit  et  une  humeur  gaie.  Si,  avec  cela,  ils  savent  un 
métier  ou  le  jardinage,  ils  trouveront  dans  les  heures 
perdues  l'occasion  de  s’exercer  et  de  s’instruire  encore. 

3.  L’école  de  Lasiadie  ne  peut  ni  ne  veut  se  com- 
parer aux  grandes  écoles  normales  complètement  or- 
ganisées ; au  contraire,  elle  cherchera  à se  maintenir 
toujours  dans  les  limites  étroites  qui  lui  sont  assignées. 

G.  La  plus  grande  simplicité  doit  régner  dans  toutes 
ses  habitudes,  et  il  faudra,  autant  que  possible,  joindre 
à l'étude,  qui  est  l'objet  principal  et  doit  prendre  la 
plus  grande  partie  du  temps,  un  travail  manuel. 

7.  L'instruction  a pour  but  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à réfléchir,  et,  en  les  exerçant  à la  lecture,  à 
l'écriture,  au  calcul  et  au  chant,  de  les  mettre  en  état 
de  s'instruire  eux-mêmes  cl  de  se  former  davantage. 
Car  le  paysan  aussi  doit  apprendre  à penser;  mais 
l'éclairer  ne  veut  pas  dire  le  rendre  savant.  « Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  éclairés,  et  qu'ils  par- 
viennent la  connaissance  de  la  vérité.» 

8.  L'enseignement  doit  avoir  un  rapport  immédiat 
avec  la  vocation  des  jeunes  élèves,  et  embrasser  seule- 
ment dans  ce  qu'elles  ont  d’essentiel  les  connaissances 
que  l’on  enseigne  dans  les  grandes  écoles  normales. 

9.  Les  objets  de  renseignement  sont  : la  religion, 
la  langue  allemande  , la  lecture  , l’écriture , le  calcul 
cl  le  chant.  On  joint  à cela  les  premiers  éléments 


de  la  géométrie , des  leçons  faciles  d'histoire  natu- 
relle, des  récits  tirés  de  d'histoire  nationale,  parti- 
culièrement de  celle  de  Poméranie , ainsi  que  des 
descriptions  géographiques.  L’objet  principal  et  le 
fond  de  toute  instruction  est  la  religion,  d'après  l'his- 
toire et  la  Bible.  Les  livres  principaux  sont  la  Bible,  le 
psautier,  le  catéchisme.  L’école  de  l.asladic  s'applique 
aussi  à inculquer  aux  élèves  l'amour  de  la  nature,  et, 
dans  ce  but,  elle  leur  inspire  le  goût  du  jardinage  cl 
de  la  culture  des  arbres. 

40.  En  traitant  tous  ces  objets,  il  faut  s'exercer  à 
parler  avec  pureté  et  justesse  ; car,  après  la  connais- 
sance de  la  nature,  il  n'est  rien  dont  les  enfants  des 
paysans  aient  plus  besoin  que  d'apprendre  à exprimer 
avec  simplicité  et  vérité  ce  qu'ils  savent. 

1 1 . Les  élèves  en  savent  assez  quand  ils  parlent , 
lisent  et  écrivent  bien,  quand  ils  font  une  bonne  com- 
position allemande , quand  ils  calculent  avec  réflexion 
et  avec  facilité,  et  quand  ils  chantent  bien;  ils  en 
savent  assez,  quand  ils  connaissent  bien  la  Bible, 
quand  ils  possèdent  les  notions  les  plus  essentielles 
du  système  de  l'univers  qu'ils  ont  sans  cesse  sous  les 
yeux,  de  la  nature  dans  laquelle  ils  vivent  continuelle- 
ment ; ils  sont  beaucoup,  quand  ils  sont  des  hommes 
chrétiens,  raisonnables  et  bons. 

12.  La  durée  de  l'enseignement  est  fixée  à deux 
années.  La  première  année  les  élèves  apprennent 
comme  écoliers  ce  qu'ils  doivent  ensuite  enseigner 
aux  autres;  seulement  ils  assistent  aux  leçons  que  les 
maîtres  donnent  aux  enfants  de  l'école  annexée  h celte 
petite  école  normale.  Dans  la  seconde  année  le  futur 
instituteur  se  inet  davantage  en  avant , et  dès  ce  mo- 
ment tout  se  rapporte  de  plus  en  plus  à la  pratique.  Ils 
continuent  ainsi  toute  l'année  à s'exercer  dans  l'en- 
seignement , et  à la  fin  ils  reçoivent  une  instruction 
courte  et  facile  à comprendre  sur  la  manière  de  con- 
duire une  école  de  pauvres  à la  campagne. 

13.  A l'école  de  Lasiadie  est  jointe  une  école  de 
pauvres,  où  les  jeunes  gens  trouvent  l'occasion  de 
revenir,  en  enseignant,  sur  ce  qu'ils  ont  appris,  et 
de  s'exercer  dans  l'enseignement  d'après  un  plan  fixe. 
Cette  école  consiste  en  une  seule  classe , afin  que  les 
i élèves  voient  comment  doit  être  composée  et  conduite 

une  bonne  école  de  pauvres,  et  comment  tous  les  en- 
I fanls  peuvent  être  occupés  à la  fois. 

l i.  Le  nombre  des  élèves  est  fixé  à douze.  Les 
subventions  qu'ils  recevront  dépendront  des  circon- 
stances. L'enseignement  est  gratuit.  Les  élèves  habitent 
six  seulement  dans  chaque  chambre.  Le  professeur 
habite  aussi  le  même  étage.  Ils  prennent  en  commun 
| des  repas  aussi  simples  que  ivossible  , mais  sains.  Les 
domestiques  sont  inutiles , les  élèves  étant  chargés  de 
nettoyer  les  chambres  et  de  faire  les  lits.  La  portière 
1 chauffe  les  poêles. 
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15.  Les  leçons  commencent  et  finissent  tous  les 
jours  par  la  prière  cl  le  chant  des  psaumes.  Le  maître 
est  libre  de  fixer  les  heures  des  méditations  (particuliè- 
rement fondées  sur  la  Bible  et  les  psaumes),  ainsique 
leur  nombre.  Tant  que  le  véritable  esprit  du  christia- 
nisme, la  foi  animée  par  la  charité,  régnera  dans  réta- 
blissement et  remplira  le  cœur  des  maîtres  cl  des 
élèves , l'école  sera  chrétienne  et  formera  des  institu- 
teurs chrétiens  ; et  ces  sentiments  de  foi  et  de  charité 
tourneront  au  profil  des  pauvres  et  du  peuple. 

IC.  Il  ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  prescrire  une 
règle  minutieuse  ;inais  on  cherchera  à réunir,  autant  que 
possible , l'éducation  à l'instruction.  La  lettre  lue  et  j 
l'esprit  vivifie.  Mais  que  ne  faudrait-t-il  pas  pour  faire 
pénétrer  le  véritable  esprit  du  christianisme  dans  réta- 
blissement , pour  que  maîtres  cl  élèves,  par  amour  pour 
le  Seigneur,  consacrent  leurs  soins  à la  jeunesse  pauvre  ! 

17.  Quiconque  voudra  être  admis  dans  l'établisse- 
ment doit,  outre  ces  conditions  générales  , avoir  dix- 
huit  ans  accomplis,  et  n'avoir  pas  passé  sa  vingtième 
année.  Il  doit  apporter  des  certificats  de  son  pasteur, 
des  autorités  de  sa  commune  et  du  médecin  du  cercle, 
sur  sa  conduite  antérieure  et  l'état  de  sa  santé  ; il  doit 
posséder  de  plus,  dans  l'histoire  biblique,  la  lecture, 
l'écriture , le  calcul  et  léchant,  les  connaissances  pré- 
liminaires qu'on  peut  acquérir  dans  une  école  de  cam- 
pagne bien  organisée.  Celui  qui  joindra  à ces  con- 
naissances les  principes  du  clavecin  ou  du  violon  sera 
préféré.  On  s'annonce  chez  le  directeur,  et  l'examen 
d'admission  est  fait  par  les  membres  des  auto  ités  dé- 
partementales qui  s'occupent  des  écoles  populaires. 

18.  Il  n'y  a point  d'examen  public.  L'examen  de 
départ  se  fait  de  même  par  les  conseillers  d'école  du 
département , et  les  certificats  de  capacité  sont  fondés 
sur  cet  examen , d'après  la  gradation  1,  2,  3,  et  dé- 
livrés par  les  autorités  départementales. 

10.  Quant  au  placement  des  élèves,  il  sera  bon 
que , pendant  quelques  années  , ils  travaillent  comme 
maîtres  d'école  auxiliaires,  afin  d'acquérir  peu  à peu 
l'expérience  et  l'assurance  nécessaires,  en  contrac- 
tant des  relations  avec  la  jeunesse  et  les  communes. 

Dans  cette  supposition,  l'âge  de  l'admission  pourrait 
sans  inconvénient  être  fixé  à seize  ans,  et  celle  institu- 
tion deviendrait  un  soulagement  pour  les  maîtres  d'école 
âgés , à charge  à eux-mêmes  et  à leurs  communes. 

20.  L'école  donne  une  attention  toute  particulière 
au  chant  cl  à la  culture  des  arbres  fruitiers , afin 
d'ennoblir  et  d'égayer  le  culte  divin  et  toute  la  vie  de 
campagne , et  de  préparer  aux  élèves  un  délassement 
des  travaux  de  l'esprit  et  une  industrie  utile,  et  de 
combattre  par  tout  cela  la  grossièreté  et  l'obstination 
auxquelles  les  cultivateurs  sont  enclins. 

21.  Le  dimanche  tous  les  élèves  assistent  au  service 
divin  dans  l'église  de  Lastadie. 


22.  Les  vacances  ne  peuvent,  dans  toute  l'année, 
durer  plus  de  quatre  semaines  ; elles  ont  lieu  à Pâ- 
ques , en  automne  et  à Noël. 

23.  L'établissement  n’a  d'autres  revenus  que  ceux 
qu'il  doit  h la  bienveillance  du  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  cultes.  Ces  secours  sont  employés  : 

1°  A soutenir  les  élèves  les  plus  pauvres  ; 

2°  A indemniser  les  maîtres  auxiliaires  de  chant  et 
de  jardinage  ; 

3°  A payer  renseignement  de  l’école; 

4°  Au  loyer  des  chambres  des  élèves  ; 

5°  A éclairer  et  chauffer  la  salle  des  leçons  et  les 
deux  chambres  d'habitation  ; 

G°  Aux  dépenses  extraordinaires. 

Les  frais  de  repas  de  midi  et  du  soir  pris  en  commun 
sont  aussi  prélevés  sur  les  secours  ; toutefois  les  élèves 
y contribuent  un  peu  de  leur  bourse. 

L'école  de  Lastadie  paye  le  maître  principal  de  son 
propre  revenu. 

Puisse,  dit  en  terminant  M.  Bernliardi , cet  établis- 
sement , créé  dans  des  vues  si  charitables , ne  pas  être 
privé  de  la  bénédiction  dont  il  a besoin  ! 

Certes,  il  n'y  a pas  un  cœur  honnête  qui  ne  joigne 
ses  vœux  à ceux  du  digne  et  respectable  conseiller. 

La  seconde  petite  école  normale  de  ce  genre  a été 
fondée  en  1824,  en  l’honneur  d’Otto  , évêque  de  Bam- 
berg, qui  introduisit  le  christianisme  en  Poméranie, 
en  baptisant,  près  de  la  fontaine  de  Pyrilz,  quatre 
mille Poméraniens  en  1124.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique , en  autorisant  cette  fondation , a de- 
mandé que  les  élèves  reçussent  des  leçons  d'agricul- 
ture , non  pas  seulement  sous  forme  de  récréation , 
mais  comme  partie  essentielle  de  leur  destination  ; 
qu'ils  fussent  tenus  d'étudier  le  jardinage , la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  les  vers  à soie.  La  surveillance 
spéciale  de  cette  maison  est  confiée  au  pasteur  du  lieu. 
En  voici  le  règlement,  qui,  sous  quelques  rapports, 
ressemble  beaucoup  â celui  de  la  petite  école  de  Las- 
tadie,  mais  qui  entre  dans  de  plus  grands  détails  , et 
est  peut-être  plus  austère  encore  pour  ce  qui  regarde 
la  discipline. 

RÉGLEMENT  DF.  LA  PETITE  ÉCOLE  NORMALE  DE  PYRITZ 
EN  POMKIUINF.. 

I 

I . Le  but  de  la  fondation  d'Otto  est  de  donner  à 
chaque  élève  l'éducation  et  l'instruction  qui  convien- 
nent à un  bon  et  utile  instituteur  de  campagne  : or 
cela  ne  se  peut  que  par  la  réunion  d'une  piété  chré- 
tienne avec  la  connaissance  fondamentale  de  sa  voca- 
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lion  , el  les  bonnes  mœurs  dans  la  maison  et  dans 
l’école. 

3.  Io  pieté  se  reconnaît  : 

A la  pureté  des  mœurs; 

A la  sincérité  dans  les  paroles  et  les  œuvres  ; 

A l'amour  <lc  Dieu  et  de  sa  parole  ; 

A l'amour  de  son  prochain  ; 

A l 'obéissance  volontaire  envers  les  supérieurs  el  les 
maîtres  ; 

A la  concorde  fraternelle  entre  les  élèves  ; 

A la  coopération  active  aux  exercices  pieux  de  la 
maison  et  du  culte  public  ; 

Au  respect  pour  le  roi , notre  souverain  ; à la  fidc- 
1 té  inébranlable  envers  la  patrie;  à la  pureté  de  l’es- 
prit et  de  la  conduite. 

3.  On  acquiert  la  connaissance  fondamentale  de  la 
vocation  d'instituteur  : 

En  s'arrêtant  longtemps  sur  les  principes  et  les 
éléments; 

En  apprenant  ce  qui  est  nécessaire  et  véritablement 
utile  à celte  vocation  ; 

En  s'habituant  à réfléchir  el  à travailler  de  soi -même; 

En  s'appliquant  constamment  aux  leçons  ; 

En  les  répétant  et  s'exerçant  sans  cesse; 

En  ayant  une  application  soutenue  et  une  activité  bien 
ordonnée , suivant  cette  parole  : « Priez  et  travaillez.  » 

4.  Les  bonnes  mœurs  dans  la  maison  el  dans  l'école 
exigent  : 

La  bonne  division  et  le  bon  emploi  du  temps  ; 

Un  ordre  extérieur  stable,  même  dans  ce  qui  parait 
petit  et  mesquin; 

Silence  dans  les  heures  de  leçon  el  de  travail,  tran- 
quillité dans  la  démarche  ; 

Soin  et  ponctualité  dans  la  façon  et  la  livraison  des 
ouvrages  commandés  ; 

Des  manières  décentes  envers  chacun  el  dans  tous 
les  lieux , comme  aussi  aux  repas  ; 

Respect  pour  la  propriété  de  l’école  el  pour  toute 
propriété  étrangère  ; 

La  plus  grande  prudence  à l'égard  du  feu  et  de  la 
lumière  ; 

Propreté  du  corps  et  des  vêlements  ; 

Simplicité  dans  le  costume  et  dans  la  manière  de 
vivre,  suivant  la  règle  d'or  : « Tout  en  son  temps  et  en  sa 
place,  laissez  aux  choses  leur  cours.  Appliquez-vous  à 
l'honnêteté  envers  tout  le  monde.  >(Rom.,  13,  IG,  17.) 

11 

1 . Tous  les  élèves  habitent  la  même  maison  et  la 
même  chambre  ; car  ils  doivent  être  unis  et  former  une 
famille  de  frères  qui  se  chérissent. 

3.  Tont  l’ordre  de  la  maison  repose  6ur  le  maître 
de  l'école;  il  habite  au  milieu  des  élèves;  il  a la  sur 
cousi*.  — tome  ut. 
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vcillance  immédiate  sur  eux , sur  leur  conduite , sur 
leurs  travaux  : il  doit  être  pour  ses  subordonnés  rc 
qu'un  bon  père  de  famille  cliréticn  est  dans  sa  maison. 

Il  est  chargé  de  la  comptabilité  de  rétablissement, 
des  registres,  du  grand-livre,  de  la  censure  trimes- 
trielle et  de  la  formation  des  listes  nécessaires.  Il  a la 
surveillance  spéciale  des  aliments , des  chambres  d'ha- 
bitation el  d'enseignement,  de  la  bibliothèque,  du 
mobilier  ; et  il  est  responsable  du  bon  ordre , sous 
tous  les  rapports,  envers  l'administration. 

3.  L'élève  le  plus  Agé  et  le  plus  habile  assiste  le 
maître.  On  le  nomme  l’aide  du  maître.  Il  doit  veiller  : 

A ce  que  dans  la  chambre  qui  lui  est  confiée  chacun 
se  lève  el  se  couche  au  moment  indiqué  ; 

A ce  que  personne , sans  la  permission  du  maître , 
ne  sorte  de  la  maison , ne  fume  du  tabac , ou  n'em- 
porte de  la  lumière  dans  le  vestibule  ou  dans  le  gre- 
nier ; 

A ce  que  personne  n'endommage  volontairement  les 
fenêtres , les  murs , le  mobilier , ne  verse  ou  ne  jette 
rien  par  la  fenêtre; 

A ce  que  la  plus  grande  propreté  règne  dans  la 
chambre,  le  vestibule,  le  dortoir; 

A ce  que  les  babils,  le  linge,  les  livres,  etc.,  se 
trouvent  à leur  place  ; 

A ce  qu'en  montant  ou  en  descendant,  comme  en  sc 
rendant  à l'école  des  enfants,  il  ne  soit  [tas  fait  de  bruit. 

11  est  spécialement  chargé  d’aider  scs  compagnons 
de  chambre  dans  la  préparation  des  leçons , de  faire 
avec  eux  les  répétitions,  de  préparer  le  travail  pour 
lo  maître , el  de  l'assister , suivant  ses  forces , dans 
ses  affaires  particulières.  Il  doit  être  envers  scs  con- 
disciples ce  qu'est,  dans  une  bonne  famille,  le  frère 
aîné  pour  ses  frères  et  sœurs  cadets. 

Il  est  choisi , sur  la  proposition  du  maître,  par  l'ad- 
ministration. 

4.  Les  petits  travaux  de  la  maison  , tels  qu'arranger 
et  nettoyer  les  chambres,  le  vestibule  et  le  grenier, 
ôter  la  poussière  des  tables , des  bancs  , des  armoires, 
porter  de  l'eau , fendre  le  bois,  etc.,  sont  à la  charge 
des  élèves  qui  font  le  service  chacun  pendant  une  se- 
maine. D'après  un  ordre  du  maître , le  temps  de  ce 
service  est  prolongé  pour  l’élève  négligent. 

3.  L’ordre  de  la  journée  est  comme  il  suit  : 

En  hiver  à cinq  heures,-en  été  à quatre  heures  et  demie, 
tous  les  élèves , sur  un  signal  convenu  , sont  obligés 
de  se  lever,  de  faire  aussitôt  leurs  lits  el  de  s'habiller. 

Une  demi-heure  après  le  lever,  c'est-à-dire  à cinq 
heures  cl  demie  en  hiver,  à cinq  heures  en  été,  tous 
les  élèves  doivent  être  réunis  dans  la  salle.  L'aide 
prononce  d'abord  la  bénédiction  du  malin , et  chacun 
ensuite  s'occupe  tranquillement  jusqu'à  six  heures. 
S’il  reste  encore  des  répétitions  à faire  du  jour  précé- 
dent, on  s'en  occupe.  Ensuite  on  déjeune. 
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En  hiver  et  en  été  les  leçons  commencent  à six  pourront  ni  ne  devront  satisfaire.  C’est  pourquoi  ils 
heures  , et  durent  jusqu’à  sept  heures  trois  quarts,  doivent  se  servir  eux-mêmes. 

Alors  les  élèves  sc  rendent  avec  leur  maître  dans  l’école  2°  Quant  à l’enseignement  dans  l’école , il  faut  tou- 
des  enfants,  annexée  à l’école  normale,  où  ils  restent  jours  en  faire  faire  la  répétition  par  les  élèves  plus 
jusqu'à  dix  lu  lires , soit  pour  écouter , soit  pour  aider  avancés  ; il  faut , autant  que  possible  , que  les  élèves 
à enseigner  dans  quelques  petites  divisions,  ou  bien  ils  s’enseignent  les  uns  aux  autres  ce  qu’ils  ont  appris  de 
s'occupent  pour  leur  compte  dans  la  maison.  leur  maître,  afin  qu'ilsse  perfectionnent  en  enseignant. 

A ces  occupations  succèdent  une  heure  de  récréa-  5n  Que  lame  de  leur  communauté  soit  la  piété  et  la 
lion,  puis  une  heure  de  leçon  dans  l’établissement,  crainte  de  Dieu;  mais  une  véritable  piété  chrétienne  , 
A midi  les  élèves  se  rendent  dans  la  chambre  du  une  crainte  de  Dieu  qui  repose  sur  une  connaissance 
mailrc,  où  ils  trouvent  en  légumes,  viandes , poissons,  éclairée,  afin  que  les  élèves  rendent  en  tout  honneur 
une  nourriture  saine , moyennant  deux  Miniers  par  à Dieu  , et  mènent  une  vie  simple  et  calme,  résignée 
mois.  et  contente  dans  la  peine  et  le  travail , suivant  l’exhor- 

Le  temps  qui  reste  jusqu'à  une  heure  peut  être  em-  talion  de  l’Apôtre  : 
ployé  à des  exercices  de  musique,  au  jardinage  ou  à « Rendez  ma  joie  parfaite,  vous  tenant  tous  unis 
la  promenade.  ensemble , n’ayant  tous  qu'un  même  amour , les  mêmes 

L'après-midi,  d'une  heure  à trois,  tandis  que  le  sentiments,  afin  que  vous  ne  fassiez  rien  par  esprit  de 
maître  enseigne  dans  l'école  de  la  \i!!c,  les  élèves j contention  ou  de  vainc  gloire;  mais  que  chacun, 
l'accompagnent,  cl  agissent  comme  le  matin.  De  trois  par  humilité,  croie  les  autres  au-dessus  de  soi.  » 
heuresà  cinq  se  donnent  encore  des  leçons.  (Pliilipp.  Il,  3.) 

Les  heures  qui  suivent,  de  cinq  à sept , sont , gui-  c Je  souhaite  la  paix  et  la  miséricorde  à tous  ceux 
vaut  les  saisons,  employées  en  exercices  corporels,  ou  qui -se  conduiront  selon  celte  règle.  » (Gai.  VI,  10.  ) 
dans  la  salle  à des  travaux  tranquilles.  A sept  heures 

chacun  fait  un  souper  simple  et  froid.  Je  m'abstiens  de  toute  remarque  sur  ces  deux  rè- 

Dc  sept  à huit  heures  ont  lieu  les  exercices  de  chant  glemenls  qui  semblent  échappés  à saint  Vincent  de 
cl  de  violon  ; puis  on  fait  les  répétitions  ou  des  ou-  Paulc.  La  plupart  des  petites  écoles  normales  de  la 
vrages  silencieux  jusqu’à  dix  heures  , moment  où  tous  Prusse  sont  fondées  et  conduites  danscet  esprit.  Tonies 
doivent  se  coucher.  reposent  sur  la  hase  sacrée  du  christianisme.  Mais, 

Deux  après-midi  de  chaque  semaine  sont  libres  et  dans  leur  humilité  même , on  y distingue  un  goût  pour 
destinées  à de  plus  longues  promenades.  Les  heures  l'instruction , un  sentiment  de  la  nature  et  de  la  mu- 
de  quatre  à six  , ou  de  cinq  à sept , sont  destinées  à des  sique  , qui  ôtent  toute  grossièreté  à ces  modestes  in- 
exercices de  musique.  adulions,  et  leur  donnent  un  caractère  presque  libéral. 

Les  dimanches  ou  les  fêles  tous  les  élèves  doivent  Tout  cela  sans  doute  découle  du  fond  des  mœurs 
assister,  le  malin,  au  service  divin  dans  l’église  de  la  nationales  et  du  génie  allemand  ; mais  la  charité  chré- 
ville,  et  aider  les  chantres.  1/C  reste  de  ce  saint  jour,  tienne  pourrait  en  transporter  une  bonne  partie  dans 
le  malin  ou  le  soir,  chacun  peut  remployer  à sa  guise;  notre  France , et  je  serais  heureux  que  les  reglements 
cependant  il  faut  que  , pendant  cette  même  matinée,  de  la  petite  école  de  Lastadic  et  de  Pyrilz  tombassent 
les  élèves  écrivent  les  principaux  points  du  sermon  entre  les  mains  «le  quelque  digne  ecclesiastique , de 
(le  texte,  le  sujet  principal,  la  division),  cl  qu’ils  quelque  bon  curé  ou  pasteur  de  village  ou  de  petite 
indiquent  le  soir  comment  ils  ont  passé  la  journée.  ville,  qui  entreprit  un  pareil  apostolat. 

Tous  les  soirs,  ainsi  que  le  malin  des  dimanches  et  Les  grandes  écoles  normales  présentent  un  carae- 
fôles , une  méditation  est  laite  en  commun.  1ère  un  peu  différent.  Elles  forment  des  maîtres  pour 

Quelques  dimanches  après  le  commencement  de  les  deux  degrés  de  l'instruction  primaire , savoir  : les 
l’hiver  et  après  la  Saint-Jean , les  élèves  s'approchent  écoles  élémentaires  et  les  écoles  bourgeoises.  La  loi 
avec  leurs  maitres  de  la  sainte  table.  de  1819  , qui  les  institue  , remettait  leur  organisation 

Chacun,  dès  son  admission,  doit  s’engager,  en  ser-  à des  ordonnances  ultérieures,  et  on  ne  peut  trop 
rant  la  main  du  maître  cl  eu  signant  son  nom , à suivre  louer  le  zèle  et  la  constance  que  le  ministère  de  rin- 
cette règle  de  maison , que  l'on  peut  résumer  dans  slruction  publique  et  des  cultes  a mis  à perfectionner 
ces  trois  maximes  principales  ; ces  beaux  établissements. 

1°  Ordre  dans  la  conduite  et  le  travail , et  la  plus  D'abord  ils  lui  appartiennent.  C’est  la  commune  qui 
grande  simplicité  en  tout , afin  que  les  élèves,  appar-  j paye  et  entretient  l'école  communale  ; ce  sont  les  pro- 
i ruant  à la  classe  pauvre , et  destinés  à devenir  instiiu-  vinces  et  l’Étal  qui  concourent  à l'entretien  des  écoles 
leurs  des  pauvres,  restent  volontiers  dans  cet  état,  et  normales.  L'État  organise  , nomme  les  maîtres  el  le 
n'apprennent  pas  à connaître  des  besoins  qu’ils  ne , directeur;  et  l'autorité  provinciale  pour  les  écoles, 
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savoir,  le  Schul-Collegium,  esl chargée  de  la  surveil- 
lance. Ainsi , chaque  école  normale  csl  départemen- 
tale par  sa  destination  , qui  est  de  fournir  des  maîtres 
au  département  où  elle  est  placée  ; mais  elle  ue  relève 
que  de  la  province  et  de  l'Étal;  et  on  peut  dire 
que  c'est  l’État,  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  qui  a eu  la  principale  part  dans 
les  progrès  que  ces  institutions  ont  faits  en  très-peu  de 
temps , de  1825  à 1851. 

Li  première  chose  à faire  était  d'assurer  les  éludes 
des  écoles  normales  en  soustrayant  les  élèves  au  ser- 
vice militaire.  Déjà  la  loi  du  27  mai  1819  dispensait 
les  mai  1res  d'école  en  fonction  du  service  dans  l’armée 
active  et  même  du  premier  ban  de  la  landwehr , et  les 
plaçait  dans  le  second  ban  ; bien  entendu  que  toutes  ces 
dispenses  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'en  temps  de  paix. 
Une  nouvelle  décision , du  26  juin  1822,  en  rappelant 
aux  autorités  militaires  la  loi  de  1819,  fixait  toutes  les 
r auditions  auxquelles  le  mai  Ire  d’école  était  placé  au 
second  ban  de  la  landwehr.  Une  circulaire,  que  j’ai  sous 
les  yeux  et  que  je  vous  transmets,  du  1 septembre  1826, 
confirme  toutes  les  décisions  antérieures  , et  invite  de 
nouveau  tous  les  commandants  à dispenser  des  exer- 
cices du  premier  ban  tous  les  maîtres  d'école. 

Mais  il  ne  suOisait  pas  de  traiter  ainsi  les  maîtres 
d'école  en  fonction,  il  fallait  appliquer  ces  mêmes 
mesures  aux  élèves  des  écoles  normales.  C'est  ce  que 
fit  l'ordre  de  cabinet  du  29  novembre  1827,  confirmé 
et  développé  par  une  circulaire  du  5 janvier  1829 
dont  je  vais  donner  les  principales  dispositions. 

1"  Tant  que  les  élèves  sont  à l’école  normale  pri- 
maire, ils  ne  peuvent  être  appelés  ni  dans  l'armée 
active  ni  dans  la  landwehr,  et  il  esl  en  cela  dérogé  à 
l'instruction  du  50  juin  1817,  sur  le  recru lemenl , 
laquelle  exige  un  service  non  interrompu  jusqu'à  vingt- 
deux  ans  accomplis  daus  l'armée  active. 

2°  Les  élèves  des  écoles  normales  tireront  au  sort 
comme  les  autres  jeunes  gens  de  vingt  ans  dans  la 
classe  appelée.  Ils  seront  dispensés  de  tout  service 
jusqu'à  l'achèvement  de  leur  temps  à l’école  normale. 
Alors , que  le  sort  les  ail  désignés  pour  la  ligne  ou  pour 
la  réserve,  ils  ont  tenus  à un  service  de  six  semaines 
pour  se  former  aux  exercices  militaires. 

3®  Afin  que  les  candidats  pour  les  fonctions  de  maître 
d'école  puissent , conformément  à l'ordre  du  29  no- 
vembre 1827,  lorsqu'ils  seront  désignés  pour  la  ligne 
ou  pour  la  réserve,  faire  leurs  six  semaines  d'exer- 
cice , les  consistoires  provinciaux  s'arrangeront  pour 
faire  coïncider  autant  que  possible  la  fin  des  cours  des 
éeoles  normales  avec  l’époque  à laquelle  commencent 
les  exercices  militaires,  c’est-à-dire,  vers  le  1er  avril. 

4°  Les  candidats  ne  pourront  être  placés  comme 
maîtres  d'école  qu'après  avoir  satisfait  à ces  conditions 
de  la  loi  sur  le  service  militaire. 


5°  Les  candidats  pour  renseignement  supérieur 
jouiront  des  mêmes  avantages  que  ceux  des  écoles  nor- 
males primaires , lorsqu’ils  sortiront  des  écoles  nor- 
males destinées  aux  carrières  savantes.  ( Seminaria 
thcologica , philologica,  etc.) 

On  a même  été  plus  loin  ; et  un  ordre  de  cabinet 
du  24  décembre  1829,  une  circulaire  du  ministre  de 
la  guerre  du  i février  1830,  un  nouvel  ordre  du  ca- 
binet du  20  février  de  la  même  année , suivi  d'une 
circulaire  ministérielle  du  27,  réduisent  tous  les  exer- 
cices militaires , imposés  antérieurement  aux  maîtres 
d’école  et  aux  candidats  sortis  des  écoles  normales,  à 
un  mois  de  service  dans  l'armée  active,  à l'époque 
qu’ils  choisissent  eux-mêmes.  Tel  esl  l’étal  présent  des 
choses  ; il  est  aussi  doux  qu'il  peut  l’être  dans  une 
monarchie  militaire  comme  la  Prusse. 

Les  mesures  précédentes  protégeaient  les  écoles 
normales  primaires  contre  les  distractions  fâcheuses 
du  service  militaire.  En  voici  une  autre  qui  assure  aux 
candidats  qui  sortent  des  écoles  normales  un  place- 
ment presque  privilégié.  Elle  est  du  Ier  juin  1826, 
c'est-à-dire , de  l’époque  où  les  écoles  normales  pri- 
maires étaient  partout  établies,  complètement  organi- 
sées et  en  pleine  activité  ; et  elle  ne  pouvait  être  anté- 
rieure à cette  époque,  car  c’eût  été  demander  pour  les 
écoles  normales  des  privilèges  avant  qu'on  fût  certain 
qu'elles  les  méritaient. 

Circulaire  du  1er  juin  1826. 

1.  Dans  toutes  les  nominations  de  maîtres  d'école 
dépendantes  du  gouvernement  royal , on  aura  particu- 
lièrement égard  aux  élèves  sortis  de  l’école  normale 
supérieure  de  la  province  cl  porteurs  de  certificats  de 
capacité , et  tant  qu'il  s’en  trouvera,  on  ne  prendra 
pas  de  sujets  formés  d’une  autre  manière  aux  fonc- 
tions d’instituteur. 

2.  Les  communes  qui  ont  droit  d’élection  ou  de 
présentation  aux  places  de  maîtres  d’école  seront  sou- 
mises à la  même  obligation. 

3.  Usera  aussi  recommandé  aux  fondateurs  particu- 
liers de  choisir  principalement  des  élèves  de  l’école 
normale  ; mais , dans  tous  les  cas , ils  ne  pourront 
choisir  que  des  sujets  pourvus  d'un  certificat  d'examen 
constatant  leur  capacité. 

4.  Le  certificat  d'examen  constatant  la  capacité  né- 
cessaire pour  être  placé  à la  tête  d’une  école , doit 
chaque  fois  avoir  été  délivré  par  le  directeur  et  les 
maîtres  d'une  école  normale  supérieure , et  visé  par  le 
conseiller  d'école  du  département. 

5.  Les  examens  sur  lesquels  doivent  se  fonder  les 
certificats  de  capacité  délivrés  aux  candidats  qui 
n'onl  pas  été  formes  dans  l’école  normale  supérieure , 
auront  lieu  à certaines  époques  annoucécs  dans  les 
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feuilles  du  bailliage  où  sc  trouve  l'école  normale,  ainsi 
que  cela  a été  arrête  dans  l’article  10  de  la  circulaire 
adressée  aujourd'hui  avec  la  présente  aux  collèges 
d’école  des  consistoires  provinciaux. 

G.  Les  individus  qui,  sans  avoir  été  préparés  dans 
une  école  normale  supérieure  , désireront  se  faire  exa- 
miner comme  instituteurs , s'adresseront  à cet  effet  à 
l'autorité , et  lui  remettront  : 

A . Un  certificat  du  médecin  ; 

It.  Un  narré  de  leur  vie  composé  par  eux-mêmes  ; 

C.  Les  preuves  et  certificats  nécessaires  constatant 
qu'ils  ont  reçu  de  l'éducation  cl  de  l'instruction  en 
général , et  qu'ils  se  sont  particulièrement  préparés  aux 
fonctions  d'instituteur; 

D.  Un  certificat  des  autorités  du  lieu  et  du  pasteur 
constatant  que  jusque-là  ils  ont  eu  une  conduite  irré- 
prochable , et  qu’ils  ont  la  capacité  morale  et  religieuse 
propre  à renseignement. 

7.  L'administration  royale  est  chargée  d'examiner 
soigneusement  ces  certificats,  de  faire  des  recherches 
scrupuleuses , et  de  n'ordonner  à l'école  normale  su- 
périeure d'examiner  l'aspirant  qu'après  avoir  acquis  la 
conviction  parfaite  qu'il  n'y  a rien  à reprendre  en  lui 
tant  au  physique  qu'au  moral. 

8.  Les  élèves  ainsi  examinés , et  jugés  capables , 
doivent  cependant,  sans  exception,  être  maîtres  d'école 
provisoires  pendant  un , deux  ou  trois  ans  ; mais  ce 
délai  pourra  être  abrégé  pour  les  élèves  les  plus  dis- 
tingués. A l’expiration  de  ce  temps , ils  ne  pourront 
être  placés  définitivement  qu'après  avoir  de  nouveau 
prouvé  leur  capacité.  Dans  tous  les  cas,  il  appartien- 
dra à l'administration  royale  de  décider  si  un  nouvel 
examen  est  nécessaire. 

9.  Tout  candidat  examiné  et  déclaré  capable,  qui 
neserait  pas  placé  de  suite,  doit  prévenir  l'administra- 
tion royale  du  lieu  où  il  compte  résider,  et  celle-ci  doit 
le  souincltreàla  surveillance  spéciale  du  surintendant 
ou  de  l’inspecteur  d’école , afin  que  celui-ci  fasse  des 
rapports  réguliers  sur  scs  éludes  et  sur  sa  conduite. 

1 0.  L'élève  renvoyé  de  l’école,  ou  qui  l'aura  quittée 
volontairement  et  sans  certificat  de  départ , ne  devra 
en  aucun  cas  être  admis  à l'examen  cl  encore  moins  à 
aucune  place  de  maître  d'école. 

Le  privilège  de  recruter,  non  pas  exclusivement, 
mais  de  préférence , l'instruction  primaire  y assura 
l'avenir  des  écoles  normales,  et  y amena  constamment 
un  grand  nombre  d’élè\es;  c'est  alors  quêtant  bien 
sûr  de  ne  pas  manquer  d'élèves,  le  ministère  put  sou- 
mettre ces  établissements  à de  fortes  mesures  inté- 
rieures, qui  les  élevèrent  peu  à peu  et  les  rendirent 
de  plus  en  plus  dignes  de  leur  haute  mission , des  ! 
bienfaits  du  gouvernement  et  de  la  confiance  pu- 
blique. 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

La  première  mesure  à prendre  était  une  organisa- 
tion sévère  des  examens  de  sortie  qui  confèrent  la  qua- 
lité de  candidats  à des  places  de  maîtres  d'école , le 
soin  de  n’accorder  d'abord  qu'une  nomination  provi- 
soire, de  renouveler  l'examen  avant  la  nomination 
définitive,  et  de  rappeler  de  temps  en  temps  à l'école 
normale  les  candidats  déjà  placés,  pour  perfectionner 
leur  instruction.  La  circulaire  suivante  est  digne  à cet 
égard  de  la  plus  grande  attention.  Sa  date  est  celle 
de  la  circulaire  précédente.  Il  était  juste,  le  jour  même 
où  on  réclamait  un  privilège , de  faire  en  sorte  qu'il 
fût  mérité  et  ne  dégénérât  pas  en  un  stérile  monopole. 

Seconde  circulaire  du  1er  juin  1826. 

1.  A l'avenir,  comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'ici 
la  plupart  du  temps,  toutes  les  grandes  écoles  nor- 
males primaires  de  la  monarchie  feront  subir  aux 
élèves  sortants  des  examens  rigoureux  aux  époques 
indiquées  pour  les  départs. 

2.  Ces  examens  seront  faits  par  les  maîtres  de 
l'école,  sur  toutes  les  connaissances  enseignées  dans 
rétablissement,  en  présence  et  sous  la  direction  d'un 
ou  de  plusieurs  commissaires  envoyés  par  le  collège 
pour  les  écoles.  11  sera  permis  au  surintendant , au 
premier  pasteur,  et  en  général  à tous  les  ecclésiasti- 
ques, d'assister  à ces  examens,  qui  du  reste  ne  seront 
pas  publics. 

3.  Ces  examens  comprendront  aussi  une  leçon 
d'épreuve  pour  juger  la  capacité  des  élèves  sortants 
pour  renseignement. 

4.  D'après  le  résultat  de  ces  examens,  cl  spéciale- 
ment après  avoir  pris  l'avis  précis  et  consciencieux  que 
le  directeur  et  les  maîtres  de  l'école  doivent  émettre 
sur  les  élèves  examinés,  chacun  des  élèves  sortants 
recevra  un  certificat  de  départ  (Abilurienten-Schein), 
donné  par  le  directeur  et  les  maîtres,  et  visé  par  les 
commissaires. 

5.  Ce  certificat  ne  doit  pas  seulement  faire  mention 
des  connaissances  acquises  dans  toutes  les  branches 
de  renseignement  de  l’école,  mais  en  outre  de  l'habi- 
leté dans  l'enseignement , de  la  capacité  morale  pour 
remplir  les  fonctions  d'instituteur,  de  la  conduite  ctdu 
caractère;  et  il  doit  indiquer  ce  qu'on  a lieu  d'espérer 
à l'avenir  de  l'élève  examiné  ; le  tout  exprimé  con- 
sciencieusement, et  résumé  ensuite  par  ces  mots  : très- 
bien,  bien,  satisfaisant,  et  par  ces  nombres,  1,  2,3. 

G.  Ce  certificat  ne  donne  à l’élève  que  la  faculté 
d'élrc  placé  pendant  trois  ans  , après  lesquels  il  est 
oblige  de  se  présenter  à un  nouvel  examen  dans  l'école 
normale.  Cependant  celui  qui  a reçu  en  sortant  le 
titre  de  très-bien  et  le  n°  1 , et  qui  est  placé  après  sa 
' sortie  immédiatement  comme  instituteur  dans  une 
, école  publique , n'a  pas  besoin  d’un  nouvel  examen  ; 
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tou»  Ici  autres,  au  contraire,  ne  peuvent  être  installes 
que  provisoirement. 

7.  Ce  uouvel  examen  ne  doit  pas  avoir  lieu  en 
même  temps  que  les  examens  de  départ,  mais  en  pré- 
sence, sous  U direction  et  avec  la  participation  des 
couseillers  pour  les  écoles , à une  époque  fixe  pour 
chaque  école  normale  primaire. 

8.  Si  le  but  spécial  des  examens  de  départ  est  de 
s'assurer  si  les  élèves  ont  saisi  complètement  l'in- 
struction reçue  dans  l'école , s'ils  la  possèdent , 
s'ils  l'ont  bien  comprise,  et  s'ils  ont  appris  à la 
coipniuniquer , les  examens  nouveaux  ne  doivent 
plus  avoir  un  rapport  immédiat  à renseignement 
reçu  dans  l'école , niais  en  général  à la  solidité  des 
connaissances  , à la  direction  et  à l'indépendance  des 
vues,  cl  particulièrement  à l'habileté  cl  à la  capacité 
pratique.  . 

9.  Un  certificat  sera  aussi  délivré  sur  l'issue  de  cet 
examen,  et  joint  au  certificat  de  départ;  on  y dira  en 
quoi  les  espérances  qu’on  avait  conçues  ont  été  justi- 
fiées, surpassées  ou  déçues,  et  cela  d’une  manière 
précise,  et  oo  indiquera  quelle  partie  de  l’cuseignemeul 
peut  être  confiée  au  candidat. 

10.  En  même  temps  auront  lieu,  suivant  les  mêmes 
principes,  les  examens  des  candidats  à renseignement 
qui  n'ont  pas  été  formés  dans  les  écoles  normales 
supérieures , et  que  l'administration  royale  adressera 
à cet  effet  à une  école  normale.  A la  suite  de  l'examen, 
ces  caudidats  devront  être  pourvus,  comme  les  autres, 
d'un  certificat  qui  constate  en  particulier,  cl  aussi 
exactement  que  possible , le  degré  de  leurs  connais- 
sances, de  leur  habileté,  et  spécialement  de  leur  capa- 
cité pratique. 

11.  Mais,  afin  que  l'influence  bienfaisante  de  l'é- 
cole normale  s'étende  aux  maîtres  d'école  déjà  placés, 
qui  ont  besoin  d'aide,  et  dont  la  capacité  et  l’instruc- 
tion ne  font  pas  de  progrès  ou  même  diminuent , ces 
maîtres  seront , pour  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
qu'ils  en  auront  besoin  , rappelés  dans  l'école  nor- 
male, soit  pour  faire  un  cours  entier  de  méthodologie, 
soit  pour  s'exercer  dans  quelque  partie  spéciale  , ou 
pour  être  soumis  à la  discipline  morale  de  l'école , 
tandis  qu'ils  s'occuperont  dans  l’école  d'exercice  de 
rétablissement.  Quant  à la  manière  d'exécuter  cette 
mesure,  le  ministère  attend  les  propositions  du  collège 
des  écoles,  après  que  celui-ci  sc  sera  entendu  avec  les 
autorités  de  la  province. 

12.  Soit  dans  le  but  ci-dessus  énoncé,  soit  en  gé- 
nérai pour  connaître  exactement  la  nature  et  les 
besoins  des  écoles  de  leur  département,  les  directeurs 
des  écoles  normales  primaires  devront  tous  les  ans , 
pendant  les  vacances , visiter  une  partie  du  départe- 
ment ou  de  la  province , pour  lesquels  des  maîtres 
sont  formés  dans  leur  établissement  ; ils  examinant, 


à litre  de  commissaires,  les  écoles  de  campagne  ; ils 
rendront  compte  de  leurs  observations  à l’autorilc 
ministérielle,  et  une  copie  de  leur  rapport  devra  aussi 
être  envoyée  au  collège  des  écoles  , afin  de  prendre 
les  mesures  jugées  nécessaires , et  particulièrement 
celle  d'appeler  dans  les  écoles  normales  les  maîtres 
d’école  qui  se  trouveraient  dans  le  cas  de  l’article  1 1 . 
Les  frais  de  ces  voyages  seront  pris  de  préférence 
sur  les  fonds  provinciaux  destinés  à l'amélioration 
de  l'enseignement  primaire.  Ces  mêmes  fonds 
serviront  aussi  à défrayer  les  déplacements  qu’exi- 
gerait le  cours  méthodologique  pour  les  maîtres  déjà 
placés. 

15.  Il  est  à propos  que  les  vacances  des  écoles 
normales  primaires  soient  réglées  de  manière  que 
les  maîtres  puissent  visiter  d'autres  établissements 
du  même  genre , et  les  voir  dans  toute  leur  activité. 
Mais  il  faut  laisser  aux  collèges  provinciaux  pour  les 
écoles  à faire  les  communications  nécessaires  à cc 
sujet. 

Le  ministère  compte  recevoir  en  son  temps  le  rap- 
port circonstancié  de  cc  qui  aura  été  fait  et  décidé  , 
conformément  aux  dispositions  de  celle  circulaire,  par 
le  collège  des  écoles , de  concert  avec  les  autorités 
royales  de  la  province. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  élèves  des  écoles  nor- 
males primaires , qui  reçoivent  des  bourses  de  l'Étal 
ou  des  provinces , sont  tenus  , après  avoir  subi  l'exa- 
tneu  de  départ  et  été  reçus  candidats  , de  rester  pen- 
dant trois  ans  à la  disposition  de  l'Etat  et  d'accepter 
toutes  les  places  qui  leur  sont  offertes.  Cette  obliga- 
tion , juste  rançon  de  tant  de  soins  et  de  dépenses,  est 
renfermée  dans  le  rescril  ministériel  suivant  du  28  fé- 
vrier 1 823  : 

Les  rapports  des  autorités  du  département  annon- 
cent que  souvent  des  candidats  sortis  des  écoles  nor- 
males refusent  les  places  de  maîtres  d’école  qui  leur 
sont  offertes,  sous  le  prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  assez 
lucratives,  et  cherchent  à gagner  leur  vie  en  donnant 
des  leçons  particulières,  ou  comme  gouverneurs  d'en- 
fants. Cette  circonstance  est  tout  à fait  nuisible  aux 
intérêts  des  écoles  cl  des  jeunes  gens  eux-mêmes,  qui 
s'accoutument  ainsi  à des  besoins  que  ne  peut  satis- 
faire plus  tard  la  position  de  maître  d’école  de  village, 
à laquelle  ils  sont  bientôt  réduits  de  recourir  pour  la 
plupart.  El  comme  d'ailleurs  les  frais  considérables  de 
l'État  pour  l’entretien  des  écoles  normales  n’ont  pas 
pour  but  de  former  des  précepteurs  particuliers  pour 
les  familles,  il  est  ordonné  ce  qui  suit  : 

1°  Tout  élève  d'une  école  normale  primaire,  après 
sa  sortie,  sera  pendant  trois  ans  à la  disposition  de  la 
régence  dans  la  circonscription  de  laquelle  se  trouve 
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l'école  normale  oh  il  a été  élevé,  et  sera  tenu  d’ac- 1 
ccj»lcr  la  place  tic  maître  d'école  qui  lui  sera  assignée. 
Les  engagements  contraires  qu'il  aurait  pris  d'ailleurs 
ne  pourront  lui  servir  d'excuse. 

2°  Celui  qui  refusera  de  satisfaire  à cette  obliga- 
tion, aussitôt  qu'il  en  sera  requis,  sera  tenu  de  rem- 
bourser à l'école  normale  le  prix  de  sa  pension,  savoir, 
10  rixdales  pour  chaque  semestre  de  son  séjour  à 
l'école,  plus  les  frais  de  nourriture  et  d'entretien. 

Tous  les  élèves  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  une 
école  normale  primaire  devront  déclarer,  avec  le  con- 
sentement de  leurs  parents,  qu'ils  s'engagent  à rem- 
plir les  conditions  du  présent  arrêté  ou  quitter  immé- 
diatement l'école. 


J'ai  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  mesures 
générales  prises  par  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  pour  l'amélioration  progressive 
des  écoles  normales,  tantôt  sous  le  rapport  de  la  mo- 
ralité, tantôt  sous  celui  de  l'enseignement.  Je  signale 
ici  quelques-unes  de  ces  mesures,  pour  faire  connaître 
l'esprit  qui  préside  à la  surveillance  et  à la  direction 
de  ces  importants  établissements. 

La  discipline  qui  y règne  est  en  général  fort  sévère. 
Ainsi  la  musique,  si  naturelle  et  si  chère  à l'Allemagne, 
est  sans  doute  très-cultivée  dans  les  écoles  normales  ; 
mais  le  gouvernement  ne  souffre  pas  que  cette  instruc- 
tion devienne  pour  les  élèves  un  divertissement  pro- 
fane, et  qu'ils  se  servent  du  talent  musical  .acquis  dans 
l'école  pour  prendre  part  au  dehors  à des  concerts 
publics  honnêtes  mais  frivoles.  Il  ne  leur  permet 
que  la  participation  à la  musique  d'église.  Je  trouve 
cette  défense  dans  une  circulaire  ministérielle  du 
8 juin  1814. 

Je  trouve  encore  citée  dans  un  compte  rendu  de 
l'école  normale  de  Soesl  une  mesure  du  ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes,  qui  déclare  que 
tout  élève  externe  de  toute  école  normale,  qui  serait 
vu  dans  un  cabaret , serait  immédiatement  renvoyé 
de  l'école.  En  effet,  on  conçoit  que  la  conduite  des 
élèves  externes  des  écoles  normales  doit  être  sou- 
mise à une  police  particulière , et  c'est  ce  qui  a lieu 
partout. 

Une  des  choses  les  plus  utiles  dans  les  écoles  pri- 
maires et  particulièrement  dans  les  écoles  primaires 
des  villes,  c'est  la  gymnastique.  Il  faut  donc  l'enseigner 
dans  les  écoles  normales.  Mais  les  souvenirs  encore 
attachés  aux  exercices  gymnastiques  du  célèbre  Jnlin 
n'étaient  pas  propres  à encourager  le  gouvernement 
prussien.  Il  eut  pourtant  le  bon  sens,  en  1827,  de 
surmonter  scs  répugnances,  et  d'instituer,  par  la  cir- 
culaire ci-jointe,  des  exercices  gymnastiques  réguliers 
dans  toutes  les  écoles  normales  primaires  de  la  mo- 
narchie. 
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Circulaire  du  ministère  royal  de  V instruction  publique 

et  des  affaires  ecclesiastiques  et  medicales,  ù tous  les 

colleges  d’école,  concernant  les  exercices  gymnas- 
tiques dans  les  écoles  normales  primaires. 

Du  26  février  1827. 

Ce  n'a  pu  être  l'intention  du  ministère  d’introduire 
dans  les  écoles  normales  primaires,  nommément  dans 
celles  où  il  n'y  a point  d’écoles  annexes,  des  exercices 
gymnastiques  réguliers  qui  soient  classés  parmi  les 
autres  objets d'inslructiou, enseignés  méthodiquement 
à l'aide  d'appareils  spéciaux  dans  des  salles  ou  des 
places  particulières,  et  même  avec  un  costume  par- 
ticulier, et  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  au 
rétablissement  des  anciens  exercices  gymnastiques 
proprement  dits.  Cela  serait  tout  à fait  contraire  à 
l'intention  du  ministère,  au  but  des  écoles  normales 
primaires,  à la  destination  de  leurs  élèves,  à la  posi- 
tion et  au  caractère  de  leurs  directeurs  et  maîtres,  cl  à 
l’organisation  de  ces  établissements,  tant  par  rapport 
à renseignement  qu'aux  habitudes  de  vie  des  élèves. 

Néanmoins  il  est  convenable  de  prendre  en  consi- 
dération et  de  soigner  le  développement  physique  des 
élèves. 

1°  D'abord  pour  la  santé.  L’expérience  prouve  que 
le  changement  dans  leur  manière  de  vivre,  auquel  les 
élèves  en  entrant  à l'école  doivent  s'habituer,  ne  laisse 
pas  d'être  nuisible  à leur  santé.  La  plupart,  venant 
de  la  campagne,  sont  accoutumés  à vivre  en  plein  air, 
et  n'ont  pas  été  exercés  à travailler  assidûment  de 
tête.  Dans  l’àge  où  la  croissance  n'est  point  achevée, 
ils  doivent  s'accommoder  d'une  vie  sédentaire,  d'études 
longues  et  suivies,  changer  de  nourriture,  renoncer 
aux  commodités  de  la  maison  paternelle.  Ils  se  trou- 
vent en  outre  exposés  à des  iuffuences  vraiment  fâ- 
cheuses. Il  faut  qu'ils  prennent  sur  leur  sommeil, 
travaillent  dix  heures  et  plus  par  jour  dans  des  classes 
cl  des  salles  plcinesdc  monde,  qu'ils  dorment  l’été  dans 
îles  pièces  extrêmement  chaudes  et  l'hiver  dans  des 
chambres  tout  à fait  froides;  qu'ils  se  remettent  après 
les  repas  à l'ouvrage,  et  emploient  même  les  heures 
de  récréation  à des  occupations  où  l'esprit  est  encore 
tendu.  Une  telle  vie  doit  être  contraire  à la  santé,  et 
déjà  par  celte  raison  il  est  nécessaire  de  songer  à des 
exercices  de  corps  qui  empêchent  l’épuisement,  se- 
condent le  libre  cours  des  humeurs,  et  conservent 
l'élasticité,  la  gaieté  et  la  fraîcheur  de  l'esprit.  Ilien 
d'ailleurs  ne  serait  plus  mauvais  pour  un  maître  d'école 
de  campagne  que  de  s'habituer  à une  vie  trop  séden- 
taire. D’abord  le  penchant  pour  ce  genre  de  vie  por- 
terait un  grand  préjudice  à l’école,  où  l’exemple  d'une 
activité  nude  et  soutenue  est  de  rigueur  ; ensuite  il 
i favor .serait  un  air  de  grandeur  incompatible  avec  la 
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position  de  maître  d'école,  ordinairement  force,  pour 
soutenir  sa  maison,  de  se  livrer  à des  travaux  de  corps 
pénibles. 

2°  Pour  le  maintien  et  la  bonne  tenue  du  corps.  Des 
manières  embarrassées  et  gauches  font  naître  avec 
raison  des  préventions  défavorables,  parce  qu'elles 
indiquent  d'ordinaire  un  homme  grossier  et  ignorant, 
ou  du  moins  incertain  sur  l’emploi  de  ses  facultés  et  de 
ses  forces.  Et  de  même  que  la  présence  d’esprit,  le 
courage  et  la  fermeté  se  manifestent  par  l’adresse  et 
l'habileté  physique,  les  bonnes  mœurs  par  la  décence, 
un  caractère  aimable  cl  gracieux  par  la  politesse  et  de 
bonnes  manières  ; de  même  la  bonne  tenue  du  corps 
réagit  sur  le  moral  et  affermit  les  bonnes  qualités  de 
lame.  l)e  plus,  l'adresse  physique  donne  à tout  homme 
de  précieux  avantages  dans  les  circonstances  inévi- 
tables delà  vie,  pour  sa  propre  défense  ou  l’assistance 
des  autres  en  cas  de  danger.  Mais  il  est  surtout  urgent 
que  le  maître  ail  un  extérieur  décent  et  aimable,  uni 
à la  force  physique,  pour  pouvoir  gagner  l'estime  et 
la  confiance  des  parents  et  l'amitié  des  enfants. 

5°  Aussi  à cause  de  son  état.  Iæ  maître  futur  doit 
être  familiarisé  avec  tout  ce  qui  fait  partie  du  déve- 
loppement physique  et  des  exercices  du  corps.  Comme 
instituteur,  il  est  aussi  chargé  de  veiller  à l'adresse 
physique  cl  à la  santé  de  ses  élèves  : il  doit  donc  savoir 
au  moins  quels  sont  les  moyens  propres  à conserver 
leur  santé,  et  comment  les  exercices  du  corps  doivent 
être  combinés  avec  les  jeux  et  les  occupations  des 
enfants.  On  ne  peut  donc  pas  négliger  les  exercices 
du  corps  dans  l'enseignement  de  la  pédagogie. 

Mais  comment,  d’après  les  trois  points  de  vue  indi- 
qués, ces  exercices  doivent-ils  être  organisés  pour 
remplir  leur  but  ? voilà  ce  qui  ne  saurait  être  fixé 
d'une  manière  positive  et  générale.  Il  faudra  s'en  rap- 
porter, à cet  égard,  soit  au  jugement  du  directeur  et 
des  maîtres,  soit  aux  dispositions  locales  de  chaque 
école  en  particulier. 

De*  établissements  comme  Bunzluu,  Jcnkau,  Neu- 
zclle,  auxquels  sont  annexées  de  petites  institutions 
gratuites  pour  les  enfants,  se  trouvent  dans  une  posi- 
tion bien  plus  avantageuse.  Là  on  peut  former  plus 
particulièrement  et  plus  sévèrement  les  enfants  aux 
exercices  du  corps,  et  habituer  les  élèves  de  l’école 
normale  à surveiller  ces  exercices  et  à y prendre  eux- 
mèmes  une  part  active.  On  peut  même  faire  des  exer- 
cices sur  un  pied  militaire. 

Mais  dans  les  écoles  normales  primaires  auxquelles 
ne  sont  pas  jointes  de  pareilles  institutions,  on  devra 
combiner  davantage  les  exercices  du  corps  avec  les 
occupations  ordinaires  des  élèves,  avec  leurs  travaux 
dans  le  jardin  et  avec  leurs  excursions.  Le  soir,  en 
revenant  de  sc  baigner  et  de  nager,  ils  s'exerceront  na- 
turellement à courir  cl  à sauter.  En  allant  bolaniscr. 


ainsi  que  dans  toutes  les  occupations  dont  ils  seront 
chargésà  la  maison,  ils  trouveront  l'occasion  d'augmen- 
ter l'adresse  , la  souplesse  et  la  force  de  leur  corps. 

.Mais  tout  dépendra  de  la  manière  dont  les  maîtres  s'y 
prendront.  S'ils  savent  faire  en  sorte  que  ces  exercices, 
établis  réellement  pour  futilité  des  élèves,  leur  pa- 
raissent en  meme  temps  un  amusement  favorable  à 
leur  santé  ; s'ils  évitent  en  outre  une  formalité  pédan- 
lesquc  aussi  bien  qu'une  indifférence  dédaigneuse  ; s'ils 
ont  le  talent  d inspirer  du  gotlt  pour  ces  exercices,  tout 
en  les  subordonnant  au  but  principal,  l'éducation  morale 
et  intellectuelle  ; enfin  s'ils  savent  garder  en  cela  une 
juste  mesure,  non-seulement  il  n'y  a à craindre  aucun 
danger,  mais  on  en  peut  espérer  plus  d'un  avantage, 
entre  autres  ce  résultat,  que  les  élèves,  maintenus  dans 
une  certaine  vigueur  et  agilité,  soient  préservés  d'une 
gravité  pesante  et  d'une  mélancolie  intempestive,  dont 
il  faut  surtout  garantir  les  hommes  destinés  à passer 
leur  vie  avec  les  enfants. 

De  celte  manière  on  devra  prendre  partout  dans 
les  écoles  normales  primaires  des  dispositions  qui  ten- 
dent à favoriser  le  développement  physique.  11  n'est 
pas  à supposer  qu'on  puisse  manquer  de  temps  pour 
ces  exercices,  et  si  on  en  manquait  réellement , d'après 
la  distribution  des  études  , il  y aurait  une  raison  suf- 
fisante de  s'arranger  pour  s'en  procurer. 

D'apres  ces  indications , le  ministère  laisse  au  col- 
lège des  écoles  le  soin  d’adresser  aux  directeurs  des 
écoles  normales  primaires  la  résolution  contenue  dans 
cette  circulaire,  soit  en  la  leur  communiquant  en 
entier  ou  par  extrait,  soit  par  le  moyen  de  circulaires 
spéciales  fondées  sur  la  position  particulière  de  chaque 
établissement , Cl  de  charger  en  même  temps  les 
directeurs  de  mentionner  dorénavant  dans  les  rap- 
ports annuels  la  manière  dont  se  font  chez  eux  les 
exercices  du  corps. 

Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  qui  soient  sous 
mes  yeux,  est  la  circulaire  du  24  mars  1827,  qui 
organise  les  cours  que  devront  suivre  les  maîtres 
d’école  appelés  momentanément  aux  écoles  normales 
primaires  pour  s'y  perfectionner.  La  voici  en  abrégé  : 

La  circulaire  du  1er  juin  1826  arrête  que  les  maî- 
tres d'école  déjà  en  fonctions  pourront  être  appelés  à 
l'école  normale  pour  s'y  perfectionner  lorsqu'il  sera 
jugé  nécessaire,  et  qu'ils  y seront  occupés  à suivre 
un  cours  méthodologique  ( methodologischer  Lehrcur- 
sus) , ou  à s'exercer  sur  des  points  particuliers  de 
l'enseignement , ou  enfin  à sc  former  à l'art  de  bien 
tenir  une  classe  dans  l'école  pratique  attachée  à l'école 
normale. 

D'après  les  observations  que  l'expérience  a fournir* 
et  les  propositions  diverses  qui  ont  été  faites  à ce 
| sujet  par  les  autorités  compétentes,  le  ministre  de 
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l'instruction  publique  fait  connaître  que  ces  mesures 
ne  doivent  pas  être  appliquées  dans  toutes  les  écoles 
normales  qui  n'ont  pas  encore  des  cours  complets  et 
méthodiques  sur  toutes  les  branches  principales  de 
l’enseignement  primaire.  On  ne  peut  en  effet  exiger 
des  professeurs  des  écoles  normales  qu'ils  répètent  » 
pour  les  maîtres  appelés  à se  perfectionner,  les  cours 
qu'ils  font  annuellement  ; et  il  ne  serait  pas  d'une 
grande  utilité  de  soumettre  les  maîtres  d'école  à la 
nécessité  de  suivre  les  cours  ordinaires  de  l'école  nor- 
male pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  auraient  à y passer. 
En  conséquence  il  sera  plus  convenable  de  former  de 
petites  réunions  de  maitres  d'école  pendant  trois  ou 
quatre  semaines , pour  qu'ils  puissent  repasser  en- 
semble méthodiquement  une  partie  spéciale  de  l'en- 
seignement, telle  que  le  calcul,  le  chant,  la  religion 
ou  la  langue  allemande. 

On  aura  l'avantage  de  réunir  toujours  des  hommes 
d'égale  force  sur  une  seule  matière , qui  serait  ainsi 
étudiée  plus  à fond , et  de  ne  distraire  pour  présider  à 
ce  cours  que  celui  des  maitres  de  l'école  normale  qui  le 
fait  habituellement,  cl  qui  pourra  facilement  se  prêtera 
ce  faible  surcroît  d'occupation  pendant  peu  de  semaines. 

Après  avoir  ainsi  repasse  en  quelques  années  toutes 
les  parties  de  l'enseignement  avec  les  mêmes  individus 
qui  auront  été  appelés  à plusieurs  reprises , on  pourra 
organiser  un  cours  général  et  plus  étendu , qui  aura 
sa  place  naturelle  pendant  les  quatre  semaines  avant 
la  clôture  des  travaux  annuels  des  élèves  de  la  classe 
supérieure,  lorsque  ceux-ci  font  la  répétition  générale 
des  cours  de  didactique,  de  méthode  et  de  pédago- 
gie (<).  Les  maîtres  d'école  appelés  du  dehors  pour- 
ront assister  à ces  répétitions , et  leur  présence  même 
profitera  aux  élèves  des  écoles  normales. 

Au  besoin  on  pourra,  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
consacrer  à ce  travail  le  temps  des  vacances. 

Des  indemnités  pourront  être  accordées  en  pareil 
casaux  maitres  lesplus zélés  des  écoles  normales, comme 
aussi  aux  plus  nécessiteux  des  maîtres  d'école  qui  se- 
ront appelés  à ces  exercices.  Les  surintendants  et  les 
inspecteurs  veilleront  de  leur  côté  à pourvoir  au  rem- 
placement provisoire  des  maîtres  d'école  , et  une  école 
dût-elle  même  être  fermée  pendant  un  mois,  ce  qu'on 
évitera  autant  que  possible , il  en  résulterait  encore 
un  avantage  pour  les  enfants , par  l'augmentation  de 
connaissances  cl  d’habileté  que  le  maître  acquerrait 
pendant  son  absence. 

Le  principal  but  de  ces  mesures  est  d'entretenir  le 
zèle  et  l'émulation  des  maitres  d’école,  de  les  main- 
tenir tous  en  état  de  répandre  uniformément  l'inslruc- 

(1)  Ditlaclik,  Melhodik , Pædngogik. 

(2)  Le  mercredi  après  midi  est  un  jour  de  congé  comme 
chez  nous  le  jeudi. 
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lion  et  de  participer  aux  prdgTès  que  le  temps  amène, 
enfin  de  faire  de  l'école  normale  le  centre  de  tout 
renseignement  primaire.  Celte  excellente  mesure 
m'en  rappelle  une  autre  du  même  genre  qui , sans 
avoir  lieu  dans  l'intérieur  des  écoles  normales,  a aussi 
pour  objet  le  perfectionnement  des  maîtres  déjà  placés, 
je  veux  parler  de  ces  conférences  de  maîtres  d'école 
d'un  même  canton , dans  lesquelles  chacun  d'eux 
communique  à ses  confrères  ses  méthodes  et  ses  pra- 
tiques , et  où  tous  s’éclairent  par  un  échange  réciproque 
de  vues  cl  d'idées.  Ces  conférences  sont  libres , il 
est  vrai,  mais  le  gouvernement  les  encourage,  les 
conseille,  et  souvent  les  organise  lui-même  par  l'in- 
termédiaire des  inspecteurs  d'école.  On  pourra  juger 
de  l'importance  de  ces  réunions  périodiques  des  maî- 
tres d'école  d'un  même  canton  par  le  règlement  de 
l’une  de  ces  conférences,  que  je  vais  traduire  ici  : 

1°  Depuis  le  Ier  mai  jusqu'à  la  fin  d'août,  on  s'as- 
semble tous  les  huit  jours,  le  mercredi  après  midi, 
de  deux  à six  heures  (s)  ; du  l,r  septembre  à la  fin 
d'octobre , tous  les  quinze  jours , de  deux  à cinq 
heures;  du  1er  novembre  à la  fin  de  février,  tous  les 
mois,  de  deux  à cinq  heures,  après  le  premier  quar- 
tier de  la  lime  ; enfin  du  1er  mare  à la  fin  d avril , tous 
les  quinze  jours  (s). 

On  s’occupe  spécialement  dans  ces  réunions  de  la 
méthode.  La  meilleure  est,  il  est  vrai , tout  entière 
dans  la  justesse  d'esprit,  le  zèle  et  l'activité  du  mailr*, 
qui  seuls  peuvent  donner  de  l'intérêt  et  de  la  vie  à 
son  école.  Néanmoins  il  serait  utile  que  la  même  mé- 
thode fût,  autant  que  possible,  suivie  dans  tout  un 
canton  ; l’ordre  et  la  régularité  dans  renseignement 
ne  pourraient  qu'y  gagner.  On  examinera  donc  quelle 
est  la  meilleure  méthode  connue  pour  la  lecture , le 
calcul  et  le  chant  ; quels  sont  les  meilleure  livres  élé- 
mentaires. On  passera  en  revue  tous  les  ouvrages 
nouveaux  qui  ont  paru  sur  chacune  des  branches 
d’instruction , la  méthode  de  lecture  du  docteur  llar- 
nisch , celle  de  Pestalozzi  pour  les  éléments  du  calcul, 
ou  celles  de  Kawerau,  de  Mucke,  de  Schellenbcrg, 
de  Fischer,  de  Rcnschmidt  et  autres , ou  l’excellente 
arithmétique  de  Scholz.  La  méthode  de  Rothweil  et 
celle  de  Natorp  pour  le  chant  sont-elles  suffisante*? 
laquelle  est  préférable  pour  le  chant , de  la  musique 
en  chiffres  ou  de  la  musique  notée?  Quels  sont  les 
meilleurs  morceaux  à choisir? 

Quel  est  le  meilleur  livre  de  lecture  pour  la  seconde 
classe  des  écoles  de  campagne?  et  entre  autres  bons 
ouvrages  faut-il  préférer  l'v4mi  des  enfants  de  Wilmsen 
au  Second  Livre  de  lecture  de  Harnisch? 

(S)  D'autres  conférences  ne  s'assemblent  jamais  qu'une 
fois  par  mois. 
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L'enseignement  de  la  religion,  comme  le  fondement 
de  l'instruction  populaire , fera  l'objet  principal  des 
délibérations  de  la  conférence.  La  méthode  caléché- 
tique  doit-elle  être  négligée  comme  elle  l'a  été  dans 
les  derniers  temps?  Quels  sont  les  ouvrages  nécessaires 
au  mailrc , outre  la  Bible  et  le  catéchisme  de  Luther? 
et  trouve-t-il  des  instructions  suffisantes  dans  Hoffman, 
Geisser,  Handel, Haenel  et  Kohlrausch?  D'après  l'exten- 
sion qui  a été  donnée  de  nos  jours  à l'enseignement  dans 
lesécoles  de  village,  on  discutera  jusqu'à  quel  point 
on  peut  s'occuper  des  éléments  de  la  géométrie  et  du 
dessin  ; dans  quelles  limites  on  restreindra  l'enseigne- 
ment de  la  géographie , de  l'ùisloire  et  des  sciences 
naturelles,  et  si  ces  additions  peuvent  être  véritable- 
ment utiles  ou  notre  qu'un  vain  travail  de  mémoire. 

La  discipline  est  une  des  premières  conditions  du 
succès  dans  une  école,  et  ici  sc  présente  la  question 
de  l'emploi  des  récompenses  et  des  punitions.  L'expé- 
rience a prouvé  que  cette  partie  de  l'éducation  est  la 
plus  difficile  à traiter.  On  s'en  occupera  spécialement, 
et  les  difficultés  s'aplaniront  aisément  pour  ceux  qui, 
pénétrés  de  l’esprit  de  l'Évangile , croiront  devoir  à 
leurs  élèves  tout  ce  que  commande  un  amour  religieux 
et  un  dévouement  sans  bornes  aux  saintes  fonctions 
qu'ils  remplissent. 

Le  but  de  la  conférence  est  également  de  fournir 
aux  maîtres  une  occasion  de  s'éclairer  eux-mêmes , cl 
d'étendre  leurs  propres  connaissances.  Seront  donc 
constamment  à l'ordre  du  jour  les  questions  de  gram- 
maire et  de  langue  allemande,  de  calcul,  etc.;  la 
lecture  d’écrits  pédagogiques  et  d'autres  livres  qui 
peuvent  donner  d'utiles  connaissances  aux  maîtres 
d'école  ; les  exercices  de  chant , les  communications 
réciproques  des  expériences  de  chacun  des  maîtres. 

Parmi  les  ouvrages  pédagogiques  recommandés 
particulièrement,  on  aura  les  journaux  sur  l'instruction 
primaire  qui  se  publient  en  Prusse  et  en  Allemagne. 

Les  pasteurs  chargés  de  l'inspection  des  conférences 
pourront  proposer  des  questions  qui  seront  traitées 
par  écrit  et  discutées  ensuite  dans  la  conférence. 

Il  sera  tenu  un  procès-verbal  détaillé  de  toutes  les 
séances. 

(Extrait  du  rapport  de  AI.  le  surintendant  Falk  de 

Landcshulh,  sur  les  conférences  de  maîtres  d'école 

dans  la  circonscription  de  son  inspection  d’école ; 

Journal  de  Beckcdorf,  2e  cahier,  2°  volume.) 

Mais  vainement  toutes  ces  mesures , que  j'aurais 
pu  multiplier,  auraient  été  prises  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  , s’il  ne  se  faisait  rendre  chaque 
année  un  compte  exact  de  l'élat  des  écoles  normales 
primaires.  Aussi,  dès  1825 , une  ordonnance  du  4 avril 
imposa  aux  collèges  d'école  des  consistoires  provin- 
ciaux , l'obligation  d'envoyer  au  ministère  un  rapnorl 
coisiî*.  — tome  lit. 


annuel  sur  les  différentes  écoles  normales  de  la  pro- 
vince , rapport  détaillé  et  complet  qui  embrassât  tous 
les  objets  suivants  : 

1°  Matériel  : entretien  des  bâtiments,  réparation  , 
augmentation  ou  diminution  du  mobilier,  bibliothèque, 
collections,  instruments,  etc.; 

2°  Nombre  des  élèves  ; 

5°  Étal  sanitaire  des  élèves  ; 

4°  Ordre  , discipline , étal  moral  ; 

5°  Méthode  d’enseignement  et  état  de  l’école  d’ap- 
plication annexée  à l'école  normale  ; 

G0 Maîtres  , changement  du  personnel,  distribution 
des  objets  d'enseignement  ; 

7®  Résultats  des  examens  de  sortie  ; 

8°  Placement  des  élèves  sortis; 

9°  Notices  sur  les  élèves  nouvellement  admis  ; 

40®  Répartition  des  secours  aux  élèves  ( Stipendia ) ; 

41®  Notice  historique  de  l'année;  inspections, 
visites  reçues , fêtes , etc.  ; 

42®  Besoins  de  l'école,  demandes  et  proposi- 
tions. 

ta  collège  des  écoles  exige  ce  rapport  du  directeur 
de  l’école  normale , et  il  l'envoie  au  ministère , en  y 
ajoutant  son  jugement  et  ses  remarques. 

Le  ministère,  d'année  en  année,  réforme  les  abus, 
soit  dans  les  hommes , soit  dans  les  choses , et  per- 
fectionne l'établissement.  Souvent,  selon  l'esprit  de 
la  loi  de  4819,  ce  rapport  du  directeur  est  publié,  et 
les  différents  rapports  sur  l’état  des  diverses  écoles 
normales  du  royaume  les  éclairent  toutes , et  entre- 
tiennent entre  elles  une  heureuse  émulation  cl  un 
utile  échange  de  procédés  pédagogiques. 

Celle  publicité  est  non-soulement  utile , mais  né 
cessaire  aux  communes  de  chaque  département,  qui 
mettent  d'autant  plus  de  zèle  à demander  des  maîtres 
â l'école  normale  qu'ils  la  connaissent  mieux  et  chaque 
année  en  observent  les  progrès.  Ces  rapports  sont  d'une 
exactitude  scrupuleuse , la  surveillance  du  collège  des 
écoles  étant  effective  et  le  gouvernement  ponctuelle- 
ment obéi. 

J’ai  sous  les  yeux , M.  le  ministre , un  bon  nombre 
de  ces  rapports  annuels  depuis  4825,  ainsi  que  les 
règlements  de  la  plupart  des  écoles  normales.  Il  serait 
infiniment  utile  de  traduire  tous  ces  comptes  rendus  et 
tous  ces  règlements.  Les  répétitions  cl  les  choses  sem- 
blables montreraient  l'identité  du  plan  suivi  par  le 
ministère,  et  les  différences  de  tout  genre  feraient 
voir  celles  des  provinces  de  la  Prusse  entre  elles.  Ces 
différences  auraient  aussi  l'avantage  d'offrir  un  plus 
grand  nombre  d'objets  â une  sage  imitation  de  la  part 
de  nos  écoles  normales.  Dans  cette  grande  variété  de 
dispositions,  appropriées  à des  localités  diverses,  il 
n,'y  a pas  une  de  nos  écoles  normales  qui  ne  trouvât 

17 


Digitized  by  Google 


450 


iUPPORT  SUR  L'ÉTAT  DE 

quelque  chose  à son  usage.  Il  y a en  Prusse  des  écoles 
normales  catholiques , des  écoles  normales  protes- 
tantes , ainsi  que  des  écoles  normales  où  l'on  reçoit  des 
élèves  des  deux  confessions.  En  général , les  écoles 
normales  catholiques,  sans  être  relâchées,  ont  une 
discipline  moins  austère  que  les  protestantes.  Ces  der- 
nières ont  presque  outré  la  sévérité  de  la  discipline, 
si  dans  un  pensionnat  nombreux  de  jeunes  gens  de 
seize  à vingt-deux  ans , la  discipline  pouvait  jamais  être 
trop  sévère.  L’cx|»ériencc  a appris  que  des  jeunes 
gens,  sortis  des  derniers  rangs  du  peuple  et  qui  n'ont 
pas  encore  perdu  une  certaine  grossièreté , ne  peuvent 
être  impunément  renfermés  pendant  deux  ou  trois 
années,  si  un  esprit  religieux  , même  assez  fort,  n'est 
parmi  eux , et  si  une  discipline  vigoureuse  ne  les  tient 
constamment  appliqués  à leurs  devoirs.  La  règle  de 
semblables  établissements  est  condamnée  à être  un  peu 
monastique  et  militaire , et  c'est  là  jusqu'à  un  certain 
point  le  caractère  de  la  discipline  des  écoles  normales 
protestantes  de  la  Prusse.  Les  règlements  d’étude 
diffèrent  moins  dans  les  écoles  normales  des  deux  con- 
fessions : cependant  ils  sont  aussi  plus  sévèrement 
conçus  dans  les  écoles  normales  protestantes,  et  on 
peut  dire  qu'en  général  celles-ci  sont  supérieures  aux 
écoles  normales  catholiques  La  raison  en  est  surtout 
quelles  sont  plus  anciennes , et  qu'ici  comme  en  toute 
autre  chose  le  temps  et  l'expérience  ont  d'immenses 
avantages.  Il  est  naturel  aussi  que  les  écoles  normales 
de  provinces  arriérées , par  exemple , les  provinces 
polonaises , wcslphalicnncs  cl  rhénanes , se  ressentent 
un  peu  de  l'étal  des  pays  qui  les  recrutent , tandis  que 
les  écoles  normales  des  provinces  centrales  de  la 
monarchie  doivent  à la  civilisation  supérieure  de  ces 
provinces  une  prospérité  qui  chaque  année  s'accroît 
par  ses  effets  mêmes.  Quand  on  entre  dans  une  de  ces 
grandes  écoles  normales  de  la  Saxe  ou  du  Brande- 
bourg , on  ne  peut  s'empêcher  d’être  frappé  de  l'ordre 
admirable  et  de  l'austère  discipline  qui  y régnent 
comme  dans  une  caserne  prussienne;  et  en  même 
temps  tout  y est  libéral  et  respire  le  goût  des  éludes. 
Ne  pouvant  ici,  M.  le  ministre,  m'arrêter  en  détail 
sur  chacune  des  vingt-huit  grandes  écoles  normales  de 
la  Prusse , j'aime  mieux  en  choisir  quelques-unes  que 
je  puisse  vous  faire  connaître  à fond  plutôt  que  de  les 
effleurer  toutes.  Je  prendrai  les  deux  écoles  normales 
les  plus  dissemblables  et  par  leur  confession  religieuse 
et  par  l’état  des  provinces  où  elles  sont  situées.  Je 
choisirai  pour  modèle  d’une  école  normale  catholique 
ci  appartenant  à des  provinces  récemment  annexées  à 
la  monarchie,  l’école  normale  catholique  de  Brühl, 
sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  pays  n’appartient  à la  Prusse 
que  depuis  1845.  L'école  elle-même  est  de  4825. 
C'est  donc  une  création  toute  récente  semblable  à 
celles  que  nous  tentons  aujourd'hui  en  France.  Le 
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directeur  est  un  prêtre  catholique,  M.  le  curé 
Schweitzcr  ; et  le  compte  rendu  est  de  4 825 , c'est- 
à-dire  deux  ans  après  la  première  fondation.  L'autre 
école  normale  que  je  veux  vous  faire  connatirc  comme 
type  d’une  école  normale  protestante  et  appartenant  à 
la  vieille  Prusse,  est  celle  de  Polsdam.  Son  organisa- 
tion est  de  4 84  7 , et  elle  est  fondée  sur  une  petite  école 
normale  antérieure.  Elle  est  dirigée  par  un  prêtre  pro- 
testant, M.  Strietz;  le  compte  rendu  de  celte  école 
est  de  4826.  J’ajoute  que  ces  deux  grandes  écoles 
normales  ne  possèdent  qu’un  revenu  suffisant  et  con- 
venable, mais  inférieur  à celui  de  quelques  autres 
écoles,  surtout  de  la  grande  école  normale  de  Ncuzclle, 
de  sorte  qu’on  ne  verra  rien  ici  qui  ne  doivo  exciter 
l'émulation  de  nos  écoles  normales  et  rien  non  plus 
qui  les  puisse  décourager.  Je  vais  traduire  ici , en  les 
abrégeant  un  peu  , ces  deux  comptes  rendus , dont  le 
ton  et  les  formes  different  autant  que  les  deux  établis- 
sements. Je  laisse  parler  d’abord  M.  le  curé  Schwciuer. 

Rapport  annuel  sur  V école  normale  primaire  catholique 

de  Brühl,  de  4821  - 4825,  par  le  directeur  de 

rétablissement,  M.  le  curé  Schweitzcr. 

Il  ne  sera  pas  déplacé,  je  suppose , de  commencer 
ce  rapport  par  quelques  détails  sur  la  petite  ville  de 
Brühl , où  se  trouve  rétablissement  en  question. 

La  ville  de  Brühl  est  située  dans  une  fort  jolie 
plaine,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , à deux  lieues  de 
Cologne,  à trois  de  Bonn  et  à une  petite  lieue  du  Rhin. 
Des  champs  fertiles,  des  villages  pittoresques  l'envi- 
ronnent. Devant  la  ville  s'élève  majestueusement  l'an- 
tique Colon ia,  avec  scs  nombreux  clochers  et  son  dütne 
colossal  ; elle  borne  la  vue  de  ce  côté.  A droite , le 
Siebengebirge  (t)  dessine  scs  formes  gigantesques  sur 
le  lointain  bleuâtre , et  présente  à l’œil , de  ce  côté  , 
un  point  de  repos  plein  de  grandeur.  De  quelques 
hauteurs  voisines , l'ami  de  la  belle  nature  contemple 
avec  admiration  les  plaines  qui  se  déploient  devant  lui 
et  l'éclat  argenté  du  Rhin  majestueux  qui , dans  de 
longs  circuits,  roule  scs  ondes  aussi  paisiblement  que 
s'il  trouvait  plaisir  à s'arrêter  dans  ces  riantes  campa- 
gnes, tandis  que  deux  longues  chaînes  de  montagnes 
semblent  tenir  cette  magnifique  plaine  embrassée. 
L’une  de  ces  chaînes  s’étend  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'aux  monts  Eiflcr,  et  se  nomme  pour  celte 
raison  le  Vorgebirge  (s)  ; Brühl  est  au  pied  de  cette 
montagne.  La  cime  en  est  couverte  au  loin  par  la  forêt 
de  Vill , et  sa  pente  ondulée  est  parsemée  de  châteaux, 
de  jolis  villages,  dont  les  maisons  se  cachent  sous  les 
arbres  fruitiers.  A l'époque  de  la  floraison , ces  groupes 

(1)  Sept  montagnes  voisines  les  unes  des  autres,  et  qui 
paraissent  n’en  former  qu’une  seule. 

(2)  Introduction  aux  montagnes. 
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de  villages  offrent  l'aspect  le  plus  agréable,  et  forment 
avec  le  reste  un  tableau  d'une  variété  charmante. 

C’est  donc  avec  raison  que  Brühl  a été  le  séjour 
favori  des  électeurs  cl  des  archevêques  de  Cologne  ; et 
autrefois  celte  petite  ville  était  tout  autrement  impor- 
tante qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Brühl  ne  se  com- 
pose plus  aujourd'hui  que  de  deux  cent  soixante  et 
dix-huit  maisons,  parmi  lesquelles  il  y a beaucoup  de 
pauvres  chaumières  de  bauge , et  elle  ne  compte  que 
quatorze  à quinze  cents  habitants.  Depuis  qu'elle  a 
cessé  d'être  la  résidence  des  électeurs , scs  habitants 
vivent  presque  tous  d'agriculture  et  de  petit  commerce. 
Elle  n'offre  que  deux  édilices  remarquables,  le  château, 
qui  est  abandonné , cl  le  monastère.  Ce  dernier  bâti- 
ment est  occupé  par  l'établissement  dout  la  direction 
m’est  confiée. 

Ce  monastère  était  autrefois  la  pépinière  de  l'ordre 
des  franciscains  pour  toute  la  province  de  Cologne. 
Après  la  suppression  de  l’ordre  sur  la  rive  gauche  du 
lUtin  en  1807,  Napoléon  donna,  le  4 septembre  i807, 
le  monastère  cl  ses  dépendances  à la  ville  de  Brühl , 
qui  les  céda  en  181*2  à MM.  Scliug  et  Schumacher, 
pour  y fonder  une  école  secondaire , et  un  établisse- 
ment d'éducation  commerciale  , dout  l'existence  finit 
eu  1833.  La  ville  céda  ensuite  ces  bâtiments  à l'ad- 
ministration royale  du  pays,  vers  la  fin  de  l'année  1 833, 
(tour  établir  l'école  normale  primaire  qui  s'y  trouve 
maintenant. 

LOCAL. 

maison  est  bâtie  dans  le  grand  style,  à trois 
étages  ; elle  est  de  forme  quadrangulairc.  L'entrcc  est 
au  nord,  et  conduit  par  une  petite  avant-cour,  d'un 
côté  dans  le  couvent , de  l'autre  dans  l'église , qui  est 
belle,  claire,  élevée  ; son  maître  autel  de  marbre  arti- 
ficiel et  son  orgue  sont  admirés  comme  deux  objets 
fort  beaux.  Du  cèle  du  midi  s'avancent  deux  ailes  qui 
donnent  au  bâtiment  l'apparence  gracieuse  d'un  châ- 
teau. Dès  l'entrcc , des  cloîtres  larges , à voûtes 
élevées,  plaisent  par  leur  clarté.  Us  font  le  tour  du 
bâtiment,  ainsi  que  les  corridors  du  second  cl  du  troi- 
sième étage.  Au  rez-de-chaussée , nous  avons  quatre 
salles  d'étude,  cl  une  grande  salle  â manger  très-claire, 
qui  sert  en  même  temps  de  salle  de  réunion , d'étude 
et  de  prière.  A cèle  sont  deux  chambres  d’école , cl 
deux  autres  pour  l'économe , avec  cuisine , office  cl 
pièce  pour  les  domestiques  , au-dessous  du  rez-de- 
chaussée  ; le  portier  y a aussi  sa  cuisine  et  deux  cham- 
bres. L'établissement  a , près  de  la  cuisine  , un  puits 
très-bon  et  très- abondant , dont  l'eau  est  tirée  par 
une  pompe  ; une  petite  rivière  qui  passe  sous  les  deux 
ailes  est  d’un  grand  prix  pour  la  propreté. 

Le  directeur  occupe , au  second  étage , le  coté 


orienlaldu  bâtiment  ; l'inspecteur,  l’aile  gauche  et  une 
partie  du  côté  du  sud  ; l'économe  a le  reste  du  côté 
du  sud  ; l'aile  droite  et  le  côté  de  l'ouest  sont  habités 
par  un  ancien  père  et  un  frère  de  l'ordre  des  francis- 
cains , regardés  comme  les  derniers  rejetons  d'une 
souche  autrefois  florissante,  maintenant  éteinte,  et  par 
le  maître  de  l'école  d’exercice  (Ucbutujs-Schulé).  Il 
n'y  a [tas  de  chambres  au  nord , mais  seulement  des 
corridors  qui  aboutissent  à l’église. 

Les  maîtres  auxiliaires  habitent  l'étage  supérieur, 
où  sc  trouvent  en  outre  cinq  chambres  d'infirmerie  au 
sud , et  deux  grands  dortoirs  pour  les  élèves , à l’est 
et  à l’ouest  du  bâlimcul  principal.  Un  grenier  bien 
entretenu  couvre  toute  la  maison , et  offre  â l'économe, 
ainsi  qu'aux  maîtres , des  places  commodes  pour  leur 
provision  de  céréales. 

Quaul  au  local  j»our  l'enseignement  cl  l'habitation , 
les  maîtres  et  les  élèves  ont  tout  sujet  d'élre  satisfaits 
Les  appartements  des  maîtres  ne  sont  pas  beaux,  il 
est  vrai  ; d'autres  écoles  en  possèdent  de  meilleurs;  mais 
avec  quelques  cmbellissemculs , ils  pourront  devenir 
irès-déccnls.  Les  dortoirs  des  élèves  sont  gais  et  mieux 
ornés  que  je  ne  les  ai  vus  dans  aucune  école  normale. 
L'aspect  en  est  très-propre  et  très-agréable,  lorsque 
les  lits  sont  pourvus  de  dra|>s  blancs  et  tous  couverts 
de  même,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  les  établis- 
sements qui  fournissent  les  lits.  Celle  maison  n'a  qu'un 
inconvénient,  les  courants  d'air  violents,  auxquels  je 
crois  pourtant  que  l'on  pourrait  remédier. 

Les  alentours  du  bâtiment  sont  aussi  agréables  que 
l'intérieur  en  est  convenable. 

La  maison  est  située  du  plus  beau  côté  de  la  ville , 
cl  n'a  de  commuqication  qu’avec  le  château  , par  une 
construction  intermédiaire  et  par  les  bâtiments  de 
l'ancienne  orangerie.  Elle  a une  vue  riante  sur  des 
campagnes  magnifiques  ; un  grand  potager , une  cour 
commode  et  deux  petits  terrains  pour  parterre  en  dé- 
tendent. 

Le  bâtiment  est  en  pierre,  par  conséquent  très-so- 
lide; il  est  bien  un  peu  gris  maintenant,  mais  un 
crépi  neuf  lui  donnerait  bientôt  un  aspect  plus  riant. 
La  toiture  est  bien  entretenue,  et  si  une  fois  on  entre- 
prenait une  réparation  un  peu  étendue  du  bâtiment 
principal , il  ne  faudrait  par  la  suite  qu'une  dépense 
très-faible  pour  l'entretien  du  tout. 

Pendant  l'année  qui  s'est  écoulée,  il  n'a  pas  été  fait 
de  grandes  réparations.  Dans  l'appartement  du  direc- 
teur, trois  nouvelles  portes  battantes  ont  été  faites , 
ainsi  qu'une  clôture  à l'entrée  de  l'appartement,  pour 
empêcher  les  courants  d’air.  Dans  le  grenier  on  a fait 
deux  cloisons  en  lattes,  pour  séparer  les  parties  appar- 
tenant au  directeur  et  à l'inspecteur,  ainsi  que  quatre 
nouvelles  lucarnes.  Dans  la  cuisine  de  l’économe  une 
nouvelle  porte  a été  placée  dans  un  endroit  qui  en 
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manquait , pour  obvier  de  ce  côté  au  courant  d'air. 
On  a fait  à l’entrée  de  la  grande  cave  une  double  porte 
en  chêne,  et  des  coffres  dans  les  chambres  d'infirmerie 
et  de  clavecin. 

(Ci-joint  l'inventaire  dans  la  forme  prescrite,  etc.) 

L’école  normale  s’est  donné  celle  année  pour  la 
bibliothèque  : 

L’école  populaire  chrétienne,  de  M.  Kruminuchcr  ; 

Ce  qu'il  faut  savoir  de  la  physique , de  Herr  ; 

Un  Ilcrbarium  vivum,  se  composant  de  trois  ccnl 
soixante-neuf  numéros. 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES. 

" S 

Lo  nombre  des  élèves  est  fixé  à cent;  dans  ce  mo- 
ment il  y en  a quatre-vingt-douze.  L’établissement  a 
pour  but  de  former  des  maîtres  d'école  pour  les  com- 
munes catholiques  des  quatre  départements  de  Cn- 
blentz,  Cologne,  Aix-la-Chapelle  et  Dusseldorf.  En 
principe,  sa  position  à l'égard  du  gouvernement  est  de 
recevoir  les  élèves  de  ses  mains,  cl  de  les  lui  rendre 
perfectionnés.  Dans  les  autres  écoles  normales  il  est 
de  règle  que  les  aspirants  soient  examinés  par  les 
maîtres  d’école , et  déclarés  par  ceux-ci  capables  ou 
incapables  d'être  admis,  proposés,  ou  reçus  immédia- 
tement ; mais  ici  il  est  d’usage  que  les  aspirants  soient 
examinés  dans  leur  département , sans  aucune  inter- 
venlion  de  l’école,  et  ensuite , sur  la  lettre  de  nomi- 
nation du  gouvernement , admis  par  le  directeur.  En 
revanche,  l'école  est  chargée,  avec  la  condition  d’un 
commissaire  particulier,  de  l'examen  de  sortie.  L’élève, 
déclaré  propre  à être  choisi  cl  nommé,  n’a  plus  besoin 
d'être  examiné  par  le  gouvernement.  Do  même,  en 
vertu  du  règlement , l’école  est  nou-sculement  auto- 
risée, mais  obligée,  à la  fin  de  la  première  année,  de 
renvoyer  les  élèves  qu'elle  prévoit  ne  devoir  pas  at- 
teindre le  degré  de  capacité  indispensable.  L'école  a 
été  obligée,  lors  de  l'examen  de  sortie  de  l’année  pré- 
cédente, d'appliquer  celte  mesure  à huit  élèves,  ce 
qui  a réduit  celte  aunée  leur  nombre  à quatre-vingt- 
douze. 

état  sanitaire  des  élèves. 

i.a  santé  des  élèves  en  182  i n'a  pas  été , en  géné-  j 
ral,  aussi  bonne  que  l'année  précédente;  en  comparant 
les  comptes  des  médecins  pour  ces  deux  années,  il  en 
résulte  un  désavantage  marqué  pour  la  dernière. 

Ces  comptes  portent , pour  1825,  GG  rixd.,  et  177 
pour  1824.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nombre 
des  élèves  en  1824,  comparé  à celui  de  1823 , était 
comme  de  trois  à deux.  11  n’y  a pas  eu , il  est  vrai,  de 
maladies  contagieuses , cl  il  s’en  est  peu  montré  qui 
eussent  un  caractère  sérieux  ; mais  il  y a eu  de  fré- 
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quentes  fièvres  inflammatoires  et  catarrhales,  quelques 
fièvres  intermittentes  et  une  fièvre  nerveuse.  Les 
ophthalmies  inflammatoires , les  maux  de  poitrine  et 
les  palpitations  de  cœur  n'ont  pas  été  rares.  Le  méde- 
cin n'a  pas  laissé  les  élèves  manquer  de  soins  ; je 
pourrais  même  dire  que  ces  soins  ont  été  trop  grands, 
et  je  suis  convenu  avec  le  médecin  qu’il  n'ordonnerait 
plus  de  médicaments  que  dans  le  cas  où  la  diète,  le 
repos,  la  transpiration  et  les  remèdes  domestiques  ne 
suffiraient  pas.  Afin  d’empêcher  les  jeunes  gens  d’abu- 
ser de  la  facilité  de  recourir  au  médecin  , j’ai  arrêté 
que  dorénavant  personne  ne  pourrait  s’adresser  à ce 
dernier  sans  ma  permission.  On  évite  les  maladies  de 
peau  nuisibles,  en  faisant  visiter  les  élèves  |»ar  le  mé- 
decin dès  leur  entrée,  et  pour  plus  de  sécurité,  la 
visite  est  renouvelée  au  bout  de  huit  jours.  Si  des 
soupçons  fondés  sc  présentent , la  séparation  de  pré- 
caution a lieu  ; si  la  visite  donne  la  certitude  d’une 
maladie  d'espèce  contagieuse,  l'élève  est  renvoyé 
jusqu'à  parfaite  guérison.  Depuis  la  fondation  de 
rétablissement  , deux  élèves  ont  été  attaqués  de 
phthisie  et  sont  morts  dans  leur  famille  : Lun , Jean 
Henri  Schmilz,  du  département  de  Cologne,  le  23  mai 
de  l'année  dernière  ; l'autre , Joseph  Waldnehl , du 
département  de  Dusseldorf,  le  21  janvier.  M.  le  doc- 
teur Scholl  a fait , sur  les  maladies  qui  se  sont  pré- 
sentées et  leurs  causes , un  rapport  succinct  que  jo 
joins  ici  (suit  le  rapport,  etc.). 

ORDRE,  DISCIPLINE,  MORALITÉ. 

Sans  ordre , le  moindre  succès  est  impossible  ; le 
plus  petit  ménage  ne  peut  s'en  passer  ; mais  dans  une 
maison  grande  et  nombreuse,  l'ordre  est  tellement 
nécessaire , que  sans  ordre  tout  tomberait  dans  la  con- 
fusion. Dans  un  établissement  composé  d'éléments 
divers,  comme  celte  école  normale,  où  des  jeunes  gens 
qui  diffèrent  de  langage,  de  mœurs  et  d'éducation,  se 
trouvent  réunis  et  vivent  ensemble,  il  doit  régner  une 
règle  sévère.  Celle  règle , dans  la  vie  de  famille , c’est 
le  chef  lui-même;  et  il  est  certain  que  dans  un  grand 
établissement , les  administrateurs  ont  l'obligation 
étroite  d'être  l'exemple  de  tous.  Ils  sont  ce  ressort  de 
la  grande  horloge,  qui  ne  peut  perdre  son  mouvement 
sans  que  tout  ne  s’arrête.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins 
qu'un  grand  établissement  ail  ses  règles  précises , ses 
lois  écrites.  L'administration  remplit,  il  est  vrai , le 
vide  de  la  loi  et  se  met  a sa  place , lorsque  ccllc-ci 
garde  le  silence  ; mais  tous  , sans  distinction  , doivent 
savoir  avec  précision  ce  qu'ils  doivent  et  ce  qu'ils  peu- 
vent faire.  L'est  |>ourquoi  le  soussigné  ne  peut  partager 
l'opinion  de  quelques  instituteurs  fort  estimables,  qui 
trouvent  qu'il  n'est  ui  nécessaire  ni  utile  qu'il  y ait  des 
lois  écrites  pour  un  établissement  comme  l’école  nor- 
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male  primaire  , et  même  que  le»  loi»  écrite»  peuvent  en  été  à quatre  heure»,  et  même  un  peu  plu»  têt  dan» 
être  dangereuse»,  en  ce  qu'elles  excitent  à le»  enfrein-  le»  jour»  le»  plu»  long» , en  hiver  ù six  heure» , au 
dre.  Cette  manière  de  voir  et  ces  inquiétude»  ne  pour-  printemps  et  en  automne  à cinq  heure»  du  matin.  En 
raient  avoir  de  fondement , Rclon  moi , qu'autanl  que  I revanche , je  me  couche,  ainsi  que  le»  élève»,  en  été  à 
le»  loi»  auraient  été  faite*  arbitrairement.  Mai»  le»  neuf  heure»  ou  neuf  heures  et  demie;  en  hiver,  au 
lois  sortent  comme  d’clles-mémcs  de  la  nature  des  I printemps,  en  automne  à dix  heure»  du  »oir.  Le»  élève» 
chose».  Qu’on  réunisse  une  société  de  jeunes  gens  «an»  sonnent  alternativement  le  réveil;  un  quart  d'heure 
leur  prescrire  aucun  règlement  ; eux-mêmes,  s’ils  sont  après  le  coup  de  cloche , sur  un  second  avertissement, 
doués  d'une  raison  saine,  sentiront  bientôt  la  nécessité  on  se  réunit  dans  la  salle  à manger,  où  la  prière  du 
de  faire  de*  lois  sur  leurs  rapports  entre  eux , et  de  matin  sc  fait  en  commun  ; ensuite  tout  le  monde  me 
désigner  l'un  d'eux  pour  gardien  ou  protecteur.  Il  est  suit  à l’église , où  je  dis  la  sainte  messe.  L’un  des 
donc  fort  naturel,  utile  et  convenable,  que  les  ad-  élève»  la  sert,  tous  les  autre»  y répondent  en  chœur; 
ministrateur8  et  le»  maîtres  fassent  eux-mêmes  des  loi»  cet  acte  religieux  , pour  lequel  on  »e  sert  du  livre  de 
pour  l’école  qui  leur  est  confiée.  Mais  accordons  que  prières  et  du  livre  de  cantiques  de  Mgr.  l’évêque  de 
les  lois  portent  en  elles  l'attrait  de  les  enfreindre,  qu’en  Hommer,  est  quelquefois  mêlé  de  chant  , mai»  rare- 
resultc-t-il  ? Qu'elles  sont  inutiles.  Alors,  par  la  même  ment,  parce  que  chanter  de  très-matin  est,  dit-on, 
raison,  toutes  le» lois  devraient  aussi  être  supprimées,  nuisible  ù la  poitrine  et  à la  voix.  Tout  est  terminé 
parce  que  notre  nature  dégénérée  nous  porte  à les  en-  dan*  une  heure , cl  les  élèves,  après  avoir  consacré  à 
freindre.  Il  faut,  je  crois,  imiter  le  père  et  le  grand  Dieu  le  moment  de  l'aurore,  font  d'abord  leurs  lits, 
instituteur  de  tous  les  hommes,  qui  ne  s’est  pas  contenté  vont  ensuite  déjeuner,  et  »e  préparent  aux  leçons  qui 
d écrire  des  lois  dans  le  cœur  de  ses  enfants,  mai»  qui  commencent  à huit  heure»,  ou , suivant  In  saison , à 
leur  en  a donné  de  positives  dans  le  Nouveau  comme  sept  heures  du  matin.  En  établissant  cette  règle,  j’eus 
dans  l'Ancien  Testament.  Des  lois  fixes  donnent  à une  la  crainte,  dans  les  commencement»,  que  sc  lever 
institution  une  marche  ferme , protègent  contre  l’arbi-  matin  et  sc  rendre  de  suite , en  hiver,  dans  une  église 
traire,  préviennent  les  erreurs,  les  précipitations,  et,  froide,  ne  fût  nuisible  à la  santé;  mais  je  précède 
ce  qui  est  important  pour  l’avenir,  elles  représentent  moi-même  le»  élèves  et  n’ai  reçu , de  leur  part , aucune 
clairement  et  d'une  manière  frappante  la  nécessité  des  plainte  à ce  sujet.  On  pourrait  bien  m'objecter  que  je 
lois  de  l’État,  et  préparent  à une  obéissance  volontaire  suis  plus  chaudement  vêtu  que  ces  jeunes  gens  : mais 
envers  celles-ci.  L'opinion  que  j’explique  ici  dérive  en  ils  «ont  plu»  jeunes , ils  ont  un  sang , un  estomac  plu» 
moi  de  la  conviction  de  l’utilité  des  lois  écrites  et  po»i-  chauds  que  le  mien  , et  cela  rétablit  l'équilibre.  De 
tives  en  général , et  l’expérience  m’y  a de  plus  en  plus  plus,  il»  ne  peuvent  que  gagner  ù s’endurcir,  et  se 
affermi.  Car,  dans  les  infractions  à l'ordre  et  ù la  nuire  beaucoup  au  contraire  par  trop  de  délicatesse 
discipline  survenues  de  temps  à autre , je  me  suis  et  de  mollesse.  Les  dimanches  et  jours  de  fête  consa- 
borné  à punir  cette  faute , en  lisant  avec  un  calme  crée , je  dis  l'office  aux  élèves  à huit  heures  cl  demie 
sévère,  soit  en  particulier,  soit  en  assemblée,  la  loi  du  matin;  on  chante  une  messe  allemande  à quatre 
enfreinte  , et  celte  punition  n’a  jamais  manqué  son  voix , ou  du  plain-chant  et  dca  hymne»,  et  aux  grandes 
effet.  solennités  une  messe  en  latin.  Dans  le  courant  de 

Après  cette  digression  (I),  qui  m’a  semblé  à sa  place,  l'année , les  élèves  de  la  première  classe  ont  plusieurs 
je  reviens  à l'ordre  de  la  maison.  Il  est  de  noire  devoir  foi*  très-bien  exécuté  quelques  messes  en  musique, 
de  profiter  aussi  longtemps  que  possible  de  la  clarté  très-faciles  ; mais  en  général  je  ne  suis  pas  encore  en- 
du  jour,  afin  d’avoir  moins  besoin  de  la  lumière  de  In  fièrement  satisfait  de  notre  musique  d'église  ; non  pas 
lampe,  parce  que  celle  du  jour  est  plus  saine,  plus  que  les  maîtres  et  les  élèves  ne  fassent  de  leur  mieux, 
gaie,  plus  parfaite  et  ne  coûte  rien.  Il  serait  donc  mais  parce  que  nous  manquons  de  morceaux  de  musique 
impardonnable  à nous  de  faire  du  jour  la  nuit  cl  de  la  religieuse  convenables.  Le  chant , dans  les  églises 
nuit  le  jour.  Mois  nous  sommes  encore  pour  un  autre  catholiques,  est  soumis  à une  condition  particulière  : 
motif  d’accord  avec  le  sage  qui  dit  : Se  coucher  de  il  faut  qu’il  sc  beaux  actes , aux  moments  de  la  messe  ; 
bonne  heure,  se  lever  matin,  rend  sage,  donne  la  santé,  qu’il  forme  un  tout  séparé  cl  cependant  en  harmonie 
remplit  la  maison.  Je  tiens  beaucoup  à ce  que  les  avec  la  messe  ; en  outre , il  faut  qu'il  exprime  chacune 
jeunes  gens  s'habituent  à quitter  leur  lit  de  bonne  des  époques  de  l’année  ecclésiastique.  Or  nous  avons 
heure,  et  à ce  que  le  soir  ils  mettent  de  côté  toute  lrès-|K*u  de  musique  religieuse  faite  pour  le  peuple;  ce 
inquiétude  et  tout  travail , pour  jouir  d'un  sommeil  qui  peut  en  exister  est  entre  les  mains  de  quelques 
qui  les  rafraîchisse.  C’est  pourquoi  nous  nous  levons  particuliers , qui  ne  sont  pas  disposés  à s'en  dessaisir. 

Il  peut  y avoir  beaucoup  de  morceaux  dans  tous  les 
genres  de  style  religieux,  mai»  seulement  dans  la 
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musique  plus  relevée  ; cl  à quoi  bon  pousser  aussi  loin 
les  éludes  des  élèves , si  cela  ne  leur  est  pas  utile  dans 
le  cercle  de  leur  aelivilé?  La  musique  de  haut  style 
ne  peulel  ne  doit  jamais  devenir  la  propriété  du  peuple. 
I^i  musique  ne  doit  pas  rcslcr  un  simple  objet  de  fan- 
taisie , mais  servir  à ennoblir  le  cœur,  à le  cultiver,  à 
le  former  moralement.  Il  importe  peu  de  quelle  ma- 
nière on  chante , mais  bien  ce  qu’on  chante.  Dans  les 
écoles  normales  primaires  , la  musique , non  plus  que 
la  lecture,  ne  doit  pas  être  à elle-même  son  but  prin- 
cipal , mais  il  faudrait  la  considérer  et  la  traiter  comme 
un  moyen  pour  atteindre  un  but  élevé,  qui  est  ici 
l'éducation  et  la  culture  morale.  L'est  donc  avec  raison 
que  l'on  demande  aux  écoles  normales  primaires  de 
propager  un  chant  religieux  populaire  plus  noble  cl 
plus  digne  ; ce  doit  être  là , eu  fait  de  musique , leur 
but  principal.  Un  bon  compositeur  pourrait  acquérir, 
en  ce  genre,  une  gloire  immortelle.  Il  serait  à désirer 
que  les  autorités  supérieures,  surtout  les  autorités 
ecclésiastiques , s'appliquassent  à encourager  les  com- 
positeurs, qui  auraient  du  génie  pour  la  musique 
religieuse  populaire,  à remplir  ce  vide.  Je  n'ai  en 
vue,  il  est  vrai,  que  l'Église  catholique  et  scs  offices  ; 
il  en  est  tout  autrement  de  l'Église  évangélique.  Elle 
possède  un  grand  approvisionnement  de  psaumes  ; il 
n'est  besoin  que  d'en  choisir  d'analogues  au  sermon , 
et  un  tout  se  trouve  ainsi  formé.  C'est  pourquoi  les 
écoles  normales  primaires  protestantes  ont , sous  ce 
rapport,  une  tâche  beaucoup  plus  facile.  Dans  le  culte 
catholique , au  contraire , le  sermon  n'est  qu'une 
partie  d'un  tout  plus  élevé,  avec  lequel  les  chants 
doivent  s'accorder  en  se  conformant  aux  divers  mo- 
ments importants,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y a si  peu 
de  plain-chant  dont  on  puisse  se  servir.  Pour  atteindre 
le  but  proposé , nous  aurions  besoin  non-seulement 
d'un  bon  organiste,  mais  aussi  d'un  habile  coin|K>si- 
leur,  qu'il  est  peu  facile  de  trouver.  Je  reviens  à l'ordre 
de  b journée. 

Le  jour  commence  par  la  prière  et  finit  de  même. 
Un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  avant  de  se  met- 
tre au  lit , tous  les  élèves  se  réunissent  au  coup  de  la 
cloche  pour  la  prière  du  soir.  On  fait  une  lecture  rapide 
dans  l'Écriture  sainte  ; et  après  m'être  étendu  plus  ou 
moins  sur  le  texte  et  l'avoir  recommandé  à l'imitation, 
je  termine  par  une  prière.  Pendant  l'année  qui  s'est 
écoulée , je  faisais  le  dimanche  un  discours  d'homilé- 
tique  sur  le  texte  du  jour  avant  la  messe  ; mais  comme 
il  tue  devient  difficile  de  parler  à jeun,  j'ai  remis  ce 
discours  au  soir.  11  a été  aussi  décidé  que , pour  entre- 
tenir le  sentiment  religieux  et  moral , les  élèves  se 
confesseraient  et  communieraient  une  fois  le  mois , 
quand  des  raisons  particulières  ne  feraient  pas  remet- 
tre cet  acte  à six  semaines  ou  au  plus  tard  à deux  mois. 
Du  reste , la  journée  est  employée  suivant  l'indication 
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des  leçons  et  dans  l'ordre  arrêté  par  le  ministre.  Les 
élèves  n’ont  la  liberté  de  sortir  que  l'après-midi  de 
congé  qui  se  trouve  dans  la  semaine  ; et  cela  suffit  à 
leur  santé  , parce  que  dans  toutes  les  heures  de  récréa- 
tion ils  peuvent  prendre  de  l’exercice  dans  le  grand 
jardin  de  deux  acres,  dépendant  de  l'établissement. 
Cependant  quand  les  journées  sont  belles,  je  leur 
accorde  des  sorties  extraordinaires  dans  les  champs , 
lorsque  je  crois  cet  exercice  favorable  à leur  santé; 
et  dans  cette  vue  je  mets  la  condition  expresse  que 
l’on  n'emportera  pas  de  pipe,  étant  persuadé  que  fumer 
est  plus  ou  moins  nuisible  aux  jeunes  gens. 

Il  est  beau  de  corriger  les  défauts,  plus  beau  encore 
de  les  prévenir.  On  n'a  pas  manqué  de  raisons  pour 
ériger  en  principe , qu'il  faut  absolument  laisser  faire 
aux  enfants  leur  volonté,  afin  que  leur  volonté  devienne 
forte,  cl  ne  chercher  qu’au  moment  du  développement 
de  la  raison  et  par  celle-ci  à lui  donner  une  direction 
élevée.  Mais  cela  s'appelle  commencer  par  laisser  pren- 
dre à la  mauvaise  herbe  le  dessus  sur  le  bon  grain, 
et  vouloir  l’arracher  quand  clic  est  devenue  forte  : 
l'expérience  prouve  que  la  bonne  semence  lève  mieux, 
croit  et  se  fortifie  ',  quand  le  sol  a été  purge  des  mau- 
vaises herbes.  La  discipline  chez  les  écoliers , comme 
la  pudeur  chez  les  enfants , devra  donc  à la  fois  pré- 
céder l'instruction  et  l'accompagner.  Sans  doute , la 
crainte  et  la  retenue  extérieure  ne  sont  que  le  com- 
mencement de  b sagesse  : il  faut  amener  l'homme  à 
penser  de  lui-mémc  et  sans  impulsion  extérieure  aux 
devoirs  qui  lui  sont  imposés , de  manière  qu'il  soit 
disposé  à accomplir  tout  ce  qu'il  aura  reconnu  être  un 
devoir,  à n'interroger  que  sa  conscience  et  à se  mettre 
au-dessus  des  louanges  et  du  blâme  des  hommes.  Cela 
est  vrai  et  incontesté  ; cependant  la  chair  reste  tou- 
jours faible , lors  même  que  l’esprit  est  prompt;  et  il 
est  peu  de  ces  élus  pour  qui  l'approbation  ou  le  blâme, 
les  remontrances  ou  les  encouragements , l'espérance 
et  b crainte , ne  sont  pas  des  ressorts  nécessaires  ; c'est 
pourquoi  ces  moyens  subsistent  en  grand  comme  en 
petit , dans  les  maisons  particulières  comme  dans  les 
écoles,  dans  l'Église  comme  dans  l'État;  et  ils  ne  ces- 
seront jamais,  s'ils  sont  convenablement  employés, 
d'avoir  un  effet  salutaire.  Une  contrainte  et  une  disci- 
pline dure  est  aussi  éloignée  de  mes  goûts  que  de  mes 
principes  ; mais  l’expérience  réclame  une  sévère  dis- 
cipline dans  de  grandes  écoles  , surtout  à leur  début. 
Une  fois  qu'un  ordre  a été  établi , que  b volonté  de 
chacun  s'est  pliée  à l'unité  de  l'ensemble , alors  b 
première  sévérité  peut  s'adoucir  ou  même  se  changer 
en  une  douceur  bienveillante.  D'aussi  loin  que  je 
puisse  m'en  souvenir,  l'éducation  des  enfants  m'a  sem- 
blé meilleure  dans  les  maisons  où  ce  principe  est  suivi 
raisonnablement  : laisser  les  enfants  se  pervertir  et  sc 
corrompre  dans  leurs  premières  années  par  unedouceur 


DANS  QUELQUES  PAYS  DE  L ALLEMAGNE.  i35 


faible  cl  une  tendresse  molle , puis  les  reprendre,  les 
corriger,  les  punir  avec  rigueur,  est  un  faux  système. 

Par  ces  motifs,  on  commence  toujours  ici  par  la 
lecture  du  règlement  de  la  maison  et  des  lois  discipli- 
naires, afin  que  les  élèves  sachent  bien  ce  qu'ils  ont  à 
faire,  et  Ton  veille  sévèrement  h l'exécution  stricte  de 
tontes  les  dispositions  du  règlement.  Les  maîtres , de 
leur  côté,  mettent  le  plus  grand  soin  à se  montrer 
exacts  dans  toutes  leurs  obligations.  On  fait  ensuite , 
suivant  le  besoin,  des  répétitions  partielles  de  cette 
lecture  ; ainsi  la  discipline  s'affermit  et  devient  de  plus 
en  plus  facile.  La  principale  punition  est  le  renvoi , cl 
l'école  s'est  vue  forcée,  pendant  l'année  précédente, 
d'en  faire  usage  une  couple  de  fois;  du  reste , on  cher- 
che à proportionner  le  châtiment  à la  faute,  parce 
qu'il  a pour  but  l'amélioration  du  coupable  cl  le  bien 
de  tous.  Par  exemple,  si  un  des  élèves  reste  au  lit  par 
mollesse , on  lui  retranche  à dîner  la  portion  de  viande, 
et  pendant  quatre,  huit  ou  quinze  jours  de  suite,  il  est 
obligé  dedéclarer  sa  présence  dans  la  réunion  du  malin. 
Ne  pas  sortir  les  jours  de  congé , sonner  la  cloche , 
porterde  l'eau,  sont  les  seules  punitions  corporelles  pour 
les  fautes  de  mollesse  et  les  infractions  à l'ordre.  Les 
autres  fautes  d'impatience  ou  d'étourderie , de  pateli- 
nage ou  de  dureté , de  grossièreté  ou  toute  autre  mal- 
honnêteté , les  fautes  contre  la  décence  ou  les  bonnes 
mœurs , sont  punies  par  des  notes  au  livre  de  l'inspec- 
tion que  les  coupables  signent,  et  par  l'cspècc  de 
publicité  qui  est  ainsi  donnée  à des  sentiments  et  à 
des  désirs  qu'ils  auraient  voulu  dérober  à tout  le 
monde.  Quant  à la  conduite  des  élèves  hors  de  la 
maison , les  administrateurs  et  les  bourgeois  rendent 
unanimement  témoignage  qu'on  ne  s'aperçoit  nulle- 
ment de  la  présence  de  ces  jeunes  gens.  Il  n’est  pas 
difficile  de  parler  à leur  cœur,  et,  par  des  représenta- 
tions à leur  portée , de  les  loucher  jusqu'aux  larmes. 

Je  pourrais  en  indiquer  plusieurs  exemples  sans  la 
crainte  de  trop  allonger  ce  rapport.  Cependant  j’en 
rapporterai  un  : L'année  précédente  les  élèves  de 
la  classe  supérieure  furent  mécontents  de  l'économe, 
cl  ils  présentèrent  une  pétition  signée  d'un  grand 
nombre , dans  laquelle  iis  énuméraient  leurs  griefs , 
et  demandaient  un  autre  économe.  Je  remis  la  pétition 
à ce  dernier  pour  qu'il  pût  y répondre,  et  après  qu'il 
se  fut  défendu , je  laissai  parler  les  accusateurs  et 
l'accusé  pendant  une  leçon  de  religion.  Celui-ci  n'était 
pas  irréprochable,  et  sa  faute  même  était  évidente  : 
la  plainte , de  son  côté , était  exagérée  et  odieuse , 
inexacte  et  inconsidérée  ; car  plusieurs  avaient  signé 
sans  lire  ; d'autres  avaient  apposé  leur  signature 
parce  que  tel  ou  tel  point  leur  semblait  juste;  d'au- 
tres enfin  s'étaient  montrés  très-actifs  à recueillir  des 
signatures,  et  avaient  fait  des  reproches  à ceux  qui 
avaient  refuse  de  mettre  leur  nom.  L'affaire  étant  une 


fois  clairement  exposée , l'économe  eut  sa  part  de 
réprimande  et  fondit  en  pleurs;  les  autres  étaient 
émus  jusqu'aux  larmes , et  les  coupables , quand  on 
leur  eut  développé  ce  que  leur  conduite  avait  d'in- 
convenant, d'inconsidéré  et  même  de  criminel,  recon- 
nurent leur  injustice  et  promirent  de  ne  plus  rien 
entreprendre  de  pareil. 

L'ordre  et  la  discipline , l'instruction  et  la  prière 
sont  donc  regardés  et  employés  comme  autant  de 
moyens  généraux  et  particuliers  pour  cultiver  la  mo- 
ralité des  élèves , et  le  soussigné,  pendant  ce  court 
espace  de  temps,  a eu  plus  d'une  fois  la  satisfaction 
de  voir  plusieurs  élèves,  qui  arrivaient  à l’école  avec  de 
fâcheuses  habitudes,  en  sortir  métamorphosés  et  renou- 
velés. La  modestie  remplaça  l'étourderie , l'esprit  de 
tempérance  le  besoin  des  jouissances  sensuelles , et 
ceux  qui  n’étaient  venus  chercher  qu'un  pain  commun 
y prirent  le  goût  d'un  pain  plus  relevé.  Il  n’est  guère 
possible  parmi  un  grand  nombre  d'élèves  qu'il  ne  se 
glisse  pas  quelque  sujet  vicieux , cl  l'année  dernière , 
parmi  les  nouveaux  arrivés , se  trouva  un  voleur  habile 
et  rusé , dont  les  vols  remplirent  l'établissement  de 
mécontentement  et  d'effroi.  Il  était  difficile  do  le 
découvrir;  mais  le  mensonge  cl  la  perversité  ne  peuvent 
être  de  longue  durée.  De  grands  soupçons  s'accumu- 
lèrent dans  le  cours  de  l'année  sur  le  coupable , et 
quoiqu’il  n'y  eût  pas  de  preuves  évidentes , le  méchant 
ne  put  se  dérober  tellement  aux  regards  de  la  vigi- 
lance, que  la  certitude  morale  ne  fût  acquise  contre 
lui.  On  le  renvoya  à l'occasion  de  l'examen  de  l'année 
précédente.  Cependant , aucune  preuve  formelle  ne 
pouvant  être  alléguée  contre  lui , son  nom  ne  fut  pas 
stigmatisé  par  la  publicité,  et  l'autorité  supérieure 
me  dispensera  volontiers  de  le  signaler , satisfaite  de 
l'assurance  que , depuis  lors , aucun  malheur  de  ce 
genre  ne  s'est  présenté. 

pmainat. 

L'école  normale  primaire  doit  former  de  futurs 
maîtres  d'école.  Elle  doit  donc  pourvoir  les  élèves  de 
la  somme  de  connaissances  que  l'État  a reconnue  né- 
cessaire aux  besoins  intellectuels  de  la  classe  populaire, 
dont  ils  doivent  être  les  instituteurs , et  ensuite  les 
rendre  propres  & remplir  leur  importante  vocation 
avec  zèle  et  avec  une  volonté  sainte. 

Ainsi  qu’on  ne  peut  recueillir  des  raisins  sur  des 
ronces , ni  des  ligues  sur  des  chardons , de  même  on 
ne  peut  rien  attendre  de  bon  de  maîtres  d'école  négli- 
gents pour  la  morale  et  la  religion.  C’est  pourquoi 
renseignement  religieux  se  place  en  tète  de  toutes  les 
parties  de  l'instruction  , et  il  a pour  but  de  fonder  dans 
les  écoles  normales  une  vie  morale  et  religieuse  telle 
qu’elle  doit  se  trouver  dans  les  écoles  populaires. 
La  marche  de  renseignement  religieux  , telle  que  je 
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l’ai  indiquée  dan»  le  rapport  de  l’année  précédente  » 
n'a  subi , à l'ouverture  des  cours  de  cette  année,  aucun 
changement , sinon  que  pour  la  partie  biblique  les  di- 
verses classes  ont  été  réunies.  Pendant  cette  année  on 
se  propose  de  traiter  la  concordance  des  évangiles, 
('histoire  des  apôtres  et  quelques  éptires.  La  marche 
adoptée  est  celle-ci  : La  suite  de  la  concordance  est 
établie  et  dictée  par  le  maître  ; les  passages  et  les 
discours  sont  expliques,  et,  suivant  qu'on  le  juge  à 
propos , appris  par  cœur  par  les  élèves.  Pour  la  calé 
chisalion,  ou  renseignement  religieux  et  moral  pro- 
prement dit,  les  classes  sont  séparées.  Le  grand 
catéchisme  d'Ovcrherg  est  pris  pour  base  ; et  l'on  traite 
d'abord  la  foi,  puis  la  morale,  de  manière  que  la 
seconde  se  lie  étroitement  à la  première,  ou  pour 
mieux  dire  que  la  morale  découle  de  la  foi  comme  de 
son  principe.  Le  soussigné  regarde  la  religion  comme 
une  disposition  de  l'àme , qui  unit  l'homme  dans  ses 
actions  avec  son  Dieu , et  celui-là  seul  est  véritablement 
religieux  qui  possède  cette  disposition  et  met  ses  soins 
à l’entretenir.  A ce  degré  toute  morale  devient  reli- 
gieuse, parce  qu'elle  élève  l'homme  à Dieu  et  lui 
apprend  à vivre  en  Dieu.  Je  dois  avouer  que  dans  l’en- 
seignement de  la  religion  je  ne  m'astreins  pas  à une 
méthode  particulière , mais  que  je  m'efforce  continuel- 
lement de  méditer  moi-môme  la  chose  clairement , 
et  de  la  présenter  ensuite  d’une  manière  sensible  dans 
un  langage  convenable,  avec  gravité  et  calme,  avec 
onction  et  chaleur,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'une 
exposition  claire  oblige  les  élèves  à méditer,  et  fait 
naître  l'intérêt  et  la  vie. 

Pour  l'histoire , j'ai  fait  choix  d'une  courte  exposi- 
tion de  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  , avec  une  in- 
troduction sur  la  constitution  de  l'Église  juive.  Je  pense 
qu’il  n'est  guère  possible  d’apprendre  l'histoire  uni- 
verselle en  moins  de  cent  leçons , si  elle  doit  ôlrc  in- 
structive et  utile  pour  les  élèves  de  l’école.  Il  importe 
peu  que  le  maître  d'école  connaisse  l’Inde,  la  Chine  et 
les  Grecs  ; mais  il  doit  être  précieux  pour  lui  de  savoir 
quelque  chose  de  l'histoire  de  l'Église  ; car  cette  con- 
naissance est  en  maintes  parties  liée  étroitement  à celle 
de  la  religion.  J'avoue  encore  que  dans  la  mesure  du 
temps  qui  est  indiquée  je  ne  saurais  rendre  très- 
fertile  pour  les  élèves  l'histoire  universelle,  tandis 
qu'il  en  est  autrement  de  l'histoire  ecclésiastique. 

J'introduis  à la  théorie  de  l'éducation  et  de  l'ensei- 
gnement par  une  psychologie  expérimentale.  Celle 
étude  est  infiniment  utile  à l'enseignement  de  la  péda- 
gogie et  de  la  didactique,  comme  aussi  à renseignement 
de  la  morale  et  de  la  religion  ; mais  je  regarde  l’école 
d'exercice,  et  la  méthode  qui  y est  suivie,  comme  le 
meilleur  cours  de  pédagogie.  En  général,  j’ai  acquis 
la  conviction  qu'il  faut  indiquer  aux  élèves  de  l'école 
normale  et  aux  jeunes  maîtres  une  marche  ferme  cl 
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décidée,  sauf  à la  modifier  plus  lard.  11  en  est  de  ceci 
comme  d’un  voyageur  qui  se  rend  vers  un  lieu  où  il 
n'a  pas  encore  été  ; il  demande  son  chemin  direct,  afin 
de  ne  pas  s'égarer,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  fait  une 
fois  celte  roule  qu’il  est  en  état  d’essayer  des  chemins 
de  traverse  pour  arriver  au  môme  but.  Les  maîtres  de 
l'école  partagent  avec  moi  celte  manière  de  voir  , et 
s'efforcent  de  la  réaliser.  Voici , d'après  leur  propre 
indication,  les  différents  genres  d'enseignement  qu'ils 
professent. 

11.  WAGNER,  INSPECTEUR  ET  PREMIER  MAITRE. 

LANGUE. 

Première  classe  ou  classe  de  la  première  année. 
Dans  le  premier  semestre  de  l’année  on  commence 
par  les  éléments  les  plus  simples , et  peu  à peu  on 
embrasse  toutes  les  parties  du  discours , toutefois  sans 
leurs  subdivisions.  Dans  le  second  semestre  on  pour- 
suit de  la  même  manière  le  développement  des  subdi- 
visions des  parties  du  discours , de  manière  qu'avec  la 
première  année  on  parvienne  à une  connaissance  assu- 
rée des  éléments  simples  et  composés  , ainsi  que  de 
toutes  les  divisions  cl  subdivisions  du  discours.  La 
marche  de  renseignement  est  partie  synthétique,  par- 
tie analytique,  c'est-à-dire  que  ce  qui  a été  reconnu  de 
la  première  manière  reçoit  la  plus  grande  clarté  de  b 
seconde  par  l'analyse  d’un  passage  de  lecture. 

Seconde  classe  ou  classe  de  seconde  année.  Celle-ci, 
en  procédant  de  la  même  manière , parcourt  les  pé- 
riodes les  pl u s composées.  Le  second  semestre  fami- 
liarise les  élèves  avec  les  notions  les  plus  importantes 
de  la  logique , et  embrasse  l’étymologie  sous  le  rap- 
port de  la  langue. 

CALCUL. 

Seconde  classe  ( i).  Dans  le  premier  semestre  la  règle 
de  trois  simple  et  composée , le  calcul  des  rentes,  ra- 
bais et  escomptes , ont  etc  étudiés.  Dans  le  second 
semestre  la  règle  de  compagnie  et  l'extraction  des 
racines  carrées  et  cubiques  jusqu'aux  équations  de 
premier  cl  de  deuxième  degré,  seront  terminées.  Le 
I résultat  de  cet  enseignement  doit  être  une  habileté 
assurée  dans  toutes  les  branches  du  calcul  journalier. 
Ces  doux  parties  d’enseignement  sur  la  langue  et  le 
calcul  sont  professées  d'après  les  vues  de  l'inspecteur. 

GÉOMÉTRIE. 

Seconde  classe.  Dans  le  premier  semestre  on  a ter- 
miné ce  qui  concerne  les  figures  rectilignes  et  le  cercle  ; 

(I)  Un  autre  maître  est  chargé  du  calcul  pour  la  pre- 
mière classe  ou  première  année. 
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dans  le  second  on  y joindra  la  théorie  de  la  transmu- 
tation des  figures  , et  il  sera  terminé  par  les  principes 
les  plus  importants  de  la  géométrie  et  de  la  stéréomé- 
trie. Les  livres  d'enseignement  sont  ceux  de  F.  Schmid 
et  de  Tûrk. 

DRSSUt. 

Première  classe.  Dans  le  premier  semestre  on  a 
poussé  le  dessin  jusqu'à  la  connaissance  des  lois  les 
plus  importantes  de  la  perspective , de  manière  à pou- 
voir relever  les  objets  qui  ne  sont  pas  trop  compliqués 
d'après  les  règles  de  la  perspective.  Dans  le  second 
semestre  on  s’occupera  des  ombres  et  de  la  lumière. 

Seconde  classe.  Pendant  le  premier  semestre  on 
s'occupera  de  relever  et  d’ombrer  les  monuments 
d'arts  , tels  que  maisons  , églises,  vases,  etc.  Dans  le 
second  semestre , des  morceaux  bien  dessinés , tels 
que  paysages,  fleurs , seront  copiés  , afin  de  se  fami- 
liariser avec  la  manière  des  meilleurs  maîtres.  La  mé- 
thode suivie  est  celle  de  F.  Schmid. 

LECTURE. 

Première  classe.  Elle  a commencé  par  l’énoncia- 
tion de  quelques  propositions  simples , qui  ont  été  dé- 
composées en  mots  ; de  ces  mots  on  a fait  des  syllabes, 
cl  celles-ci  ont  été  réduites  à leur  son  simple.  On  a 
procédé  avec  les  élèves  ainsi  qu'ils  doivent  le  faire 
eux-roémes  avec  les  enfants,  afin  qu'ils  puissent  se 
rendre  compte  par  eux-mémes  de  celle  méthode.  Elle 
est  professée  suivant  les  vues  de  l'inspecteur. 

Seconde  classe.  Dans  la  première  classe  on  s’occupe 
particulièrement  de  la  lecture  courante  ; ici  de  la  lec- 
ture expressive. 

Beaucoup  de  lectures  faites  par  les  maîtres  sonl 
renseignement  principal , parce  qu’on  croit  que  cette 
manière  est  plus  sûre  et  plus  aisée  que  toutes  les 
règles.  Comme,  malgré  tonte  l'application  apportée  des 
deux  côtés , cet  art  est  toujours  fort  difficile  à acqué- 
rir, celte  branche  d'enseignement  embrasse  une  année 
entière. 

CIIAMT,. 

Première  classe  Pendant  le  premier  semestre  on  a 
commencé  par  des  exercices  rhylhmiques  et  mélo- 
diques faciles;  puis  on  a passé  aux  morceaux  aisés  à 
quatre  voix.  Dans  le  second  semestre  on  s’est  occupe 
d'exercices  rhylhmiques  et  mélodiques  plus  difficiles  ; 
de  sorte  que  les  élèves,  à la  fin  de  l'année,  avaient 
acquis  une  habileté  passable  pour  attaquer  la  note.  La 
méthode  suivie  est  celle  de  Nægeli  cl  Schneider. 

MTSIQCE. 

Seconde  classe.  Pendant  le  premier  semestre  on 
COVftlM.  — TOIIF  III. 


s’est  occupé  des  qualités  générales  et  particulières  des 
corps;  de  celles  des  éléments;  de  l’eau,  de  l’air,  du  feu; 
puis  de  la  théorie  du  son , des  vents , des  anémomètres , 
de  l’équilibre  des  fluides,  des  météores  aqueux  Dans 
le  second  semestre  vient  la  théorie  de  la  lumière , do 
l’électricité , du  levier,  du  plan  oblique,  des  météores 
lumineux,  les  lois  de  l’optique  , etc.  Le  but  principal 
est  de  rendre  les  élèves  attentifs  aux  plus  imposants 
phénomènes;  de  les  porter  à y réfléchir,  et  de  les 
faire  pénétrer  par  la  méditation  dans  les  secrets  et  les 
lois  de  la  nature.  La  méthode  suivie  pour  cette  partie 
de  l'enseignement  est  celle  de  l’inspecteur. 

U.  RICHTF.lt,  MAITRE  AUXILIAIRE. 

Pendant  la  moitié  de  l’année  précédente  mon  en- 
seignement a traité  les  points  suivants  : 

CALCUL  DE  TÊTE. 

1°  La  connaissance  des  nombres  sous  le  rapport  de 
leur  valeur  et  de  leur  figure  ; 2°  l'addition  ; 3°  la  sous- 
traction ; i°  réunion  de  la  soustraction  et  de  l'addi- 
tion ; 5°  la  multiplication  ; 0°  réunion  de  celte  règle 
avec  la  précédente;  7°  la  division  ou  recherche  du 
contenu  et  des  parties  ; 8"  combinaisons  variées  des 
quatre  règles  fondamentales. 

Chaque  exercice  était  suivi  de  l'application  ei 
d’exemples  pris  dans  la  vie  commune.  Mon  but  prin- 
cipal était  d’exercer  les  élèves  à la  pratique.  J’ai  cher- 
ché aussi  à attirer  leur  attention  sur  la  partie  métho- 
dique , cl  particulièrement  sur  la  manière  d'employer 
diverses  règles  à la  fois  ; par  ce  motif,  j'ai  toujours 
alterné  les  exercices  verbaux  et  écrits. 

CALCUL  SCR  L'ARDOISE. 

Le  calcul  sur  l’ardoise  se  fonde  sur  le  calcul  de  télé, 
de  sorte  que  ce  dernier  peut  être  considéré  comme 
une  préparation  à l’autre.  Lorsque  les  quatre  premiers 
exercices  du  calcul  de  tète  ont  été  terminés , on  a 
commencé  le  calcul  sur  l’ardoise.  Non-seulement  j’ai 
songé  ici  à l’habileté  pratique , mais  encore  à la  soli- 
dité, cl  j’ai  essayé  surtout  de  l’obtenir  en  faisant 
chercher  des  manières  diverses  d’opérer. 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOMÉTRIE. 

J’ai  suivi  l’ouvrage  de  Hamisch , et  sa  théorie  de 
l’espace  tirée  de  la  théorie  des  cristaux , cl  employée 
par  lui  comme  base  des  mathématiques. 

is 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

BOTANIQUE. 

Les  parties  principales  d'une  plante  ont  été  d'abord 
indiquées  et  nommées , puis  chacune  de  ces  parties 
a été  observée  séparément , 4°  la  racine , sa  forme , 
sa  direction  ; 2°  la  tige  , sa  disposition  intérieure , sa 
figure,  son  revêtement  ; 3'*  les  nœuds , leur  place  sur 
la  tige  ; 4°  les  feuilles , leur  espèce  suivant  leur  situa- 
tion , leur  mode  d'insertion  , leur  figure  , leur  place  ; 
5°  les  supports;  G*  les  fieurs,  d'après  leurs  espèces  , 
la  manière  dont  elles  sont  fixées  , leur  composition  , 
le  calice,  la  corolle,  les  étamines,  le  pistil , le  fruit, 
le  réceptacle  , le  sexe  des  plantes. 

Tout  ceci  a été  montré  aux  élèves , soit  sur  les 
plantes,  soit  sur  des  dessins  que  je  traçais  sur  l'ardoise. 
J'ai  interrompu  ici  la  botanique  pour  la  reprendre 
après  Pâques , et  j'ai  commencé  la 

MINÉRALOGIE. 

J'ai  suivi  ici  la  même  marche.  Les  élèves  ont  été 
d'abord  familiarisés  avec  les  propriétés  qui  distinguent 
les  minéraux  entre  eux  , comme  les  couleurs , la  com- 
position des  parties , la  forme  extérieure , la  régulière 
et  l'irrégulière  ou  forme  cristalline  , le  poli , le  tissu, 
la  transparence,  la  veine,  la  dureté,  l'altération  de 
la  couleur , l'effervescence  dans  les  acides  : toutes  ces 
qualités  ont  clé  reconnues  par  les  élèves  aux  minéraux 
qui  composent  notre  collection.  A ceci  a succédé  le 
classement  des  minéraux  , ce  qui  a appris  aux  élèves 
à connaître  les  noms  et  l'utilité  des  principaux 
d’entre  eux. 

CHANT. 

M'étant  occupé  l’année  dernière , avec  les  élèves 
auxquels  j'enseigne  encore  maintenant  le  chant , de  la 
rhylhmiquc,  de  la  mélodie,  et  de  l'acoustique,  j'ai 
songé , dans  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler , à 
lier  entre  elles  ces  diverses  parties  de  l’enseignement 
du  chant  que  j’avais  traitées  séparément.  C’est  ce  qui 
a eu  lieu  dans  plusieurs  morceaux  de  chant,  dont  la 
plupart  étaieml  religieux  et  quelques  autres  profanes, 
tels  que  le  psaume  de  Sclinabel , un  chœur  du  Messie 
de  Ilændel,  une  messe  latine  de  Ilasslinger  cl  une  autre 
de  Schicdermeyer,  un  chœur  de  la  Création  de  llaydn, 
deux  chansons  de  M.  de  Weber,  etc. 

M.  Il  mise  H , Il  AIT  II  F.  AUXILIAIRE. 

BASSE  FONDAMENTALE. 

Dans  celle  branche  de  renseignement  j'ai  donné 
des  leçons  d'après  l'introduction  pratique  de  Hering 
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ou  d’après  mes  propres  idées.  La  marche  suivante  a 
été  adoptée  : 1°  la  théorie  des  intervalles;  2°  la  théo- 
rie des  tierces  harmoniques  ; a , si  elles  comprennent 
une  échelle;  b,  si  elles  appartiennent  à tout  le  sys- 
tème ; 3°  la  théorie  de  l'accord  de  septième  ; a,  s’il 
appartient  h une  échelle  ; 6 , s'il  appartient  à tout  le 
système  des  accords  ; 4°  les  transitions  ; a,  en  style 
libre;  b,  en  style  libre,  avec  intention  particulière 
relativement  à l’orgue  ; 5°  exercices  écrits  en  mor- 
ceaux à quatre  voix. 

GÉOGRAPHIE. 

On  a terminé  l’Allemagne  cl  commencé  l'Europe  : 
voici  la  marche  qui  a été  suivie.  D’abord  nous  avons  fait 
connaître,  sous  tous  les  rapports,  aussi  exactement 
que  possible , les  provinces  du  Rhin  qui  sont  notre 
patrie,  puis  la  Prusse,  ensuite  le  reste  de  l’Allemagne. 

Cela  s’est  fait  de  celte  manière  : 4“  les  frontières  ; 
2”  les  montagnes;  3°  les  fleuves;  4°  les  divisions 
naturelles  d’après  les  rivières;  3°  les  villes.  Ensuite 
nous  avons  considéré  l’Allemagne  dans  scs  divisions 
politiques,  en  ayant  égard  aux  positions  cl  aux  limites 
naturelles  des  pays.  Tous  les  exercices  de  cet  ensei- 
gnement se  font  avec  des  cartes  sans  noms.  Si  le 
temps  le  permet,  quoique  cet  enseignement  n'ait 
qu'une  année  et  deux  leçons  par  semaine , l'Europe 
sera  suivie  d’une  revue  générale  de  la  terre. 

ÉCRITORE. 

Pour  l’écriture,  j'ai  suivi  exactement  le  système  de 
Hcnnig,  4°  eu  donnant  les  lettres  les  plus  faciles  et  les 
plus  simples  de  l'alphabet  courant  à copier,  et  chaque 
lettre  séparément , jusqu’à  ce  que  l'élève  y fût  habile  ; 
2°  des  mots  ont  été  composés  avec  les  lettres  sur 
lesquelles  on  s'était  exercé  ; 3°  à l'ouverture  du  coure, 
après  Pâques,  viendront  les  lettres  majuscules,  d'après 
la  même  méthode  ; 4°  l’écriture  anglaise.  Dans  l'exer- 
cice des  lettres  isolées,  j’ai  surtout  fait  remarquer 
l’origine  de  l'une  par  l'autre,  et  la  lettre  sur  laquelle 
on  s'exerçait  comme  faisant  partie  de  la  suivante. 
Plus  lard  on  donne  aux  élèves  des  modèles  écrits  et 
non  gravés  , parce  que  ces  derniers , suivant  de  bons 
calligraphe8,  découragent  les  élèves. 

ORTHOGRAPHE. 

Pour  l'orthographe  on  a suivi  la  grammaire  de 
llcyse.  4°  Destination  et  utilité  de  l'orthographe  ; 
2°  règles  générales  de  l'orthographe  allemande  ; 3°  de 
l'emploi  des  lettres  majuscules  ; 4°  de  l'usage  régu- 
lier des  lettres  isolées  ; 5°  de  la  division,  de  la  com- 
position et  de  l'abréviation  des  mots. 

Ces  règles  ont  été  alternativement  mises  en  pratique 
dans  les  dictées. 

Tous  les  trois  mois  des  examens  sont  faits  par  le 
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directeur,  avec  le  concours  des  maîtres , dans  toutes 
les  parties. 

La  musique  instrumentale  sur  le  violon,  le  clavecin 
et  l'orgue,  est  enseignée  par  MM.  Kicbler  et  Rudisch, 
avec  le  secours  de  deux  élèves. 

ÉCOLE  D’EXERCICE. 

Il  est  difficile,  sur  une  description  écrite,  de  sc  faire 
une  idée  juste  d'une  école  ou  d'un  grand  établisse- 
ment d'instruction  ; cependant  j'essayerai  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  cette  institution  et  la  ma- 
nière dont  les  élèves  y sont  occupés.  Le  règlement 
indique  une  heure  à trots  de  l'après-midi  pour  les 
leçons  d'exercice  des  élèves.  Tous  les  enfants  de  l’école 
d'exercice  se  divisent  en  huit  subdivisions,  et  trois  élèves 
de  l'école  normale  président  à chacune  de  ces  huit 
subdivisions,  en  alternant  de  manière  que  vingt-quatre 
d'entre  eux  soient  occupés  d’une  heure  à deux , et 
vingt-quatre  de  deux  heures  à trois  ; car  tandis  que 
les  vingt-quatre  premiers  enseignent , les  autres  écou- 
tent , afin  d'étre  prêts  b chaque  instant  à reprendre 
et  à continuer.  Leci  n'est  possible  qu'en  prescrivant 
un  mode  d’enseignement  lise  et  complet. 

lies  parties  d'enseignement  professées  par  les  élèves 
sont  b grammaire,  la  lecture,  la  composition  , récri- 
ture, le  dessin , le  calcul,  les  exercices  d'esprit,  le 
citant,  la  religion.  La  langue  est  enseignée  en  partie 
d'apres  Kratise  , en  partie  d'après  les  cahiers  de  l'in- 
specteur Wagner.  L'enseignement  de  la  lecture  est 
étroitement  lié  à celui  de  l'écriture,  selon  la  méthode 
de  l'inspecteur.  On  donne  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures des  sujets  de  compositions  libres  ; en  même 
temps  on  tient  beaucoup  à ce  qu'ils  apprennent  par 
cœur  de  petites  lettres,  de  petites  narrations  cl  des- 
criptions, parce  qu'on  regarde  cela  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à familiariser  les  enfants  avec  la  langue, 
et  à leur  donner  de  la  facilité  à s'exprimer  par  écrit. 
Quand  ils  ont  appris  un  morceau  par  cœur,  ils  essayent 
de  l'écrire  sans  faute,  avec  la  pond  nation  convenable; 
U comparaison  avec  l'original  et  la  correction  leur, 
sont  abandonnées , afin  qu'ils  s'impriment  la  chose 
plus  profondément.  Le  calcul  est  enseigné  d'après 
Schumacher  et  Jos.  Sclimid.  Dans  les  classes  infé-  j 
rieurcs  on  veille  surtout  b ce  que  les  nombres  soient 
toujours  concrets , afin  d'éviter  le  vide  du  calcul  de 
télé  trop  artificiel  de  Pcstalozzi , comme  aussi  pour 
faire  du  calcul  lui-même  un  exercice  de  langue.  Le 
chant  est  enseigné  par  les  deux  élèves  les  plus  avancés 
de  l'école , qui  donnent  deux  leçons  le  matin , et  le 
dessin  par  les  deux  plus  habiles  dessinateurs.  Pour  les 
exercices  de  langue  et  d’esprit  on  se  sert  parfois  des 
Exercices  <f  esprit  par  Krause  el  du  Livre  des  mères  de 
l’esialozzi.  Les  élèves  ne  donnent  des  leçons  de  religion 
qu’une  fois  par  semaine,  sous  la  direction  particulière 


du  directeur.  La  surveillance  spéciale  de  celte  école 
est  confiée  à l'inspecteur  Wagner,  qui , outre  la  visite 
journalière  pondant  les  leçons , fait  aussi  subir  b 
chaque  classe  un  petit  examen  toutes  les  semaines  , 
pour  maintenir  les  jeunes  maîtres  et  les  enfants  dans 
une  persévérante  activité  , et  connaître  exactement  les 
progrès  qui  ont  été  faits.  La  satisfaction  des  parents 
sur  la  manière  d’opérer  des  élèves  dans  l’école  normale 
se  montre  dans  la  fréquentation  régulière  de  l'école. 
Je  su  b très-satisfait  de  l'habileté  pratique  montrée  jus- 
qu'ici par  les  élèves. 

NAtTRES  l>E  L’ÉTABLISSEMENT. 

L'année  précédente,  deux  maîtres  étaient  attachés 
avec  moi  b rétablissement , l'inspecteur  Wagner  et 
M.  Richlcr.  A l’ouverture  de  celle  année , le  maître 
auxiliaire  Rudisch  nous  a été  adjoint.  Ces  maîtres  se 
consacrent  entièrement  et  sans  partage  à l’école  ; ce- 
pendant ils  ne  suffisent  pas  encore  à ce  grand  établis- 
sement ; deux  élèves  et  l'organiste  de  la  ville  ont  été 
pris  comme  aides  pour  la  musique  instrumentale. 

Les  parties  suivantes  de  renseignement  sont  dévo- 
lues au  directeur  : religion , histoire , pédagogie , 
théorie  de  la  composition  , douze  leçons  par  semaine  ; 
en  y ajoutant  les  heures  de  dévotion  , le  nombre  de 
ses  leçons  sc  monte  à dix-neuf. 

L'inspecteur  Wagner  est  chargé  de  la  langue,  du 
calcul , du  chant , de  la  physique , de  la  théorie  de  la 
composition,  de  la  lecture;  vingt- trois  leçons  par 
semaine. 

M.  Richlcr  est  chargé  du  calcul , de  la  géométrie, 
de  la  lecture , de  l'orthographe , de  la  théorie  de  la 
composition,  du  chant,  de  l'histoire  naturelle,  de 
l'enseignement  du  violon  ; vingt  et  un©  leçons  par 
semaine. 

Lemaître  auxiliaire Rndisch  enseigne  l'orthographe, 
la  géographie,  l'écriture , le  clavecin  et  la  basse  fon- 
damentale ; il  donne  de  plus  des  leçons  dans  l'école 
d’exercice  ; en  tout , ses  leçons  montent  à vingt. 

L'organiste  Simon  donne  chaque  jour  deux  leçons 
de  clavecin  et  d’orgue , et  les  élèves  Mohr  et  Scliwip- 
pert  donnent  tous  les  jours  une  leçon  de  violon. 

Il  résulte  clairement  de  ceci  que  le  personnel  des 
maîtres  de  l’école  n’est  pas  complet , et  qu’outre  les 
maitres  qui  s'y  trouvent  attachés , il  faudrait  surtout 
un  bon  organiste,  celui  de  la  ville  ne  pouvant  être 
employé  qu’à  défaut  d’un  meilleur. 

Quoique  la  surveillance  générale  reste  au  directeur, 
cependant , pour  le  soulager , jusqu'ici  l'inspection 
spéciale  a été  exercée  à tour  de  rôle  chaque  semaine 
par  l'un  des  maîtres  ; mais  je  vois  toujours  plus  claire- 
ment que  le  directeur  doit  se  charger  seul  de  toute 
l'inspection  , parce  que  dans  une  maison  bien  ordon- 
née il  ne  doit  y avoir  qu'un  maître.  Les  autres  maîtres 
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reconnaissent  aussi  cc  principe  , et  par  la  suite  le 
directeur  aura  seul  la  surveillance,  et  la  transmettra, 
eu  cas  de  besoin,  à l'inspecteur.  Mais,  comme  le  di- 
recteur et  l'inspecteur  ne  peuvent  jias  être  toujours 
ail  milieu  des  élèves , et  qu'il  faut  pourtant  pouvoir 
s'adresser  à un  homme  sûr  dans  les  désordres  ou  les 
plaintes  qui  peuvent  survenir , on  conservera  l’ordre 
établi  jusqu’ici  d'indiquer  pour  surveillant  de  ses  com- 
pagnons d’étude  l'élève  jugé  le  plus  capable.  Cette 
mesure  peut  en  outre  être  employée  comme  un  très- 
bon  moyen  d’éducation  pour  l'élève  surveillant  et 
pour  les  autres. 

RÉSULTATS  OR  L’UllEÜ  DK  SORTIR. 

Le  premier  examen  de  sortie  a eu  lieu  depuis  le 
15  jusqu'au  19  septembre,  sous  la  présidence  du 
conseiller  de  consistoire,  M.  Poil , de  Cologne,  et  on 
laissa  sortir  : 

G élèves  avec  le  certificat . . . n°  I. 


Il n°  II,  près  du  n°  I. 

8 n»  IL 

15 n°  III,  près  du  n°  IL 

G n°  III. 


En  tout  quarante-quatre.  On  avait,  il  est  vrai,  reçu 
lors  de  l'ouverture  de  l'école,  cinquante  élèves  ; mais 
;i  la  fin  de  la  première  année  trois  élèves  , par  autori- 
sation supérieure,  ont  été  admis  à la  recommencer; 
un  autre,  par  décision  du  president  suprême  de  la 
province,  en  date  du  2-1  novembre  1823,  a été  ren- 
voyé ; le  cinquième,  llenri-Jos.  Sclimilz,  est  mort  de 
la  poitrine,  le  5 mai  de  l'année  précédente,  et  le  sixième, 
Joseph  Waldnclil , renvoyé  à ses  parents  pour  cause 
de  maladie  avant  l'examen  , est  mort , ainsi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué  plus  haut , le  21  janvier  courant,  des 
suites  de  In  consomption.  J'indique  ici  par  leurs  noms 
les  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués  ( ici  suivent 
ces  noms,  que  nous  omettons). 

ESPÉRANCE  POUR  LES  ÉLÈVES  SORTIS  D’ÊTRE  PLACÉS. 

L'école  n'étant  pas  en  correspondance  directe  avec 
le  gouvernement  royal , et  les  gazelles  du  bailliage  n'en 
faisant  pas  mention,  je  ne  sais  pas  exactement  si  tous 
les  élèves  sortis  ont  été  placés.  Par  une  communication 
particulière  de  M Husgen,  conseiller  de  consistoire  à 
Aix-la-Chapelle,  j'ai  appris  que  les  élèves  sortis  pour 
ce  département  ont  tous  été  placés,  et  que  les  com- 
munes où  ils  se  trouvent  en  sont  fort  contentes.  J’ai 
appris  aussi  par  M.  Schmitz,  assesseur  consistorial  à 
Cologne,  que  la  plupart  des  élèves  pour  cc  départe- 
ment, et  peut-être  même  tous  maintenant,  sont  placés; 
et  dernièrement  le  journal  de  Cologne  exprimait  la 
satisfaction  des  communes  relativement  aux  élèves  de 


l'école  normale  primaire  de  Brùhl.  J'ignore  quel  est 
l'auteur  de  cette  annonce.  Ces  nouvelles  sont  sans 
doute  très-agréables  pour  l'école  et  encourageantes 
pour  les  élèves  ; mais  elles  ne  nous  enorgueillissent 
pas,  la  satisfaction  de  nous-mêmes  devant  reposer  sur 
une  autre  hase. 

ÉLÈVES  XOU VE L LEVENT  ADMIS. 

Le  règlement  de  l'école  dit,  § 44,  que  tout  élève 
qui,  dès  la  première  année,  n'aura  pas  fait  assez  de 
progrès  pour  faire  attendre  de  lui , à la  fin  des  cours 
de  l’école,  une  capacité  au  moins  suffisante,  doit  être 
renvoyé.  Celle  décision  fixe  donc  une  année  comme 
temps  d'épreuve  ; suivant  moi  elle  est  fort  sage.  L'ex- 
périence nous  a démontré  que  plusieurs  élèves  qui 
arrivaient  très-faibles  devenaient  très-forts,  tandis  que 
d'autres,  qui  d'abord  semblaient  forts,  restaient  bien  en 
arrière.  Il  ne  s'agit  pas  tant  dans  les  nouveaux  venus  de 
quelques  connaissances  plus  ou  moins  étendues  que  des 
dispositions  naturelles  et  de  l'esprit  de  travail.  Je  n'ai 
encore  passé  que  trois  mois  avec  les  élèves  nouvelle- 
ment arrives  ; je  ne  puis  donc  en  porter  un  jugement 
certain;  cependant  les  maîtres  s'accordent  à dire  que  , 
si  aucun  d'eux  ne  se  distingue  encore  spécialement, 
on  y rencontre  des  têtes  bien  organisées  et  quelques- 
unes  seulement  qui  paraissent  faibles.  Du  reste,  je  suis 
bien  aise  de  pouvoir  dire  qu'un  esprit  pacifique  et 
joyeux  habite  au  milieu  d'eux. 


PARTAGE  DES  SECOURS. 

Les  secours  sont  fixés  par  le  président  suprême  de 
la  province  lors  de  la  réception  des  élèves,  sur  les 
propositions  de  chaque  département.  Toute  la  somme 
des  secours  accordés  jusqu'il  pour  les  deux  années  (i) 
monte  à 2,043  rixd.  Celle  de  l'année  précédente  se 
montait  à 2,978  rixd.;  par  conséquent  elle  était  plus 
forte  de  335  rixd.  Quoique  celle  diminution  me  soit 
douloureuse  , j'aime  à croire  qu'elle  a été  forcée  par 
des  circonstances  majeures.  Voici  la  part  des  départe- 
ments à la  somme  indiquée  : 


1.  Coblcnlz, 

2.  Dusseldorf, 

5.  Cologne, 

4.  Aix-la-Chapelle, 


pour  23  élèves 
20 
24 
27 


94 


G37  rixd.  1 1 gros. 
547  1 

651  16 

809  2 

2,045  0 


Deux  élèves  ont  quitté  cette  année  l’école  , n'ayant 
pas  de  vocation  pour  renseignement  ; par  celte  retraite 
un  stipendium  de  45  rixd.  13  gr.  est  devenu  vacant. 


(I)  L'école  de  Brühl  est  de  deux  années  seulement. 
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NOTICE  HISTORIQUE  DE  I.’aNM'E. 

(Ici  sc  trouve  d'abord  l'énumération  de  quelques 
visites  ) 

Le  jour  de  naissance  de  Sa  Majesté  a été  célébré  par 
□ne  solenni:é  religieuse  et  un  joyeux  repas.  A l’occa- 
sion de  mon  rapport  du  6 août,  le  president  supérieur 
voulut  bien,  sous  la  date  du  9 du  même  mois,  me  té- 
moigner sa  haute  satisfaction  sur  la  manière  dont  cette 
fêle  avait  été  célébrée  par  l'école.  Je  n’ai  pas  pu  inter- 
dire aux  élèves  de  célébrer  la  fêle  des  maîtres,  parce 
que  de  semblables  fêles  ont  coutume  d’être  fêtées  dans 
les  familles  bien  réglées.  Les  élèves  apportèrent  une 
guirlande  de  lierre,  ornèrent  la  porte  et  la  chaire  de 
cette  même  verdure , chantèrent  des  couplets , cl 
présentèrent  leurs  félicitations  dans  un  écrit. 

SOUHAITS  ET  PROPOSITIONS. 

( Ne  peuvent  être  communiqués  au  public.  ) 

J’ai  presque  besoin  de  vous  demander  grAce  , 
M.  le  ministre,  pour  l'étendue  de  ce  rapport,  que  j’ai 
injuriant  souvent  abrégé.  Mais  il  y règne  tant  de 
loyauté,  de  candeur  et  de  bonhomie  judicieuse  ; il  fait 
si  bien  connaître  l’esprit  dans  lequel  est  dirigé  ce 
grand  etablissement,  que  j'ai  cru  devoir  laisser  parler 
le  digne  curé  lui-même , en  demandant  quelque  in- 
dulgence pour  scs  longueurs.  Voici  maintenant  un 
rapport  sur  un  autre  établissement  du  même  genre 
qui,  en  gardant  l'identité  des  principes  fondamentaux, 
présente  un  autre  caractère,  celui  du  protestantisme, 
et  l’esprit  de  sévérité  méthodique  qui  est  particulier  A 
l'Allemagne  du  Nord.  Mais  avant  de  donner  ici  le 
rapport  entier  de  M.  le  directeur  de  l’école  normale 
protestante  de  Potsdam,  je  crois  bon  de  transcrire  le 
règlement  primitif  de  celle  école,  ou  plutôt  l'instruc- 
tion ministérielle  que  la  haute  confiance  du  gouverne- 
ment dans  le  directeur  a permis  de  laisser  trcs-générale. 
C'est  l'usage  constant  du  ministère  en  Prusse  de  mettre 
le  scrupule  le  plus  sévère  dans  le  choix  du  directeur, 
et  de  lui  laisser  ensuite,  pour  les  commencements,  une 
grande  btitude , sauf  au  ministre  A juger  tout  par  les 
résultats,  et  A intervenir  plus  tard  en  connaissance  de 
cause. 

Ex  Irait  de  T instruction  de  service  {Dienst- Instruction) 

pour  le  directeur  de  l'école  normale  primaire  de 

Potsdam. 

Cette  instruction , qui  marque  les  devoirs  du  direc- 
teur, indique  cependant  plutôt  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  doit  envisager  sa  position  , qu'elle  ne  fixe  avec 
précision  ses  fonctions  et  scs  occupations  ; car  celles-ci 
peuvent  subir  diverses  modifications  par  des  circon- 


stances imprévues , et  le  directeur  d’un  établissement 
ne  doit  jus  s'attacher  au  sens  littéral  d'un  règlement 
officiel,  mais  se  laisser  guider  par  des  idées  plus  élevées, 
et  suppléer  par  son  intelligence  au  silence  delà  loi. 

Tout  ce  que  le  j)ère  de  famille  raisonnable  et  |>icux 
est  pour  sa  famille  et  sa  maison,  le  directeur  doit  l'être 
|>our  l'établissement  et  pour  tous  ses  membres  ; l’ami 
et  le  collègue  bienveillant  des  élèves  et  des  maîtres  qui 
seront  animés  du  sentiment  de  leurs  devoirs,  au  con- 
traire le  chef  sévère  de  ceux  qui  n'écouteront  |>as  la 
voix  de  la  raison  et  de  la  piété. 

Il  doit  porter  son  attention  aussi  bien  sur  les  choses 
les  plus  petites  que  sur  les  plus  grandes,  pour  que  rien 
ne  trouble  l'harmonie  de  toute  la  machine  confiée  A 
ses  soins. 

Il  est  chargé  spécialement  : 

1°  De  gérer  les  affaires  pécuniaires  de  l’établisse- 
ment, à moins  qu’elles  ne  se  trouvent  jilacées  dans 
les  attributions  d'une  autre  autorité  ; 

2°  De  surveiller  l’économie  domestique  et  l'éco- 
nome , d'avoir  l'œil  A la  bibliothèque  et  aux  objets 
nécessaires  A l'enseignement  ; 

3°  De  conserver  et  d'augmenter  ces  objets , et  de 
rendre  compte  des  fonds  affectés  A la  bibliothèque  ; 

4°  D’entretenir  la  correspondance  , de  faire  des 
rapports  au  collège  royal  des  écoles  sur  l’école  normale 
et  l’école  annexe , de  présenter  la  liste  des  aspirants , 
de  garder  les  archives,  etc.; 

5ft  D'appeler,  d'examiner  et  de  choisir  les  aspirants 
en  consultant  les  maîtres,  et  de  réjiarlir  les  bourses 
d'après  les  principes  établis; 

6°  De  rédiger  et  de  présenter  les  plans  d’étude  après 
en  avoir  référé  à la  conférence  des  maîtres , et  de 
distribuer  les  objets  d'enseignement  d'après  le  plan 
approuvé  j*ar  les  autorités  compétentes; 

74  De  surveiller  et  de  diriger  les  maîtres  jwr  rapport 
à leur  moralité  et  A leurs  fonctions  ; 

8°  D'organiser  et  de  diriger  les  conférences  des 
maîtres,  et  d'en  rédiger  les  protocoles  ; 

9°  D’établir  et  de  diriger  les  examens  publics  de 
l'école  normale  et  de  l'école  annexe  ; 

10°  De  maintenir  la  haute  discipline  de  l'école  nor- 
male et  de  l'école  annexe  par  tous  les  moyens  possibles, 
même  jusqu'au  renvoi  d’un  élève , d'après  l'arrêté  de 
la  conférence  des  maîtres,  sous  l'obligation  cependant 
d'en  faire  un  rapport  immédiat  et  détaillé  aux  autorités 
compétentes. 

Il  est  impossible  de  mieux  répondre  A la  confiance  du 
ministère  que  ne  l’a  fait  M.  Striez.  D’année  en  année, 
l'école  normale  confiée  A ses  soins  a fait  des  progrès 
remarquables,  et  en  1826  il  en  a rendu  un  compte 
public  qui  a excité  un  vif  intérêt.  Je  mets  sous  vos  yeux 
ce  compte  rendu  , qui  vous  donnera  une  idée  exacte 
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et  complète  de  l'état  matériel  et  moral , et  de  toute  la 
vie  intérieure  d’une  des  meilleures  écoles  normales  pri- 
maires de  la  Prusse. 

Rapport  sur  l'écoU  normale  primaire  de  Potsdam, 
par  F.-L-.G.  Striez,  directeur  de  celte  école  et  mi- 
nistre du  saint  Evangile. 

I 

DONNÉES  HISTORIQUES. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  il  n'y  avait  point 
dans  le  Brandebourg  d'écoles  normales  primaires.  tas 
maîtres  d'école  étaient  admis  par  les  communes,  soit 
avec  l'approbation  des  autorités  , soit  à leur  insu  , et 
sortaient  tous  des  écoles  primaires  alors  établies.  Tout 
ce  qu'on  exigeait  de  ces  maîtres , qui  étaient  la  plupart 
des  artisans,  c'était  de  savoir  lire,  réciter  le  catéchisme, 
chanter  passablement  quelques  airs  d'église  bien  con- 
nus , et  en  outre  tant  soit  peu  écrire  et  calculer.  Com- 
bien de  pasteurs,  chargés  l'été  de  la  garde  des  trou- 
peaux , s’arrogeaient  l'hiver  le  droit  d'instruire  la 
jeunesse  ! Les  nobles  conféraient  d'ordinaire  les  places 
de  maîtres  d'école,  dont  ils  pouvaient  disposer,  à leurs 
domestiques  ou  chasseurs  pour  les  récompenser  de 
leurs  services.  Les  écoles  primaires  des  villes  offraient 
quelquefois  des  maîtres  un  peu  plus  instruits,  mais 
qui  n'apportaient  dans  l'enseignement  ni  goût  ni  mé- 
thode. 

Jean-Jules  liecker,  conseiller  supérieur  du  consis- 
toire à Berlin  et  ministre  à l'église  de  la  Trinité , fut 
le  premier  qui  entreprit  de  préparer  des  jeunes  gens 
d'une  manière  spéciale  à la  pédagogie.  A cet  effet,  il 
fonda  uuc  école  destinée  à fournir  des  maîtres  d’école 
pour  son  diocèse. 

Cet  établissement , fondé  en  1748 , resta  quelque 
temps  un  établissement  privé  ; il  fut  élevé  au  rang 
d'école  normale  primaire  royale  pour  les  maîtres 
d'école  et  marguilliers,  l’an  1753.  Il  fut  enjoint  aux 
autorités  de  la  proviuce , par  l'ordre  du  cabinet  publié 
le  1er  octobre  1753 , de  prendre,  autant  qu'il  se  pour- 
rait, des  sujets  dans  cet  établissement  pour  les  places 
royales  de  marguilliers  et  de  maîtres  d'école. 

Il  s'en  fallait  cependant  de  beaucoup  que  celte  école 
normale  primaire  répondit  aux  besoins  toujours  crois- 
sants de  la  province,  et  méritât  le  nom  d'école  royale. 
Les  élèves,  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  capi- 
tale,n'élaicnt  pas  suffisamment  surveillés  et  dirigés  (la ns 
leurs  éludes.  Tous  artisans , ils  travaillaient  plutôt  à 
leurs  étals  qu'à  leurs  leçons  , et  restaient  en  outre 
exposés  à l'influence  de  l'esprit  de  corporation  et  aux 
réductions  d'une  grande  ville.  Enfin  , le  temps  qu'ils 
consacraient  à leurs  éludes  à l'école  normale  était  en 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

général  trop  court  pour  qu'on  pût  espérer  d'atteindre 
le  but  qu'on  s'était  proposé. 

L'an  1 77 1 , le  roi  Frédéric  le  Grand  affecta  4,000  écus 
de  rente,  au  capital  de  100,000  écus,  à l’améliora- 
tion des  écoles  de  campagne  dans  la  Marche  électorale; 
il  se  servit  à celle  occasion  des  expressions  suivantes  : 
« L'éducation  primaire , surtout  dans  les  campagnes, 
a été  très- négligée  jusqu'ici  : il  devient  urgent  de  ren- 
voyer les  mauvais  maîtres  et  de  les  remplacer  par  des 
hommes  capables.  > S'étant  assuré  que  les  écoles 
étaient  mieux  organisées  dans  la  Saxe  , il  ordonna  d'en 
faire  venir  des  maîtres , pour  les  mettre  à la  place  de 
ceux  qu'il  serait  bon  de  renvoyer , quand  même  ils 
relèveraient  de  la  couronne  ou  des  nobles.  Une  augmen- 
tation de  traitement  devait  être  allouée  aux  nouveaux 
maîtres  sur  le  fonds  spécial  qu'il  venait  de  créer,  et  les 
sujets  les  plus  distingués  parmi  eux  devaient  être  offerts 
à l'école  normale  primaire  comme  modèles  de  maîtres 
à former. 

Mais  l'intention  bienfaisante  du  roi  ne  put  se  réaliser 
entièrement , soit  que  les  personnes  chargées  de  l'exé- 
cution y missent  de  la  négligence  , soit  qu'on  eût  de 
la  peine  à tirer  des  maîtres  habiles  de  la  Saxe.  Aûu 
d'obvier  à cet  inconvénient , on  se  décida  à placer 
dans  les  écoles  susceptibles  de  réforme  des  candidats 
en  théologie , pour  y remplir  les  fonctions  de  maîtres. 
Tout  cela  u'aboulil  guère  qu'à  attacher  un  meilleur 
traitement  à un  certain  nombre  de  places  de  maîtres 
d'école,  et  à ôter  aux  habitants  des  communes  du  Bran- 
debourg l'obligation  de  payer  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants  , les  mailres  mieux  salariés  s'étant  engagés  à 
donner  leurs  leçons  gratuitement.  Telle  est  l'origine 
des  écoles  dites  de  charité. 

Quelques  petites  écoles  normales  s'élevèrent  à la 
vérité  insensiblement  à Berlin  ; mais  ou  elles  n eurent 
point  de  durée,  ou  elles  demeurèrent  peu  importantes, 
ou  bien  clics  n'eurent  d'autre  but  que  de  former  des 
maîtres  pour  la  ville  de  Berlin  et  les  villes  voisines 
d'un  ordre  inférieur. 

Tel  était  l'étal  des  choses  lorsqu'eu  1809  la  régence 
de  Potsdam,  l'autorité  ecclésiastique  et  la  députation 
des  écoles  commencèrent  à donner  une  autre  direction 
au  système  suivi  jusqu’alors  pour  l'instruction  pri- 
maire. 

Rien  n'était  plus  sensible  que  le  manque  de  bons 
maîtres.  On  s'empressa  de  s'instruire  exactement  de 
l'étal  de  l'école  normale  primaire  de  Berlin  , et  on 
arrêta  en  1810  des  réformes  importantes  pour  cet  éta- 
blissement. Leur  succès  devait  décider  en  partie  si 
celle  école  serait  conservée  cl  resterait  à Berlin  , ou 
bien  si  elle  serait  transférée  en  un  autre  endroit.  Or, 
à l'œuvre,  les  mesures  arrêtées  ne  parurent  point  ap- 
plicables à rétablissement  de  Berlin  ; on  forma  donc 
sérieusement  le  projet  d'en  fonder  un  autre.  Le  local 
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du  chapitre  de  Havelberg , qu'on  avait  en  vue , n’élanl 
pas  encore  disponible  à cette  époque,  on  résolut  en  4845 
d’établir  provisoirement  la  nouvelle  école  normale  à 
Potsdam.  L’autorisation  en  fut  accordée  en  4846  , et 
le  projet  reçut  son  exécution  en  4817. 

L'école  normale  primaire  de  Berlin  ayant  été  rem-  J 
placée  par  celle  de  Potsdam  , les  meilleurs  élèves  de 
l'ancien  établissement  formèrent  le  noyau  du  nouveau. 

Le  local , dont  le  gouvernement  royal  avait  fait  l’ac- 
quisition en  4817,  fut  donné  à titre  de  propriété  à 
l’école  normale,  vers  la  fin  de  l’année  4849. 

Déjà  , dès  le  commencement  c|e  cette  année  , M.  le 
professeur  Schârllich  était  entré  en  fonctions  à l’école 
normale.  Vint  ensuite  M.  le  candidat  Bunge , qui , 
sous  la  direction  de  M.  de  Türck  , conseiller  de  l'in- 
struction primaire  ( Schulrath ),  travailla  à la  première 
organisation  de  l’établissement.  La  môme  année 
M.  Lôfflcr  et  M.  Klôden  y furent  attachés,  l’un  comme 
maître  en  second , l’autre  comme  maître  en  premier, 
l’ne  ménagère  fut  chargée  de  l’économie  domestique. 
Bientôt  M.  Klôden  fut  nommé  directeur,  et  MM.  Zei- 
siger  et  Lichtwerl  désignés  pour  enseigner  l'écriture 
et  le  dessin. 

l.cs  élèves  devaient , d’après  le  règlement , être 
loges  et  nourris  dans  l'établissement  même  ; mais  la 
pension  élevée  et  le  petit  nombre  de  bourses  ( huit 
bourses  entières  et  huit  demi-bourses)  furent  cause 
qu'on  dispensa  peu  à peu  quelques  élèves  de  se  con- 
former à ces  dispositions. 

Le  cours  normal  était  fixé  à trois  ans  ; mais  comme 
les  moyens  d’instruction  ne  suffisaient  pas  pour  former 
irois  classes , il  fallut  se  borner  à deux  classes , et 
adopter  pour  la  durée  de  chacune  un  an  et  demi 
d’études. 

Une  école  pratique  pour  les  élèves  avait  été  fondée 
par  le  gouvernement  royal  comme  annexe  de  l’école 
normale  ; mais  son  éloignement  de  l’école  normale 
entrava  trop  la  marche  des  éludes  pour  qu’elle  pût 
remplir  de  longtemps  le  but  de  son  institution. 

Pour  instruire  les  élèves  dans  le  jardinage,  on  loua 
en  4824  un  ancien  cimetière,  situé  devant  la  porte  de 
Nauen. 

L’école  de  natation  établie  par  M.  de  Türck  d’après 
les  principes  du  général  Pfuhl , devant  la  porte  de 
Berlin , offrit  bientôt  la  meilleure  occasion  d’apprendre 
à nager. 

Le  nombre  des  élèves  monta  jusqu'à  la  Saint-Michel 
de  l’année  4824  au  delà  de  soixante,  et  en  y compre- 
nant les  jeunes  gens  sortis  à celte  époque  de  rétablis- 
sement , il  avait  déjà  fourni  plus  de  cent  maîtres  à la 
province. 

En  4824 , à Pâques , M.  Bunge  , appelé  à la  direc- 
tion de  l’école  normale  primaire  de  (iôslin  , fut  rem- 
placé parM.  le  candidat  Sellin.  Au  mois  de  juillet  delà 
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môme  année,  M.  Klôden  ayant  été  mis  à la  tôle  de  la 
nouvelle  école  des  arts  et  métiers  de  Berlin  , l’auteur 
de  ce  rapport  lui  succéda  dans  les  fonctions  de  direc- 
teur. M.  Lôfller,  appelé  à un  autre  emploi , fut  rem- 
placé par  M.  Scliôn.  Enfin  M.  Hcinrich  fut  appelé 
comme  maître  d'écriture  et  de  dessin , et  comme 
maître  auxiliaire  pour  différentes  branches  d'instruc- 
tion. 

A ces  changements  dans  le  personnel  se  joignirent 
aussi  beaucoup  de  réformes  «fans  l’administration  inté- 
rieure et  extérieure  de  l'établissement.  Le  nombre  des 
classes  fut  porté  à trois , et  au  lieu  de  dix-huit  mois  les 
élèves  ne  passèrent  qu'un  an  dans  chacune.  La  petite 
école  normale  de  Grossbaenitz  ayant  été  fermée , le 
nombre  des  élèves  de  celle  de  Potsdam  s'accrut  con- 
sidérablement. On  fil  une  grande  diminution  dans  le 
prix  de  la  pension , et  on  changea  le  système  écono- 
mique de  la  maison.  Les  bénéfices  furent  augmentés , 
et  les  élèves  tenus  tous  sans  exception  de  demeurer 
dans  l'établissement , d’y  prendre  leur  nourriture  et 
d'y  rester  trois  ans.  Les  nouvelles  constructions  per- 
mirent de  loger  tous  les  maîtres  dans  l'école  normale  ; 
enfin  on  y fonda  une  école  spéciale  divisée  en  quatre 
classes , pour  servir  d’école  d’exercice  aux  jeunes 
maîtres. 

II 

ORGANISATION  ACTUELLE  DE  L’ÉCOLE  NORMALE. 

DIRECTION  ET  INSPECTION. 

L'école  normale  et  son  école  annexe  sont  placées 
sous  un  directeur,  subordonné  au  collège  royal  des 
écoles  de  la  province  de  Brandebourg  à Berlin,  et  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  médicales. 

Celte  dernière  autorité  établit  les  principes  à suivre 
dans  celte  école , comme  dans  toutes  les  écoles  publi- 
ques ; se  fait  rendre  compte  de  toutes  les  affaires  impor- 
tantes , telles  que  les  nominations  des  maîtres  et  tout 
changement  au  plan  d’études  fondamental,  et  elle  reçoit 
tous  les  ans,  par  l'entremise  du  collège  royal  des  écoles, 
un  rapport  détaillé,  rédigé  parle  directeur  de  l'école. 

Le  collège  des  écoles  est  charge  de  l'inspection 
spéciale  de  l’école  normale  : il  en  observe  la  marche  et 
envoie  de  temps  en  temps  des  commissaires  sur  les 
lieux.  C'est  lui  qui  examine  et  approuve  les  plans 
d'études  présentés  tous  les  semestres,  et  qui  prononce 
dans  toutes  les  questions  soumises  au  consistoire. 

Le  directeur  doit  veiller  sur  tout  rétablissement, 
observer  et  diriger  les  maîtres  et  employés , faire  des 
rapports  aux  autorités  supérieures  et  entretenir  la  cor- 
respondance , etc. 
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RAPPORT  SUR  LÉTAT  DE 

LOCAL. 

L'école  normale,  située  près  du  canal  cl  de  la 
porte  de  Tlerlin , se  compose  d'un  grand  édifice  , ayant 
127  pieds  de  front  cl  deux  étages,  avec  des  arrière- 
corps  considérables  qui , joints  au  principal  corps  de 
logis , présentent  un  carré  dans  lequel  se  trouve  une 
cour  assez  spacieuse.  I«e  tout  renferme  : 

A.  Une  habitation  de  famille  pour  le  directeur  et 
une  autre  pour  un  iuaitre  ; 

B.  T rois  appartements  pour  trois  maîtres  non  mariés  ; 

C.  Un  appartement  pour  l'économe  et  ses  gens, 
avec  un  emplacement  su  (lisant  pour  la  gestion  écono- 
mique ; 

TL  Une  salle  à manger  pour  les  élèves,  qui  sert  en 
même  temps  de  classes  de  dessin  et  d'écriture  ; 

E.  Un  cabinet  d'orgues,  où  se  donnent  les  leçons  de 
musique,  et  se  font  les  examens , ainsi  que  les  prières 
du  matin  et  du  soir; 

F.  Deux  classes  pour  l'instruction  scientifique  des 
élèves  ; 

G.  Quatre  classes  pour  l'école  annexe  ; 

77.  Cinq  chambres  de  diverses  grandeurs  et  deux 
dortoirs  pour  les  élèves  ; 

7.  Deux  infirmeries  ; 

K.  Une  buanderie  ; 

L.  Deux  cabinets  d'histoire  naturelle  ; 

1 M.  Des  greniers,  des  caves,  des  bûchers , etc. 

REVENUS. 

L’école  normale  reçoit  par  an  5 ,400  écus  des  diffé- 
rentes caisses  de  l'Étal.  U faut  ajouter  à celte  somme 
à peu  près 2,730  écus,  qui  proviennent  des  pensions 
payées  par  les  élèves,  et  250  écus  que  rapporte  l'école 
primaire  annexe;  de  sorte  que  les  revenus  annuels  de 
tout  l'établissement  montent  à 8 ,400  écus. 

Celte  somme  sert  à payer  : 

A.  Les  traitements  des  maîtres  ; 

B.  L'allocation  pour  l'économe  ; 

C . Les  objets  d'enseignement  pour  l'école  normale 
et  l'école  annexe  ; 

D.  La  location  du  jardin  ; 

E.  Le  chauflage  et  l'éclairage  ; 

F.  Les  frais  de  réparations  du  bâtiment,  des  meu- 
bles et  des  ustensiles,  les  assurances  pour  l’incendie, 
les  impôts  et  les  charges  de  la  maison  , etc.  ; 

G.  L'entretien  des  élèves,  les  dix  bourses  et  demi- 
bourses  et  les  choses  extraordinaires  ; 

77.  Les  frais  de  médecin  et  de  chirurgien. 

INVENTAIRE. 

L'établissement  possède  les  objets  suivants  : 

A.  Les  ustensiles  nécessaires  à l'économie,  les 
objets  de  cuisine,  Icr  tables,  les  bancs,  etc.  ; 
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B.  Un  mobilier  convenable  et  suffisant , conquise 
d'armoires , de  tables , de  bancs , de  chaises  et  de 
coffres , pour  les  classes  de  l’école  normale  et  de  l’école 
pratique,  et  pour  les  chambres  des  élèves-maîtres,  etc. 
Il  s'y  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  bois  de  lit , 
avec  les  garnitures  des  lits,  pour  les  élèves  peu  for- 
tunés; 

C.  Une  bibliothèque  assez  considérable  pour  les 
maîtres  et  les  élèves,  ainsi  qu'une  bonne  collection  de 
caries  et  de  sphères  pour  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie ; 

D.  Un  appareil  assez  complet  d'instruments  de  phy- 
sique ; 

E.  Une  collection  de  minéraux  , donnée  à l'établis- 
sement par  M.  le  conseiller  de  Tûrck  ; 

F.  Une  collection  d’oiseaux  empaillés  et  autres 
objets  d'histoire  naturelle  ; 

G.  Les  objets  les  plus  nécessaires  à l'enseignement 
des  mathématiques  ; 

H.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  apprendre  à dessiner  ; 

7.  Un  recueil  très-considérable  de  morceaux  de 

musique  ; 

K.  Un  très-bon  orgue,  un  forte-piano,  sept  clave- 
cins, et  plusieurs  instruments  à vent  et  à cordes. 

Tous  ces  objets  sont  augmentés  tous  les  ans , sur 
le  fonds  spécial  affecté  à cette  branche,  et  par  les 
soins  des  autorités  supérieures. 

Tout  l'inventaire  de  l'établissement  est  assuré 
pour  7,500  écus  à la  compagnie  d'assurances  d’Aix- 
la-Chapelle,  ce  qui  ne  cause  qu'une  dépense  annuelle 
d’environ  14  écus. 

économie  et  entretien  des  élèves. 

Pour  nourrir  environ  quatre-vingts  élèves,  cl  pour 
entretenir  la  propreté  dans  la  maison,  on  a donné  à 
rétablissement  un  économe  dont  les  obligations  sont 
fixées  par  un  contrat  renouvelé  tous  les  ans. 

La  nourriture  des  élèves  est  bonne  et  saine , ce  qui 
est  constaté  par  l'état  de  leur  santé.  Il  y a des  parents 
qui  croient  devoir  en  outre  envoyer  à leurs  enfants  des 
comestibles  ou  de  l'argent  pour  en  acheter.  Ils  se 
trompent,  car  les  jeunes  gens  n'en  ont  nullement  be- 
soin ; au  contraire,  loin  de  leur  être  avantageux,  ces 
envois  ne  servent  qu’à  leur  ôter  l'appétit  aux  repas , 
et  à les  rendre  difficiles  et  gourmands.  Les  élèves 
orphelins,  ou  ceux  dont  les  parents  sont  trop  pauvres 
pour  leur  donner  quelque  chose , sont  justement  ceux 
qui  sont  les  plus  forts  et  se  portent  le  mieux. 

Le  directeur  assiste  presque  toujours  aux  repas  pour 
s'assurer  de  la  bonté  des  mets  cl  pour  préveuir  toute 
irrégularité  dans  le  service. 

Les  élèves  malades  voul  à l'infirmerie , et  sont  traités 
par  le  médecin  ou  chirurgien  de  l'établissement. 
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MAITRES. 

1°  M.  Schdrilich , de  Saxe , élève  de  l’école  normale 
primaire  de  Dresde,  esl  chargé  de  l’enseignement  théo- 
rique cl  pratique  du  chant  et  de  la  musique. 

2°  M.  Se II in,  de  Poméranie,  élève  de  l'école  nor- 
male primaire  de  Slettin  , cl  qui  a fait  ses  éludes  en 
théologie  à Berlin , donne  des  leçons  de  religion  et 
d'histoire , de  langue  allemande  et  de  calcul , etc. 

3°  M.  Siries,  de  la  Moyenne-Marche,  d'abord 
maître  à la  maison  des  Orphelins  de  Polsdam , puis 
directeur  de  l'école  normale  primaire  et  de  la  maison 
des  Orphelins  â Neu-  Zelle  et  ministre  du  saint  Evangile, 
est  actuellement  directeur  de  l'école  normale  de  Pots- 
dam.  Il  donne  des  leçons  de  religion,  de  pédagogie , 
de  didactique  et  de  méthodique. 

4°  M.  Schûn,  de  Silésie,  élève  de  l'école  normale  de 
Bunzlau,  après  avoir  étudié  â Berlin  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  géographie  et  l'histoire  naturelle, 
enseigne  principalement  ccs  sciences. 

5°  M.  Hcinrich,  de  la  Nouvelle-Marche,  élève  de 
l'école  normale  primaire  de  Neu-Zelle  et  de  l’école 
de  dessin  de  M.  Sclimid  à Berlin,  donne  des  leçons 
d’écriture , de  dessin  , de  calcul , etc. 

Tous  ces  maîtres  appartiennent  exclusivement  à 
l'établissement,  où  ils  sont  logés.  Chacun  d’eux  , à l'ex- 
ception du  directeur,  qui  ne  donne  que  douze  à seize 
leçons  par  semaine , en  donne  vingt-quatre  à vingt- 
sept,  et  MAI.  Sellin  et  Schôn  sont  chargés  alternative- 
ment de  la  surveillance  spéciale  des  élèves. 

Vu  le  grand  nombre  des  leçons  à donner , un  des 
meilleurs  élèves  formés  dans  la  maison  est  employé 
comme  maître  auxiliaire,  de  sorte  que  le  nombre  des 
maîtres  s’élève  à six. 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES. 

Le  nombre  des  élèves  esl  fixé  par  le  règlement  de 
soixante  et  quinze  à quatre-vingts,  et  porte  aussi  ac- 
tuellement le  chiffre  de  soixante  et  dix-huit,  dont 
soixante  et  douze  habitent  rétablissement  même  ; les 
six  autres  ont  obtenu  l'autorisation  de  demeurer  chez 
leurs  parents  pour  diminuer  ainsi  les  frais  de  leur  en- 
tretien. 

Ce  nombre  esl  déterminé  non-seulement  par  le  lo- 
cal de  l’école  normale , mais  aussi  par  les  besoins  de 
la  province.  Le  Brandebourg  contient  environ  quinze 
cents  places  de  maîtres  d’écoles  primaires , soit  dans 
les  villes , soit  dans  les  campagnes.  En  supposant  que 
de  cent  places , deux  viennent  à être  vacantes  par  an, 
il  se  trouve  au  moins  trente  maîtres  à fournir  dans  cet 
espace;  (nais  ces  places  sont  la  plupart  si  peu  payées 
qu’on  est  souvent  obligé  de  sc  contenter  de  sujets 
passables  , qui  n’ont  pas  toujours  été  élevés  à l’école 
normale,  et  qui  quelquefois  exercent  un  métier.  Si 
cousin.  — tome  m. 


l’école  normale  comprend  soixante  et  dix-huit  élèves 
qui  forment  trois  classes,  dont  une  sort  annuellement, 
elle  est  en  étal  de  fournir  chaque  année  vingt-six 
candidats , ce  qui  répond  à peu  près  aux  besoins  du 
pays. 

CE  QUE  L'ON  EXIGE  DES  ASPIRANTS. 

Une  fois  par  an , à la  Saint-Michel,  on  reçoit  d’or- 
dinaire 2G  élèves.  On  exige  des  aspirants  : 

A.  Une  bonne  santé  et  absence  de  toute  infirmité. 
Un  obstacle  à l'admission  serait  une  taille  par  trop  pe- 
tite , la  vue  basse  et  une  poitrine  délicate; 

B.  L’âge  de  17  ans  accomplis; 

C.  La  religion  évangélique  ; 

/>.  Un  esprit  moral  et  religieux  cl  une  conduite 
jusqu'alors  sans  tache  ; 

E.  De  bonnes  dispositions  et  des  talents  parmi 
lesquels  on  compte  une  bonne  voix  et  l'oreille  mu- 
sicale ; 

F.  Être  bien  préparé  aux  éludes  de  l’école  normale 
par  le  développement  du  cœur  et  de  l’esprit  ; avoir  reçu 
une  bonne  instruction  religieuse  (dans  laquelle  entre 
la  connaissance  de  la  Bible  et  de  l’histoire  biblique)  ; 
savoir  lire  ; connaître  les  principes  de  la  langue  alle- 
mande et  de  l'art  de  la  composition , du  calcul , du 
chant , du  piano  et  du  violon. 

Pour  être  admis , il  faut  s’adresser  par  écrit  au  di- 
recteur , au  plus  tard  au  mois  de  juin  , et  faire  suivre 
la  demande  : 

A . D'un  extrait  de  naissance  et  de  baptême  ; 

B.  D'un  certificat  d'école  et  de  bonnes  mœurs  ; 

C.  D'un  certificat  de  police,  constatant  l'état  de 
fortune  du  jeune  homme  ou  de  son  père,  ou  bien  d’une 
déclaration  écrite  du  père  ou  du  tuteur , déterminant 
le  temps  pendant  lequel  il  pourra  et  voudra  payer  la 
pension  annuelle , fixée  légalement  â 48  écus. 

Le  directeur  inscrit  les  aspirants  sur  une  liste,  et 
les  invite  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  par  lettres  , à 
se  présenter  à l'cxauien  qui  a lieu  au  mois  de  juillet  ou 
d'aoill. 

L’examen  sc  fait  en  partie  par  écrit , en  partie  de 
vive  voix. 

Pour  s’assurer  des  connaissances  des  aspirants , et 
pour  juger  de  leur  mémoire , de  leur  style  et  de  leur 
caractère  moral , on  leur  raconte  une  histoire  ou  une 
parabole  d’une  manière  claire  et  détaillée,  en  résu- 
mant et  en  répétant  les  points  principaux , et  ils  la 
reproduisent  par  écrit  avec  une  dissertation  raisonnée. 

L'examen  oral  ne  roule  d’ordinairc  que  sur  la  reli- 
gion , la  lecture,  la  grammaire,  des  exercices  logiques, 
l'arithmétique. 

On  les  examine  aussi  pour  le  chant , le  piano  et  le 
violon. 

Après  l’cxamcn  on  pèse  et  on  compare  conscien- 
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cieusemcnt,  dans  une  conférence  des  maître»,  lesta- 
ient» et  le  mérite  respectif  des  aspirants.  Le  choix  une 
fois  arrêté,  on  le  soumet  à la  sanction  du  collège 
royal  de»  écoles , en  y joignant  un  rapport  détaillé 
sur  le  résultat  de  l’examen. 

Au  bout  de  quelques  semaines , tous  les  aspirants 
sont  informés  de  la  dérision  prise  il  leur  égard  ; on 
leur  annonce  leur  admission  , ou  on  leur  indique  les 
raisons  qui  s’y  opposent , avec  le  conseil  de  renoncer 
entièrement  à leur  projet,  ou  des  avis  relatifs  à leur 
préparation  ultérieure. 

L’aspirant  reçu  est  tenu  d’apporter,  outre  ses  habits 
et  ses  livres,  parmi  lesquels  la  Bible  et  le  livre  de 
prières  adopté  pour  l'établissement  ne  doivent  pas 
manquer,  une  demi-douzaine  de  chemises,  six  paires 
de  bas,  un  couteau  et  une  fourchette,  cl  d’ordinaire 
un  bois  de  lit  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  garnir. 

Il  est  en  outre  tenu , à son  entrée,  de  signer  au 
directeur  rengagement  qui  suit,  avec  l’assentiment 
de  son  père  ou  de  son  tuteur. 

Modèle  d’engagement  à signer  au  directeur 
far  l'ilève  entrant. 

Je  soussigné,  N....  de  N...  m’engage  par  la  pré- 
sente , conformément  à l'arrêté  du  ministère  royal 
de  l'instruction  publique , des  affaires  ecclésiastiques 
et  médicale»,  du  28  février  1823,  avec  l'assenti- 
ment de  mon  père  (ou  tuteur),  qui  a signé  avec 
moi  celte  pièce,...  de  me  mettre  pendant  trois  ans, 
après  ma  sortie  de  l’école  normale,  à la  disposition  du 
gouvernement  royal  ; et  par  conséquent  de  ne  sous- 
crire à aucunes  conditions  contraires  à cet  engage- 
ment , à moins  de  rembourser  à l'école  normale , en 
cas  de  refus,  les  dépenses  faites  par  l'État  pour  mon 
instruction , savoir  : 

A.  Dix  écus  pour  chaque  semestre  passé  dans  l'école 
normale , et  pour  l'instruction  reçue  dans  cet  inter- 
valle ; 

B.  Le  total  des  secours  et  stipendia  accordés. 

Polsdam , le  etc. 

L’aspirant  refusé , à qui  on  ne  conseille  pas  de 
choisir  un  autre  état,  est  de  nouveau  appelé  à l’cxauien 
l’année  suivante. 

Le  nombre  des  aspirants  étant  très-grand  depuis 
quelque  temps , l’auteur  de  cette  notice  croit  devoir 
avertir  les  parent» , et  surtout  les  maîtres  d’école,  dont 
les  enfants  n'annoncent  pas  de  talent  et  qui  n 'auraient 
pas  un  goût  prononcé  pour  l’enseignement,  de  ne  pas 
leur  faire  perdre  un  temps  précieux  qu’ils  pourraient 
employer  avec  plus  de  succès  il  embrasser  une  autre 
carrière. 


Ceci  regarde  principalement  les  jeunes  gens  peu 
fortunés,  qui  ne  peuvent  prétendre  à des  stipendia 
qu’atilant  qu’ils  présentent  une  haute  capacité  dont 
l’Llat  et  la  société  pourront  tirer  un  avantage  réel. 

L’école  normale  n’est  nullement  faite  pour  les  snjets 
qui,  n’étant  propres  à aucun  état,  croient,  pourvu 
qu’ils  sachent  lire  et  écrire , être  capables  de  devenir 
maître»  d'école.  Ce  préjugé  est  tellement  enraciné  que 
vous  entendez  des  pères  dire  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  : * Mon  fils  est  trop  fhibie  pour  apprendre  un 
état  i , ou  bien  : < Je  ne  sais  que  faire  de  mon  garçon, 
< mais  je  pense  à le  faire  entrer  à l’école  normale.  > 
Nous  leur  répondrons  que  les  élèves  de  l’école  normale 
doivent  être,  au  contraire,  sains  de  corps  et  d’esprit , 
et  capables  de  braver  les  peines  et  le»  fatigues  d'une 
carrière  aussi  honorable  que  pénible. 

Il  est  une  chose  qu’on  néglige  malheureusement 
encore  trop  souvent,  et  qui  est  cependant  de  la  plus 
haute  importance,  c’est  de  préparer  les  jeunes  aspi- 
rants avec  méthode  & l’état  qu'on  veut  leur  faire  em- 
brasser. 

On  donne  souvent  une  fausse  direction  aux  études 
préliminaires  de  la  plupart  des  aspirants.  On  croit  un 
jeune  homme  bien  préparé  ponr  Iccole  normale,  s’il 
a passé  les  limites  de  l’instruction  élémentaire,  et  s’il 
a acquis  une  plus  grande  masse  de  connaissances  que 
d’aulres  élèves.  Cependant  il  arrive  souvent  que  des 
aspirants  fortement  recommandés  pour  leurs  éludes , 
passent  médiocrement  l’examen,  ou  sont  même  refusés. 

la!  but  le  plus  immédiat  cl  le  plus  important  de 
toute  instruction  est  d’élever  l'homme,  c'est-à-dire 
d’ennoblir  son  cœur,  son  caractère  ; d'éveiller  en  lui 
les  forces  de  son  àme  , et  de  le  rendre  ainsi  non-seu- 
lement disposé  à remplir  ses  devoirs,  mais  capable  de 
les  remplir  en  effet.  A cette  condition  seule,  les  con- 
naissances et  le»  talents  acquis  peuvent  profiter  à 
l’homme  ; autrement  l’instruction,  comme  œuvre  sté- 
rile de  la  mémoire,  et  les  talents  purement  mécaniques, 
ne  sauraient  être  d’une  grande  utilité.  Pour  que  le  pé- 
dagogue, et  surtout  le  maître  d’école  primaire  puisse 
faire  de  ses  élèves  des  hommes  vertueux  et  instruits, 
il  faut  qu’il  le  soit  lui-même.  Ainsi,  pour  que  l’édu- 
cation de  l'école  normale , essentiellement  pratique , 
réussisse  complètement,  il  faut  que  le  jeune  aspirant 
ait  déjà  acquis  au  plus  haut  degré  possible  un  caractère 
noble  et  pur,  le  sentiment  du  vrai  et  du  beau,  un 
esprit  actif  et  pénétrant,  la  plus  grande  précision  et 
clarté  dans  la  narration  et  le  style. 

Voilà  ce  que  nous  demandons  avant  tout  aux  jeunes 
gens.  S'il*  sont  arrivés  à cette  instruction  morale  et 
intellectuelle  par  l'élude  de  l'histoire , de  la  géogra- 
phie, des  mathématiques,  etc.,  et  s’ils  ont  en  outre 
acquis  des  connaissances  dans  ces  branches  diverses, 
nous  ne  pourrions  qu’applaudir  à ce  résultat  : mais 
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nous  le  répétons  avec  franchise , nous  dispensons  les 
aspirants  de  toutes  ces  connaissances,  pourvu  qu'ils 
possèdent  l'instruction  formelle  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'il  leur  est  facile  ensuite  d'acquérir  à 
l'école  normale  ['instruction  matérielle  qui  leur  man- 
querait. 

Cependant  ils  doivent  avoir  quelques  notions  pré- 
liminaires, vu  que  les  cours  de  l'école  normale  sont 
souvent  la  continuation  des  études  antérieures,  et  que 
certaines  branches  ne  pourraient  y être  traitées  dans 
toute  leur  étendue,  si  elles  étaient  tout  à fait  inconnues 
aux  élèves  à leur  entrée.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  branches  dans  lesquelles  ils  doivent  être  préparés 
plus  particulièrement , mais  cet  objet  étant  du  plus 
grand  intérêt,  nous  terminerons  ce  chapitre  par  quel- 
ques avis  sur  la  méthode  à suivre. 

I.  Religion.  Éveillez  et  développez  l’esprit  religieux 
et  lescntimenl  moral.  A cet  effet,  les  histoires  et  para- 
boles de  la  Bible  sont  d’une  grande  utilité.  La  lecture 
fréquente  et  l'explication  raisonnée  de  la  Bible  sont 
très-nécessaires.  Il  faut  savoir  traiter  des  articles  de 
foi  et  des  devoirs  les  plus  importants  en  se  référant 
au  catéchisme.  Beaucoup  de  sentences , des  cha- 
pitres entiers  et  des  paraboles  de  l’Écriture  sainte , 
des  cantiques  et  des  versets  doivent  être  sus  par 
coeur.  On  doit  pouvoir  répondre  sur  les  choses  les 
plus  intéressantes  de  {'histoire  ecclésiastique  cl  de  la 
réforme. 

Secours  : 

A.  Hûbner , Histoires  bibliques,  publiées  par 
Rauschcnbusch,  et  son  Manuel  pour  le  maître  d'école, 
3 vol.,  Schwelin,  1824; 

B.  La  Manifestation  de  Dieu  dans  les  histoires  de 
l’Ancien  Testament,  avec  la  Vie  de  J é sus- Christ  d’après 
les  quatre  évangélistes,  et  l'Histoire  des  apôtres  d'après 
Saint  Luc,  8 vol. , Halle,  1820; 

C.  Kruminacher,  Catéchisme  biblique; 

D.  Ilubcr,  Introduction  à tous  les  livres  de  ['Écri- 
ture sainte,  Bàle,  1812; 

E.  Homung,  Manuel  pour  l’explication  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  bibliques  , 1825; 

F.  Catéchisme  de  la  doctrine  chrétienne  pour  les 
enfants,  Hirschberg,  1800  ; 

G.  Hornung,  Cours  résumé  de  la  foi  chrétienne, 
Berlin , 1823  ; 

//.  Schmid  , Aperçu  de  l’histoire  de  la  religion  et 
de  l’Eglise  chrétienne,  Berlin,  1823. 

IL  Quant  h ['histoire,  elle  n'a  pas  besoin  d'être 
parfaitement  suc  ; mais  les  jeunes  gens  auront  à rap- 
porter  exactement  des  traits  historiques  qui  seront  mis 
à profit  pour  former  le  cœur , pour  exercer  et  recti- 


fier le  jugement,  pour  inspirer  le  goût  de  tout  ce  qui 
est  grand  et  noble,  vrai  et  beau. 

Secours  : 

A.  Ewald,  Exemples  de  vertu „ Recueil  d'actions 
nobles  et  traits  caractéristiques  de  l'histoire  univer- 
selle, etc.,  3 vol.,  Slullgard,  1818  ; 

B.  Ecole  de  sagesse  et  de  vertu,  Stuttgard  , 1813. 

C.  Wagnilz,  Exemples  de  vertu , 2 vol.  ; 

D.  Fischer,  Biographies  des  réformateurs  célèbres; 

E.  POaum , Biographies  d'hommes  célèbres , h 
l'usage  de  la  jeunesse  ; 

F.  Kraft,  le  Plutarque  moderne; 

G.  Niemeycr,  le  Plutarque  allemand, 

III.  Géométrie  ( élude  des  formes)  réunie  au  dessin 
élémentaire,  l'une  comme  hase  de  l'enseignement  de 
l'écriture  et  du  dessin,  et  comme  préparation  aux 
mathématiques  ; l'autre  pour  exercer  la  main , la  vue 
et  le  goût. 

Secours  : 

A.  J.  Schmidt , Éléments  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur, Berne,  1809; 

B.  De  Tûrck,  Doctrine  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur; 

C.  Hoffmann,  Doctrine  géométrique  des  formes, 
Mayence,  1818; 

D.  Slein,  Doctrine  des  formes  dans  son  rapport 
avec  le  dessin  élémentaire , Zullichau,  1824; 

E.  J.  Schmidt , Éléments  du  dessin , Berlin , 1 809  ; 

F.  Sickcl,  Doctrine  pratique  des  formes,  Leipzig, 
1824. 

IV.  Ecriture.  Qu’on  ne  sc  serve  que  des  modèles  de 
Hcinrig  et  de  Henning  qui , après  un  long  exercice  , 
donnent  et  conservent  aux  jeunes  gens  une  belle  main, 
même  en  écrivant  vile  et  beaucoup. 

V.  Exercices  logiques.  Ils  doivent  tendre  à donner 
aux  jeunes  gens  de  la  netteté  cl  de  la  clarté  dans  les 
idées  , de  la  justesse  dans  le  jugement , et  par  consé- 
quent de  la  précision  et  de  la  facilité  dans  les  explica- 
tions orales  et  écrites. 

Secours  : 

J.  Niemeycr,  Principes  de  l’éducation  et  de  l’in- 
struction , H*  vol.,  3*  partie,  2*  section,  i"  chapitre  ; 

B.  Grassmann , Manuel  pour  exercer  à penser  et 
d parler; 

C.  Krausc,  Essai  d'exercices  pour  apprendre  ù 
penser  d'une  manière  méthodique  et  naturelle; 

D.  Schallcr,  Magasin  d’exercices  logiques , Ier  vo- 
lume. 
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VI.  Lecture.  Quand  une' fois  l’élève  sait  lire  cou- 
ramment , il  faut  lui  apprendre  à donner  de  l’accent  à 
sa  lecture  et  à sentir  ce  qu’il  lit.  On  l’habituera  à ré- 
citer et  même  à analyser  graduellement  les  phrases 
et  les  périodes  qu’il  vient  de  lire,  à en  intervertir 
l’ordre  et  à en  exprimer  le  sens  par  d’autres  mots, 
à mettre , par  exemple , des  passages  poétiques  en 
prose , etc.  Ainsi  les  exercices  servent  en  même 
temps  à faire  penser  et  à faire  parler.  Nous  conseil- 
lons aussi  de  faire  déclamer  des  morceaux  appris 
par  cœur. 

Livres  de  lecture  : 

A . Wilmsen , VAmi  des  enfants , 2°  et  3®  parties. 

B.  Livre  de  lecture  publié  par  les  professeurs  du 
gymnase  de  Helmslâdt  ; 

C.  Seidcnslücker,  Eulonia ; 

I).  Les  meilleurs  livres  de  cantiques. 

VII.  Langue  allemande  et  composition . La  langue 
doit  être  regardée  et  traitée  d’une  part  comme  moyen 
d'instruction  formelle,  comme  logique  pratique,  cl 
d’autre  part  comme  objet  indispensable  d instruction 
matérielle. 

Voyez  sous  le  premier  rapport  : 

Tillicb,  Enseignement  des  langues,  comme  moyen 
puissant  d éducation,  l^eipzig,  1803,  et  son  livre  de 
lecture , 1 re  et  2°  parties  ; 

Sous  l’autre  rapport  : 

Krause,  Cours  de  langue  allemande , et  son  Manuel 
méthodique  de  la  langue  allemande. 

Voyez  en  outre  les  grammaires  de  Hcysc,  de  Ilahn, 
de  Rotlic  et  de  Bernhurdt. 

Il  faudra  obliger  les  jeunes  gens  à faire  beaucoup 
de  compositions  et  d'exercices  épislolaires. 

Secours  : 

A.  Falkmann , Méthode  pour  les  exercices  de  style 
allemand  ; 

B.  Son  Livre  élémentaire  sur  le  style  ; 

C . Son  Manuel  pour  les  exercices  de  style  alle- 
mand ; 

D.  Baumgarten , Plans  et  matériaux  pour  des  com- 
positions ; 

E.  Petit  Épislolairt  de  Baumgarten,  Scblcz  et 
Dolz,  etc. 

VIII.  Arithmétique.  11  ne  s’agit  ici  ni  de  méthodes 
de  calcul  élevé , ni  de  calcul  pratique.  On  ne  demande 
à l’élève  que  de  se  servir  sans  difficulté  des  chiffres  , 
et  de  calculer  de  tête. 

Secours  : 

.4.  Postalozzi , Tableaux  d unités  et  de  fractions  ; 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

B.  Son  Explication  des  rapports  des  nombres  ; 

C.  J.  Schmidt , Éléments  des  nombres  , et  les  Elé- 
ments d’algèbre; 

J U.  Kawcrau , Livre  de  calcul. 

IX.  Chant , piano  et  violon.  Formation  de  l'oreille 
et  de  la  voix.  Dextérité  et  fermeté  à produire  les  sons. 
Exercices  de  chant  élémentaire.  Chant  d'église  ou 
plain-chant. 

Pour  le  piano  et  le  violon  le  plus  possible  de  dexté- 
rité, et  un  bon  doigté  pour  le  premier  instrument. 

Si  ces  avis  servaient  à engager  un  maître  conscien- 
cieux à bien  préparer  quelques  jeunes  aspirants,  leur 
but  se  trouverait  atteint.  En  indiquant  un  très-grand 
nombre  de  secours , on  en  facilite  au  moins  le  choix. 

POSITION  EXTÉRIEURE  DES  ÉLÉVES,  ET  LEUR  RAPPORT  AVEC 

l’école  normale. 

Si  les  jeunes  gens  n’ont  pas  de  parents  à Polsdam 
qui  nous  répondent  des  bonnes  mœurs  et  du  travail  de 
leurs  enfants , ils  sont  tous  sans  exception  tenus  de 
demeurer  dans  l'école  normale , et  d'y  prendre  leur 
nourriture  en  payant  d’avance  au  directeur  une  pen- 
sion de  12  écus  par  trimestre. 

Chaque  élève,  coûtant  par  an  100  écus  à l’établis- 
sement, ne  paye  que  la  moitié  des  frais,  même  en 
payant  la  pension  légale  de  -18  écus.  Une  bourse  en- 
tière donne  droit  au  logement , au  chauffage,  à la  pen- 
sion , à l'éclairage  et  à l'enseignement.  Avec  une 
demi-bourse  on  ne  paye  que  24  écus  de  pension  par 
an.  Il  ne  reste  à l'élève  qu'à  acheter  ses  habits , à payer 
son  blanchissage , ses  livres , son  papier,  ses  plumes  , 
son  encre,  cl  ce  qu’il  lui  faut  pour  le  dessin  et  la  mu- 
sique. 

J>es  élèves  ont  encore  à payer  les  médicaments  ; „ 
cependant  l’établissement  leur  prête  volontiers  son 
assistance,  si  cela  coûte  trop  cher  à la  suite  d'une 
maladie  grave. 

Quant  aux  habits,  qui  pourtant  doivent  être  propres 
et  pas  déchirés,  ainsi  qu'aux  livres,  personne  n'est 
obligé  de  faire  de  plus  grandes  dépenses  que  ses  moyens 
ne  le  lui  permettent. 

Pendant  leur  séjour  à l'école  normale , les  jeunes 
gens  ne  peuvent  rien  gagner  , puisqu’il  ne  leur  reste 
pas  de  temps  pour  donner  des  leçons  particulières,  ce 
qui  entraînerait  d’ailleurs  de  grands  inconvénients. 

Pour  le  logement,  ils  se  trouvent  répartis  dans  les 
cinq  grandes  pièces  à feu  destinées  aux  élèves,  cl  ils 
demeurent  et  travaillent  au  nombre  de  huit,  douze  et 
seize  dans  une  de  ces  chambres , laquelle  est  garnie  de 
tables , de  chaises , d’armoires , de  bibliothèques , de 
commodes  et  de  clavecins.  Leurs  lits  et  leurs  coffres 
se  trouvent  dans  deux  dortoirs.  Chaque  chambre  , 
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chaque  dortoir  a son  inspecteur  pris  parmi  les  élèves,  qui 
est  responsable  de  l'ordre.  Tous  les  jours  un  des  élèves 
de  la  chambre  est  charge  de  ranger  et  d'épousseter  les 
meubles  , etc.  Celui  qui  se  montre  négligent  à remplir 
cette  fonction,  en  reste  charge  plus  longtemps  (i). 

Tant  que  les  élèves  restent  à l’école  normale  et  qu'ils 
se  conduisent  bien , ils  sont  exemptés  tous  les  ans  du 
service  militaire. 

Tous  les  élèves  sont  tenus  de  suivre  les  cours  de 
l'école  normale  pendant  trois  ans  ; leurs  connaissances 
et  leur  instruction  resteraient  incomplètes  s'ils  ne  se  ! 
conformaient  à cette  disposition. 


ÉDUCATION  DES  Él.fc  VES  A L*âJDB  DE  LA  DISCIPLINE 
ET  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


Cet  écrit  prendrait  une  trop  grande  étendue,  si  l'on 
voulait  épuiser  ici  une  matière  aussi  importante.  Nous 
nous  réservons  d'en  parler  dans  d'autres  occasions , et 
de  montrer  commcut  toutes  les  branches  d'instruction 
sont  traitées  à l'école  normale.  Cette  fois-ci  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  principes  qui  président  à 
renseignement  et  à la  discipline  en  général. 

Dans  l'éducation  des  maîtres  d'écoles  primaires  il 
faut  consulter  les  besoins  du  peuple. 

Tout  nous  démontre  que  le  bien-être  temporel  d’un 
individu  comme  d'un  peuple  n'est  nullement  assuré 
par  un  grand  développement  intellectuel  et  une  civili- 
sation raffinée.  Le  vrai  bonheur  d’un  individu  comme 
d’un  peuple  repose  sur  une  moralité  sévère,  sur  l’em- 
pire sur  soi-méme  , sur  l'humilité  et  la  modération  , 
sur  l'accomplissement  volontaire  de  tous  les  devoirs 
envers  Dieu,  ses  supérieurs  et  son  prochain. 

L'éducation  religieuse  et  morale  est  par  conséquent 
le  premier  besoin  du  peuple.  Lorsqu'elle  manque, 
toute  autre  éducation  est  non-seulement  sans  utilité 
réelle , mais  sous  certains  rapports  même  dangereuse. 
Si  au  contraire  l'éducation  religieuse  a jeté  de  bonnes 
racines , l’éducation  intellectuelle  réussira  complète- 
ment et  doit  être  alors  d’autant  moins  refusée  au  peuple 
que  Dieu  lui  a donné  des  dispositions  réelles  pour  l’ac- 
quérir, et  que  le  développement  de  toutes  les  facultés 
de  l'homme  lui  assure  les  moyens  d'arriver  ù la  per- 
fection, et  par  là  à la  félicité  suprême. 

L'instruction  religieuse  et  morale,  loin  de  conduire 
à la  présomption  et  à l’esprit  raisonneur , inspirera  à 
l'homme,  au  contraire,  la  conscience  de  sa  faiblesse,  et 
par  conséquent  l'humilité.  11  faudra  ensuite  songer  à. 
donner  au  peuple  des  connaissances  solides  et  prati- 
ques , conformes  à scs  besoins , ce  qui  polira  naturel- 
lement ses  mœurs  et  ses  manières. 

Si  telle  est  l'instruction  que  le  peuple  doit  recevoir, 
celle  des  maîtres  d'écoles  primaires  se  trouve  délcr- 
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(I)  Voyez  Première  partie  du  Rapport,  8chulpforte. 


[ minée,  et  les  principes  à suivre  pour  l'instruction  de 
nos  élèves  sont  également  tracés. 

L'instruction  morale  et  religieuse  reçoit  une  direc- 
tion plus  spéciale  par  la  croyance  au  Verbe  révélé  de 
| Dieu  dans  l'Écriture  sainte.  Mais  cette  croyance  ne 
doit  pas  être  purement  historique  comme  che*  les 
érudits,  ni  se  complaire  dans  des  idées  obscures  et 
mystiques,  ni  s'exprimer  avec  affectation  dans  les  pa- 
roles, les  gestes  et  les  actions.  Elle  doit  au  contraire 
tellement  pénétrer  le  cœur  de  l'homme,  qu’il  travaille 
sans  relâche  à mettre  scs  pensées,  ses  sentiments  et 
ses  actions  dans  l’harmonie  la  plus  intime  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C’est  donc  sur  la  conviction  vivante 
des  vérités  et  des  doctrines  du  christianisme  que  nous 
fondons  le  caractère  religieux  et  moral  de  nos  élèves. 
Ennemis  de  tout  système  de  contrainte,  nous  accor- 
dons aux  jeunes  gens  toute  la  liberté  compatible  avec 
notre  responsabilité,  avec  notre  obligation  de  les  ga- 
rantir de  toutes  les  séductions,  cl  avec  l'ordre  intérieur 
de  l'établissement.  Nous  sommes  indulgents  pour  les 
fautes  qui  ne  tiennent  pas  à la  mauvaise  volonté,  mais 
nous  punissons  la  méchanceté  cl  l'impolitesse  jusque 
dans  le  regard  cl  le  geste.  Un  mauvais  moyen  de  se 
recommander  auprès  de  nous,  c’est  de  se  montrer  ram- 
pant et  hypocrite  ; mais  nous  encourageons  de  tout 
notre  pouvoir  la  piété  réelle  qui  ne  s'affiche  point,  la 
docilité,  le  zèle  cl  l’amour  du  travail. 

Pour  entretenir  et  affirmer  l'esprit  religieux  et  moral 
de  nos  élèves,  nous  usons  de  plusieurs  moyens.  Nous 
tenons  singulièrement  à ce  que  les  jeunes  gens  aillent 
tous  les  dimanches  à l'église  ; ils  ne  sont  pas  forcés 
d'aller  exclusivement  à l'église  du  Saint-Esprit  qui  est 
la  paroisse  de  l'école  normale,  cl  pour  laquelle  elle 
fournil  aussi  un  chœur  de  chantres  ; mais  le  lundi  ils 
sont  tenus  de  rendre  Compte  de  l’église  où  ils  ont  clé 
et  du  discours  qu'ils  ont  entendu.  Tous  les  dimanches 
à six  heures  du  matin,  alternativement  un  des  plus  an- 
ciens élèves  lit  un  sermon  en  présence  de  tous  les 
élèves  et  d'un  maître.  On  chante  au  commencement  et 
à la  fin  un  verset  accompagné  de  l'orgue.  On  fait  tous 
les  malins  et  tous  les  soirs  une  prière  qui  dure  environ 
dix  à quinze  minutes.  Elle  est  récitée  par  un  des 
maîtres.  On  commence  par  chanter  un  ou  deux 
versets  ; vient  ensuite  une  allocution  religieuse  ou 
la  lecture  d'un  chapitre  de  la  Bible,  et  on  termine 
par  un  verset. 

Pour  influer  sur  le  moral  des  élèves,  nous  considé- 
rons leur  position  individuelle,  leurs  besoins  et  leur 
conduite.  D’un  grand  secours  sont  à cet  égard  les  con- 
férences hebdomadaires  des  maîtres,  et  surtout  la 
censure  trimestrielle  des  élèves  ou  le  jugement  porté 
sur  l'application,  les  progrès  et  la  conduite  de  chacun 
d'eux.  Ces  notes,  inscrites  dans  un  livre  particulier 
appelé  livre  de  censure,  forment  la  base  des  certificats 
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délivrés  aux  élèves  à leur  sortie  de  rétablissement,  cl 
les  avis  particuliers  à leur  donner. 

Les  moyens  de  correction  employés  sont  des  aver- 
tissements, des  exhortations,  des  réprimandes,  d'abord 
en  particulier,  ensuite  dans  la  conférence  des  maîtres, 
enfin  devant  tous  les  élèves.  Si  ces  moyens  ne  suffi- 
sent pas,  on  a recours  aux  arrêts , on  relire  les  sti- 
pendia accordés,  et  en  dernier  lieu  on  renvoie  de 
rétablissement.  Mais  nous  cherchons,  autant  qu'il  est 
en  nous,  à prévenir  ces  punitions,  en  entretenant  des 
rapports  bienveillants  avec  les  jeunes  gens,  en  distin- 
guant ceux  qui  le  méritent,  en  nous  eiïorçant  d'exciter 
une  noble  émulation,  et  de  provoquer  dans  leur  àme  le 
désir  de  gagner  l'estime  cl  de  s'honorer  par  une  con- 
duite sans  reproche. 

C'est  de  l'impulsion  donnée  aux  leçons  que  dépend 
surtout  l'application  à l'étude  en  dehors  des  classes. 
Certaines  heures  du  jour  sont  consacrées  au  travail 
particulier  des  élèves,  cl  chaque  maître  à son  tour  est 
chargé  de  veiller  à ce  que  la  tranquillité  ne  soit  pas 
troublée  dans  les  salles  d'études,  et  que  tout  le  monde 
soit  convenablement  occupé. 

A la  fin  de  chaque  mois,  la  dernière  leçon,  dans 
quelque  branche  d'instruction  que  ce  soit,  est  une  ré- 
capitulation en  forme  d'examen  des  objets  traités  dans 
le  courant  du  mois. 

Quant  aux  objets  de  l'enseignement  et  à la  marche 
suivie  dans  les  études,  voici  le  plan  fondamental. 

La  première  année,  c'est  l'instruction  formelle  des 
jeunes  gens  qui  prédomine  ; la  seconde  année,  Vinsiruc- 
tion  matérielle , et  b troisième,  l'tiufrocJÜm  pratique. 
Les  élèves  ayant  alors  environ  dix  leçons  à donner  par 
semaine  dans  l'école  annexe , leçons  pour  lesquelles 
ils  doivent  être  bien  préparés,  suivent  moins  de  cours 
à l’école. 

Notre  but  principal  dans  chaque  genre  d'instruction 
est  de  pousser  les  jeunes  gens  à penser  et  à juger  par 
eux-mêmes.  Nous  sommes  contraires  à toute  élude  pu- 
rement mécanique  et  servile  d'après  des  cahiers.  Les 
maîtres  de  nos  écoles  primaires  doivent  avoir  de  l'in- 
telligence, pour  pouvoir  l’éveiller  chez  leurs  élèves  ; 
autrement  l'Étal  préférerait  sans  doute  les  écoles 
moins  coûteuses  de  Bell  et  de  Lancaslre. 

Nous  partons  toujours  des  éléments,  parce  que  nous 
sommes  obligés  de  recevoir,  au  moins  jusqu'à  présent, 
des  élèves  dont  les  éludes  ont  été  négligées,  et  parce 
que  nous  voulons  organiser  l'enseignement  de  toutes 
les  branches  de  manière  qu'il  puisse  servir  aux  élèves 
de  modèle  et  de  règle  dans  les  leçons  qu'ils  auront  un 
jour  à donner  eux-mêmes. 

Relativement  à l'éducation  matérielle,  nous  nous 
attachons  bien  plus  à la  solidité  qu'à  l'étendue  des  con- 
naissances. Cela  n'est  pas  seulement  d'accord  avec  nos 
instructions,  mais  la  raison  dit  elle-même  que  la  soli- 
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ditédes  connaissances  rend  seule  le  maître  capablcd’cn- 
seigner  avec  fruit,  et  de  continuer  scs  propres  études 
avec  succès.  Ainsi  des  sujets  faibles  sont  quelquefois 
dispensés  de  certaines  branches  d'études,  comme  les 
mathématiques  la  basse  fondamentale  et  la  physique. 

Le  jardinage  est  enseigné  dans  un  emplacement 
situé  devant  la  porte  de  Nauen,  et  l'on  montre  à nager 
dans  l’école  de  natation  établie  devant  la  porte  de 
Berlin,  dans  les  saisons  propres  à ces  éludes,  de  sept 
à neuf  heures  du  soir. 

L'instruction  pratique  des  élèves  est  considérée  par 
nous  comme  de  la  dernière  importance. 

Toutes  les  éludes  et  tout  le  savoir  de  nos  élèves 
resteraient  infructueux,  et  l’école  normale  ne  rempli- 
rait pas  le  but  de  son  institution,  si  en  quittant 
rétablissement  les  jeunes  maîtres  n'avaient  pas  déjà 
appliqué  méthodiquement  ce  qu'ils  ont  appris,  et  s'ils 
ne  savaient  par  expérience  ce  qu'ils  ont  à faire  et  com- 
ment ils  doivent  s’y  prendre. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  suffit  -pas  que  les 
jeunes  gens  voient  faire  des  cours  devant  des  maîtres 
habiles,  ou  qu'ils  se  chargent  quelquefois  eux-mêmes 
de  quelques  leçons  à leurs  camarades;  il  faut  qu'ils 
aient  enseigné  longtemps  à des  enfants  dans  l'école 
annexe,  sous  la  direction  des  maîtres  de  l’école  nor- 
male. Ce  n'est  qu'en  sc  familiarisant  avec  le  plan 
d'enseignement  pour  chaque  branche  en  particulier,  et 
en  enseignant  eux-mêmes  pendant  un  certain  temps 
chaque  objet,  qu'ils  peuvent  prendre  l'habitude  de  le 
traiter  avec  méthode. 

ÉCOLE  AKXEXE. 

L’école  annexe  a été  fondée  en  1 825,  et  reçoit  gra- 
tuitement cent  soixante  à cent  soixante  et  dix  garçons. 
L’autorité  supérieure,  en  accordant  des  fonds  considé- 
rables pour  fonder  celte  école,  a été  spécialement  mue 
par  l’intention  bienfaisante  d'assurer  à la  grande  masse 
d'enlanls  pauvres  de  cette  ville  les  moyens  de  s'in- 
struire, et  de  faciliter  à la  ville  le  soin  de  leur  éducation. 

I^s  autorités  de  la  ville  s’engagèrent  de  leur  edié  à 
payer  pour  chaque  enfant,  à l'établissement,  un  écu 
et  quinze  gros  d'argent  par  an.  A celte  condition, 
nous  fournissons  gratuitement  aux  enfants  les  livres, 
ardoises,  etc.,  dont  ils  ont  besoin. 

L'école  annexe  est  une  école  primaire  qui  compte 
quatre  classes , mais  seulement  trois  degrés  ; les 
deuxième  cl  troisième  classes  ne  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  que  pour  le  bien  des  élèves  et  pour  augmenter 
les  exercices  pratiques  des  jeunes  maîtres. 

La  première  classe,  avec  les  deux  classes  qui  sui- 
vent, forme  une  bonne  école  élémentaire  complète,  et 
la  classe  supérieure  présente  une  classe  d'école  bour- 
geoise où  les  élèves  les  plus  avancés  de  l'école  normale, 
qui  proltablemcnt  seront  un  jour  employés  dans  des 
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CINQUIÈME  SEMESTRE. 

INSTRUCTION 

SIXIÈME  SEMESTRE. 

PRATIQUE. 

H 

HIVER. 

LEÇONS. 

ÉTÉ. 

LEÇONS. 

■ 

- 

B 

Compositions. 

1. 

Compositions. 

1. 

B 

■flÉÉÉB 

Exercices  dî 

ns  toute 
*• 

espèces  d’écritures. 

1. 

m 

Continuation  de  ces  exercices.  — Tètes  et  paysages. 
1 ” | 

2. 

— - — — -j 

8.  Cha.1 

Concert  de  voix  et  méthode  pour  conduire  le  chant.  — Plain-chant. 
1 3‘  1 

3. 

9.  Basse  f« 
— Oi 

Continuation 

— Exer 
5. 

cices  de  composition. 

3. 

10.  Musique 

TALE-- 

3. 

3. 

11.  Art  ni 
ET  PÉI 

lis  saillant  delà  psychologie 
pédagogie. — Exercices  ca- 
jues  par  écrilet  de  vive  voix. 

3. 

Art  didactique.  — Méthode. 

3. 

12.  GÉocr 

13.  HisTOinB 

Zoologie. 

2. 

Botanique  et  minéralogie. 

2. 



14.  lIlST 

tration  il  l’histoire.— Aperçu 
logique  de  l’histoire. — His- 
icienne. 

3. 

Histoire  du  moyen  îlge  et  histoire 
moderne,  surtout  celle  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Prusse , particuliè- 
rement pour  le  Brandebourg. 

3. 

15.  Put' 

e des  corps  et  de  leurs  qua- 

2, 

Etude  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. 

2. 

27. 

23. 

I 
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écoles  de  ville,  donnent  l'instruction  aux  élèves  les 
plus  distingués  de  toute  l'école  annexe. 

Voici  le  tableau  des  objets  enseignés  dans  l'école  : 


OBJETS  ENSEIGNÉS. 

CLASSE 

uriuini. 

ni  BUS 

CLASSES 

moyenne* 

' 

CLASSE 

ivriumi. 

1.  Religion 

4 leçon*. 

4 leçons. 

3 leçons. 

9.  I.eclure 

6. 

0. 

2. 

S.  Langue  allemande.  . 

G. 

4. 

4. 

4.  Arithmétique 

3. 

4. 

4- 

5.  Géométrie  el  destin. 

J. 

2. 

2. 

6.  Écriture 

3. 

3 

4. 

7.  rhsnl 

3. 

3. 

8.  H a tbéma tiques,  . . . 

2. 

0.  Géographie 

2. 

10.  Histore  naturelle.  . 



2. 

11.  Histoire 



2. 

Total  des  leçons  par  semaine. 

20. 

20 

30. 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  ce  plan  : 

1.  Avec  la  lecture  dans  les  classes  moyennes,  on 
enseigne,  d’après  llempel  (CAmi  des  écoles  primaires) , 
les  connaissances  les  plus  usuelles. 

2.  Les  leçons  de  langue  consistent , dans  la  classe 
inférieure,  en  exercices  logiques  et  narrations,  et  dans 
les  classes  moyennes , en  exercices  de  langue  et  de 
grammaire  ( d'après  Krause). 

3.  L’ccrilurc  proprement  dite  n’est  enseignée,  dans 
la  classe  inférieure , qu'aux  élèves  les  plus  exercés  ; a 
tous  les  autres  on  enseigne  le  dessin  linéaire  et  la  géo- 
métrie. 

La  classe  la  plus  avancée  des  élèves  de  l’école  nor- 
male à employer  dans  l'école  pratique,  est  divisée  en 
cinq  eatus  ou  division» , dont  chacune  se  compose  de 
cinq  ou  six  élèves.  Chaque  division  enseigne  seulement 
deux  objets , pendant  deux  mois  et  demi , et  passe 
ensuite  à deux  autres  objets , de  sorte  que  chacun 
s'exerce  d'une  manière  pratique  successivement  dans 
tous  les  objets  d'enseignement. 

On  traite , autant  qu'il  est  possible , dans  toutes  les 
classes  de  l'école  pratique , le  même  objet  à la  même 
heure.  Le  maître  de  l’école  normale  , qui  a préparé 
d'avance  les  jeunes  maîtres  , est  présent  pendant  la 
leçon  ; il  les  écoule  et  les  observe,  les  guide  pendant 
la  classe , et  leur  communique  ensuite  scs  observations 
et  son  jugement  sur  la  manière  dont  ils  ont  donné 
la  leçon.  Sur  chaque  branche  d'instruction  il  existe 
un  journal  pour  chaque  classe , où  l'on  inscrit  après  la 
leçon  ce  qui  a été  enseigné.  Enfin  . autant  qu'il  est 
possible,  le  jeune  maître,  chargé  de  la  leçon  suivante, 
assiste  à celle  de  son  prédécesseur.  Par  ces  moyens,  et 
surtout  par  la  direction  spéciale  de  toute  l'instruction 
pratique  confiée  à un  maître  de  l'école  normale,  la  con- 


nexion et  la  gradation  des  éludes  se  trouvent  parfai- 
tement assurées. 

Il  est  nécessaire  que  chaque  élève  de  l'école  nor- 
male enseigne  successivement  toutes  les  branches  dans 
la  classe  inférieure  ; car  le  maître  d’école  primaire , 
quelque  instruit  qu'il  soit,  ignore  la  partie  la  plus 
indispensable  de  son  état , s’il  ne  sait  pas  enseigner 
les  éléments. 

SORTIE  DE  L'ÉCOLE  NORMALE,  EXAMENS , CERTIFICAT 
ET  PLACEMENT. 

Les  élèves  quittent  l'école  normale,  après  avoir 
suivi  les  cours  pendant  trois  ans,  car  la  prolongation 
de  leur  séjour  serait  un  obstacle  à la  réception  de  nou- 
veaux élèves. 

Mais  auparavant  ils  subissent  un  examen  par  écrit 
et  de  vive  voix , comme  il  est  déterminé  par  l'ordon- 
nance du  ministre  de  l’instruction  publique , des  af- 
faires ecclésiastiques  et  médicales , que  nous  donnons 
ici  en  abrégé. 

« 1 . Tous  les  élèves  des  écoles  normales  primaires 
du  royaume  subiront  un  examen  à leur  sortie. 

« 2.  Les  examens  se  feront  par  tous  les  maîtres  de 
l'école  normale,  et  sur  tous  les  objets  enseignés  dans 
la  maison  , en  présence  et  sous  la  direction  d'un  ou  de 
plusieurs  commissaires  délégués  du  collège  des  écoles 
de  la  province. 

« 3.  Une  leçon  d’épreuves,  donnée  par  chaque  élève 
sortant , constatera  jusqu'à  quel  point  il  possède  déjà 
Part  d'enseigner. 

« A.  Après  l’examen  et  les  renseignements  exacts 
donnés  sur  les  élèves  sortants  par  le  directeur  et  tous 
les  maîtres , il  est  délivré  à chacun  d'eux  un  certificat 
signé  par  le  directeur,  les  maîtres  et  les  commissaires. 

< 5.  Ce  certificat  spécifiera  les  connaissances  et  les 
talents  de  l'élève  sortant;  il  marquera  s'il  possède  Part 
d'enseigner , et  si  son  caractère  moral  le  rend  propre 
à l’état  de  maître  d’école  primaire  ; il  renfermera  en 
outre  un  jugement  général  sur  toutes  ses  qualités  et 
son  savoir,  exprimé  par  un  des  termes  : parfait , bien, 
satisfaisant , et  répondant  aux  numéros  1 , 2,  3. 

« 6.  Un  tel  certificat  n'accorde  à l’élève  que  la 
faculté  provisoire  d'entrer  en  place  pour  trois  ans.  Au 
bout  de  ce  temps  il  a à se  présenter  de  nouveau  à 
l’examen  de  l'école  normale.  Mais  celui  qui , en  par- 
iant de  rétablissement , a obtenu  le  numéro  I , et  a 
été  attaché  dans  le  cours  des  trois  premières  années  à 
une  école  publique , ne  sera  plus  d'ordinaire  soumis  à 
un  second  examen.  Tous  les  autres  ne  pourront  entrer 
en  fonction  que  provisoirement. 

« 7.  Ces  nouveaux  examens  ne  se  feront  pas  en 
même  temps  que  ceux  des  élèves  sortants  ; mais  tou- 
jours comme  les  premiers , en  présence  et  sous  la 
direction  de  commissaires  du  collège  des  écoles. 
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c 8.  Dans  les  premiers  examens  on  doil  principale-  j 
ment  s'assurer  si  les  élèves  oui  bien  saisi  les  leçons  de  ! 
l'école  normale  et  appris  à les  appliquer;  les  derniers  ! 
doivent  constater  seulement  l'habiletc  pratique  du 
candidat. 

* 9.  Le  résultat  de  ce  nouvel  examen  sera  également . 
exprimé  par  un  autre  certificat  joint  au  premier,  et  on 
aura  soin  d’y  spécifier  les  dispositions  du  candidat  pour 
la  profession  de  maître  d'école.  > 

C'est  pourquoi  on  donne  aux  élèves  sortants  un  cer- 
tificat qui  sur  la  première  page  décrit  leurs  talents , 
leur  caractère  , leur  moralité,  et  dont  les  deux  pages  j 
suivantes  contiennent  le  protocole  exact  du  résultat  de 
l'examen  sur  tous  les  objets  enseignés. 

Ceux  qui  dans  l'intervalle  des  deux  examens  n'ont 
pas  été  placés , devront  présenter  ce  certificat  aux 
surintendants  et  aux  inspecteurs  d'école  des  lieux  qu'ils 
iraient  habiter,  et , à leur  départ , demander  un  certi- 
ficat de  conduite  qu'ils  puissent  produire  lors  du  second 
examen.  Ceux  qui  auront  été  placés  dans  les  trois  pre- 
mières années,  seront  tenus  de  produire  les  certificats 
de  leurs  supérieurs  immédiats. 

Tous  les  élèves  ne  sauraient  être  placés  immédiate- 
ment à leur  sortie  de  l'établissement;  mais  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  proposés  par  le  directeur  aux  | 
places  vacantes , et  demandés  par  le  gouvernement 
royal  et  par  les  surintendants  , les  magistrats  , etc.  ; I 
de  sorte  qu’au  bout  d'un  an , on  peut  admettre  qu'ils 
se  trouvent  tous  établis. 

Je  puis  répondre,  M.  le  ministre,  de  la  parfaite 
fidélité  de  cette  description  de  l'école  normale  de , 
l’olsdam  ; et  dans  la  visite  longue  et  détaillée  que  j'ai 
faite  moi-méme  de  ce  grand  établissement , j'ai  pu 
juger  que  le  tableau  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  j 
yeux  cl  qui  a été  fait  en  1820,  était  en  1831  au-des- 
sous de  la  réalité. 

L'école  normale  primaire  de  Potsdam  possède  au- 
jourd'hui quatre-vingts  élèves  : tous  sont  pensionnaires. 
La  pension  est  de  18  thalcrs  par  an.  La  moitié  des 
élèves  paye  celte  pension  ; les  autres  ont  des  bourses  j 
cl  des  demi-bourses.  Le  directeur  et  les  maîtres , au  ^ 
nombre  de  cinq,  sont  tous  logés  dans  la  maison.  Lc| 
directeur  a 1 ,000  thalers  de  traitement,  lescinq  maîtres  j 
ont  530, 480,  400,  220, 200  thalers,  non  compris  les , 
indemnités  pour  le  bois,  180  thalers  sont  employés 
par  an  à l'entretien  d'un  jardin  et  d'un  jardinier,  qui 
donne  des  leçons  de  jardinage.  Cent  vingt  thalers  sont 
consacrés  chaque  année  à la  bibliothèque , qui  a déjà 
plus  de  mille  volumes.  Il  y a un  petit  cabinet  de  mi- 
néralogie et  d'histoire  naturelle,  une  collection  de 
semences,  un  tellurium  pour  l'histoire  du  monde 
terrestre  et  céleste;  il  y a aussi  un  bel  orgue  , car 
chacun  des  élèves  doit  pouvoir  être  organiste,  (iliaque 
salle  d'études  a son  clavecin  , chaque  élève  un  violon 
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et  une  petite  bibliothèque  particulière.  J'ai  dit  qu'il  y 
avait  quatre-vingts  élèves  : il  se  présente  tous  les  ans 
une  centaine  d'aspirants,  sur  lesquels  on  choisit  vingt- 
six  ou  vingt-sept  élèves,  à peu  près  autant  qu’il  en 
sort  chaque  année.  On  n’y  entre  point  avant  dix-sepl 
ou  dix-huit  ans , mais  on  y peut  entrer  plus  tard , et 
j’y  ai  vu  des  élèves  qui  ont  jusqu'à  vingt-quatre  ans. 
On  subit , pour  être  admis,  un  examen  qui  est  un  vrai 
concours  par  l'identité  des  matières  sur  lesquelles  il 
porte  cl  la  multitude  des  aspirants.  Pendant  les  trois 
années  de  séjour , le  service  militaire  est  suspendu. 
A la  fin  des  trois  années,  il  y a un  examen  de  sortie  : 
si  on  le  subit  convenablement , on  est  reçu  candidat  à 
une  place  de  maître  d’école  élémentaire  ou  bourgeoise. 

Pour  les  fautes  commises  , il  y a d'abord  admoni- 
tion du  directeur  en  particulier,  puis  à la  conférence 
des  maîtres,  qui  a lieu  tous  les  huit  jours  ; et  si  la 
mauvaise  conduite  continue , on  fait  une  enquête  et 
l'élève  est  renvoyé. 

L'enseignement  est  très-solide  et  en  mémo  temps 
très-étendu  , comme  on  a pu  1c  voir  par  le  plan  fon- 
damental qui  se  trouve  dans  la  notice  précédente , et 
par  le  tableau  ci-joint , qui  contient  le  programme  des 
leçons  de  l'ccolc  pour  le  semestre  d’été  de  1831. 

J'ai  vu  ce  programme  en  action.  L'esprit  qui  a 
présidé  à l'organisation  cl  à la  distribution  de  rensei- 
gnement est  excellent , cl  il  gouverne  tous  les  détails. 
Le  cours  normal , qui  est  de  trois  années , se  com- 
pose , pour  la  première  année , d'études  destinées  à 
ouvrir  l'esprit  en  quelque  sorte , et  à inculquer  aux 
élèves  de  bonnes  méthodes  en  tous  genres  cl  le  senti- 
ment de  la  vocation  d'instituteur  primaire.  C’est  là  ce 
qu'on  appelle  instruction  formelle,  en  opposition  à 
l'instruction  matérielle  ; c'est-à-dire  plus  positive  de  la 
seconde  année , où  les  élèves  font  des  éludes  spéciales 
très-solides  et  assez  élevées , et  apprennent  beaucoup 
plus  qu'en  général  ils  ne  seront  forcés  d'enseigner.  La 
troisième  année  est  toute  pratique  et  consacrée  à l'en- 
seignement de  l'art  d'enseigner.  C'est  précisément  le 
plan  que  je  m'honore  d'avoir  suivi  dans  l'organisation 
des  études  de  la  grande  école  normale  centrale  de  Paris, 
pour  le  recrutement  desprofesscursdes  collèges  royaux 
et  communaux.  A Poudam  aussi , la  troisième  année 
résume  les  deux  autres , et  les  élèves  y sont  considérés 
comme  des  maîtres.  Il  y a pour  cela,  annexée  à l'école 
normale , une  école  primaire,  dans  lequclle  les  élèves 
de  la  troisième  année  donnent  des  leçons  sous  la  sur- 
veillance des  maîtres  de  l'école  normale.  Les  enfants 
qui  fréquentent  celte  école  primaire  payent  par  an 
seulement , ou  plutôt  la  ville  paye  pour  eux  , 4 tha- 
lcrs : il  y en  a cent  soixante  et  dix  , qui  sont  partagés 
en  quatre  classes , selon  leurs  connaissances , entre 
les  vingt  ou  vingt-cinq  élèves  de  la  troisième  année , 
lesquels  font  sur  eux  leur  apprentissage  avec  l'ardeur 
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de  jeunesse  el  de  maîtres  nouveaux.  J'ai  assisté  à 
plusieurs  de  ces  leçons , qui  étaient  très-bien  faites. 
Un  maître  de  l'école  normale  assiste  fréquemment  à 
l'une  de  ces  classes,  et  la  leçon  finie,  avertit  les  jeunes 
maîtres  et  leur  donne  des  leçons  pratiques,  dont  ceux- 
ci  peuvent  profiler  immédiatement. 

Comme  on  le  voit  par  le  programme , l’enseigne- 
ment de  la  musique  est  poussé  très-loin.  11  y a très-peu 
d'élèves  qui  n'aient  leur  violon  , et  il  sort  de  là  des 
pianistes  et  des  organistes  fort  capables.  Le  chant  est 
particulièrement  cultivé.  L'enseignement  embrasse 
non-seulement  un  peu  de  botanique  , de  minéralogie, 
de  physique , d'histoire  naturelle  et  de  zoologie,  mais 
des  exercices  de  psychologie  et  de  logique , qui  don- 
nent en  quelque  sorte  aux  jeunes  gens  la  philosophie 
de  l'enseignement  primaire  dont  ils  sont  chargés.  J'ai 
assisté  à plusieurs  leçons , entre  autres  à une  leçon 
d'histoire  et  de  chronologie,  où  , par  courtoisie  , on  a 
interrogé  devant  moi  les  élèves  sur  l'histoire  de  France, 
sur  l'époquedc  Charles IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
époque  dans  laquelle  le  protestantisme  joue  un  rôle 
important,  et  ces  jeunes  gens  ont  très-bien  répondu  ; 
ils  étaient  fort  au  courant  des  dates  et  des  grands  faits. 
Je  ne  parle  point  ici  des  exercices  gymnastiques , la 
Prusse  étant  le  pays  classique  de  ces  exercices. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé , ce  sont  les  cours  que 
l'on  appelle  en  Allemagne  cours  de  méthodique  et  de 
didactique  ( Melhodik  und  Didactik  ) , ainsi  que  ceux 
qn  on  désigne  par  le  nom  de  pédagogie  (Pœdagogik)  ; 
les  premiers,  destinés  à l'enseignement  de  l'art  d’en- 
seigner, les  seconds  à celui  de  l'art  plus  difficile  de 
l'éducation  morale.  Ces  cours  sont  particulièrement 
destinés  aux  maîtres  qui  viennent  se  perfectionner  à 
l'école  normale  ; voilà  pourquoi  ils  ne  sont  pas  mar- 
qués dans  le  programme  ci-dessus , qui  donne  seule- 
ment l'enseignement  ordinaire  de  l'école.  C'est  presque 
toujours  le  directeur  qui  est  chargé  de  ce»  cours  ; il 
est  également  chargé  , en  grande  partie , de  l'ensei- 
gnement de  la  religion , qui  est  ici  à sa  place , c'est- 
à-dire,  à la  première.  Il  ne  manque  pas  d’ailleurs 
d'exemples  en  Allemagne  de  laïques  qui  enseignent  la 
religion.  Comme  tous  les  maîtres  d'école,  qui  néces- 
sairement sont*  presque  tous  laïques,  sont  chargés  dans 
leur  école  de  l'instruction  morale  et  religieuse,  il  est 
tout  simple  que  dans  l'école  normale  primaire  on  puisse 
enseigner  l'art  de  donner  cette  instruction  sans  être 
ecclésiastique.  Cependant  personne  ne  penl  mieux 
qu’un  ecclésiastique  donner  des  leçons  de  cet  art  avec 
l'autorité  convenable  ; aussi  la  plupart  des  directeurs 
d'école  normale  sont-ils  ou  des  curés  catholiques  ou 
des  pasteurs  protestants,  ou  des  personnes  qui,  après  ! 
avoir  étudié  en  théologie,  se  consacrent  à l'instruction 
publique.  M.  Striez  est  un  ministre  du  saint  Évangile,  ! 
prédicateur , homme  grave  et  éclairé  , qui  m'a  rap- 1 
COUSIN.  — TOUR  IM. 


pelé  M.  Schweilzer  de  l’école  normale  primaire  de 
Weimar  (t).  Je  dois  dire  encore  que  tous  les  élèves  de 
cette  école  avaient  l'air  contents , et  que  leurs  ma- 
nières étaient  très-convenables  : s’ils  avaient  apporté 
quelque  rusticité  à l'école , ils  l'avaient  entièrement 
perdue.  Je  suis  sorti  de  cet  établissement  très-salis- 
fait  des  élèves  , plein  d'estime  pour  leur  directeur,  et 
de  respect  pour  le  pays  où  l'instruction  populaire  cbI 
arrivée  à ce  haut  point  de  prospérité. 

J’espère,  M.  le  ministre,  que  cette  masse  de  docu- 
ments sur  les  écoles  normale^  primaires  de  la  Prusse 
ne  vous  sera  point  inutile  pour  la  meilleure  organisa- 
tion des  nôtres.  J'ai  accumulé  à dessein  les  pièces  offi- 
cielles, dans  la  persuasion  qu'on  ne  peut  rassembler 
trop  de  lumières  sur  un  point  duquel  dépend  l'in- 
struction primaire  tout  entière.  En  elTel,  aussitôt  que 
la  loi  aura  imposé  à toute  commune  une  école  pri- 
maire, en  supposant  cette  loi  exécutée , il  ne  restera 
plus  qu'à  fournir  aux  communes  de  bons  maîtres.  Or 
les  écoles  normales  de  Prusse  prouvent  qu'il  est  pos- 
sible, en  très-peu  d'années , de  porter  ces  établisse- 
ments à un  degré  de  perfection  remarquable;  la  plu- 
part sont  postérieures  à la  loi  de  I8i9,  quelques-unes 
sont  de  1825,  et  trois  ou  quatre  années  ont  suffi  pour 
les  asseoir  sur  des  bases  solides  et  les  mettre  en  état 
de  rendre  les  plus  grands  services.  Pour  cela,  il  ne  faut 
guère , de  la  part  du  ministre,  qu'une  main  ferme  et  la 
volonté  d'être  obéi  : le  succès  dépend  d'un  très-petit 
nombre  de  règles,  dans  lesquelles  il  faut  persister 
inébranlablement. 

Je  l'ai  déjà  dit , M.  le  ministre,  comme  toute  com- 
mune doit  avoir  son  école  primaire,  ainsi  tout  dépar- 
tement doit  avoir  son  école  normale  primaire.  Si  la 
loi  qui  imposera  la  première  charge  aux  communes  , 
imposait  la  seconde  aux  départements,  tout  serait 
bien  avancé;  si  la  loi  ne  va  pas  jusque-là,  il  faut  à 
tout  prix  obtenir  le  même  résultat  par  voie  adminis- 
trative , en  demandant  à chaque  conseil  général  de 
département , par  l'intermédiaire  des  préfets,  de  voter 
des  fonds  pour  l’établissement  d'une  école  normale 
primaire , sous  la  condition  d’entrer  vous-même  dans 
la  dépense  totale  pour  une  somme  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  de  vous  charger,  1°  du  traitement  annuel 
du  directeur,  que  vous  nommeriez;  2°  des  livres, 
cartes  et  instruments  nécessaires  aux  éludes.  La  dé- 
pense à laquelle  vous  vous  engageriez  par  là  est  digne 
à tous  égards  du  ministre  de  l'instruction  publique  : 
elle  vous  assure  la  direction  morale  et  littéraire  de 
l'école.  Quant  aux  dépenses  pour  le  matériel  que  vous 
laissez  à 1a  charge  du  département,  si  elles  sont  faites 
avec  intelligence,  elles  ne  seront  pas  d'abord  très-con- 
sidérables. En  principe  , il  faut  que  chaque  déprle- 

(I)  Première  partie  du  Rapport. 
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ment  ail  son  école  normale  primaire  ; mais  celle  école  qui , en  augmentant  sa  considération  , sera  déjà  pour 
doit  élre proportionnée  à l'étendue  et  5 la  richesse  du  lui  un  gain  véritable;  et  pour  ce  surcroît  de  peine 
département,  et  elle  peut  être,  avec  une  égale  con-  que  vous  lui  imposez,  donnez-lui  un  préciput  de  sept 
venance , petite  dans  tel  département,  grande  dans  ou  huit  cents  francs.  Ajoutez,  par  année,  quatre  ou 
tel  autre.  J'ai  déjà  exposé  (t)  et  je  prends  la  liberté  de  cinq  cents  francs  pour  un  fonds  de  livres,  de  cartes  et 
développer  ici  de  nouveau  la  manière  très-simple  et  autres  objets  d'enseignement,  cl  voilà,  pour  cinq  mille 
très-économique  d'organiser  d’altord  une  école  nor-  francs  au  plus,  une  petite  école  normale  qui  sera  bien 
male  primaire.  utile  au  département.  Il  devra  être  permis  aux  élèves 

Choisissez  dans  tout  le  département  l'école  primaire  de  n'y  rester,  s'ils  le  veulent , qu'une  année,  pourvu 
qui  va  le  mieux  , celle  dont  le  maître  est  le  plus  habile  qu'ils  soient  en  état  de  subir  convenablement  les  exa- 
ct inspire  le  plus  de  confiance.  Annexez  à celle  école  mens  de  sortie  à la  suite  desquels  se  donne  le  brevet 
une  classe  dite  normale,  où  ce  même  maître  enseignera  d'instituteur  primaire.  Oui , M.  le  ministre,  il  dépend 
l'art  qu'il  possède  à un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  vous,  avec  une  circulaire  écrite  dans  ce  sens  à tous 
du  département  qui  voudront  venir  s'y  former  au  les  préfets  du  royaume,  d’avoir,  d’ici  à quelques  mois, 
métier  de  maître  d’école.  Le  nombre  d'élèves  à recc-  quatre-vingt-quatre  petites  écoles  normales  primaires 
voir  pour  celle  classe  normale  est  très-aisé  à déter-  en  France.  Ces  quatre-vingt-quatre  petites  écoles 
miner;  il  dépend  du  nombre  de  maîtres  nouveaux  coûteraient  toutes , à cinq  mille  francs  chacune,  un 
dont  le  département  a besoin  année  moyenne.  Ce  peu  plus  de  quatre  cent  mille  francs,  dont  vous  pour- 
principe  est  fondamental.  Il  est  absurde  d'entasser  au  r‘cz  fournir  une  partie  sur  les  fonds  qui  vous  sont 
hasard  dans  une  école  normale  une  foule  d'élèves  confiés  par  la  chambre  pour  la  propagation  de  l’in- 
aiixqucls  on  ne  peut  pas  d’avance  assurer  leur  place-  «truclion  primaire.  En  s’y  prenant  ainsi , je  le  répète, 
ment,  ce  qui,  en  bonne  justice,  Oterait  le  droit  de  vous  pouvez  avoir  dans  chaque  département,  avant 
leur  imposer  l’engagement  de  se  consacrer  un  certain  six  mois,  une  excellente  petite  école  normale,  que 
nombre  d’années  à l'instruction  primaire.  Il  faut  d’année  en  année  vous  perfectionnerez,  étendrez, 
donc  commencer  par  bien  asseoir  au  commencement  agrandirez.  Mais  vouluir  commencer  par  la  fin,  fonder 
de  chaque  année  le  nombre  de  maîtres  dont  on  sup-  d'abord  des  écoles  normales  qui  coûtent  cinquante  à 
pose  que  le  département  aura  besoin,  et  fixer  sur  celte  ; soixante  mille  francs  chacune,  avec  aillant  de  maîtres 
base  le  nombre  d'élèves  que  l'on  peut  admettre  à ! qu'il  en  faudrait  pour  soixante  élèves,  lorsqu'on  ignore 
l'école  normale.  On  ne  doit  y élre  admis  qu'après  h‘s  besoins  annuels  du  département , et  pousser  dans 
un  examen  fait  par  une  commission  nommée  par  ces  voies  de  luxe  des  conseils  de  départements  pleins 
vous.  île  dévouement , mais  sans  expérience,  c'est  s'exposer. 

C'est  à cette  commission  à vous  envoyer  les  résultats  M.  le  ministre,  à de  graves  désappointements,  c'est 
de  son  travail , et  il  serait  bon  que  la  nomination  des  écraser  le  présent  au  profit  d'uu  avenir  très-douteux, 
élèves  à l’école  normale  primaire  fût  signée  par  vous , Le  plau  que  je  vous  projHJse  ne  compromet  pas  l'avenir, 
comme  cela  se  pratique  pour  la  nomination  des  élèves  cl  couvre  d’abord  la  France  d'écoles  normales  qui 
à la  grande  école  normale  pour  l'instruction  du  second  suffiront  partout  aux  premiers  besoins.  C’est  au  temps, 
degré.  an  ïèle , aux  lumières,  à la  persévérance  à faire  le 

Celle  petite  école  normale  ne  doit  jamais  être  reste.  11  y aura  toujours  nécessairement  une  très- 
placée  dans  une  très-grande  ville,  afin  qu'on  puisse  grande  dilléreucc  entre  les  différentes  écoles  normales 
inculquer  plus  aisément  aux  élèves  l'esprit  de  |wu-  de  nos  qualrc-vingl-quatre  départements;  mais  le 
vreté,  d'humilité  et  de  paix  qui  leur  est  si  nécessaire,  mieux  est  de  ne  perfectionner  que  successivement  et 
Il  n’y  a pas  d'inconvénient  à ccquc  les  élèves  admis  à mesure  que  l'expérience  vous  éclairera.  Cette  sage 
soient  externes,  pourvu  qu'on  les  soumette  d’ailleurs  lenteur  demande  à peine  trois  ou  qiialre  années  pour 
à un  règlement  spécial  de  police  extérieure.  Il  n'est  que  toutes  ces  petites  écoles  normales  soient  amélio- 
pas  non  plus  nécessaire  qu’on  leur  donne  à tous  des  rées  , et  qu'un  grand  nombre  deviennent  de  grandes 
bourses  , encore  moins  des  bourses  entières.  Eu  tout  écoles  normales  véritables.  Qu'est-ce  maintenant 
cas,  dans  une  petite  ville,  il  y a des  pensions  qui  ne  qu'une  grande  école  normale? 
coûtent  guère  plus  de  trois  cents  francs,  de  sorte  que  La  différence  d'une  grande  et  d'une  petite  école 
|»our  une  somme  de  trois  mille  francs  , sagement  normale  consiste  eu  ceci  : qu'une  petite  école  normale 
répartie  en  bourses,  demi-bourses  et  quarts  de  bourse,  u'esl  qu'une  annexe  d'une  école  primaire,  tandis  qu'une 
ou  défrayerait  aisément  une  quinzaine  d'élèves.  Donnez 'grande  école  normale  est  un  établissement  subsistant 
au  maître  le  litre  de  directeur  d'école  normale , titre  j par  lui-même  , auquel  une  éeole  primaire  et,  s'il  est 

| possible,  une  école  élénieii taire  à la  fois  et  une  école 
1 moyenne  sont  annexées  Celle  différence  est  la  mesure 
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sensible  de  toutes  les  autres.  Dans  la  petite  école  nor- 
male il  n’v  a que  des  externes  ou  à peine  quelques 
pensionnaires.  Dans  la  grande , il  peut  y avoir  un  bon 
nombre  de  pensionnaires.  Dans  l'une , le  cours  nor- 
mal peut  n’êlrc  que  d'une  seule  année  ; dans  l’autre,  le 
cours  normal  pourrait  être  de  deux  années,  comme  à 
Brühl , et  môme  avec  le  temps , selon  les  ressources 
des  départements  et  le  développement  de  l'instruction 
populaire,  il  pourrait  embrasser  trois  années,  comme 
dans  les  plus  grandes  écoles  normales  de  la  Prusse , 
et  par  exemple,  dans  celle  de  Polsdntn.  C'est  aux  dé- 
partements à consulter  à la  fois  leurs  ressources  et 
leurs  besoins.  Un  département  qui  a besoin  par  année 
de  vingt  maîtres  d’école,  et  qui,  outre  plusieurs  écoles 
élémentaires,  possède  un  certain  nombre  d’écoles 
moyennes,  peut  très-bien  recevoir  vingt  élèves  par 
année , ce  qui , en  supposant  le  cours  normal  de  deux 
ou  trois  ans,  fait  quarante  ou  soixante  élèves  dans 
cette  école.  Alors  il  faut  un  pensionnai , un  bâtiment 
considérable  , un  plus  grand  nombre  de  maîtres , plus 
de  bourses , plus  de  dépenses.  Avec  les  fonds  dont 
vous  disposez , M.  le  ministre,  vous  entrerez  vous- 
même  dans  une  partie  des  dépenses  que  ces  nouveaux 
développements  réclameront  ; mais  auparavant , vous 
jugerez  de  l’utilité  de  ces  développements,  cl  vous 
coordonnerez  le  perfectionnement  scientifique  et  moral 
des  écoles  normales  avec  leur  agrandissement  exté- 
rieur ; car  ce  dernier  n'est  bon  que  pour  servir  le  pre- 
mier. Mais , je  ne  puis  trop  le  répéter , les  perfection- 
nements , pour  être  vrais  , doivent  se  fonder  sur 
l'expérience.  Il  faut  tendre  sans  cesse  à de  grands 
résultats  , mais  il  faut  bien  savoir  qu'on  ne  les  obtient 
effectivement  qu’à  force  de  persévérance  , et  que  rien 
de  vraiment  grand  ne  vient  en  serre  chaude. 

Aussitôt  que  nous  aurons  de  grandes  écoles  normales 
primaires , cl  nous  en  avons  déjà  quelques-unes , 
j'appelle  >'011*0  attention  sur  les  maximes  suivantes, 
qui  résultent  de  l'expérience  générale  cl  de  tous  les 
documents  que  j'ai  ici  accumulés. 

I.  Dans  le  commencement,  donner  plutôt  des  in- 
structions que  des  règlements  ; dans  ces  instructions 
n'établir  qu'un  certain  nombre  de  points  essentiels 
et  abandonner  le  reste  au  comité  départemental  ; 
discuter  et  délibérer  en  conseil  royal  ce  petit  nombre 
de  points;  ne  pas  les  multiplier,  mais  en  exiger  in- 
flexiblement l'exécution.  Moins  ces  points  seront  nom- 
breux , plus  ils  seront  d'une  exécution  facile , et  ils 
s'appliqueront  d'autant  mieux  à toutes  les  écoles  nor- 
males de  France;  de  sorte  qu’il  y aurait  dans  toutes 
un  fond  commun , une  unité  qui , passant  des  écoles 
normales  dans  toute  l'instruction  populaire  , fortifie- 
rait utilement  l'unité  nationale.  En  même  temps,  cette 
unité  ne  nuirait  point  aux  diversités  locales;  car  le 


comité  départemental  serait  chargé  d’appliquer,  selon 
les  mœurs  cl  les  usages  particuliers  du  département, 
votre  instruction  générale,  et  c'est  de  la  combinaison 
de  cette  instruction,  partout  la  même,  avec  les  ar- 
rangements partout  divers  que  la  prudence  et  les 
lumières  du  comité  et  l'expérience  de  chaque  année 
auraient  conseillés,  que  peu  à peu  sortirait  pour 
chaque  école  normale  de  département  un  règlement 
plus  ou  moins  définitif,  et  qui  alors  pourrait  être  rendu 
public.  Le  plan  d'études  de  la  grande  école  normale 
de  Paris  pour  le  recrutement  des  colleges  royaux  et 
communaux  est  le  fruit  de  plus  de  quinze  ans  d'expé- 
rience. Fondée  en  1810,  celle  école  n'a  eu  de  règle- 
ment écrit  qu’en  1815.  Nous  avons  gravement  modifié 
ce  règlement  en  1850,  à la  révolution  de  juillet;  et 
c’est  alors  seulement  que  nous  avons  cru  devoir  l’im- 
primer, comme  un  résumé  à peu  près  définitif  ou  du 
moins  assez  longtemps  durable  de  toutes  les  pratiques 
successivement  tentées.  Imitons  ici  celle  circonspec- 
tion, et  commençons  par  une  simple  instruction  minis- 
térielle. Le  règlement  pour  les  études  et  pour  la 
discipline  se  formera  peu  à peu.  Chaque  année  le 
modifiera.  L'important  est  d'exiger  un  compte  rendu 
de  l'année  et  de  scs  résultats,  fait  par  le  directeur,  et 
transmis,  avec  toutes  les  pièces  justificatives  néces- 
saires, par  le  comité  départemental  et  le  préfet,  qui 
donneront  leur  avis.  Alors,  mais  seulement  alors,  vous 
interviendrez,  M.  le  ministre,  avec  le  conseil  royal 
qui,  chaque  année  aux  vacances,  revisera  ce  compte 
rendu,  et  prononcera  sur  les  perfectionnements  à in- 
troduire. 

II.  S'attacher  avant  tout  au  choix  du  directeur. 
C’est  un  principe  général,  en  Unisse,  qu'aillant  vaut 
le  directeur  d'une  école  normale,  autant  vaut  l'école 
normale  elle-même,  comme  une  simple  école  primaire 
est  tout  entière  dans  le  maire.  Ce  qui  fait  une  école 
normale,  ce  n'est  point  la  beauté  des  bâtiments  ; il 
n'est  pasmal  au  contraire  qu'on  ne  soit  pas  trop  bien  ; 
ce  n est  pas  même  la  boulé  du  règlement,  qui,  sans 
une  exécution  fidèle  et  intelligente,  n'est  qu'un  mor- 
ceau de  papier  inutile  ; une  école  normale,  c'est  son 
directeur.  Il  en  est  l'ànie  et  la  vie  ; s'il  est  habile,  il 
tirera  parti  des  moins  bons  éléments  ; s'il  ne  vaut  rien, 
les  meilleurs  éléments  resteront  stériles.  Gardons- 
nous,  M.  le  ministre,  de  faire  ici  des  proviseurs  au 
petit  pied.  Un  directeur  doit  être  chargé  de  rensei- 
gnement le  plus  important,  et  donner  l’exemple  aux 
autres  maîtres.  Il  faut  qu'il  ait  été  longtemps  maître, 
d'abord  de  différentes  classes  dans  le  cours  normal,  pour 
qu'il  ail  une  connaissance  générale  de  l'ensemble  ; en- 
suite dans  diverses  écoles  normales,  pour  qu’il  ail  l'ex- 
périence de  difficultés  de  plus  d'un  genre;  enfin,  il  ne 
faudrait  l'appeler  à la  direction  d'une  grande  école  nor- 
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male  qu'après  l'avoir  fait  passer  par  la  direction  d'écoles 
normales  inférieures,  afin  de  graduer  l'avancement 
sur  le  mérite,  et  d'entretenir  une  honorable  émula- 
tion. U 'est  un  principe  que  j'ai  cent  fois  exposé  au 
conseil,  de  vous  charger  vous-même  du  traitement  du 
directeur,  ainsi  que  du  mobilier  littéraire  de  l'école, 
afin  de  gouverner  par  là  plus  sûrement  l'école  et  de  tenir 
dans  vos  mains  les  rênes  de  l'instruction  populaire. 

III.  Une  excellente  pratique  de  l'Allemagne  est,  à la 
sortie  de  l’école  normale,  de  placer  d'abord  les  can- 
didats comme  adjoints  d'un  maître  d'école,  dans  une 
école  qui  peut  avoir  deux  maîtres.  Les  jeunes  candi- 
dats font  ainsi  au  moins  une  année  d’apprentissage, 
un  noviciat  utile  ; ils  prennent  de  l'àge  et  de  l'expé- 
rience, et  leur  placement  ultérieur  dépend  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  sont  conduits  comme  adjoints.  En 
Hollande,  c'est  par  ces  adjonctions  des  meilleurs  élèves 
aux  mailres  cl  sans  écoles  normales,  que  se  forment 
presque  exclusivement  les  mailres  d'école.  Je  suis  loin 
de  regarder  ce  mode  de  recrutement  comme  suffisant 
et  comme  assurant  assez  régulièrement  un  aussi  im- 
portant service;  mais  je  regarde  toute  gradation 
comme  utile  tous  tous  les  rapports,  et  je  pense  qu'on 
pourrait  heureusement  introduire  une  petite  hiérarchie 
dans  l'instruction  primaire.  1°  Elève  de  l'école  nor- 
male à la  suite  d'un  concours,  pouvant  avoir  des  rangs 
plus  ou  moins  élevés  sur  les  listes  d'examen  de  chaque 
fin  d'année,  et  sortant  de  l'école  avec  tel  ou  tel  nu- 
méro ; 2°  l'adjonction  ; 3°  maître  d'école  successive- 
ment dans  diverses  écoles  plus  importantes  et  mieux 
rétribuées  les  unes  que  les  autres  ; -4°  après  des  ser- 
vices distingués,  maître  dans  une  école  normale  pri- 
maire ; 5°  enfin  directeur  d’une  pareille  école  avec  la 
perspective  d'arriver  peu  à peu  à la  direction  d une 
école  normale  nombreuse  et  riche,  qui  donnerait  une 
assez  belle  existence,  égale  à celle  de  professeur  d'un 
collège  royal.  L'àinc  humaine  vil  d'avenir;  elle  est 
ambitieuse,  parce  qu  elle  est  infinie.  Ouvrons-lui  donc, 
M.  le  ministre,  une  carrière  progressive,  même  dans 
les  plus  modestes  emplois. 

IV.  On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  celle  vérité 
que  l'instruction  payée  est  mieux  suivie  que  l'instruc- 
tion gratuite.  Il  faudrait  que  la  pension  entière  d'une 
école  normale  fût  très-modérée  |>our  que  les  jeunes 
gens  les  (dus  pauvres  pussent  la  payer.  Il  ne  faut 
donner  que  des  demi-bourse  et  même  des  quarts  de 
bourses , cl,  sur  les  quinze  élèves  admis  chaque  année 
au  concours , je  ne  voudrais  donner  que  deux  ou  trois 
bourses  entières  pour  les  deux  ou  trois  premiers  de  la 
liste  d'admission,  et  encore  celle  bourse  entière  ne 
leur  serait  maintenue  la  seconde  année  qu'aillant  qu'ils 
se  maintiendraient  eux-mêmes  dans  une  conduite  irré- 
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prochablc  et  n'auraient  point  démérité.  Ainsi  l'école 
normale  coûterait  moins  et  on  y travaillerait  davantage. 
Il  serait  peut-être  bien  que  vous  vous  chargeassiez 
toujours  de  la  bourse  du  premier  admis,  comme  vous 
vous  chargez  du  mobilier  littéraire  et  du  traitement 
du  directeur. 

De  même  l'école  élémentaire  annexée  à l’école  nor- 
male ne  doit  pas  être  entièrement  gratuite,  et  elle  ne 
doit  pas  avoir  d'autres  maîtres  que  les  élèves  de  l'école 
normale  les  plus  avancés , sous  la  direction  de  leurs 
propres  maîtres.  Les  bénéfices  que  donnerait  l'école 
élémentaire  d'exercice  diminueraient  d'autant  la  dé- 
pense totale  de  l'école  normale.  Pour  l'école  moyenne 
d’exercice,  il  serait  contre  le  principe  même  de  toute 
école  moyenne  qu'elle  fût  gratuite.  Voilà  donc  une 
nouvelle  source  de  profits  qui , bien  ménagée  et  ex- 
ploitée, devrait  indemniser  le  département  d'une  partie 
de  scs  dépenses. 

V.  Diviser  les  études  de  toutes  les  écoles  normales 
en  deux  parties  : la  première , où  l’on  considère  les 
élèves  comme  de  purs  élèves  dont  on  veut  affermir . 
étendre  et  régulariser  les  connaissances  ; la  seconde  , 
où  on  les  considère  comme  des  maîtres  auxquels  on 
enseigne  théoriquement  et  pratiquement  l'art  d’en- 
seigner. Si  le  cours  normal  est  d une  année,  celte 
dernière  partie  devra  au  moins  occuper  six  mois;  si  le 
cours  normal  est  de  deux  ans  , elle  devra  occuper  un 
an  ; si  de  trois  ans , elle  n'occuperait  encore  qu'une 
année.  Les  élèves  de  cette  dernière  année  donneraient 
des  leçoos  dans  l'école  élémentaire  et  dans  l’école 
moyenne  annexées  à l'école  normale. 

VI.  Il  faut  être  plus  sévère  sur  l'examen  de  sortie 
que  sur  celui  d’entrée.  L'important  est  d'avoir  des 
jeunes  gens  qui  aient  de  l'intelligence,  alors  même 
qu'ils  sauraient  d'abord  peu  de  chose  ; car  ils  appren- 
dront vile,  tandis  que  des  jeunes  gens  qui,  dès  l'entrée, 
ne  manqueraient  pas  d'un  certain  acquis,  mais  seraient 
d'un  esprit  lourd  ou  même  faux,  ne  feront  jamais  avec 
le  temps  que  des  maîtres  très-médiocres.  Il  ne  faut 
laisser  aucune  latitude  à la  commission  d'examen  pour 
la  sortie  ; ici  l'intelligence  doit  se  prouver  par  des 
connaissances  positives , car  elle  a eu  le  temps  de  les 
acquérir;  la  négligence  seule  s'y  serait  opposée,  et  celle 
négligence  serait  le  plus  grand  de  tons  les  défauts  : 
l'examen  de  sortie  doit  porter  sur  la  capacité  acquise , 
non  sur  les  dispositions.  Mais  dans  l'examen  d'entrée, 
je  voudrais  que  la  commission  jugeât  surtout  les  dis- 
positions et  l'aptitude,  et  particulièrement  le  caractère 
et  la  moralité.  Un  peu  d’arbitraire  devrait  lui  être 
laissé.  Ceci  s'applique  surtout  aux  écoles  normales 
dont  le  cours  est  de  deux  ou  trois  ans.  Trois  ans 
d'études  ne  donneront  pas  d’intelligence,  mais  ils 
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donneront  abondamment  toutes  les  connaissances  côté , ils  gagneraient  eux-mêmes  à ces  visites  et  y 
nécessaires.  acquerraient  une  expérience  toujours  croissante  qui 

tournerait  à l'avantage  de  l’école  normale  En  Prusse, 
VII.  Je  désire  vivement,  M.  le  ministre,  qu’il  se  vous  avez  vu  qu'outre  les  visites  de  l’inspecteur  de 
forme  entre  les  maîtres  d’école  de  chaque  canton  des  cercle,  les  directeurs  des  écoles  normales  font  aussi 
conférences  comme  celles  dont  je  vous  ai  donné  le  de  pareilles  tournées  plus  ou  moins  étendues , pour 
règlement;  je  le  désire,  mais  je  l'espère  peu  , au  lesquelles  ils  ont  de  modiques  indemnités  ; car  ce  sont 
inoinsdans  le  commencement.  De  pareilles  conférences  de  petits  voyages  où  l’agrément  est  aussi  pour  eux  à 
supposent  à la  fois  un  trop  grand  amour  de  sa  profes-  côté  de  l’ulilité  publique, 
sion  et  une  trop  grande  intelligence  de  l'esprit  d’asso- 
ciation. Ce  qui  est  beaucoup  plus  aisé  à obtenir,  c'est  VIII.  Dans  l’enseignement,  s'attacher  plutôt  à la 
que , pendant  les  vacances  des  écoles  primaires , un  solidité  qu’à  l’étendue.  11  faut  que  les  jeunes  maîtres 
certain  nombre  de  maîtres  viennent  se  perfectionner  sachent  à fond  certaines  choses  plutôt  que  beaucoup 
à l'école  normale  du  département,  dans  telle  ou  telle  de  choses  superficiellement.  Une  instruction  vague  et 
branche  particulière , cl  y reçoivent  des  leçons  appro-  superficielle  est  un  mal  qu’il  faut  empêcher  à tout  prix, 
priées  à leurs  besoins,  comme  cela  se  fait  en  Prusse,  ^ travail  sérieux  qu’il  faut  faire  pour  bien  savoir  quoi 
Ce  serait  un  temps  très-utilement  et  même  très-agréa-  que  ce  soit,  forme  admirablement  l'esprit;  et  puis, 
blemcnt  employé;  car  les  jeunes  maîtres  retrouveraient  rien  n’est  fécond  comme  ce  que  l’on  sait  bien  : c’est 
là  leurs  anciens  maîtres  et  d'anciens  liens  qu'il  devrait  un  point  de  départ  excellent  pour  mille  autres  choses, 
leur  être  doux  de  resserrer.  Ce  serait  chaque  année  , Aux  examens  de  sortie,  il  faut  insister  sur  les  éléments, 
pour  eux,  une  perspective  intéressante.  11  ne  faudrait  aller  au  fond  , viser  au  solide, 
fias  hésiter  à leur  accorder  pour  cet  objet  quelques 

frais  de  route  et  de  séjour.  A cet  effet,  je  voudrais  que  IX.  Éviter  les  méthodes  ambitieuses,  systématiques, 
les  vacances  des  écoles  primaires,  qui  doivent  être  exclusives;  s'occuper  surtout  des  résultats,  c’est-à-dire 
coordonnées  avec  l’époque  de  certains  travaux  de  la  des  connaissances  solides,  et  pour  y arriver,  consulter 
campagne,  fussent  toujours  antérieures  à celles  des  l'expérience.  Des  explications  claires  sur  chaque  point, 
écoles  normales  primaires , afin  que  les  maîtres  des  de  la  liaison  et  de  la  suite  dans  les  leçons , avec  le 
premières  pussent  venir  profiter  des  leçons  de  celles-ci,  goût  de  la  chose,  valent  mieux  que  toutes  les  méthodes 
et  assister  aux  examens  desortie  des  élèves  de  la  troi-  générales, 
siéme  année,  ce  qui  serait  déjà  pour  les  assistants  un  ex- 
cellent exercice,  comme  il  n’y  a rien  de  plus  utile  pour  X.  Un  enseignement  commun  à tontes  les  écoles 
les  régents  de  nos  collèges  communaux  que  de  venir  doit  être  l’enseignement  de  la  langue  française,  la  pro- 
assister à Paris  aux  épreuves  du  concours  de  l'agré-  nonciation  juste  des  mots,  cl  la  pureté  du  langage  sous 
galion  tous  les  rapports.  U'esl  un  moyen  de  substituer  partout 

Je  crois  toujours  à l'utilité  d'avoir  un  inspecteur  peu  à peu  à des  patois  informes , b langue  nationale, 
d'écoles  primaires  pour  chaque  département , lequel  Dans  les  écoles  normales  des  départements  où  la  langue 
passerait  la  plus  grande  partie  de  l'année  à parcourir  allemande  serait  encore  celle  du  peuple , il  faudrait  à 
les  écoles,  à exciter  le  zèle  des  maîtres , à diriger  celui  la  fois  enseigner  et  la  langue  allemande  et  b langue 
des  comités  communaux,  et  à entretenir  partout  uue  française , pour  lie  pas  froisser  les  mœurs  locales  et 
utile  harmonie  entre  les  maires  cl  les  curés  au  profit  en  même  temps  pour  y implanter  l'esprit  de  nalio- 
de  l'instruction  populaire.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  nalilé. 
que  cet  inspecteur  devrait  toujours  être  quelque  ancien 

maitre  d’école  normale  d’un  talent  cl  surtout  d'un  XI.  Tout  en  faisant  aux  connaissances  scientifique* 
caractère  éprouvés.  Mais  si  celte  institution,  qui  existe  cl  industrielles,  comme  la  géométrie,  la  physique, 
partout  en  Allemagne,  n'était  pas  goûtée  chez  nous,  l'hisloirc  naturelle,  une  part  convenable,  il  faut  s’al- 
on  pourrait  arriver  à peu  près  au  même  résultat , en  tacher  surtout  aux  connaissances  morales  qui  iropor- 
autorisant  le  directeur,  ou,  à son  défaut,  quelques  mal-  tent  davantage,  puisque  c'est  surtout  l'àme  et  l'esprit 
très  de  l'école  normale , pendant  les  vacances  do  cette  des  enfants  qu'un  véritable  maître  doit  former.  Ce  sont 
école  , à parcourir  chaque  année  une  partie  des  écoles  les  bases  de  la  vie  inorale  qu'il  faut  asseoir  dans  l’àme  _ 
du  département,  et  à faire  partout  ce  que  ferait  l'in-  de  nos  jeunes  maîtres,  et  pour  cela,  il  faut  mettre  au 
specteur  dont  j'ai  parlé.  Ils  y trouveraient  de  grandes  premier  rang  dans  renseignement  des  écoles  normales 
facilités,  puisque  la  plupart  des  maîtres  qu'ils  visite-  I l'instruction  religieuse,  c'est-à-dire,  pour  parler  noue- 
raient leur  seraient  déjà  connus  et  qu'ils  pourraient  [ ment,  l'instruction  chrétienne.  En  laissant  au  curé  ou 
exercer  sur  eux  une  autorité  paternelle.  D’un  autre  : au  pasteur  du  lieu  le  soin  d'insister  sur  les  parlicu- 
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larités  de  chaque  confession,  il  faut  faire  de  l'enseigne- 
ment de  la  religion  un  enseignement  spécial  qui  ait  sa 
place  dans  chacune  des  années  du  cours  normal,  de 
sorte  qu’à  la  fin  du  cours  entier  les  jeunes  mailrcs, 
sans  être  le  moins  du  monde  des  théologiens,  aient 
une  connaissance  claire  cl  précise  du  christianisme,  de 
son  histoire,  de  ses  dogmes  et  surtout  de  sa  morale. 
Sans  cela  les  élèves,  devenus  maîtres  d'école,  ne  pour- 
raient donner  aucune  autre  instruction  religieuse  que 
la  récitation  matérielle  du  catéchisme,  ce  qui  serait 
tout  à fait  insuffisant.  J'insiste  sur  ce  point,  M.  le  mi- 
nistre, qui  est  le  plus  important  et  le-  plus  délicat  de 
tous.  Pour  savoir  ce  que  doit  être  une  vraie  école  nor- 
male primaire,  il  faut  savoir  ce  que  doit  être  une 
simple  école  élémentaire,  celle  d'un  pauvre  village. 
Les  écoles  populaires  d'une  nation  doivent  être  péné- 
trée* de  l'esprit  religieux  de  celle  nation.  Manlenant 
le  christianisme,  sans  distinguer  ses  différentes  con- 
fessions, est-il  ou  n’est  il  pas  la  religion  du  peuple  en 
France?  Il  faut  bien  l’accorder.  Or  je  demande  si  on 
veut  respecter  la  religion  du  peuple  ou  la  détruire.  Si 
on  entreprend  de  détruire  le  christianisme,  alors,  j'en 
conviens,  il  faut  se  garder  de  le  faire  enseigner  dans 
les  écoles  du  peuple.  Mais  si  on  se  propose  un  tout 
autre  but,  il  faut  bien  enseigner  aux  enfants  la  religion 
qui  a civilisé  leurs  pères,  et  dont  l'esprit  libéral  a pré- 
paré cl  peut  seul  soutenir  toutes  nos  grandes  institu- 
tions modernes  ; il  faut  bien  aussi  permettre  au  clergé 
de  remplir  son  premier  devoir,  celui  de  surveiller  l'en- 
seignement de  la  religion.  Mais  pour  subir  honorable- 
ment l’épreuve  de  cette  surveillance,  le  mailre  d’école 
doit  être  en  étal  de  donner  l'instruction  religieuse  con- 
venable ; autrement  les  pères  de  famille,  pour  être  sftrs 
que  leurs  enfants  reçoivent  une  bonne  éducation  reli- 
gieuse, nous  demanderont  des  ecclésiastiques  pour  maî- 
tres d'école,  ce  qui  certes  vaudrait  bien  mieux  que  des 
maîtres  d'ccole  impies,  mais  aurait  aussi  des  inconvé- 
nients graves  île  plus  d'un  genre.  Moins  donc  nos  écoles 
doivent  être  ecclésiastiques,  M.  le  ministre,  plus  elles 
doivent  être  chrétiennes.  Dans  ce  cas  il  faut  bien  qu'il 
y ait  dans  nos  écoles  normales  un  enseignement  reli- 
gieux spécial.  La  religion  est,  à mes  yeux , la  base 
la  meilleure,  et  peut-être  même  la  base  unique  de 
l'instruction  populaire.  Je  connais  un  peu  l'Europe, 
cl  nulle  part  je  n'ai  vu  de  bonnes  écoles  de  peuple  où 
manquait  la  charité  chrétienne.  L'instruction  primaire 
fleurit  dans  trois  pays,  la  Hollande,  l'Écosse  ci  l’Alle- 
magne : or,  là  elle  est  profondément  religieuse.  On  dit 
qu'il  en  est  de  même  en  Amérique.  Le  peu  que  j'ai 
rencontré  d'instruction  en  Italie  s'y  donne  par  la  main 
des  prêtres.  En  France,  à quelques  exceptions  près, 
nos  meilleures  écoles  pour  les  pauvres  sont  celles  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Voilà  ce  qu'il  faut 
répéter  sans  CCMC  à quelque*  personnes.  (Qu'elles 
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entrent  dans  des  écoles  de  pauvres,  et  qu'elles  ap- 
prennent ce  qu'il  faut  de  patience  et  de  résignation 
pour  persister  dans  ce  rude  métier.  A-l-on  pu  trouver 
de  meilleures  infirmières  que  ces  bonnes  religieuses  qui 
chérissent  la  pauvreté  comme  nous  aimons  la  richesse? 
II  est  des  choses  dans  les  sociétés  humaines,  M.  le 
ministre  , pour  lesquelles  il  faut  de  la  vertu  , c’cst-à- 
dire,  quand  il  s'agit  du  grand  nombre,  de  la  religion. 
Les  écoles  moyennes  pourront  être  un  objet  d'indus- 
trie; mais  les  écoles  de  campagne,  les  misérables 
petites  écoles  du  Midi,  de  l'Ouest,  de  le  Bretagne,  des 
montagnes  d'Auvergne,  et,  sans  aller  si  loin,  les  basses 
écoles  de  nos  grandes  villes,  de  Paris,  par  exemple, 
n 'offriront  jamais  à l'industrie  qu'un  bien  faible  ali- 
ment. Il  y aura  sans  doute  quelques  philanthropes , 
quelques  saint  Vincent  de  Paule  philosophes,  qui,  sans 
esprit  religieux,  se  dévoueront  à ces  austères  fonctions  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  quelques  maîtres;  nous 
avons  à desservir  plug  de  quarante  mille  écoles , et 
pour  cela  il  est  sage  d'appeler  la  religion  au  secours 
de  l'insuffisance  de  nos  moyens,  ne  fùl-ee  que  pour  le 
soulagement  du  budget.  Ou  prodiguez  les  trésors  de 
l'Étal  et  les  revenus  des  communes  pour  faire  des  trai- 
tements considérables  et  même  des  pensions  à ce  nou- 
veau genre  d'industriels  appelés  maîtres  d'école,  ou  ne 
croyez  pas  pouvoir  vous  passer  de  la  charité  chrétienne, 
et  de  l'esprit  de  pauvreté , d’humilité  , de  résignation 
courageuse  et  de  dignité  modeste  que  le  christianisme 
bien  entendu  cl  bien  enseigné  peut  seul  donner  à des 
instituteurs  du  peuple.  Plus  je  pense  à tout  cela, 
M.  le  ministre,  plus  je  regarde  ici  les  écoles,  plus  je 
cause  avec  les  directeurs  d’école  normale  et  les  con- 
seillers du  ministère,  plus  je  me  persuade  qu'il  faut  à 
tout  prix  nous  entendre  avec  le  clergé  pour  ('instruc- 
tion du  peuple,  et  faire  de  l'enseignement  religieux  une 
branche  spéciale  et  très-soignée  d'instruction  dans  nos 
écoles  normales  primaires. 

Je  n'ignore  pas,  M.  le  ministre,  que  ces  conseils 
sonneront  mal  aux  oreilles  de  plus  d'une  personne,  et 
qu'à  Pari*  on  me  trouvera  bien  dévot.  C'est  pourtant 
de  Berlin , ce  n'est  pas  de  Rome  que  je  vous  écris. 
Celui  qui  vous  parle  ainsi  est  un  philosophe,  autrefois 
mal  vu  et  même  persécuté  par  le  sacerdoce  ; mais  ce 
philosophe  a le  cœur  au-dessus  de  ses  propres  insultes, 
et  il  connail  trop  l'humanité  cl  l'histoire  pour  ne  pas 
regarder  la  religion  connue  une  puissance  indestruc- 
tible, le  christianisme  bien  enseigné  comme  un  moyen 
de  civilisation  pour  le  peuple,  cl  un  soutien  nécessaire 
pour  les  individus  auxquels  la  société  impose  de  péni- 
bles et  humbles  fonctions  sans  aucun  avenir  de  for- 
tune, sans  aucune  consolation  d'amour-propre. 

Je  termine  ici  ce  long  rapport,  M.  le  ministre. 
Puisse-t-il  vous  servir  dans  le  travail  important  qui 
; vous  occupe!  Déjà  mon  illustre  collègue,  M.  Cuvier, 
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a fait  connaître  à la  France  l'organisation  de  l'instruc- 
tion primaire  en  Hollande.  L'expérience  de  l'Alle- 
magne , cl  particulièrement  de  la  Prusse,  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  nous.  Les  rivalités  et  les  susceptibi- 
lités nationales  seraient  ici  très-déplacées.  La  vraie 
grandeur  d’un  peuple  ne  consiste  pas  à ne  rien  imiter 
dans  les  autres,  mais  à emprunter  partout  ce  cpii  est 
bien  cl  à le  perfectionner  en  se  l'appropriant.  Je  re- 
pousse autant  que  personne  les  imitations  artificielles; 
mais  il  y aurait  aussi  trop  de  pusillanimité  à rejeter 
une  chose  uniquement  parce  qu'elle  a été  trouvée 
bonne  par  d'autres.  Avec  la  promptitude  et  la  justes»* 
de  l'intelligence  française,  et  l'indestructible  unité  de 
notre  caractère  national,  nous  pouvons  nous  assimiler 
ce  qu’il  y a de  bon  chez  les  autres  peuples,  sans 
craindre  de  cesser  jamais  d’être  nous-mêmes.  Placée 
au  centre  de  l'Europe , ayant  tous  les  climats , tou- 
chant à tous  les  peuples  civilisés  et  en  commerce  per- 
pétuel avec  eux,  la  France  est  essentiellement  cosmo- 
polite, et  c'est  de  là  même  que  part  sa  haute  influence. 
D'ailleurs  l'Europe  civilisée  ne  forme  aujourd  hui 
qu'une  même  famille.  Nous  imitons  beaucoup  l’An- 
gleterre dans  tout  ce  qui  lient  à la  vie  extérieure, 
aux  arts  industriels  et  mécaniques  ; pourquoi  donc 
rougirions-nous  d'emprunter  quelque  chose  à la  bonne, 
à l'honnéte,  à la  pieuse,  à la  savante  Allemagne 
|mur  ce  qui  regarde  la  vie  intérieure  et  la  culture 
de  l'âme? 

Pour  moi,  M.  le  ministre,  je  ne  me  défends  point 
d une  haute  estime  et  d'une  affection  particulière  pour 
In  nation  allemande  ; et  je  suis  heureux  que  ma  mis- 
sion lui  ait  appris  que  la  révolution  de  juillet,  cette 
révolution  aussi  nécessaire  cl  aussi  juste  dans  son 
principe  que  le  droit  de  légitime  défense,  cette  révo- 
lution née  de  la  résistance  unanime  d'un  grand  peuple 
à une  agression  capricieuse,  à la  violation  ouverte, 
non  pas  de  droits  hypothétiques,  mais  de  libertés  lé- 
gales, de  lois  écrites  cl  jurées,  n’est  pas,  comme  le 
disent  ses  ennemis,  un  retour  à l'impiété,  à la  licence 
et  à la  corruption  d'une  époque  fatale , mais  le  signal 
au  contraire  d’un  perfectionnement  général  dans  l'opi- 
nion et  dans  les  mœurs,  puisqu'un  des  premiers  actes 
de  cette  révolution  a été  la  sainte  entreprise  de  l'amé- 
lioration de  l'instruction  publique , dont  l'instruction 
populaire  est  le  fondement. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  plus  tard  deux 
autres  rapports  spéciaux  et  également  étendus  sur 
l’étal  de  l'instruction  secondaire  et  de  l'instruction 
supérieure  en  l ‘russe.  Ils  compléteront  le  rapport 
général  que  je  vous  dois. 

Agréez,  M.  le  ministre,  etc. 

V.  COUSIN. 


trS  DE  L’ALLEMAGNE. 

RÈGLEMENT 

DES  SOCIÉTÉS  D’ASSURANCE  ET  bt  PRÉVOYANCE  , POUR  LES 

VEUVES  ET  ORPHELINS  DES  INSTITUTEURS  PRIMAIRES  DU  DÉPAR- 
TEMENT DE  FRANCFORT -SUR-L’ODER,  APPROUVÉ  ET  AUTORISÉ 

PAR  LE  MINISTRE  DES  CULTES  ET  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Août  18-20. 

J'ai  déjà  fait  connaître  le  règlement  d'une  pareille 
société  générale  qui  existe  dans  le  duché  de  Saxc- 
Weimar , et  qui  depuis  1825  a succédé  aux  diverses 
sociétés  particulières  du  même  genre , répandues  de- 
puis longtemps  dans  tout  le  duché.  Ce  règlement  est 
de  1827  ; on  en  trouvera  les  principales  dispositions 
pages  29  et  50.  Mais  je  vais  donner  ici  presque  en 
totalité  le  règlement  des  sociétés  semblables  du  dépar- 
tement de  Francfort-sur-l’Oder,  tel  qu’il  a été  approuvé 
par  le  ministre  en  1826. 

Il  existe  dans  chaque  canton  du  département  de 
Francforl-sur-POder  une  société  spéciale  pour  les 
veuves  cl  orphelins  des  maîtres  d'écoles  primaires  en 
rapport  avec  les  sociétés  fondées  pour  subvenir  aux 
frais  d'enterrement.  Le  présent  règlement  est  destiné 
à remplacer  celui  du  12  janvier  1817,  elles  différentes 
instructions  qui  ont  été  données  depuis. 

TITRE  !«". 

M KM  BROS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tous  les  instituteurs  primaires  des  communes  ru- 
rales du  département  de  Francfort,  placés  et  confirmés 
dans  leur  emploi  depuis  l'année  1818  ; 

Ceux  des  communes  urbaines  qui  ne  feraient  pas 
déjà  partie  de  l’association  générale  (i)  pour  les  veuves, 
sont  membres  de  la  société  de  leur  canton. 

Qu'ils  soient  mariés  ou  non  , et  quand  bien  même 
l'obligation  n’en  serait  pas  positivement  exprimée  dans 
leur  engagement , ils  doivent  entrer  dans  la  société , 
et  la  contribution  annuelle  sera  toujours  prélevée  sur 
les  revenus  de  la  place,  lors  même  qu’elle  ne  serait 
occupée  que  par  intérim. 

Art.  2. 

Les  maîtres  d'école  qui  étaient  en  fonctions  avant 
l'année  1818 , et  qui  ne  font  pas  déjà  partie  de  la  so- 
ciété, devront,  s’ils  désirent  y entrer,  n’avoir  pas  en- 
core atteint  l’àge  de  soixante  ans  ou  n'êlre  pas  affligés 
de  maladies  chroniques.  Ils  seront  tenus  en  outre  de 

(i)  Il  y a une  société  générale  de  ce  genre  pour  toute 
la  Prusse.  C'est  une  société  qui  pècbe  par  sa  trop  grande 
étendue  et  qui  ne  parait  pas  avoir  rendu  de  grands  ser- 
vices. 
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verser  à la  caisse  le  montant  de  la  contribution  an* 
miellé  , à partir  de  1 8 1 8 , en  un  seul  payement  ou  par 
portions,  ainsi  qu'il  sera  arrête  par  la  société. 

Art.  3. 

Les  clianlres,  organistes,  musiciens  de  ville  et  sa- 
cristains, ayant  un  traitement  pour  le  service  de 
l'église,  mais  sans  emploi  qui  les  attache  à l'école, 
n’ont  pas  le  droit  de  faire  partie  de  la  société.  Cepen- 
dant la  société  pourra  les  admettre  avec  l'assentiment 
de  l'autorité  départementale,  et  dans  ce  cas  elle  trai- 
tera à l'amiable  avec  eux  de  la  première  mise  qu'ils 
auront  à faire  dans  une  proportion  fondée  sur  leurs 
années  de  service  ou  sur  leur  âge. 

Art.  4. 

Quoique  la  contribution  annuelle  soit  prélevée  en 
tout  temps  sur  les  revenus  de  l'école  , le  simple  sup- 
pléant provisoire  n'est  admis  à jouir  des  avantages  de 
la  société  que  du  moment  où  il  est  confirmé  dans  sa 
place , et  alors  il  doit  encore  préalablement  payer  le 
droit  d’inscription. 

Art.  5. 

Les  maîtres  suppléants  reconnus  et  attachés  à une 
école  ne  sont  pas  obligés  d'entrer  dans  la  société  tant 
que  celui  qu'ils  suppléent  en  fait  partie.  Cependant  ils 
en  auront  la  faculté,  en  déclarant  leurs  intentions  à 
cet  égard  lors  de  leur  entrée  en  fonction , et  en  s'obli- 
geant aux  mêmes  conditions  que  le  maître  d'école 
émérite. 

Art.  6. 

Aucun  membre  de  la  société  ne  pourra  s'en  séparer 
parce  qu'il  aurait  perdu  sa  femme  , ou  divorcé , ou 
parce  qu'il  serait  résolu  à ne  se  point  remarier. 

Art.  7. 

Quiconque  est  destitué  ou  renonce  volontairement 
à la  place  qui  l'a  fait  admettre  dans  la  société , sans 
en  prendre  une  autre  qui  soit  du  ressort  de  l'associa- 
tion , cesse  de  faire  partie  de  la  société. 

Les  maîtres  d'école  émérites  restent  seuls  membres 
de  la  société , en  continuant  toutefois  de  remplir  tou- 
jours les  mêmes  obligations  envers  elle.  Ils  pourront 
cependant  se  retirer , lorsqu'ils  auront  un  suppléant 
reconnu , qui  alors  est  tenu  de  prendre  leur  place. 

Art.  8. 

Lorsqu'un  maître  d'école  est  transféré  d'un  canton 
du  département  dans  un  autre , il  cesse  d'être  membre 
de  la  société  pour  ce  canton  ; mais  il  le  devient  aus- 


sitôt pour  celui  dans  lequel  il  entre , sans  avoir  pour 
cela  besoin  de  payer  un  nouveau  droit  d'inscription. 

Celui  qui  est  transféré  dans  un  autre  département , 
cesse  entièrement  d'être  membre  de  la  société. 

Art.  9. 

Quiconque  sort  de  la  société , perd  non-seulement 
toute  espèce  de  droit  aux  avantages  qu'elle  promet  aux 
veuves  et  orphelins  ; mais  il  ne  lui  est  dû  aucune  in- 
demnité pour  toutes  les  contributions  qu'il  a fournies 
antérieurement. 

Art.  10. 

MM.  les  surintendants  ou  inspecteurs  cantonaux 
sont  tenus  chaque  fois  qu'une  place  de  maître  d'école 
est  nouvellement  remplie,  d'en  donner  avis  à la  société 
pour  les  veuves  du  canton  ; ils  devront  également  lui 
faire  savoir  toutes  les  fois  qu'un  maître  d'école  recevra 
une  augmentation  de  traitement , et  lui  indiquer  quel 
est  le  revenu  total  de  chaque  place. 

TITRE  II. 

REVENUS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  11. 

Les  revenus  de  la  société  se  composent  : 

1°  Des  intérêts  du  capital  primitif  de  900  lhalers, 
assigné  en  i817  par  le  ministère  de  l'intérieur  aux 
dix-huit  sociétés  cantonales  du  département.  Il  faut 
joindre  à cette  somme  un  don  de  1 80  lhalers  fait  par 
M.  le  conseiller  de  département  de  Tùrck,  de  sorte 
que  chaque  société  cantonale  possède  un  fonds  pri- 
mitif de  GO  lhalers , dont  les  intérêts  doivent  être  cu- 
mulés depuis  l'origine  de  l'établissement  jusqu'à  la  tin 
de  t83G  pour  accroître  le  capital. 

Art.  12. 

2°  Il  sera  fait  tous  les  ans  à l'église,  avec  l'assen- 
timent de  l'autorité  supérieure , une  quête  annoncée 
huit  jours  à l’avance  et  recommandée  par  le  pasteur  à 
la  bienfaisance  de  la  commune,  elle  produit  en  sera 
versé  à la  caisse  de  la  société.  Cette  quête  aura  lieu  au 
jour  des  morts  ou  à tout  autre  dimanche  entre  1a  Saint- 
Michel  et  la  fête  de  Noël. 

Art.  13. 

3°  Jusqu'à  la  fin  de  1836  le  fonds  de  la  société  s’ac- 
croîtra encore  : 

a.  De  subventions  consenties  par  les  communes  ou 
par  les  églises  patronales  sur  leurs  caisses  particulières, 
qui  présentent  annuellement  un  excédant  ; 
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b.  De  subvention*  prélevées  sur  les  caisses  des 
églises  de  la  Lusace , soumises  au  patronat  royal  ; 

e.  D'une  subvention  dont  le  montant  sera  fixe  II  la 
lin  de  l'anncc  IS30  et  prélevé  sur  le  fond*  des  revem  s 
des  églises  de  la  Nouvelle-Marche , cl  sur  le  fonds 
d'écoles  de  Nenielle,  si  toutefois  l’état  de  celte  caisse 
le  permet  à celle  époque. 

Ast.  U. 

4°  Tout  membre  payera  immédiatement  en  entrant 
tlans  la  société , ou  dans  le  premier  mois  de  son  instal- 
lation , un  droit  d'inscription  de  2 thalers , et  en  outre, 
i partir  du  premier  trimestre , une  contribution  an- 
nuelle que  chaque  société  fixera  comme  elle  l'entendra, 
soit  à une  somme  égale  pour  toutes  les  places,  en  pre- 
nant pour  base  la  moyenne  des  revenus  des  écoles  dans 
chaque  canton , soit  en  établissant  trois  classes  de 
places , bonnes , as* ex  bonnes , mal  rétribuées , et  en 
imposant  la  contribution  de  2 thalers  pour  la  première 
classe . I «/»  de  thaler  pour  la  seconde , et  Va  de 
llialer  pour  la  troisième  ; soit  enfin  en  adoptant  ! 
tout  autre  modo  de  cotisation  qui  paraîtra  convenir  ' 
le  iiiieux.  ( )haquc  société  décidera  également  si  les 
contributions  seront  payées  par  trimestre  ou  en  une 
seule  fois  pour  toute  l'année , d'avance  ou  après  le 
terme  écoulé. 

Art.  15. 

5°  Les  membres  qui  obtiennent  un  supplément  de 
traitement  payeront  à la  caisse  comme  s'ils  étaient  ap" 
pelés  à une  meilleure  place , sur  le  surplus  de  leur 
revenu , une  contribution  mensuelle  , ou  bien  une  fois 
pour  toutes  le  douzième. 

Art.  16. 

Les  administrateurs  de  la  caisse  sont  tenus  de 
veiller  par  tous  les  moyens  légaux  à l'accroissement 
du  fonds  de  la  société.  Aussitôt  qu’ils  auront  réuni 
un  capital  disponible  de  50  thalers,  ils  devront  en 
faire  un  placement  sûr,  afin  d'en  retirer  aussitôt 
l'intérét. 

Art.  17. 

Il  sera  tenu  un  compte  particulier  de  la  caisse  des 
frais  d'enterrement , qui  se  trouve  unie  à la  société, 
(iliaque  membre  , en  entrant  dans  la  société  , paye  à 
celle  caisse  */3  de  llialer  et  également  */s  de  limier  à 
la  mort  de  chacun  de  scs  membres.  On  ne  peut  prendre 
part  à la  caisse  des  frais  d'enterrement  sans  être  mem- 
bre de  la  société  ; et  de  mémo  en  se  retirant  de  cette 
dernière  on  cesse  de  faire  partie  de  l'association  pour 
les  frais  d'enterrement. 
cousin.  — Tour  lit. 


Art.  18. 

Un  membre  qui  ne  payera  pas  immédiatement  le 
droit  d'inscription  et  qui  laissera  passer  six  mois  sans 
l'acquitter,  devra  payer  le  double.  Celui  qui  restera 
en  retard  d'un  terme  de  la  contribution  annuelle 
devra  payer  au  terme  suivant  la  moitié  en  sus  de  ce 
terme , et  s’il  en  laisse  écouler  deux  sans  payer,  il  sera 
passible  du  double  de  sa  dette.  Pour  éviter  toute  espèce 
de  retard , les  droits  d’inscription , les  contributions 
et  au  besoin  les  amendes  mentionnées  ci-dessus  seront 
recouvrés  sans  aucune  formalité , en  saisissant  les  re- 
venus du  membre  retardataire,  nu  au  besoin  par  voie 
de  police.  Dans  ce  cas  l’autorité  administrative  du  dé- 
partement agira  à la  réquisition  du  surintendant  ou  de 
l'inspecteur  des  écoles  qui  préside  à la  société. 

Les  membres  qui  se  font  inscrire  volontairement 
(art.  3)  et  ceux  qui  continuent  volontairement  à rester 
membres  de  la  société , ou  qui  ont  promis  d’en  sup- 
porter les  charges  pour  profiler  un  jour  des  avantages 
qui  y sont  attachés  (art  22) , perdront  tous  leurs  droits 
et  seront  exclus  lorsqu’après  avoir  été  avertis  plusieurs 
fois , ils  seront  restés  en  retard  de  la  contribution  pen- 
dant deux  ans.  Ils  seront  pareillement  exclus  de  l’as- 
sociation pour  les  frais  d’enterrement,  lorsqu'après 
avoir  été  avertis  inutilement , ils  seront  restés  en  ar- 
rière de  la  contribution  pour  deux  cas  de  mort. 

TITRE  III. 

DÉPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  19. 

A la  fin  des  termes  qui  auront  été  déterminés  par 
la  société,  soit  annuellement , soit  par  semestre  ou  par 
trimestre , les  pensions  seront  délivrées  aux  veuves  ou 
aux  orphelins  de  la  société  contre  une  quittance  con- 
tenant le  certificat  de  vie  des  ayants  droit,  et  constatant 
que  les  veuves  ne  sont  pas  remariées  et  tiennent  une 
conduite  honorable.  Ces  certificats  seront  délivrés  par 
les  magistrats  ou  par  l’autorité  des  villages.  Les  orphe- 
lins n'auront  de  droits  acquis  qu'autanl  qu’ils  seront 
enfants  légitimes  et  directs  du  défunt.  Ix»  nombre  des 
enfants  orphelins  n'établit  aucune  différence  en  faveur 
de  la  veuve  ; mais  lorsqu'un  membre  laisse  après  lui 
des  orphelins  et  point  de  veuve , ces  orphelins  rece- 
vront une  portion  entière  de  veuve  jusqu'à  ce  que  le 
plus  jeune  ait  atteint  l'àge  de  15  ans.  Si  un  membre 
de  la  société  laisse  , outre  sa  veuve  , des  enfants  d’un 
premier  lit  au-dessous  de  1 5 ans , la  pension  sera  par- 
tagée entre  eux  et  la  veuve.  Une  femme  divorcée  n'a 
point  droit  à la  pension  ; mais  elle  sera  accordée  aux 
enfants  mineurs  qui  seront  issus  des  deux  époux  pen- 
dant le  mariage  , mais  qui  partageront  toujours  égale- 
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ment  avec  les  enfants  au-dessous  de  45  ans  qui  pour- 
raient rester  d’un  premier  lit.  Si  une  veuve  vient  à 
mourir  ou  à sc  remarier,  les  enfants  du  membre  défunt 
qui  n’auraient  pas  encore  atteint  leur  45e  année  pren- 
nent sa  place.  Enfin , les  enfants  qui  peuvent  suffire 
eux-mêmes  à leurs  besoins,  doivent  abandonner  leur 
part  à leurs  frères  plus  jeunes.  La  pension  est  toujours 
payée  aux  tuteurs. 

Art.  20. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  4836  les  contributions  an- 
nuelles des  membres  seront  seules  partagées  aux  avants 
droit  ; les  autres  revenus  de  la  société  seront  employés 
à accroître  le  fonds  primitif.  A partir  de  4837  toutes 
les  recettes  seront  partagées  entre  les  veuves  et  les 
orphelins  suivant  le  mode  déterminé.  Cependant  le 
partage  aura  lieu  dès  à présent  et  toujours  de  telle 
sorte  qu’il  reste  à la  caisse  une  portion  de  veuve.  Ainsi, 
par  exemple,  si  la  société  compte  six  veuves,  la  somme 
à distribuer  sera  partagée  en  sept  et  la  septième  partie 
sera  consacrée  à couvrir  les  frais  d’administration  cl , 
s’il  y a lieu  , employée  à des  gratifications  extraordi- 
naires pour  des  veuves  ou  des  orphelins.  Mais  comme, 
si  le  cas  advenait  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  veuve,  la 
totalité  des  revenus  de  la  société  devrait  être  partagée 
avec  elle  ; pour  remédier  à la  disproportion  qui  pour- 
rait s’établir  dans  les  pensions , il  est  expressément 
convenu  que,  dans  aucun  cas,  la  pension  d'une  veuve 
ou  la  portion  d'orphelins  ue  dépassera  la  somme  de 
23  thalers. 

Art.  21. 

Les  sociétés  qui  auront  adopté  une  classification  de 
trois  degrés  pour  les  contributions  à payer  par  les 
écoles  (art.  44) , sont  également  tenues,  dans  le  par- 
tage des  pensions,  de  réserver  pour  la  caisse  une 
portion  de  veuve  qui  sera  toujours  estimée  de  la 
4rt  classe.  Du  reste , b proportion  sera  facile  à régler 
entre  les  différentes  classes  dont  les  dividendes  sc  parta- 
gent par  tiers.  Ainsi  la  veuve  dont  le  mari  payait  annuel- 
lement 2 thalers,  recevra  5/j  de  pension  ; celle  pour 
laquelle  ou  aura  payé  4 !/s  de  tbalcr  aura*/s  de  pension; 
et  enfin,  la  veuve  dont  le  mari  ne  contribuait  que  pour 
*/3  de  tbaler,  ne  pourra  prétendre  qu'à  */s  dans  la 
somme  à partager.  Si , par  exemple , on  a 72  thalers 
à partager  entre  six  ayants  droit,  y compris  la  portion 
qui  revient  à la  caisse , et  qu'il  sc  trouve  pour  la 
4™  classe,  2 ayants  droit  chacun  à 8/s,  ci  %» 

* - 2 - */s,  ci  % 

3*  - 2 - V*»  ci  «/* 

on  aurait  à ce  compte  14/s  & donner.  Il  suffirait  donc 

de  diviser  en  42  parties  égales  la  somme  à partager, 
ce  qui  ferait  6 thalers  par  chaque  f/5  et  donnerait  : 
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A la  4r*  classe,  2 ayants  droit  chacun  à */Sl  c’cst-à- 
dirc  48  thalers,  ensemble.  ...  36  thalers. 

A la  2*  classe,  2 ayants  droit  chacun 
à */s,  c’est-à-dire  42  thalers,  ensemble.  24 

A la  3e  classe,  2 ayants  droit  chacun 
à */ 5,  c'est-à-dire  6 thalers  , ensemble.  42 

Somme  égale.  . . 72  thalers. 

Art.  22. 

Bien  que  les  membres  de  la  société  qui  seraient 
destitués  ou  qui  auraient  abandonné  leur  poste,  n'aient 
pas  plus  que  les  héritiers  d'un  membre  qui  aurait  lui- 
même  attenté  à sa  vie , le  droit  de  prétendre  à une 
pension  ou  à la  restitution  des  contributions  payées 
jusqu’alors  ; cependant  les  sociétés  pourront,  dans  leur 
sagesse,  apprécier  les  circonstances  et  permettre  à la 
femme  d'un  maître  d'école  destitué  ou  qui  aurait  pris 
la  fuite  de  continuer  le  pavement  de  b contribution , 
afin  de  pouvoir  prétendre  à une  portion  de  veuve  à b 
mort  de  son  mari.  De  même  la  société  décidera  dans 
une  assemblée  générale  et  à 1a  majorité  des  voix  si  elle 
veut  permettre  à b veuve  reconnue  honnête  et  aux 
enfants  d’un  membre  qui  se  serait  détruit , de  jouir  du 
bénéfice  de  la  pension.  Dans  les  deux  cas,  l'autorité 
départementale  devra  donner  son  approbation. 

Art.  23. 

Les  fonds  provenant  des  droits  d'inscription  dans  l'as- 
sociation pour  les  frais  d’enterrement , doivent  suffire 
pour  fournir  immédiatement  les  fonds  nécessaires  à un 
enterrement  ; les  souscripteurs  enverront  sans  retard  le 
montant  de  la  contribution  fixée  art.  47,  pour  qu'il 
puisse  servir  encore,  s'il  y a lieu,  aux  frais  d'inhumation. 

Si  plusieurs  morts  survenaient  à 1a  fois , 1a  caisse 
des  veuves  pourrait  faire  les  avances  nécessaires  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  fait  rentrer  toutes  les  cotisations. 
Les  fonds  destinés  à l’enterrement  ne  sont  pas  com- 
pris dans  l'avoir  du  défunt  et  ne  peuvent,  par  con- 
séquent, être  détournés  pour  un  autre  usage.  Les 
créanciers  n'ont  aucun  droit  d'y  prétendre,  et  ces  fonds 
sont  exclusivement  réservés  à payer  les  frais  de  la 
dernière  maladie  et  de  l'inhumation  du  défunt , et  s'il 
reste  quelque  chose , on  l’emploiera  en  légers  secours 
à ses  plus  proches  parents. 

TITRE  IV. 

DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  DE  LA  CAISSE. 

Art.  24. 

Le  surintendant  cantonal,  s'il  est  en  même  temps 
inspecteur  des  écoles , est  directeur  de  1a  société , 
sinon  l'inspecteur  en  remplira  les  fonctions;  s’il  y a 
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plusieurs  surintendant*  ou  inspecteurs  des  écoles  dans 
le  canton,  l'autorité  départementale  désignera  celui 
qui  aura  la  direction  de  la  société.  Trois  administra- 
teurs seront  chargés  de  la  gestion  immédiate  de  toutes 
les  affaires,  lis  seront  élus  parmi  les  membres  de  la 
société  et  à la  majorité  absolue.  Ces  choix  seront  con- 
firmés par  le  directeur , et  pour  faciliter  l’expédition 
des  affaires,  on  aura  soin,  autant  que  possible,  de 
choisir  parmi  les  membres  dont  la  demeure  est  la  plus 
rapprochée  du  directeur. 

Art.  23. 

Des  trois  administrateurs,  l'un  est  rapporteur  et  gé- 
rant, le  second  est  trésorier,  le  troisième  a le  con- 
trôle. L'axis  de  la  mort  d'un  membre  est  adressé  au 
premier  des  administrateurs , qui  tous  s'empressent 
de  faire  rentrer  les  contributions.  A cet  effet,  le  canton 
sera  divisé  en  plusieurs  petits  districts,  dans  lesquels  un 
membre  choisi  par  les  inspecteurs  d’école  sera  chargé 
de  recueillir  les  contributions  et  les  enverrai  l'admi- 
nistration. L'emploi  de  l’argent  sera  toujours  voté  par 
les  membres  assemblés  ; et  le  caissier,  comme  le  con- 
trôleur, seront  tenus  de  tenir  un  registre  des  recettes 
et  des  dépenses. 

Art.  26. 

Les  fonctions  d'administrateur  sont  gratuites.  Nul 
ne  peut  être  obligé  de  les  remplir  plus  de  trois  années 
de  suite;  mais  un  membre  élu  à cet  effet  ne  peut  les 
refuser  pendant  le  temps  fixé. 

Art.  27. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  février,  une  assemblée  gé- 
nérale , convoquée  cl  présidée  par  le  directeur,  en- 
tendra le  rapport  sur  l'état  de  la  caisse  présenté  par 
le  trésorier  et  vérifié  par  les  autres  administrateurs. 
Les  membres  seront  invités  de  ne  point  manquer  à 
celle  réuuion  , et  pourront , en  cas  d'absence , donner 
à un  autre  leur  procuration  pour  voler  pour  eux.  Toute 
l'assemblée  discute  toutes  les  affaires  douteuses  et  les 
résout  à la  majorité  des  voix.  Elle  examine  les  comp- 
tes et  les  approuve  ; entend  les  propositions , élit  les 
administrateurs  et  arrête  toutes  les  délibérations  qui 
ressortent  des  statuts  de  la  société. 

Art.  28. 

Le  surintendant  ou  l’inspecteur  des  écoles  qui  a la 
présidence  de  la  société , est  chargé  de  garder  les  ti- 


tres ou  l'argent  comptant  en  caisse. qui  ne  pourrait  étr 
immédiatement  employé  ou  placé , en  prenant  les  pré- 
cautions légales  qui  peuvent  le  dispenser  d'élre  res- 
ponsable en  cas  de  force  majeure.  Pour  en  faciliter  le 
moyen , l’administration  départementale  permet  que 
les  titres  au  moins  de  chacune  de  ces  sociétés  soient 
revus  en  dépôt  contre  un  récépissé  dans  la  caisse  des 
établissements  et  des  communes.  Eu  tout  cas,  il  sera 
dressé  un  état  des  titres  et  fonds  en  caisse , confor- 
mément au  compte  rendu  annuellement,  pour  être  re- 
mis au  président  et  conservé  par  lui. 

Art.  29. 

Les  administrateurs  seront  tenus , aussitôt  après 
l'assemblée  générale,  de  présenter  au  président  un 
extrait  du  compte  rendu , dans  lequel  les  recettes  et 
les  dépenses  seront  sommairement  indiquées,  suivant 
les  différents  titres  de  la  comptabilité  ; et  cet  extrait , 
certifié  conforme  au  compte  lui-méme  par  le  prési- 
dent , sera  envoyé  au  plus  lard  dans  le  mois  de  mai  de 
chaque  année  à l'administration  de  la  régence. 

Art.  30. 

Comme  les  capitaux  ne  peuvent  jamais  être  placés 
sans  l'approbation  de  la  régence,  ni  autrement  que 
sous  les  garanties  légales  réservées  aux  mineurs , l'au- 
torité provinciale  devra  être  instruite  de  tous  les  chan- 
gements qui  pourraient  survenir  sous  ce  rapport. 

Fait  à Francfort,  le  28  août  1820. 

Régence  royale,  division  de  l’administration 
des  églises  et  des  écoles , 

Signé,  MUZEL. 

Le  présent  règlement  pour  l'administration  de  la 
caisse  des  veuves  et  orphelins  des  mailres  d'école  du 
département  de  Francfort-sur-l'Oder,  est  approuvé 
dans  tout  son  contenu , en  conséquence  d'un  ordre  du 
cabinet , en  date  du  12  de  ce  mois,  cl  en  même  temps 
sont  conférés  à cette  société  tous  les  droits  d'une  per- 
sonne morale. 

[ferlin,  20  octobre  1820. 

Ministère  des  cultes , de  l'instruction  publi- 
que et  des  affaires  médicales. 

Signé,  D’ALTENSTEIN. 
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Malgré  l'étendue  de  ce  rapport,  il  a été  impossible  d’y 
faire  entrer  bien  des  pièces  intéressantes  pour  l’instruc- 
tion primaire.  Je  ne  puis  cependant  me  décider  à ne  pas 
donner  les  deux  pièces  suivantes,  parce  qu'elles  roulent  sur 
l'un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles,  je 
veux  dire  l’organisation  de  l'instruction  du  peupledans  les 
très-grandes  villes. Il  faudrait  ne  laisser  aucun  enfant  pauvre 
sans  quelque  instruction  , ce  qui  exige  un  grand  nombre 
d'écoles  gratuites,  et  donner  & ces  écoles  le  caractère  qui 
leur  convient.  C’est  un  problème  que  toute  grande  ville 
doit  se  proposer  de  résoudre  le  mieux  possible,  et  qui  me 
parait  résolu  d'une  manière  très-satisfaisante  II  Berlin 
depuis  1827,  grâce  au  projet  alors  présenté  parle  respec- 
table M.Reichhelm,  et  mis  par  lui  à exécution,  à la  satis- 
faction du  gouvernement  et  des  habitants.  Voici  ce  projet. 

Plan  d'organisation  des  écoles  communales  de  pauvres 
de  ta  ville  de  Berlin,  proposé  par  M.  Rcichhelm,  mem- 
bre du  conseil  de  régence  spécialement  chargé  des 
écoles , adopté  par  l'autorité  supérieure , en  jan- 
vier 1827. 

La  ville  de  Berlin  compte  deux  cent  mille  habitants 
Les  enfants  en  Age  d'aller  à l’école  sont  au  nombre  de 
trente  mille,  dont  six  mille  pauvre»,  parmi  lesquels  quinze 
cents  enfants  sont  à la  charge  des  communautés  religieuses 
juives,  de  la  colonie  française,  de#  sociétés  diverses,  etc. 
Reste  à la  charge  de  la  ville  environ  quatre  mille  cinq 
cents  enfants,  sur  lesquels  trois  mille  cinq  cents  reçoivent 
en  effet  l'instruction  gratuite.  Mais  il  y a environ  mille  en- 
fants qui  ne  vont  point  II  l’école,  malgré  la  loi,  dont  l'exé- 
cution ne  rencontre  de  difficultés  que  dans  les  grandes 
villes,  où  il  est  aisé  d’échapper  à la  surveillance  la  plus 
active. 

Ces  trois  mille  cinq  cents  enfants , qui  reçoivent  l’in- 
struction gratuite,  sont  répartis  la  dans  sept  écoles  de 
pauvres  [.'érmen-Schulen) , qui  conlieouenl  neuf  cent 
quatre-vingt-dix  enfants;  2°  dans  trente-sept  écoles  pri- 
vées , qui  reçoivent  gratuitement  deux  mille  cinq  cents 
enfants,  pour  chacun  desquels  la  ville  paye  environ  huit 
gros  par  mois  (20  à 24  sous),  sans  compter  une  indemnité 
de  bois,  papier,  etc. 


Les  fonds  consacrés  aux  écoles  de  pauvre»  en  1820  se 
moulaient  en  recettes  à 17,040  thaï,  (environ  0-1,000  fr.). 
Si  l’on  déduit  tou*  les  autres  frais  accessoires  et  inévita- 
bles, il  reste  une  dépense  réelle  de  15,723  ri xd.  pour  trois 
mille  cinq  cents  enfants,  ou  4 lhaler»  et  demi  par  chaque 
enfant  (environ  17  fr.  par  an). 

Pour  arriver  à des  résultat#  complets,  il  faudrait  : 

1-  Reconstituer  les  écoles  de  pauvres  de  la  manière  la 
plus  convenable  à la  classe  des  indigents  ; 

2*  Pourvoir  aux  besoins  de  la  population  pauvre  par 
rétablissement  d'un  nombre  d’écoles  proportionné  à cette 
population. 

Occupons-nous  d’abord  du  premier  point. 

Avec  les  sommes  données  aux  écoles  particulières  pour 
recevoir  les  enfants  pauvres  , on  aurait  pour  le  même 
nombre  d’enfants  des  écoles  spéciales  où  l’éducation  au- 
rait un  caractère  plus  approprié  à la  classe  indigente. 

Si,  pour  la  classe  moyenne,  on  compte  avec  raison  sur 
la  coopération  des  parents  et  sur  l'influence  de*  familles, 
c’est  le  contraire  pour  les  enfants  pauvres, qu’il  faut  sous- 
traire le  plu»  possible  à la  fâcheuse  influence  des  mauvais 
exemples  de  leurs  parents.  Ici  l’école  doit  seule  tout 
faire. 

Dans  la  nouvelle  organisation , les  sexes  devront  être 
séparés,  ce  qui  n’atigmenlera  pas  les  frais,  si  on  n’établit 
les  écoles  que  dans  une  proportion  telle  qu’il  y ait  toujours 
de  quoi  former  une  école  complète  de  deux  divisions, 
l’une  pour  les  garçons  et  l’autre  pour  les  filles , à deux 
classes  de  soixaute  cl  quinze  enfants  chacune,  et  que  ces 
deux  divisions  ne  forment  qu’une  seule  école  communale 
de  pauvres  pour  trois  cents  enfants  dans  un  même  bâti- 
ment. 

ENSEIGNEMENT. 

Le  caractère  spécial  de  l’enseignement  du  pauvre  est 
tracé  dans  ces  deux  mots  : la  prière  et  le  travail. 

Les  objets  de  l’enseignement  doivent  être  pour  la  pre- 
mière classe  : 

I*  Pour  la  religion  : la  Bible,  le  catéchisme,  les  vérités 
positives  du  christianisme  ; 

2‘*  Pour  la  langue  allemande  : la  langue  considérée 
i comme  l’expression  de  la  pensée,  les  règles  les  plus  géné- 
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raies  de  la  grammaire,  la  prononciation  claire  et  intelli- 
gible, la  lecture  et  l’orthographe; 

3*  L’écriture  ; 

4*  Le  calcul  jusque»  et  compris  les  fractions  et  la  règle 
de  trois  ; 

3*  Le  chant,  et  spécialement  des  exercices  en  plusieurs 
parties  sur  les  choeurs  d’église. 

Pour  la  seconde  classe  de  garçons,  on  ajoutera  les 
éléments  les  plus  généraux  des  sciences  naturelles,  de  la 
géographie  et  de  l’histoire  nationale,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  la  géométrie  et  du  dessin  linéaire. 

Pour  la  seconde  classe  de  tilles  ou  ajoutera  renseigne- 
ment des  ouvrages  les  plus  ordinaires  de  leur  sexe. 

DIVISION  DU  TRAVAIL. 

Pour  les  garçons  de  six  à dix  ans  : 1™  classe,  vingt-six 
leçons  d'une  heure  par  semaine,  de  huit  à onze  heures  et 
de  deux  h quatre  heures , tous  les  jours,  savoir  : 

3 heures  de  religion  (principalement  des  récits  tirés 
de  la  Bible)  ; 

12  heures  de  langue  allemande,  prononciation,  lecture, 
orthographe , etc.  ; 

3 heures  de  calcul,  3 heures  au  tableau  jusqu'à  la  divi- 
sion et  2 heures  de  calcul  de  tète; 

4 heures  d’écriture; 

2 heures  de  chaut  (sans  compter  les  versets  chantés 
au  commencement  et  à la  fiu  de  chaque  journée). 

2(5  heures. 

La  seconde  classe  de  garçons,  de  dix  ù quatorze  ans  , 
aura  trente-deux  heures  de  leçons  par  semaine,  de  huit 
heures  à midi  et  de  deux  heures  à quatre  heures  chaque 
jour,  dont  : 

0 heures  de  religion,  enseignement  de  la  Bible  et  du 
catéchisme  ; 

10  heures  de  langue  allemande,  lecture,  grammaire, 
exercices  intellectuels; 

3 heures  de  calcul , au  tableau  et  de  tète  ; 

4 heures  d’écriture; 

2 heures  de  géométrie  et  de  dessin  linéaire; 

3 heures  de  physique,  géographie,  histoire,  etc.; 

2 heures  de  chant  (non  compris  les  versets  chantés 
matin  et  soir). 

32  heures. 

École  des  Dites,  première  classe,  de  six  à dix  ans, 
vingt-six  heures  de  leçons  par  semaine,  dont  : 

3 heures  de  religion  ( récits  tirés  de  la  Bible)  ; 

7 heures  de  langue  allemande  ; 

3 heures  de  calcul , au  tableau  et  de  tète; 

3 heures  d’écriture; 

2 heures  de  chant; 

8 heures  pour  les  ouvrages  ordinaires  de  leur  sexe. 

26  heures  de  huit  heures  à onze  heures,  et  de  deux 
heures  à quatre  heures. 

La  seconde  classe  des  filles  de  dix  à quatorze  ans , 
trente-deux  heures  de  leçons , savoir  : 

6 heures  de  religion  ; 

8 heures  de  langue  allemande; 

4 heures  de  calcul; 

3 heures  d’écriture  ; 

3 heures  de  chant  ; 

8 heures  pour  les  travaux  de  leur  sexe  (les  après-midi;. 

32  heures  de  huit  heures  à midi  et  de  deux  à quatre  | 
heures. 


. Un  enfant  sera  en  état  de  passer  d’une  classe  à l’autre 
du  moment  qu’il  saura  très-bien  lire. 

Un  s’étonnera  peut-être  que,  dans  ce  plan  d’études,  les 
heures  consacrées  aux  exercices  de  mémoire  et  d’esprit 
aient  été  supprimées.  Mais  le  comité  a pensé  que  ces 
exercices  se  trouvaient  suffisamment  répartis  sur  tout  le 
cours  d’étude  où  la  mémoire  et  l’esprit  sont  constamment 
en  jeu.  Les  leçons  de  langue  allemande  fourniront  tou- 
jours matière  à des  exercices  de  ce  genre  ; et  dans  les 
' écoles  de  pauvres,  plusque  partout  ailleurs,  ilne  faut  rien 
de  superflu. 

DISCIPLINE. 

Celte  question  est  une  des  plus  difficiles  à résoudre.  Les 
enfants  des  écoles  de  pauvres  sout  ordinairement  mal  dis- 
posés par  les  exemples  de  leurs  parents.  H faut  donc  éta- 
blir la  discipline  la  plus  sévère.  L’ordre,  la  propreté, 
l’activité,  une  prompte  obéissance  ue  sont  pas  les  moindres 
enseignements  à donner  aux  enfants.  L'instruction  elle- 
même,  la  gravité  du  maître,  son  exemple,  son  dévouement 
pour  ses  élèves  sont  déjà  une  base  solide  pour  la  discipline. 
Mais  la  rigueur  est  quelquefois  nécessaire , et  dans  une 
école  de  pauvres  moins  qu'ailleurs  la  discipline  ne  doit 
jamais  fléchir  pour  tout  ce  qui  tient  au  désordre  et  à la 
paresse.  Mais  que  les  maîtres  n’oublient  jamais  que  dans 
les  mesures  de  discipline  les  plus  sévères  doit  percer  un 
sentiment  d'all'cdion  et  d'amour  qui  punit  pour  améliorer. 

11  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  nombre  d’écoles  à 
fonder  pour  suffire  entièrement  aux  besoins  des  pauvres. 

Chaque  école  ayant  deux  divisons  , l’une  pour  les  gar- 
çons, l’autre  pour  les  III les  , à deux  classes  chacune  et 
soixante  et  quinze  enfants  par  classe , ensemble  trois  cents 
enfants,  on  pourrait  établir  avec  la  somme  consacrée 
actuellement  à l'instruction  des  pauvres,  onze  écoles  pour 
trois  mille  trois  cents  enfants. 

Il  resterait  a pourvoir  aux  frais  d’établissement  de  nou- 
velles écoles  pour  les  douze  cents  enfants  qui  complètent 
le  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents,  évaluation  approxi- 
mative de  la  population  pauvre  de  la  ville. 

Le  comité  a pensé  que  trois  nouvelles  écoles  pour  neuf 
cents  enfants  suffiraient  à tous  les  besoins , et  qu’ainsi  le 
nombre  total  des  écoles  de  pauvres  de  la  ville  devait  être 
porté  à quatorze  écoles  complètes  pour  les  deux  sexes  , 
I capables  de  contenir  quatre  mille  deux  cents  eufants. 

Les  trois  cents  enfants  restant  peuvent  se  trouver  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  être  envoyés  aux  écoles  de  pauvres. 
Dans  ce  nombre  il  faut  comprendre  les  enfants  appartenant 
à des  parents  de  la  classe  élevée  qui  auraient  été  ruinés 
par  des  malheurs  , et  qu’il  serait  très-dur  d’envoyer  à 
l’école  communale  de  pauvres,  parce  qu’ils  sout  hors 
d’état  de  payer  la  rétribution  d’école.  Le  conseil  muni- 
cipal ne  refusera  pas  de  fournir  à ces  enfants  les  moyens 
de  reprendre  un  jour  le  rang  dans  lequel  ils  étaient  nés. 
On  pourra  les  placer  dans  les  principales  écoles  parois- 
siales ou  privées,  et  il  sera  facile  de  faire  marché  avec  ces 
écoles  à raison  de  douze  gros  par  mois  (36  sous).  La  ville 
a en  outre  la  ressource  d’envoyer  gratuitement  dans  les 
I écoles  supérieures  qui  se  trouvent  sous  son  patronage  (i). 
j Mais  afin  d’éviter  tout  abus,  on  devra  scrupuleusement 
i rechercher  quel  est  l'etal  de  fortune  des  parents  qui  récla- 
meront de  pareilles  faveurs,  et  Hxer  même  annuellement 

(1}  Ce  *onl  nm  bourse»  conitmitulet. 
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pour  cet  objet  une  somme  qu’on  ne  pourra  dépasser. 

Il  existe  sept  écoles  du  soir  à Itcrlin.  Il  suffira  de  créer 
encore  trois  écoles  du  soir  à cinquante  élèves  par  école, 
dont  deux  de  garçons  et  une  de  filles.  Les  trois  maîtres 
d’écoles  communales  les  plus  zélés  et  les  plus  capables 
seront  chargés , moyennant  une  subvention  de  100  thalers, 
de  donner  huit  à douze  heures  de  leçon  par  semaine  le 
soir.  On  y fera  des  répétitions  de  lecture  et  d'écriture , cl 
deux  heures  par  semaine  seront  consacrées  à l'instruction 
religieuse. 

Plus  tard  on  ouvrira  un  plus  grand  nombre  d’écoles  du 
soir,  si  le  besoin  s’en  fait  sentir. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  dépenses  que  la  ville 
devra  s'imposer  pour  l’entretien  de  quatorze  écoles  com- 
munales de  pauvres , nous  mentionnerons  les  faibles 
revenus  que  ces  écoles  peuvent  tirer  d'ailleurs. 

la  Un  arrêté  du  ministère  en  date  du  30  janvier  1827, 
ordonne  que  dans  toute  école  communale  de  pauvres , 
chaque  élève  devra  payer  la  rétribution  d’un  gros  d’argent 
( 2 sous  et  demi  ),  alin  de  ne  pas  déroger  au  principe  que 
tout  père  de  famille  est  tenu  de  contribuer  pour  l’école, 
même  lorsqu’il  réclame  pour  ses  enfants  le  bienfait  de 
l'éducation  gratuite  ; car  pour  exiger  une  si  faible  rétri- 
bution, renseignement  n’en  est  pas  moins  gratuit , et  cet 
impôt  imperceptible  produit  encore  , sur  une  école  de 
trois  cents  enfants,  la  somme  de  120  thalers  (130  fr.). 

2°  Parmi  les  pauvres,  un  grand  nombre  qui  seraient 
hors  d'état  de  fournir  la  rétribution  dans  les  écoles  privées, 
peuvent  néanmoins  payer  très-bien,  outre  le  gros  par 
mois  fixé  par  l’arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publi-  : 
que,  une  autre  rétribution,  qu'on  évaluerait  depuis  cinq 
gros  au  moins  jusqu'à  dix  gros  au  plus.  Sur  trois  cents 
enfants,  le  cinquième  au  moins  se  trouve  dans  ce  cas,  et 1 
en  prenant  le  minimum  de  cinq  gros  pour  soixante  enfants, 
on  aurait  un  revenu  de  120  thalers  ou  1,080  pour  les 
quatorze  écoles  (6,300  fr.).  Ce  fonds  extraordinaire ' 
( Aushülfe-Fond ) pourra  être  consacré  à l'entretien  des 
écoles  du  soir,  à l'instruction  des  enfants  de  la  classe  ! 
élevée  devenue  pauvre,  et  enfin  à des  gratifications  ou  j 
pensions  aux  maîtres  d’école  dans  leur  vieillesse,  ou  à des 
cours  méthodologiques  pour  leur  perfectionnement,  de 
sorte  que  la  ville  n’aurait  plus  à faire  les  frais  que  des 
quatorze  écoles  communales  de  pauvres. 

3°  Enfin  les  dons  que  la  générosité  des  citoyens  pourra 
faire  aux  écoles,  mais  qu’on  ne  saurait  évaluer  ici,  offriront 
encore  une  ressource  pour  l'amélioration  de  l'instrucliou 
dans  la  classe  indigente  du  peuple. 

Nous  allons  maintenant  examiner  ce  que  coûtera  l'éta- 
blissement et  l’eulrclien  des  quatorze  écoles  de  pauvres,  : 
composées  chacune  de  quatre  classes  et  de  deux  divisions 
(garçons  et  filles). 

ÉCOLES  DE  GARÇONS. 

Traitement  fixe  du  principal  maître.  . 300  th.  (1,20(8) 

Émoluments  : 

1*  Logement  gratuit; 

2*  Deux  cinquièmes  du  produit  de  la 
rétribution  de  1 gros  par  mois. 

3°  Chauffage  des  deux  classes  de  gar- 
çons  30  (200f) 

4°  Nettoyage  de  la  maison  et  surtout 

des  classes 30  (2000 

Traitement  fixe  du  maître  adjoint  de 
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l’école degarçons, révocables  volonté.  120  (1800 

Émoluments  : 

Un  cinquième  du  produit  de  la  rétri- 
bution de  1 gros  par  mois. 

ÉCOLE  DF.  FILLES. 


Traitement  fixe  du  principal  maître.  . 300  th.  (1,2000 

Le  logement  gratuit. 

Les  deux  derniers  cinquièmes  de  la 
rétribution  de  1 gros  par  mois. 

Chauffage 30  (200n 

Pour  les  leçons  de  travaux  d’aiguille 
don  nées  ordi  n ai  remen (par  la  femme 
du  principal  maître,  qui  surveillera 
la  classe  conjointement  avec  elle.  30  (2000 


Traitemcntdumaltrcadjointdc  l'école 
des  filles,  également  révocable  à 
volonté,  et  qui  ne  donne  qne  dix- 
huit  leçons  par  semaine  (3  heures 
chaque  malin).  .......  100  (1000 

Traitement , chauffage  et  nettoyage 
(non  compris  les  émoluments).  . . . 1,020  th.  (4,0800 
On  exigera  autant  que  possible  que 
les  enfants  sc  fournissent  eux-mêmes  de 
livres,  papier  et  plumes  nécessaires. 

Cependant,  comme  l'école  sera  obligée 
de  les  donner  à la  plupart  d'entre  eux. 


on  allouera  pour  chaque  école.  . . . 100  th.  (1000 

Le  local  peut  être  estime  pour  le 
loyer,  ou  pour  les  intérêts  du  capital  si 

l'on  construit  l'école,  à 300  (2,0000 

L’entretien  et  autres  frais  extraordi- 
naires  80  (3200 

En  tout  pour  chaque  école  commu- 
nale, non  compris  les  revenus  éven- 
tuels de  l’école 1, 700  th.  (6,8000, 


c'est-à-dire  environ  21  francs  30  centimes  par  tète  sur 
trois  cents  enfants. 

Tant  que  la  ville  n'aura  pas  amorti  la  dette  par  l’acqui- 
sition des  maisons  d'école,  on  aura,  pour  les  quatorze 

écoles,  une  dépense  de 23,800  thalers 

(environ  90,000  fr.)  par  an,  sur  lesquels 
on  compte  7,000  th.  (environ  20,300  fr.) 
uniquement  pour  la  location. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  l'é- 
lut actuel  (en  1827),  la  ville  dépensait  . 13,  723 

C’est  donc  une  différence  d’environ  . 8,100  thalers  , 

pour  arriver  à une  organisation  complète  et  spéciale  des 
écoles  de  pauvres,  et  procurer  les  bienfaits  de  l’éducation 
première  à mille  enfants  de  plus. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  dépense  des  écoles  du 
soir  (300  thalers)  et  celle  de  la  rétribution  que  payerait  la 
ville  à des  écoles  privées  pour  les  eufants  de  la  classe 
élevée  devenus  pauvres  (environ  700  thalers),  pourraient 
cire  couvertes  par  le  fonds  extraordinaire  ( AushUlfe - 
Fond  j. 

CHOIX  DES  MAITRES  D’ÉCOLES  DF.  FAUVRES. 

Toute  la  bonté  d’une  école  réside  dans  le  maître  : le 
choix  du  maître  est  donc  de  la  première  importance.  Dans 
une  école  de  pauvres  surtout,  où  tout  est  à faire,  où  le 
maître  a constamment  à lutter  contre  l’influence  perni- 
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rieuse  de  la  famille  et  du  dehors,  on  voudrait  rencontrer 
en  lui  le  dévouement  et  la  palienco,  l'instruction,  l’apti- 
tude et  le  goût  pour  renseignement , et  avec  toutes  ces 
qualités  un  désintéressement  bien  rare  pour  persévérer 
dans  une  carrière  humble  et  sans  avenir,  et  conserver 
cette  sérénité  d’âme,  ce  zèle  pieu*  qui  seuls  peuvent  faire 
prospérer  son  école. 

Jusqu’à  ce  qu'on  ail  établi  à Berlin  même  une  école 
normale  pour  les  maîtres  d'école  de  la  ville,  on  trouverait 
aisément  à choisir  soit  parmi  les  maîtres  d'écoles  parti- 
culières, soit  parmi  les  maîtres  en  sous-ordre  placés  dans 
les  autres  écoles,  soit  enfin  parmi  les  élèves  des  écoles 
normales  primaires  de  la  province  à Polsdam  et  àNeuzelle. 

Si  par  la  nouvelle  organisation  on  retire  aux  maîtres 
d'écoles  particulières  les  subventions  payées  par  la  ville 
pour  recevoir  les  enfants  pauvres,  plusieurs  d'entre  eux 
n'auront  plus  assez  d’élèves  pour  subsister,  et  l’adminis- 
tration des  pauvres  reconnaîtra  qu'il  est  juste  de  choisir 
parmi  eux  les  maîtres  des  nouvelles  écoles  à fonder , s'ils 
présentent  d'ailleurs  toutes  les  garanties  nécessaires;  car 
de  céder  en  pareil  cas  à la  faveur  ou  à la  pitié,  ce  serait 
un  crime  envers  les  enfants  de  nos  pauvres. 

Les  maîtres  éprouvés  et  reconnus  capables  seront  choi- 
sis pour  la  vie;  cependant,  en  cas  de  négligence  ou  d’in- 
conduile  , ils  pourront  être  congédiés  sans  recours  par 
une  décision  des  autorités  de  la  ville  et  avec  l’approbation 
du  collège  des  écoles. 

Autant  que  possible  on  tâchera  que  les  femmes  des  maî- 
tres d’écoles  se  chargent  elles-mêmes  de  l’enseignement 
des  travaux  d’aiguille  aux  jeunes  filles. 

La  surveillance  immédiate  de  chaque  école  de  pauvres 
sera  confiée  spécialement  à un  comité  composé  de  l’un 
des  ecclésiastiques  de  la  paroisse  désigné  par  le  comité 
des  écoles  de  la  ville,  et  d'un  membre  de  l'administration 
des  pauvres  , chargé  particulièrement  de  l’inspection  du 
matériel. 

La  surveillance  suprême  appartient  à l'administration 
des  pauvres  et  nu  comité  des  écoles  de  la  ville,  dont  le 
Sladl-Schulralh , ou  conseiller  des  écoles  de  la  ville , fait 
toujours  partie. 

Les  sous-maltres  sont  subordonnés  aux  maîtres  d’école. 
Ils  pourront  être  congédiés  à volonté  pour  cause  d'incapa- 
cité ou  d’inconduile. 

L'acquisition  et  l’entretien  des  locaux  pour  les  écoles 
des  divers  quartiers,  le  choix  des  maîtres  et  leur  surveil- 
lance, l’administration  du  budget  des  écoles,  appartien- 
nent à l'administration  des  pauvres. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  de  chaque  quartier,  l'ec- 
clésiastique et  l'administrateur  chargés  de  la  surveillance 
spéciale,  s'occupent: 

I®  De  l’admission  des  élèves; 

2"  Du  contrôle  pour  la  fréquentation  des  écoles; 

5“  De  la  sortie  des  élèves; 

A"  Des  rapports  annuels. 

I*  Comme  on  doit  établir  quatorze  écoles  communales 
de  pauvre»,  la  ville  sera  divisée  en  quatorze  quartiers 
d’écoïc,  ayant  chacun  une  école  complète  (garçons  et  filles). 
Tous  les  parents  , demeurant  dans  chaque  quartier,  de- 
vront s’adresser  au  bureau  de  bienfaisance,  et  particuliè- 
rement à l'administrateur  spécial,  pour  obtenir  l'admis- 
sion de  leurs  enfants  à l'école.  Cette  admission  aura  lieu 
ordinairement  deux  fois  par  an,  à Pâques  et  à la  Saint- 
Michel,  au  comtnencemeul  des  cours. 

L’administrateur  décidera  si  l'enfant  doit  être  admis  gra- 
tuitement (toujours  en  payant  un  gros  par  mois),  ou  s'il 


doit  être  taxé  à la  rétribution  de  cinq  à dix  gros  d’argent 
qui  doit  former  le  fonds  extraordinaire. 

Cette  rétribution  sera  payée  d’avance  et  de  mois  en  mois 
à un  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance,  choisi  à 
cet  effet,  cl  elle  sera  versée  tous  les  mois  à la  caisse  du 
fonds  extraordinaire. 

Lorsque  le  nombre  d’élèves  fixe  pour  chaque  classe  de 
garçons  ou  de  filles  ( soixante  et  quinze  enfants  ) sera 
rempli,  on  n'en  admettra  pas  davantage,  et  on  adressera 
les  élèves  qui  se  présenteront  aux  écoles  voisines. 

2o  La  fréquentation  régulière  de  l’école  sera  l'objet  d’un 
contrôle  spécial  et  de  la  surveillance  la  plus  active  : car 
c’est  la  condition  première  de  tous  les  avantages  que 
l’école  doit  produire.  On  serait  trop  heureux  si  tous  les 
parents  et  les  enfants  étaient  portés  d’eux- mêmes  à favo- 
riser les  mesures  prises  pour  que  les  écoles  soient  régu- 
lièrement fréquentées.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  surtout  dans  les  grandes  villes.  Quoique  la  con- 
trainte soit  une  mesure  déplorable,  il  faut  presque  par- 
tout commencer  par  là  ; et  encore  l'exécution  n 'est-elle  pas 
sans  difficulté  dans  une  ville  anssi  peuplée  que  Berlin. 

Pour  obtenir  des  résultats  favorables  et  amener  dans  les 
écoles  tous  les  enfants  pauvres  en  âge  de  les  fréquenter, 
les  maîtres  d’école  tiendront  un  registre  de  présence  et 
enverront  à la  fin  de  chaque  mois  l'extrait  de  cc  registre 
constatant  les  absences  les  plus  marquées. 

La  commission  des  pauvres  ou  l’un  de  ses  membres  fera 
venir  les  parents,  et  si  les  excuses  ne  sont  pas  suffisantes, 
ils  seront  d’abord  avertis  et  menacés.  Tous  les  trois  mois 
on  dressera  la  liste  des  parents  qui  n’auront  eu  aucun 
égard  aux  remontrances  réitérées  de  la  commission,  et 
l’administration  des  pauvres  pourra  alors  recourir  aux 
voies  de  contrainte,  conformément  au  $ AS  du  litre  XII , 
seconde  partie  du  code  général,  qui  prononce  des  peines 
correctionnelles  contre  ce  délit.  Pour  servir  d’exemple 
aux  autres , il  ne  serait  pas  uinl  de  publier  de  temps  en 
temps  le  nombre  (tes  parents  qui  auront  été  condamnés 
pour  n’avoir  pas  envoyé  leurs  enfants  régulièrement  à 
l’école. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  d’assurer,  autant  que  possible , 
cette  régularité  pour  les  enfants  qui  vont  à l'école  ; il  faut 
encore  d’autres  mesures  pour  qu’aucun  enfant  pauvre  ne 
reste  entièrement  privé  de  l’instruction  élémentaire.  Il  y 
a toujours  dans  les  grandes  villes  un  nombre  considé- 
rable de  malheureux  qui  ti’onl  jamais  de  domicile  fixe,  et 
qui  changent  de  quartier  tous  les  trois  mois,  tous  les 
mois,  et  souvent  tous  les  jours.  Nous  ne  voyons  qu’un  seul 
moyen  de  les  atteindre , et  le  voici  : ce  serait  de  s’en- 
tendre avec  tous  les  établissements  particuliers  d’instruc- 
tion élémentaire  qui  ne  sont  pas  sous  la  direction  de  la 
ville,  et  de  convenir,  qu’à  une  époque  déterminée  , tous 
les  maîtres  d'écoles  primaires  de  la  ville , sans  exception, 
délivreront  à leurs  élèves  un  certificat  de  présence  dont  le 
modèle  sera  imprimé  et  distribué  a toutes  les  écoles.  Les 
parents  seront  lenus  de  montrer  ce  certificat.  A la  même 
époque  la  police  municipale  ou  des  commissions  choisies 
parmi  les  citoyens , pourront , à l’aide  de»  tableaux  de 
recensement,  faire  dans  toute  la  ville  une  inspection  géné- 
rale et  simultanée.  On  dressera  dans  chaque  quartier  la 
liste  des  parents  qui  n'auraient  poiut  représenté  les  cer- 
tificats de  présence  à l’école,  ils  seront  appelés  en  police 
correctionnelle  et  condamnés  suivant  la  loi,  ou  obligés  de 
faire  inscrire  leurs  enfants  dans  les  écoles  (I). 

(1)  Eu  France,  et  à Paris  uirluul,  l m. Million  de  la  garde  nalio- 
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L'exécution  d’une  pareille  mesure  dépendra  saoi  doute  j Sur  celte  somme  7000  thalers  seront  destinés  A payer  les 
beaucoup  du  zèle  des  autorités  qui  en  seront  chargées  ; | loyers  ou  les  intérêts  des  capitaux  employés  à la  conslrur- 
mais  il  ne  faut  pas  que  les  difficultés  effrayent  quand  il  lion  de  nouvelles  écoles,  et  les  1,100  lhaler*  restant*  au- 
s’agit  de  remplir  un  devoir  sacré  en  remédiant  à un  mal  ront  pourvu  à l'éducation  de  1000  enfants  de  plus, 
si  déplorable.  La  plus  grande  difficulté  sera  de  trouver  des  locaux  con- 

venables aux  écoles  communales,  pour  deux  classes  de 
3°  La  loi  veut  que  l'instruction  de  l'école  se  prolonge  garçons  et  deux  classes  de  filles  à soixante  et  quinze  en- 
jnsqu’A  ce  que  l’ecclésiastique  chargé  d’examiner  les  en-  fants  par  classe.  Il  faut  A chaque  école,  en  comptant  cinq 
fants,  les  juge  suffisamment  éclairés  sur  les  connaissances  pieds  carrés  par  enfant , quatre  salles  d'environ  dix-neuf 
qui  conviennent  A tout  homme  raisonnable  de  leur  classe,  pieds  de  large  sur  vingt  pieds  de  long,  et  en  outre  le  loge- 
On  ne  fixera  donc  point  un  Age  déterminé  pour  la  sortie  ment  des  deux  maîtres  principaux, 
de  l’école.  Elle  sera  autorisée  par  une  décision  du  maître  Le  projet  alloue  300  thalers  (environ  2,000  francs)  pour 
de  l’école  et  de  l’ecclésiastique  chargé  de  l'inspection  spé-  le  loyer  de  chaque  école.  Mais  il  est  des  quartiers  où  il 
ciale;  et  comme  dans  toute  école  communale  de  pauvres  sera  presque  impossible  de  trouver  réunies,  h ce  prix,  un 
on  n’enseignera  aux  cntiuitx  rien  de  superflu  , celle  déci-  nombre  suffisant  de  grandes  pièces  pour  les  classes.  On 
sion  sera  motivée  sur  ce  que  l’enfant  aura  parcouru  avec  sera  oblige  d’en  louer  séparément  pour  les  filles  et  pour 
fruit  le  cercle  de  l’enseignement  de  l’école,  et  acquis  les  les  garçons,  ce  qui  présente  de  graves  inconvénients;  do 
qualités  morales  que  son  influence  a dû  produire.  plus,  une  école  établie  dans  une  maison  particulière  prise 

Il  faut,  en  général,  compter  au  moins  six  années  pour  en  location,  n'a  aucune  garantie  de  durée.  Il  est  donc 
que  le  but  de  l’éducation  intellectuelle  et  morale  puisse  beaucoup  plus  convenable  que  la  ville  construise  elle- 
être  convenablement  rempli.  Ainsi,  la  plupart  des  en-  même  des  maisons  d’école,  ou  achète  des  constructions 
fants  qui  entreront  à l’école  dans  l'Age  de  six  à sept  ans,  pour  les  approprier  A cet  usage. 

pourront  en  sortir  suffisamment  instruits  A treize  ans.  Les  7000  thalers  destinés  au  loyer  des  quatorze  écoles, 

La  sortie  des  écoles  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à  deux  épo-  ou  au  payement  des  intérêts  des  frais  de  construction, 
qnes  de  l’année,  A Pâques  et  A la  Saint-Michel , après  un  représentent  un  capital  de  140,000  thalers;  mais  comme 
examen  public.  C’est  A la  suite  de  cet  examen  que  l’in-  la  ville  ne  pourrait  supporter  en  une  fois  toute  celte  dé- 
specteur  ecclésiastique  et  le  maître  d’école  arrêteront  la  pense  , on  propose  de  créer  des  actions  de  100  thalers 
liste  de»  élèves  qui  pourront  quitter  l’école  ; il  sera  déli-  portant  intérêt  A cinq  pour  cent,  pour  construire,  avec  le 
vré  A chacun  d'eux  un  certificat  de  sortie  dont  le  modèle  capital,  les  établissements  nécessaires.  La  ville  garanli- 
sera  imprimé,  et  on  distribuera  A ceux  qui  se  seront  le  rail  le  payement  des  intérêts,  et,  moyennant  un  fond 
mieux  distingués,  A titre  d’encouragement,  des  livres  A leur  d'amortissement,  acquerrait  peu  A peu  la  propriété  de 
portée  (et  de  préférence  la  Bible  ou  un  livre  de  cantiques),  ces  quatorze  maisons  d'écoles  pour  les  pauvres. 

Les  frais  en  seront  prélevés  sur  les  fonds  extraordinaires. 

Il  serait  encore  fort  utile  que  les  citoyens  fussent  tenus, 

sous  une  peine  correctionnelle,  de  ne  prendre  A leur  MAISON  DE  CORRECTION  DES  JEUNES  DETENUS, 
service  ou  Tn  apprentissage  aucun  enfant  qui  ne  serait 

point  porteur  d'un  certificat  de  sortie  ou  de  fréquentation  « Berlin , le  U juin  1031. 

de  l’école. 

« Monsieur  le  Ministre  , 

4°  Les  rapports  annuels  de  l’inspecteur  ecclésiastique 

et  de  l'administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  servi-  a Outre  la  multitude  d’écoles  correspondantes  A nos 
ront  A mesurer  les  progrès  des  écoles.  Ils  traiteront  de  la  trois  degrés  d’instruction,  Berlin  possède  une  grande 
tenue  intérieure  de  l’école,  de  l’enseignement  et  de  la  quantité  d’établissements  de  bienfaisance  qui  ne  se  ral- 
disciplinc,  comme  aussi  de*  affaires  matérielles  de  l’école,  lâchent  pas  assez  directement  au  but  de  ma  mission  pour 
et  signalerontlesimperfectionsauxquelles  l’administration  que  je  vous  en  entretienne.  Mais  parmi  ce*  établissements 
des  pauvresellecomitédes écoles  s’efforceront  deremédier.  j|  cn  est  un  qu’on  peut  considérer  comme  un  élablisse- 
Ce  plan  général  pour  rétablissement  des  écoles  des  ment  d'instruction  publique,  puisqu'il  renferme  une  école, 
pauvres  de  la  ville,  ne  pourra  évidemment  s'exécuter  que  et  que  c'est  sur  cette  école  que  reposent  en  grande  partie 
peu  A peu,  à mesure  que  les  difficultés  qui  se  présentent  ie4  espérances  des  fondateurs.  Cet  établissement  est  d'ail- 
dans  les  diverses  localités  pourrontêtre surmontées;  mai*  leurs  si  original , et  en  même  temps  si  simple,  que  je  ne 
on  espère  que,  de  sou  côté,  le  conseil  municipal  ne  ba-  pUj4  résister  au  désir  de  vous  le  faire  connaître  ; et  pout- 
lancera  pas  A accorder  les  fonds  nécessaires  pour  effec-  être,  si  vous  en  parlez  à des  personnes  qui  consacrent  une 
tuer,  le  plu*  promptement  possible,  une  organisation  partie  de  leur  vie  et  de  leur  fortune  A de  bonnes  œuvres, 
complète  de  l'instruction  publique  élémentaire.  ce  peu  de  lignes  pourra  leur  suggérer  l’Idée  d’imiter  en 

Nous  avons  vu  que  les  quatorze  écoles  communales  de  (•'rance  un  des  établissements  qui  honorent  le  plus  la  piété 
pauvres  coûteraient  annuellement.  . . 24,800  thalers  et  |a  charité  éclairée  des  habitants  de  Berlin.  Je  veux 

dont  il  faut  déduire 1,000  parler  de  la  société  pour  l'éducation  de*  enfants  qui  sont 

fournis  par  les  fonds  extraordinaires.  privés  de  toute  surveillance  morale.  ( V frein  zur  Ersic- 

Restk  . . . 23,800  hung  siulich  vcrtcahrlosetcr  Kinder.) 

1 < Vous  n’ignorez  pas,  M.  le  ministre,  qu’il  y a dans 

Atijourd  hui  1 éducation  des  pauvres  ^ | toutes  les  grandes  villes  une  foule  de  petits  enfants  que 

c0^lc 13,725 j |a  ntig|jgCnce  ou  même  les  mauvais  exemples  de  leurs 

c'est  donc  une  augmentation  de  ...  8,100  [ parents,  la  misère  cl  l’occasion  conduisent  A une  Uépra- 

nale  pourrait  ilre  «l’on  grand  secours  pour  arriver  i de  prompt*]  le»  même»  citoyen*  qui  «'occupait  volontairement  du  recensement 

résultat*,  «i  l’on  partageait  le  travail  de  remuement  (les  enfants  entre  ! pour  le  service  (l<  la  garde  nationale. 
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vation  anticipée!  on  du  moins  à de»  délits  qui  lear  atti- 
rent des  condamnations  plus  ou  moins  sévères  de  la  part 
des  tribunaux.  Condamnés,  ils  sont  ordinairement  placés 
dans  des  maisons  de  correction  pour  y subir  leur  peine, 
cl  les  maisons  de  correction  les  mieux  tenues  ne  les  amé- 
liorent pas  toujours,  et  quelquefois  les  corrompent  davan- 
tage par  leur  commerce  avec  des  condamnés  plus  avancés 
en  âge  et  en  vices.  Aussi,  quand  ils  sortent  de  ces  maisons 
de  correction  après  avoir  fait  leur  temps,  ne  tardent-ils 
pas  à recommencer  leur  mauvaise  vie;  et  il  n’est  pas  rare 
de  les  voir  reparaître  cinq  ou  six  fois  devant  le  magistrat 
avant  l’âge  où  des  condamnations  plus  sévères  peuvent 
en  délivrer  la  société.  De  là  tant  d’essais  de  la  part  des 
personnes  charitables  pour  améliorer  les  maisons  de  cor- 
rection. Jusqu’ici  ces  efforts  n’ont  pas  produit  de  grands 
résultats,  et  quelques  personnes  ont  eu  h Berlin  l’idée 
beaucoup  plus  simple  de  fonder  une  maison  séparée  qui 
se  chargerait  de  l’éducation  des  enfants  repris  de  justice, 
et  dont  la  détention  pénale  serait  commuée  en  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  cette  maison.  On  les  y garde  jus- 
qu’à ce  que  leur  amélioration  morale  soit  bien  constatée, 
et  on  ne  les  rend  à la  société  qu’avec  les  plus  grandes 
précautions. 

« La  première  condition  ponr  entrer  dans  cet  établis- 
sement est  d’avoir  été  repris  de  justice,  la  seconde  est  de 
n’avoir  que  de  dix  à seize  ans.  La  société  obtient  d'abord 
du  gouvernement  de  succéder  à ses  droits  sur  ces  enfants 
pendant  le  temps  de  détention  auquel  Us  ont  été  con- 
damnés; ensuite  elle  traite  avec  les  parents  de  ccs  petits 
malheureux  pour  être  mise  en  leur  lieu  et  place. 

c Le  but  de  l’établissement  est  de  réformer  les  mœurs 
de  ces  enfants,  et  on  y parvient  par  deux  moyens,  l’en- 
seignement et  le  travail.  Il  y a vingt-quatre  heures  dans 
la  semaine  consacrées  à l’enseignement  : quatre  heures 
pour  la  religion,  deux  pour  la  langue,  quatre  pour  le 
calcul,  quatre  pour  récriture,  quatre  pour  la  lecture,  une 
pour  le  chant,  et  cinq  pour  les  connaissances  relatives  à 
divers  métiers.  Le  travail  consiste  à faire  le  service  de 
la  maison,  à entretenir  le  jardin,  et  fabriquer  soi-méme 
scs  vêlements.  Il  y a en  outre  des  ateliers  où  on  prépare 
différents  métiers.  Une  discipline  à la  fois  forte  et  pater- 
nelle accoutume  au  respect  de  l’ordre.  Quand  on  se  croit 
â peu  près  sûr  de  l’amélioration  de  ces  enfants,  on  les 
place,  scion  leur  goût  et  leur  capacité,  en  apprentissage 
chez  des  maîtres  avec  lesquels  la  société  fait  un  contrat  et 
entretient  une  correspondance.  On  leur  donne,  en  quittant 
la  maison,  un habillementcomplct,  une  Bible,  un  livre  de 
chant  et  le  catéchisme  de  Luther.  Chaque  année , la 
société,  par  l’organe  de  son  comité,  rend  compte  de  l’état 


de  la  maison,  des  progrès  des  élèves  pendant  leur  séjour 
dans  l’établissement,  et  après  leur  sortie , lorsqu’ils  sont 
placés  en  apprentissage.  A cct  effet,  on  dresse  des  tableaux 
biographiques  où  chaque  enfant  est  désigné,  non  passons 
son  nom  propre,  mais  par  un  numéro,  avec  l’indication 
de  ce  qu’il  avait  fait  avant  d’entrer  à l’école,  et  des  obier» 
valions  sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite  depuis  sa 
rentrée  dans  la  société.  Cette  institution , fondée  le 
l*r  mai  1825,  a déjà  donné  les  meilleurs  résultats.  Le  roi 
a joint  sa  souscription  à celles  des  personnes  charitables 
qui  peu  à peu  se  sont  accrues,  et  ont  suffi  à entretenir 
dans  cette  maison  soixante  enfants  par  année.  Bientôt  on 
a formé  un  pareil  établissement  pour  les  petites  filles  qui 
se  trouvaient  dans  la  même  situation,  et,  le  succès  encou- 
rageant la  bienfaisance , Il  y a maintenant  plusieurs 
maisons  du  môme  genre  en  Prusse,  à Kœnigsberg , à 
Dantzig,  etc.  J'ai  visité  celle  de  Berlin,  qui  a servi  de 
modèle  à toutes  les  autres,  et  qui  est  consacrée  aux  gar- 
çons. Elle  est  placée  dans  un  endroit  isolé,  près  de  la 
porte  de  Halle.  Le  lieu  est  très-sain,  et  l’arrangement  de 
la  maison  convient  parfaitement  à son  but.  Là  j’ai  vu  une 
cinquantaine  d'enfants  qui  tous  avaient  été  condamnés  à 
des  peines  assez  sévères,  se  formant  peu  à peu  à l’ordre  et 
à de  meilleures  habitudes.  Le  directeur  de  la  maison, 
M.  Kopf,  est  un  homme  de  bien  qui  s’est  donné  à celte 
œuvre  de  charité,  et  remplit  ses  devoirs  avec  un  zèle  et 
un  amour  au-dessus  de  tout  cloge.  Il  m’a  moutré  le  dor- 
toir, le  réfectoire.  J’ai  suivi  quelque  temps  ces  enfants 
dans  la  récréation,  et  j’ai  assisté  â une  de  leurs  leçons 
d'arithmétique,  où  ils  ont  répondu  avec  facilité  et  sûreté, 
comme  des  élèves  d’un  bon  gymnase.  J’ai  de  plus  assisté 
à une  prière  en  musique  fort  bien  exécutée.  Plusieurs  ont 
des  figures  assez  peu  rassurantes;  plusieurs  aussi  sem- 
blent revenus  pour  toujours  à des  sentiments  honnêtes. 
Il  leur  est  défendu  de  se  communiquer  les  uns  aux  autres 
ce  qu’ils  ont  fait  avantd’entrer  dans  1a  maison. On  s'efforce 
de  leur  faire  oublier  le  passé,  et  de  leur  éviter  l’humilia- 
tion cl  le  danger  de  pareilles  confidences.  On  veut  aussi 
éloigner  de  leur  pensée  l’idée  qo’ils  sont  dans  une  maison 
de  détention.  Je  me  suis  procuré  et  je  vous  transmets  tous 
les  comptes  rendus  annuels  de  cet  établissement  depuis 
sa  fondation.  Vous  y verre*  les  divers  perfectionnements 
qu’on  lui  a donnés  et  le  dernier  état  auquel  il  est  par- 
venu. Déjà  il  a rendu  à la  société  cent  vinglenfants,  dont 
plusieurs  ont  embrassé  les  professions  les  plus  honorables. 
L'un  d’eux  est  un  des  bons  élèves  de  la  grande  école  nor- 
male primaire  de  Polsdam. 

« J'ai  l’honneur  d’étre,  M.  le  ministre,  avec  le  plus  pro- 
fond respect , etc.  » 
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L’INSTRUCTION  SECONDAIRE 


DANS  LE  ROYAUME  DE  PRUSSE. 


Ce  Mémoire  sera  divisé  comme  le  précédent. 
Nous  commencerons  par  faire  connaître  l'organisation 
de  l'instruction  secondaire  en  Prusse;  nous  exposerons 
ensuite  ce  qu'elle  a produit  : nous  donnerons  une 
statistique  des  établissements  d'instruction  secondaire 
que  la  Prusse  possède  ; enfin  nous  essayerons  de  tirer 
de  ces  documents  quelques  conclusions  pratiques  au 
profil  de  rinstruclion  secondaire  en  France. 

f • 

PREMIERE  PARTIE. 

ORGANISATION  DE  L’iNSTIlUCTION  SECONDAIRE. 

— LOI  ET  RÈGLEMENTS. 

Les  principales  questions  que  comprend  l'instruction 
secondaire , nous  paraissent  les  questions  suivantes  : 
1°  Des  conditions  de  l'instruction  secondaire  privée; 
2°  De  l'instruction  secondaire  publique;  de  la  manière 
dont  elle  est  entretenue,  et  des  autorités  qui  y sont 
préposées  ; 

5°  Des  matières  que  comprend  l'instruction  secondaire; 
de  la  répartition  de  ces  matières  dans  les  différentes 
classes,  et  de  la  constitution  intérieure  des  gymnases; 
4°  De  la  formation  des  maîtres,  et  des  conditions 
exigées  pour  arriver  à renseignement  public  ; 

5°  De  l'examen  final  qui  termine  l'instruction  secon- 
daire» et  qui  constate  la  capacité  requise  pour  passer 
de  l'instruction  secondaire  publique  et  privée  à 
l'instruction  supérieure , du  gymnase  à l'université. 
Tel  est  1c  cadre  dans  lequel  nous  allons  présenter  les 
documents  authentiques  que  nous  avons  recueillis. 


TITRE  P*. 

DE  L'INSTRUCTION  SECONDAIRE  PRIVÉE. 

L'instruction  secondaire  est  celle  qui , partant  de 
l'instruction  primaire,  prépare  et  aboutit  à l'instruction 
supérieure,  confiée  en  Prusse,  comme  dans  toute 
l'Allemagne , à un  certain  nombre  de  grands  centres 
scientifique*,  appelés  Universités . 

L'instruction  secondaire  est  ou  privée  ou  publique. 

Il  est  loisible  à tout  père  de  famille  de  faire  donner 
à scs  enfants , dans  sa  maison , tel  degré  d'instruction 
qu'il  lui  plaît;  cl  tout  jeune  homme  peut  passer  de  là 
à l'université  sous  la  seule  condition  d'un  examen 
analogue  à notre  examen  de  bachelier  es  lettres.  Ainsi 
sont  assurés  et  les  droits  des  familles  et  la  solidité  des 
éludes  universitaires. 

De  plus-,  quiconque  produit  une  attestation  de  mo- 
ralité et  de  bonne  conduite,  et  un  certificat  de  capa- 
cité obtenu  après  un  examen  spécial,  peut  obtenir  du 
consistoire  provincial  l'autorisation  d'ouvrir  un  éta- 
blissement d'instruction  secondaire. 

Si  un  pensionnat  est  joint  à l'établissement,  une 
autorisation  nouvelle  et  spéciale  est  nécessaire. 

Il  est  bien  entendu  que  le  consistoire  provincial 
conserve  toujours  le  droit  de  surveillance. 

Si  la  surveillance  révèle  des  abus  plus  ou  moins 
graves , les  inspecteurs  ont  le  droit  de  remontrance , et 
au  besoin , d'après  enquête , le  consistoire  provincial 
a le  droit  de  retirer  l'autorisation. 

Les  divers  points  sont  trop  importants  pour  ne 
fias  citer  textuellement  les  passages  de  la  loi  qui  s'y 
rapportent. 
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Loi  de  1819 , art.  91  — 113.  « On  comprend  sous 
la  dénomination  d'établissementsprivés  d'enseignement 
et  d'éducation , les  institutions  fondées  par  des  per- 
sonnes de  l’un  et  do  l'autre  sexe  à leur  propre  compte 
et  sans  qu'elles  reçoivent  pour  cela  aucun  salaire  de 
l'État  ou  de  la  commune  , mais  avec  l'autorisation  de 
l'Étal  (Erlaubnits),  qui,  sans  les  diriger,  en  conserve 
la  surveillance. 

< Ceux  qui  veulent  établir  de  pareilles  institutions 
s'adressent  d'abord  aux  autorités  inférieures  d'écoles, 
lesquelles,  après  s’êtrc  assurées  de  la  moralité  du  can- 
didat , envoyant  la  demande  au  consistoire  provincial 
qui  fait  examiner  le  candidat  sous  le  rapport  de  la 
capacité  des  examinateurs  spéciaux.  Ceux-ci  doivent, 
après  l'examen,  remettre  les  certificats  cl  les  protocoles 
avec  leur  avis  au  consistoire  provincial. 

< L’examen  doit  toujours  être  fait  suivant  le  degré 
de  l’école  que  le  demandeur  veut  établir. 

« Si  le  consistoire  provincial  ne  trouve  pas  d’incon- 
vénient à accorder  la  demande , il  envoie  aux  autorités 
inférieures  son  autorisation , avec  la  mention  des  cir- 
constances qui  se  trouvent  dans  les  certificats  et  l'in- 
dication du  genre  d'école  que  le  demandeur  peut  éta- 
blir. C'est  seulement  quand  l'autorisation  a été  ainsi 
accordée  qu’il  est  permis  d’ouvrir  une  maison  d'éduca- 
tion et  de  l'annoncer  dans  les  fcuille&publiques. 

« Aussitôt  que  l’autorisation  d'établir  une  école  ou 
une  maison  particulière  d'éducation  a été  donnée , les 
autorités  inférieures  pour  les  écoles  sont  tenues  de 
soumettre  cet  établissement  à la  surveillance  spéciale 
d'un  de  leurs  membres,  et  d'instruire  la  police  de  son 
ouverture. 

« La  surveillance  des  établissements  privés  tombe 
sur  la  discipline  et  la  marche  de  l'enseignement  en 
général.  Quant  au  plan  spécial  de  l'enseignement,  au 
choix  des  livres,  de  la  méthode  et  au  reglement  d'école, 
tout  cela  est  laissé  aux  instituteurs  et  aux  institutrices; 
mais  en  cela  même,  une  surveillance  éclairée  peut  être 
utile  par  des  conseils  officieux.  Mais  découvre-t-elle 
des  choses  propres  à égarer  la  jeunesse  et  dangereuses 
pour  la  moralité  ou  la  piété  ; trouve-t-elle  que  l'on 
emploie  de  mauvais  livres  ou  de  mauvais  maîtres  ; les 
inspecteurs  font  des  remontrances,  et  si  les  remon- 
trances n'apportent  pas  remède  au  mal,  c'est  leur 
devoir  de  réclamer  une  enquête  près  des  consistoires 
provinciaux,  et  ceux-ci  ont  le  droit,  quand  il  résulte 
de  cette  enquête  des  motifs  suffisants , de  retirer  l'au- 
torisation cl  de  faire  fermer  l'école. 

c L'établissement  d'une  école  d'un  autre  degré  que 
celui  qui  est  spécifié  dans  l'autorisation,  est  sévèrement 
défendu.  Ceux  qui  ont  obtenu  l'autorisation  d'établir 
certaines  écoles,  lorsqu'ils  veulent  en  établir  d'autres, 
doivent  s'adresser,  à cause  de  l'examen  nouveau  qu'il 
leur  faut  subir,  aux  consistoires  provinciaux. 


« Les  directeurs  et  les  directrices  désétablissements 
particuliers  d’instruction  dans  les  grandes  villes,  pour- 
ront recevoir  autant  d'écoliers  ou  d'écolières  qu'il  leur 
en  viendra,  quand  ce  sera  sans  désavantage  pour  le 
but  de  l'école , et  résider  dans  telle  partie  de  la  ville 
qui  leur  convient;  mais  ils  préviendront  d'eux-mêmes 
par  écrit  la  commission  d'école  de  leur  changement  de 
domicile. 

« Si  les  écoles  publiques  craignent  de  perdre  par 
le  voisinage  des  établissements  privés,  elles  n'ont  qu'à 
chercher  à éviter  cet  inconvénient,  en  redoublant 
d'efforts  pour  se  perfectionner. 

c De  même,  relativement  à la  rétribution  d'école, 
les  maîtres  et  les  maîtresses  d'écoles  privées  seront 
entièrement  libres  de  la  fixer,  de  la  changer,  d'en 
exempter  à moitié  ou  entièrement  ; seulement  elles 
sont  obligées  de  donner  chaque  fois,  à la  demande  des 
autorités  d'écoles , les  renseignements  les  plus  exacts 
à cet  égard. 

« Le  choix  des  maîtres  ou  des  maîtresses  auxiliaires 
est  également  l'affaire  des  directeurs  et  des  directrices 
qui  ont  obtenu  une  autorisation  ; cependant  ils  de- 
vront s'assurer  exactement  de  la  moralité  de  leurs 
aides.  Ils  ne  peuvent  faire  donner  aucune  leçon  de 
religion  sans  la  permission  des  autorités  ecclésias- 
tiques ; et  toutes  les  fois  qu'ils  renvoycnl  des  maîtres 
ou  des  maltresses  ou  qu'ils  en  prennent  de  nouveaux, 
ils  doivent  l'annoncer  à celui  qui  est  chargé  de  les 
surveiller.  Ils  sont  responsables  de  tous  leurs  coopé- 
rateurs, cl  s'exposent  à perdre  leur  autorisation,  quand 
ils  n'agissent  pas,  en  les  admettant  et  en  les  surveil- 
lant, avec  la  conscience  la  pins  rigoureuse. 

< 11  faut  aussi  que,  lors  des  examens  solennels  dans 
les  écoles  et  les  maisons  d'éducation  privées , les 
inspecteurs  spéciaux  de  ces  établissements  soient  invi- 
tés à y assister. 

< Quiconque,  après  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  établira  illicitement  de  nouvelles  écoles  privées , 
ne  devra  pas  seulement  s'attendre  à la  dissolution  de 
son  école  clandestine,  mais  pendant  trois  années,  lors 
même  qu'il  donnerait  des  espérances  satisfaisantes 
sous  tous  les  rapports,  il  ne  pourra  ouvrir  une  école 
privée. 

< Si  des  établissements  privés  déjà  autorisés,  vou- 
laient s'adjoindre  des  pensionnats,  les  directeurs  et 
les  directrices  devront  se  soumettre  de  même  à l’exa- 
men du  local  ; et  il  faut  ensuite  que  dans  leur  autori- 
sation , il  soit  fait  mention  expresse  de  la  permission 
nouvelle  qui  leur  est  accordée  de  prendre  des  pension- 
naires. 

c Les  pensionnats  sont  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  commissions  des  villes  qui  leur  donneront 
des  surveillants  spéciaux,  lesquels  les  examineront  de 
temps  à autre  , et  porteront  en  général  leur  attention 
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sur  le  traitement  physique , comme  sur  l'éducation 
morale  des  pensionnaires.  » 

Telle  est  la  loi  : elle  admet , comme  chez  nous  jus- 
qu'ici, le  concours  de  l'instruction  privée,  à certaines 
conditions , à savoir  l'autorisation  préalable , la  sur- 
veillance, le  retrait  de  l'autorisation.  Mais  celte  loi 
n'est  point  appliquée  ; car  en  fait,  nul  établissement 
particulier  n'a  pu  soutenir  la  concurrence  avec  les  éta- 
blissements publics.  Un  seul,  l'institut  de  M.  Cauer, 
à Charlotte n bourg  près  de  Berlin , avait  attiré  d'abord 
un  certain  nombre  d'élèves  qu'il  préparait  à l'univer- 
sité; mais  cet  établissement  n'a  pu  subsister  long- 
temps ; et  en  1831,  dans  toute  la  monarchie,  la  force 
toujours  croissante  des  établissements  publics  cl  l'es- 
prit général  du  pays  n'avaient  laissé  debout  aucune 
institution  privée  d'instruction  secondaire. 

TITRE  U. 

DR  L’OtSTRCCTION  SECONDAIRE  PUBLIQUE;  DE  LA  MAXIÈRE  DONT 
ELLE  EST  EST  RETENUE,  ET  DES  AUTORITÉS  QUI  T SONT  PRÉ- 
POSÉES. 

L'instruction  secondaire  publique  est  confiée  à de 
hautes  écoles  semblables  à nos  collèges , et  qui  dans 
toute  l'Allemagne  s'appellent  gymnases. 

Les  gymnases  sont  entretenus  en  totalité  ou  en  partie 
par  des  donations  anciennes  ou  récentes,  par  les  villes 
qui  sont  intéressées  à posséder  île  pareils  établisse- 
ments , par  les  provinces  et  par  l'État.  Il  n'y  a pas 
un  gymnase  qui  ne  reçoive  de  l'État  quelque  secours 
plus  ou  moins  considérable,  ce  qui  fonde  et  autorise 
la  suprême  juridiction  de  l'État.  On  verrra,  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  mémoire,  que  la  part  totale  de 
l'Étal,  dans  les  dépenses  de  l'instruction  secondaire , 
est  très-forte.  Les  allocations  des  villes  et  des  pro- 
vinces sont  faites  pour  trois  ans,  le  budget  en  Prusse 
étant  triennal.  Chez  nous  l'État  ne  subventionne  que  les 
collèges  royaux,  c'est-à-dire  trente-neuf  collèges  ; mais 
pour  ceux-là  il  se  charge  de  toutes  leurs  dépenses  ; 
quant  aux  autres,  au  nombre  de  plus  «le  trois  cents , il 
ne  leur  donne  pas  une  obole , et  les  allocations  de  ces 
collèges  sont  purement  communales;  elles  sont  renou-  j 
velées  cl  souvent  elles  varient  chaque  année. 

Le  système  d'autorités  préposées  aux  gymnases  n'est 
pas  très-différent  du  nôtre.  Les  gymnases  prussiens  ne 
sont  pas  dépendants,  comme  le  sont  malheureusement 
encore  nos  collèges  communaux,  d'aucune  autorité 
locale,  d'aucune  commission  de  ville,  d'aucun  bureau 
d'administration  : ils  ne  relèvent  que  du  consistoire 
provincial , comme  nos  collèges  royaux  ne  relèvent 
que  du  conseil  académique/ C'est  le  consistoire  pro- 
vincial qui  revoit  les  comptes  des  gymnases,  les  in- 
specte par  un  de  ses  iticinbres  ou  par  un  délégué  de 


son  choix,  et  assiste  toujours,  par  un  commissaire,  à 
leurs  exercices  publics.  Mais  en  Prusse,  ainsi  qu'en 
France,  il  n’appartient  qu’à  l’autorité  centrale,  com- 
posée du  ministre  et  du  conseil , de  faire  les  règle- 
ments de  discipline  et  d’études , et  de  nommer  les 
professeurs.  Le  consistoire  a l'exécution  et  la  propo- 
sition. 

TITRE  III. 

DES  MATIÈRES  QUE  COMPREND  L’INSTRUCTION  SECONDAIRE;  DE 

LA  RÉPARTITION  DE  CES  MATIÈRES  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

CLASSES,  ET  DE  LA  CONSTITUTION  INTÉRIEURE  DU  GYMNASE. 
« 

L’enseignement  du  gymnase  n'est  abandonné  ni  au 
libre  arbitre  du  directeur,  ni  au  jugement  du  consis- 
toire provincial , ni  même  à l'autorité  centrale.  En 
effet,  la  détermination  des  objets  de  l'instruction  se- 
condaire n'est  pas  moins  qu'une  question  sociale  tout 
entière;  car  il  est  évident  qu'en  élevant  outre  me- 
sure, ou  en  resserrant  dans  des  bornes  trop  étroites 
l'instruction  secondaire , en  lui  imposant  tels  et  tels 
objets,  en  lui  imprimant  tel  ou  tel  caractère,  on  influe 
si  puissamment  sur  la  destinée  des  générations  qui  la 
reçoivent,  qu'il  appartient  à la  loi  d'intervenir.  Aussi 
celte  même  loi  de  1819,  qui  a fixé  le  programme  de 
l'instruction  primaire  à ses  deux  degrés,  détermine 
également  les  objets  de  l'instruction  secondaire.  Voici 
la  traduction  de  l'article  13  de  la  loi  en  question  : 

« Les  objets  de  l’enseignement  dans  les  gymnases 
doivent  être  : 

« 1“  L’enseignement  de  la  religion.  — Cet  ensei- 
gnement devra  donner  aux  élèves  une  connaissance 
approfondie  (wissenschaftichc  Kentniss)  de  la  religion 
chrétienne,  de  scs  dogmes  et  de  sa  morale,  de  l'his- 
toire sainte,  avec  une  vue  générale  de  l'histoire  de 
l'Église. 

« 2°  L'enseignement  de  la  langue  allemande,  et 
de  plus,  dans  les  écoles  de  pays  non  allemands,  celui 
de  V idiome  de  ces  pays.  — L'enseignement  de  la 
langue  allemande  a pour  objet  de  faire  bien  connaître 
le  génie  cl  les  lois  de  celte  langue,  les  monuments  clas- 
siques de  la  littérature  nationale,  et  les  maîtres  de  l'art 
d’écrire,  dans  leur  suite  historique,  de  développer  les 
! règles  de  la  prose  et  de  la  poésie  dans  leurs  genres  prin- 
cipaux. et  d’exercer  à s’exprimer  convenablement  de 
vive  voix  cl  par  écrit. 

« 3°  La  langue  latine.  — Cette  langue  doit  être 
enseignée  à fond.  On  exercera  à l’écrire  et  à la  parler; 
on  expliquera  avec  le  plus  grand  soin  les  écrivains 
classiques  de  Rome. 

« 4°  La  langue  grecque  sera  aussi  étudiée  d'une 
manière  approfondie,  non-seulement  comme  une  langue 
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indispensable  à tout  savant , mais  comme  un  des 
moyens  nécessaires  d'une  culture  générale  et  élevée. 

< L'explication  des  classiques  grecs  et  latins  ser- 
vira de  fondement  h des  exercices  de  logique,  de  gram- 
maire générale,  de  philosophie  et  d'esthétique. 

« 5°  Les  mathématiques.  — Cet  enseignement  com- 
prendra les  mathématiques  pures,  et,  s’il  est  possible, 
les  mathématiques  appliquées.  On  ne  considérera  pas 
seulement  cet  enseignement  dans  son  but  logique  et 
général,  cl  comme  un  exercice  utile  au  développement 
de  l'intelligence,  mais  il  aura  pour  objet  de  former  le 
(aient  mathématique  proprement  dit. 

« 6°  Sciences  naturelles.  — Cet  enseignement  fera 
connaître  l'ensemble  des  lois  et  des  forces  générales 
de  la  nature  par  la  théorie  cl  par  l'expérience. 

t 7°  La  géographie  cl  l’histoire  formeront  un  seul 
et  même  enseignement,  qui  commencera  par  la  con- 
naissance mathématique  cl  physique  de  la  terre  et 
conduira  à la  connaissance  complète  et  approfondie  des 
peuples  qui  l'habitent,  de  leur  histoire  cl  de  leur  consti- 
tution politique.  * 

« 8°  Il  y aura  des  exercices  de  chant,  qui  com- 
prendront une  connaissance  scientifique  des  principes 
’de  la  musique  et  une  culture  pratique  du  talent  musi- 
cal , qui  puisse  servir  de  fondement  à des  éludes  ulté- 
rieures. 

< On  enseignera  la  musique  en  général  ; mais  on 
aura  surtout  pour  objet  la  musique  chorale,  qui  aura 
des  exercices  spéciaux.  On  s'attachera  h écarter  tous 
les  abus  qu'entraînent  quelquefois  ces  exercices. 

« Les  chants  en  chœur  n'auront  lieu  qu'aux  heures 
où  l'école  vaque,  et  le  dimanche  à celles  qui  ne  sont 
pa6  consacrées  au  service  divin. 

c 9°  Les  éléments  de  la  langue  hébraïque  pour 
ceux  qui  déclareront  se  destiner  à la  théologie. 

« 4 0°  Langue  française.  — Cet  enseignement  doit 
être  libre  et  n'avoir  lieu  qu'à  des  heures  extraordi- 
naires. A cette  condition,  d’autres  langues  étrangères 
pourront  être  également  enseignées. 

* 14°  Il  y aura  des  exercices  de  dessin. 

t 42°  Il  y aura  aussi  des  exercices  gymnastiques , 
et  dans  le  cas  où  les  gy  mnases  n'auraient  point  la  place 
nécessaire  à ces  exercices,  ils  pourront  profiler  des 
ressources  publiques  que  les  villes  offrent  pour  cet 
objet,  i 

Évidemment  tous  les  objets  que  ce  programme 
embrasse  ne  sont  pas  de  la  même  importance.  Aussi 
le  dessin,  le  français,  l'histoire  naturelle  sont-ils  dé- 
clarés, par  un  autre  paragraphe  du  même  article  43  de 
la  loi  de  4819,  éludes  accessoires  et  subordonnées 
aux  ressources  diverses  des  gy  mnases  ; mais  tout  le 
reste  est  absolument  obligatoire.  La  loi  est  formelle  à 
cet  égard  : elle  dit  expressément  que  la  religion,  les 


langues  anciennes  et  la  langue  nationale,  la  géographie 
et  l'histoire,  les  mathématiques  pures  et  appliquées, 
la  musique  et  la  gymnastique,  dans  les  limites  que 
prescriront  les  règlements  ultérieurs , constituent  le 
gymnase  proprement  dit.  Quand  ces  conditions  ne  sont 
pas  fidèlement  remplies,  nul  établissement  d'instruc- 
tion publique  ne  peut  porter  le  nom  de  gymnase. 

Les  règlements  et  arrêtés  ministériels  ont  successi 
vcment  fortifié  et  développé  la  loi  de  1849. 

Celle-ci,  trop  voisine  des  grandes  guerres  de  l’Alle- 
magne cl  de  la  France,  par  un  patriotisme  mal  en- 
tendu, avait  rendu  l'étude  de  la  langue  française 
purement  facultative , comme  celle  de  l'anglais  et  de 
l'italien.  Depuis,  le  français  est  devenu  obligatoire,  et 
il  fait  partie  de  l'examen  général  qui  résume  et  constate 
les  éludes  du  gy  mnase. 

La  loi  avait  fait  à peine  une  petite  place  à la  philo- 
sophie dans  l'explication  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Une  circulaire  du  27  juillet  4827  a prescrit  un  ensei- 
gnement élémentaire  de  philosophie.  La  circulaire 
du  12  février  1828  incorpore  cldistribue  cet  enseigne- 
ment dans  les  deux  classes  supérieures.  Enfin  un  res- 
crildu  6 mai  de  la  même  année  le  règle  définitivement. 

Nous  extrayons  de  la  circulaire  du  4 août  4826, 
concernant  l'instruction  religieuse,  le  passage  suivant  : 

« Les  leçons  de  religion  se  donnent , autant  que 
possible,  le  matin  avant  toutes  les  autres. 

« On  doit  dans  les  classes  inférieures  s'occuper 
spécialement  de  l'histoire  sainte  ; donner  dans  les 
classes  moyennes  un  abrégé  de  toutes  les  vérités  du 
christianisme,  en  prenant  pour  guide  le  catéchisme  dé 
Luther;  cl  dans  les  classes  supérieures  faire  un  cours 
détaillé  de  ces  mêmes  vérités  avec  une  introduction  h 
la  Bible,  ou  avec  l'histoire  de  l'Église. 

« Les  maîtres  chargés  de  celte  instruction  ne  doivent 
point  oublier  combien  il  importe  à l'État  que  les  jeunes 
gens  élevés  dans  les  écoles  publiques  ayenl  une  foi 
éclairée  et  soient  animés  de  sentiments  religieux. 

i Les  livres  qui  servent  à l'instruction  religieuse 
doivent  être  choisis  de  manière  à atteindre  parfaite- 
ment ce  but,  cl  on  ne  doit  pas  en  introduire  de  nou- 
veaux sans  l'autorisation  préalable  des  autorités  supé- 
rieures. 

c On  doit  consacrer  à cette  instruction  deux  leçons 
par  semaine,  et  non  pas  combiner  ensemble  pour  cet 
objet  des  classes  trop  nombreuses.  (Une  circulaire  du 
46  juin  4820  défend  la  combinaison  de  deux  classes 
pour  l'instruction  religieuse  , dès  que  le  nombre  des 
élèves  dépasse  celui  de  quarante.  ) 

« Toutes  les  mesures  que  les  directeurs  des  gy  m- 
nases prendront  pour  assurer  les  bons  effets  de  cette 
instruction,  doivent  témoigner  de  la  haute  im]>orlaucc 
qu'ils  y attachent.  > 


Digitized  by  Googl 


DANS  LE  ROYAUME  DE  PRUSSE. 


177 


Nous  voudrions  pouvoir  ciler  dans  toute  leur  teneur 
le  rescrit  ministériel  du  H décembre  1818  . qui  règle 
la  portée  et  les  limites  de  l'enseignement  du  grec  dans 
les  classes  supérieures  du  gymnase , et  prescrit  de  ne 
[as  commencer  cet  enseignement  avant  la  quatrième  ; 
ainsi  que  la' circulaire  du  20  décembre  1850,  qui 
communique  cl  recommande  à tous  les  gymnases  l'in- 
struction que  le  consistoire  provincial  de  Munster  a 
donnée  aux  gymnases  de  son  ressort  sur  la  méthode  et 
l'ordre  à suivre  dans  l'enseignement  de  l'histoire  et  de 
la  géographie. 

L'enseignement  des  mathématiques  ne  commence, 
comme  celui  du  grec,  qu'en  quatrième.  Dans  les  classes 
inférieures,  on  se  borne  à l'arithmétique,  mais  on 
s’y  applique  à bien  apprendre  aux  jeunes  gens  à chif- 
frer avec  la  facilité  si  nécessaire  dans  la  vie  commune. 

On  n’a  pas  non  plus  négligé  l'enseignement  du  des- 
sin. Une  circulaire  du  9 février  1828  demande  aux 
directeurs  de  gymnases  un  rapport  détaillé  sur  les 
leçons  de  dessin,  et  sur  la  méthode  suivie  dans  celle 
branche  d’enseignement. 

Enfin  on  suppose  bien  que  le  plus  grand  soin  a été 
apporté  à bien  régler  renseignement  musical.  Une 
circulaire  du  2 mars  1 820  charge  les  directeurs  de 
gymnases  de  faire  aux  consistoires  provinciaux  un 
rapport  détaillé  sur  les  leçons  de  chant , et  de  pro- 
poser les  mesures  qui  pourraient  perfectionner  celle 
branche  d'instruction.  Un  rescrit  ministériel  du  3 dé- 
cembre 1827  enjoint  à M.  le  conseiller  Kœnter  de 
faire  l’inspection  de  l'enseignement  du  chant  dans  les 
collèges  de  Berlin , et  d'en  faire  un  rapport  détaillé. 
.Une  circulaire  du  20  août  1828  transmet  et  recom- 
mande ù tous  les  gymnases  un  écrit  du  directeur 
de  l'école  normale  primaire  de  Ncuwied  , M.  Braun, 
lequel  contient  une  courte  instruction  sur  la  meilleure 
manière  d’enseigner  le  chant  dans  les  écoles. 

Un  plan  à peu  près  uniforme  répartit  ces  divers 
objets  d’enseignement  en  six  classes  : la  6®,  5*,  4e, 
3*,  2",  lr*.  Souvent  une  classe  préparatoire  est, 
comme  chez  nous,  placée  avant  la  6*. 

Il  ne  peut)  avoir  dans  chaque  classe  plus  de  trente- 
deux  leçons  d'une  heure  chacune  par  semaine , outre 
celle  de  chant  et  de  dessin.  (Circulaire  du  2 1 août  1 829.) 

On  ne  peut  entrer  au  gymnase  si  ce  n'est  à la  suite 
d'un  examen  constatant  qu'ou  est  en  état  d’en  suivre 
au  moins  la  dernière  classe. 

Quelquefois  chacune  des  six  classes  se  subdivise  en 
deux  classes  dont  l'enseignement  est  gradué.  Il  faut  un 
examen  pour  passer  d'une  de  ces  divisions  dans  l'autre, 
et  en  général  pour  passer  d'une  classe  dans  la  classe 
supérieure. 

Dans  chaque  classe , le  nombre  des  élèves  ne  doit 
jamais  dépasser  cinquante  : c’est  au  moins  ce  que  veut 
le  rescrit  ministériel  du  23  octobre  1830. 
cousin.  — TOMK  III. 


Tous  les  élèves  étudient  les  mêmes  objets , cl  ren- 
seignement de  toutes  les  parties  du  programme  est 
commun  à tous  ; mais  , comme  chez  nous,  c'est  tou- 
jours l'enseignement  classique  qui  domine. 

Ce  qui  fait  l'excellence  du  gymnase  prussien  , c’est 
l'habile  répartition  de  tous  les  objets  du  programme 
dans  les  six  ou  sept  classes  qui  composent  le  cours 
entier  des  éludes,  et  la  division  du  gymnase  en  classes 
inférieures  et  en  classes  supérieures.  Les  classes  infé- 
rieures sont  la  7e , la  0®  et  la  5e  ; les  classes  supé- 
rieures, la  2®  et  la  1™.  La  4*  et  la  3®  forment  la  transi- 
tion sous  le  nom  de  classes  intermédiaires.  Dans  les 
classes  inférieures , l'enseignement  est  calculé  de 
manière  à préparer  aux  classes  qui  suivent,  et  à former 
en  même  temps  un  ensemble  à part  cl  indépendant 
jusqu'à  un  certain  point.  On  y a mis  tout  ce  que  les 
élèves  ne  seront  jamais  forcés  de  désapprendre,  alors 
même  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin  : au  premier  rang , 
la  religion,  qui  est  nécessaire  à tout  le  monde,  puis 
l'arithmétique , avec  un  peu  de  géométrie , l'histoire 
naturelle,  la  langue  allemande , le  français,  le  chant, 
l'histoire  et  la  géographie  générale  et  nationale , avec 
de  bonnes  études  de  latinité.  En  France,  au  contraire, 
l'enseignement  est  organisé  de  telle  sorte  qu'on  enseigne 
dans  les  classes  inférieures,  en  7®,  6e,  5®,  bien  des 
choses  qui  sont  à peu  près  inutiles  à l'élève  qui  ne  doit 
pas  pousser  plus  loin  scs  études,  et  qui  même  ne  peu- 
vent être  bien  comprises  qu'en  seconde  et  en  rhéto- 
rique. Ainsi,  dans  nos  classes  inférieures , l'enseigne- 
ment de  l'histoire  roule  sur  l'histoire  grecque  et 
romaine,  d'où  il  résulte  que  si  un  élève  se  retire  avant 
la  secoude  et  la  rhétorique,  il  n'a  aucune  idée  ni  de 
l'histoire  générale  de  l’humanité,  ni  même  de  l'histoire 
nationale.  En  revanche,  il  sait  mal  l'histoire  grecque 
et  romaine,  dont  la  connaissance  approfondie  ne  lui  est 
pas  nécessaire , connaissance  qu'il  ne  pourrait  d'ailleurs 
acquérir  que  par  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins, 
Hérodote  et  Thucydide,  Tile-Livc  et  Tacite,  qu’il  lira 
seulement  dans  les  premières  classes.  Les  classes  infé- 
rieures des  gymnases  de  Prusse  préparent  aux  classes 
supérieures  ; mais  elles  forment  par  elles-mêmes  un  tout 
assez  complet  dans  son  genre  pour  suffire  et  être  encore 
très-utile  auxjeuiicsgcns  qui,  ayant  essayé  l'instruction 
secondaire,  ne  peuvent  la  poursuivrejusqu'au  bout,  soit 
faute  de  moyens  pécuniaires,  soit  faite  de  moyens  intel- 
lectuels; car,  pour  passer  des  classes  inférieures  dans  les 
classes  supérieures,  il  y a un  examen  sévère,  une  esjièce 
d’enquête,  à la  suite  de  laquelle  le  passage  dans  les 
hautes  classes  est  accordé  ou  refusé.  Le  refus , pour 
lequel  on  exige  l'unanimité  de  la  commission  d'exa- 
men (i),  est  aussi  utile  à l'État  qu'aux  familles.  Il 

fi)  Circulaire  du  16  septembre  1827,  fondée  sur  deux 
résolutions  du  10  mai  cl  du  50  août  de  la  même  année. 
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prévient  l'inconvénient  grave  de  jeter  dans  le»  pro- 
fessions libérales  de  la  société , des  hommes  qui  n'y 
sont  pas  propres , et  qui  ne  feraient  que  des  demi- 
lettrés  turbulents  et  ambitieux  ; il  épargne  aux  parents 
des  sacrifices  inutiles  cl  des  mécomptes  pénibles, 
et  il  sert  les  jeunes  gens  eux-mèmes , en  les  ren- 
voyant aux  professions  auxquelles  ils  conviennent, 
et  où  ils  pourront  trouver  de  l'aisance  et  du  contente- 
ment. 11  faut  avoir  montré  dans  les  classes  inférieures, 
c'est-à-dire  au  moins  pendant  trois  années,  de  l'ap- 
plication et  quelque  talent,  pour  passer  dans  les 
classe^  supérieures.  C'est  alors,  mais  seulement  alors, 
qu'on  se  livre  aux  éludes  classiques  et  scientifi- 
ques proprement  dites , avec  étendue  et  profondeur, 
et  comme  il  convient  à qui  se  destine  à l'université. 
On  s'y  prépare  pendant  la  seconde  et  la  première 
classe  , lesquelles  occupent  presque  toujours  trois 
années.  Les  jeunes  gens  arrivent  ainsi  à l'univer- 
sité en  état  de  profiter  de  ses  leçons,  et  là  ils  s'in- 
struisent à recruter  un  jour  les  professions  libérales 
cl  à relever  successivement  les  justes  avancés  de  la 
société. 

TITRE  IV. 

DE  U FORMATION  DES  MAITRES  ET  DES  CONDITIONS  EXIGÉES 
POUR  ARRIVER  A L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 

Voilà  le  mécanisme  extérieur  du  gymnase  ; mais  le 
ressort  de  ce  mécanisme  et  de  toute  l’organisation  de 
l'instruction  secondaire , ce  sont  des  maîtres  capables 
d’imprimer  à celte  organisation  le  mouvement  et  la 
vie  ; car  autant  vaut  le  maître , autant  vaut  l'école, 
est  le  principe  fondamental  de  l'instruction  se- 
condaire aussi  bien  que  de  l'instruction  primaire, 
lin  gymnase  est  tout  entier  dans  les  maîtres  qui  le 
composent.  Aussi  le  gouvernement  prussien  s'csl-il 
depuis  longtemps  occupé  de  préparer  des  maitres 
pour  les  écoles  publiques  secondaires,  comme  il 
l'a  fait  avec  tant  de  succès  dans  l'instruction  du 
peuple. 

D’abord  il  y a dans  chacune  des  sept  universités 
du  royaume  un  séminaire  philologique,  qui  est  toujours 
sous  la  direction  du  ineilleurhumaniste  de  l'université; 
et  de  ces  séminaires  il  sort  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  qui  pour  la  plupart  entrent  dans  la  carrière  de 
renseignement. 

Nous  joignons  ici  le  règlement  du  séminaire  philo- 
logique de  Berlin  pour  donner  une  idée  de  ces  sortes 
île  séminaires  en  Prusse  (t). 

(t)  Nous  avons  fait  connaître,  dans  le  premier  rapport, 
deux  institutions  du  même  genre,  le  séminaire  philolo- 
gique d’Iéna  et  celui  de  Leipzig. 


RÈGLEMENT 

DU  SÉMINAIRE  PHILOLOGIQUE  ATTACHÉ  A L'UNIVERSITÉ 
UE  BERLIN. 

§ 

Le  séminaire  philologique  est  un  établissement 
public  attaché  à l'université,  lequel  a pour  but  de 
former  des  hommes  capables  d'enrichir  et  de  propager 
la  science  de  l'antiquité,  après  s’y  être  eux-mèmes 
complètement  initiés  par  de  fortes  éludes  pré|iaratoires. 

§ 2- 

Ne  seront  admis  dans  l'établissement  que  ceux  qui 
se  destinent  uniquement  ans  éludes  philologiques. 

5 3. 

Ne  seront  admis  à se  présenter  que  ceux  qui  auront 
été  au  moins  pendant  un  semestre  élèves  inscrits  auprès 
d'une  université. 

S i 

La  réception  a lieu  après  un  examen  sévère  où 
I aspirant  est  tenu  de  présenter  an  spécimen  de  com- 
position ( Probe-arbeil  ).  Le  directeur  de  l'établisse- 
ment jugera  de  l'aptitude  de  l’élève. 

§ 5. 

I.C8  étrangers,  lors  même  qu’ils  devraient  retourner 
dans  leur  patrie  , pourront , dans  le  cas  où  ils  se  dis- 
tingueraient d’une  manière  particulière  par  leur  talent 
et  leur  zèle,  être  admis  comme  les  indigènes. 

8 6. 

Le  nombre  des  membres  ordinaires  du  séminaire, 
sera  |>our  à présent  fixé  à huit.  Par  la  suite,  ce  nombre 
pourra,  suivant  les  circonstances , être  augmenté. 

§ T- 

Le  directeur  aura  la  faculté  de  permettre  aux  étu- 
diants intelligents  et  zélés  de  l'université  d’assister, 
en  qualité  de  membres  extraordinaires  , aux  exercices 
des  séminaristes. 

8 «. 

Les  candidats  au  professoral  ou  les  professeurs 
déjà  nommés , mais  qui  auront  été  autorisés  à aller 
perfectionner  leurs  connaissances  dans  quelque  uni- 
versité, pourront  être  admis  aux  cours  et  aux  exercices 
du  séminaire. 

8 9- 

Tonte  conduite  immorale , grossière  et  contraire  à 
l’esprit  d’une  bonne  éducation,  a pour  suite  l'exclusion 
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immédiate.  Le  directeur  a le  pouvoir  d'éloigner  de  son 
établissement  tout  individu  incapable , indolent  ou 
sans  moralité. 

§10. 

La  direction  du  séminaire  est  confiée  à un  profes- 
seur titulaire  de  la  faculté  philosophique  de  Berlin.  Il 
lui  sera  en  cette  qualité  affecté  un  traitement  annuel 
de  100  lhalcrs,  pris  sur  les  fonds  de  l'université. 

§ H- 

Les  exercices,  tous  en  langue  latine,  sont: 

1.  Interprétation  exacte  des  auteurs  grecs  cl  latins, 
en  ayant  constamment  égard  à la  critique  du  texte  : 
deux  heures  par  semaine. 

2.  Compositions  écrites  et  conférences,  en  partie 
sur  quelques  passages  des  classiques  anciens,  eu  partie 
sur  quelques  points  d'archéologie.  Tous  lesquinze  jours 
il  y aura  une  assemblée  du  soir,  où  seront  récitées  les 
compositions  écrites.  Il  y aura  aussi  des  discussions 
en  langue  latine  (disputationes) , où  chaque  membre, 
après  avoir  pris  connaissance  des  travaux  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ses  collègues , doit  à son  tour  exposer  son 
opinion  et  prononcer  son  jugement.  Pour  faire  une 
composition  , chaque  séminariste  aura  huit  semaines  ; 
au  bout  de  ce  ternie , le  travail  doit  être  prêt.  Celui 
qui  a été  inexact  avec  récidive  et  sans  excuse  valable , 
pourra  être  exclu  du  séminaire. 

Même  lorsqu'il  n'y  a pas  de  composition  à lire , les 
séminaristes  devront  s'assembler  le  soir,  une  fois  tous 
les  quinze  jours,  afin  de  discuter  ce  qui  dans  leurs 
études  leur  a paru  obscur  ou  intelligible.  Chaque 
membre  a le  droit  de  poser  des  questions  ; mais  à 
chaque  séance  il  y aura  toujours  alternativement  quatre 
membres  qui  seront  obligés  de  poser  chacun  une  ques- 
tion. L'ordre  dans  lequel  ces  exercices  auront  lieu, 
sera  fixé  par  le  directeur. 

Le  directeur  gardera  les  compositions  écrites,  pour 
servir  en  quelque  sorte  de  pièces  justificatives  dans  les 
jugements  qu'il  pourrait  porter  sur  quelques  sémina- 
ristes. 

§ <2. 

Les  séminaristes  qui  se  recommandent  par  leurs 
progrès , auront  part  aux  stipendia  académiques , ils 
pourroul  aussi , s'ils  sont  désignés  d'une  manière  spé- 
ciale au  ministère , recevoir  des  prix  sur  les  fonds  uni- 
versitaires. Les  séminaristes  seront  dirigés  de  manière 
que  chacun  puisse  choisir  un  sujet  spécial  de  iridolo- 
gie , et  se  faire  connaître  plus  tard  par  la  publication 

(»)M.  Bocckb,  membre  étranger  de  l'Institut  de  France, 
Académie  des  inscriptions,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
de  philologie  et  d'histoire  de  l'Académie  de  Rer lin,  auteur  ■ 


de  ses  travaux  : ceux  qui  se  distingueront  particuliè- 
rement auront , en  quittant  l'établissement , l'impres- 
sion gratuite  de  leurs  ouvrages.  A cet  effet , ainsi  que 
pour  les  prix  et  l'honoraire  du  directeur,  il  y aura  un 
fonds  de  500  thalers  sur  la  caisse  universitaire. 

§ 13. 

A la  fin  du  trimestre  d’été,  le  directeur  fera  au  mi- 
nistère un  rapport  détaillé  sur  les  exercices  et  les 
conférences , rapport  dans  lequel  seront  désignés  no- 
minativement ceux  qui  se  seront  fait  connaître  par 
leur  savoir  et  par  leur  zèle,  et  qui  seraient  ainsi 
capables  d'occuper  des  place*  dans  l'enseignement. 

Le  premier  rapport  est  attendu  pour  le  mois  d'avril 
ou  de  septembre  de  l'année  4SI  3. 

Berlin,  28  mai  1812. 

Le  departement  de  l’instruction  publique  et  des  cultes 
au  ministère  de  l'intérieur. 

De  Sciiuckh.in*. 

Mais  c'était  là  un  recrutement  insuffisant  et  trop 
incertain  des  professeurs  de  gymnase.  Le  gouverne- 
ment prussien,  dans  sa  sollicitude  pour  cet  objet  essen- 
tiel , a fondé  {iour  toute  la  monarchie  quatre  écoles 
normales  secondaires  appelées  Séminaires  pour  les 
écoles  savantes,  Seminarien  fur  gelchrle  Schulen , dans 
le  même  genre  que  les  écoles  normales  primaires , les 
Séminaires  pour  former  des  maîtres  (T  école,  Semina - 
n'en  fur  Sehullehrer.  Le  caractère  le  plus  frappant  de 
ces  écoles  normales  secondaires  est  d'être  de  simples 
externats,  tandis  que  les  écoles  normales  primaires 
sont  presque  toutes  des  pensionnats.  Leur  vice  est  le 
trop  petit  nombre  d’élèves , qui  laisse  trop  peu  de  place 
à l'émulation.  Chacune  de  ces  écoles  normales  n'a  pas 
plus  de  huit  élèves.  Il  en  faudrait  une  quarantaine  pour 
se  soutenir,  s'éclairer,  s’exciter  les  uns  les  autres;  et 
pour  cela  il  faudrait  réunir  ces  petites  écoles  normales 
en  une  seule,  qui,  placée  à Berlin  auprès  d'une  grande 
université,  en  relation  avec  d'excellents  gymnases, 
sous  les  yeux  du  conseil  et  du  ministre , entre  les  mains 
de  l'homme  supérieur  (i)  qui  dirige  aujourd'hui  à la  fois 
le  séminaire  philologique  de  Berlin  et  sou  séminaire 
pour  les  écoles  savantes , serait  d'une  immense  utilité  à 
l'instruction  publique.  Si  de  nombreuses  écoles  normales 
primaires  sont  nécessaires  pour  former  partout  des 
maîtres  d'école,  il  n'est  pas  besoin  de  plusieurs  écoles 
normales  secondaires  pour  le  petit  nombre  de  places  qui 
vaquent  chaque  année  dans  les  gymnases.  Il  n’y  a qu'une 

d’un  grand  nombre  d'ouvrages  célèbres  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'antiquité. 
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seule  école  normale  secondaire  en  France,  pour  un  pays 
bien  plus  étendu  que  la  Prusse , et  cette  école  normale 
unique  a toujours  suffi.  Je  soumets  cette  pensée  au 
ministre  éclairé  qui  dirige  l'instruction  publique  en 
Prusse,  et  aux  hommes  expérimentés  qui  composent 
son  conseil.  Il  s'agirait  seulement  d'agrandir  le  Senti* 
narium  furgelehrte  Schulendc  Berlin,  et,  sans  même 
en  faire  d'abord  un  pensionnat , de  l'enrichir  des  élèves 
et  des  ressources  des  trois  autres  séminaires  supprimés. 
Il  n'y  aurait  pas  besoin  de  toucher  à son  organisation  , 
qui  est  excellente , surtout  par  la  forte  et  étroite  rela- 
tion établie  entre  le  séminaire  et  les  gymnases  de 
Berlin,  où  les  jeunes  maîtres  vont  se  former,  par  une 
pratique  assidue  cl  variée,  à toutes  les  parties  du  ser- 
vice de  l'instruction  secondaire.  Voici  le  règlement  de 
ce  séminaire , qu'il  serait  intéressant  de  comparer  avec 
le  règlement  de  notre  grande  école  normale  de  Paris  (t). 

RÈGLEMENT 

DU  SÉMINAIRE  ROYAL  POUR  LES  ÉCOLES  SAVANTES  A BERLIN. 

Si- 

But  général  de  rétablissement. 

Ce  séminaire  a pour  but  de  former  des  professeurs 
pour  l'enseignement  secondaire.  Ceux  qui  désirent  y 
entrer , doivent  déjà  posséder  des  connaissances  pré- 
liminaires, philologiques  et  scientifiques,  qu'ils  u'au- 
ront  plus  qu'à  étendre  et  à perfectionner.  Pendant  leur 
séjour  au  séminaire,  ils  devront  surtout  s'exercer  théo- 
riquement cl  pratiquement  dans  la  pédagogie,  afin  de 
devenir  capables  d’enseigner  avec  succès. 

§ 2. 

Corollaires  qui  dérivent  de  ce  but. 

1.  Tout  séminariste  devra  se  mettre  en  état  de 
remplir  convenablement  une  chaire  dans  les  classes 
supérieures. 

2.  Il  devra  soigneusement  étudier  la  pédagogie, 
tant  historiquement  que  philosophiquement  : ce  dont 
on  exigera  des  preuves. 

3. 11  devra  se  mettre  en  état  d'enseigner  les  diverses 
connaissances  qu'il  aura  acquises  dans  les  différents 
degrés  de  l'enseignement;  de  saisir  et  d’embrasser  avec 
facilité  tous  les  objets  qu'il  aura  à développer  aux 
élèves;  de  faire  marcher  de  front  et  sur  la  même  ligne 
l'enseignement  et  la  discipline. 

(f)  V.  le  Rapport  sur  l'instruction  publique  en  Alle- 
magne, t.  il,  pag.  418. 

(s)  Quartier  de  Berlin. 


5 5. 

Direction  du  séminaire. 

Le  séminaire  est  dirigé  par  un  homme  entièrement 
indépendant  des  directeurs  des  gymnases  de  Berlin, 
et  qui  est  immédiatement  subordonné  au  ministère.  Il 
aura  non-seulement  la  direction  générale  du  séminaire, 
mais  encore  la  direction  particulière  des  séminaristes. 

5 A 

Nombre  des  séminaristes. 

Le  nombre  des  séminaristes  sera  de  huit.  Les  maî- 
tres surveillants  du  gymnase  royal  du  Joachimslhal  (t) , 
ainsi  que  les  professeurs  dont  les  connaissances  pré- 
senteraient des  lacunes,  pourront  prendre  part  aux 
exercices  de  rétablissement. 

§ 5. 

Position  du  séminaire  vis-à-vis  des  gymnases. 

Le  séminaire  ne  dépend  nullement  des  gymnases, 
et  ses  membres  sont,  d'après  la  décision  du  directeur, 
distribués  dans  les  quatre  gymnases  allemands  (s).  Us 
y seront  employés  alternativement  chaque  année,  afin 
de  s'initier  profondément  à la  marche  disciplinaire  et 
pédagogique  de  chacun  de  ces  établissements. 

§ 6. 

U/ioi j des  séminaristes. 

Le  choix  des  séminaristes  dépend  du  directeur,  qui 
agira  d'après  les  principes  suivants  : 

Conditions  d'admission. 

1 . Tout  aspirant  doit  être  muni  d’un  certificat  aca- 
démique constatant  que  le  porteur  possède  les  connais- 
sances requises  pour  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique , et  d'un  lestimonium  morum. 

2.  Quant  à l'àge,  il  faut  qu'il  ne  soit  ni  au-dessous  de 
vingt  ans,  ni  au  delà  de  trente. 

3.  Il  faut  que  l'aspirant  déclare  s'attacher  à la  car- 
rière de  l'enseignement  et  ne  vouloir  plus  la  quitter, 
et  qu'il  s’engage  à se  vouer  au  moins  pendant  trois  ans 
à l'instruction  publique,  ou  à rembourser  le  stipendium 
dont  il  a joui.  Celte  mesure  sera  mise  à exécution , lors 
même  que  le  séminariste  sortira  de  rétablissement  pour 
aller  dans  un  pays  étranger. 

4.  Les  étrangers  ne  seront  admis  que  sur  leur  enga- 
gement de  rester  fonctionnaires  dans  les  États  de 

|(s)  Le  cinquième  gy  mnase  de  Berlin  est  le  gymnasefran- 
çais,  pour  les  jeunes  gens  de  la  colonie  française  que  la 
révocation  de  Védil  de  Nam.  s a donnée  à la  Prusse. 
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Prusse.  S'il»  ne  remplissent  pas  celte  dernière  condi- 
tion , ils  seront  tenusdc  rembourser  tout  le  tlipendium 
dont  ils  ont  joui  sur  la  caisse  du  séminaire. 

S.  Le  paragraphe  précédent  sera  porté  à la  con- 
naissance de  tous  ceux  qui  se  présenteront  pour  être 
admis  dans  ledit  établissement. 

Eunei)». 

4 . A «on  entrée  au  séminaire  , le  candidat  devra 
subir  un  examen  en  tout  semblable  à l'examen  pro 
facultate  docendi  (i). 

2.  L'examen  portera  sur  la  langue  et  la  littérature 
allemande.  Celui  qui  n'est  pas  en  étal  d'enseigner  celte 
partie  avec  succès , même  dans  les  classes  supérieures, 
ne  pourra  être  reçu. 

3.  L'examen  portera  aussi  sur  les  langues  anciennes, 
l'histoire,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles. 
Chaque  aspirant  devra  connaître  au  moins  une  de  ces 
parties,  de  manière  à la  pouvoir  convenablement  en- 
seigner dans  les  classes  supérieures.  Celui  qui  serait 
assez  fort  dans  une  de  ces  parties,  mais  dans  les  autres 
si  faible  qu'il  ne  pourrait  les  enseigner  que  dans  les 
classes  inférieures,  pourra  être  reçu,  mais  ù condition 
qu'il  aura  comblé  ces  lacunes  au  bout  d'un  an  ; et  à 
cette  époque  il  devra  subir  un  nouvel  examen.  Si 
même  au  bout  de  deux  ans  il  n'avait  pas  comblé  ces 
lacunes , il  perdra  ses  droits  de  séminariste  et  devra 
quitter  l'établissement. 

4.  Si  le  séminariste  est  pauvre , il  pourra,  sur  un 
certificat  de  la  direction  , obtenir  l'autorisation  de 
suivre  gratuitement  les  cours  de  l'université. 

5.  Les  séminaristes  auront , sur  un  certificat  de  la 
direction  , la  permission  d'emporter  chez  eux  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque  royale  dont  ils  auraient 
besoin.  Celte  permission  cesse  dés  qu'ils  quittent  le 
séminaire. 

Pédagogie. 

Pour  s'assurer  de  l'intelligence  et  de  la  capacité  de 
l'aspirant , le  directeur  lui  fera  subir  un  examen  spé- 
cial qui  consiste  dans  une  composition  pédagogique  et 
dans  quelques  leçons  d’épreuve. 

Tcnifwqa’il  but  petwer  au  séminaire. 

1 . La  durée  du  séjour  au  séminaire  est  de  quatre 
ans;  parce  que,  comme  il  y a quatre  gy  mnases  à Ber- 
lin , chaque  séminariste  pourra  avoir  achevé  un  cours 
complet  à chaque  gymnase,  tout  en  changeant  de  gym- 
nase chaque  année. 

2.  Après  ce  temps , ils  reçoivent  un  certificat  qui 
leur  donne  le  droit  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement : en  même  temps  ils  perdent  leur  droit  au 
tlipendium  et  à l'usage  de  la  bibliothèque  royale. 

* 

(i)  Voyez  plus  loin  pag.  185. 


3.  Tout  séminariste  peut,  en  prévenant  la  direction 
trois  mois  d'avance,  quitter  le  séminaire  pour  aller 
remplir  un  professorat. 

4.  Ceux  qui  sc  sont  particulièrement  distingués , 
seront  d'abord  revêtus  des  places  de  maîtres  surveil- 
lants auprès  du  gymnase  royal  du  Joacbimslbal.  En 
général  tous  ceux  qui  ont  terminé  au  séminaire  leurs 
études  avec  succès , seront  préférés  lorsqu’il  y aura 
des  fonctions  à conférer. 

5.  Tout  séminariste  est  exempté  de  droit , pour 
entrer  dans  un  gymnase,  de  l'cxamcn  pro  facultale 
docendi,  mais  il  devra  se  soumettre  à l’examen  pro 
loco  (i).  Le  ministère  pourra  même  dispenser  de  ce 
dernier  examen  ceux  qui  sc  seront  fait  connaître 
, d'une  manière  avantageuse. 

8 7. 

' Obligations  générales  des  séminaristes. 

On  exige  en  général  des  séminaristes  qu'ils  soient 
soumis  tant  aux  directeurs  du  séminaire  et  du  gymnase 
où  ils  enseignent,  qu'aux  autres  personnes  qui  parti- 
cipent à la  direction  de  ccs  établissements;  qu'ils  pré- 
parent suffisamment  leurs  leçons , qu'ils  montrent  du 
zèle  et  de  l'application,  qu'ils  soient  exacts  dans  leurs 
travaux  et  qu’ils  se  familiarisent  avec  les  règles  d’une 
bonne  discipline. 

8 8. 

Obligations  particulières. 

Exercices  principaux. 

1.  Pour  atteindre  le  but  proposé  pour  cet  établis- 
sement (§1,2),  les  séminaristes  auront  h faire  des 
compositions  qui  seront  discutées  dans  les  réunions 
spéciales  (§  9). 

2.  Pour  la  connaissance  théorique  de  la  pédagogie 
et  de  l’art  d’enseigner  ( Didactik  ),  ils  livreront  des 
compositions  pédagogiques  qui  seront  discutées  dans 
des  réunions  (§  10). 

3.  Pour  s'initier  à la  pratique  de  l'enseignement, 
ils  devront  sc  charger  de  quelques  heures  de  classe 
aux  gymnases,  sur  la  désignation  du  directeur. 

Exercice»  «econtUire: 

1 . Assister  aux  cours  des  professeurs  en  titre , en 
qualité  d’auditeurs  (hospitiren)  (§  12,  15). 

2.  Faire  des  leçons  sur  des  théines  donnés , sous 
la  direction  du  chef  du  séminaire  ( § 12,  14). 

3.  Se  charger  de  la  surveillance  et  de  la  direction 
provisoire  de  quelques  élèves  négligents  ( § 12,  13  ). 

(*)  Voyez  plus  loin  pag.  191. 
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§ 9. 

Des  compositions  ( wissenschaftlichc  Abhandlungcn  ) 
et  de  leur  examen. 

Les  séminaristes  devront  chaque  mois  présenter  de 
nouvelles  compositions.  Ces  travaux  seront  la  preuve 
de  leur  diligence  et  de  leur  application  et  ils  serviront 
à faire  ressortir  l'ensemble  de  leurs  connaissances. 
Il  faudra  éviter  de  toujours  choisir  les  memes  su- 
jets , mais  les  varier  autant  que  possible.  Aussi  tous 
les  membres  seront  tenus  de  proposer,  chacun  à leur 
tour,  plusieurs  sujets  parmi  lesquels  le  directeur  choi- 
sira celui  sur  lequel  il  faudra  travailler.  Si,  parmi  les 
sujets  proposés,  il  n'y  en  a pas  un  seul  de  convenable, 
le  directeur  en  désignera  un  lui-même  en  indiquant  la 
marche  à suivre. 

Les  séminaristes  s'assembleront  tous  les  mois  une 
fois  sans  exception  et  sous  la  présidence  du  directeur; 
dans  cette  conférence,  les  compositions  seront  exami- 
nées. Comme  chacun  a huit  mois  de  temps  pour  faire 
sa  composition , on  est  au  moins  en  droit  d'exiger 
quelque  chose  de  mûrement  travaillé.  I^es  compositions 
seront  écrites  en  latin , si  elles  |>ortent  sur  des  sujets 
philologiques  et  archéologiques,  et  en  allemand  lors- 
qu'elles traitent  de  l'histoire  moderne,  des  mathéma- 
tiques et  des  sciences  naturelles  ; et  elles  devront 
être  livrées  neuf  semaines  avant  la  séance  d'examen. 
Le  directeur  communique  chaque  composition  d'abord 
au  membre  le  plus  ancien  qui  le  fait  passer  au  suivant, 
et  ainsi  de  suite , de  manière  que  cette  composition 
retourne  au  directeur  au  moins  huit  jours  avant  la 
séance;  chacun  doit  y avoir  mis  des  notes  où  il  con- 
signe son  jugement.  La  composition  sera  discutée 
dans  la  langue  dans  laquelle  elle  a été  écrite  ; et  il 
sera  dressé  procès-verbal  des  actes  de  la  discussion. 

Comme  le  séminaire  a pour  but  une  éducation  gé- 
nérale et  variée , il  faudra  que  parmi  les  six  composi- 
tions que  chaque  membre  donne  pendant  les  quatre 
années , il  y en  ait  au  moins  deux  qui  se  rattachent 
moins  immédiatement  à la  pédagogie. 

Dans  ces  mêmes  séances,  ledirecteur  fera  connaître 
aux  séminaristes  les  progrès  modernes  des  sciences,  et 
il  leur  fera  des  espèces  de  rapports  sur  les  meilleurs 
écrits  nouveaux. 


§ io. 

Des  compositions  pedagogiques  et  de  leur  examen. 

Ces  compositions  ont  pour  but  de  sonder  et  d'ap- 
profondir le  degré  de  connaissance  auquel  chacun  est 
parvenu  dans  la  pédagogie;  elles  sont  en  langue  alle- 
mande cl  traitent  surtout  de  la  théorie  de  la  pédagogie 
et  de  l'art  d’enseigner. 

L'examen  de  ces  compositions  se  fera  comme  celui 


des  autres  compositions.  Dans  les  séances  pédagogi- 
ques , outre  l'examen  de  la  composition,  il  y aura  aussi 
des  rapports  sur  la  marche  ou  le  plan  de  l'enseigne- 
ment suivi  jusqu'alors  , et  sur  d'autres  objets  impor- 
tants, sur  la  surveillance  des  élèves  qui  ont  été  confiés 
à chaque  séminariste , etc. 


$ il. 


Des  classes  confiées  aux  séminaristes. 

Tout  séminariste  sera  chargé  alternativement  pen- 
dant six  semaines  de  quelques  leçons  dans  un  des 
gymnases. 

Ces  leçons  auront  lieu  la  plupart  dans  les  classes 
supérieures  et  moyennes. 

C'est  le  directeur  du  séminaire  qui  désigne  les 
classes  à faire  en  s'entendant  avec  les  directeurs  des 
gymnases.  Le  directeur  du  séminaire  sera  quelquefois 
lui-mémc  présent  à ces  leçons  , et  il  examinera  ainsi 
la  méthode  et  les  moyens  de  chacun  des  élèves-maî- 
tres. Quant  à la  discipline , les  séminaristes  seront 
en  tout  subordonnes  aux  directeurs  des  gymnases 

(S<*)- 

Ces  leçons  seront , en  outre  , inspectées  très-fré- 
quemment par  les  professeurs  titulaires  avec  lesquels 
les  séminaristes  suppléants  devront  s'entendre  sur  la 
discipline , ainsi  que  sur  la  matière  et  sur  la  forme  de 
renseignement. 

Ils  devront  mettre  toute  leur  attention  à la  prépara- 
tion exacte  et  consciencieuse  du  petit  nombre  de  leçons 
qu’ils  auront  à faire  ; ils  devront  sc  pénétrer  de  l’im- 
portance de  l'emploi  qu’ils  ont  à remplir,  et  mettre 
en  pratique  les  bons  principes  pédagogiques  qui  leur 
auront  été  enseignés , c'est-à-dire,  allier  la  scienceavec 
une  discipline  sévère,  et  savoir  stimuler  l'intérêt  et  la 
curiosité  des  élèves.  Pendant  ces  leçons  il  leur  est 
permis  de  punir  les  délits  peu  graves  ; mais  cette  puni- 
tion ne  doit  pas  être  poussée  trop  loin.  Lorsque  les 
délits  sont  plus  grands,  ils  devront  en  prévenir  les  pro- 
fesseurs titulaires. 

I>es  sujets  de  ces  leçons  sont  changés  tous  les  semes- 
tres. Ainsi,  au  bout  de  quatre  ans,  les  séminaristes 
sauront  pratiquement,  à leur  sonie  du  séminaire,  ce 
qu'ils  savaient  seulement  par  la  théorie  à leur  entrée 
(§7,  6,4). 

Dans  le  cas  de  maladie  d’un  professeur,  ils  seront 
chargés  de  plusieurs  leçons,  en  qualité  de  suppléants; 
mais  ces  leçons  ne  devront  jamais  dépasser  le  nombre 
de  six. 

§12. 


Dispositions  secondaires. 

Rien  que  les  §9,  10,  II,  contiennent  déjà  les  dis- 
positions essentielles  du  séminaire,  il  y a cc|>ciidant  cn- 
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core  quelques  autres  points  secondaires  à établir,  qui 
sont  relatifs,  soit  à la  position  de  l'établissement  vis-à- 
vis  des  gymnases,  soit  aux  occupations  individuelles  de 
chaque  membre  (§  8). 

Il  faudra  surtout  s'arranger  de  manière  que  celui 
qui  u'est  pas  encore  suffisamment  avancé  dans  le  ma- 
tériel des  connaissances,  pour  ainsi  dire , n'emploie 
pas  trop  son  temps  à ces  leçons  d'épreuve. 

Voici  comment  il  faut  envisager  toutes  ces  choses  : 

4 . On  assiste  aux  cours  des  profes8eure(Aojptftren) , 
pour  acquérir  la  connaissance  des  lois  de  la  discipline, 
de  la  marche  et  de  la  méthode  de  renseignement 

(S  13). 

2.  On  développe  devant  les  élèves  certains  sujets 
donnés  , afin  de  s'habituer  à s'énoncer  clairement  et 
avec  précision  , et  à se  placer  au  point  de  vue  cl  à la 
portée  de  ceux  qu'on  instruit  (§  !i). 

3.  On  s'exerce  dans  l'art  de  la  pédagogie  et  de  la 
discipline  par  la  surveillance  exercée  sur  quelques 
élèves  grossiers  et  négligents  , qu'on  doit  chercher  à 
ramener  dans  la  bonne  voie  par  tous  les  moyens  per- 
mis ($  43). 

§ 13. 

De  f obligation  d'assister  aux  cours  du  professeur. 

C’est  au  directeur  du  séminaire,  d'accord  avec  les 
directeurs  des  gymnases , à régler  ce  qui  se  rapporte 
à celte  obligation. 

En  tous  cas  , les  principes  suivants  sont  établis  à cet 
égard  : 

4.  Le  directeur  du  séminaire,  en  désignant  un  sé- 
minariste pour  Vhospiliren , aura  égard  à la  capacité 
et  au  savoir  de  celui-ci , afin  de  le  faire  assister  ou 
aux  cours  des  classes  supérieures  ou  à ceux  des  classes 
inférieures. 

2.  Le  séminariste  n’assistera  qu'à  un  seul  cours  à 
la  fois. 

3.  Vhospiliren  ayant  lieu  le  premier  mois  de  la 
suppléance  dans  un  gymnase,  est  ainsi  départi  à cha- 
cun une  fois  par  an. 

A.  (^séminariste  hospilant  doit  se  préparer  à la 
matière  du  coure  auquel  il  assiste. 

Il  pourra  successivement  assister  aux  coure  des  autres 
professeurs  du  gymnase  où  il  enseigne  ainsi  provisoi- 
rement. 

§ 14. 

Des  leçons  sur  certains  thèmes  donnés. 

Le  temps  et  la  matière  pour  cet  exercice  seront 
fixés  par  le  directeur. 

Le  thème  devra  être  choisi  de  manière  qu'il  puisse 
être  également  développé  dans  toutes  les  classes. 


Le  thème  est  désigné  par  le  directeur  du  séminaire, 
qui  en  donne  avis  au  directeur  du  gymnase  , afin  que 
ce  dernier  puisse  choisir  pour  cela  une  classe  conve- 
nable , laquelle  ne  devra  contenir  ni  moins  de  15,  ni 
plus  de  25  élèves.  Si  ce  thème  porte  sur  l’explication  de 
quelque  auleurancicn,  les  élèves  devront  en  être  préve- 
nus à l’avance,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  s'y  préparer. 

Ces  exercices,  pour  ne  pas  troubler  renseignement 
ordinaire , devront  avoir  lieu  en  dehors  du  temps  des- 
tiné aux  classes  ordinaires.  Si  le  nombre  de  ces  élèves 
volontaires  est  insuffisant,  les  élèves  boursiers  seront 
tenus  d'assister  à ces  exercices. 

Ces  exercices  ont  lieu  en  présence  du  directeur  du 
séminaire  qui  fixe  le  temps  de  la  leçon , lequel  doit 
être  rigoureusement  observé. 

Le  nombre  de  ces  exercices  n'est  pas  fixe  ; il  dépend 
des  talents  et  des  progrès  des  séminaristes. 

Quant  au  thème  donné,  les  séminaristes  auront 
d'abord  un  rapport  général  à faire  sur  la  méthode  et 
la  marche  qu'ils  se  proposent  de  suivre  dans  l’exposi- 
tion de  l'ensemble  et  des  détails. 

Le  directeur,  s'il  remarque  quelque  défaut  soit  dans 
la  méthode  en  général , soit  dans  l'exposition  des  dé- 
tails , en  avertira  le  séminariste. 

Afin  d’obliger  l'enseignant  à prendre  un  ton  con- 
venable, de  l'assurance  et  de  la  précision  dans  lelocu- 
tion  , il  ne  devra  sc  servir  d'aucun  cahier  ni  d'aucun 
secoure;  à peine  s'il  est  permis,  dans  la  citation  des 
ouvrages,  de  prendre  note  du  chapitre,  de  la  page,  etc. 

Quoique  l'enseignant  doive  se  tenir  au  plan  qu'il 
s’est  tracé  , il  devra  néanmoins  être  prêt  à donner  des 
explications  sur  d'autres  points,  si  quelques  élèves  les 
provoquent. 

§ 15. 

De  la  surveillance  d exercer  sur  certains  élèves. 

Sur  le  but  de  cette  surveillance,  voyci  le  § 1 2.  Quoi- 
que l'instruction  soit  la  partie  la  plus  essentielle  dans 
un  gymnase , elle  devra  néanmoins  se  lier  étroitement 
à la  discipline. 

Le  directeur  du  gymnase  confiera  de  temps  à autre 
aux  séminaristes  le  soin  de  surveiller  quelques  sujets 
négligents,  et  de  tâcher  de  les  ramener  dans  la  lionne 
voie  par  tous  les  moyens  disponibles. 

Il  est  nécessaire  que  ces  sujets  soient  d’une  des 
classes  où  les  séminaristes  font  leurs  leçons.  L'élève 
placé  sous  cette  surveillance,  devra  toutes  les  se- 
maines présenter  ses  travaux  à la  révision  du  surveil- 
lant qui  emploiera  d'abord  des  conseils  bienveillants 
et  des  moyens  de  douceur.  Toutefois,  les  sujets  ainsi 
surveillés,  sont  toujours  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  directeur  et  des  professeurs  qni  devront  em- 
ployer à leur  égard  les  moyens  ordinaires  de  correction . 
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lorsque  le  temps  de  la  surveillance  est  écoulé , le 
surveillant  fera  son  rapport  au  directeur  du  gymnase, 
qui  de  son  côté  le  communiquera  au  directeur  du  sémi- 
naire, en  l'accompagnant  des  notes  qu'il  jugera  à 
propos  d'y  ajouter. 

§ 16. 

Des  conférences. 

Les  rapports  des  séminaristes  avec  les  directeurs  des 
gymnases  seront  sur  le  pied  de  l'amitié.  En  tant  qu’en- 
seignant dans  les  classes  des  gymnases,  ils  auront  le 
droit  d'assister  à toutes  les  conférences  ou  délibéra- 
tions, de  donner  leur  voix,  d'apposer  aux  notes  leur 
signature,  mais  approuvée  par  le  professeur  titulaire, 
d’assister  aux  examens  des  élèves,  etc.  Les  directeurs 
seront  toujours  prêts  à leur  donner  tous  les  renseigne- 
ments qu’ils  pourraient  demander,  relativement  aux 
divers  points  de  discipline,  etc. 

§ 17. 

Eludes  des  séminaristes. 

Outre  les  moyens  d’instruction  établis  par  les  règle- 
ments, le  directeur  pourra  encore  s'assurer  si  les  sémi- 
naristes perfectionnent  leurs  connaissances  par  des 
études  privées. 

A cet  effet,  chaque  membre  du  séminaire  aura , 
dans  les  conférences  ordinaires,  4 faire  connaître  ses 
études  privées,  à donner  lecture  de  ses  travaux  et  à 
indiquer  les  auteurs  ou  les  ouvrages  qu'il  aura  lus.  Si 
les  circonstances  l'exigent , le  directeur  pourra  faire 
mettre  ces  rapports  par  écrit.  Les  avis  que  le  direc- 
teur pourrait  donner  là-dessus,  devront  toujours  être 
reçus  avec  docilité. 

§ 18. 

Usage  de  la  bibliothèque. 


$ 19. 


Subventions  accordées  aux  séminaristes. 


Tout  membre  ordinaire  touchera  sur  la  caisse  du 
séminaire  une  subvention  ( slipendium  ) annuelle  de 
120  thalers , en  quatre  termes,  payable  au  commen- 
cement de  mars , de  juin , de  septembre  et  de  dé- 
cembre ; chaque  fois  il  sera  délivré  par  le  récipien- 
daire une  quittance. 

Au  reste,  les  relationsque  les  séminaristes  ont  avec  les 
gymnases  pourront  leur  être  très-utiles  pour  se  procurer 
des  leçons  privées  ; et,  à cet  effet,  les  directeurs  ne  man- 
queront pas  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires. 

§ 20. 

Rapport  annuel. 

Le  directeur  est  tenu  de  faire  toutes  les  années,  au 
mois  de  décembre,  un  rapport  annuel  au  département 
soussigné,  en  y ajoutant  un  tableau  statistique  sur  les  tra- 
vaux , l'instruction,  les  progrès,  etc.,  des  séminaristes. 

§ 21. 

Entretien  du  séminaire . 

Pour  l'entretien  de  rétablissement,  il  est  alloué  une 
somme  annuelle  de  1,000  thalers,  dont  960  thalers 
sont  employés  à la  subvention  des  huit  séminaristes, 
et  les  autres  40  thalers  pour  la  bibliothèque  et  ad  ex- 
traordinaria.  Ces  4 ,000  thalers  sont  déposés  à la  caisse 
générale  du  ministère , lequel , sur  les  rapports  de  la 
direction  du  séminaire,  en  répartira  les  dépenses.  Il 
ne  pourra  être  disposé  des  subventions  vacantes  que 
sur  l'autorisation  spéciale  du  ministre. 

Berlin,  le  20  août  1812. 

Le  département  de  t instruction  publique  et 
des  cultes  au  ministère  de  l'intérieur. 


Il  y a une  bibliothèque  spéciale  appartenant  au  sémi- 
naire, et  dont  les  séminaristes  peuvent  disposer.  Cette 
bibliothèque  renferme  surtout  deux  classes  d'ouvrages  : 
1°  les  ouvrages  pédagogiques;  2°  les  ouvrages  qui 
ont  trait  à l'instruction  en  général.  Quant  aux  ouvrages 
de  la  première  classe,  il  est  permis  d'en  emporter 
chez  soi , mais  il  est  défendu  d'en  garder  plus  long- 
temps que  quinze  jours.  Les  dictionnaires  sont  rangés 
dans  la  deuxième  classe,  et  il  n'est  permis  de  les  con- 
sulter qu'à  la  bibliothèque  même. 

Chaque  trimestre,  tous  les  ouvrages  prêtés  devront 
être  réintégrés,  afin  d'en  pouvoir  répandre  l'usage 
parmi  un  plus  grand  nombre  d'élèves.  I.a  gestion  de 
la  bibliothèque  sera  confiée  à chaque  séminariste 
alternativement.  La  tenue  du  catalogue  est  confiée  à la 
direction  du  séminaire  qui,  dans  ses  rapporls  annuels, 
indiquera  les  acquisitions  nouvelles. 


De  Scuuckmaxn. 

La  loi  de  1819  dit  formellement,  art.  59  ; 

< C'est  dans  ces  établissements  ( les  séminaires  pour 
« les  écoles  savantes  ) que  doivent  être  pris  les  maîtres 
« supérieurs  des  gymnases  et  les  recteurs  des  hautes 
« écoles  de  ville.  > 

Et  ailleurs,  même  loi,  art.  65  ; 

« Sont  principalement  aptes  à. être  nommés  aux 

< places  d'écoles  qui  exigent  de  l'instruction  scienli- 
« fique,  c’est-à-dire  aux  places  de  professeurs  dans  les 
t gymnases  et  de  recteurs  des  écoles  supérieures  de 
« villes  pour  lesquelles  celle  instruction  est  indispen- 
« sable , les  élèves  des  écoles  normales  susraention- 

< nés  à l'article  59,  quand  ils  ont  terminé  les  cours 
« prescrits  dans  ces  écoles,  et  que  les  directeurs  leur 
i ont  donné  le  cerlifiralde  maturité  parfaite.  En  cc 
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* cas,  dans  la  règle,  ils  n’ont  pas  besoin  d'être  soumis 
« à un  examen  particulier.  > 

Ainsi  les  écoles  normales  de  la  Prusse,  jouissent, 
comme  notre  grande  école  normale  de  Paris,  de  l'avan- 
tage de  préparer  spécialement  aux  diverses  places  de 
l'instruction  secondaire  ; mais  cet  avantage  n'est  pas 
plus  un  monopole  en  Prusse  que  chez  nous , et  la  loi 
de  4819,  dans  ce  même  article  63,  déclare  que 
« ceux  qui  n'auraient  pas  été  formés  dans  les  écoles 
« normales  sont  aptes  néanmoins  à renseignement 
« dans  les  écoles  supérieures  de  l’État,  sous  la  con- 
« dition  de  subir  l’examen  ordonné  par  l'édit  du 
< 42  juillet  4840,  pour  les  candidats  aux  places  d'en- 
« scignement.  i 

Le  même  article  confirme  l'édit  de  1840,  consacre 
les  changements  apportés  dans  les  autorités  chargées 
de  l'examen  par  l'instruction  sur  les  consistoires  pro- 
vinciaux , en  date  du  25  octobre  4817,  §12,  et  y 
ajoute  un  certain  nombre  de  dispositions  nouvelles. 

Ledit  de  4810,  l’instruction  de  4817,  et  la  loi 
de  1819,  ont  été,  en  4831 , labased'un  nouveau  travail 
duquel  est  sorti  le  règlement  actuellement  en  vigueur 
sur  les  examens  nécessaires  pour  parvenir  à un  emploi 
dans  l'instruction  secondaire.  Ce  règlement  correspond 
exactement  h notre  règlement  du  concours  de  l'agré- 
gation. Il  est  inférieur  au  règlement  français  en  ce  que 
l'examen  peut  avoir  lieu  sur  six  points  différents  du 
royaume,  Berlin,  Kœnigsberg,  Brcslau,  Halle,  Munster 
et  Bonn,  où  il  est  impossible  que  le  même  niveau  de 
sévérité  soit  maintenu  ; tandis  que  chez  nous  le  con- 
cours de  l’agrégation  est  centralisé  à Paris,  et  qu'ainsi 
l'unité  de  l'examen  garantit  la  justice  du  résultat.  Mais 
le  règlement  prussien  de  4831  est  peut-être  supérieur 
à celui  de  l'agrégation  française,  par  le  caractère  pro- 
fondément pratique  des  diverses  épreuves  qu’il  insti- 
tue. Tout  y est  dirigé  vers  le  grand  objet  de  l'éduca- 
tion ; la  science  n'y  est  qu'un  des  instruments  de  la 
pédagogie  ; et  le  problème  que  les  diverses  épreuves 
cherchent  à résoudre,  est  de  savoir  si  le  candidat  est 
capable  ou  non  de  bien  gouverner  la  jeunesse  (4). 

La  gradation  des  épreuves  est  fort  bien  entendue. 

Il  y a d’abord  un  examen  destiné  à constater  la  capa- 
cité générale  du  candidat  pour  l'enseignement  : Exa- 
men pro  docendi  facultatc. 

Après  ce  premier  examen,  on  fait  un  noviciat  d'un 
an  , avec  le  titre  de  candidat , dans  un  gymnase  : on 
y exerce  différentes  fonctions  pour  acquérir  l'habitude 
de  l'enseignement  et  l'art  du  gouvernement  d'une  classe. 

Vient  alors  un  examen  spécial  pour  obtenir  telle 
ou  telle  chaire,  examen  pro  loco. 

A chaque  degré  d'avancement,  il  faut  un  examen 
nouveau,  pro  ascensione. 

(i)  Voyez  l’ouvrage  Intitulé  : École  normale,  pag.  153. 

COl’SIN.  — TOUR  lit. 
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Pour  devenir  recteur,  c’est-à-dire  chez  nous  provi- 
seur, il  y a des  conditions  particulières. 

Ce  règlement  est  de  la  plus  haute  importance,  cl  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  le  donner  ici  tout  entier. 

RÈGLEMENT 

CONCERNANT  LES  EXAMENS  DES  CANDIDATS  A l'eNSCIGNE- 
MKNT  ( SCIIULAMTS-CANDIDATEN  ). 

Conformément  à l'édit  royal  du  12  juillet  1810, 
concernant  les  examens  des  candidats  à l'enseigne- 
ment, il  est  arrêté  ce  qui  suit  : 

§ 1". 

Les  examens  de  capacité  pour  renseignement  se- 
ront dirigés,  sous  l'autorité  du  collège  des  écoles  du 
consistoire  provincial  ( provinzial  Schul-Collegium)  par 
des  commissions  spéciales  ( icissenschafllichc  Prüfungs 
Commissionen  ) résidant  à Berlin , à Kœnigsberg , à 
Brcslau,  à Halle,  à Munster  et  à Bonn. 


Doivent  se  soumettre  à ces  examens  : 

1.  Ceux  qui  aspirent  à l'enseignement  dans  tout 
établissement  publie,  qui  prépare  des  élèves  pour  les 
universités  ( le  gymnase); 

2.  Ceux  qui  aspirent  à l'enseignement  dans  les 
écoles  publiques , qui  préparent  des  élèves  pour  les 
classes  supérieures  des  établissements  ci-dessus  dé- 
signés ( les  progymnases)  ; 

3.  Ceux  qui  aspirent  à l'enseignement  dans  les 
Bürger  et  Real-Schulen  ; 

A.  Les  prédicateurs  de  régiment , en  tant  qu'ils 
veulent  enseigner  dans  les  écoles  de  division  (*). 

Il  sera  notifié  aux  commissions  d’examen  de  chaque 
province , quels  sont  Les  établissements  qui  doivent 
être  compris  sous  les  n**  1 — 3. 

§3- 

Les  maîtres  de  dessin  , de  calligraphie  et  de  chant 
ne  sont  point  soumis  aux  examens  de  la  commission. 
Le  ministère  avisera  lui  - même  à l'établissement 
d'examens  convenables,  par  des  règlements  particuliers. 

H- 

Les  examens  dont  la  direction  est  dévolue  aux  com- 
missions d'examen,  sont  : 

1 . L’examen  pro  facultale  docendi  ; 

2.  L’examen  pro  loco  ; 

3.  L’examen  pro  ascensione  ; 

-4.  Les  colloquia  pro  rcctoratu. 

(s)  Nos  écoles  régimentaires  sérieusement  organisées. 
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A.  EXAMEN  PRO  FACULTATE  DOCENDI. 

Objet  et  but  de  cet  examen. 

$5. 

L'examen  pro  facullate  docendi  a pour  but  de  «as- 
surer de  l'aptitude  générale  des  candidats  à remplir 
une  chaire  quelconque  dans  les  établissements  appar- 
tenant à la  classe  n°  2,  sans  exclure  néanmoins  les 
spécialités,  si  l'aspirant  fait  preuve  de  savoir  et  d'in- 
telligence dans  telle  branche  d'enseignement  préféra- 
blement à telle  autre.  Pour  sonder  le  degré  d’instruc- 
tion et  d'aptitude  de  chaque  candidat,  la  commission 
fera  rouler  l’examen  sur  les  objets  ci-après  désignés  : 

A.  LANGUES. 

a.  Allemande, 

b.  Grecque, 

e . Latine , 

d.  Française  , 

e.  Hébraïque. 

B.  SCIENCES. 

а.  Mathématiques,  physique,  histoire  na- 
turelle ; 

б.  Histoire  , géographie , archéologie  , 
mythologie  , histoire  littéraire  des  Grecs 
et  des  Romains; 

c.  Philosophie  et  Pédagogie  ; 

</.  Théologie. 

Chaque  candidat  peut  se  faire  examiner  proprio 
molu , môme  dans  d'autres  parties  qu'il  a étudiées  et 
dont  le  programme  ne  fait  pas  mention.  Ceux  des  can- 
didats qui  se  sont  voués  exclusivement  aux  mathéma- 
tiques et  aux  sciences  naturelles,  et  qui  se  destinent  à 
l'enseignement  dans  les  htihem  Bürge r cl  Beal-Schulen, 
pourront  être  dispensés  de  l’examen  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque. 

$6- 

Admission  à C examen  pro  facullate  docendi. 

Pour  ôlrc  admissible  à l'examen  pro  facullate  do- 
cendi, il  faut  justifier  auprès  de  la  commission  des 
pièces  suivantes  : 

i . D’un  certificat  constatant  que  le  candidat  a fré- 
quenté l'université  après  avoir  rempli  toutes  les  con- 
ditions de  Y Abiluricnlcn-Examcn  ; 

3.  D'un  certificat  trimestriel  délivré  par  l'université 
constatant  l’assiduité  aux  cours  cl  une  bonne  con- 
duite ; 

3.  D’un  certificat  de  bouncs  vie  et  moeurs  délivré 
par  les  autorités  compétentes.  Ce  certificat  n’est  pas 
nécessaire  si  le  candidat  , ayant  quitté  l'université , 


s'est  présenté  peu  de  temps  après  à la  commission  . 
pour  subir  son  examen  ; 

4.  D'une  autobiographie  en  langue  latine,  indiquant 
non-seulement  le  nom , le  prénom , le  lieu  de  nais- 
sance, etc.,  mais  les  éludes  auxquelles  l'aspirant  a 
consacré  le  plus  de  temps , et  dans  lesquelles  il  croit 
s'étre  le  plus  distingué.  Cette  autobiographie  peut  être 
écrite  aussi  en  langue  française  pour  les  candidats  à 
l'enseignement  dans  lesAoAcm  Bürger  et  Beal-Schulen. 

Le  candidat  devra  faire  connaître  également  si  son 
intention  est  de  se  destiner  à l'enseignement  dans  les 
classes  inférieures,  moyennes,  ou  supérieures. 

§7. 

Tout  individu  ne  justifiant  point  des  pièces  n°*  i 
et  2 du  § 6,  ne  pourra  passer  l'examen,  à moins  d'une 
autorisation  spéciale  du  ministre.  Lorsque  les  certifi- 
cats élèvent  des  doutes  sur  l'aptitude  du  sujet,  la 
commission  peut  conseiller  à celui-ci  de  renoncer  à 
l'examen , sans  pouvoir  toutefois  refuser  de  l'y  admet- 
tre, s'il  persiste  à se  présenter.  Les  étrangers  devront 
aussi  obtenir  la  permission  du  ministre. 

««• 

Forme  de  l’examen. 

Il  y aura  examen  par  écrit  cl  examen  oral.  Le  can- 
didat ne  sera  dispensé  d'aucune  partie  de  l'examen,  à 
moins  d'une  autorisation  préalable  du  ministre,  moti- 
vée sur  le  rapport  de  la  commission. 

S 9- 

Examen  par  écrit. 

Après  avoir  justifié  des  pièces  nécessaires,  le  can  • 
didal  sera  tenu  de  présenter  à des  termes  fixés  par  la 
commission,  deux  ou  trois  compositions,  en  indiquant 
les  secours  qu'il  a employés.  Il  est  indispensable  qu'au 
moins  une  de  ces  compositions  soit  écrite  en  latin. 
Pour  les  candidats  des  hohem  Bürger  et  Rcal-Schulen, 
ces  compositions  peuvent  être  écrites  en  latin  ou  en 
français. 

Le  but  de  ces  compositions  est  de  procurer  aux 
examinateurs  une  connaissance  exacte  de  l’ensemble 
de  l'instruction  du  candidat.  Tous  les  membres  de  la 
commission  devront  mettre  par  écrit  le  jugement 
qu'ils  portent  de  ces  travaux  et  se  le  communiquer 
entre  eux. 

§ )0. 

Examen  oral. 

Après  la  présentation  des  compositions  écrites , le 
candidat  recevra  de  la  part  du  directeur  de  la  commis- 
sion, l'assignation  du  terme  pour  l'examen  oral  et  pour 
les  leçons  d'épreuve  ( Probe  Leclionen). 
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§ H. 

Los  sujets  des  leçons  d’épreuve  seront  déterminés 
suivant  la  force  des  compositions  écrites.  En  règle , 
ces  sujets  devront  être  choisis  dans  les  sciences  philo- 
logiques , mathématiques  et  historiques.  Les  membres 
de  la  commission  assisteront  à ces  leçons  ; le  directeur 
et  les  professeurs  de  rétablissement  où  se  tient  la  leçon 
d’épreuve  pourront  é-galcmcnl  être  présents.  Les  mem- 
bres de  la  commission  dresseront  un  procès-verbal  sur 
les  leçons. 

812- 

Le  but  de  l’examen  oral  est  de  s'assurer  si  le  can- 
didat possède  les  connaissances  philologiques,  mathé- 
matiques, historiques,  etc. , nécessaires  à renseigne- 
ment. Bien  qu'on  ne  puisse  pas  exiger  une  connais- 
sance également  profonde  dans  les  diverses  branches 
scientifiques  et  littéraires , il  faut  cependant  que  les 
juges  parviennent  à connaître  le  degré  de  savoir  et 
d'intelligence  de  chaque  candidat.  La  partie  de  l'exa- 
men qui  a pour  hut  de  s'assurer  des  connaissances 
du  candidat  dans  la  philologie  classique,  doit  être  faite 
en  latin. 

§13. 

A chaque  terme  assigne,  il  n'y  aura  jamais  plus  de 
trois  candidats  qui  tousse  destineront  au  même  ordre 
d'établissements.  Il  est  permis  à la  commission  de  fixer 
chaque  aimée  des  termes  pour  l'examen  oral. 

§14. 

L'importance  de  l’examen  exige  la  présence  conti- 
nuelle du  directeur  de  la  commission.  Outre  l’exami- 
nateur spécial  pour  chaque  partie  de  l'examen,  il  devra 
y assister  encore  un  membre  adjoint. 

§ 15- 

Le  procès-verbal,  signé  par  tous  les  membres  de  la 
commission , sera  annexé  aux  compositions  écrites. 
Lorsqu'il  y a plusieurs  candidats,  on  dressera  un 
procès-verbal  particulier  sur  chacun  d'eux.  Ordinai- 
rement c'est  un  membre  de  la  commission  qui  en  sera 
chargé. 

§ 16. 

La  facuUat  docendi  pleine  et  entière  ne  sera  ac- 
cordée qu’à  celui  qui,  dans  les  trois  parties  essentielles 
de  renseignement  supérieur , à savoir  : 1°  dans  les 
langues  anciennes  et  dans  la  langue  maternelle  ; 2°  dans 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles  ; 3°  dans 
l'histoire  et  la  géographie , possède  des  connaissances 
suffisantes  pour  pouvoir,  après  une  préparation  conve- 
nable , enseigner  avec  succès  dans  les  deux  classes 
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supérieures  d'un  gymnase , et  qui  enfin  dans  les  autres 
parties  est  assez  avancé  pour  pouvoir  donner  une 
instruction  variée  aux  élèves.  Ceux  des  candidats  qui 
demanderaient  à être  dispensés  d'une  partie  de  l'exa- 
men à cause  de  leur  ignorance  soit  dans  les  langues 
anciennes,  soit  dans  l'histoire,  etc.,  devront  recevoir 
des  membres  de  la  commission  le  conseil  de  se  pré- 
senter à un  autre  examen , après  avoir  appris  ce  qu'ils 
ignoraient. 

§ " 

Objets  spéciaux  de  l'examen. 

Philologie. 

On  exigera  d’un  professeur  des  classes  inférieures 
une  connaissance  exacte  des  grammaires  latine  et 
grecque , de  manière  qu’il  sache  appliquer,  en  inter- 
prétant un  auteur,  les  règles  principales  de  la  syntaxe. 

La  composition  latine  doit  être  exempte  de  faute» 
grammaticales.  Le  candidat  devra  aussi  être  assez 
versé  dans  les  deux  langues  anciennes,  pour  com- 
prendre sans  difficulté  les  auteurs  faciles  et  à la  portée 
des  commençants.  Quant  à l'histoire,  on  exigera  qu'il 
soit  à même  de  donner,  pendant  l'explication  des  au- 
teurs , les  notions  nécessaires  sur  les  hommes  les  plus 
célèbres  et  sur  les  institutions  les  plus  importantes  de 
l’antiquité. 

Les  candidats , pour  les  classes  moyennes , devront 
faire  preuve  d'une  connaissance  plus  étendue  cl  plus 
scientifique  des  grammaires  grecque  et  latine , qui  les 
mette  en  état  de  saisir  le  caractère  propre  de  ces  lan 
gués  , et  d’enseigner  aux  élèves  plus  que  ceux-ci  n’en 
pourraient  apprendre  dans  les  manuels  et  les  diction 
naires.  Ils  devront  être  en  étal  d'expliquer  à livre  ou 
vert  et  assez  coulammcnl  les  passages  un  peu  difficiles 
d'Homère , de  Xcnophon  , d’Ovide  , de  Tite-Live  et 
d'autres  classiques  du  même  rang.  Ils  devront  connaître 
les  faits  les  plus  importants  de  l'archéologie , de  la 
mythologie  et  de  l'histoire  littéraire  des  Grecs  et  de» 
Romains , qui  se  rencontrent  dans  l'explication  des 
auteurs;  à défaut  de  cela  , ils  dcvronL  au  moins  con- 
naître les  meilleures  sources  relatives  à ces  matières. 

Enfin,  pour  l'enseignement  dans  les  deux  classes 
supérieures  d'un  gymnase , on  exigera , outre  une  con- 
naissance encore  plus  approfondie  des  grammaires 
grecque  et  latine , une  étude  plus  vaste  des  classiques 
anciens , surtout  de  ceux  qui  sont  lus  dans  les  classes 
supérieures  ; la  connaissance  de  l'état  actuel  de  la  phi- 
lologie et  des  sources  les  plus  importantes , ainsi  que 
de  l'assurance  et  de  la  facilité  dans  l'élocution  latine. 
Quant  à l'archéologie , à la  mythologie , à la  métrique 
et  à l’histoire  littéraire  des  Grecs  cl  des  Romains  , on 
I ne  peut  pas , il  est  vrai , exiger  une  connaissance  rigou- 
| reuse  de  toutes  les  particularités  qu'elles  renferment , 
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mais  cependant  les  candidats  devront  prouver  qu'ils  se 
sont  occupés  de  ces  sciences  telles  que  les  professeurs 
des  universités  les  exposent  dans  leurs  cours,  cl  qu  c- 
lanl  déjà  sur  la  bonne  voie , ils  pourront  facilement  se 
perfectionner  eux-mémes  avec  un  peu  d’elTorl  et 
d'étude  ; car  ces  choses  ne  s’apprennent  pas  simplement 
dans  des  compilations. 

Les  candidats  qui  se  vouent,  non  pas  à renseigne- 
ment philologique , mais  à renseignement  dans  les 
htihern Bürger et  Real-Schulen,  devront  étreà  même 
de  comprendre  au  moins  avec  facilité  un  livre  latin. 

Pour  1 allemand  , l’examen  portera  sur  la  grammaire 
générale , sur  le  génie  cl  les  lois  de  la  langue,  et  sur 
l'histoire  de  la  littérature  nationale.  Celui  qui  sur  tout 
cela  ne  fait  pas  preuve  d’assez  d’intelligence  et  de 
savoir  pour  pouvoir  enseigner  la  langue  allemande  avec 
succès  dans  toutes  les  classes  , même  dans  les  classes 
supérieures,  celui-là  n’aura  aucunement  droit  à la  f ami- 
tas  docendi  absolue  dans  l'enseignement  philologique. 

Tout  aspirant  devra  connaître  suffisamment  la  gram- 
maire française  et  être  en  état  d’expliquer  un  poète 
ou  un  prosateur,  même  lorsqu'il  n'a  pas  l'intention  de 
sc  livrer  à l'enseignement  de  cette  tangue. 

§ 48. 

Histoire  cl  géographie. 

Quant  à renseignement  de  l'histoire  cl  de  la  géogra- 
phie dans  les  classes  inférieures , il  faudra  que  le  can- 
didat soit  assez  instruit  pour  diriger  convenablement 
les  élèves  dans  ces  études,  cl  qu'il  puisse  par  la  suite 
sc  perfectionner  lui-même  par  la  connaissance  des 
meilleures  sources. 

Pour  l'enseignement  dans  les  classes  moyennes,  le 
candidat  devra  être  familier  avec  l'histoire  ancienne , 
rhisloire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne , surtout 
avec  la  première  ; il  devra  également  connaître  les 
meilleures  sources  relatives  à ces  matières. 

Pour  renseignement  dans  les  classes  supérieures, 
on  exigera  en  général,  non-seulement  au  plus  haut 
degré  ce  que  l'on  exige  d'un  candidat  pour  les  classes 
moyennes,  mais  surtout  la  connaissance  la  plus  exacte 
de  toutes  les  sources  d'instruction.  Iæ  candidat  devra, 
en  outre  , être  assez  avancé  en  philologie  pour  com- 
pulser avec  profil  lesauteurs  anciens  et  pouvoir  donner 
en  langue  latine  le  cours  de  l'histoire  ancienne. 

Une  connaissance  de  l'histoire  générale , fondée  sur 
la  chronologie  et  la  géographie , suffira  à celui  qui  ne 
veut  point  sc  vouer  à l'enseignement  historique  et  géo- 
graphique proprement  dit. 

§ 19. 

Mathématiques  et  sciences  naturelles . 

Pour  renseignement  mathématique  dans  les  classes 
inférieures,  oii  exigera  la  connaissance  de  la  géomé- 


trie élémentaire  , de  l'arithmétique  générale  et  de 
l’algèbre;  en  outre . dans  les  classes  moyennes,  celle 
de  la  trigonométrie  rectiligne.  Pour  les  classes  supé- 
rieures , il  faudra  que  le  candidat  se  soit  assez  familia- 
risé avec  les  mathématiques  et  la  mécanique  supérieures 
et  avec  le  calcul  infinitésimal , pour  être  en  état  d'en 
faire  l'application  à l'astronomie  et  à la  physique. 

Quant  à l'enseignement  des  sciences  naturelles , le 
ministère  se  réserve  de  publier  un  règlement  spécial  ; 
on  exigera  provisoirement  des  connaissances  générales 
en  zoologie , en  botanique  et  en  minéralogie  [>our  les 
classes  inférieures  ; une  connaissance  plus  systéma- 
tique de  ces  sciences,  en  y ajoutant  un  peu  d'anthro- 
pologie et  de  géographie  physique , pour  les  classes 
moyennes;  enfin  pour  les  classes  supérieures,  une 
connaissance  vraiment  scientifique  de  la  physique. 

Les  candidats  qui  ne  sc  destinent  point  à renseigne- 
ment de  ces  sciences , devront  au  moins  en  savoir  assez 
pour  saisir  le  rap|K>rt  qu’elles  peuvent  avoir  avec  les 
autres  objets  de  renseignement  et  avec  la  pédagogie 
en  général. 

§ 20. 

Philosophie  et  pédagogie. 

On  exigera  de  tout  candidat , pour  quelque  classe 
que  ce  soit,  la  connaissance  de  la  logique,  de  la  psycho- 
logie , de  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  pédagogie 
scientifique.  D'ailleurs  il  faudra  que  le  candidat  montre 
dans  scs  leçons  d'épreuve , de  l'assurance , une  diction 
facile,  de  la  capacité  logique,  une  simplicité  non 
affectée , et  un  ton  qui  impose  aux  élèves.  Outre  les 
connaissances  pédagogique*  nécessaires , on  exigera 
d’un  candidat  pour  les  classes  moyennes , de  la  clarté 
et  de  la  profondeur  dans  la  [tsychologie , dans  la  logique 
cl  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ; les  examinateurs 
auront  à s'assurer  de  ces  qualités  par  des  questions 
adressées  à cet  effet.  Les  candidats  pour  les  classes 
supérieures  devront , outre  une  connaissance  exacte 
de  l’importance  et  de  la  nécessité  de  la  science  péda- 
gogique , faire  preuve  d’une  intelligence  , pour  ainsi 
dire , scientifique  de  la  psychologie , de  la  métaphy- 
sique et  de  la  logique  ; enfin  d’une  connaissance  géné- 
rale de  I histoire  de  la  philosophie , et  des  caractères 
essentiels  des  divers  systèmes  philosophiques.  Il  faudra 
encore  que  le  candidat  connaisse  les  différentes  phases 
que  la  philosophie  allemande  a traversées  depuis  Kant. 

§ 21. 

Théologie  et  langue  hébratque. 

Quant  à la  science  théologique , le  candidat  devra 
être  à même  d’interpréter  au  moins  le  Nouveau  Testa- 
ment dans  l'original,  de  connaître  les  règles  générales 
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de  l'herméneutique , de  la  critique  biblique  , de  la 
dogmatique  et  de  la  morale  chrétienne , enfin  les  point* 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'Eglise  à laquelle 
il  appartient. 

Pour  la  langue  hébraïque , chaque  candidat , de 
quelque  confession  qu'il  soit,  devra  au  moins  savoir 
lire  correctement , cl  analyser  grammaticalement  des 
mots  et  des  phrases  entières.  11  devra  savoir  expliquer 
avec  une  certaine  facilité  les  psaumes  et  les  écrits  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament , et  faire  la  compa- 
raison du  texte  hébreu  avec  la  traduction  des  Septante 
et  de  la  Vulgate. 

Les  candidats  qui  ne  se  vouent  point  à l'enseigne- 
ment religieux , ou  seulement  pour  les  classes  infé- 
rieures , ne  devront  justifier  que  de  la  connaissance 
des  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tienne, et  de  celle  des  rapports  de  la  religion  avec  les 
autres  parties  de  la  science  pédagogique. 

§ 22. 

Restriction  de  la  facilitas  docendi. 

Tout  candidat  qui  répond  aux  objets  mentionnés 
§ IG,  mais  qui  ne  satisfait  pas  d'une  manière  suffi- 
sante à d'autres  points  nécessaires  pour  renseignement 
dans  les  classes  supérieures,  ne  pourra  obtenir  la 
facultas  docendi  qu'à  la  condition  de  s'engager  à com- 
bler plus  tard  ces  lacunes  ; cl  il  est  enjoint  aux  gou- 
vernements provinciaux  et  aux  consistoires  de  n'ac- 
corder l’examen  pro  loco  à un  candidat  ayant  obtenu 
une  facultas  docendi  conditionnelle  , qu'après  s'étre 
assurés  qu'il  a remédié  au  défaut  de  connaissances  qu’il 
avait  montré. 

l.a  facultas  docendi  conditionnelle  sera  accordée  à 
celui  qui , des  objets  mentionnés  au  § IG , saura  ce 
qu'on  exige  ordinairement  d'un  candidat  pour  lesclasscs 
inférieures  et  moyennes  (§$  47 , 21). 

§ 23. 

Renvoi. 

Celui  qui  ne  satisfait  à aucun  des  objets  désignés 
aux  IG,  47,  21,  sera  renvoyé;  mais  il  pourra  être 
admis  à un  nouvel  examen  , aux  conditions  articulées 
aux  27,  28. 

§24. 

Fin  de  l’examen. 

L'examen  oral  étant  terminé , le  candidat  se  retire, 
et  tous  les  membres  de  la  commission  entrent  en  con- 
seil pour  délibérer  sur  le  résultat  des  examens.  Cha- 
que examinateur  donne  son  vote  sur  la  qualification 
du  candidat,  suivant  les  règles  posées  dans  les  $$  IG, 
23  ; et  la  majorité  des  voix  décidera  si  le  candidat  est 


capable  ( bestanden ),  ou  incapable  ( nichl  beslanden)  ; 
s'il  faut  lui  accorder  la  facultas  docendi  absolue  ou 
conditionnelle.  A voix  égales , c'est  le  président  qui 
décide.  Celle  conclusion  de  la  commission  sera  ajoutée 
à la  fin  du  procès  verbal. 

§25. 

Certificat. 

Là-dessus  il  sera  expédié  au  candidat  un  certificat 
signé  du  directeur  et  de  tous  les  membres  de  la  com- 
mission , lequel  doit  contenir  : 

a.  Le  nom  et  le  prénom , le  lieu  de  naissance, 
l'àgc  et  la  religion  du  candidat  ; ainsi  que  l'étal 
de  son  père,  avec  les  certificats  de  l'école  et  de 
l'université  qu'il  a quittées  ; 

b.  La  conclusion  ccnsorale  de  la  commission 
[Ctnsur-Schluss)  ; 

c.  L'indication  de  chacun  des  examens  en  par- 
ticulier, des  classes  pour  lesquelles  il  a montré 
de  la  capacité , cl  du  degré  d'intelligence  dont 
il  a fait  preuve. 

d.  La  désignation  des  défauts  et  des  lacunes. 

§2G. 

Honoraires  pour  le  certificat. 

Les  commissions  sont  autorisées  à faire  payer  pour 
chaque  certificat  4 thalers  de  Prusse , non  compris  le 
droit  du  timbre. 

§27. 

Règlements  relatifs  aux  candidats. 

Il  sera  également  délivré  un  certificat  (d'après  les 
conditions  du  § 25)  au  candidat  renvoyé,  certificat  où 
sera  désigné  exactement  le  délai  pour  subir  un  second 
examen.  Il  sera  donné  copie  de  ce  certificat  à toutes 
les  autres  commissions  d'examen. 

§28. 

Aucun  candidat  renvoyé  ne  pourra  se  présenter  à 
un  nouvel  examen  avant  le  terme  désigné.  Les  can- 
didats qui  n'ont  pas  satisfait  aux  articles  du  § 16  pour 
les  classes  moyennes  du  gymnase , mais  auxquels  la 
commission  n'a  pas  précisément  fixé  un  terme  pour 
subir  un  nouvel  examen , ne  pourront  se  présenter  de 
nouveau  qu'après  un  espace  de  deux  ans. 

§ 29. 

Exceptions. 

Seront  exceptés  des  compositions  écrites  dans  les 
examens  pour  les  classes  supérieures,  tous  ceux  qui 
ont , après  les  formalités  remplies , obtenu  le  grade  de 
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docteur  ou  de  maître  (magister)  dans  une  des  univer- 
sités nationales  ; mais  ils  ne  seront  point  dispensés  de  | 
l'examen  oral  ni  des  leçons  d’épreuve.  Pour  être, 
admis  à ce  dernier  examen  , ils  se  présenteront  avec 
les  pièces  du  § 6,  avec  leur  diplôme  de  docteur  et 
avec  la  dissertation  inaugurale  soutenue  auprès  d'une 
faculté  philosophique.  D'après  le  résultat  des  leçons 
d'épreuve  et  de  l'examen  oral  portant  sur  les  articles 
désignés  §§  46  et  21  » il  sera  accordé  au  candidat, 
d'après  les  décisions  du  § 25,  la  faculias  doccndi  con- 
ditionnelle ou  absolue.  Lorsqu’un  candidat,  docteur 
en  philosophie,  satisfait  si  peu  la  commission  qu’elle 
est  obligée  de  le  renvoyer,  il  en  est  immédiatement 
donné  avis  au  ministère  avec  l'envoi  du  procès-verbal. 

§30. 

Les  membres  du  séminaire  pour  les  sciences  natu- 
relles à Bonn  , pourront , sur  l'exhibition  d'un  certi- 
ficat délivré  par  ia  direction  de  ce  séminaire , être 
exemptés  de  l'examen  des  sciences  naturelles;  du 
reste,  ils  devront,  pour  toutes  les  autres  parties,  se 
soumettre  aux  règlements  établis. 

§31. 

Les  étrangers  de  réputation,  qui  ont  été  revêtus 
des  fonctions  de  l'enseignement  ou  dans  une  univer- 
sité, ou  dans  des  établissements  pareils  à ceux  qui 
ont  été  cités  § 2,  ne  seront  soumis  à aucune  espèce 
d'examen. 

§ 32. 

Valeur  du  certificat  de  la  faculias  doccndi. 

Ne  seront  comptés  pour  candidats  aux  emplois  su- 
périeurs de  l'instruction  publique  ( Candidaten  der 
hohern  Schulamles ),  et  portés  sur  la  liste  tenue  auprès 
du  ministère,  que  ceux  qui  auront,  en  vertu  des  cer- 
tificats délivrés  par  les  commissions,  obtenu  la  facul- 
ias doccndi,  soit  conditionnelle , soit  absolue. 

§33. 

Année  de  noviciat  (Probe-Jahr). 

Alin  de  rendre  le  candidat  encore  plus  apte  à ren- 
seignement et  de  l’exercer  d’une  manière  plus  pratique 
que  par  le  moyen  de  la  Probe- Lection  (§  11),  il  est 
ordonné  ce  qui  suit  : 

1 . Tous  les  candidats  à l’instruction  secondaire , 
qui  ont  obtenu  leur  certificat  de  faculias  doccndi,  de- 
vront enseigner  d'une  manière  préparatoire  , au  moins 
pendant  une  année , dans  un  gymnase  ou  dans  une 
hôhern  Jiürger  et  Rcal-Schule,  et  faire  ainsi  preuve  de 
capacité  avant  de  prétendre  à un  emploi  actif  dans  ren- 
seignement secondaire. 

2.  Les  candidats  sont  libres  dans  le  choix  des  hôhern 


Bürger  et  Real-Schulen  pour  y faire  leur  noviciat  ; 
seulement  les  candidats  protestants  devront  choisir 
des  écoles  protestantes , et  les  candidats  catholiques 
des  écoles  catholiques.  Us  ne  devront  jamais  être  plus 
de  deux  dans  un  même  établissement,  et  n'êlre  chargés 
que  de  huit  leçons  par  semaine,  excepté  dans  un  cas  de 
maladie  d’un  des  professeurs , où  le  candidat  pourra 
être  chargé  de  six  leçons , mais  jamais  au  delà  de  ce 
nombre. 

3.  Le  choix  des  classes  où  les  candidats  pourront 
enseigner  sera  laissé  au  choix  du  directeur  de  l’éta- 
blissement. Ce  cours  peut  être  semestriel  ou  annuel , 
suivant  le  règlement  des  éludes. 

4.  Les  directeurs  et  les  professeurs  ordinaires  de- 
vront assister  les  candidats  de  leurs  conseils  et  de  leur 
longue  expérience , partout  où  besoin  sera. 

5.  Les  candidats  devront  être  soumis  aux  directeurs, 
connaître  les  lois  de  la  discipline  établie  et  les  mettre 
à exécution. 

6.  Pour  se  rendre  familière  la  connaissance  des  lois 
de  la  discipline  établie,  le  candidat  devra  , pendant  le 
premier  mois  , assister  comme  auditeur  aux  leçons  du 
professeur  ordinaire. 

7.  Pour  s'initier  à l'art  pédagogique , il  devra  être 
chargé  de  temps  à autre  de  la  surveillance  des  élèves 
paresseux  et  négligents,  et  en  faire  un  rapport  écrit 
au  directeur  de  l'établissement. 

8.  Pendant  ce  noviciat , les  candidats  jouiront  de 
la  même  considération  que  les  autres  professeurs  ; ils 
assisteront  à toutes  les  conférences  et  aux  examens 
publics  et  privés  ; seulement  dans  les  notes  de  censure, 
leurs  signatures  devront  être  conlre-signées  par  les 
professeurs  en  litre. 

9.  Il  leur  sera  permis  de  punir  les  délits  de  peu 
d'importance,  qui  pourraient  être  commis  pendant  la 
classe  ; mais  ils  devront  ensuite  en  référer  au  direc- 
teur et  recevoir  de  lui  tous  les  avis  nécessaires.  Dans 
le  cas  de  délits  graves , mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  punir  sur-le-champ , le  rapport  devra  en  être  fait 
au  professeur  titulaire. 

40.  Les  leçons  que  les  candidats  donneront  pendant 
l'année  du  noviciat , sont  ordinairement  gratuites  ; 
cependant  ils  pourront,  sur  la  proposition  du  direc- 
teur, obleuir  un  honoraire  convenable , si  les  fonds  le 
permettent. 

44.  Les  directeurs  devront,  sur  la  demande  des 
candidats , délivrer  des  certificats  signés  par  tous  les 
professeurs,  constatant  le  service  et  la  conduite  des 
candidats  durant  l'année  du  noviciat.  Ces  certificats 
devront  être  faits  avec  la  plus  grande  conscience  ; et 
il  devra  en  être  envoyé  copie  au  ministère  par  l’entre- 
mise du  consistoire  provincial  ou  du  gouvernement  de 
la  province. 

42.  I^s  candidats  inunis  de  ces  sortes  de  certificats 
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pourront  seuls  prétendre  à des  places  dans  les  établis- 
sements désignés  au  paragraphe  2. 

43.  Les  membres  des  séminaires  pour  les  écoles 
savantes  {Seminarien  fur  gelehrtc  Schulen ),  s’ils  ont 
obtenu  avant  leur  entrée  au  séminaire  la  facultas  do - 
cendi , seront  exemptés  de  l'année  du  noviciat , par 
la  raison  que  le  but  de  ce  noviciat  est  suftisamiuent 
rempli  par  les  leçons  qu'ils  sont  tenus  de  faire.  Le 
certificat  constatant  leur  aptitude  à renseignement 
sera  délivré  par  le  directeur  du  séminaire , et  signe 
par  le  directeur  de  l'établissement  où  le  candidat  a 
enseigné. 

B.  Examen  pro  loco. 

§34. 

f Idée  et  but  de  i examen  pro  loco. 

L'examen  pro  loco  a pour  but  de  connaître  l’apti- 
tude que  le  candidat  peut  avoir  pour  l’enseignement 
dans  une  des  classes  des  écoles  désignées  § 2.  Cet  exa- 
men se  distingue  de  l’examen  pro  facultate  docendi, 
en  ce  qu'il  porte  plus  spécialement  sur  les  objets  d’en- 
seigneinent  de  telle  ou  telle  classe. 

§ 35. 

Admission  à l'examen  pro  loco. 

Ne  pourra  être  admis  à l'examen  pro  loco  que  celui 
qui  aura  subi  l'examcu  pro  facultate  ducendi,  et  passé 
l'année  de  noviciat  prescrit  § 33.  L'examen  pro  loco 
a lieu  , non  pas  sur  la  demande  du  candidat , mais  sur 
l'invitation  du  gouvernement  ou  du  consistoire  de  la 
province.  Quand  il  s'agit  de  conférer  une  place  dans 
un  gymnase  ou  dans  unc/»fl/»em  Bürger-Schule,  le  can- 
didat ne  pourra  être  admis  à l'examen  pro  loco  que 
sur  l'autorisation  préalable  du  ministère.  Les  autorités 
compétentes  devront  communiquer  à la  commission 
de  l'examen  pro  loco,  l'indication  de  la  classe  à laquelle 
le  candidat  aspire  et  des  divers  objets  de  l'enseigne- 
ment de  celte  classe,  et  de  plus  les  certificats  de  l'exa- 
men pro  facultate  docendi  et  de  l'année  du  noviciat, 
afin  de  pouvoir  procéder  en  conséquence. 

§ 36. 

Terme  et  forme  de  l'examen  pro  loco. 

Comme  les  examens  pro  loco  ne  souffrent  pas 
ordinairement  de  délai , on  pourra  immédiatement 
assigner  un  terme  au  candidat , en  le  dispensant  de 
l'examen  par  écrit,  s'il  n'y  a pas  de  raison  majeure  qui 
s'y  oppose.  Ainsi , l'examen  pro  loco  consistera  dans 
une  ou  plusieurs  leçons  d'épreuve  et  dans  un  examen 
oral. 


Marche  à suivre  dans  V examen  pro  loco. 

L'examen  pro  loco  devra  principalement  rouler  sur 
les  objets  que  le  candidat  est  obligé  d'enseigner  dans 
sa  nouvelle  charge.  S’il  n'y  a pas  de  classe  spéciale  à 
diriger,  et  que  le  candidat  soit  obligé  d'enseigner  dans 
plusieurs  classes  à la  fois,  l'examen  pro  loco  sera  sem- 
blable à l'examen  pro  facultate  docendi,  avec  cette 
différence  qu'il  portera  sur  les  objets  des  classes  que 
le  candidat  est  appelé  à diriger , avec  un  peu  plus  de 
sévérité.  Si  le  candidat  se  présente  avec  le  certificat 
d'une  facultas  docendi  conditionnelle,  la  commission 
devra,  dans  l’examen  pro  loco,  s'assurer  si  les  anciennes 
lacunes  ont  été  depuis  entièrement  comblées.  Le 
choix  des  leçons  d'épreuve  appartient  à la  commission. 

§ 38. 

Ce  qu'il  faut  exiger  d’un  professeur  des  classes 
supérieures  et  inférieures  des  gymnases. 

Ce  qu'on  doit  exiger  d'un  professeur  pour  les  classes 
supérieures  des  gymnases , est  compris  dans  les 
§§17-24.  En  général , on  doit  exiger  que  les  profes- 
seurs soient  capables  de  se  charger  d'au  moins  trois 
branches  d'enseignement  à la  fois  ; que  le  professeur 
de  mathématiques  soit  en  étal  de  satisfaire  à l'ensei- 
gnement de  la  physique  et  môme  des  autres  sciences 
naturelles,  cl  que  les  maîtres  des  classes  inférieures 
puissent  satisfaire  au  moins  à une  des  conditions  pres- 
crites §§  17-21  , en  suppléant  au  défaut  d'étendue 
dans  les  connaissances  exigées  par  une  intelligence 
parfaite  des  éléments,  et  ]>ar  une  grande  habileté  dans 
l'application  des  principes  pédagogiques. 

§ 39. 

Ce  qu'il  faut  exiger  des  professeurs  des  hôhern  Bürger 
et  Real-Schulen. 

Dans  les  examens  pour  les  hohem  Bürger  et  Real- 
Schulen , on  devra  être  assez  sévère  sur  les  mathéma- 
tiques et  les  sciences  naturelles , ainsi  que  sur  l’his- 
toire , la  géographie  et  la  langue  française.  Les 
candidats  ne  devront  jamais  être  entièrement  dis- 
pensés du  latin. 

8 *0. 

Certificat. 

Après  l'examen , les  membres  de  lu  commission 
entreront  en  conseil  ( § 24  ) pour  délibérer  et  décider 
à la  majorité  des  voix  si  le  candidat  est  apte  ou  non  à 
remplir  les  fonctions  en  question. 
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Le  certificat,  délivré  d'après  la  forme  prescrite 
§ 25,  en  y annexant  une  copie  du  procès- verbal,  sera 
ensuite  envoyé  aux  autorités  qui  ont  ordonné  l'examen 
pro  loco.  Quant  à l’honoraire,  voyez  § 26. 

g 41. 

Valeur  du  certificat. 

En  vertu  de  ce  certificat , le  candidat  sera  installé 
dans  ses  fonctions,  conformement  aux  lois  existantes. 
Si  le  candidat  est  refusé,  on  devra  pourvoir  immédia- 
tement à une  autre  nomination.  Si  le  candidat  ainsi 
refusé  croit  avoir  des  raisons  de  se  plaindre  d’une 
trop  grande  sévérité  de  la  part  des  examinateurs , il 
pourra  demander  au  ministère  l'autorisation  de  subir 
un  nouvel  examen  ; mais  il  devra  en  prévenir  aussitôt 
l’autorité  qui  a ordonné  l'examen  pro  loco,  afin  que 
celle-ci  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  pourvoir 
ad  intérim  aux  fonctions  de  la  place,  cl  qu’elle  ait  le 
temps  d'envoyer  au  ministère  tous  les  actes  de  l'an- 
cien proces-verbal.  D'après  ces  actes , le  ministère 
décidera. 

§ 42. 

Dispense  de  l'examen  pro  loco. 

Si  le  candidat,  après  avoir  subi  l'examen  pro  facul- 
late  docendi  et  traversé  l'année  de  noviciat , a déjà 
pendant  trois  ans  fonctionné  dans  les  écoles  désignées 
§ 2,  et  que  son  aptitude  soit  suffisamment  attestée  par 
les  cerliticals , le  ministère  peut,  sur  la  demande  des 
autorités  compétentes , le  dispenser  de  l’examen  pro 
loco. 

§ 43. 


un  examen  pro  loco  , dans  l'intention  de  s'assurer  de 
l'aptitude  d’un  professeur  à l'enseignement  dans  une 
classe  plus  élevée.  D'ailleurs  , le  but  de  cet  examen 
est  d'exciter  les  professeurs  à travailler  et  à se  per- 
fectionner sans  cesse.  Cet  examen  a lieu  toutes  les 
fois  qu'un  professeur  desclasses  inférieures  monte  dans 
les  classes  supérieures , ou  seulement  d'une  classe  à 
une  autre  plus  élevée. 

§ 45. 

Admission  d l'examen  pro  ascensione. 

Los  examens  pro  ascensione  sont , d’après  le  § 35, 
provoqués  par  les  gouvernements  ou  les  consistoires 
provinciaux  , qui  doivent  en  même  temps  communi- 
quer aux  commissions  tous  les  renseignements  relatifs 
aux  fonctions  auxquelles  il  s'agit  de  pourvoir. 

§ 46. 

Marche  de  l'examen  pro  ascensione. 

L'examen  portera  principalement  sur  les  parties  que 
le  professeur  aura  à enseigner  dans  la  classe  future. 
On  n'exige  pas  de  compositions  écrites  ni  de  leçons 
d'épreuve  , et  l'examen  consiste  ordinairement  dans 
un  colloquium  avec  les  membres  de  la  commission. 
Cependant  ces  derniers  sont  libres , après  avoir  pris 
connaissance  des  certificats  antérieurs , de  substituer 
au  colloquium  une  ou  plusieurs  leçons  d'épreuve,  afin 
de  s'assurer  des  progrès  que  le  professeur  doit. avoir 
faits  dans  les  diverses  parties  de  la  pédagogie. 

§ 47. 


Examen  des  prédicateurs  militaires. 

I^es  prédicateurs  militaires  désignés  par  les  gouver- 
nements provinciaux  aux  commissions  , devront  être 
immédiatement  admis  à l’examen  pro  loco.  On  n'exi- 
gera pas  d'eux  de  certificat  pro  facullale docendi  ni  de 
noviciat.  L'examen  roulera  sur  les  mathématiques 
élémentaires,  l'histoire,  La  géographie  et  sur  les  lan- 
gues allemande  et  française  ; mais  il  faudra  avant  tout 
s’assurer  de  la  méthode  et  des  talents  naturels  et  acquis 
du  candidat  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  de 
division.  Dans  ce  but,  les  candidats  devront  faire  des 
leçons  d'épreuve  en  présence  des  membres  de  la  com- 
mission. Ils  obtiendront,  par  suite  de  l'examen,  des 
certificats  dans  la  forme  prescrite  par  le  § 40. 

C.  Examen  pro  ascensione. 

§ 44. 

Idée  et  but  de  l’examen  pro  ascensione. 


Certificat  de  V examen  pro  ascensione. 

En  délivrant  le  certificat  de  l’examenpro  ascensione , 
on  aura  égard  aux  certificats  des  examens  antérieurs, 
afin  de  noter  soit  les  progrès  soit  l'absence  de  pro- 
grès dans  les  connaissances  pédagogiques,  scientifiques 
et  littéraires  du  professeur.  Les  articles  contenus  § 40 
et  § 41  se  rapportent  également  à l'examen  pro  ascen- 
sione. 

§ 48. 

Dispense  de  l'examen  pro  ascensione. 

Le  ministère  se  réserve  de  dispenser  les  professeurs 
qui  se  sont  particulièrement  distingués,  de  l'examen 
pro  ascensione. 

D.  Colloquium  pro  rectoralu. 

§ 49. 

But  du  colloquium  pro  rectoralu. 

Le  colloquium  pro  rectoralu  a pour  but  de  s'assurer 
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si  la  personne  proposée  pour  le  rectoral  d’une  des  | 
écoles  désignées  § 2 , possède  les  connaissances  philo- 
sophiques , pédagogiques  et  scientifiques  nécessaires 
pour  embrasser  tout  ce  qui  tient  à l'ensemble  d'une 
bonne  éducation  et  pour  diriger  convenablement  un 
établissement  d'instruction  publique. 

§ 30. 

Il  faudra  d'abord  s'assurer  par  le  moyen  du  collo- 
quium, si  l'aspirant  connaît  parfaitement  la  marche  de 
l'enseignement  dans  les  classes  supérieures. 

Le  colloquium,  fait  en  partie  en  latin  cl  en  partie  en 
allemand  , devra  principalement  porter  sur  des  objets 
pédagogiques  et  didactiques,  afin  d’arriver  à connaître 
les  idées  que  l'aspirant  s'est  failessur  la  discipline,  sur 
l'enseignement , sur  l'influence  de  l'éducation  , sur  le 
caractère  de  l'homme , sur  l’importance  et  le  but  des 
divers  objets  d'enseignement , sur  la  manière  dont  le 
sentiment  moral  et  religieux  et  le  sentiment  pour  le 
beau  , etc.,  peuvent  être  développés,  sur  les  meilleures 
méthodes  et  les  meilleurs  plans  d'enseignement,  sur  les 
institutions  disciplinaires , sur  les  devoirs  d'un  direc- 
teur relativement  aux  professeurs , aux  élèves  et  au 
public  , el  sur  d'autres  objets  semblables  conccruant 
les  écoles  désignées  §2.  Il  faut  établir  une  distinction 
lorsqu'il  s'agit  d'un  rectorat  de  gymnase  ou  d'une 
hôhern  Bürger-schule.  On  exigera  dans  les  réponses 
de  la  précision,  de  la  clarté,  de  l'assurance  , de  la 
sagacité,  plutôt  qu'une  concordance  parfaite  avec  les 
idées  de  l'examinateur,  ou  avec  tel  ou  tel  système  phi- 
losophique. 

§ 31. 

Rapport  sur  les  résultats  du  colloquium  pro  rec- 
toratu. 

11  ne  sera  pas  délivré  de  certificat  particulier  sur  les 
résultats  du  colloquium  ;mais  il  en  sera  fait  un  rapport 
consciencieux  delà  part  de  la  commission,  lequel  rap- 
port sera  envoyé  à l’autorité  qui  a ordonné  le  collo- 
quimpro  rectoratu. 

Tous  les  patrons  et  directeurs  des  établissements 
désignés  § 2,  sont  prévenus  el  sommes  de  se  conformer 
aux  décisions  sus-énoncécs  , lors  de  la  réception  ou  de 
l'installation  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  De  mémex  tous  les  gouvernements 
et  consistoires  provinciaux  sont  invités  à sc  conformer 
à ce  règlement,  el  à en  surveiller  sérieusement  l’exé- 
cution. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique 
el  des  cultes. 

Signé , d'Altenstfi.x. 

Rrilin,  1c  20  avril  ItEtl. 

COUSIN.  — TOMF.  III. 


TITRE  V. 

DE  (.’EXAMEX  POUR  PASSER  DU  GYMNASE  A L'UXIVERSITé. 

Nous  avons  fait  connaître  les  principales  bases  de 
l'instruction  secondaire  publiqueen  Prusse.  Nous  avons 
exposé , d'après  la  loi  et  les  règlements,  les  matières 
diverses  de  l'enseignement,  et  le  système  des  classes 
inférieures,  moyennes  et  supérieures,  dans  lesquelles 
ces  diverses  matières  sont  réparties;  nous  avons  mis 
en  lumière  la  manière  dont  on  forme  des  maîtres, 
capables  de  réaliser  ce  système.  Il  s'agit  maintenant 
de  savoir  ce  qui  résulte  de  tout  cela,  c'est-à-dire 
quelle  est , en  dernière  analyse , la  force  des  éludes 
dans  les  gymnases  prussiens.  En  Franee,  entre  les 
facultés  el  les  collèges  , est  une  épreuve  destinée  à vé- 
rifier la  force  des  éludes  des  collèges,  el  à reconnaître 
si  les  élèves  qui  en  sortent  sont  en  état  de  passer  dans 
les  facultés  et  d'y  recevoir  une  instruction  supérieure 
et  spéciale.  Cette  épreuve  est  celle  du  baccalauréat  ès 
lettres.  Le  baccalauréat  est  le  résumé  des  études  du 
collège  ; il  les  constate,  et  par  là  il  les  règle.  En  Prusse, 
il  y a un  examen  qui  correspond  à celui  du  baccalau- 
réat et  qui  a le  même  but  et  le  même  effet  ; c'est 
l'examen  dit  de  maturité  ou  de  capacité  pour  passer  à 
l'université.  Cet  examen  donne  le  produit  net  de  l'in- 
struction secondaire , et  le  gouvernement  a mis  tous 
ses  soins  à perfectionner  sans  cesse  cet  examen  , et  à 
le  rendre  le  plus  possible  conforme  à sa  lin , laquelle 
est  une  appréciation  vraie  et  complète  des  éludes  que 
comprend  l'instruction  secondaire.  Le  règlement  du 
23  décembre  1788  était  déjà  un  grand  progrès  sur  le 
passé  ; il  a été  révisé  en  1812  et  a fait  place  à un  rè- 
glement plus  développé  el  plus  systématique,  que  nous 
avons  vu  en  action  à Berlin , en  1831  , et  que  nous 
allons  faire  connaître  en  détail. 

L'examen  pour  passer  à l'université  a lieu  ou  dans 
chaque  gymnase  jwjur  les  jeunes  gens  qui  y ont  ter- 
miné leurs  études,  el  il  s'appelle  alors  examen  de  dé- 
part (Abiturientcn-eramen) , ou  , pour  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  étudié  dans  les  gymnases , devant  une 
commission  scientifique  d'examen  ( wisscnschaflliche 
Prüfungs-commission ),  laquelle  procède  exactement 
comme  la  commission  des  gymnases. 

Cet  examen  résume  fidèlement  renseignement  se- 
condaire ; il  porte  sur  toutes  les  matières  dont  se 
compose  cet  enseignement , et  il  comprend  , dans 
i une  mesure  très-remarquable  , les  mathématiques  el 
les  sciences  aussi  bien  que  les  langues  anciennes  et 
les  lettres.  La  langue  française  fait  même  partie  de 
cet  examen. 

Sa  vraie  force  réside,  dans  des  compositions  écri- 
tes. Il  y a une  composition  allemande  , une  coin  posi- 
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lion  latine,  un  thème  grec  et  une  version  grecque, 
une  version  française  , enfin  une  composition  de  ma- 
thématiques. 

La  partie  orale  de  l’examen  est  aussi  très-difficile, 
ne  fût-ce  que  par  l'emploi  nécessaire  de  la  langue 
latine  pour  tout  ce  qui  regarde  l'antiquité. 

J'ai  vu  , dans  un  des  meilleurs  gymnases  dcRerlin, 
par  la  complaisance  du  directeur,  M.  Spillekc,  les 
compositions  de  V Abiturienlcti-txamen  de  ce  gym- 
nase : ces  compositions  m'ont  paru  témoigner  d'une 
connaissance  très-solide  des  diverses  matières  ensei- 
gnées. Selon  moi,  au  talent  de  rhétorique  près,  l'exa- 
men de  départ  en  Prusse,  est,  je  ne  dis  pas  seulement 
beaucoup  plus  fort  que  notre  examen  de  baccalauréat 
es  lettres , mais  presque  aussi  fort  que  notre  examen 
de  licence. 

L\46i(unVn/en-r:ramen  donne  lieu  à une  classifica- 
tion des  candidats  en  trois  classes  : 

4°  Ceux  dont  la  capacité  est  incontestable  (tinfrc- 
dingle  Faehigkeit)  ; 

2°  Ceux  dont  la  capacité  est  moins  sûre  (bedingle 
Faehigkeit); 

5°  Les  incapables  [Un faehigkeit)* 

Chacun  des  élèves  sortants  ainsi  examiné  reçoit  un 
certificat  de  congé  (Enilassung's  Zeugnisse)  qui  porte 
les  not  4 , 2 , 3 , correspondant  au  rang  obtenu  dans 
l'examen  ; cl  il  est  obligé , quand  il  se  présente  pour 
être  immatriculé  étudiant  dans  une  université,  de 
produire  ce  certificat. 

Les  diverses  facultés  de  l'université  ne  peuvent  ad- 
mettre à leurs  examens  pour  obtenir  des  grades  que 
les  jeunes  gens  qui  présentent  le  n°  1 ou  le  n°  2. 

La  ville  de  Rerlin  n'accorde  de  stipendia  (bourses) 
pour  l'université  qu'aux  n°*  4 ; et  nulle  ville,  nulle 
commune  , nulle  corporation  n’en  peut  accorder  sous 
aucun  prétexte  aux  n°*  3. 

I au.  règlement  de  4812,  pour  être  bien  apprécié,  a 
besoin  d’élrc  connu  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  : nous  le  donnons  ici  textuellement. 

INSTRUCTION 

Du  25  Juin  4812,  relative  aux  élèves  qui  passent 
à l'université. 

La  présente  instruction  du  25  juin  184  2 est  destinée 
à remplacer  la  circulaire  du  23  décembre  4788 , 
relative  aux  examens  des  élèves  qui  passent  à l'uni- 
versité. 

Les  jeunesgens  qui  veulent  entrer  dans  des  univer- 
sités étrangères  à la  Prusse  ne  sont  pas  pour  cela  dis- 
pensés de  se  soumettre  à un  examen  , et  s’ils  voulaient 
plus  tard  sc  faire  immatriculer  dans  une  université 
prussienne  sans  avoir  satisfait  à celte  règle  , leur  in- 


scription sur  les  conlrûles  d’une  université  étrangère 
ne  suffira  pas  pour  les  faire  admettre , et  le  recteur 
devra  les  renvoyer  devant  la  commission  mixte  d'exa- 
men créée  par  le  § 20  de  la  présente  instruction. 

Art.  4 . Le  but  de  ces  examens  n'est  pas d'cmpécher 
les  jeunes  gens  de  passer  à l'université  , quand  bien 
même  ils  ne  seraient  pas  encore  en  étal  d'en  pouvoir 
suivre  les  cours  , si  telle  était  la  volonté  de  leurs  pa- 
rents, mais  de  constater  la  capacité  des  élèves  qui  s'y 
présentent. 

Art.  2.  Les  certificats  délivrés  à la  suite  de  ces 
examens  servent  d'une  part  à éclairer  les  parents  sur 
les  progrès  des  élèves , cl  à donner  en  quelque  sorte 
aux  jeunes  gens  les  derniers  conseils  de  l'école  au  mo- 
ment où  ils  la  quittent;  cl  d'autre  part  ils  mettent  les 
autorités  provinciales  préposées  aux  écoles  à même  de 
juger  comment  la  jeunesse  est  préparée  aux  études 
universitaires  dans  les  établissements  d'instruction 
publique. 

Art.  5.  Par  ces  motifs,  tous  les  gymnases  et  écoles 
savantes  des  Etats  prussiens  devrout  délivrer  des  cer- 
tificats de  congé  (Enilassung’s  Zeugnisse)  sous  la  forme 
qui  sera  déterminée  plus  loin , à tous  les  jeunes  gens 
qui  vont  à l’université  (Abiturienten). 

Art.  A.  Tout  élève  qui  voudra  entrer  dans  une  uni- 
versité devra  en  informer  le  directeur  de  son  école 
trois  mois  à l'avance , et  demander  le  certificat  de 
congé  nécessaire  pour  obtenir  son  immatriculation. 
Si  le  directeur  ne  le  croit  pas  encore  assez  avancé  , il 
pourra  en  faire  l'observation  à 1 élève  ou  à ses  parents. 
Si  ceux-ci  ne  veulent  point  avoir  égard  à celte  obser- 
vation , le  directeur  de  l'école  admettra  l'élève  à subir 
l'examen  qui  devra  constater  le  degré  de  sa  capacité 
et  servir  de  base  au  certificat  qui  lui  sera  délivré.  Ce 
certificat  ne  pourrait  être  refusé  que  dans  le  cas  où 
l’élève  ne  se  serait  encore  occupé  d'aucun  des  travaux 
de  la  première  classe  ; et  pour  que  les  parents  soient 
eux- mêmes  bien  avertis,  les  notes  semestrielles  sur  les 
élèves  (Censuren)  exprimeront  dès  la  seconde  classe 
l'avis  du  maître  sur  la  disposition  de  chacun  d'eux  aux 
études  savantes.  * 

Il  est  expressément  recommandé  aux  chefs  de  tous 
les  établissements  d'examiner  avec  soin  si,  dans  chacun 
des  élèves  qui  quittent  l’école,  la  maturité  du  caractère 
s'alliedéjè  à la  maturité  de  l'esprit , comme  il  convient 
ù la  dignité  des  études  universitaires  et  à la  future 
destination  des  élèves  appelés  à fournir  un  jour  à la 
patrie  des  magistrats,  des  maîtres,  ou  des  adminis- 
trateurs. 

Art.  5.  Lescertificats  de  congé  scrontclassés  suivant 
la  capacité  des  élèves  et  désignés  par  les  n0-  4 , 2 et  3, 
selon  que  le  résultat  des  examens  sera  tout  à fait  satis- 
faisant, incomplet  ou  nul  (unbedingte,  bedingte  Tiieh  - 
tigkeit,  Untüchtigkeit ). 
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Art.  G.  Afin  d'obtenir  le  n°  1,  il  faudra  : 4°  pour 
l'élude  des  langues  : 

En  latin  : expliquer  facilement  Cicéron , Tilc-Livc , 
Horace  et  Virgile  ; connaître  la  quantité  et  les  règles 
de  la  versification  ; pouvoir  traduire  des  morceaux  de 
Tacite  eu  se  préparant  ; enfin  s'exprimer  en  latin  non- 
seulement  par  écrit,  mais  de  vive  voix  en  style  correct 
et  sans  y mêler  trop  de  germanismes. 

En  grec  : l'élève  devra  expliquer  sans  préparation  la 
prose  attique , les  morceaux  les  plus  faciles  de  Sopho- 
cle, d'Euripide  et  d’Homère.  Il  pourra  s'aider  d’un 
dictionnaire  pour  traduire  un  chœur  de  tragédie. 
Enfin  il  sera  en  état  de  faire  une  courte  traduction  de 
l'allemand  en  grec  sans  fautes  trop  grossières. 

En  français  : il  pourra  écrire  une  page  sans  fautes, 
et  traduire  facilement  un  poêle  ou  un  prosateur,  la 
prononciation  sera  bonne , et  l'élève  aura  quelques  no- 
tions de  la  littérature  française. 

En  allemand  : on  exigera  un  style  pur , simple  et 
clair,  une  diction  facile  et  juste,  l/clève  connaîtra  les 
époques  principales  de  l'iiisloire  de  la  langue  et  de  b 
littérature  nationale,  enfin  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne. 

2°  I*our  l'élude  des  sciences  : 

Histoire  et  géographie.  L’élève  devra  prouver  qu’il 
a parcouru  toute  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et 
qu'il  peut  en  rappeler  les  principaux  faits  daus  leur 
succession  chronologique,  et  en  indiquant  les  différents 
théâtres  de  ces  faits. 

Mathématiques.  Ou  exigera  de  l'élève  la  connais- 
sance des  principes  de  l'arithmétique,  de  b science  des 
nombres,  du  système  des  racines  et  des  équations, 
des  logarithmes,  de  la  géométrie  élémentaire  (compris 
dans  les  six  premiers,  et  dans  les  4 Ie  et  12e  livres 
d'Euclide),  des  règles  de  la  trigonométrie,  et  de  l'usage 
des  tables  mathématiques. 

5°  Pour  les  sciences  naturelles  : 

En  physique,  pour  satisfaire  complètement  au 
programme  des  examens , l'élève  devra  posséder  une 
connaissance  exacte  de  tous  les  phénomènes  princi- 
paux, sans  lesquels  orane  peut  comprendre  les  lois  de  la 
géographie  mathématique  et  phy  sique. 

Dans  l'histoire  naturelle,  il  indiquera  les  classifi- 
cations générales  des  produits  de  b nature , et  les  prin- 
cipes qui  doivent  régler  ces  classifications. 

Le  certificat  de  capacité  suffisante , n°  1 , sera  délivré 
à l'élève  qui  aura  satisfait  à toutes  ces  conditions.  Ce- 
pendant un  degré  inférieur  de  force  sur  la  langue  fran- 
çaise et  dans  les  sciences  naturelles  ne  serait  point 
un  motif  de  rejet,  si  d'ailleurs  l'élève  s'était  distingué 
pour  les  langues  anciennes,  pour  les  mathématiques  et 
pour  l'histoire. 

Lorsqu'un  élève  aura  pleinement  satisfait  aux  con- 
ditions du  programme  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 


parties  principales  de  l'enseignement  supérieur  do 
l'école,  bien  qu'il  soit  resté  en  arrière  sur  les  autres 
points,  il  pourra  obtenir  le  certificat  de  capacité  incom- 
plète r n*  2. 

Celui  qui  n'aura  répoudit  suffisamment  bien  sur 
aucun  de  ccs  trois  points  principaux , sera  noté  comme 
encore  incapable.  Cependant  un  examen  passé  avec 
distinction  pour  les  sciences  naturelles,  pourrait  auto- 
riser quelques  modifications  favorables  dans  ce  dernier 
certificat,  n°  3. 

Art.  7.  L’examen  ayant  pour  but  de  connaître  le  plus 
ou  moins  d'aptitude  à suivre  les  cours  de  l'université, 
sc  composera  à la  fois  d'examen,  de  rédactions  ci 
d'exercices  propres  à faire  apprécier  le  mérite  des  éludes 
du  candidat. 

Art.  8.  11  y aura  dans  chaque  gymnase  une  com- 
mission d'examen  composée  : du  directeur  de  l'établis- 
sement, de  tous  les  maîtres,  des  épliores  et  des  sco- 
larques,  ou  si  l'école  a un  curatomuii  particulier,  d'un 
ou  deux  de  ses  membres  ; enfin  d’un  fondé  de  pouvoirs 
de  l'autorité  provinciale  (ein  bcvollmüchliglcr  der 
Landcsbchorde)  à laquelle  l'école  est  soumise.  Ce  der- 
nier aura  la  présidence  et  la  conduite  de  l'examen. 

Art.  9.  L'examen  sera  divisé  en  deux  parties, 
l'examen  oral  cl  les  travaux  par  écrit.  Ceux-ci  devant 
servir  à compléter  et  à confirmer  le  premier  examen , 
seront  distribués  aux  élèves  quelques  jours  avant  l'exa- 
men oral , apres  avoir  été  arrêtés  entre  le  commissaire 
de  l'examen  (Prüfungs  CommUsarius) , le  directeur  cl 
les  maîtres;  et  les  résultats  seront  mis  sous  les  yeux 
de  tous  les  membres  de  la  commission  pour  être  exa- 
minés par  eux.  Les  travaux  seront  les  mêmes  pour  tous 
les  élèves  à examiner. 

Art.  10.  I<c8  travaux  écrits  pour  les  examens  por- 
teront sur  les  points  suivants: 

1°  Un  devoir  allemand  propre  à faire  connaître  le 
degré  d'intelligence  et  d'imagination  aussi  bien  que 
le  style  et  la  facilité  de  chaque  élève.  Il  sera  libre  de 
choisir  la  forme  sous  laquelle  il  préférera  traiter  son 
sujet  qui  ue  devra  jamais  être  de  pure  rhétorique. 

2°  Un  devoir  latin. 

3°  Un  devoir  français. 

Les  sujets  historiques  paraissent  le  mieux  convenir 
à ce  genre  de  travaux , afin  de  ne  pas  trop  partager  les 
efforts  des  élèves  entre  la  forme  cl  le  sujet.  Ils  traite- 
ront des  matières  tirées  de  l'histoire  ancienne,  eu  blin , 
et  de  l'histoire  moderne  en  français  ; et  ils  ne  devront 
pas  s'en  tenir  au  simple  récit  des  laits , mais  s’appli- 
quer à les  juger  et  à montrer  leurs  rapports. 

4*  Un  travail  mathématique  qui  puisse  faire  appré- 
cier le  jugement  de  l'élève,  et  reconnaître  jusqu'à  quel 
point  il  comprend  cl  résout  les  problèmes  qui  lui  sont 
présentés. 

5°  Deux  devoirs  grecs , une  traduction  en  allemand 
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d'un  auteur  qui  n'aum  pas  encore  été  expliqué  dans 
1 école  , et  une  courte  traduction  de  l'allemand  en  grec. 

Tou»  ce*  devoir*  seront  fait*  sou*  la  surveillance 
permanente  d’un  maître  de  l’école,  cl  sans  autre  se- 
cours que  celui  d’un  dictionnaire  pour  lesdevoirsgrecs. 

Art.  I 4 . Si  les  travaux  écrits  ont  principalement  pour 
but  de  faire  connaître  le  talent  de  l'élève , dans  l’exa- 
men oral  on  s’attachera  beaucoup  plus  à faire  ressortir 
les  connaissances  positive*. 

On  passera  en  revue  tous  les  objets  de  renseignement 
de  l’école. 

Pour  les  langues,  l’élève  expliquera  les  auteurs  qu’il 
aura  parcourus  dans  l’école,  ou  même  des  morceaux 
tirés  d’auteurs  qu’il  n’aurait  pas  connus. 

Pour  les  mathématiques , on  recherchera  quelle  est 
la  solidité  ou  l’étendue  des  connaissances  de  l’élève  sur 
chaque  partie  de  la  science. 

On  interrogera  sur  les  principaux  faits  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne  qui  se  rattachent  à la  chronologie 
et  à la  géographie. 

Pour  les  sciences  naturelles,  l’élève  prouvera  qu'il 
comprend  bien  les  faits  et  les  explications  que  la  science 
en  fournit. 

En  français , l’élève  devra  donner  des  preuves  de 
facilité  à comprendre  comme  à parler  la  langue. 

En  allemand,  il  connaîtra  la  grammaire  raisonnée 
et  la  littérature  du  pays.  On  pourra  juger  pendant  tout 
le  cours  de  l'examen  de  sa  facilité  à s'exprimer. 

On  pariera  en  latin  pendant  toute  la  partie  de  l’exa- 
men qui  a rapporté  l’explication  des  auteurs  anciens. 

Cet  examen  oral  est  fait  par  des  maîtres  des  classes 
supérieures  désignés  par  le  directeur,  en  présence  de 
toute  la  commission  d'examen,  mais  sans  autres  témoins 
que  les  maîtres  de  l'établissement.  ta  commissaire 
inspecteur  ( Prüfungs  Commissarius)  peut,  en  déter- 
minant lui-inéme  le  sujet  de  l’examen , lui  donner  le 
caractère  d'impartialité  nécessaire  pour  bien  apprécier 
les  connaissances  de  chaque  élève. 

Art.  42.  Après  l'examen,  si  la  commission  ne  s’ac. 
cordc  pas  et  est  obligée  d’aller  aux  voix  pour  fixer  le 
degré  de  capacité  de  l'élève,  les  maîtres , le  directeur 
et  les  autres  membres  de  la  commission  ont  également 
voix  délibérative  ; le  commissaire  décide  en  cas  de 
partage. 

Art.  43.  Un  maître  sera  chargé  de  dresser  un  pro- 
cès-verbal de  l'examen  , où  seront  consignés  non -seu- 
lement le  nom,  le  lieu  de  naissance  et  le  temps  du  séjour 
à l’école,  mais  encore  tous  les  actes  détailles  de  l'exa- 
men, les  remarques  spéciales  sur  chaque  partie,  enfin 
la  décision  de  la  commission. 

Art.  14.  Aussitôt  que  les  examinateurs  auront  fixé  le 
degré  de  capacité  des  élèves  cl  signé  le  procès-verbal, 
lesjcuncs  gens  seront  introduits,  et  il  leur  sera  donné 
connaissance  du  jugement  de  la  commission. 


Art.  15.  On  annonce  aux  élève*  qui  ont  été  reconnus 
capables  ou  assez  capables  ( unbedingt  oder  bedingt- 
iüchtig),  qu'ils  peuvent  quitter  l’école  et  passer  à l'uni- 
vcreilé.  Quant  à ceux  qui  ont  été  déclarés  incapables 
(unlüchiig),  on  leur  donne  le  conseil  de  passer  encore 
quelque  temps  à l'école,  si  l'on  peut  espérer  qu'ils  s'y 
perfectionneront.  Si  cependant  ils  persistent  à sc  rendre 
à l'université , on  leur  délivre  un  certificat  qui  constate 
le  résultat  de  l'examen. 

Art.  IG.  Le  certificat  est  délivré  par  le  recteur  de 
l'école  sur  le  procès-verbal  d'examen,  et  en  remplissant 
un  modèle  imprimé  où  sc  trouvent  indiqués  les  points 
suivants  : 

4°  tas  nom  et  prénoms  de  l’élève  ; 

2°  ta  temps  du  séjour  à l’école  ; 

3°  Sa  conduite  : avec  scs  camarades;  — envers  ses 
supérieure  ; 

4°  ta  travail  ; 

5°  La  capacité. 

En  tète  du  certificat  est  imprimé  en  chiffres  romains 
le  numéro  correspondant  au  degré  de  capacité  de 
l’élève. 

Les  réponses  sur  les  différents  points  ne  seront  pas 
toutes  sommaires , et  l'on  devra  entrer  dans  les  détails 
qui  auront  clé  consignés  dans  le  procès-verbal  d’exa- 
inen.  Le  certificat  sera  signé  par  le  commissaire  et 
parles  autres  membres  de  la  commission , cl  on  y appo- 
sera le  sceau  de  l'école. 

On  trouvera  ci-annexe*  trois  différents  modèles  de 
certificats  sous  les  lettres  A,  B cl  C. 

Art.  47.  Outre  le  certificat,  il  sera  délivré  à l'élève 
qui  quitte  l'école , une  note  étendue  sur  son  propre 
compte  (Cenror),  telle  qu'elle  lui  eût  été  donnée  pour 
commencer  un  nouveau  coure  à l’école.  Cette  note  ne 
sera  pas  présentée  à l'université , mais  elle  sera  com- 
muniquée aux  parents. 

Art.  48.  Les  certificats  ne  seront  délivrés  aux  élè- 
ves qu'au  moment  de  leur  départ,  et  jusque-là  ils  con- 
tinueront de  suivre  les  coure  du  gymnase.  La  remise 
des  certificats  de  congé  aura  lieu  publiquement  et  avec 
le  plus  de  solennité  possible , afu»  qu'il  en  reste  un  sou- 
venir profond  aux  élèves  qui  s'éloignent  comme  à ceux 
qui  restent.  Les  élèves  qui  passent  à l'université  avec 
les  n°*  4 et  2 seront  appelés  successivement  pour  rece- 
voir leur  certificat,  et  le  directeur  de  l'école  pourra 
ajouter  en  même  temps  des  exhortations  particulières 
pour  chacun  d’eux.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  re- 
connus capables,  on  se  contentera  d'annoncer  qu'ils 
ont  résolu  de  quitter  l’école.  On  devra  renoncer  à 
l'usage  introduit  dans  quelques  établissements  de  re- 
produire en  entier  les  censures  des  élèves  sur  les  billets 
d'invitation  ; mais  on  pourra  publier  leur  nom  seule- 
ment avec  la  mention  du  numéro  de  leur  certificat, 
dans  les  programmes  ou  discoure  de  circonstance. 
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Art.  19.  Aucun  élève  sortant  d’une  école  du  pays 
pour  entrer  dans  une  université  prussienne  , ne  pourra 
être  immatriculé  s’il  ne  se  présente  avec  un  certificat 
obtenu  de  la  manière  énoncée  ci-dessus,  et  délivré  par 
la  commission  d’examen , certificat  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  simple  testimonium  morum  et  dili - 
gentiœ. 

Art.  20.  Pour  les  élèves  qui  auraient  reçu  une  édu- 
cation privée  , ou  qui  ne  passent  pas  immédiatement 
d’une  école  savante  à l'université,  et  qui  ne  voudraient 
pas  se  faire  examiner  dans  un  gymnase  , il  sera  établi 
dans  chaque  université  une  commission  d'examen , 
composée  de  professeurs  de  cette  université  et  des 
directeurs  de  tous  les  gymnases  que  renferme  la  ville. 
l.a  nomination  des  membres  de  cette  commission  ap- 
partient à l'autorité  supérieure  chargée  de  la  direction 
de  l'instruction  publique. 

Art.  21.  Tous  les  jeunes  gens  qui  se  présentent 
pour  l'immatriculation  sans  être  munis  d’un  certificat 
d’examen , seront  renvoyés  devant  la  commission  for- 
mée comme  il  est  dit  ci-dessus , et  ne  pourront  être 
admis  que  sur  un  certificat  délivré  par  elle. 

Art.  22.  Il  sera  procédé  aux  examens , exactement 
comme  dans  les  gymnases;  et  dans  les  certificats  qui 
seront  immédiatement  délivrés  aux  jeunes  gens , on 
renverra  pour  la  conduite  et  pour  l 'application  aux 
notes  qu'ils  rapporteront  de  leurs  instituteurs. 

Art.  23.  Toute  immatriculation  qui  serait  accordée 
sans  qu’on  eût  présenté  de  certificat  d'exainen  sera 
retirée  , et  le  recteur  ou  le  prorccteur  en  seront  res- 
ponsables devant  la  direction  générale  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique. 

Tous  les  six  mois,  en  décembre  et  en  juin,  il 
sera  adressé  à la  direction  générale  une  liste  des 
jeunes  gens  qui  auront  été  immatriculés,  avec  indi- 
cation de  l'école  de  laquelle  ils  sont  sortis,  du  nu- 
méro de  leur  certificat  et  de  la  faculté  à laquelle  ils 
s'adonnent. 

Art.  24.  Les  jeunes  gens  qui  auront  obtenu  des 
certificats  d'examen  des  deux  premières  classes-,  pour- 
ront seuls  avoir  droiusux  fondations  publiques  ( offent - 
lichc  Beneficien  ftir  studirende)  en  faveur  des  étudiants, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient , sans  distinction  de 
celles  qui  proviennent  de  la  couronne  , des  communes 
ou  de  toute  autre  corporation.  Les  certificats  n°  1 au- 
ront toujours  la  préférence,  et  les  individus  qui  seront 
entrés  à l'université  avec  le  certificat  d'incapacité  ne 
pourront  prétendre  à aucun  de  ces  bénéfices. 

Les  fondations  privées  ou  de  famille  ne  peuvent  être 
soumises  à celle  règle.  Mais  toutes  les  personnes 
chargées  de  distribuer  les  bourses  ou  fondations  publi- 

(i)  fl  faut  se  rappeler  que  cette  instruction  est  de  1812, 
époque  à laquelle  le  royaume  de  Prusse  était  beaucoup 


ques , devront  adresser  chaque  année  aux  gouverne- 
ments provinciaux  un  état  de  ces  bourses  et  des  parties 
prenantes , avec  celle  observation  si  les  jeunes  gens  ont 
obtenu  le  certificat  nécessaire  n°  1 ou  n°  2.  L’autorité 
provinciale  pourra  retirer  les  bourses  illégalement  ac- 
cordées. Les  universités  adresseront  à la  direction 
générale  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  des 
étals  semblables  pour  les  bourses  et  fondations  dont 
elles  disposent. 

Art.  25.  Ixi*  certificats  délivrés  aux  étudiants  lors- 
qu'ils quittent  l'université  devront  toujours  rappeler 
en  résumé  le  contenu  du  certificat  qu'ils  avaicul  apporté 
en  y entrant  et  le  numéro  de  ce  certificat. 

Art.  2G.  Les  jeunes  gens  qui  auraient  obtenu  un 
certificat  d'incapacilé , et  qui  voudront  sc  placer  dans 
un  rang  plus  favorable , pourront,  après  un  intervalle 
de  six  mois  ou  d’un  an,  se  présenter  de  nouveau  devant 
l'une  des  commissions  d’examen  pour  subir  une  nou- 
velle épreuve , et  dans  le  cas  oft  le  certificat  n°  1 ou 
2 leur  serait  délivré,  ils  pourraient  dès  lors  jouir  des 
avantages  qui  y sont  attachés. 

Art.  27.  La  commission  d'examende  chaque  gym- 
nase devra  envoyer  tous  les  six  mois  au  consistoire 
provincial  auquel  clic  est  subordonnée , le  procès- 
verbal  des  examens  de  sortie  ( Dimitsione-prüfungen ), 
en  y joignant  les  compositions  des  élèves,  en  ori- 
ginal , et  la  copie  des  certificats  auxquels  elles  auront 
donné  lieu,  eu  indiquant  en  outre  dans  quelle  univer- 
sité l’élève  doit  se  rendre , à quelle  élude  il  se  destine, 
ou  s'il  doit  rester  encore  à l'école  dans  le  cas  où  l’exa- 
men ne  lui  serait  pas  favorable. 

Les  consistoires  provinciaux  devront  immédiatement 
adresser  ces  pièces  à l'une  des  trois  sections  du  conseil 
scientifique  de  la  direction  générale  de  l’instruction 
publique  ( der  Wissenschaftlichen  Députation  de*  De- 
partement* de»  o/fcntliehen  Unterrichi»);  savoir,  à celle 
de  Berlin,  de  Breslau  ou  de  Kœnigsberg.  Les  commis- 
sions mixtes  établies  dans  les  universités  adresseront 
de  la  même  manière  les  résultats  de  leurs  examens  h 
la  section  du  conseil  scientifique  qui  réside  auprès  de 
l'unvcrsilé  (l). 

Chacune  des  sections  du  conseil  scientifique  exami- 
nera avec  soin  les  rédactions  et  travaux  qui  lui  seront 
adressés,  et  vers  la  fin  de  novembre  de  chaque  année, 
enverra  à la  direction  générale  des  cultes  et  de  l'in- 
struction publique,  un  rapport  général  sur  ccs  examens, 
avec  toutes  les  pièces  à l'appui. 

La  présente  instruction  devra  être  exécutée  dans 
toutes  les  universités,  gymnases  cl  écoles  savantes  de 
la  Prusse , de  telle  sorte  que  dès  l'époque  de  Pâques 
prochain , les  examens  de  sortie  pour  les  élèves  et  les 

moins  étendu,  le  nombre  des  universités  seulement  de  trois, 
et  les  commissions  scientifiques  autrement  organisées. 
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immatriculations  dans  les  universités  aient  lieu  suivant 
les  règles  ici  prescrites. 

Direction  des  cultes  et  de  rinsiruclion  publique, 
ministère  de  l’intérieur. 

Signe,  De  Scuuckminn. 

Fail  j Berlin,  le  23  juin  1812. 

C'est  ce  règlement  de  1 81  2 que  nous  avons  trouvé  en 
vigueur  pendant  notre  séjour  en  Prusse  en  1831.  De- 
puis il  a été  lui-méiuc  révisé  eu  185<i,  comme  le 
règlement  de  1788  l'avait  été  en  1812,  et  il  j a été 
lait  d'importantes  moditicalions , fruit  d'une  nouvelle 
expérience  de  vingt  années. 

Le  changement  le  plus  considérable  qui  sc  remar- 
que dans  le  nouveau  règlement  de  1854,  est  la 
suppression  des  commissions  d'examen  auprès  des  uni- 
versités et  la  dévolution  de  tout  examen  de  ce  genre 
aux  commissions  de  gymuascs.  On  aura  pensé  que  le 
but  de  ces  examens  étant  de  constater  et  de  régler  les. 
études  des  gymnases  , c'était  surtout  aux  professeurs 
de  gymnases  qu'il  appartient  d'en  être  juges , et  que 
des  professeurs  d'université,  devenus  comme  étrangers 
à l'instruction  secondaire,  et  dominés  par  d'aulres 
habitudes,  peuvent  ne  pas  entrer  dans  l’esprit  d'un 
pareil  examen.  Ainsi  le  gymnase  est  en  possession  de 
fixer  le  niveau  de  l'instruction  secondaire  , et  l'éduca- 
tion particulière  doit  venir  y faire  reconnaître  ses  titres. 
C'est  devant  la  commission  des  gymnases  que  tout 
candidat  particulier  subit  son  examen  avec  les  autres 
candidats,  élevés  dans  les  gymnases.  En  France,  le 
baccalauréat  a lieu  devant  les  facultés  des  lettres  et 
des  sciences , et  devant  des  commissions  spéciales 
composées  de  professeurs  de  collèges  royaux  dans  les 
académies  où  il  n'y  a pas  de  facultés.  On  a remarqué 
que  les  commissions  des  collèges  royaux  sont  en  géné- 
ral plus  sévères  et  plus  redoutées  que  les  facultés.  Le 
changement  introduit  en  Prusse  par  le  règlement 
de  1854,  équivaut  à peu  près  à celui  qui  concentrerait 
chez  nous  l'examen  du  baccalauréat  dans  les  commis- 
sions des  collèges. 

Mais  si,  à certains  égards,  des  professeurs  de  col- 
lège sont  meilleurs  juges  de  l'instruction  secondaire 
que  des  professeurs  d'université,  il  y aurait  aussi  plus 
d'un  genre  d'inconvénient  à laisser  sans  contrôle  le 
jugement  des  professeurs  de  gymnase  sur  les  résul- 
tats de  leur  propre  enseignement , et  c'est  ici  que  se 
place  utilement  l'intervention  des  professeurs  d'uni- 
versité. Les  six  commissions  royales  scientifiques, 
chargées  par  l’arrêté  ministériel  de  1831  des  examens 
de  capacité  pour  renseignement  secondaire  , sont 
également  chargées  par  le  règlement  de  1851  non 
de  faire,  mais  de  contrôler  les  examens  de  maturité. 


Les  commissions  de  gymnase  envoyent  aux  commis- 
sions royales  scientifiques,  composées  en  graude  partie 
de  professeurs  d'université,  les  actes  des  examens  avec 
toutes  les  pièces  justificatives,  les  com posi lions , etc. 
Ces  commissions  supérieures , révisent  les  examens , et 
renvoient  leurs  observations  aux  commissions  des 
gymnases  qui  en  profilent  pour  leurs  examens  nou- 
veaux. Ainsi  ce  sont  des  praticiens  de  gymnase  qui 
sont  chargés  des  détails  de  l'examen  , et  ce  sont  des 
savants  d'université  qui  le  révisent  ci  forment  une 
sorte  de  tribunal  supérieur  qui  ne  prend  aucune  déci- 
sion, car  les  commissions  de  gymnase  sont  cours  souve- 
raines , mais  qui  surveille  et  éclaire  ces  commissions  et 
avertit  les  consistoires  provinciaux  et  le  gouvernement. 
Celte  institution  est  excellente  : elle  prévient  la  routine 
et  la  négligence,  lie  les  gymnases  aux  universités,  cl 
répand  l'harmonie  et  la  vie  dans  toutes  les  parties  de 

I instruclion  publique.  Elle  était  déjà  dans  le  règlement 
de  181 2 ; mais  celui  de  1854  l’a  fortiliée  et  développée. 

(à:  dernier  règlement  supprime  aussi  les  deux  degrés 
d’admission  qui  nous  avaient  paru  très-bien  entendus. 

II  ne  reste  plus  que  l'aduiission  pure  et  simple , ou  la 
déclaration  d'incapacité.  Celte  mesure  condamne  les 
commissions  d'examen  à une  grande  indulgence  ou  à 
une  graude  sévérité.  Pour  la  bien  apprécier,  il  faudrait 
connaître  les  résultats  qu'elle  produit.  En  attendant , 
nous  avouons  que  nous  regrettons  l'ancienne  combi- 
naison. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur  par  quelques  répé- 
titions , nous  ii'hésilons  pas  à mettre  sous  scs  yeux  le 
nouveau  règlement  qui  est  actuellement  eu  vigueur  et 
qui , selon  toute  vraisemblance  , présidera  longtemps 
en  Prusse  aux  destinées  de  l'instruction  secondaire. 

RÈGLEMENT 

coin  l'examen  des  éi.éves  qui  passe* r des  gymnases 

AUX  UNIVERSITÉS. 

§ i- 

Qui  est  obligé  de  subir  l’examen  de  maturité  avant  de 
passer  à l’université? 

Tout  élève  qui  désire  sc  vouer  à une  profession  à la- 
quelle sout  nécessaires  des  éludes  de  trois  ou  quatre 
ans  aux  universités,  est  tenu,  soit  qu'il  veuille  fré- 
quenter quelque  université  du  pays  ou  quelque  univer- 
sité étrangère , de  se  soumettre , avant  de  passer  à 
l'université,  à lin  examen  de  maturité.  Il  n'imporlc 
pas  que  l'élève  ait  reçu  l'instruction  préparatoire  dans 
une  école  du  pays , ou  dans  uue  école  étrangère , ou 
daus  la  maisou  paternelle. 

5 *. 

Iiut  de  l’examen. 

Le  but  de  l'examen  est  de  faire  connaître  si  le  can- 
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didalaacquislc  degré  d'instruction  indispensable  pour 
embrasser  uiilcmcnl  et  avec  succès  l’élude  de  quelque 
carrière  scientifique. 

8 3. 

Lieu  de  l'examen. 

L’examen  n'a  lieu  que  dans  les  gymnases,  et  désor- 
mais il  n’est  plus  permis  de  le  subir  auprès  des  com- 
missions royales.  Tout  gymnase,  reconnu  par  le  minis- 
tère soussigné,  a partout  le  même  droit  de  procéder  à 
des  examens  de  maturité. 

î 4. 

Forme  de  l’examen. 

L’examen  a lieu  dans  les  deux  derniers  mois  de 
chaque  semestre. 

5 S. 

Commission. 

L’examen  est  institué  par  la  commission  attachée 
au  gymnase  respectif.  Voici  le  personnel  de  celle  com- 
mission. 

a.  Le  directeur. 

b.  Les  maîtres  du  gymnase  chargés  de  l'en- 
seignement dans  les  classes  supérieures. 

e.  Un  membre  de  l'éphorat,  du  scolarclial 
ou  du  curaloirc , là  où  subsiste  une  telle  auto- 
rité locale. 

d.  Un  commissaire  du  consistoire  provincial. 

Le  choix  de  ce  dernier  membre  , appelé  à la  prési- 
dence de  la  commission  et  à la  direction  de  l'examen, 
doit  être  approuvé  pur  le  ministère  soussigné,  de  même 
que  le  membre  c doit  être  approuvé  par  le  consistoire 
provincial. 

8 6. 

Annonce  pour  /ire  admit  à l'examen. 

Trois  mois  avant  leur  départ  pour  l'université,  les 
élèves  sont  tenus  de  remettre  au  directeur  une  de- 
mande par  écrit,  dans  laquelle  ils  expriment  le  désir 
d'être  admis  à l'examen , en  y joignant  chacun  leur 
biographie  en  allemand. 

5 7. 

Conditions  pour  y élre  admit. 

Cette  demande  ne  peut  être  faite  que  par  des  élèves 
qui  ont , pendant  trois  semestres , suivi  la  première 
classe  du  gymnase.  Dans  l'ordre , ce  n'est  donc  que 
dans  le  quatrième  semestre  du  séjour  en  première,  que 
celle  demande  doit  être  faite.  Cependant,  il  dépend 
de  la  loyauté  des  maîtres  d'admettre  à l'examen, 


même  dans  le  troisième  semestre  du  séjour  en  pre- 
mière, des  élèves  qui  n'ont  été  membres  de  la  pre- 
mière classe  que  pendant  un  an,  mais  qui  se  sont 
distingués  tout  ensemble  par  leur  conduite  et  par 
leur  savoir.  Ce  cas -là  n'est  cependant  qu'excep- 
tionnel. 

§ »•' 

Conduite  à tenir  envert  ht  incapables  qui  se 
présentent. 

Les  élèves  qui  se  présentent  pour  être  admis  à 
l'examen,  mais  qui,  d'après  le  sentiment  unanime 
des  maîtres  et  du  directeur,  n'ont  pas  atteint  la  matu- 
rité requise  sous  le  rapport  de  leur  conduite  ou  de 
leurs  connaissances , doivent  être  sérieusement  dis- 
suadés de  l'exécution  de  leur  dessein.  Le  directeur 
leur  fera  comprendre  le  danger  qu'il  y a à se  rendre  à 
l'université  trop  tôt  et  avant  d'y  être  suffisamment 
préparés;  au  besoin,  il  fera  là-dessus  à leurs  parents 
ou  à leurs  tuteurs  les  représentations  nécessaires. 
Cependant  on  ne  peut  refuser  d'admettre  à l'examen 
l'élève  qui  pendant  trois  semestres  a régulièrement 
assisté  aux  cours  de  la  première,  dans  le  cas  où, 
malgré  les  avis  du  directeur,  il  persisterait  dans  sa 
demande. 

§ 9- 

Introduction  à l’examen. 

Le  directeur  est  tenu  de  communiquer  l'annonce 
des  Abiturienten  en  temps  convenable,  au  commissaire 
royal  et  aux  autres  membres  de  la  commission  , et  de 
s’entendre  avec  le  commissaire  royal  sur  les  mesures 
à prendre  relativement  à l'examen. 

h *o. 

Objets  de  l'examen. 

Les  candidats  sont  examinés  sur  les  matières  sui- 
vantes : 

1.  Langue*. 

Langues  allemande,  latine,  grecque  et  française. 
Dans  les  gymnases  du  grand-duché  de  Posen  on  exa- 
mine de  plus  les  élèves  sur  la  langue  polonaise.  Ceux 
qui  se  vouent  à l’étude  de  la  théologie  ou  de  la  philo- 
logie doivent  aussi  subir  un  examen  sur  la  langue 
hébraïque. 

2.  Science*. 

Religion,  histoire  et  géographie,  mathématiques, 
physique , histoire  naturelle  et  propédeutique  philoso- 
phique. 
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5 H. 

Principes  de  l'examen. 

Pendant  l'examen  même , il  faut  soigneusement 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  marche  régulière 
de  l'école  et  porter  le*  élève*  à croire  que  c’c*l  seule- 
ment pour  subir  l'examen  qu'il  faut,  pendant  le  dernier 
semestre , une  préparation  particulière  et  de  grands 
ciïorts  intellectuels.  L'échelle  d'après  laquelle  se 
mesure  l'examen  peut  et  doit  être  la  même  que  celle 
sur  laquelle  est  fondé  renseignement  dans  la  pre- 
mière classe  du  gymnase.  Et  pour  la  délibération 
finale  sur  le  résultat  de  l'examen , il  n'y  aura  que  les 
connaissances  devenues  véritablement  la  propriété  des 
élèves,  qui  soient  décisives.  De  semblables  connais- 
sances ne  s'obtiennent  ni  par  des  ciïorts  extraordi- 
naires pendant  les  derniers  mois  avant  l'examen,  ni  en 
apprenant  par  cœur  une  masse  confuse  de  noms , de 
dates,  ou  de  notions  incohérentes  entre  elles.  Ces 
connaissances  ne  peuvent  être  que  le  fruit  lentement 
mûri  d'un  travail  régulier  cl  constant  pendant  tout  le 
cours  du  gymnase. 

Ces  points  de  vue  devant  présider  à tout  l'examen  , 
il  faullc8  rappeler,  dans  toute  occasion  convenable,  à 
la  mémoire  des  élèves,  afin  que  ceux-ci  acquièrent  de 
bonne  heure  une.  instruction  solide , et  qu'ils  ne  se 
trompent  pas  eux-mêmes,  en  même  temps  qu'ils  cher- 
chent à tromper  les  examinateurs,  par  des  prépara- 
tions uniquement  destinées  à les  tirer  d'aiïaire  à 
l'examen. 

§ 12. 

A “ 

Formes  de  l'examen. 

L'examen  sc  divise  en  examen  par  écrit  et  en  exa- 
men oral  ; l'un  sert  de  complément  à l'autre. 

§ 13. 

Examen  par  écrit. 

On  commencera  par  l'examen  par  écrit , lequel  doit 
avoir  lieu  le  plus  tôt  possible  après  que  les  élèves  ont 
fait  leur  demande  au  dircelour. 

§ 14. 

Choix  des  matières  de  composition. 

Pour  l'examen  par  écrit,  il  faut  choisir  des  matières 
qui  ne  soient  (tas  en  dehors  de  la  sphère  intellectuelle 
des  élèves,  et  qu'ils  puissent  traiter  ex  tempore  d'une 
manière  conforme  au  but  de  l'examen. 

Il  va  sans  dire  que  les  élèves  doivent  avoir  été  pré- 
cédemment instruits  au  gymnase  sur  toutes  les  ma- 
tières de  l'examen. 


D'autre  part,  les  matières  spéciales  de  composition 
ne  doivent  jamais  avoir  été  faites  préalablement  dans 
l’école. 

§ 15. 

Pour  chaque  composition,  le  directeur  elles  maîtres 
examinateurs  soumettent  au  commissaire  royal  un 
choix  de  matières.  Celui-ci  est  libre,  d'après  les  cir- 
constances, de  désigner  lui-même  les  matières.  Ceux 
qui  subissent  l'examen  en  même  temps,  reçoivent  tous 
les  mêmes  matières  à traiter.  Chaque  matière  n'est 
communiquée  par  le  directeur  aux  candidats  qu'au 
moment  où  ils  doivent  se  mettre  au  travail. 

8 16. 

Des  diverses  espèces  de  composition. 

Les  travaux  par  écrit  consistent  : 

1 . Dans  une  composition  en  prose  en  langue  alle- 
mande. l^e  but  de  cette  composition  est  de  reconnaître 
l’ensemble  de  l'éducation  de  l'élève,  principalement  Je 
développement  de  son  intelligence  et  de  son  imagina- 
tion et  le  degré  de  sa  maturité  en  fait  de  style , par 
rapport  à la  précision  et  à l'ordre  légitime  des  pen- 
sées, à l'arrangement  régulier  et  à l'exécution  de  l'en- 
semble dans  un  style  naturel,  correct  et  conforme  au 
sujet  à traiter. 

2.  Dans  un  ex  tempore  latin,  et  dans  une  composi- 
tion latine  sur  des  matières  qui  ont  été  exposées  clai- 
rement au  gymnase.  Là,  outre  l'arrangement  général 
des  idées , il  faut  surtout  prendre  eu  considération  le 
degré  de  correction  du  style , auquel  l'élève  est  par- 
venu dans  la  langue  latine. 

3.  Dans  la  traduction  d'un  morceau  grec  choisi 
dans  un  poêle  ou  dans  un  écrivain  de  prose,  qui  n'ait 
pas  été  lu  dans  l'école,  mais  qui  soit  à la  portée  de  b 
première  classe  du  gymnase , et  dans  la  traduction 
d'un  morceau  de  latin  en  grec.  Ceci  a (mur  but  de 
faire  connaître  jusqu'où  les  élèves  sont  parvenus  dans 
la  connaissance  nécessaire  des  éléments  de  la  langue 
grecque  et  des  principales  règles  de  la  syntaxe. 

4.  Dans  la  version  d'un  morceau  de  grammaire  (tas 
très-diflicilc,  de  la  langue  maternelle  dans  la  langue 
française. 

5.  Dans  une  composition  mathématique,  dont  l'objet 
doit  être  la  solution  de  deux  problèmes  de  géoméLrie 
et  de  deux  problèmes  d'arithmétique,  tirés  des  diverses 
parties  des  mathématiques  qu'on  a enseignées  dans 
l'école , ou  un  développement  de  certaines  pro(K>si- 
tions  mathématiques. 

Remarque  I.  Pour  les  élèves  du  grand-duché  de 
Posen  , il  y a,  en  outre  , une  composition  à faire  en 
langue  polonaise  ou  en  langue  allemande,  suivant  que 
l'une  ou  rautre  est  la  langue  maternelle  de  l'élève. 
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Remarque  H.  Ceux  qui  se  destinent  aux  éludes  de 
théologie  et  de  philologie  ont  à traduire  de  l'hébreu 
en  lalin  un  chapitre  d'un  des  livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament,  ou  d'un  psaume  (qui  n'ait  pas  été 
lu  dans  l'école),  et  y ajouter  une  analyse  grammati- 
cale. 

Remarque  111.  Dans  le  cas  où  il  y aurait  quelques 
élèves  qui  croient  avoir  acquis  dans  telle  ou  (elle 
branche  d'enseignement  plus  que  la  mesure  ordinaire 
des  connaissances  exigées , il  faut  leur  rendre  justice, 
d'après  les  cas  indiqués  § 28,  b et  e.  Après  qu'ils 
auront  satisfait  aux  travaux  et  à toutes  tes  obligations 
prescrites,  on  leur  donnera  en  particulier  des  matières 
plus  difficiles  à traiter,  afin  de  leur  fournir  l'occasion 
de  montrer  ce  qu’ils  prétendent  savoir. 

§ 17. 

Temps  fixé  pour  les  compositions. 

Quatre  jours  tout  au  plus  (à  8 heures  par  jour)  sont 
accordés  au  travail  des  compositions,  y compris  le 
temps  qu’il  fanl  pour  mettre  les  copies  au  net,  en  sorte 


que  pour 

4 . La  composition  en  allemand , il  y ait  5 heures. 

2.  La  composition  en  latin  , 5 

5.  L 'extemporale  latin  , 1 

4.  La  version  grecque , 3 

5.  Li  traduction  de  l'allemand  en  grec , 2 

6.  La  composition  en  français , 4 

7.  La  composition  en  mathématiques,  5 


Il  faut  encore  accorder  2 heures  en  sus  pour  la  ver- 
sion hébraïque  ( § 16,  RemarqucW  ). 

Ces  quatre  jours  ne  doivent  pas  se  succéder  immé- 
diatement. Pour  les  compositions  en  allemand  et  en 
latin,  on  choisira  cinq  heures  d'avant  midi. 

Il  n'csl  pas  permis  d'achever  la  composition  à moitié, 
en  sorte  que  l’élève  en  fasse  une  partie  avant  midi  et 
l'antre  après-midi , et  que  l'élève  ait  ainsi  à lui  un 
temps  intermédiaire  de  non-surveillance. 

§ 18. 

Prescription  pour  Vcxamen  par  écrit. 

Pour  les  compositions  il  n’est  accordé  aux  élèves 
d'autre  secours  que  les  dictionnaires  des  langues  en- 
seignées et  les  tables  mathématiques.  Ces  compositions 
sont  faites  dans  une  des  salles  du  gymnase , sous  la 
surveillance  constante  et  alternative  d’un  des  maîtres, 
membre  de  la  commission  d'exainen  , qui  est  respon- 
sable de  l’exacte  observation  des  prescriptions  élaldies. 
Toute  composition  doit  être  écrite  sur  des  feuilles 
entières  et  pliées,  d’une  manière  lisible , sous  la  sur- 
veillance d'un  même  maître,  qui  doit  surtout  faire 
allen' ion  à ce  que  la  composition  soit  achevée  sans 
corsi*. — TOMF  III. 


interruption , transcrite  et  remise.  Dans  un  procès- 
verbal  particulier , dressé  sur  l'examen  par  écrit , 
chaque  maître  déclarera  dans  quel  temps,  pour  quelle 
matière  il  a eu  la  surveillance  et  h quelle  heure  chacun 
de#  élèves  a achevé  son  travail.  Celui  qui,  le  temps 
prescrit  écoulé,  n’a  pas  encore  fini  son  travail , doit  le 
donner  non  achevé. 

L'élève  qui,  pour  cause  de  maladie,  ne  peut  subir  en 
temps  utile  son  examen  par  écrit,  aura,  dans  le  cas  où 
il  persisterait  dans  sa  demande,  de  nouvelles  matières 
de  composition. 

§ 19. 

Correction  des  compositions. 

Le#  maîtres  respectifs  sont  tenus  de  revoir  et  de 
corriger  scrupuleusement  ces  compositions,  d'expri- 
mer leur  jugement  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les 
travaux  actuels  et  les  travaux  ordinaires  de  l'élève, 
de  remettre  d'abord  ces  compositions  au  directeur  qui 
à son  tour  est  chargé  de  les  remettre  ( après  que  tous 
les  membres  de  la  commission  d'examen  les  auront 
lues)  au  commissaire  royal,  avec  le  procès-verbal 
dressé  sur  l’examen  par  écrit. 

D'après  les  circonstances,  le  directeur  est  libre 
d'ajouter  encore  d’autres  travaux  que  les  élèves  ont 
composés  pendant  la  dernière  année.  Mais  ces  com- 
positions ne  constitueront  pas  la  base  de  la  décision 
que  prendra  la  commission  d'examen.  Elles  aideront 
seulement  les  membres  à se  former  une  idée  claire 
et  à porter  un  jugement  solide  de  la  capacité  des 
élèves. 

§ 20. 

Examen  oral.  — Nombre  des  élevés  à examiner.  — 
Temps  fixé  pour  l'examen. 

L'examen  oral  aura  lieu  avec  le  même  soin , quel 
que  soit  le  nombre  des  élèves  à examiner.  Là,  où  il  y 
a plus  de  huit  élèves  à examiner,  l'examen  oral  sera 
remis  à deux  termes  cl  même  plus,  suivant  le  nombre 
des  élevés.  Le  choix  de  l'époque  cl  des  matières  de 
I examen  sera  fixé  par  le  commissaire  royal. 

$ 21. 

Juges  de  l'examen  oral. 

Seront  présents  à l’examen  oral,  tous  les  membres 
de  la  commission  d'examen,  de  même  que  les  maîtres 
du  gymnase,  qui  ne  font  pas  partie  de  cette  commis- 
sion. Le#  autorités  locales  de  l'école  (quand  il  y en  a) 
seront  particulièrement  invitées  pr  le  directeur. 

w 
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§ 22. 

Obligations  des  examinateurs. 

Les  maîtres  sont  chargés  de  l'examen  oral  dans  les 
matières  qu'ils  ont  enseignées  en  première  t à moins 
que  le  commissaire  royal  n'ait  des  raisons  particulières 
pour  choisir  d'autres  examinateurs.  On  doit  attendre 
des  maîtres  qu'ils  se  servent  d'une  méthode  conve- 
nable, qu'ils  laissent  à l'élève  la  latitude  nécessaire 
pour  s'exprimer  avec  lucidité  cl  précision , cl  qu'en 
général  ils  conduisent  l'examen  de  manière  à décou- 
vrir le  degré  réel  de  savoir  de  ceux  qu’ils  interrogent. 
Quoique  l'examen  oral  ne  soit  pas  destiné  à repasser 
les  compositions  des  candidats,  les  maîtres  sont  libres 
d'y  rattacher  quelquefois  leurs  questions.  Il  dépend  de 
la  volonté  du  commissaire  royal  non-seulement  d'im- 
primer à l’examen,  par  l'arrangement  de*  objets,  la 
marche  qui  lui  semble  convenable,  mais  encore  de  se 
charger  lui-méme  de  divers  objets  de  l'examen. 

§ 23. 

Objets  de  l'examen  oral. 

Examen  oral. 

Les  élèves  seront  interrogés  : 

\ . Dans  la  langue  allemande  , sur  la  grammaire 
générale , sur  la  prosodie  çl  la  métrique , sur  les  épo- 
ques principales  de  l'histoire  et  de  la  littérature  na- 
tionale. Il  faut  aussi  s'assurer  si  les  examinandi  ont  lu 
avec  fruit  quelques  ouvrages  d'auteurs  classiques  na- 
tionaux. 

2.  En  latin  , les  examinandi  auront  à traduire  et  à 
analyser  des  morceaux  choisis  de  Cicéron  , Sallustc  , 
Tile-Livc , Virgile  et  Horace , afin  de  faire  connaître 
leur  capacité  à saisir  rapidement  et  à rendre  avec  goût 
la  pensée  do  l'auteur,  ainsi  que  leurs  connaissances 
grammaticales  et  archéologiques.  L'examen  aura  lieu 
ensuite  en  langue  latine , où  chacun  est  à même  de 
montrer  par  un  discours  bien  lié  et  concis , les  progrès 
qu'il  a faits  dans  cette  langue. 

3.  Eu  grec  , les  élèves  expliqueront  et  analyseront 
quelques  morceaux  faciles  de  prose  , notamment  quel- 
ques passages  d'iiomere  ( dont  une  partie  n'ait  pas  été 
lue  dans  l'école).  L'examinateur  aura  soin  de  sonder 
les  connaissances  îles  élèves  par  des  questions  sur  la 
grammaire  et  sur  les  objets  relatifs  à l'histoire  , à la 
mythologie  et  à l'art  des  Grecs. 

4.  L’examen  de  frauçais  consistera  dans  l’explica- 
tion de  quelques  morceaux  choisis  des  auteurs  classi- 
ques français.  Pendant  celte  explication  l'élève  pourra 
montrer  jusqu'où  il  sait  parler  la  langue  française. 

5.  Quant  à la  religion , il  faut  voir  s'ils  connaissent 
suffisamment  la  doctrine  chrétienne,  dogme  et  morale  , 
les  époques  principales  de  l'histoire  de  l'Eglise  chré- 


tienne , et  en  général  le  résumé  de  l'Écriture  sainte, 
et  s'ils  ont  lu  quelques  passages  du  Nouveau  Testament 
avec  intelligence  et  avec  fruit. 

6.  Quant  aux  mathématiques  , il  faut  s'assurer  de 
la  solidité  et  de  l'étendue  de  leurs  connaissances  dans 
les  diverses  parties  de  la  science  ( indiquées  spéciale- 
ment § 2, 8 et  n°  6). 

7.  Relativement  à l'histoire  et  à la  géographie,  il  faut 
s'assurer  si  les  élèves  possèdent  un  aperçu  clair  de 
l'ensemble  de  l'histoire  , et  s'ils  ont  acquis  une  con- 
naissance exacte  de  l'histoire  ancienne,  principalement 
de  l'histoire  grecque  et  romaine , ainsi  que  de  l'histoire 
allemande  et  nationale,  et  s'ils  sont  assez  avancés  dans 
les  éléments  de  la  géographie  mathématique,  physique 
et  politique. 

Les  examinateurs  doivent  s'abstenir  de  toutes  ques- 
tions qui  entreraient  trop  dans  les  détails. 

8.  Dans  l'histoire  naturelle , on  demandera  nnc 
connaissance  de  la  classification  générale  des  produits 
de  la  nature , un  coup  d’œil  juste  et  un  talent  exercé  ù 
décrire  avec  exactitude. 

9.  Dans  la  physique  , une  connaissance  exacte  des 
lois  générales  de  la  nature , principalement  des  lois 
qui  peuvent  être  démontrées  mathématiquement , sans 
employer  cependant  le  calcul  plus  élevé. 

10.  Quant  à la  propédeulique  philosophique,  il 
faut  voir  si  les  examinandi  peuvent  se  rendre  compte 
d’une  manière  claire  et  distincte  des  principes  élémen- 
taires de  la  psychologie  et  de  la  logique  ordinaire  , 
notamment  de  b notion , du  jugement , du  raisonne- 
ment, de  la  définition  , de  la  cbssilicalion  et  de  l'argu- 
mentation ou  syllogistique. 

Remarque  I.  Ce  que  nous  avons  dit  n°  I,  sur  l'cxa- 
meu  dans  la  langue  allemande  est  de  même  applicable 
aux  gymnases  du  grand-duché  de  Posen,  où  la  langue 
polonaise  est  en  grande  partie  la  langue  maternelle 
des  élèves.  Là  encore  les  élèves  allemands  sont  exa- 
minés en  polonais , connue  les  élèves  des  autres  gym- 
nases sont  examinés  (n°  4)  en  français. 

Remarque  11.  Les  élèves  qui  veulent  se  vouer  aux 
études  de  théologie  et  de  philologie  auront  à expli- 
quer et  à analyser  grammaticalement  quelques  pas- 
sages tirés  d'un  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

Remarque  111.  Quant  aux  élèves  qui  croient  avoir 
approfondi  tel  ou  tel  objet  d'enseignement  plus  qu'on 
ne  l'exige,  il  faut  agir  d'après  le  § 16,  Remarque  III. 

§ 2*. 

Limitation  des  objets  de  l'examen  oral. 

11  dépendra  de  l’équité  et  du  jugement  loyal  de  la 
commission  d'examen  de  limiter  l'examen  oral  relati- 
vement aux  objets  sur  lesquels  les  cxaininam/i  au- 
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raient  déjà  à peu  près  satisfait  dans  leur*  coin positions. 
En  pareil  cas  , la  règle  est  d'interroger  l'élève  surtout 
sur  les  points  qu'il  n'a  pas  suffisamment  traités  dans 
ses  compositions,  ou  de  faire  porter  l'examen  oral  prin- 
cipalement sur  des  sujets  où  l'on  attend  que  tel  ou  tel 
élève  se  distinguera  d'une  manière  particulière. 

§ 23. 

Procèt-rcrbal  de  l'examen  oral. 

Oii  dressera  de  l'examen  oral  un  procès-verbal  exact 
sur  une  feuille  pliée.  L'introduction  à ce  procès-verbal 
que  le  directeur  aura  faite  ou  aura  fait  faire  par  un 
des  maîtres  examinateurs , avant  le  commencement  de 
l'examen  même , doit  contenir  les  noms  des  membres 
présents  de  la  commission  d'examen , le  nom  cl  les 
prénoms,  le  lieu  de  naissance,  la  confession,  l'Age, 
et  le  temps  du  séjour  des  élèves  au  gymnase  en  général 
et  en  première  spécialement. 

§ 26. 

Délibération  sur  le  résultat  de  l’examen  : décision. 

I/examen  oral  Uni , les  examinés  se  retirent.  L’est 
alors  qu'on  délibérera  sur  le  certificat  à délivrer  , eu 
conséquence  du  résultat  de  l’examen  total , et  d’après 
la  conduite  et  l'intelligence  que  l'examiné  a montrées 
en  général  pendant  son  séjour  au  gymnase.  Les  maîtres 
des  diverses  branches  d'enseignement  porteront,  cha- 
cun à leur  tour,  un  jugement  exact  sur  les  connais- 
sances spéciales  de  l'examiné.  Ce  jugement  sera  l'objet 
d'une  délibération.  Dans  le  cas  où  les  opinions  seraient 
loin  d'être  unanimes  , il  faudra  procédera  la  majorité 
des  suffrages.  Là , chaque  membre  de  la  commission 
d'examen,  y compris  le  commissaire  royal , a une  voix  ; 
le  membre  le  plus  jeune  de  la  commission  vote  le  pre- 
mier, et  le  commissaire  royal  le  dernier.  Si  quelque 
membre,  après  avoir  déjà  voté,  trouve  que  le  vote  d'un 
autre  membre  est  mieux  fondé  que  le  sien , il  peut 
retirer  son  vote  et  voter  définitivement.  S'il  y a des 
deux  côtés  le  même  nombre  de  pour  et  de  contre,  c’est 
alors  la  voix  du  commissaire  royal  qui  décidera. 
Celui-ci , quand  il  voit  que  la  majorité  des  suffrages 
l'emporte  déjà  avant  qu'il  ait  donné  le  sien,  doit , sans 
nulle  autre  forme  de  procès  , confirmer  la  décision  , 
ou , s'il  la  croit  contre  sa  conscience , la  rejeter.  Mais 
alors  il  exposera  a la  commission  d'examen  les  motifs 
de  sou  refus , et  il  mettra  sous  les  yeux  des  membres 
le  procès-verbal  du  résultat  de  l'examen  et  des  com- 
posi  lions. 

J 27. 

Censure. 

Dans  la  délibération  qui  a lieu  après  l'examen  oral, 


il  faut,  conformément  aux  notes  de  censure  qui  ont  été 
remises , asseoir  un  jugement  général  sur  le  travail , 
la  conduite  morale  et  la  maturité  du  caractère  des  can- 
didats , attendu  que  ce  jugement  doit  trouver  place 
dans  le  certificat. 

§ 28. 

Principes  (T après  lesquels  se  délivre  le  certificat  de 
maturité. 

Les  principes  suivants  présideront  à la  délibération 
finale. 

On  accordera  le  certificat  de  maturité  : 

а.  \ . Si  l’élève  a conçu  avec  justesse  le  plan  de  sa 
composition  en  langue  maternelle , s'il  en  a ordonné 
l'ensemble  logiquement,  traité  le  sujet  judicieusement, 
dans  un  style  clair  et  convenable;  si,  de  plus,  il  a 
montré  une  connaissance  solide  des  principales  époques 
de  la  littérature  nationale.  Des  fautes  grossières  de 
style,  de  la  diffusion  et  de  l'obscurité,  l'orthographe 
et  la  ponctuation  très-négligées , sont  des  motifs  légi- 
times de  douter  de  la  capacité  d’un  élève. 

2.  Si  les  compositions  latines  sont  exemples  de 
fautes  grammaticales  et  de  germanismes  frappants,  si 
l’élève  s'exprime  aisément  et  s'il  comprend  avec  faci- 
lité un  petit  nombre  de  passages  difficiles  de  Cicéron , 
Sallusle , Tile-Live , et  parmi  les  poètes,  les  Lglogues, 
l'Lnéide  de  Virgile  et  les  Odes  d'Horace  ; s'il  connaît 
suffisamment  la  quantité  et  la  métrique. 

3.  Si , dans  la  langue  grecque , il  possède  les  élé- 
ments de  la  grammaire  et  les  principales  règles  de  la 
syntaxe,  et  s'il  sait  expliquer  sans  préparation  préli- 
minaire l'Iliade  et  l'Odyssée , Hérodote , la  Cyropédie 
et  l’Anabase  de  Xénophon  , ainsi  que  quelques  dialo- 
gues courts  et  faciles  de  Platon. 

•4.  Si  la  composition  française  est  en  général  sans 
fautes  et  si  l'élève  explique  couramment  quelques  mor- 
ceaux faciles  choisis  dans  les  poètes  ou  dans  les  prosa- 
teurs. 

5.  S’il  fait  preuve  d'une  connaissance  claire  et  exacte 
de  la  doctrine  chrétienne , dogme  et  morale , jointe 
a une  vue  générale  de  l'histoire  de  la  religion  chré- 
tienne. 

б.  S'il  se  montre  capable  en  mathématique*  , s'il 
est  habile  dans  le  calcul  ordinaire , dans  les  éléments 
de  l’algèbre  et  de  la  géométrie , s'il  n'ignore  pas  le 
binôme , s’il  traite  avec  facilité  les  équations  du  pre- 
mier et  du  deuxième  degré,  s'il  sait  faire  usage  des  loga- 
rilluncs , s'il  est  suffisamment  exercé  dans  la  trigono- 
métrie rectiligne  , et  principalement  s'il  a fait  preuve 
d'intelligence  par  un  discours  bien  ordonné  dans  l’en- 
semble des  propositions  qu’il  a développées. 

7.  S'il  prouve  qu’il  a une  idée  nette  cl  claire  de  la 
configuration  des  pays,  qu’il  peut  se  représenter  dis- 
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linclcmcnt  sans  la  carie  la  surface  de  la  terre,  le  cours 
des  principaux  fleuves , la  position  des  montagnes , etc. 
S'il  est  versé  dans  la  description  politique  du  globe 
et  de  ses  diverses  parties , s'il  saisit  d'un  coup  d'œil 
juste  et  rapide  l'ensemble  de  l'histoire  ; s'il  est  au  cou- 
rant de  l'histoire  des  Crées  et  des  Romains , ainsi  que 
de  l'histoire  allemande , et  spécialement  de  l'histoire 
de  Prusse. 

8.  Si,  enfin , quant  à la  physique  , il  est  parvenu  à 
une  intelligence  claire  des  principes  premiers  des  pro- 
priétés générales  des  corps , des  lois  de  l'équilibre,  du 
mouvement , de  la  chaleur,  de  la  lumière  , du  magné- 
tisme et  de  l'électricité.  Si , dans  la  description  de  la 
nature  , il  a acquis  une  connaissance  suffisamment 
fondée  des  classifications  générales  des  produits  de  la 
nature. 

9.  On  exige  encore  que  ceux  qui  veulent  se  vouer 
aux  éludes  de  théologie  et  de  philologie  sachent  lire 
couramment  l'hébreu,  et  qu'ils  connaissent  les  éléments 
de  la  grammaire  et  les  règles  principales  de  la  syntaxe, 
et  qu'ils  soient  à même  d'expliquer  quelques  passages 
faciles  tirés  d'un  livre  historique  de  l'Ancien  Testament 
ou  d'un  psaume. 

b.  Pour  ne  point  s'opposer  au  libre  développement 
des  talents  naturels , on  délivrera  également  le  certi- 
ficat de  maturité  à celui  qui , ayant  satisfait  à ce  qui  est 
exigé  en  allemand  et  en  latin  , montre  dans  les  deux 
langues  anciennes  ou  dans  les  mathématiques , une 
connaissance  beaucoup  plus  approfondie  qu'on  ne  de- 
mande , lors  même  que  cet  élève  n'aurait  pas  donné 
sous  d'autres  rapports  des  résultats  bien  satisfaisants. 

c.  Quoiqu'il  ne  faille  nullement  favoriser  cette  espèce 
de  dégoût  que  montrent  quelques  élèves  pour  des  études 
qui  ne  paraissent  pas  devoir  leur  servir  dans  la  carrière 
qu'ils  comptent  embrasser  un  jour,  il  peut  cependant  y 
avoir,  surtout  parmi  les  candidats  d'un  âge  avancé, 
des  cas  où  l'équité  aussi  bien  que  l'intérêt  du  service 
de  l’Étal,  exigent  d'avoir  égard , dans  la  question  sur 
la  maturité , à la  profession  à laquelle  le  candidat  se 
destine , et  de  modifier  là-dessus  la  décision  à prendre. 
Pour  de  semblables  cas,  qui  ne  sont  absolument  qu'ex- 
ceptionnels , et  qui  doivent  être  justifiés  d'une  manière 
spéciale,  c'est  à la  loyauté  consciencieuse  de  la  com- 
mission d'examen  à décider  s'il  faut  délivrer  le  certi- 
ficat de  maturité  à un  élève  qui  n'a  pas  répondu  à tous 
les  points  de  a,  mais  qui  a satisfait  sur  la  langue  ma- 
ternelle , sur  la  langue  latine , et  de  plus  sur  les  objets 
de  l'examen  qui  se  rapportent  à sa  carrière  future. 

d.  Enfin , celui-là  s era  déclaré  non  mûr  qui  ne  satis- 
fait ps  même  à ce  qu'on  exige  lettre  c. 

§ 29. 

Après  que  la  commission  d'examen  aura  achevé 
conformément  aux  paragraphes  II,  27  et  28,  le  cer- 


tificat de  chaque  candidat , et  que  la  décision  Gnale 
aura  été  mise  dans  le  procès-verbal  signé  de  tous  les 
membres  de  la  commission  d examen , les  examinés 
sont  rappelés  dans  la  salle,  où  le  commissaire  royal 
leur  fait  connaître  ceux  qui  méritent  ou  qui  ne  méritent 
pas  le  certificat  de  maturité.  Là , ceux  qui  sont  déclarés 
mûrs , apprendront  qu'ils  peuvent  quitter  l’école  à la 
fin  du  semestre  et  passer  à l'université,  (leux  qui  n'ont 
pas  élé  jugés  mûrs,  recevront  le  conseil  de  fréquenter 
l'école  encore  pendant  quelque  temps  , si  toutefois  il 
y a à espérer  qu'ils  suppléeront  ainsi  aux  connaissances 
qui  leur  manquent.  Après  un  laps  de  temps  de  six 
mois,  ils  peuvent  se  présenter  de  nouveau  (§  55)  pour 
gagner  le  certificat  de  maturité.  Si  la  cause  de  la  non- 
maturité  repose  sur  le  manque  de  dispositions  natu- 
relles , le  directeur  doit , conjointement  avec  les  autres 
maitres,  exhorter  sérieusement  l'élève  de  choisir  une 
autre  destination.  Si  un  tel  élève  persévère  dans  l'in-' 
tcnliun  de  fréquenter  l’uni versilé , il  obtiendra  , sur 
son  instance , le  certificat  du  résultat  de  sou  examen. 

§30. 

Certificat. 

D'après  le  procès-verbal  et  les  notes  de  censure,  le 
directeur  composera  en  allemand  le  certificat , qu'il 
soumettra  ensuite  à tous  les  membres  de  la  commis- 
siou  d’examen,  ixs  certificat  mis  au  net  sera  d'abord 
signé  par  le  commissaire  royal,  qui  apposera  son  sceau. 
l)e  là  il  passera  à la  signature  du  membre  du  scolar- 
chat , de  l'éphorat  ou  du  curatoire.  Ensuite  le  direc- 
teur y apposera  le  sceau  de  l'école , avec  sa  signature. 
Les  signatures  des  autres  membres  de  la  commission 
d'examen  y seront  ajoutées  les  dernières. 

§31. 

Forme  du  certificat. 

Voici  le  modèle  de  certificat , qui  contient  la  véri- 
table caractéristique  du  candidat , sous  le  rapport  de 
la  conduite,  des  facultés  intellectuelles  et  de  leur 
développement. 

CERTIFICAT  DE  MATURITÉ 
rocs  l'élève  du  gymnase  de 

M.  (nom  et  prénom  ) 

de  ( lieu  de  naissance  ) âgé 

(confession) , fils  de  ( nom  et 

état  du  père)  à ( domicile  de  celui-ci  ) 

Sous  la  tutelle  de  ( nom  du  tuteur  ) à 

( domicile  ) 

A élé  (année)  au  gymnase  à 
( lieu)  ( années)  dans  la  première  classe. 
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I.  Conduite  envers  les  condisciples  , envers  les 
supérieurs , et  moralité  en  général. 

Remarque}.  Ici,  il  faut  apprécier  la  régularité,  la 
convenance  cl  la  moralité  du  candidat  en  général,  non- 
seulement  au  dedans  de  l'école  , envers  scs  maîtres  cl 
scs  camarades , mais  encore  en  dehors  de  l'école  , et 
d'après  les  notes  de  classe  (Schul-censuren) , porter 
sur  toute  la  conduite  de  l’élève  un  jugcmenlqui  exprime 
clairement  le  degré  de  sa  capacité  morale  et  de  la  matu- 
rité de  son  caractère. 

H.  Travail. 

Remarque  11.  Pour  apprécier  l'application  du  can- 
didat , il  faut  prendre  en  considération  son  plus  ou 
moins  de  régularité  à fréquenter  l'école  , son  attention 
à écouler  ses  maîtres , sa  participation  à tous  les  tra- 
vaux de  la  classe,  l'amour  de  l'ordre,  le  soin,  la 
|>onclualité  qu'il  aura  montrés  non-seulement  dans  la 
classe  même , mais  aussi  dans  son  travad  particulier. 

III.  Connaissances. 

1°  Langues. 

a.  Allemand. 

b.  Latin. 

e.  Grec. 

d.  Français. 

2°  Sciences. 

a.  Religion. 

b.  Mathématiques. 

c.  Histoire  et  géographie. 

d.  Physique  et  histoire  naturelle. 

e.  Propédeuliquc  philosophique. 

3°  A ris  (T agrément. 

. i Sur  ces  deux  points  on  se  contentera 

a.  Dessin  \ de  constater  le  jugement  des  mal- 

b.  Chant  j 1res  de  dessin  et  de  chant  pendant 

( le  dernier  semestre. 

Remarque  HL  On  ne  se  contentera  pas  de  caracté- 
riser la  capacité  du  candidat  dans  ces  diverses  parties 
par  quelques  mots,  comme  ires-bien,  assez  bien  ; mais 
on  devra  toujours  exprimer  les  résultats  de  l'examen 
oral  et  par  écrit  d'après  le  procès-verbal  de  l'examen, 
d'une  manière  complète,  qui  laisse  voir  clairement 
si  le  candidat  a profité  de  l'enseignement  dans  ces 
diverses  parties,  dans  la  mesure  exigée  par  le  présent 
règlement. 

Remarque  IV.  Dans  tous  les  cas  prévus -au  § 28,  il 
ne  faut  pas  désigner  seulement  les  objets  d'enseigne- 
ment sur  lesquels  le  candidat  a dépassé  la  mesure 


exigée , il  faut  aussi  désigner  dans  le  certificat , d'après 
les  résultats  de  l’examen , les  objets  sur  lesquels  il  est 
au-dessous  de  la  capacité  demandée  parle  règlement. 

Il  faut  également  remarquer  sur  le  certificat  de  celui 
qui  a été  déclaré  non  mûr,  d’après  le  paragraphe  28,  c, 
les  raisons  qu’a  eues  la  commission  d'examen  pour 
prendre  une  telle  résolution , et  il  faut  de  plus  indi- 
quer expressément  les  objets  d’ enseignement  sur  les- 
quels le  candidat  est  encore  en  arrière. 

En  conséquence  la  commission  d'examen  a délivré 
à N...  quittant  le  gymnase  pour  s'adonner  à telles 
études  universitaires  ( qu'il  faut  spécifier),  le  certificat 
de  maturité,  et  accordé  le  congé  de  N...,  en  raccom- 
pagnant des  vœux  , des  louanges,  des  recommanda- 
tions convenables. 

Le  18 

I.A  COMMISSION  ROYALE  D'EXAMEN. 

(Signai.  ) N.  le  commissaire  royal. 

(Sceau  du  commissaire.  ) 

( Signai.  ) iV.  le  directeur. 

(Sceau  de  l’école.) 

A’iY.  les  maîtres  des  classes  supérieures , etc. 

Le  certificat  de  non-maturité  n'est  délivré  que  sur 
la  demande  expresse  de  l'examiné  ou  de  ses  parents. 
Il  sera  conçu  d’après  le  modèle  donné  ci-dessus,  mais 
en  omettant  le  mol  maturité  en  titre  ; et  à la  fin  on 
mettra  : « En  conséquence , le  certificat  de  maturité 
n'a  pu  lui  être  accordé  dans  l'exauien  de  48  ». 

§32. 

Délivrance  du  certificat. 

Les  certificats  ne  sont  délivrés  aux  élèves  par  le 
directeur  qu'au  moment  de  la  sortie.  Jusque-là  les 
élèves  sont  teuus  d'assister  régulièrement  aux  cours 
ordinaires  et  de  se  soumettre  à l’ordre  prescrit  de 
l’école.  La  sortie  des  élèves  a lieu  dans  tous  les  gym- 
nases à la  fin  de  l'examen  public  de  l'école,  ou  dans 
d'autres  etablissement»  à l'occasion  des  fêle*  en  usage. 
Tous  les  élèves  devront  y cire  présents.  Là , on  fera 
l'appel  nominal  de  tous  les  élèves  examinés  et  jugés 
capables  de  passer  à l'université , en  leur  délivrant  en 
même  temps  leurs  certificats.  C'est  au  directeur  de 
faire  en  sorte  que  ce  jour  solennel  réponde  à son  but 
et  qu'il  produise  l'effet  désiré  sur  les  élèves  qui  quit- 
tent l'école,  sur  les  élèves  qui  restent,  ainsi  que  sur 
le  public;  c'est  à lui  encore  de  modifier  la  déclaratiou 
de  sortie , en  raison  de  l'individualité  de  chacun  et  du 
contenu  du  certificat.  On  dira  seulement  des  nqn  mûrs, 
que  ceux-ci  ont  eux-môiues  jugé  convenable  de  quitter 
l'école.  Dans  les  programmes  annuels  do  l'école , ou 
notera  simplement , sans  aucune  autre  addition  , les 
noms  et  les  lieux  de  naissance  des  examinés,  ainsi  que 
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l'espace  de  temps  qu'ils  ont  été  en  première  ; on  y fem 
aussi  mention  du  certificat  accordé  eide  la  faculté  que 
l'élève  a choisie. 

§33. 

Effets  du  certificat  de  maturité. 

Il  n'y  a que  les  élèves  munis  de  certificats  de  matu- 
rité qui  puissent  être  : 

1 . Inscrits  dans  les  universités  nationales  , comme 
étudiants  en  théologie  , en  droit , en  médecine  , en 
chirurgie  , en  philologie  ; 

2.  Admis  à l'examen  pour  obtenir  une  dignité  aca- 
démique quelconque  dans  une  faculté  du  pays  ; 

3.  Admis  à l'examen  |>our  être  revêtus  de  quelque 
fonction  dans  l'État  ou  dans  l'Église. 

§ 34. 

De  plus,  les  bourses  publiques  (stipendia  ),  qu'elles 
soient  fondées  par  le  roi , ou  par  des  communes,  ou 
par  des  corporations,  ne  seront  conférées  qu'aux  étu- 
diants qui  ont  obtenu  le  certificat  de  maturité.  Les 
dotations  privées  ou  de  famille  ne  peuvent  être  par  là 
limitées. 

I^es  consistoires  provinciaux  , les  autorités  provin- 
ciales , ainsi  que  celles  qui  sont  préposées  aux  gym- 
nases , doivent  tenir  sévèrement  à ce  que  les  bourses 
royales  d'université  ne  soient  conférées  à personne 
avant  d'avoir  mérité  le  certificat  de  maturité  par  un 
examen  en  règle.  Tous  les  collaborateurs  Ac  stipendia 
et  de  secours  publics  seront  tenus  d'envoyer  chaque 
année  au  gouvernement  la  liste  des  bénéficiaires , 
avec  la  remarque  qu'ils  ont  obtenu  le  certificat  de 
maturité. 

Tout  procédé  illégal  à cet  égard  sera  suivi  de  la 
suppression  de  la  collation.  Les  universités  sont  égale- 
ment tenues  d'envoyer  au  ministère  soussigné  la  liste 
des  bénéfices  et  de  ceux  qui  en  jouissent. 

§33. 

Conditions  pour  accorder  l'immatriculation  à ceux  qui 
n'ont  pas  obtenu  le  certificat  de  maturité. 

Los  élèves  déclarés  non  mûrs  obtiendront  l'imma- 
triculation dans  une  université  nationale  sur  la  base  du 
certificat  de  non-maturité.  Us  seront  inscrits  auprès 
de  la  faculté  de  philosophie  dans  un  album  particulier. 
Mais  ils  ne  pourront  s 'ivre  aucune  étude  de  faculté 
conduisant  à un  grade , avant  qu'ils  aient  obtenu  un 
certificat  de  maturité.  On  remarquera  spécialement 
dans  leur  matricule  qu'à  défaut  du  certificat  de  matu-i 
rite,  ils  ne  peuvent  être  admis  à aucune  élude  de 
faculté. 


§36. 

Conditions  pour  accorder  V immatriculation  à ceux  qui 
n’ont  pas  été  examinés  du  tout. 

Pour  ne  pas  faire  manquer  leur  destination  à ceux 
qui  n'ont  point  subi  d'examen  et  qui,  en  fréquentant 
quelque  université  nationale,  ont  seulement  l'intention 
d’acquérir  une  ins  ruction  générale  pour  les  positions 
sociales  plus  élevées  , ou  qui  ont  un  tout  autre  but  que 
celui  d'entrer  dans  les  fonctions  savautes  de  l'État  et 
de  l'Église  , le  ministère  soussigné  se  réserve  le  droit 
d’accorder,  sur  le  certificat  de  bonnes  mœurs,  un 
permis  spécial  pour  l'immatriculation  dans  le*»  univer- 
sités du  pays  , et  pour  l'inscription  dans  les  facultés 
de  philosophie.  Il  faudra  exposer  le  but  pour  lequel  ou 
fréquente  l’université  sans  avoir  subi  l'examen  de 
maturité,  et  justifier  de  la  permission  particulière  du 
ministère. 

§37. 


Prescriptions  relatives  à l' immatriculation. 


Pour  l'immatriculation  dans  une  université  de 
Prusse  et  dans  l'établissement  académique  de  Munster, 
on  exigera  des  élèves  nationaux,  soit  qu'ils  sortent 
d’un  établissement  du  pays  ou  de  l'étranger,  un  certi- 
ficat de  maturité  ou  de  non-malurilé  délivré  par  la 
commission  d’examen , ou  à défaut  de  ce  certificat , 
un  permis  spécial  du  ministère  soussigné.  Dans  le 
cas  ou,  sans  un  seul  certificat  et  saus  le  permis  du 
ministère,  un  élève  prussien  aurait  été  admis  à l'im- 
matriculation dans  une  université  du  pays,  non-seu- 
lement la  matricule  sera  nulle , mais  encore  le  rec- 
teur ou  le  prorecteur  sera  , d'après  les  circonstances, 
accusé  de  conlraventiou. 


§ 38. 


Envoi  des  listes  semestrielles  des  immatriculés. 


Chaque  université,  ainsi  que  rétablissement  acadé- 
mique de  Munster,  est  tenu  d'envoyer  au  ministère 
soussigné,  dans  les  mois  de  décembre  et  de  juin,  une 
liste  exacte  des  étudiants  nationaux  immatriculés , 
avec  les  noms  de  l'école  qu'ils  ont  fréquentée  , de  la 
carrière  à laquelle  ils  sc  destinent  et  avec  la  note  in- 
scrite dans  chaque  espèce  de  certificat.  Dans  cette 
liste  seront  placés  séparément  les  étudiants  immatri- 
culés et  inscrits  auprès  de  la  faculté  de  philosophie 
avec  un  certificat  de  non-maturité  ou  avec  un  permis 
ministériel. 

§ 39. 

Obtention  ultérieure  du  certificat  de  maturité. 

Il  sera  permis  à ceux  qui  ont  passé  à l' université 
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avec  le  certificat  de  non-maturité,  mais  qui , voulant 
éviter  les  effets  d’un  semblable  certificat,  désirent  ac- 
quérir un  ccrlifical  honorable , à ceux-là  il  sera  per- 
mis de  demander  à subir,  niais  pas  plus  d'une  fois, 
un  examen  de  maturité  dans  un  gymnase  à leur  choix. 
Le  séjour  de  trois  ou  de  quatre  ans  aux  universités 
ne  date  légalement  que  du  moment  où  le  certificat  de 
maturité  a été  obtenu  , à moins  d'une  dispense  spé- 
ciale accordée  par  le  ministère  soussigné. 

§ 40. 

Prescriptions  relatives  aux  certificats  de  congé. 

Les  universités  et  nommément  les  recteurs  ou  les 
prorecteurs  et  les  doyens  seront  tenus  de  transcrire 
dans  l'album  les  notes  du  certificat  de  chacun  ( soit 
que  le  certificat  ait  été  acquis  à la  sortie  de  l'école,  ou 
pendant  le  cours  académique) , et  de  plus  d'en  faire 
mention  dans  la  matricule , ainsi  que  dans  les  certifi- 
cats qu'obtiennent  les  étudiants  lorsqu'ils  quittent  les 
universités. 

§ 41. 

Instruction  pour  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation 
privée. 

Ceux  qui  ne  sortent  pas  d’un  gymnase,  mais  qui 
ont  reçu  une  instruction  privée  , pour  passer  à l’uni- 
versité, subiront,  après  avoir  remis  à la  commission 
les  certificats  délivrés  par  leurs  maîtres  sur  leurs 
études  cl  leur  conduite  morale,  un  examen  établi  d’a- 
près les  mêmes  principes  , auprès  d’un  gymnase  dont 
le  choix  est  laissé  aux  parents  ou  aux  tuteurs.  Cepen- 
dant l’examen  des  élèves  qui  ont  reçu  une  instruction 
privée , sera  distinct  de  celui  des  élèves  du  gymnase , 
et  dans  la  décision  qui  suivra  l’examen  on  remarquera 
que  les  premiers  n'ont  pas  fréquenté  de  gymnase  et 
qu’ils  n’ont  pas  été  examinés  par  leurs  propres  maî- 
tres. La  règle  prescrite  dans  le  § 7 n’est  point  appli- 
cable à ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  privée  ou 
qui  peuvent  prouver  qu'il  s’est  écoulé  un  intervalle 
de  deux  ans  depuis  leur  sortie  d'un  gymnase  du  pays. 
Ils  devront,  quant  à l’examen  et  aux  certificats,  s’ac- 
quitter des  obligations  prescrites. 

§ 42. 

Examen  supplémentaire  pour  les  étudiants  en 
théologie  et  en  philologie. 


en  question  ; à compter  de  ce  moment-là , les  exami- 
nés auront  pendant  cinq  semestres  à se  livrer  aux 
études  de  théologie  ou  de  philologie. 

I 43. 

Instructions  pour  les  étrangers. 

Les  prescriptions  du  § 33,  n°  5,  seront  applica- 
bles aux  étrangers  qui  étudient  dans  une  université 
du  pays  et  désirent  obtenir  un  jour  une  charge  qui 
exige  une  élude  de  trois  ou  quatre  ans  aux  universités. 
S’ils  ne  peuvent  pas  exhiber,  quant  à leur  instruction 
scolaire,  le  certificat  voulu  par  les  lois,  ils  auront  à se 
soumettre  à un  examen  de  maturité  auprès  d'un  gym- 
nase du  pays. 

§ 44. 

Envoi  des  actes  de  l’examen. 


Les  directeurs  des  gymnases  sont  tenus  d’envoyer 
au  consistoire  provincial  les  actes  de  l'examen,  quatre 
semaines  après  l’examen  même , cl  d'avertir  la  mémo 
autorité  en  temps  et  lieu  , lorsqu'il  n’y  a point  d'exa- 
men du  tout.  Les  actes  de  l'examen  contiendront 
1°  une  copie  du  procès-verbal  dressé  sur  l'examen 
oral  et  par  écrit  ; 2°  une  copie  des  certificats  délivrés 
aux  examinés  ; 3°  les  compositions  jugées  par  les  maî- 
tres, en  original. 

§ 43. 


Les  collèges  provinciaux  sont  tenus  de  vérifier 
préalablement  ces  actes , de  relever  ce  qu’il  y a de 
défectueux,  cl  principalement  d'examiner  les  compo- 
sitions; de  transmettre  ensuite  tous  ces  actes  à la 
commission  royale  d’exaincn  ( Kûniyliche  \cisscn- 
schaftliche  prü fungs -commission  ). 


§ 46. 


Jugement  de  ces  actes. 

Les  commissions  royales  d’examen  se  livrent  à une 
révision  exacte  de  ces  actes,  et  après  cela  les  en- 
voient , en  y ajoutant  leur  jugement , au  consistoire 
provincial.  Celui  ci  est  tenu  de  faire  parvenir  ces 
actes  à la  connaissance  de  la  commission  d’examen , 
sous  le  couvert  du  commissaire  royal , en  laissant  in- 
tact ou  en  modifiant  le  jugement  porté  par  la  commis- 
sion royale. 


Les  étudiants  en  théologie  et  en  philologie  qui  se 
sont  rendus  à l'université  sans  avoir  les  connaissances 
requises  dans  la  langue  hébraïque  ( § 28.  a.  9 ),  ou  qui 
seulement  à l'université  se  sont  décidés  pour  les  élu- 
des de  théologie  et  de  philologie , tâcheront  d’obtenir 
le  certificat  de  maturité  pour  l'objet  d'enseignement 


§ 47. 

Pour  que  le  jugement  porté  par  les  commissions 
rovales  d’examen  se  retrouve  entre  les  mains  des  com- 
missions d'examen  attachées  aux  gymnases,  à l'époque 
où  celles-ci  procèdent  à un  nouvel  examen , les  actes 
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des  examens  seront  envoyés  vers  le  milieu  d’avril  ci 
d’octobre  aux  consistoire*  provinciaux.  Ceux-ci  les 
transmettront  aux  commissions  royales  d'examen  , 
vers  le  milieu  de  mai  et  de  novembre.  Enfin  les  com- 
missions royales  d’examen  les  renverront  deux  mois 
après,  vers  le  milieu  des  mois  de  juillet  et  de  janvier, 
aux  consistoires  provinciaux  , lesquels  tiendront  la 
main  à ce  que  les  compositions,  avec  le  jugement  porté 
par  les  commissions  royales  d'examen-,  reviennent 
vers  le  Ier  août  et  le  lrr  février,  aux  commissions  des 
gymnases. 

§ 48. 

Rapport  annuel  des  examens  de  maturité. 

A la  (in  de  chaque  année  les  consistoires  provin- 
ciaux enverront  copie  des  jugements  portés  par  les 
commissions  royales  d’examen  sur  les  gymnases  de 
leur  ressort  ; ils  enverront  de  plus  le  tableau  des  exa- 
minés,  conçu  de  cette  manière  : a,  nom  et  prénoms; 
b , confession  ; c,  lieu  de  naissance  ; d,  état  du  père  ; 
t , temps  du  séjour  au  gymnase  en  général  ; f,  en 
première  spécialement  ; g , notes  du  certificat  d'exa- 
men ; h , nom  de  l’université  que  l’élève  veut  fréquen- 
ter; i , choix  de  la  faculté.  Enfin  , dans  une  colonne 
à part  on  remarquera  ceux  qui  n’ont  pas  obtenu  le 
certificat  de  maturité,  ainsi  que  ceux  qui  se  proposent 
de  continuer  leurs  éludes  au  gymnase,  ou  qui  les  aban- 
donnent. 

$ 49. 

Publication  de  ce  règlement  dans  les  deux  classes 
supérieures  du  gymnase. 

En  présence  des  deux  classes  supérieures  réunies, 
le  directeur  est  tenu  deux  fois  par  an  , an  commence- 
ment de  l’été  et  de  l’hiver , de  lire  à haute  voix  et 
d’accompagner  des  remarques  nécessaires,  celles  des 
parties  de  ce  règlement  qui  portent  particulièrement 
sur  les  conditions  à remplir  pour  être  admis  à l'exa- 
men de  maturité,  et  sur  les  devoirs  et  obligations  im- 
posées à ceux  qui  veulent  subir  cet  examen. 

$ 50. 

Etablissement  de  ce  reglement. 

Le  ministère  déclare  expressément  nulles  toutes 
les  prescriptions  contraires  audit  règlement , en 
même  temps  qu’il  avertit  toutes  les  universités,  gym- 
nases et  écoles  savantes  du  royaume,  de  se  conformer 
exactement  au  présent  règlement,  h dater  des  sorties 
de  Pâques  et  des  immatriculations  dans  les  universités 
de  l’année  courante.  L'ordre  est  intimé  à tous  les  j 
consistoires  provinciaux  , ainsi  qu'aux  gouvernements  ! 


royaux , de  contribuer,  autant  qu’il  est  dans  les  attri- 
butions de  chacun  deux  , 5 l'exécution  ponctuelle  du 
présent  règlement. 

Le  ministère  de  V instruction  publique  et  des  cultes. 

( Sig . ) Ai.tenstf.in. 

Berlin,  le  14  décembre  1854. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

STATISTIQUE  DE  L’iKSTIlUCTlON  SECONDAIRE. 

NOMBRE  DES  GYMNASES,  DES  PROFESSEURS , DES  ÉLÈVES,  ET 
DES  ADMISSIONS  A l.’CNI VtRSITÉ. 

On  peut  regarder  comme  une  organisation  très-sa- 
i isfaisnntc  de  l'instruction  publique,  celle  où  les  quatre 
points  suivants  seraient  assurés  : 

1°  Tout  le  monde,  cl  par  là  j'entends  tout  le  monde 
sans  exception , la  population  tout  entière,  filles  cl 
garçons,  dans  les  villes  et  les  campagnes , allant  aux 
écoles  primaires  élémentaires , gratuites  ou  payantes  ; 

2°  Toute  la  classe  moyenne  dans  les  villes,  allant 
aux  écoles  primaires  supérieures  ; 

3°  Un  nombre  suffisant  de  jeunes  gens  de  la  classe 
moyenne  et  des  liantes  classes , allant  ensemble  aux 
collèges  dans  la  division  inférieure  ; 

4°  Sur  ce  nombre  , après  une  épreuve  convenable , 
une  élite  appelée,  non  par  le  droit  de  la  naissance  et 
de  la  fortune  , mais  par  celui  du  travail  et  du  talent , 
à passer  dans  la  première  division  du  collège , de  là  à 
('université , et  do  là  encore  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  société. 

Cet  idéal  est  à peu  près  réalisé  en  Prusse.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  (i)  qu’en  1831 , sur  12,720,823  lia- 
I bilan is , 2,043,030  enfants , c'est-à-dire  la  totalité 
des  enfants  en  âge  d'aller  aux  écoles  , y allaient  effec- 
tivement ; et  que  sur  ce  nombre,  50,889  garçons , 
et  46,598  filles  , en  tout  103,487  enfants,  fréquen- 
taient les  écoles  primaires  supérieures.  Nous  verrons 
dans  ce  mémoire  combien  fréquentent  les  classes  infé- 
rieures des  gymnases,  combien  les  classes  supérieures, 
cl  combien  les  universités. 

Nous  agissons  toujours  sur  l'année  1831 . 

Combien  y a-t-il  en  Prusse  d'établissements  pu- 
blics d'instruction  secondaire  pour  une  population  de 
12.720,823  habitants? 

(I)  Mémoire  sur  l'instruction  primaire  en  Prusse,  en  1831. 
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DANS  LE  ROYAUME  DE  PRUSSE. 


Un  tableau  officiel  que  nous  donnons  ici  sous  le  n°  I , 
porte  le  nombre  total  des  établissements  publics 
d'instruction  secondaire  en  Prusse  , pour  l'année 
1851 , à 140. 

Ces  4 40  établissements  étaient  servis  par  1 .124  pro- 
fesseurs titulaires  et  369  professeurs  adjoints. 

Ils  étaient  fréquentés  par  26,041  jeunes  gens. 

Tous  ces  nombres  attestent  un  progrès  dans  l'in- 
struction secondaire,  en  Prusse,  si  on  les  compare  aux 
nombres  correspondants  pour  l'année  1828.  En  effet, 
en  1828,  il  n'y  avait  que  154  établissements  publics 
d'instruction  secondaire,  1,035  professeurs  titulaires, 
525  professeurs  adjoints , et  25,819  élèves. 

TABLEAU  N*  1. 


avait  des  établissements  d'instruction  plus  ou  moins 
anciens  , ici  de  hautes  écoles  de  ville  (hOhere  Stûdi- 
schulen  ) , là  des  écoles  dites  latines;  et,  dans  certans 
départements  récemment  annexés  à la  monarchie,  des 
écoles  intermédiaires  entre  les  écoles  primaires  et  les 
gymnases  sous  le  nom  de  progymnases  ( Progymna- 
i sien  ).  Assurément  le  gouvernement  prussien  n'aurait 
pas  créé  ces  établissements , mais  il  eût  été  très-peu 
Rage  à lui  de  les  détruire.  Il  les  a donc  conservés,  et 
les  a encadrés  dans  l'instruction  secondaire.  Leur  ca- 
ractère le  plus  général  est  de  ne  s'élever  guère  au- 
dessus  de  la  division  inférieure  d'un  gymnase. 

Mais  quel  est  le  rapport  de  ces  établissements  aux 
gymnases  où  le  programme  fixé  par  la  loi  est  sévère- 
ment accompli  ou  surpassé  ? Chez  nous , il  y a une 
multitude  d'établissements  inférieur»  d'instruction  sc- 


1831 . GYMNASES  ET  ÉCOLES  SAVANTES. 


NOMS 

ou 

DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE  DES 

0 

M 

1 

II 

|j 

JL  5 

1 1 

*“  5 

tiàru. 

Kcrnt|r»l>crg.  ... 

G 

44 

17 

1,280 

('•iimhintirri 

3 

32 

■ 

71  S 

*2 

21 

1 

541 

Marirtiwerdrr.  .... 

3 

3.1 

0 

731 

P<»acn 

s 

42 

5 

«58 

B rom  ber  

1 

9 

1 

250 

Berlin  (b  ville) 

G 

B4 

50 

2,020 

Pulwljm  

3 

43 

13 

9G3 

Francfort  ( tur  l’Oder 

7 

57 

11 

1,423 

Slrttin 

2 

22 

9 

«n» 

Cralin 

2 

II 

2 

391 

StraWiind 

2 

15 

7 

4 GG 

Brctlaii 

0 

72 

33 

2,643 

Oppeln 

G 

44 

13 

1.312 

I.iegmlx 

n 

G» 

12 

1,370 

Stj^drbourft 

9 

77 

19 

1,000 

Mertebourg 

11 

IMS 

24 

1,550 

1-rfnrt 

7 

5G 

11 

917 

Münatrr  ....... 

7 

4fl 

III 

Oit 

.Miildrn 

9 

49 

IG 

1,110 

Arntberg 

4 

27 

17 

410 

Lologne  . 

G 

43 

in 

006 

10 

04 

20 

1,318 

C.oblcutx 

3 

31 

7 

490 

Trêtea 

4 

30 

12 

597 

Aii-b-C.iu  pelle 

2 

15 

13 

45G 

Somme  en  1831 

140 

1,121 

3G9 

20,011 

Somme  en  1828 

134 

1,053 

323 

23,819 

Maintenant,  ces  140  établissements  publics  d'in- 
struction secondaire  sont-ils  absolument  uniformes  et 
de  la  même  force?  Il  n'en  est  pas , et  il  n’en  pouvait 
pas  être  ainsi.  La  loi  ne  confère  le  titre  de  gymnases 
qu'aux  établissements  qui  réalisent  tout  le  programme 
fixé  par  la  loi.  Mais  , antérieurement  à celte  loi,  il  y 


condaire  , et  seulement  un  assez  petit  nombre  de  col- 
lèges complets  ; c'est-à-dire  que  la  véritable  instruction 
secondaire  est  en  minorité,  et  que  ce  qui  devrait  être 
la  règle  est  malheureusement  l'exception.  C'est  préci- 
sément tout  le  contraire  en  Prusse  , où  la  règle  est 
vraiment  la  règle  , et  où  les  exceptions  sont  ce  quelles 
doivent  être,  extrêmement  rares.  En  effet , il  y avait , 
en  4831,  suri  40  établissements  publics  d'instruction 
secondaire  , 109  ou  110  vrais  gymnases  (i)  qui  prépa- 
rent réellement  à l’université.  On  sera  bien  aise  de 
trouver  ci-annexé  sous  le  n°  II , la  répartition  de  ces 
109  gymnases,  département  par  département,  avec 
diverses  données  que  je  vais  signaler  successivement. 


TABLEAU  N*  IL 

Tableau  des  gymnases  de  la  Prusse,  par  départements 


VILLES. 

* 

[ 

— 

5 

Q 

f 

1 

NOM 

DK»  • 

<ltn« 

Ira 

dru! 

p.«- 

tltttrt 

BBE 

ùtn 

liant 

Ira 

rlt.tr. 

inf»’- 

loi  al 

det 

KomiMUft  . 

2 k Kaniplaftl,  Brauot- 
brr*.  Htilcnbourÿ  . . . 

4 

349 

S74 

1,223 

(••imliinneu.TlLiltct  L»k 

3 

143 

11* 

O.niiiç  et  Elbiogi'n.  . . ■ 

2 

1U7 

M lllUKIlDIt  . 

Mirirnwcrdcr , Tl.orn  rl 
Kraita . 

1 

SI 

572 

65!» 

p 

2 

133 

7 lu 

SJi 

Ilronber* 

1 

5 

m 

210 

Porto  AM 

S k Berlin,  PoUdam.Br.o 
<!i bourg , Nm-Huppin. 
rl  f’reOi lau  et  1»  llUlrr. 
■dJnxir  k Brandrbou  i g 

10 

527 

2,279 

2, SOS 

F»*acrnor,OJ«>) 

Francfort  , Ktemg.brrg  . 
Zulticbau  , Kolb'i •,  Gu- 
bon.  Lut k»u  rl  Sorau. 

7 

117 

1,132 

1,41" 

Stbtm»  . . - • 

Slrtlto  el  Slargtrtl  .... 

2 

179 

515 

6:*i 

(I)  Je  dis  1 09  ou  110,  car  le  chiffre  porté  dans  le  tableau 
officiel  de  la  Gaz.  (T État,  1851 , 23  août , tableau  rédigé  et 
publié  par  M.  Hofinanri,  est  de  109,  tandis  que  le  chiffre  1 10 
COUSIN. TOME  lit. 


est  dan#  le  résumé  de»  dépenses  des  gymnases,  qui  m’a  été 
communiqué  par  le  gouvernement,  cl  que  je  donne  ici  sou# 
le  n*  iv. 

n 
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« 

t 

ST 

NOMBRE 
oc*  lilru 

forât 

VILLES. 

c. 

3 

S 

; 

I 

dan. 
1.  a 
deut 

1 *^a 

dan. 

ctwn 

iufe- 

r|c«- 

rca. 

de» 

rlirra. 

Coulis 

Cfralin  cl  Jîro-Sicliin.  . 

2 

92 

271 

3ÜJ 

St*al»v*d  . 

Slraltutid  «1  Grnf.wald.  . 

2 

lOi 

3 JS 

4i° 

I|»nu«  . . « 

4 h llrc.lau  , Ocla  , Hrlt( 
Sckwcidoita  «1  Glwtt 

l* 

621 

1,801 

2.434 

OrriL* 

OppaUi  , PîsIm*,  Lmb*- 
ckaia.Ratibor,Glcn*iii 

$ 

372 

971 

>343 

I, itr.ni fi  .... 

lin  .clibrt  g . GoerllU  , 
La  ni»  n cl  la  iliilff.in 
dcoiir  k Lirguitl.  . ■ 

7 

43-7 

924 

1,361 

Xlaootaorao  . ■ 

2 * Magdcbourg,  S«ll*l- 
Jri  , Slrndal  , Il  al  lier 
aiadt.  Q u «di  in  bourg  II 
A*clier>lrlx-n  .... 

7 

402 

1,142 

1,544 

MlUlMtlS.  . . 

2 II  Halle,  Srhalpforta  , 
Roa.lebcn,  N.utr  linurg, 
Z*ila,  Mmacbourg,  Fia- 
Icben  , WlltcBibcrg  rt 
Torgau 

10 

565 

883 

1,448 

2 k Erfult , liciligcu.Ldt  . 
Nordkauaco,  Mallianacii 

•t  SdilcuaingcB 

Mllntlrr,  Knnfi'ld  et  RccK 

lingnliau>«B 

6 

281 

623 

904 

Mcaurta  .... 

3 

250 

207 

657 

Misdui  . . 

XI i mli' ii , ll*i  Tord,  Bielfcld 
rl  Padrrbnfo  

4 

247 

511 

758 

Auiiiis  .... 

Aimbcrg,  Socal,  Il  mm , 
lions  u ud 

4 

124 

283 

407 

Cmo«xl  .... 

2 k Cologne,  Bonn,  Muo>- 
ifrrlM 

250 

479 

729 

Dniuiioii  . . . 

Duarrldorf,  ErbcrCrld,  F.» 
►ru,  Duiabourg,  Weacl 
rl  Clèrc» 

6 

251 

5S0 

831 

Cohleoti , Krcuiuacli  «' 
Welilar 

3 

117 

355 

472 

Tiifli 

Tr*»«  tl  Saarbrurk.  . . . 

2 

117 

2*9 

4I6 

Au-i Lt-Cjf.rii.Li 

An-la- C lia prllr  cl  Duren 

2 

165 

266 

«n 

TOTAL.  . 

II» 

•t.289 

17.478 

23.767 

Berlin  a cinq  grands  gymnases,  sans  compter  le 
I{ ealgymnatium  , qui  peu  à peu  devient , à quelques 
modifications  près,  un  gymnase  ordinaire.  Sur  ces  six 
gymnases,  trois  appartiennent  à l'État,  trois  à la  ville  ; 
et  pourtant  Berlin  n’a  guère  plus  de  200,000  Ames. 
En  suivant  celle  proportion,  une  ville  de 800,000  Ames, 
comme  Paris  , devrait  en  avoir  quatre  fois  autant , A 
savoir,  près  de  vingt  collèges.  Loin  de  là , Paris  n’a 
que  sept  collèges,  dont  cinq  à l’Étal  cl  deux  à la  ville. 
Hors  de  Paris , Lyon,  avec  1G5,000  habitants,  n’a 
qu’un  seul  collège.  Des  villes , comme  Marseille 
(145,000  habit.) , Rouen  (88,000  habit.) , Bordeaux 
(100,000  habit.) , n’ont  aussi  chacune  qu’un  seul  col- 
lège. Une  seule  ville  a deux  collèges , et  celle-là  est 
moins  peuplée  que  toutes  celles  que  je  viens  de  nom- 
mer , mais  elle  est  sur  les  bords  du  Rhin  ; c’est  Stras- 
bourg qui , avec  ses  49,000  habit.,  a un  collège  par 
ticulièrement  destiné  aux  catholiques,  et  un  gymnase 
protestant  ; encore  ce  gymnase  (le  nom  l’indique  assez) 
est-il  un  vieil  établissement  allemand , vivant  de  dota- 
tions qui  lui  sont  propres.  En  Prusse  , il  y a un  assez 
bon  nombre  de  villes  qui  n’ont  pas  plus  de  30  à 
40,000  Ames,  et  qui  ont  plusieurs  gymnases.  Kœnigs- 
berg  en  avait  deux  en  1831  (r oy.  le  tableau  n°  II)  ; 


je  sais  qu’elle  en  a trois  aujourd'hui  ; Brcslau  en  a 
quatre;  Magdcbourg,  Halle,  Erfurt, Glogau,  Cologne, 
en  ont  deux.  El  il  ne  faut  pas  croire  que  chacun  de 
ces  gymnases  est  trop  peu  fréquenté.  Loin  de  là , Ica 
classes  inférieures , et  môme  les  classes  moyennes,  y 
sont  très-rein  plies.  Mais  ce  n’est  point  par  le  grand 
nombre  des  élèves , quand  ce  nombre  est  d'ailleurs  en 
rapport  avec  les  vrais  besoins  de  la  population , c'est 
par  la  force  des  études  et  par  l'excellence  de  la  disci- 
pline qu'il  faut  juger  un  collège.  Or  , à cet  égard , les 
gymnases  de  la  Prusse  sont  presque  des  modèles.  J'ai 
examiné  en  détail , outre  le  gymnase  de  Schulpforta  , 
dans  la  province  de  Saxe  , les  six  gymnases  de  Berlin. 
Je  déclare  qu'il  n’y  en  a pas  un  où  l'instruction  , j'en- 
tends l'instruction  littéraire , la  seule  dont  je  puisse 
me  porter  juge  , ne  m’ait  paru  à la  fois  solide  et  élevée. 

Un  des  points  les  plus  importants  à constater,  d'après 
les  considérations  que  j'ai  précédemment  exprimées, 
est  la  proportion  du  nombre  des  élèves  qui  fréquentent 
les  classes  inférieures  et  les  classes  supérieures  des 
gymnases.  Dans  le  tableau  n°  Il , déjà  cité , cette  pro- 
portion est  indiquée  pour  chacun  des  gymnases  de 
chaque  département.  Ces  109  gymnases  de  4831  ren- 
ferment ensemble  23,767  élèves . sur  lesquels  17,478 
dans  les  classes  inférieures,  et  6,289 dans  les  classes 
supérieures.  Cette  proportion  est  excellente.  Beaucoup 
essayent  l'épreuve  de  l'instruction  secondaire  et  vont 
apprendre  au  gy  mnase  s'ils  sont  faits  pour  les  profes- 
sions et  les  conditions  élevées  de  la  société.  Un  quart 
environ  traversent  heureusement  celte  épreuve. 

Mais  tout  n’est  pas  fini  pour  ces  jeunes  gens  lors- 
qu'ils sont  passés  des  classes  inférieures  aux  classes 
supérieures.  Une  épreuve  décisive  les  attend  à la  fin 
du  gymnase;  savoir,  les  examens  de  sortie  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  examens  sont  fort  sévères.  Un  certain 
nombre  d'élèves  y succombent;  plusieurs  aussi,  môme 
après  des  succès,  ne  poussent  pas  plus  loin  leur  car- 
rière savante  : tout  cela  réduit  extrêmement  le  nombre 
des  gyinuasiasles  qui  vont,  chaqucannce,  à {'université. 

Mais  il  faut  tenir  compte  ici  d'un  autre  élément. 
Comme  nous  l’avons  dit,  outre  les  gynmasiasles , il  y 
a des  jeunes  gens  qui  se  présentent  à l'université  sans 
avoir  passé  par  le  gymnase,  ou  qui  l’ont  quille  trop 
tôt , et  ont  reçu  ou  complété  leur  instruction  dans  la 
maison  paternelle;  et  ce  nombre  est  assez  considé- 
rable. 

En  effet,  le  nombre  (les  étudiants  nationaux,  dans 
les  sept  universités  du  royaume , est  d'environ  5,000. 
Les  deux  tiers  viennent  du  gymnase,  l'autre  tiers  de 
l'éducation  privée.  Telle  est  la  proportion  constante 
qui  résulte  des  immatriculations  (i). 

fi)  Voyez  Part,  déjà  cité  de  M.  Hofrnann  , Caxrtle 
d'Èlal,  1831. 
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On  ne  peut  entrer  aux  universités  qu'après  un  exa- 
men qui  est  le  même  pour  les  gymnasiasles  et  les  jeunes 
gens  sortis  de  l'éducation  privée.  Cel  examen  , avons- 
nous  dit,  donnait  lieu  jusqu'en  1831  à une  classifica- 
tion et  à des  numéros  de  mérite.  Or,  c'est  ici  qu'éclate 
l'immense  supériorité  de  l'instruction  publique  sur  l'in- 
struction privée. 

Nous  prendrons  neuf  années,  celles  de  4820  jus- 
qu'à 1828  inclusivement. 

Pendant  ces  neuf  années , les 


gymnases  ont  envoyé  aux  univer- 
sités  8,882  étudiants. 

L'éducation  privée  en  a fourni . 4,51  Q 

En  tout 13.101 


Or,  sur  les  8.882  étudiants  fournis  par  les  gyiu- 
nases,  1 ,028  ont  obtenu  le  n°  1 ; 0,709  le  n°  2 ; et  513 
le  n°  3_,  tandis  que  sur  les  1,319  venus  de  l'éducation 
privée  , 9 seulement  ont  obtenu  le  n°  1 ; 1,199  le  n° 2 ; 
et  5,01 1 le  n°  5^  comine  il  résulte  du  tableau  ci-annexc 
sous  le  n°  III. 

TABLEAU  K*  UL 


Les  gymnases  onl  envoyé  aux  universités  : 


DASS  L’AÜ.VÉE 

AVEC 

LE  CERTIFICAT 

RS  TOUT. 

N°  L 

N°  IL 

N°  UL 

1820 

118 

Ail 

21 

390 

1821 

lil 

522 

12 

713 

1822 

m 

52ü 

aa 

092 

1023 

027 

12 

807 

1824 

ma 

700 

üa 

1.010 

1823 

200 

«tift 

aa 

1,122 

1828 

m 

32 

1,207 

1827 

20ü 

930 

90 

C2ÎÔ 

1028 

222 

1,033 

LUI 

1.373 

Dan»  le»  neuf  muées. 

1.020 

6.710 

543 

8,802 

Les  commissions  (T examen  attachées  aux  universités 
ont  admis  : 


DANS  L'ANNÉE 

AVEC 

LE  CERTIFICAT 

KM  Tt—T, 

!H°  L 

IL 

S°  I1L 

1020 

1 

10 

222 

aïo 

1821 

k 

121 

222 

1 lu 

1U22 

1 

m 

:t:ir, 

lia 

1823 

1 

Llü 

301 

511 

1024 

R 

im 

420 

386 

1823 

1 

211 

213 

403 

1 826 

a 

200 

212 

na 

1827 

2 

231 

219 

012 

1028 

• 

211 

3ÜU 

Cil 

Pan»  le»  neuf  Muées. 

2 

1,409 

3,01 1 

4,510 

En  somme,  ont  été  délivrés  d des  jeunes  gens,  nés  en 
Prusse,  pour  être  admis  aux  universités  du  pays  : 


DAMS  L'ASMÉE 

LES 

CERTIFICATS 

RM  TOCT. 

»•  i. 

N°  IL 

S°  UL 

1820 

m 

327 

223 

930 

1821 

114 

630 

331 

1,138 

1822 

L3I 

630 

369 

ITTlTTs 

1823 

223 

713 

112 

1,408 

1821 

189 

9 10 

489 

1,026 

1823 

221 

1,080 

326 

1 ,007 

1826 

121 

U 36 

330 

1,680 

1827 

203 

1,181 

469 

mtœ 

1828 

222 

1,231 

478 

LüôT 

Dan»  les  uenf  année». 

1,037 

8,208 

3,553 

13,401 

En  rapprochant  tous  ces  ebidres , on  obtient  encore 
un  résultat  remarquable  : sur  15,-101  étudiants  entrés 
aux  universités,  pendaul  les  neuf  années  de  1820 
à 1828 , 5,556  onl  eu  le  n°  5j  8.208  le  n°  2j  et 
1.057  le  n°  1-  Celte  proportion  est  belle , et  assure 
aux  universités  une  grande  majorité  d'auditeurs  très- 
bien  préparés.  On  peut  nflirmer , vu  la  sévérité  des 
commissions,  que  sur  les  15, 101  étudiants,  tous  les 
n°*  1 et  2 , c’est-à-dire  près  de  1 0,000  étudiants, 
sont  en  étal  de  profiter  parfaitement  des  leçons  des 
professeurs.  Ces  étudiants  , qui  passent  trois  ou  quatre 
ans  à ('université  , sont  l'espérance  de  la  patrie.  C'est 
de  leur  sein  que  sortent  les  théologiens , les  juriscon- 
sultes , les  médecins , les  professeurs  de  gymnase  et 
d'université , et  tous  les  fonctionnaires  du  second  et 
du  premier  ordre  ; car  les  fonctions , eu  Prusse , sont 
toujours  le  prix  d'un  examen  qui  suppose  une  instruc- 
tion élevée.  Ces  10,000  étudiants  constituent  la  vraie 
aristocratie  du  pays  , aristocratie  nombreuse  cl  mobile 
qui  vient  de  partout , d’en  bas  comme  d'en  haut,  des 
écoles  de  l'État  comme  des  institutions  particulières 
et  des  foyers  domestiques.  Or,  sur  ces  10,000  jeunes 
gens,  plus  de  8,000  sont  fournis  par  les  gymnases; 
par  conséquent  les  gymnases  sont  le  vrai  recrutement 
de  celle  précieuse  élite.  C'est  pour  assurer  ce  recrute- 
ment que  les  gy  mnases  sont  institués,  et  sous  ce  rap- 
port, ce  ne  sont  pas  seulement  désétablissements  lit- 
téraires, ce  sont,  avec  les  universités  auxquelles  ils 
préparent,  les  loyers  de  la  vie  morale  de  la  nation  et 
de  véritables  institutions  politiques.  Voilà  pourquoi 
des  soins  assidus  leur  sont  donnés  , tant  par  le  conseil 
et  le  ministère  de  l’instruction  publique  que  par  les 
consistoires  provinciaux  ; voilà  pourquoi  on  s'attache  à 
ce  qu'ils  soient  assez  nombreux  {tour  être  accessibles  à 
la  partie  distinguée  de  la  population  sur  tous  les  points 
de  la  Prusse,  sans  être  trop  nombreux  toutefois,  dans 
la  persuasion  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  en  avoir  cent 
neuf  ou  cent  dix  excellents  que  trois  ou  quatre  cents 
médiocres;  voilà  pourquoi  on  lient  si  sévèrement  la 
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main  à la  stricte  observation  de  leurs  règlements 
d'études  et  de  discipline  ; voilà  pourquoi  on  multiplie 
le  nombre  des  maitres  plutôt  qu'on  ne  cherche  à aug- 
menter celui  des  élèves  , et  on  fournil  aux  uns  et  aux 
auires  tous  les  moyens  d'instruction  en  entrelenant 
les  bibliothèques  et  les  collections  scientifiques  de 
chaque  gymnase  ; voilà  pourquoi , enlin  , l'Étal  n'hé- 
site  pas  à faire  les  dépenses  nécessaires  à la  prospérité 
d'établissements  d'un  si  haut  prix. 

En  effet»  j’ai  sous  les  yeux  le  budget  des  dépenses 
de  l’instruction  secondaire  pour  l’année  1851.  Elles 
se  montent  » pour  les  cent  dix  gymnases  de  la  monar- 
chie» à 850,990  rixdaleg  (environ  5,110,200  francs), 
sur  lesquels  la  part  de  l’État  est  de  Ail  fil  A rixdales 
( environ  1 ,080,000  francs  ).  Nous  joignons  ici  la  ré- 
partition de  ce  budget,  province  par  province,  sous 
le  n°  IV. 


TABLEAU 

N»  IV. 

RÉCAPITULATION 

TOTAL 

PART 

Bit 

lirniu 

pour 

»*  l'irir. 

«le»  1 30 jjjrm liâtes «lr  la  monarrli. 

l'uiii 

1831. 

R.bJ.I- 

i 

1 

Prime  orientale  et  occi«lrnUlr. 

13  (pytoimct. 

80,13» 

23 

r. 

42.tr/ 1 

29 

3 

2 

Brandebourg 

. IB  — 

183,  m 

0 

10 

71,802 

29 

6 

Puiih  riiiie  • 

. B — 

48,223 

« 

14 

13,627 

22 

6 

4 

Silésie  . . . 

. 20  — 

148,183 

28 

1 

73,413 

24 

3 

Po»en.  . . , 

. 3 — 

28,133 

H 

3 

10,443 

6 

2 

£ 

San».  ... 

. 23  — 

174,84» 

10 

y 

110,2117 

18 

W ni  phal  i<*. 

.10  — 

i 8,477 

12 

13 

20,201 

8 

3 

tlfîn-Bcrj. 

10  — 

73,213 

, 

49,668 

1 1 

7 

y 

l)a»-llliiu.  . 

. 7 

30,0311 

1 

13 

33,829 

28 

4 

SOBBI 

830.000 

10 

4 

417,774 

28 

» 

_LJJ_ 

Remarquez  que  dans  ces  dépenses  ne  sont  pas  com- 
prises celles  des  établissements  d'instruction  secon- 
daire autres  que  les  gymnases , ni  celles  des  séminaires 
philologiques,  ni  même  celles  des  séminaires  pour  les 
écoles  savantes. 


Voilà  donc  1,080,000  fr.  consacrés  par  l’Étal,  en 
Prusse , à cent  dix  collèges.  Celte  dépense  est  assu- 
rément considérable  pour  un  État  de  moins  de 
13,000,000  d'habitants,  cl  qui  a d'ailleurs  tant  de 
charges:  chez  nous,  pour  32,000,000  d'habitants,  l’in- 
struction secondaire  tout  entière , avec  ses  annexes , 
école  normale,  etc.,  tire  1,522,000  fr.  des  fonds  de 


l’État , et  H 9,000  des  fonds  dits  de  l'université,  c’est- 
à-dire  en  tout  un  peu  moins  qu’en  Prusse.  Et  encore , 
celte  somme  de  1 ,64 1 ,000  n’est  point  répartie,  comme 
en  Prusse , entre  un  nombre  convenable  de  collèges  ; 
elle  est  entassée  sur  trente-neuf  collèges  royanx , tan- 
dis que  tous  les  autres  collèges  dits  communaux , au 


nombre  de  trois  cent  vingt,  ne  tirent  pas  une  obole 
de  l'Étal. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  statistique , sans 
expliquer  la  vraie  nature  de  différents  établissements 
sur  lesquels  il  s'introduit,  en  France,  des  notions  très- 
erronées  ; je  veux  parler  de  ces  écoles  que  l’on  appelle 
en  Prusse,  comme  dans  toute  l'Allemagne,  Realschulen. 
On  s'imagine  que  ces  sortes  d’écoles  sont  des  établis- 
sements intermédiaires  entre  l'instruction  primaire  et 
les  gymnases , inférieurs  aux  uns , supérieurs  aux 
autres  ; et  on  part  de  là  pour  réclamer  dans  notre 
pays  des  écoles  de  ce  genre.  Rien  de  tout  cela  n'est 
exact.  On  a enfin  reconnu , en  France , l’année  der- 
nière, l’impérieuse  nécessité  d'établissements  d'in- 
struction publique  appropriés  aux  besoins  de  ceux  qui 
ne  se  destinent  point  aux  professions  savantes,  et  aux- 
quels en  même  temps  ne  suffisent  pas  les  écoles  élé- 
mentaires proprement  dites  : de  là  la  belle  création  , 
dans  la  loi  du  28  juin , des  écoles  primaires  supé- 
rieures. Ce  même  besoin , depuis  longtemps  reconnu 
en  Prusse,  comme  dans  toute  l'Allemagne , avant  que 
le  gouvernement  y satisfit  dans  la  loi , s'était  en  quel- 
que sorte  satisfait  lui-méme  par  la  formation  spontanée 
d'établissements  qui,  en  opposition  aux  gymnases  appe- 
lés généralement  école»  savante» , Gelehrteschulen  , 
reçurent  autrefois  la  dénomination  de  Realschulen , 
écoles  réelles.  Dans  certaines  localités , on  les  avait 
appelées  écoles  moyennes,  Miltelschulen;  dans  d’autres 
encore  Bürgerschulen , écoles  bourgeoises.  Ce  dernier 
nom  est  le  plus  commun.  C’est  celui  qui  a prévalu  et 
qui  a |uissé  dans  la  loi  qui,  en  1819  , a codifié  l'in- 
struction primaire.  Da  us  celle  loi,  la  Realschule , la 
Miltclschule,  la  Ilürgcrschuleue  sont  pas  distinguées, 
et  font  partie  de  l'instruction  primaire  : elles  en  con- 
stituent le  degré  supérieur.  Celle  instruction  primaire 
supérieure  n’est  nullement  professionnelle , comme  on 
le  croit.  Elle  ne  forme  point  des  artisans  pour  tel  ou 
tel  métier , mais  des  hommes  et  des  citoyens  en  géné- 
ral , précisément  pour  préparer  à toutes  les  professions. 
Seulement , dans  certaines  localités , ces  écoles  pri- 
maires supérieures  renferment  quelques  cours  addi- 
tionnels relatifs  à certains  besoins  industriels  de  la 
population , et  notre  loi  laisse  à toute  commune  la 
même  latitude , sous  la  condition  que  ces  cours  addi- 
tionnels n'altéreront  pas  le  caractère  général  de  l'école 
primaire.  Quand  donc  on  demande  au  ministre  de 
l'instruction  publique  d'importer  en  France  les  Real- 
schulen  de  l'Allemagne,  on  ne  sait  ce  qu’on  lui  de- 
mande ; car  ce  qu'on  lui  demande  , il  l'a  déjà  fait. 

Un  autre  genre  d'établissement  a donné  lieu  à un 
malentendu  plus  grand  encore,  savoir,  les  Geicerb- 
schulen.  Ce  sont,  à proprement  parler,  nos  écoles 
d’arts  et  métiers.  Ces  écoles  ne  ressemblent  pas  plus 
aux  Realschulen  qu'aux  gymnases.  Elles  ne  font  partie 
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ni  de  l'instruction  primaire,  ni  de  l'instruction  secon- 
daire. Elles  sont  professionnelles , et  par  conséquent 
elles  n'appartiennent  pas  même  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  niais  à celui  de  l'intérieur.  Quand 
on  demande  au  ministre  de  l'instruction  publique , en 
France,  de  fonder  des  établissements  analogues  aux 
Getcerbschulen  de  l'Allemagne,  on  lui  demande  ce 
qu'il  n'a  pas  même  le  droit  de  faire  ; car  il  empiéte- 
rait sur  les  attributions  du  ministère  des  travaux  pu- 
blics et  du  commerce.  Je  recommande  même  à la  solli- 
citude de  ce  dernier  département  ces  cours  équivoques 
d'instruction  commerciale  qui , depuis  quelque  temps, 
ont  été  annexés,  contre  la  nature  des  choses , à plu- 
sieurs de  nos  collèges,  et  qui  ne  sont , à proprement 
parler,  ni  commerciaux  ni  littéraires.  Si  on  veut  mul- 
tiplier les  écoles  de  commerce , les  écoles  d'arts  et 
métiers , les  établissements  industriels,  qu'on  le  fasse  ; 
mais  qu'on  leur  donne  le  caractère  spécial  qui  leur 
appartient , et  surtout  qu'on  les  place  sous  une  autorité 
qui  puisse  les  surveiller  et  les  gouverner  utilement. 
Nous  , conseil  royal , inspecteurs  généraux , recteurs, 
nous  ne  sommes  nullement  propres  à cela. 

Il  reste  à nous  expliquer  sur  un  établissement  parti- 
culier d'instruction  secondaire  dont  le  titre  pourrait 
induire  en  erreur  ceux  qui  s'arrêteraient  h ce  litre  ; 
à savoir  le  Real-gymnasium  de  Berlin.  On  pourrait 
s'imaginer  que  ce  gymnase  est  une  sorte  de  collège 
industriel;  il  n'en  est  point  ainsi.  Le  Real-gymnasium 
est  au  gymnase  ordinaire  ce  que  la  Realschule  est  à la 
Rürgerschule , c'est-à-dire  au  fond  le  même  établisse- 
ment avec  quelques  nuances  dans  la  forme.  Nous  avons 
dit  que  la  Realschult  n'est  point  une  institution  indus- 
trielle , comme  la  Gewerbschule,  mais  quelquefois  elle 
renferme  des  annexes  industrielles  en  plus  grande 
quantité  que  la  Rürgerschule.  Il  en  est  de  même  du 
Real-gymnasium  comparé  au  gymnase  ordinaire.  Il  n'a 
rien  de  professionnel  et  de  commercial,  et  il  comprend 
les  mêmes  matières  d'enseignement  que  les  autres 
gymnases,  mais  avec  une  répartition  un  peu  dilTérentc. 
L'enseignement  scientifique  y est  en  général  plus  élevé 
que  l'enseignement  littéraire  ; les  mathématiques  cl  la 
physique  y sont  plus  étudiées  que  le  grec  et  le  latin  , 
de  manière  qu'en  sortant  de  ce  gymnase  on  puisse  , si 
l'on  veut,  se  présenter  à V Âbiturienten-examen  et 
passer  h l'université,  ou  si  l'on  ne  se  destine  point  à 


Unisse  ; c'est  un  établissement  municipal  ; il  est  récent, 
et  on  m'assure  que  plus  il  se  développe , plus  il  tend  à 
se  rapprocher  des  autres  gymnases  et  à se  confondre 
presque  entièrement  avec  eux.  Quand  nous  l'avons 
examiné  à Berlin  eu  1831 , il  se  distinguait  seulement 
des  autres  gymnases  par  quelque  infériorité  dans  les 
études  littéraires  et  une  supériorité  marquée  dans  les 
études  scientifiques. 

Pour  qu'on  puisse  juger  en  parfaite  connaissance  de 
cause  des  ressemblances  et  des  différences  de  rensei- 
gnement du  Real-gymnasium  et  de  celui  des  autres 
gymnases  de  Berlin,  nous  donnerons  ici  le  programme 
détaillé , classe  par  classe , des  leçons  du  Real-gymna- 
sium pendant  l'année  1831 , avec  le  programme  cor- 
respondant des  leçons  de  l'un  des  gymnases  royaux  de 
la  ville  de  Berlin  pendant  la  même  année. 

REAL-GYMNASIUM.  GYMNASE  DU  JOACHIMSTBAL. 

Directeur,  M.  Acgcst.  Directeur,  M.  Mu.xecke. 

Aimée  1031 Semestre  d'hiver.  Année  1031.  — Semestre  d’hiver. 

SIXIÈME  : 32  lcçoss  d'iii  uni  SIXIÈME  : 32  u^in  •'cm  uni 
caicrss  ruimiu.  ciiuu  ru  iiuiii. 

Enseignement  des  sciences  Langues. 

1»  Religion, 2 leçon»  par  semai  ne,  1.  Langue  latine,  10  leçons  par 
catéchisme , Bible,  nu  limes  li-  semaine  : dont  6 pour  la  gram- 

réc*  delà  Bible  et  cantique».  maire,  2 pour  le»  llièmre  et  2 
2°  Calcul,  5 leçon».  pour  le»  version». 

3°  Histoire,  2 leçon»  : les  trait»  les  2°  Langue  allemande,  S leçons  : 
plus  important»  de  l’histoire  an-  2 I our  des  exercices  d«)  leclure, 

rienne.  particulièrement  dan»  ta  Bible, 

1»  Géographie,  6 leçon»  : vue»  et  3 pour  des  développements 
générale»  de  la  géographie.  analytiques  de  grammaire  et 

r de»  exercices  d'orthographe. 

r.  nicignrment  des  tangues.  ° * 

1“  Langue  française,  S leçon»  : Sciences. 

! grammaire.  1»  Religion,  2 leçons  : histoire 

2°  Langue  allemande,  5 leçon*  : biblique  jusqu'au  Nouveau  Tes* 

| grammaire,  orthographe,  caer-  lament,  niatime»  bibliques  et 


| ciccs. 

Arts  d’agrément. 
I " Calligraphie,  3 leçons. 
2°  Dessin,  2 leçons. 

3»  Chaut,  2 leçons. 


CINQUIÈME  ; 32  iiçum  ras 
■airs. 

Sciences. 


cantiqnea. 

2°  Calcul,  3 leçons  : les  4 règle»  et 
les  fraction*  eu  parlicau  tableau, 
en  partie  de  tète. 

3"  Géographie,  2 leçons. 

Arts  d'agrément. 

!'•  Dc»sin,  2 leçons. 

2°  Calligraphie,  4 leçons. 

3"  Chant,  2 leçons. 

CINQUIÈME:  32  i*ym. 

t.anjuei. 


l'université,  mais  à l'industrie  et  au  commerce,  on| 
ail  reçu  dans  ce  gymnase  toute  l'instruction  secondaire 
qui  constitue  l'homme  bien  élevé , sans  que  toutefois 
on  y ail  appris  bien  des  choses  plus  utiles  aux  savants 
de  profession  qu'aux  gens  du  monde.  En  un  mol , le 
Real-gymnasium  est  moins  philologique  que  les  autres 
gymnases.  On  y commence  le  grec  et  le  latin  plus  lard, 
et  on  les  poursuit  peut-être  moins  loin.  Au  reste , il 
n'y  a qu'un  seul  gymnase  de  ce  genre  dans  toute  la 


1°  Religion,  2 leçons,  catéchisme,  I®  Langue  latine,  9 leçon»:  4 pour 
morceaux  choiail  de  la  Bible,  la  grammaire  et  la  syntaxe  ; 
chant»  d'église.  3 -pour  théines  et  version». 

2°  Géométrie,  3 leçon*.  2"  Langue  allemande,  3 leçon», 

3»  Calent , 3 leçons  : fractions  et  développement»  grammaticaux; 

règle  de  troi*.  exercices  de  lecture  et  de  cont- 

4°  Histoire  et  géographie,  S le-  |M»»ition. 

çon»  jtonr  la  géographie  comme  3P  Langue  française,  2 leçons, 
en  sixième  ; pour  l’hifttoire,  , 

vue  générale  dre  fait»  les  plus 

I important»  de  l'histoire  univer-  I*  Religion,  2 leçon»;  histoire 
■elle.  biblique,  Nouveau  Testament, 
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Langue». 

1°  tangue  latine,  G leçons  ; grtm 
maire  cl  exercices. 

2»  Langue  française,  4 levons  : 
exercice*  de  grammaire,  traduc- 
tion», nVilaliom  de  passage* 
appris  par  coeur. 

3°  Langue  allemande,  3 leçon*  : 
exercices  de  lecture  et  de  com- 
position. 

Art»  JT  agrément. 

I9  Calligraphie,  2 leçon*. 

3°  Dessin,  2 leçon*. 

3"  Chant,  2 leçons. 

ni  ITHltHK,  umsioir  nriiutii. 

32  Ltços»  m •■saisi. 

Sciences. 

1°  Religion,  2 leçons  : histoire 
biblique  et  doctrine  chrétien  ne. 

2*  Géométrie,  2 leçon*. 

3®  Calcul,  3 leçon*. 

4®  Histoire  et  géographie,  2 leçons: 
géographie  et  histoire  de  P Alle- 
magne, de  la  Grande-Bretagne 
cl  de  la  Rossic. 

3®  Sciences  naturelles,  0 leçons  : 
botanique,  zoologie,  me*  géné- 
rales de  minéralogie, de  physique 
et  de  chimie. 

Langue». 

1“  tangue  latine,  C leçons. 

2 " tangue  française,  4 leçon*. 

3®  tangue  allemande,  3 leçons. 

Art»  d'agrément . 

I® Calligraphie,  2 leçons. 

2o  Dessin,  2 leçons. 

3®  Cluml,  2 leçons. 

QUATRIÈME,  umstos  terum  st: 
32  iléons. 

Science». 

I-  Religion,  2 leçons:  doctrine  et 
morale  chrétienne  en  prenant 
pour  texte  le*  passage*  les  plus 
importants  des  évangiles  et  des 
épitres  de*  apôtres. 

2“  Géométrie,  3 leçons. 

3“  Calcul , 3 leçons. 

4“  Histoire  el  géographie,  3 le- 
çon* : Angleterre,  Russie, 

Suisse,  Hollande,  Danemark, 
Norwégc  et  Suède. 

S»  Science»  naturelles,  6 leçons  ; 
continuation  du  précrdrul  en- 
seignement , zoologie  générale. 

Langue». 

1"  Latin  , G leçons. 

2“  Français,  4 leçons. 

3°  Allemand,  3 leçons. 

Art»  d'agrément. 

I®  Dessin, 2 leçons. 

2-  Chant , 2 leçons. 
thoisié 'i  c,  ditisiov  mincrii  ; 
32 

Science». 

I*  Religion , 2 leçons:  infroduc- 


GYMNASEDC  JOACftlXSTHAI.. 

maximes  et  canliques,  caté- 
chisme de  Luther. 

2"  Calcul,  3 leçons. 

3‘  Histoire  el  géographie,  3 le- 
çons : 2 pour  b géographie  de 
b terre,  1 d'histoire  : faits  le* 
pins  remarquables  de  l'histoire 
universelle. 

4®  Histoire  naturelle,  2 leçons 
zoologie. 

Art»  d' agréaient. 

1»  Dessin,  2 leçons. 

2®  Calligraphie, 4 ferons. 

3*  Chant,  2 leçons. 

QCATSltSB  : 32  liions  PAS 
■un;  ess  ssrui  a. asm. 

Langue». 

l°tangoe  latine,  10  leçon*  : 3 
çons  pour  la  grammaire  et  la 
syntixe  d'après  Zumpt  ; 2 (tour 
les  exerrices  el  les  extempora- 
lia;  3 pour  l'explication  d'au- 
teurs de  prose  et  de  vers. 

2"  tangue  grecque.  3 leçons  : 
3 leçons  |>our  b grammaire, 
2 pour  Tcxplicatiotidcs  auteur» 
d'après  le  premier  cours  de  Ja- 
cobs. 

3®  Langue  allemande,  2 leçons. 

4®  tangue  française,  3 leçons. 

Sciences . 

1°  Religion,  2 leçons  : premier 
semestre  : Catéclir*m«  de  Lniber 

et  Vie  de  Jésus-Christ  ; 2r  semes- 
tre : discours  de  Jésus-Christ 
danilcstrois  premirrtévangilcs; 
continuai iun  du  catéchisme,  ré- 
citation de  cantiques  el  de  jos- 
sages  île  b Bible. 

2U  Histoire  ri  géographie,  4 le- 
çons s 2 pour  l'histoire  ; pre- 
mier semestre,  histoire  grecque; 
deuxième  semestre,  histoire  ro- 
maine : 2 pour  1a  géographie  de  , 
l'Europe. 

3“  Mathématique* , 4 leçons  : 
arithmétique,  2 leçons  pour  la 
théorie,  2 pour  b pratique. 

4°  Histoire  naturelle,  2 leçons  : 
botanique. 

Plus  d'arts  d'agrément  obligés. 


TROISIÈME  , uimio*  uruiun  : j 
32  tsrosf. 

Langue» . 

1"  Latin , K)  bçons  : 2 pour  1^  1 
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lion  au  Nouveau  Testament , ex- 
plication de  l'évangile  de  saint 
Mathieu. 

2’*  Mathématique»,  4 leçons  : élé- 
ment* de  géométrie. 

3*  Histoire  et  géographie,  3 le- 
çons : géographie  et  histoire  an- 
ciennes. 

4®  Sciences  naturelles,  6 leçons  ; 
continuation  de  renseignement 
précédent. 

Langue». 

1*  tangue  laitue,  G leçons. 

2*  — française,  4 leçons. 

3®  — allemande , 3 leçons. 

Art»  d'agrément . 

I*  Dessin,  2 leçons. 

2»  Chant,  2 leçons. 


TROISIÈME  ni  Visio  x unuiui  ; 

32  IEÇOU. 

Science». 

1°  Religion,  2 leçons  : comme 
dans  b division  inférieure. 

2»  .Mathématique*,  3 leçons  : géo- 
métrie et  algèbre. 

3»  Histoire  et  géographie,  3 le- 
çons : histoire  physique  de  l'Al- 
lemagne et  son  histoire  politi- 
que jusqu'à  b rt- format  ion. 

4«  Sciences  naturelles,  0 leçons  : 
continuation  des  leçons  de  bo- 
tanique, zoologie , physique , 
chimie  et  minéralogie. 

Langue  t . 

I”  tatin,  6 leçon*. 

2*  Français,  4 leçons. 

3U  Allemand , 3 leçons. 

4*  Grec,  4 leçons  : éléments  d'a- 
près b petite  grammaire  de 
Rcllcnuann. 

Art»  d'agrément. 

I • Destin , 2 leçon* . 

2®  Cluml , 2 leçons. 


GYMNASE  Dl JOACHIMSTHAL. 

lyntaxe  d'après  Znrnpt;  2 pour 
les  exercices  et  les  exlempora- 
lia  ; 3 jiour  l'explication  de  Cc- 
*nr , g ne  redes  Gaule*  et  guerre 
civile;  1 pour  b répétition  des 
lectures  que  les  élèves  ont  dà 
faire  chez  eux  ; et  2 pour  lVx  - 
plicali  <n  de  passages  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  dan*  I'Aa- 
tbologia  latin:»  de  Schullz,  avec 
des  exercices  de  prosodie. 

2#  firre,  6 leçons  : 2 ponr  b 
syntaxe,  1 pour  les  exercices  et 
les  cxteuiporalia,  3 pour  le 
deuxième  cours  «le  Jacobs,  com- 
prenant des  -morceaux  d'bis- 
loire,  de  géographie  et  d histoire 
naturelle 

3®  Allemand,  2 leçon*  : exercices 
par  écrit  et  de  vive  voix. 

4 • Français,  2 leçons. 

Science». 

lu  Religion,  2 leçon»  : synopsis 
de»  trois  premiers  évangile*  et 
dogmatique  chrétienne. 

2“  Histoire  et  géographie,  4 le- 
çons : 2 pour  l'histoire  du  milieu 
âge  dans  le  premier  semestre, 
cl  dans  le  deuxième,  abrégé  de 
l'histoire  moderne  ; 2 leçon# 
pour  b géographie  ; premier 
semestre,  Amérique  et  Austra- 
lie; deuxième  Semestre,  Asie 
et  Afrique. 

3*  Mjtlu'uialiqncs,  4 leçons  : 
2 d'arithmétique,  3 de  géomé- 
trie. 

4°  Histoire  naturelle,  3 leroiu  : 
minéralogie 


TROISIÈME,  wvrsios  strxsiicst  : 
32  zstoss. 

1*  Latin,  |0  leçons  : 2 poor  U 
grammaire;  2,  explications  de 
Cicéron,  les  Cxlitinairu»  cl  le 
Fro  Rotcio ; 2 , Jugurtha  de 
SalluRlc  ; 2 , Métamorphoses 
d’Ovide  avec  exercices  proso- 
diques; 1,  exlrinpuralia;  une 
pour  b répélilioti  dus  lectures 
prisées. 

2-  Grec,  0 leçons  : 2,  syntaxe, 
exercices  el  exlemporalia  ; 2, 
Xcnoplum,  Anahase;  2,  Ho- 
mère, Odyssée. 

3»  Allemand,  2 leçons:  composi- 
tion» et  exerçâtes  oraux. 

4®  Français , 2 leçons  : extern pora- 
lia  ; le  premier  el  le  second  livre 
du  Charles XII  de  Voltaire. 
Science». 

I*  Religion,  2 leçons  : premier 
semestre,  epllrc*  d:  saint  Jean 
et  dogmatique  chrétienne  ; 
deuxième  semestre  , histoire 
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SECONDE  : 32  uçon. 
Sciences. 

1®  Religion,  2 leçon*  : histoire  de 
la  religion  chrétienne. 

2*  Mat  hé  nia  tiques,  5 leçons  : ré- 
|>étilion  cl  développement  de 
renseignement  de  la  géométrie; 
algèbre  jusqu'aux  équations  du 
troisième  degré. 

3°  Histoire,  3 leçons  : histoire  du 
moyen  âge. 

4"  Physique,  2 leçons. 

5*  Chimie,  2 leçons,  travail  an 
laboratoire. 

6»  Technologie,  2 leçons. 

langues. 

I«  Latin  , 3 leçons  : Cicéron  pro 
Jfureno.  Enéide,  premier  livre. 

2*  Français.  4 leçons  : comme 
prnrédrm  osent. 

3°  Allemand,  3 lerons  : vues  «le 
la  littérature  allrniamle,  pas- 
sages importants  de  |*orte»  alle- 
mands. 

4»  Grec,  3 leçons  : exercices  de 
grammaire , premirr  livre  de 
l'Anahasc  de  Xénophon. 

Arts  d'agrément. 

I*  Dessin,  2 lerons. 

2*  Chant,  2 leçons. 


PREMIÈRE:  32  lsçom. 

Sciences. 

1*  Religion,  2 leçons,  comme  en 
seconde. 

2n  Malltémaliqurs  pure  , 3 leçons: 
théorie  «lésé qnal ions,  éléments 
d«i  calcul  différentiel,  stéréomé- 
trie. 

3" Mathématiques  appliquée*.  2 le- 
enns  principes  de  l'hydrosta- 


GYMNASEDl  JOACHIMSTHAL. 
des  apôtres  et  morale  chré- 
tienne. 

2"  Histoire,  3 leçons  : premier 
•rmestre  , histoire  romaine  ; 
deuxième  semestre , histoire 
grecque. 

3»  Malhémaiiqne* , 5 leçons  : 

2 d'arithmétique,  et  d'algèbre, 

3 «le  géométrie. 

4®  Physique,  2 leçons  : premier 
semestre,  physique;  deuxième 
semestre  , géographie  mathé- 
matique. 

SECONDE  : 33 1*< «m  ru  ssasrss- 

Langues. 

I»  Latin,  10  leçons,  2 pour  «le* 
compositions  sur  de*  sujets  i la 
volonté  «les  élèves;  2,  explica- 
tions de  Cicéron,  le  Pro  Mitone 
et  les  Philipp.  ; 2,  explications 
de  Tile-Livc  ; I,  répétition  de 
lecture*  privées;  1 extempora- 
lia  ; 2,  Egloguct  et  Enéide  de 
Virgile. 

2"  Grec,  filerons  : 2,  grammaire, 
et  rxleraporalia  ; 2 , Cyropédic 
«le  Xéuophon;  2,  Odyssée  d'Ilo- 
mère. 

3-  Hébreu,  2 leçons  pour  le*  élî;- 
ve*  qui  se  «leslinent  i la  Ihéo- 
logie. 

4'  Allemand,  2 leçon*. 

3*  Français,  2 leçon*,  morceaux 
de  different»  auteurs  classiques, 
une  pièce  de  Scribe,  le  Menteur 
ré  ri  digne. 

6"  Anglais,  2 leçons:  les  leçons 
d’anglais  et  de  fiançais  ont  lieu 
1 la  même  heure  et  les  élèves 
se  partagent  entre  ces  deux 
cours. 

Sciences 

1*  Religion,  2 leçons  : évangile 
de  saint  Hare,  histoire  des  apô- 
tre*. 

2*  Histoire,  3 leçon*  : commence-  1 
ment  des  croisades  jusqu'il  la 
fin  du  xv*  siècle,  histoire  an- 
cienne jusqu'à  la  prise  de  Car- 
thage. 

3*  Mathématiques,  4 leçons  : pre- 
mier semestre,  trigonométrie  ; 
deuxième  semestre,  équations 
du  premier  et  deuxième  degré  ; 
Ingarilhini  s. 

4*  Physique,  2 leçons. 

PREMIÈRE  : 34  liçoxs. 

Langues 

1°  Latin,  1<J  leçons  : 3,  pour  des 
compositions  libres  ; 3,  Ciréron 
de  Orntorr,  riqiélilions  de  lec- 
tures privées  de  quelques  pure» 
«leTérence;  2,  Agrieola  et  An- 
nale* de  Tacite:  2,  Odes  d'Ho- 
race et  choix  d'Ëpodcs  et  de 
Satire*. 
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tique,  éléments  d'astronomie. 

4u  Histoire , 3 leçons  : histoire 
modtrne. 

S®  Physique,  2 leçons  : optique 
d'après  Fischer,  et  physique 
mat  lté  ma  tique. 

G°  Chimie,  2 leçons:  chimie  or- 
ganique et  inorganique,  t ravanx 
de  laboratoire. 

7°  Technologie,  2 leçons. 

Langues. 

I®  Latin,  3 leçons  : Yerrincs  de 
Ciri-ron,  Oiles  d'Iloraec,  les 
Adelphe*  de  Térimee  ; une  com- 
position par  mo  s,  un  «tempo- 
rale par  semaine 

2*  Français,  3 leçons  : composi- 
tions, lecture  «le  quelque*  pièces 
de  Molière. 

3°  Allemand , 2 Irçnns  : composi- 
tions, eicrrice*  «le  logique 

4*  Grec,  2 leçons  : l'Odyssée 
d'Homère;  le  Criton  et  l'Enthy- 
phron  de  Platon. 

Arts  d'agrément. 

I»  Dessin,  2 leçons. 

2n  Chant,  2 leçons. 


2°  Grec,  fi  lerons  : 2,  Protagoras 
de  Platon  ; 1 , répétition  de* 
lecture*  privée»  d’Hérodote  ; 

1 , exercices  «le  grammaire  ; 

2 , Antigone  ci  Œdipe  roi,  de 
Sophocle,  quelque*  morreaux 
de  l'Iliade. 

3°  Hébreu,  2 leçons. 

4®  Allemand,  2 leçons. 

5"  Français,  2 lerons:  composi- 
tions et  extemporalia,  la  Phè- 
dre de  Racine  cl  l’Ilernai  i de 
V.  Hugo. 

fi"  Anglais,  2 leçons. 

7"  Italien,  2 leçons  : grammaire 
de  Fornasari,  fragment*  de  pro- 
sateurs. Le*  leçons  de  français, 
d'anglais  et  d’italien  ont  lieu 
à la  mime  heure,  et  le»  élève* 
se  partagent  entre  ces  trois 
cours. 

Sciences. 

Ie  Religion,  1 leçon  : évangile  de 
saint  Jean. 

2°  Philu*ophic,  1 leçon  : logique. 

3"  Histoire  et  géographie,  4 le- 
çons : 3 pour  l'histoire  univer- 
selle, depuis  la  fin  du  xv®  siècle 
jusqu'au  commencement  «le  la 
révolution  française  ; 1,  gi'-o- 
graphic  ancienne,  Grèce  et 
Italie. 

4"  Mathématiques,  4 leçons  : al- 
gèbre et  sections  ioniques. 

31»  Physique , 2 leçons. 


TROISIÈME  PARTIE. 


Nom  allons  maintenant  recueillir  le»  conclusion» 
pratiques  qui  sortent  de  ce  mémoire.  L'histoire  et  la 
statistique  seraient  de»  éludes  indignes  de  la  raison 
humaine , si  elles  n'étaient  une  source  féconde  de 
leçons  et  comme  une  expérience  instituée  sur  les  uns 
an  profil  des  autres  dans  l'économie  du  perfectionne- 
ment général. 

Grâce  à Dieu,  l'instruction  secondaire  est  loin  d'étre 
en  France*  dans  l'étal  déplorable  où  le  gouvernement 
de  juillet  a trouvé  l'instruction  primaire.  Avant  la 
révolution  française , les  collège»  de  l'université  de 
Paris  formaient  un  ensemble  d'établissement*  d’in- 
struction publique  dont  la  France  pouvait  être  fière. 
L'empire  a relevé  ces  beaux  établissements , et  il  en  a 
étendu  l'organisation  encore  perfectionnée  à un  cer- 
tain nombre  d'anciens  collèges  de  province  ; il  a fait 
d'excellents  règlements  d'études  et  de  discipline  ; en 
un  mot , il  nous  a laissé  une  constitution  de  l’instruc- 
tion secondaire  dont  les  fondements , empruntés  à 
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l'expérience , onl  résisté  à l'épreuve  du  temps  et  sont 
encore  debout  aujourd'hui.  Selon  moi , une  loi  géné- 
rale d'instruction  secondaire  est  inutile  et  serait  péril- 
leuse. Toutes  les  améliorations  nécessaires  et  désira- 
bles peuvent  être  procurées  sans  loi  nouvelle,  par  des 
ordonnances  royales , ou  même  par  de  simples  arrêtés 
du  conseil  de  l'instruction  publique , cl  surtout  par 
une  administration  à la  fois  prudente  et  énergique.  Je 
ne  viens  donc  pas  proposer  pour  l'instruction  secon- 
daire, comme  j'ai  dû  le  faire  pour  l'instruction  du 
peuple , une  organisation  nouvelle.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  me  borner  à indiquer  ici  un  certain  nombre 
d'améliorations  que  m'a  suggérées  l'examen  attentif  et 
impartial  des  gymnases  de  la  Prusse. 

1.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  en  lisant  le  programme 
des  matières  d'enseignement  dont  se  compose  l'in- 
struction secondaire  en  Prusse , et  surtout  en  voyant 
ce  programme  en  action  dans  les  bons  gymnases  de  la 
" monarchie,  c’est  l'alliance  des  études  scientifiques  cl 
des  études  littéraires.  Il  est  inutile  de  renouveler  ici 
l'apologie  des  éludes  classiques;  tout  a été  dit  sur  ce 
sujet , et  nul  homme  de  sens  ne  peut  être  tenté  d’affai- 
blir  des  éludes  qui  polissent  l'esprit,  élèvent  l'âme, 
cultivent  à la  fois  nos  diverses  facultés  cl  nous  initient 
dès  l'enfance  à tous  les  sentiments , à toutes  les  idées 
qui  depuis  deux  mille  ans  sont  le  patrimoine  immortel 
de  l'humanité.  Mais  un  excès  ne  va  guère  sans  un 
autre , et  comme  il  y a des  savants  sans  lettres  qui 
veulent  diminuer  dans  nos  collèges  le  temps  accordé 
aux  études  littéraires , il  est  des  lettres  qui  voudraient 
à leur  tour  que  les  études  littéraires  fussent  encore 
au  xixc  siècle  les  seules  éludes  de  nos  collèges.  Leur 
grand  argument  est  que  le  temps  manque  pour  la 
double  culture  des  lettres  et  des  sciences , et  qu’en 
voulant  mener  de  front  des  éludes  aussi  diverses,  on 
les  affaiblit  les  unes  par  les  autres , et  on  n'obtient 
aucun  bon  résultat.  Nous  pouvons  répondre  à cet 
argument  par  l’exemple  des  gymnases  de  la  Prusse  où 
les  lettres  anciennes  sont  en  si  grand  honneur,  et  où 
en  même  temps  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques sont  de  jour  en  jour  plus  cultivées , ainsi  que  les 
langues  et  les  littératures  modernes,  et  même  ces  arts 
qu'on  appelle  d'agrément , mais  qui  sont  si  nécessaires 
ou  si  utiles  à la  culture  de  l'imagination  et  du  cœur. 
Jamais  et  nulle  pari  les  humanités  n'ont  été  plus  flo- 
rissantes que  dans  les  gymnases  de  la  Prusse  ; elles  y 
gardent  toujours  le  premier  rang  ; elles  y forment 
l'étude  principale , mais  loin  de  souffrir,  elles  gagnent 
au  contraire  par  leur  réunion  avec  d'autres  études 
absolument  indispensables  et  sans  lesquelles  le  gym- 
nase ne  sert  pas  plus  à la  vraie  science  qu'à  la  vie 
réelle.  l.e  problème  est  donc  résolu,  selon  nous  : nous 
pouvons  en  France,  en  toute  sécurité  de  conscience. 


unir  l'élude  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
et  des  langues  modernes  à celle  de  la  littérature  an- 
cienne , puisque  dans  le  pays  classique  de  la  philologie 
et  de  l'archéologie,  cette  alliance  est  établie  en  prin- 
cipe , cl  qu'en  réalité  elle  porte  les  meilleurs  fruits. 
C'est  à la  prudence  et  aux  lumières  du  conseil  royal  à 
ménager  et  à maintenir  cette  alliance  dans  une  juste 
mesure , et  par  d'habiles  combinaisons  auxquelles 
jtourrait  servir , non  de  modèle , niais  de  point  de 
départ , le  double  programme  que  nous  avons  fait  con- 
naître en  détail , de  deux  gy  mnases  très-différents  de 
Berlin , ainsi  que  celui  du  gy  mnasc  de  Schulpforta , 
dans  la  province  de  Saxe  (i). 

A ce  propos  nous  ap|>elleron8  l’attention  du  con- 
seil royal  sur  un  détail  insignifiant  en  apparence,  mais 
qui,  dans  la  pratique,  a les  plus  graves  conséquences. 
En  Prusse , il  y a,  dans  chaque  classe,  32  heures  de 
leçons  par  semaine  , tandis  que  chez  nous  il  n’y  en  a 
que  22.  Il  est  naturel  que  dans  ces  limites  on  trouve 
impossible  ou  irès-diflicile  de  faire  entrer  un  enseigne- 
ment varié.  En  Allemagne  on  a multiplié  les  leçons 
pour  étendre  l'enseignement , et  on  s’est  arrangé  pour 
ne  pas  fatiguer  davantage  l’esprit  des  élèves  en  ne 
prolongeant  pas  la  leçon  au  delà  d'une  heure.  I^es 
leçons  se  succèdent,  il  est  vrai,  mais  il  y a entre 
elles  un  intervalle  de  quelques  minutes , et  la  diffé- 
rence des  objets  d’études  et  le  changement  de  pro- 
fesseurs sont  une  sorte  de  délassement.  Nous  sommes 
convaincu  qu  a la  réflexion  on  trouvera  celle  distri- 
bution très-bien  entendue , au  moins  pour  les  classes 
inférieures. 

II.  Un  caractère  non  moins  frappant  des  études 
dans  les  gymnases  prussiens  est  la  haute  importance 
de  l'enseiguemcnt  religieux. 

En  Prusse , il  n’y  a pas  une  des  six  classes  dont  se 
compose  le  gymnase  qui  n’ait  son  cours  de  religion 
comme  son  cours  de  latin,  de  grec  et  de  mathémati- 
ques. Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  , cl  je  le  répète  ici  avec 
toute  la  force  qui  est  en  moi  : le  culte  seul  avec  ses 
cérémonies  ne  peut  suffire  à des  jeunes  gens  qui  réflé- 
chissent cl  qui  sont  déjà  imbus  de  l'esprit  du  siècle. 
Un  véritable  enseignement  religieux  est  indispensable, 
el  rien  ne  se  prêle  à un  enseignement  plus  régulier, 
plus  riche  , plus  varié , que  le  christianisme  , avec  son 
histoire  qui  remonte  au  berceau  du  monde  et  se  lie  à 
tous  les  grands  événements  de  l’humanité , avec  se* 
dogmes  qui  respirent  une  métaphysique  sublime , avec 
sa  morale  qui  réunit  toutes  les  qualités , austérité  el 
indulgence  ; enfin  avec  ses  grands  monuments,  depuis 
la  Genèse  jusqu'au  Discours  sur  l’Histoire  universelle. 
Il  semble  que  la  restauration  , qui  parlait  sans  cesse 

(I)  Voyez  l'Appendice. 
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de  religion , devait  établir  un  pareil  enseignement. 
Elle  s'en  est  bien  gardée  ; tout  son  zèle  s'est  épuisé  à 
multiplier  les  offices.  Elle  pouvait  rendre  au  clergé  la 
haute  considération  qui  lui  est  due  en  ranimant  dans 
son  sein  les  éludes  sacrées  ; elle  l'a  compromis  dans 
l'esprit  des  peuples  en  le  jetant  dans  sa  politique.  Je 
ne  connais  pas  de  gouvernement  qui  ait  plus  nui  à la 
cause  religieuse.  L'empire,  trop  conséquent  pour 
négliger  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ce  qu'il  avait 
rétabli  dans  la  société  , avait  relevé  les  anciennes 
facultés  de  théologie;  la  restauration  les  a laissées 
tomber.  L'empire  avait  mis  dans  chaque  collège  lin 
aumônier,  chargé  non-seulement  des  cérémonies  du 
culte  , mais  de  l'enseignement  ; et  pour  cela  il  avait 
voulu  que  tout  aumônier  fût  nécessairement  licencié 
en  théologie  , comme  les  autres  professeurs  devaient 
être  licenciés  ès  lettres  ou  ès  sciences.  La  restauration 
a réduit  l'aumônier  à n'èlre  qu'un  desservant , et  à 
peine  un  catéchiste  pour  les  classes  inférieures , tandis 
que  ce  serait  précisément  aux  classes  supérieures  que 
conviendrait  l'enseignement  religieux  tel  qu'il  devrait 
être.  Ce  serait  aux  lecteurs  d'Homère  qu'il  faudrait 
commenter  la  Cible;  c'est  à Démosthèncs  qu’il  faudrait 
ajouter  Bossuet.  Nous  portons  aujourd'hui  le  poids 
des  fautes  de  la  restauration  en  tout  genre.  Le  chris- 
tianisme sans  enseignement,  réduit  à un  spectacle 
inintelligible,  fatigue  cl  humilie  des  esprits  qu'il  aurait 
élevés  et  charmés.  Il  appartient  à la  révolution  de 
juillet  de  lui  restituer  sa  dignité.  Je  demande  ou  qu'il 
ne  soit  plus  question  de  religion  dans  nos  collèges , 
qu'on  retranche  toutes  les  cérémouics  chrétiennes  et 
qu’on  les  renvoie  à l'église , ou  qu'on  y ajoute  un 
enseignement  qui  iesexplique.  Je  demande,  comme  une 
mesure  à la  fois  sociale  et  littéraire , rétablissement 
dans  chaque  college  d'un  enseignement  religieux  confié 
à un  aumônier  professeur,  qui  ait,  comme  aujourd'hui, 
le  rang  et  le  traitement  de  professeur  de  première 
classe  , mais  sous  la  condition  d'étre  licencié  en  théo- 
logie, comme  ses  collègues  sont  licenciés  ès  lettres 
ou  ès  sciences , en  un  mol , je  demande  l'exécution 
de  l'article  33  du  règlement  impérial  du  19  septem- 
bre 1809. 

III.  Après  la  détermination  des  objets  de  l'instruc- 
tion secondaire  , la  question  qui  se  présente  naturelle- 
ment est  de  savoir  si  celte  instruction  doit  avoir  deux 
degrés  comme  l'instruction  primaire , c'est-à-dire , s’il 
y aura  une  classe  de  collèges  qui  rempliront  tout  le 
programme  de  l'instruction  secondaire , et  une  autre 
classe  de  collèges  qui  n'en  rempliront  qu'une  partie  ; 
c'est-à-dire  encore , s'il  y aura , pour  parler  notre 
langue  universitaire,  des  collèges  de  plein  exercice 
et  des  collèges  qui  ne  seront  pas  de  plein  exercice. 

Il  est  impossible  ici  de  ne  pas  considérer  comme 
cocsim.  — TOME  III. 
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la  plaie  do  l'instruction  publique  ces  ombres  de 
collèges  qui  couvrent  la  France,  auxquels  ne  s'ap- 
pliquent ni  nos  règlements  d'études  ni  nos  règlements 
de  discipline , et  où  il  n'y  a souvent  qu'une  classe  de 
grammaire  et  une  classe  d'humanités.  Quelle  instruc- 
tion secondaire  véritable  donnent  de  pareils  collèges? 
Un  peu  d'instruction  primaire  est  toujours  quelque 
chose , mais  un  peu  de  latin  et  de  grec  mal  enseignés 
ne  peut  avoir  aucun  avantage  et  peut  produire  de 
graves  inconvénients.  C'est  pour  remplacer  la  mau- 
vaise instruction  secondaire  que  nous  avons  créé  l’in- 
struction primaire  supérieure.  Celte  création  est  vninç 
si  on  laisse  subsister  de  misérables  collèges  où  l'on 
apprend  assez  de  latin  et  de  grec  pour  se  dégoûter 
des  professions  de  la  vie  commune , et  pas  assez  pour 
sc  préparer  effectivement  aux  professions  savantes  et 
libérales.  Deux  classes  de  collèges  sont  peut-être  né- 
cessaires ; mais  au  moins  faudrait- il  déterminer  le 
minimum  au-dessous  duquel  l'instruction  ne  pourrait 
tomber  dans  les  collèges  qui  ne  seraient  point  de  plein 
exercice. 

En  Prusse , il  n'y  a qu'un  seul  ordre  d'établisse- 
ments, appelés  gymnases , mais  chaque  gymnase  est 
organisé  de  manière  que  chacun  d'eux  contienne 
deux  gymnases , deux  collèges  en  quelque  sorte  , par 
la  distinction  sévère  et  l'organisation  judicieuse  des 
classes  inférieures  cl  des  classes  supérieures.  Selon 
moi , cette  combinaison  satisferait  à lotis  les  besoins  ; 
elle  maintient  l'instruction  secondaire  à la  hauteur 
qui  lui  appartient , et  elle  en  rend  les  approches 
accessibles  à un  très-grand  nombre  de  familles , aux- 
quelles l'instruction  primaire  supérieure  elle-même  ne 
suffit  point.  Qu'il  me  soit  permis  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  on  pourrait  trans- 
porter chez  nous  cette  utile  combinaison. 

La  vertu  de  cette  combinaison  est  tout  entière 
dans  le  choix  et  la  distribution  des  objets  d'enseigne- 
ment qu'embrasse  la  division  inférieure  du  collège. 
Celte  division  doit  comprendre  trois  ou  quatre  années 
depuis  la  sixième  jusqu'à  la  quatrième  ou  la  troisième 
inclusivement.  Ce  temps  est  à la  fois  nécessaire  et 
suffisant  pour  éprouver  et  cultiver  les  dispositions  des 
élèves  par  un  bon  ensemble  d’études.  Au  premier 
rang  il  faut  placer  l’enseignement  religieux  qui  aurait, 
dans  chaque  classe,  un  cours  spécial , comme  toutes 
les  autres  parties  de  renseignement  ; dans  la  sixième 
et  la  cinquième  , l'histoire  sainte  ; d’abord  l’Ancien  , 
puis  le  Nouveau  Testament  ; en  quatrième  et  en  troi- 
sième , le  dogme  et  la  morale  heureusement  unis  dans 
de  sages  proportions.  Cela  suffit  pour  donner  aux 
jeunes  gens  une  connaissance  solide  du  christianisme. 
Le  principe  de  l’organisation  de  l'enseignement  histo- 
rique et  géographique  est  fort  simple.  Que  peuvent 
et  doivent  apprendre  de  géographie  et  d'histoire  des 
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jeune*  gen*  de  cet  âge  ? Rien  qui  soit  arbitraire  et  con- 
testable , rien  qui  exige  des  recherches  académiques. 
Ainsi , point  d'histoire  grecque  et  romaine  trop  dé- 
taillée , mai*  ce  qu’on  peut  très-bien  apprendre  à cet 
âge , ce  qu'on  a besoin  de  savoir,  quelque  profession 
qu’on  embrasse  plus  lard,  c’est-à-dire  de  justes  notions 
de  l'histoire  de  l’espèce  humaine , avec  une  connais- 
sance un  peu  plus  approfondie  de  la  nation  particu- 
lière à laquelle  on  appartient.  Il  faudrait  donc  se 
borner  à un  cours  d'histoire  générale  qui  compren- 
drait , sous  dos  formes  très-simples,  les  grandes  dates, 
les  grands  faits,  les  grandes  époques,  les  grandes 
révolutions  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours  , avec  un 
cours  spécial , substantiel  et  précis  de  l'histoire  de 
France.  Il  en  serait  de  même  de  la  géographie  : un 
abrégé  de  la  géographie  générale  avec  la  géographie 
de  la  France.  Le  cours  de  mathématiques,  en  trois 
ou  quatre  années , comprendrait  aisément  tous  les 
éléments  ; car  même  de  bonne  heure , on  peut  aller 
assez  loin  dans  les  mathématiques  avec  quelque  intel- 
ligence et  beaucoup  de  mémoire , ce  qui  est  la  qualité 
propre  du  jeune  âge.  On  y joindrait  un  peu  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle.  Les  langues  anciennes 
auraient  leur  place  dans  cet  ensemble , pour  préparer 
aux  classes  supérieures , exercer  l’esprit , procurer 
une  connaissance  plus  juste  delà  tangue  nationale,  et 
donner  un  peu  de  celle  culture  classique  sans  laquelle 
on  n'est  pas  supposé  avoir  reçu  une  bonne  éducation. 
Il  faudrait  ici  s'attacher  beaucoup  plus  à la  solidité 
qu’à  l'étendue  de  l’enseignement.  ta  grec  ne  devrait 
commencer  qu'en  quatrième , comme  dans  les  bons 
gymnases  de  b Prusse  , que  pourtant  l'on  n'accusera 
pas  de  trop  peu  cultiver  la  langue  et  la  littérature 
grecques.  Il  suffirait  qu'à  b fin  de  cette  division  les 
élèves  possédassent  la  grammaire  grecque,  et  eussent 
lu  un  certain  nombre  de  morceaux  de  prose  et  de  vers 
bien  gradués.  Le  latin  devrait  commencer  au  moins  en 
cinquième  , pour  être  conduit  plus  loin  que  le  grec  , 
parce  qu'il  est  d’une  utilité  plus  générale.  Je  voudrais 
enfin  que  , dans  les  deux  dernières  années,  il  y eût  un 
cours  spécial  de  langue  française , où  les  jeunes  gens 
fussent  exercés  à écrire  et  à composer  en  différents 
genres , cl  initiés  à la  lecture  de  nos  écrivain*  classi- 
ques. Il  faudrait  ajouter  à cela  un  cours  de  langue 
moderne  , beaucoup  de  musique  et  un  peu  de  dessin. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails.  Il  est  bien 
entendu  que  tous  ces  objets  seraient  simultanément 
étudiés  ; car  chacune  de  ces  éludes,  dans  ses  justes 
limites , n'exige  pas  une  grande  contention  d'esprit. 
Il  ne  faut  pas  craindre  ici  d’occuper  beaucoup  les 
élèves,  car  la  réflexion  ne  gagnerait  rien  à leur  loisir; 
plus  tard , nous  pratiquerons  un  système  différent  : 
un  petit  nombre  d'objets , et  chacun  d'eux  très-appro- 
fondi , pour  développer  puissamment  l’intelligence. 


Mais  dans  cette  division  inférieure , une  assez  grande 
variété  d'objets  simultanément  étudiés , moins  de  tra- 
vail solitaire  et  beaucoup  d’exercices  en  commun.  Au 
fond , ce  sont  nos  classes  de  grammaire  organisée* 
d'une  manière  raisonnable , et  formant  un  certain  en- 
semble. 

Quiconque  voudrait  passer  dans  la  division  supé- 
rieure subirait  un  examen  sévère,  dont  les  profes- 
seurs de  celte  division  devraient  être  chargés , sous 
la  présidence  du  proviseur  ou  du  censeur,  ou  d'un 
délégué  du  ministère  de  l’instruction  publique. 

Le  principe  de  celte  division  inférieure  est  la  simul- 
tanéité des  éludes  ; la  division  supérieure  admettrait 
plus  de  spécialité.  Cette  division  serait  subdivisée  en 
deux  sections , les  sciences  et  les  lettres,  et  à b fin  un 
cours  commun  de  philosophie. 

Les  éludes  de  la  section  des  sciences , après  un 
résumé  plus  ou  moins  rapide  de  l'enseignement  scien- 
tifique de  b première  division,  seraient  conduites  jus- 
qu'au point  où  l’élève  sortant  peut  obtenir  le  grade  de 
bachelier  ès  sciences.  La  section  des  lettres  prépare- 
rait au  baccalauréat  ès  lettres.  Bien  entendu  que  les 
cours  de  littérature  seraient  suivis  par  les  savants  et  les 
cours  de  sciences  par  les  lettrés;  mais  enfin  ta  spé- 
cialité dominerait.  C’est  alors  que,  dans  la  section  des 
lettres,  les  études  grecques  et  latines  pourraient  être 
poussées  assez  loin  , puisque  les  élèves  de  cette  sec- 
tion se  destineraient  aux  carrières  pour  lesquelles  le 
grec  elle  latin  sont  jugés  ou  nécessaires  ou  très-utiles. 
L'enseignement  historique  porterait  alors  très-conve- 
nablement sur  l'antiquité  aussi  bien  que  sur  les  temps 
modernes.  Il  y aurait  un  cours  commun  de  religion  , 
où  le  professeur,  parlant  de  l'enseignement  religieux 
de  la  division  inférieure,  développerait  le  dogme  et  la 
morale , et  interpréterait  les  monuments  sacrés  d'une 
manière  assez  savante  et  assez  littéraire  pour  instruire 
et  intéresser  les  jeunes  gens  des  deux  sections.  A b 
fin , un  cours  commun  de  philosophie  formerait  le 
couronnement  des  éludes  religieuses,  littéraires  et 
scientifiques  du  collège.  Ainsi  seraient  exercées,  par 
□ne  culture  spéciale  , les  forces  de  tous  et  de  chacun; 
je  dis  de  chacun  , car  il  est  clair  qu'il  y aurait  beau- 
coup moins  d'élèves  dans  celte  division  que  dans 
l’autre  ; et  ici , je  le  répète,  le  petit  nombre  des  élèves 
serait  un  grand  bien  pour  la  discipline  et  pour  les 
éludes,  (le  serait  là , ce  me  semble , une  vraie  fabrique 
d'hommes  distingués  pour  toutes  les  professions  libé- 
rales. 

Enfin  cette  organisation  , au  lien  de  bouleverser 
celle  qui  existe , l'améliorerait  presque  sans  secousse. 
En  effet,  tout  se  réduirait  à une  meilleure  distribution 
du  programme  des  classes  de  grammaire,  lesquelles 
porteraient  le  nom  de  classes  inférieures,  comme  dans 
notre  langage  officiel , les  humanités  et  b rhétorique 
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sont  appelées  classes  supérieures.  Celles-ci  ne  souf- 
friraient aucun  changement.  La  philosophie  resterait 
à la  place  quelle  occupe  aujourd'hui.  Nulle  existence 
ne  serait  compromise , et  tout  serait  amélioré. 

Mais  la  condition  de  tout  bien,  la  base  de  toute  celte 
organisation  est  un  examen  sévère  de  révision  pour 
passer  des  classes  inférieures  aux  classes  supérieures. 
D'où  vient  que,  dans  nos  classes  d'humanités  et  de 
rhétorique , il  y a tant  d'élèves  qui  assistent  de  corps 
plutôt  que  d'esprit  aux  leçons  des  professeurs,  ou  qui 
ne  cultivent  guère  qu'une  seule  des  branches  dont  se 
compose  l'enseignement  ? Pourquoi  le  professeur , 
malgré  son  zèle , est-il  souvent  forcé  d'abandonuer 
des  élèves  qui  ne  sont  {tas  en  étal  de  le  suivre , cl  de 
réserver  ses  soins  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
travaillent  et  sont  en  étal  de  profiler  de  ses  leçons? 
C'est  que  dès  la  sixième  on  laisse  indistinctement 
monter  de  classe  en  classe  les  incapables  avec  les 
capables.  Les  familles , en  voyant  passer  leurs  enfants 
d'une  classe  dans  une  autre , s'imaginent  que  celle  à 
laquelle  ils  sont  parvenus  représente  leurs  progrès 
réels;  mais  il  n'en  est  rien.  En  Prusse , comme  nous 
l'avons  vu,  une  sévérité  salutaire  préside  au  passage 
d'une  division  à une  autre  ; et  chez  nous  les  règlements 
impériaux  prescrivent  aussi  deux  examens  dans  l'an- 
née ; mais  ces  articles  de  nos  règlements,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  ne  sont  pas  exécutes  (r)  : en  sorte, 
que  les  classes  supérieures  sont  quelquefois  remplies 
d'élèves  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  suivre.  Maté- 
riellement, cela  est  fort  bien  : les  classes  sont  nom- 
breuses, la  rétribution  est  abondante,  le  collège  a l'air 
de  prospérer;  mais  au  fond  il  n'y  a dans  chaque  classe 
qu'une  douzaine  d'élèves  qui  profitent  de  l'enseigne- 
ment. Au  contraire , pratiquez  les  règlements  : un 
examen  sévère  fermant  l'entrée  des  classes  supérieures 
à ceux  qui  ne  sont  point  capables  d'en  profiter,  obli- 
gera ceux  qui  veulent  y arriver  à un  travail  constant, 
et  rejettera  du  collège,  après  quelques  épreuves,  ceux 
qui  seront  convaincus  de  n'étre  pas  propres  aux  études 
littéraires  et  scientifiques.  Il  y aura  moins  d'élèves 
dans  les  classes  supérieures,  mais  ces  élèves  seront 
tous  en  état  de  suivre  les  leçons  du  professeur  ; leurs 

(1)  Règlement  du  12  octobre  1803. 

Art.  27.  Il  y aura  chaque  année  deux  examens,  l’un  au 
13  fructidor,  l'autre  au  l"  germinal.  Les  élèves  qui  n'au- 
ront pas  les  connaissances  suffisantes  pour  passer  à une 
classe  supérieure,  resteront  dans  la  même  classe.  Les 
examens  seront  faits  par  le  directeur  et  le  professeur  de 
la  classe  pour  laquelle  les  élèves  se  présentent. 

Règlement  du  28  septembre  1814. 

Art.  119.  A la  fin  de  chaque  année  scolaire,  les  élèves 
seront  examinés  sur  toutes  les  connaissances  affectées  à 
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connaissances  représenteront  fidèlement  le  degré  de 
I cnseigncmcnt  où  ils  seront  parvenus , cl  les  familles 
et  la  société  sauront  à quoi  s'en  tenir.  Je  demande 
qu'au  moins  il  y ait , pour  le  passage  des  classes  infé- 
rieures aux  classes  supérieures  , un  examen  sérieux. 
Celui-là,  s'il  est  ce  qu'il  doit  être,  peut  suffire  à la 
rigueur  et  dispenser  de  tous  les  autres  ; mais  il  est 
absolument  nécessaire  (s). 

Celte  mesure,  que  je  considère  comme  vitale  pour 
les  études  ainsi  que  pour  la  discipline /achèverait  l'or- 
ganisation que  je  propose.  Le  germe  de  cette  organi- 
sation est , il  est  vrai , emprunté  à l'étranger  ; mais 
développé  habilement,  il  prendrait  aisément  racine 
parmi  nous  et  y produirait  une  institution  qui  répon- 
drait à tous  les  besoins,  à tous  les  vœux  , j'allais  dire 
à tous  les  amours-propres  ; une  institution  que  la 
Prusse  nous  envierait  à son  tour  ; car  b division  des 
classes  inférieures  et  supérieures  du  gymnase  y est 
bien  loin  de  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Je 
recommande  avec  quelque  confiance  cette  organisa- 
tion du  collège  à tout  ami  de  1a  science  et  du  pays,  à 
quiconque  veut  pour  la  France  un  avenir  glorieux  et 
paisible. 

IV.  Il  est  encore  une  mesure  qui  me  paraîtrait  cou- 
ronner heureusement  celte  nouvelle  organisation  du 
collège.  Le  baccalauréat  ès  lettres  est  le  passage  de 
l'instruction  secondaire  à renseignement  supérieur  des 
facultés.  Personne  ne  peut  obtenir  aucun  grade  dans 
aucune  faculté,  ni  de  théologie,  ni  de  sciences,  ni  de 
jurisprudence,  ni  de  médecine,  sans  justifier  préala- 
blement du  baccalauréat  ès  lettres.  C'est  la  garantie 
qu'on  est  en  étal  de  profiter  des  leçons  de  ces  diffé- 
rentes facultés , et  qu’on  possède  véritablement  l’in- 
struction secondaire  qui  y prépare.  Le  baccalauréat 
est  le  but  auquel  aspire  quiconque  fait  ses  éludes , soit 
dans  un  collège,  soit  dans  un  établissement  privé, 
soit  dans  sa  famille.  Si  le  baccalauréat  est  trop  facile, 
c’en  est  bit  de  Liustruclion  secondaire.  Or  un  cri 
s’élève  de  toutes  parts  contre  la  facilité  des  commis- 
sions qui  confèrent  ce  grade.  Celte  facilité  nuit  pro- 
fondément aux  études.  Il  est  impossible  d'obtenir  que 

leur  classe , et  l’on  déterminera , d’après  cet  examen,  s’ils 
peuvent  monter  à une  classe  supérieure. 

Art.  121.  Cet  examen  tiendra  lieu  des  exercices  litté- 
raires en  usage  jusqu'à  présent,  et  sera  suivi  immédiate- 
ment des  compositions  pour  les  prix. 

Art.  122.  Il  sera  fait  au  commencement  de  l’année  un 
examen  semblable  des  nouveaux  élèves,  pour  fixer  la 
classe  où  ils  doivent  être  placés. 

Art.  123.  Les  élèves  qui  n’auraient  pas  obtenu  leur  pro- 
motion à l'examen  de  la  fin  de  l'année,  pourront  se  pré- 
senter à cet  examen  au  commencement  de  l'année. 

(2)  Le  conseil  royal  vient  enfin  de  rétablir  cet  examen 
par  son  arrêté  de  juin  1836. 
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les  élèves  s’appliquent  sérieusement  à l’étude  du  grec, 
par  exemple , des  mathématiques  ou  de  la  philosophie, 
si  les  commissions  d'examen  pour  le  baccalauréat  ès 
lettres  n'exigent  pas  des  connaissances  solides  sur  ces 
trois  points.  Il  ne  faut  point  s'en  prendre  ici  aux  hommes, 
mais,  comme  presque  toujours,  à l'organisation.  Im- 
poser à des  juges  la  nécessité  de  refuser  ou  d’accorder 
le  grade  de  bachelier  ès  lettres  absolument  et  sans 
distinction , c’est  les  condamner  à l'indulgence.  En 
effet , comment  avoir  le  courage  d’arrêter  un  pauvre 
jeune  homme  au  début  de  sa  carrière , et  de  lui  inter- 
dire l’entrée  des  écoles  de  droit  et  de  médecine  , où  , 
avec  du  temps  et  de  nouveaux  efforts , il  aurait  pu 
réussir?  Tout  jugement  absolu  est  rarement  fondé , 
surtout  à l'endroit  de  la  mobile  jeunesse.  En  établis- 
sant deux  ordres  de  numéros  d'admission  , très-bien, 
assez  bien,  comme  en  Prusse  dans  l’examen  de  sortie, 
vous  permettez  aux  juges  d'être  sévères  sans  stoïcisme. 
D'abord  l'organisation  proposée  pour  les  collèges  ne 
laissera  guère  arriver  dans  la  division  supérieure  que 
des  jeunes  gens  plus  ou  moins  capables  ; par  consé- 
quent , en  sortant  de  là , très-peu  de  candidats  au 
baccalauréat  mériteront  d’être  rejetés  ; et  pour  main- 
tenir parmi  eux  une  émulation  désirable , la  distinction 
des  numéros  d'admission  est  nécessaire,  mais  elle 
suffit.  On  ne  voudra  pas  avoir  le  n°  2 , assez  bien , 
c'est-à-dire  médiocre;  car  ce  numéro,  inscrit  dans  le 
brevet  et  présenté  aux  diverses  facultés  , sans  être  une 
réprobation  , est  une  tache.  D'autre  part , le  n°  i est 
un  bien  autre  honneur  que  notre  admission  pure  et 
simple.  Ainsi , pour  les  aspirants , celle  distinction  est 
déjà  très-utile  ; elle  ne  l’est  pas  moins  pour  les  juges. 
L'expérience  apprend  que  tout  examen  qui  se  résout 
simplement  en  oui  ou  en  non  , est  toujours  superficiel  ; 
tandis  que , s'il  faut  marquer  des  nuances , assigner 
des  rangs , déterminer  tel  ou  tel  degré , alors  le  juge 
est  obligé  d’être  attentif,  et  l’examen  devient  sérieux. 
Déjà,  celle  distinction  de  numéros  d’ordre  vient  d'être 
établie  dans  l'instruction  primaire , pour  les  examens 
de  capacité  (i) , et  cette  innovation  a suffi  pour  chan- 
ger la  face  de  ces  examens  et  leur  donner  de  l'impor- 
tance aux  yeux  des  candidats  et  des  juges.  Il  y aurait 
une  contradiction  manifeste  à ne  pas  faire  pour  l’in- 
struction secondaire  ce  qui  a été  si  heureusement  ap- 
pliqué à l'instruction  primaire. 

V.  Mats  la  plus  grande  difficulté  est  la  préparation 
des  maîtres  : car  les  maîtres , encore  une  fois , et  je 
ne  le  répéterai  jamais  assez , c’est  le  collège  et  l’in- 
struction secondaire  tout  entière.  Or  ici  ( je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  le  dire  avec  une  entière  conviction , et 

(1)  Voyez  le  règlement  du  10  juillet  1833,  sur  les  brevels 
de  capacité  cl  les  commissions  d'examen  pour  l'instruction 
primaire. 


avec  l'espoir  d’être  au-dessus  du  soupçon  de  toute  flat- 
terie patriotique  ou  autre) , nous  n’avons  rien  à envier 
à l’étranger,  et  nous  pouvons  lui  montrer  avec  orgueil 
nos  institutions  et  les  fruits  qu'elles  commencent  à 
porter. 

L'empire  nous  a légué  une  école  normale  secondaire 
centrale  , que  la  restauration  a détruite , que  le  gou- 
vernement de  juillet  a relevée,  et  qui  assure  à l'instruc- 
tion secondaire  un  recrutement  régulier.  On  n’est 
admis  à l'école  normale  qu'après  un  concours  dont  la 
condition  préalable  est  le  baccalauréat  ès  lettres,  c'est- 
à-dire  la  preuve  publique  qu’on  possède  l'instruction 
secondaire  complète.  Ce  concours  est  ouvert  dans 
toute  la  France,  et  juge  définitivement  à Paris.  Chaque 
année , vingt  places  à peu  près  sont  mises  au  concours, 
dix  pour  les  sciences  et  dix  pour  les  lettres  , et  il  y a 
toujours  eu,  depuis  4830,  de  cent  à deux  cents  con- 
currents pour  ces  vingt  places.  Une  fois  admis  à l'école 
normale,  après  une  épreuve  difficile,  le  jeune  maître 
y trouve  une  organisation  puissante  qui , s'adressant 
d'abord  à toutes  ses  facultés  pour  les  éprouver  cl  les 
reconnaître , lui  imprime  ensuite,  quand  sa  vraie  voca- 
tion a été  constatée,  une  culture  spéciale,  scienti- 
fique ou  littéraire , historique  ou  philosophique.  Une 
discipline  sévère  exerce  en  même  temps  son  caractère 
et  fortifie  sa  moralité.  Ce  rude  noviciat  comprend  trois 
années  (9). 

Mais  ces  trois  années  de  préparation  , pendant  les- 
quelles les  élèves  de  l’école  normale  prennent  succes- 
sivement des  grades  élevés , ces  trois  années , dis-je , 
n'ont  pas  encore  paru  une  épreuve  suffisante.  Un 
élève  de  l'école  normale  n’est  pas,  à ce  titre  seul  d'élève 
de  l'école  normale , de  licencié  ni  même  de  docteur  , 
agrégé  de  droit  au  corps  enseignant  ; il  ne  peut  entrer 
dans  ce  corps  que  par  une  épreuve  publique  qui  se 
passe  au  dehors  de  l’école , et  où  il  a pour  concurrents 
tous  ceux  qui  se  présentent  avec  les  grades  déterminés  ; 
je  veux  parler  du  concours  de  l'agrégation,  institution 
admirable  qui  lient  en  haleine  l'écèle  normale,  comme 
l'école  normale  la  soutient  à la  hauteur  convenable  ; 
qui  recrute  au  dehors  les  talents  qui  auraient  pu  échap- 
per à l'école , et  fait  paraître  au  grand  jour  ceux  que 
l’école  a formés  (s). 

Nul  ne  peut  sc  présenter  au  concours  de  l'agréga- 
tion sans  des  grades  déterminés , qui  prouvent  des 
connaissances  acquises  ; ensuite  les  épreuves  diverses 
dont  sc  compose  le  concours  ont  pour  objet  de  mettre 
en  lumière  l'art  de  communiquer  ces  connaissances , 
le  talent  spécial  du  professeur , talent  qui  se  compose 
de  tant  d'éléments  moraux  aussi  bien  qu'intellectuels. 
L'empire  emprunta  le  principe  du  concours  de  l'agré- 

(2)  Voyez  Programmes  et  règlements  de  l'école  normale. 

(3)  Voyez  le  règlement  du  concours  de  l'agrégation  du 
28  février  1836. 
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galion  à l'ancienne  université  de  Pari*.  La  seule  bonne 
chose  que  la  restauration  ait  faite  dans  l'instruction 
secondaire  , est  d’avoir  mis  en  œuvre  ce  principe  ; et 
encore  ne  le  fit-elle  que  dans  un  mauvais  dessein , 
celui  de  ruiner  l'école  normale , que  par  là , au  con- 
traire, elle  aurait  vivifiée,  et  qu'elle  sacrifia  à cet 
esprit  fatal  qui  la  perdit  elle-même.  Le  gouvernement 
de  juillet  a , d'une  main , relevé  l’école  normale  , et , 
de  l'autre,  il  a maintenu,  développé  le  concours  de 
l'agrégation.  Ces  deux  institutions  se  soutiennent  l'une 
l'autre , et  assurent  l'avenir  de  nos  collèges. 

Elles  l'assurent,  mais  à une  condition  : c'est  que  nul 
ne  pourra  entrer  dans  l’instruction  secondaire  que  par 
la  grande  porte  de  l’agrégation.  Si,  au  contraire  , on 
peut  devenir  fonctionnaire  d'un  collège , et  même  le 
fonctionnaire  le  plus  éminent  d'un  collège,  proviseur 
par  exemple , sans  avoir  été  agrégé  , c'en  est  fait  de 
l'unité  du  collège  et  de  celle  du  corps  enseignant.  Le 
directeur  de  toute  école  primaire,  élémentaire  ou  supé- 
rieure , est-il  dispensé  du  brevet  de  capacité  prescrit 
par  la  loi  pour  être  instituteur  primaire,  public  ou 
privé  ? Non , sans  doute  ; ce  serait  à lui  plus  particu- 
lièrement, en  quelque  sorte , qu'il  faudrait  l'imposer, 
puisqu'il  doit  donner  l’exemple  à tous  les  maîtres  qu'il 
emploie.  De  même,  par  quelle  contradiction  exigerait- 
on  moins  du  directeur  d'un  collège  que  des  profes- 
seurs qu’il  doit  diriger , conseiller , redresser  et  sup- 
pléer même  au  besoin  ? 

Le  concours  de  l'agrégation  manque  à la  Prusse  ; il 
n'est  pas  dans  les  mœurs  allemandes  ; il  est  remplacé 
par  des  examens  admirablement  gradués , et  par  la 
belle  institution  de  ccs  jeunes  candidats  qui  pendant 
une  année  au  moins  travaillent  comme  adjoints  dans 
des  gymnases , avant  d'être  nommés  professeurs.  Le 
concours  d'agrégation  est  merveilleusement  approprie 
à nos  mœurs;  et,  pris  en  lui-même,  autant  il  est 
absurde  entre  des  hommes  qui  doivent  avoir  fait  leurs 
preuves,  autant  il  sied  entre  jeunes  gens.  Là,  il  ne 
repousse  que  b médiocrité  intrigante  ; plus  tard , il 
repousserait  le  talent  déjà  célèbre  qui  ne  voudrait  pas 
compromettre  eu  un  jour  une  réputation  achetée  par 
de  longs  travaux.  Je  regarde  l'agrégation  comme  le 
principe  vital  de  l'instruction  secondaire  publique. 
Nous  l'avons  beaucoup  perfectionnée , cl  nous  pouvons 
la  perfectionner  encore.  L'est  une  institution  nationale 
que  l'expérience  fortifiera  tous  les  jours  davantage. 
C'est  l'expérience  aussi , et  une  longue  expérience  qui, 
en  Prusse  et  dans  toute  l'Allemagne , a produit  et  sou- 
tient la  maxime  de  ne  choisir  jamais  pour  directeur 
d'un  gymnase  un  homme  qui  n'a  pas  été  plus  ou  moins 
longtemps  professeur.  On  n’y  comprendrait  pas  un 
directeur  d'école  savante,  qui  n'aurait  pas  fait  ses 
preuves  publiques  de  capacité  ; et  ce  scrupule  même 
est  poussé  au  point  que  tout  directeur  de  gymnase  est 


I toujours  chargé  de  l’un  des  cours  les  plus  importants. 
On  ne  voit  pas  pourquoi , en  principe,  on  n'exigerait 
pas  b même  chose  en  France  d'un  proviseur  et  d'un 
censeur  de  collège;  il  faudrait  au  moins  qu'ils  fussent 
toujours  titulaires  de  quelque  chaire , sauf  à avoir  des 
suppléants , avec  ce  précieux  avantage  de  pouvoir  être 
rendus  à leurs  chaires , s'ils  étaient  convaincus  de  ne 
pas  convenir  à l'administration.  Mais , dans  aucun  cas, 
le  proviseur  d'un  collège  quelconque , ne  devrait  pas 
être  en  dehors  du  droit  commun  qui , dans  l'instruc- 
tion secondaire , est  l'obligation  d'être  agrégé. 

VI.  La  cbartc  promet  la  liberté  de  l'enseignement. 
Le  gouvernement  a accompli  celle  promesse  de  la 
charte  dans  l'instruction  primaire  ; il  faut  bien  qu'il 
en  poursuive  l'accomplissement  dans  l'instruction  se- 
condaire. 

D'abord  il  faut  abolir  l'obligation  de  passer  par  les 
écoles  secondaires  publiques  pour  être  admis  à l’exa- 
men du  baccalauréat  ès  lettres  qui  ouvre  les  portes  des 
facultés  et  par  conséquent  des  professions  savantes. 
Ce  monopole  doit  être  détruit.  11  n'existe  pas  en  Prusse, 
et  les  gymnases  n'ont  d’autres  privilèges  qu'une  excel- 
lente organisation  cl  l'habileté  de  leurs  professeurs. 
Ce  sont  là  les  seuls  que  je  réclame  pour  nos  collèges. 
Ainsi , que  b jeunesse  française  soit  entièrement  libre 
de  suivre  ses  collèges , et  que  non-seulement  de  b 
maison  paternelle,  mais  aussi  des  établissements  privés, 
on  puisse  se  présenter  à l'examen  du  baccalauréat  ès 
lettres  sans  autre  certificat  d'études  que  les  connais- 
sances dont  on  tait  preuve. 

Voilà  déjà  b liberté,  sinon  d’enseigner,  au  moins  de 
s'instruire  nettement  assurée.  Mais  les  difficultés  com- 
mencent dès  qu'il  s'agit  d'établir  d’une  manière  raison- 
nable 1a  liberté  d'enseignement.  En  Prusse,  comme 
jusqu'ici  en  France,  l'Étal  est  en  possession  du  droit 
d'autoriser  et  de  celui  de  retirer  l'autorisation  ; et  les 
bonnes  raisons  ne  manqueraient  pas  pour  soutenir  ce 
droit  de  la  puissance  publique.  En  France  , il  est  entre 
les  mains  du  ministre  et  du  conseil  qui , certes , n'en 
ont  point  abusé , et  dont  l'indulgence  est  aujourd’hui 
bien  grande;  mais  cette  indulgence  même  n'est  pas 
dangereuse  parce  que  ses  efforts  sont  toujours  répa- 
rables , et  qu'une  autorisation  trop  facilement  accor- 
dée , peut,  sur  des  informations  ultérieures  et  d'après 
une  enquête  administrative,  être  retirée.  L’État  n’a 
aucun  intérêt  à empêcher  un  homme  honnête  et 
instruit  de  fonder  un  etablissement  d'instruction  pu- 
blique ; et  il  y a un  immense  danger  pour  1a  société 
tout  entière , si  de  mauvais  citoyens  ou  des  hommes 
d'une  moralité  douteuse , eu  remplissant  quelques  for- 
malités ou  même  quelques  conditions  scientifiques, 
peuvent  attirer  à eux  l'éducation  de  b jeunesse.  On 
pourrait  donc  défendre  fort  légitimement  l'étal  de 
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choses  que  l'empire  nous  a légué»  el  qui  existe  égale- 
ment en  Prusse.  Mais  puisqu'on  insiste»  el  que  la 
charte  a parlé  » nous  croyons  qu’il  n'est  pas  impossible 
de  supprimer  l'autorisation  préalable  sans  péril  pour 
la  société  en  la  remplaçant  par  des  conditions  analogues 
à celles  qui  sont  établies  daus  le  titre  111  de  la  loi  du 
28  juin  4853  sur  l'instruction  primaire.  Nous  propo- 
sons qu'il  soit  licite  à tout  citoyen  de  former  un  éta- 
blissement privé  d'instruction  secondaire , sous  des 
conditions  analogues  à celles  qui  sont  exigées  pour 
établir  une  école  primaire  privée , à savoir  : 

4°  Un  certificat  de  bonne  conduite  et  de  moralité 
qui  al  leste  que  le  demandeur  est  digne  des  fonctions 
de  renseignement  et  de  la  confiance  des  familles  ; 

2°  Un  certificat  de  capacité  dont  il  sera  question 
ci-aprcs  ; 

3°  L’école  secondaire  privée , comme  l'école  pri- 
maire privée , sera  soumise  à la  surveillance  des  auto- 
rités spéciales  d'instruction  publique  pour  tout  cc  qui 
tient  aux  mœurs,  à la  discipline  el  aux  éludes;  el 
|»our  ce  qui  regarde  la  police , les  droits  du  maire  el 
des  conseils  municipaux  seront  réservés; 

4°  Enfin,  l'instituteur  secondaire  privé  ne  pourra 
perdre  son  étal  que  par  une  sentence  d'un  tribuual 
civil;  mais  il  pourra  lui  être  fait  un  procès  spécial 
d'école,  comme  cela  a été  décidé  dans  la  loi  du  28  juin. 

Ce  sont  Ut  les  conditions  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment dans  l'instruction  primaire.  11  n'y  a aucune  rai- 
son pour  que  les  plus  grands  partisans  de  la  liberté 
ne  les  acceptent  pas  dans  l'instruction  secondaire , el, 
selon  moi,  elles  doivent  satisfaire  les  partisans  éclairés 
du  pouvoir.  Mais  il  est  uue  des  conditions  ci-dessus 
énoncées  sur  laquelle  il  faut  bien  s'expliquer  : je  veux 
parler  du  certificat  de  capacité. 

Daus  la  vérité  des  choses  , l'instituteur  privé  ne  doit 
pas  être  soumis  à des  conditions  plus  rigoureuses  que 
l'instituteur  public  ; les  conditions  doivent  être  les 
mêmes  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Si  l'autorité  les 
aggrave  pour  l'instituteur  privé , celui-ci  a le  droit  de 
se  plaindre,  cl  la  liberté  de  l'enseignement  est  en 
péril.  D'un  autre  côté,  faire  à l'instituteur  privé  des 
conditions  meilleures  qu'à  l'instituteur  public,  c'est 
une  injustice  envers  ce  dernier,  et  pour  le  premier  une 
flétrissure  qui  retombe  sur  la  liberté  d'enseignement 
qu'elle  abaisse , el  sur  la  société  entière  qu'elle  com- 
promet. L'égalité  des  conditions  est  ici  la  parfaite  jus- 
tice. Aussi  qu'a-l-on  fait  dans  l'instruction  primaire  ? 
Ou  a institué  un  examen  de  capacité , lequel  est  le 
même  pour  tous  les  candidats,  quelle  que  soit  leur 
destination.  De  même  il  faut  instituer,  pour  l'instruc- 
tion secondaire,  une  épreuve  de  capacité,  qui  soit  la 
meme  pour  tous.  Nous  ne  voyons  pas  quelle  objection 
jtourrail  faire  à cela  le  plus  ardent  ami  de  la  liberté 
d'enseignement.  Cc  qui  peut  paraître  contraire  à la 


liberté  d’enseignement , c'est  l'autorisation  préalable , 
outre  le  certificat  de  capacité.  Mais  si  l'autorisation 
préalable  est  abandonnée  , il  faut  que  la  garantie  île 
capacité  soit  d'autant  plus  sévèrement  maintenue  dans 
l'intérêt  des  familles  el  dans  l'intérêt  de  la  liberté  d'en- 
seignement elle-même.  L'application  de  l'épreuve  de 
l'agrégaliou  à tous  les  candidats,  quels  qu'ils  soient, 
serait  donc  inattaquable  el  fort  rationnelle.  Mais  veut- 
on  faire  des  conditions  plus  douces  aux  candidats  à 
l'instruction  privée?  Veut-on  rabaisser  pour  eux  les 
conditions  de  l’entrée  dans  les  graves  fonctions  de  l'en- 
seignement ? Alors  que  l'on  institue  un  genre  d'épreuve 
inférieur,  mais  analogue  à l’agrégation,  par  exemple 
un  examen  spécial , comme  en  Prusse , devant  une 
commission  instituée  ad  hoc.  J'admettrai  cela , si  l'on 
veut;  mais  je  ne  puis  admettre  la  simple  condition  de 
tel  ou  tel  grade.  En  effet , qu'est-ce  qu'un  grade , 
même  le  plus  élevé  ? Une  garantie  de  tel  ou  tel  degré 
de  savoir;  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir , il 
s'agit  aussi  de  Part  d'enseigner  ce  que  l'on  sait.  Ima- 
ginez un  homme,  qui  ail  d’ailleurs  des  connaissances, 
mais  qui  soit  bègue , ou  qui  manque  de  présence  d’es- 
prit, ou  d'une  certaine  facilité  d'élocution,  un  tel 
homme  évidemment,  quel  que  ftll  son  savoir,  quel- 
que grade  qu'il  eût  obtenu  , serait  impropre  aux  fonc- 
tions de  l'enseignement.  Le  grade  ne  représente  pas 
toute  la  capacité  exigée , mais  la  condition  préalable 
de  celle  capacité,  c'est-à-dire  certaines  connaissances. 
Ainsi  nul  ne  peut  entrer  à l'école  normale  sans  être 
bachelier  ès  lettres  ou  ès  sciences.  xVu  bout  d'un  an 
ou  deux  au  plus , tous  les  élèves  sont  reçus  licenciés, 
cl  cependant  on  les  garde  une  troisième  année  encore 
à l'école  pour  des  exercer  à Part  pratique  de  l’ensei- 
gnement ; et  c'est  alors  seulement  qu'ils  se  présentent 
à l'épreuve  définitive  el  publique  de  l'agrégation  où 
les  grades  sont  de  simples  conditions  préalables.  U 
répugne  que , pour  une  fonction  spéciale , on  ne 
demande  qu'une  condition  générale.  Je  comprendrais 
que  pour  l'instruction  supérieure , publique  ou  privée, 
le  grade  seul  fût  exigé , parce  que  là  le  savoir  est  pres- 
que tout , et  que  le  professeur  n'est  pas  avec  son  audi- 
toire dans  ce  fréquent  commerce  qui  lie  si  étroitement 
l'instituteur  secondaire  à scs  élèves  et  qui  exige  des 
qualités  si  rares.  Le  professeur  de  collège  et  le  chef 
d'une  institution  privée  ont  bieu  d'autres  fonclious  et 
d'autres  devoirs  que  le  professeur  de  faculté  et  le  sim- 
ple discoureur  public  : il  faut  qu'ils  soient  plus  ou 
moins  versés  dans  celte  science  spéciale , qu'on  appelé 
la  pédagogie.  Le  grade  ici  n'csl  donc  point  une  garan- 
tie suffisante.  Le  grade  , indispensable  en  lui-même , 
ne  doit  être  encore  que  la  condition  d'un  examen  8|té- 
cial  destiné  à constater  la  capacité  spéciale , que  doit 
posséder  un  instituteur  de  la  jeunesse.  Cet  examen 
spécial  existe  déjà  pour  l'instruction  primaire , privée 
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et  publique;  il  existe  pour  l'instruction  secondaire 
publique,  sous  la  forme  la  plus  sévère  et  la  plus  éle- 
vée, celle  du  concours  de  l'agrégation.  On  peut  bien 
ne  pas  imposer  cette  forme  à l'instruction  secondaire 
privée,  mais  la  dispenser  de  l'examen  spécial  lui- 
même  et  ne  la  soumettre  qu’au  grade,  c'est  mettre  la 
licence  à la  place  de  la  liberté , c'est  manquer  aux 
familles  et  à la  société,  et  compromettre  l'instruction 
secondaire  tout  entière  ; car,  quand  l'instruction  privée 
sera  trop  faible , l'instruction  publique  , manquant  du 
ressort  de  l'émulation  , s'abaissera  infailliblement.  Une 
pareille  concession  est  injuste  en  elle-même , impru- 
dente et  périlleuse  dans  ses  résultats.  Alors  tous  les 
arguments  des  ennemis  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment , les  alarmes  sur  l’invasion  du  clergé  ou  du  parti 
désorganisateur , prennent  de  la  force  , surtout  quand 
il  s'agit  de  pensionnats  où  , quoi  qu'on  fasse,  la  jeu 
nesse  sera  toujours  élevée  dans  l'ombre,  et  où  des 
hommes , ignorants  des  vraies  maximes  de  l'éducation, 
publique  ou  privée,  parce  qu’ils  seraient  bacheliers 
on  licenciés , auraient  le  droit  de  fausser  les  esprits 
et  les  âmes.  Pour  moi  je  veux  dans  l’instruction  secon- 
daire la  même  liberté  que  dans  l'instruction  primaire; 
et  je  la  veux  aux  mêmes  conditions , et  ces  conditions 
ne  subsistent  pas  si  on  substitue  de  simples  grades 
aux  certificats  de  capacité  conférés  sur  un  examen 
spécial. 

Il  est  bien  entendu  que  nul  ne  pourra , après  avoir 
obtenu  ce  brevet  de  capacité  , le  laisser  dormir  pen- 
dant huit  ou  dix  ans , embrasser  une  antre  carrière  , 
et  s’il  ne  réussit  pas  dans  celle-là , revenir  à celle  de 
l’enseignement  comme  à un  pis  aller,  et  se  prévaloir 
de  son  ancien  brevet.  Il  faut  fixer  un  certain  délai  au 
delà  duquel  un  brevet  dont  on  n'a  pas  fait  usage  ne 
puisse  plus  servir;  il  faut  soumettre  celui  qui  l’a  ob- 
tenu jadis  à un  examen  nouveau , qui  constate  qu'il 
n'a  perdu  ni  ses  connaissances  positives  ni  le  talent  de 
les  transmettre. 

Si  dans  l'instruction  secondaire  publique,  on  main- 
tient deux  degrés , deux  sortes  de  collèges , ceux  de 
plein  exercice  et  ceux  qui  ne  sont  pas  de  plein  exer- 
cice, on  conservera  nécessairement  dans  ( instruction 
privée  la  distinction  des  pensions  et  des  institutions , 
et  il  faudra  par  conséquent  deux  sortes  de  brevet  de 
capacité,  deux  examens  différents , comme  dans  l’in- 
struction primaire.  I*a  condition  pour  être  admis  à 
l'examen  de  capacité , pour  le  brevet  de  maître  de 
pension  , sera  le  grade  de  bachelier  ès  lettres  ou  ès 
sciences  ; la  condition  de  l'examen  pour  le  brevet  de 
chef  d'institution  sera  le  grade  de  licencié  ès  sciences 
ou  ès  lettres. 

VII.  Mais  je  touche  et  reviens  encore  ici  au  pro- 
blème le  plus  difficile  de  l’instruction  secondaire  : 


faut-il  ou  ne  faut-il  pas  deux  sortes  de  collèges?  El 
dans  toute  hypothèse,  quel  parti  faut-il  prendre  sur 
un  assez  grand  nombre  de  nos  collèges  communaux? 
Commençons  par  reconnaître  les  faits. 

Nos  établissements  publics  d'instruction  secondaire 
se  composent  de  trente-neuf  colleges  royaux  cl  de  trois 
cent  vingt  collèges  communaux. 

Mais  ces  dénominations  sont  purement  financières, 
et  ne  signifient  rien  scientifiquement.  La  vraie  dis- 
tinction des  collèges  est  celle  de  colleges  de  plein 
exercice  ou  d’exercice  incomplet. 

Sur  ces  trois  cent  cinquante -neuf  établissements, 
les  trente-neuf  collèges  royaux  sont  incontestablement 
des  collèges  de  plein  exercice  ; et  parmi  les  trois  cent 
vingt  collèges  communaux  , il  y en  a une  centaine  qui 
prétendent  à ce  titre.  Je  reviendrai  tout  à l'heure  sur 
ces  collèges  ; mais  je  m'occuperai  d'abord  des  autres 
collèges  communaux  qui  sont  reconnus  et  classés 
comme  des  collèges  incomplets. 

Ceux-là  forment  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  nos 
établissements  publics  d’instruction  secondaire.  Dans 
quel  étal  sont  ils?  Je  n’aurais  pas  le  courage  de  le  dire, 
si,  pour  le  savoir,  il  ne  suffisait  d'ouvrir  l'Almanach 
de  l'université.  La  plupart  sont  tenus  au  compte  du 
principal,  et  ne  sont , à vrai  dire,  que  de  mauvaises 
ou  de  médiocres  pensions.  Il  y en  a qui  n’ont  pas  plus 
de  deux  ou  trois  maîtres.  Sans  insister  sur  d'affligeants 
détails,  il  me  suffira  d'un  mot  pour  prouver  que  ces 
établissements  ne  peuvent  compter  comme  des  éta- 
blissements d'instruction  secondaire  : c'est  qu’ils  ne 
peuvent  préparer  au  baccalauréat  ès  lettres  on  ès 
sciences  , lequel  est  la  fin  et  la  mesure  de  l'instruction 
secondaire. 

Le  mal  que  font  ces  tristes  écoles  est  incalculable. 
Elles  attirent  par  l'appàt  du  bon  marché  une  foule 
d'enfants  qui  n'y  conviennent  point , et  elles  enlèvent 
au  colleges  de  plein  exercice  des  sujets  qui  y eussent 
réussi  et  qui , faute  de  la  culture  convenable , n'arri- 
vent pas  à leur  développement. 

Que  faire  donc  de  ces  établissements?  Eu  Prusse  , 
s'il  y a des  établissements  semblables  , ils  sont  en  très- 
petit  nombre  ; ensuite  il  leur  est  interdit  de  porter  le 
nom  de  gymnases.  Je  ne  conseille  pas  de  supprimer  en 
masse  deux  cents  collèges,  et  de  blesser  ainsi  tant 
d’intérêts  de  tout  genre.  Mais  je  n'hésiterais  pas  à por- 
ter la  main  sur  les  plus  mauvais  de  ces  collèges  qui 
sont  encore  assez  nombreux.  Il  faut  leur  ôter  le  nom 
respecté  de  collèges,  et  les  rendre  à leur  origine  : 
c'étaient  des  pensions  libres  ; qu'ils  redeviennent  dra 
pensions  ; ou  plutôt  efforçons-nous  de  les  transformer 
en  écoles  primaires  supérieures. 

L'instruction  secondaire  n’est  désirable  qu'autant 
qu'elle  est  bonne , et  toute  ville  qui  ne  peut  avoir  un 
bon  collège  , se  rend  à elle-même  un  mauvais  service 
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en  soutenant  un  collège  misérable , au  lieu  d'appliquer 
la  môme  dépense  à une  école  primaire  supérieure  qui, 
bien  entretenue  et  peu  à peu  sagement  agrandie,  por- 
terait d'excellents  fruits  ; car  enfin  dans  celle  école 
primaire  supérieure,  il  peut  y avoir  un  enseignement 
religieux  très-solide , de  l'histoire  et  de  la  géographie 
générale  et  nationale , les  éléments  des  mathématiques 
cl  des  sciences  naturelles,  une  langue  étrangère,  la 
musique  et  le  dessin , en  un  mot  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à ceux  qui  ne  se  destinent  pas  aux  carrières 
savantes.  Malheureusement,  les  écoles  primaires  supé- 
rieures n'existent  guère  que  dans  la  loi.  Une  haute 
pensée  sociale  a présidé  à celle  sage  création.  Les 
chambres  ont  ajouté  500,000  francs  au  million  qu'elles 
avaient  aiïeclé  à l'instruction  primaire,  afin  d'aider  le 
gouvernement  à accélérer  la  formation  des  écoles  par- 
tout où  la  loi  les  impose  ; toutefois  il  n'en  existe  jus- 
qu'ici qu'un  fort  petit  nombre,  et  qui  ne  sont  pas  cl 
ne  peuvent  pas  être  encore  assises  sur  des  bases  bien 
solides.  Si  l'instruction  primaire  était  depuis  longtemps 
florissante  en  France  , s'il  y avait  partout  d'excellentes 
écoles  élémentaires,  on  pourrait  aisément  faire  avec 
les  meilleures  de  ces  écoles  des  écoles  primaires  plus 
élevées  ; mais  il  nous  faut  créer  à la  fois  cl  des  écoles 
élémentaires  et  des  écoles  primaires  supérieures.  Dans 
celte  situation  , c'est  presque  une  consolation  d'avoir 
tant  de  collèges  irrémédiablement  défectueux  , par  la 
facilité  qu'ils  nous  offrent  d'en  tirer  au  moins  de 
bonnes  écoles  primaires  supérieures. 

En  efTet , il  ne  s'agit  ici  que  de  réduire  ou  plutôt  de 
mieux  distribuer  l'enseignement.  Il  n'y  a si  mauvais 
collège  communal  qui  n'ait  deux  ou  trois  maîtres , un 
pour  les  sciences , un  on  deux  pour  les  lettres  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache.  C'est  un  triste  personnel  pour 
meure  en  oeuvre  un  programme  un  peu  raisonnable 
d'instruction  secondaire  ; mais  c'est  là  un  personnel 
suffisant  pour  une  école  primaire  d'un  ordre  môme 
assez  élevé , de  sorte  que  nous  pouvons  avoir  en  assez 
peu  de  temps , au  lieu  de  mauvais  collèges , de  bonnes 
écoles  primaires  supérieures.  Voilà  les  vraies  écoles 
intermédiaires  que  la  loi  a créées  cl  qu'il  s'agit  d'or- 
ganiser, au  lieu  de  se  jeter  dans  des  créations  équi- 
voques d'établissements  bâtards , moitié  industriels  et 
professionnels  , moitié  littéraires,  que  réclament  à tort 
et  à travers  des  personnes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  la  nature  et  de  la  mission  d'un  ministère  de 
l'instruction  publique.  Il  n'a  jamais  existé  en  France 
de  semblables  établissements.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  pareil  non  plus  en  Allemagne  et  en  Prusse , 
où,  encore  une  fois,  les  Gcwcrbschulen  sont  des  écoles 
positivement  professionnelles,  des  écoles  d'arts  et 
métiers  , qui  relèvent  du  ministère  de  l'intérieur,  tan- 
dis que  les  ReaUchulen  sont  de  véritables  Itïirgerxchulen 
ou  Mitlclschulen , c'est-à-dire  des  écoles  primaires 


supérieures,  avec  quelques  annexes  industrielles  plus 
ou  moins  considérables , selon  les  besoins  des  loca- 
lités. Voilà , je  le  répète , les  écoles  que  la  loi  du 
28  juin  J 835  nous  a promises , et  que  nous  pourrions 
en  très-peu  de  temps  réaliser  en  opérant  habilement 
et  courageusement , sur  une  centaine  de  mauvais  col- 
lèges communaux , la  transformation  douloureuse , 
mais  salutaire , qui  seule  peut  les  sauver  de  leur  ruine 
absolue  quand  viendra  la  libre  concurrence , et  en 
tirer  quelque  utilité  pour  les  villes  et  pour  le  pays. 

Je  reviens  maintenant  à nos  collèges  communaux  de 
plein  exercice. 

Il  y a à peu  près  cent  collèges  communaux,  dits  de 
plein  exercice , et  qui  sont,  en  principe , semblables  à 
des  collèges  royaux  pour  la  discipline  et  les  études. 
Mais  cette  ressemblance  n'est  qu'apparente  , et  la  plu- 
part des  colleges  communaux  de  plein  exercice,  tout 
en  valant  mieux  que  les  autres  collèges  , sont  eux- 
înômes  extrêmement  faibles  et  dans  un  état  qui  ré- 
clame toute  l'attention  du  gouvernement.  Il  n'y  a guère 
plus  d'uue  vingtaine  de  collèges  communaux  qui  fas- 
sent exception.  Et  le  mal , ici , n'est  pas  accidentel  ; 
il  dérive  de  la  constitution  môme  de  ces  collèges.  Pre- 
mièrement , les  allocations  qui  sont  faites  par  les  villes 
pour  le  traitement  des  maîtres,  sont,  chaque  année , 
remises  en  question  , et  peuvent  ôtre  modifiées,  dimi- 
nuées ou  môme  supprimées.  Une  position  aussi  pré- 
caire ne  peut  tenter  des  hommes  de  mérite.  Aussi 
a-t-il  fallu  abaisser  les  garanties  scientifiques  pour  les 
mettre  d'accord  avec  les  conditions  économiques.  On 
ne  peut  ôtre  professeur  dans  un  collège  royal  sans 
avoir  passé  par  l'épreuve  redoutable  de  l'agrégation  ; 
mais  pour  enseigner  dans  un  collège  communal,  môme 
le  meilleur , il  n'est  besoin  ni  du  titre  d'agrégé , ni 
même  de  celui  de  licencié  : le  baccalauréat  suflil , 
c'est-à-dire  la  preuve  jusqu'ici  très-équivoque  qu'on  a 
reçu  soi-méme  l'instruction  qu'on  est  chargé  de  donner 
aux  autres.  Des  maîtres  d’un  rang  aussi  inférieur  ne 
sont  pas  appelés  professeurs,  mais  régents;  et  les 
élèves  de  l'école  normale  qui  s'y  bissent  déporter , 
sont  ceux  qui  ont  succombé  au  concours  de  l'agréga- 
tion ou  qui  n'ont  pas  môme  osé  l'affronter.  Cet  état  de 
choses  ne  peut  pas  durer  plus  longtemps  sans  un  vrai 
danger  pour  la  société.  Il  n'y  a qu'un  moyen  de  tarir 
le  mal , c'est  de  remonter  à sa  source  ; il  faut  exiger  : 
I°quc  le  budget  de  chaque  collège  cesse  d'ôlre  annuel, 
et  soit  quinquennal,  ou  triennal  au  moins  comme  en 
Prusse;  2°  (pie,  pour  enseigner  dans  un  collège  de 
plein  exercice , il  soit  nécessaire  d'ôlre  sinon  agrégé, 
au  moins  licencié  ès  lettres  ou  ès  sciences. 

(les  mesures  sont  bien  simples  en  elles-mêmes,  la 
nécessité  les  impose;  l'expérience  les  indique.  Elles 
pourraient , en  assez  peu  de  temps,  doter  la  France 
d'une  certaine  quantité  de  vrais  collèges,  royaux  cl 
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communaux,  qui  relèveraient  l'instruction  secondaire  France  , n'ait  pas  un  collège  royal?  It  serait  conve- 
et  la  placeraient  au  rang  qui  lui  appartient  dans  une  nable  à tous  égards  de  placer  là  un  bel  etablissement 
grande  nation  civilisée.  En  suivant  la  proportion  de  la  d'instruction  secondaire  , pourvu  de  professeurs  qui 
population,  pour  être  aussi  riche  que  la  Prusse,  la  eussent  de  la  réputation , avec  une  bibliothèque  et  des 
France  devrait  avoir  275  bons  collèges  de  plein  excr-  collections  dont  la  ville  ferait  aisément  les  frais.  Beau- 
cice , comme  la  Prusse  possède  HO  bons  gymnases,  coupd’élèves  y viendraient  de  la  Belgique  où  Pinstruc- 
Que  les  chambres  veuillent  réfléchir  à cette  propor-  tion  publique  est  loin  d'être  florissante.  Ce  seraient  là 
tion , et  qu'elles  disent  si  le  plan  que  je  propose  est  de  nouveaux  liens  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  «les  se- 
excessif.  ; racnccs  fécondes  qui  germeraient  avec  le  temps. 

Nous  n'avons  que  39  collèges  royaux.  Pour  exciter  L'empire  avait  fondé  un  collège  royal  à Bourbon- 
et  encourager  les  départements  et  les  villes , et  donner  Vendée.  C'était  une  excellente  mesure  politique.  Il  ne 
d'abord  une  forte  impulsion  à l'instruction  secondaire,  serait  pas  moins  sage  aujourd'hui  de  ranimer  ce  collège 
je  propose  de  choisir  quelques-uns  des  meilleurs  col-  languissant , en  ayant  bien  soin  d'en  accommoder  le 
léges  communaux  existants,  en  ayant  égard  aussi  aux  personnel  et  la  direction  au  but  que  l'on  s'y  propose- 
convenances  géographiques  et  politiques,  et  de  les  rait  de  conquérir  peu  à peu  la  population, 
convertir  en  collèges  royaux.  Je  suis  bien  sûr  de  surprendre  le  public  en  lui  appre- 

Par  exemple,  cinq  collèges  royaux  à Paris  sont  in-  nant  que  Brest  et  Bayonne  n'ont  pas  même  un  collège 
suffisants.  Autrefois,  il  n'y  en  avait  que  quatre.  Le  communal.  Un  collège  de  plein  exercice,  comme  celui 
décret  impérial  du  JB  novembre  1811  posa  le  prin-  de  Lorient,  est  indispensable  au  fond  de  la  Bretagne, 
cipe  de  quatre  nouveaux  collèges  ; le  décret  du  dans  une  ville  où  se  trouvent  tant  de  fonctionnaires , 
21  mars  1812  commença  l'exécution;  les  désastres  «les  familles  riches,  et  en  général  de  grandes  ressources, 
de  1813  et  1814  la  suspendirent;  la  restauration  la  Un  établissement  semblable  serait-il  déplacé  à Bayonne, 
reprit  ; il  serait  digne  du  gouvernement  de  juillet  de  à la  porte  de  l'Espagne  ancienne  et  nouvelle? 
l'achever.  Il  faut  évidemment  un  nouveau  collège  pour  Mais  je  demande  surtout  un  collège  royal  pour  la 
celle  grande  région  de  l'autre  côté  de  la  Seine  , entre  Corse.  On  y va  élever  une  statue  monumentale  à Na- 
le  collège  Charlemagne  et  le  collège  Bourbon.  II  fau-  poléon.Un  collège  royal  fondé  parle  roi  l,ouis-Philippe 
drail  placer  là  un  collège  d'externes  où  la  distinction  ne  serait  pas  messéant  à côté.  Les  élèves  qui , faute 
des  deux  divisions  des  classes  inférieures  et  des  classes  de  mieux,  fréquentent  le  collège  d’Ajaccio  et  les  deux 
supérieures  serait  fortement  marquée,  et  où  le  pro-  autres  collèges  très-médiocres  de  Bastia  et  de  Calvi 
gramme  de  la  division  inférieure,  habilement  concerté,  assureraient  au  nouvel  établissement  un  bon  nombre 
attirerait,  des  quartiers  et  faubourgs  Saint-Denis,  d'élèves,  qui,  cultivés  par  d'habiles  maîtres,  agrégés 
Saint-Martin , Montmartre,  Poissonnière,  etc.,  une  ou  sortis  de  l'école  normale,  ne  tarderaient  pas  à faire 
foule  d'élèves,  parmi  lesquels  un  certain  nombre,  paraître  tout  ce  qu'il  y a de  ressources  d'esprit  cl  de 
montrant  des  dispositions  heureuses , passeraient  plus  talent  dans  une  population  qui , indépendamment  du 
tard  dans  la  division  supérieure.  El  je  désire  dans  des  grand  homme , a produit  tant  de  personnages  dislin- 
vues  , non  de  courtisan  , mais  d'homme  politique  , que  gués.  Calculez  aussi  l'effet  d'un  grand  centre  d'instruc- 
ce  nouveau  collège  royal  d'externes,  soit  appelé  col-  tion  publique,  moitié  italien,  moitié  français,  sur  la 
lége  d'Orléans , pour  attacher  le  nom  de  la  dynastie  côte  italienne  où  tant  de  génie  languit  faute  de  cul- 
nouvelle  à un  établissement  qui  serait  infailliblement  ture  ! 

populaire.  Cela  n'cmpécherail  pas  la  ville  de  Paris  Je  ne  poursuivrai  pas  ces  propositions.  Elles  nppar- 
d'encourager  les  écoles  d'arts  et  métiers  qui  peuvent  tiennent  d'ailleurs  pour  la  plupart  à un  plus  grand 
sc  trouver  dans  son  sein,  et  d’en  élever  une  à la  dignité  maître  que  moi  en  fait  d'organisation.  Je  me  hâte  de 
d'école  municipale,  qu'on  pourrait  placer  rue  de  Cha-  les  placer  sons  la  protection  de  son  nom.  L'empereur 
ronne,  selon  le  vœu  du  décret  impérial  du21  mars  1 81 2,  reconnut  aisément  qu'il  fallait  plus  d'un  collège  pour 
pour  la  nombreuse  et  industrieuse  population  de  ceSj  certaines  villes  , et  le  décret  déjà  cité  du  18  novem- 
quarlicrs.  ! bre  181 1 décida, article 8,  que  lesvillesde 60,000 âmes 

1. 'académie  de  Paris  comprend  sept  départements,  et  au-dessus  pourraient  avoir , avec  un  lycée  , un  ou 
Combien  croit-on  qu’il  y ail  de  collèges  royaux  dans  plusicurscolléges;etledéerelimpérialdu29aoûll8l3, 
toute  celle  académie , outre  ceux  de  Paris?  Deux,  l’un  daté  du  camp  de  Dresde , érigea  en  lycées  les  collèges 
à Versailles , et  l'autre  à Reims.  Entre  Paris  , Reims  , communaux  de  dix-sept  villes  , et  les  deux  institutions 
Nancy  , Dijon  et  Orléans,  dans  ce  vaste  rayon  , il  n’y  deSorèzc  et  de  Juilly.  Reprenons  l'œuvre  de  l'empire; 
a pas  un  seul  collège  royal.  rentrons  dans  ces  nobles  voies  de  véritable  civilisation. 

Conçoit-on  que  la  ville  de  Lille  , le  centre  d'une  des  Pour  réaliser  les  propositions  que  j'ai  faites , il  sufli- 
provinces  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de  rait  de  300  ou  350,000  fr.  Dix  nouveaux  collèges,  à 
cousin.  — tome  iii.  so 


by  Google 


226 


DE  L’INSTRUCTION  SECONDAIRE  EN  PRUSSE. 


20.000  fr.  chacun  (1),  exigeraient  200,000 fr.  Il  s’agi- 
rait ensuite  d’une  faible  somme  de  100  ou  150,000  fr. 
pour  marquer  l'intervention  de  l’État  dans  l’améliora- 
tion des  collèges  communaux  de  plein  exercice  que 
les  villes  et  les  départements  voudraient  relever  et 
constituer  au  moyen  d’un  budget  quinquennal.  La 
dépense  digne  de  l'État  serait  ici  celle  du  traitement 
du  directeur,  et  cette  dépense  ne  s’élèverait  qu’à 

150.000  fr.  pour  cinquante  collèges.  En  tout,  moins 
de  400,000  fr.  Les  chambres  rcl useraient-elles  cette 
faible  augmentation  de  crédit  pour  l’instruction  secon- 
daire , quand  on  leur  dirait  qu'avec  tout  cela  nous 
aurons  au  plus  100  collèges  royaux  et  communaux 
convenables,  tandis  que  la  Prusse  en  a 110,  et  que 
nous  devrions  en  avoir  275  pour  en  avoir  proportion- 
nellement autant  qu'elle;  quand  on  leur  dirait  que 
nous  dépensons  moins  qu'elle  pour  l'instruction  secon- 
daire , tandis  que  nous  devrions  au  moins  dépenser  le 
double  ? 

En  résumé,  laissons  tomber  les  mauvais  collèges 
au  profit  des  bons;  ceux-là  améliorons-les , agrandis- 
sons-lcs,  et  sachons  être  grands  nous-mêmes  et  géné- 
reux sans  prodigalité,  dès  qu'il  s'agit  de  grandes  choses 
et  de  la  gloire  de  la  France. 

Une  école  primaire  élémentaire  dans  chaque  com- 
mune ; 

Une  école  primaire  supérieure  dans  chaque  arron- 
dissement ; 


Un  vrai  collège , royal  s’il  est  possible  , ou  commu 
nal , mais  sur  le  même  pied  qu'un  collège  royal  pour 
le  personnel  et  les  études,  dans  chaque  département  (il  ; 

Les  cinq  facultés  organisées  sous  le  nom  d’univer- 
sité et  formant  un  vaste  foyer  d'instruction  dans  chaque 
province,  dans  chaque  région  de  la  France  ; 

Au  centre  « à Paris , sous  un  ministère  responsable, 
un  conseil , débarrassé  de  tout  travail  mesquin , et 
veillant  sans  cesse  à la  direction  de  l’ensemble  ; 

Voilà  le  système  général  d'instruction  pubiiqne  que 
je  souhaite  à mon  pays.  Puissé-je  l'y  voir  un  jour  réa- 
lisé et  florissant  ! En  attendant , je  ne  propose  rien  ici 
sur  l'instruction  secondaire  que  je  n’aie  vu  pratiquer 
avec  le  plus  grand  succès  chez  la  nation  de  la  terre  où 
fleurit  le  plus  l'instruction  publique.  Je  fais  des  vœux 
pour  que  ces  faits  et  ces  vues  , les  documents  que  ren- 
ferme ce  mémoire  et  les  conclusions  pratiques  que  j'ai 
cru  pouvoir  tirer  de  ces  documents , ne  soient  pas 
inutiles  au  gouvernement  que  j'ai  l'honneur  de  servir, 
et  l'aident  à perfectionner  peu  à peu  l'organisation  de 
l'instruction  secondaire  et  à la  rendre  digne  de  celle 
que  vient  de  recevoir  l’instruction  du  peuple , égale- 
ment fondée  sur  l’expérience , appropriée  à tous  les 
besoins  , aussi  simple  à la  fois  et  aussi  savante , aussi 
harmonique  dans  toutes  ses  parties,  d'une  combinaison 
profonde  et  d’une  exécution  facile , et  qui  soit  enfin 
accueillie  comme  elle  parla  reconnaissance  du  pays  et 
les  suffrages  de  l'Europe. 


(!)  BUDGET  DE  1854,  p.  5. 

COLLÈGE  ROYAL  DE  3*  CLASSE. 


Proviseur.  . . . 
Censeur.  • . • . 
Aumônier.  . . . 
Professeurs 
de 

premier  ordre. 

Professeurs 

de 

deuxième  classe. 


Professeur  de  philosophie  . . 

— de  rhétorique.  . . 

— de  physique  . . . 

— de  mathématiques 

spéciales.  . . . 

— de  seconde.  . . . 

«—  d'histoire 


3,000 

1,500 

1,400 

1,500 

1,500 

1,200 

1,200 

1,200 

1,200 


Professeur  de  mathématique! 


Professeur*  l élémentaires.  . 1,000 

de  ? — de  troisième  . . . 1,000 

troisième  classe,  4 — de  quatrième.  . . 1,000 

\ — de  cinquième.  . . 1,000 

Professeur  de  sixième 900 

Maître  d'études  ou  maître  élémentaire 700 


19,000 

En  supposant  2 maîtres  d’études,  1 de  plus.  . . 700 

19,700 


(2)  Il  est  bien  entendu  que  pour  les  collèges  comme 
pour  les  école*  prima  ires  supérieures  et  pourlcsécoles  pri- 
maires élémentaires , il  ne  s'agit  ici  que  d’un  minimum. 
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APPENDICE 


DESCRIPTION  DD  GYMNASE  DE  SCHULPFORTA. 

Nous  croyons  utile  d'ajouter  à ces  documents  généraux 
sur  l’organisation  des  gymnases  de  la  Prusse,  la  descrip- 
tion détaillée  de  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  célèbres 
de  ces  établissements,  lo  gymnase  de  Schulpforta.  Celle 
description  fait  partie  de  notre  Rapport. 

« Quand  l’électeur  Maurice  embrassa  le  protestantisme 
et  sécularisa  les  biens  de  l'Église,  il  convertit  en  écoles  un 
certain  nombre  de  grands  couvents  de  la  Saxe,  et  il  laissa 
à ces  écoles  les  dotations  des  couvents,  sous  la  condition 
qu'elles  entretiendraient  un  certain  nombre  d’élèves  que 
leur  enverraient  les  différentes  villes  de  la  Saxe  : de  11) , 
entre  autres  écoles,  les  trois  écoles  princières,  die  Fürs - 
tenschuUn,  savoir,  celle  de  Meissen,  celle  de  Merse- 
hurg  (I),  et  celle  de  Pforla,  qui  est  la  plus  célèbre  des 
trois.  Quand  la  partie  de  la  Saxe  où  se  trouvait  Pforla 
passa  à la  Prusse,  celle-ci  se  garda  bien  de  changer  la 
destination  des  revenus  de  Schulpforla;  c'eût  été  une 
iniquité  et  une  faute,  que  de  priver  un  pays  nouvelle- 
ment acquis  d'un  établissement  qui  l'honorail  et  l'enri- 
chissait. Or  si  l’on  voulait  conserver  un  gymnase  de  bour- 
siers à Schulpforla , il  fallait  bien  que  ce  gymnase  fût  un 
pensionnai;  car  Pforla  n'est  pas  une  ville,  c'est  il  peine 
un  village;  il  faut  absolument  loger  les  élèves  et  les 
héberger,  ou  n'en  pas  avoir  : de  là  le  pensionnat  de 
Schulpforla.  Vous  voyez  donc,  M.  le  ministre,  que  le 
gymnase  à pensionnai  de  Pforla  n'est  point  une  institution 
rationnelle,  si  je  puis  m'expliquer  ainsi,  imaginée  et! 
adoptée  parce  qu'ou  préférait  des  pensionnaires  à des 
externes  pour  ce  gymnase;  c'est  l’œuvre  de  la  nécessité.  | 
La  Prusse  n’a  fait  que  maintenir  l’ancien  emploi  des 
dotations;  elle  n'a  pas  fondé  des  dotations  pour  l'avantage 
d'avoir  des  pensionnaires.  Ici  ce  sont  les  dotations  pré-  j 
existantes  qui  ont  amené  le  pensionnai;  chez  nous,  très- 
souvent,  c'est  le  besoin  du  pensionnat  qui  a amené  ou  ' 
soutenu  les  bourses.  De  plus,  en  France,  les  colleges  à 
pensionnai,  outre  les  boursiers,  ont  beaucoup  de  pen- 
sionnaires libres;  ils  en  ont  le  plus  qu'ils  peuvent;  c’est 
tout  le  contraire  à Schulpforla , où  il  y a à peine  une 
vingtaine  de  pensionnaires  libres  sur  deux  cents  élèves. 

(I)  I. 'école  priiM'térc  de  NerMliurg  i rtc  Hqmii  traniporté*  à 
Grimais. 


Tout  y dépend  des  anciennes  dotations.  Encore  une  fois, 
c’est  parce  que  ces  dotations  existent  et  ne  peuvent  être 
enlevées  à Schulpforla,  qu’il  y a des  boursiers,  et  ces 
boursiers  ont  attiré  peu  à peu  quelques  pensionnaires 
libres.  Les  dotations  de  Schulpforta  donnent  pins  de 
40,000  tbalers  de  revenu  (environ  160,000  francs),  avec 
des  bâtiments  très  - considérables,  dans  une  situation 
magnifique;  de  là  cent  cinquante  bourses  ou  demi-bourses, 
que  le  gouvernement  prnssien  abandonne  en  grande  partie 
aux  villes  de  la  Saxe  qu’il  a acquises.  Ces  cent  cinquante 
boursiers,  choisis  naturellement  parmi  les  sujets  les  plus 
distingués  de  la  Saxe,  puisent  à Schulpforta  l'esprit  du 
gouvernement  prussien  et  le  réfléchissent  dans  cette  pro- 
vince. Outre  ces  cent  cinquante  bourses,  le  roi,  dit-on, 
vient  de  créer  encore,  par  des  raisons  politiques,  vingt 
autres  bourses,  dont  il  a remis  la  nomination  au  consis- 
toire de  Magdebourg,  qui  en  dispose  pour  la  province  de 
ce  nom.  Il  y a quelques  élèves  envoyés  par  leurs  familles, 
et  qui  payent  une  petite  pension;  mais  il  y en  a à peine 
une  vingtaine,  et  ils  doivent  être  des  enfants  du  pays.  Il  y 
a aussi  quelques  autres  élèves  qui , par  un  arrangement 
particulier,  demeurent  chez  les  professeurs,  sont  nourris 
par  eux,  leur  payent  pension  et  n'appartiennent  à l'établis- 
sement que  par  leur  participation  aux  leçons  communes. 
Le  nombre  total  des  boursiers  et  des  pensionnaires  ne 
peut  dépasser  deux  cents. 

« Le  pensionnat  de  Schulpforla  ainsi  constitué,  il  s’agit 
de  savoir  comment  il  est  administré.  Rien  de  plus  simple  : 
il  y a un  administrateur  pour  le  matériel,  qui  est  notre 
économe,  et  un  recteur  pour  les  études  et  la  discipline. 
Mais  là  même,  dans  ce  gymnase  à pensionnat,  il  n'y  a pas 
de  censeur  : ensuite  le  recteur,  chargé  des  éludes  et  do 
la  discipline,  est  lui-méme  un  professeur  qui  fait  des 
classes  comme  ses  collègues;  seulement  il  en  fait  un  peu 
moins;  mais  c’est  toujours  un  des  leurs,  et  d’ordinaire  le 
plus  habile.  Il  n’y  a ni  prorecleur  ni  conrecteur,  comme 
à Francfort;  le  recteur  gouverne  seul  le  gymnase,  comme 
à Weimar,  où  il  n’y  a que  des  externes.  Tous  les  samedis, 
il  y a une  conférence  de  tous  les  professeurs,  présidée  par 
le  recteur,  où  l’on  traite  des  affaires  de  la  maison.  Ainsi 
dans  ce  college  de  deux  cents  pensionnaires,  le  luxe  d’un 
censeur  est  inconnu;  le  proviseur,  qui  est  tout  aussi 
' occupé  que  les  proviseurs  de  nos  collèges,  n’a  qu'un  pré- 
i riput,  comme  proviseur,  et  est  professeur.  Encore  est-il 
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astreint,  comme  les  autres  recteur*  de  gymnases  d’ex-  outre  un  cours  d’hébreu.  La  musique  est  enseignée  dans 
ternes,  à faire  des  dissertations  latines  pour  les  solennités  toutes  les  classes;  le  dessin , aux  élèves  de  la  seconde  et 
de  la  maison;  seulement,  à Schulpforla,  les  professeurs  de  la  troisième  classe,  qui  prennent  en  outre  des  leçons 
font  tour  à tour  la  dissertation  de  rigueur  dans  les  exer-  de  danse  et  d’écriture. 

cices;  et  peut-être  cela  vaut-il  mieux,  car  tous  les  pro-  c La  première  classe  a 28  leçons  d’une  heure  par  se- 
fesseurs  paraissent  ainsi  successivement  devant  le  public,  maine,  pour  chacune  des  deux  divisions;  9 de  latin,  6 de 
« Je  tue  suis  procuré  une  histoire  de  ce  bel  établisse-  grec,  4 de  mathématiques,  2 de  religion  , 2 d'allemand , 
ment,  par  les  professeur*  Schmidt  et  Kraft  ( die  Lan-  2 de  français,  2 d'histoire,  1 de  physique,  et  pour  quol- 
de&rhulc  P fur  te , 1814).  Les  règlements  de  ce  gymnase  que*  élèves  2 leçons  d’hébreu. 

remontent  jusqu’à  l’électeur  Maurice.  Ils  ont  éprouvé  « La  seconde  classe,  première  division,  29  leçons, H de 
beaucoup  de  modifications,  et  le  gouvernement  prussien  latin,  tt  de  grec,  4 «le  mathématiques,  2 de  religion,  2d’al- 
vient  d’y  introduire  des  améliorations  considérables.  Le  lemand,  2 d’histoire,  2 de  français,  et  pour  quelques 
nouveau  règlement  n’est  pas  encore  imprimé;  mais  on  élèves  2 leçons  d’béhreu. 

me  l’a  communiqué  en  manuscrit;  en  voici  un  extrait,  « La  seconde,  deuxième  division,  30  leçons;  12  de 
ainsi  que  du  prospectus  qui  fut  publié  en  1823.  latin,  5 de  grec,  4 de  mathématiques,  2 de  religion,  2 d’al- 

« L'école  de  Pforta  est  destinée  à un  certain  nombre  lemand,  3 d’histoire  et  de  géographie,  2 de  français,  et 
d'enTants  exclusivement  de  la  confession  évangélique,  qui  2 leçons  d’hébreu. 

veulent  entrer  plus  tard  à l’université  elle  destinent  aux  « La  troisième,  pour  les  deux  divisions,  30  leçons  ; 14  de 
éludes  et  aux  professions  liberales.  latin,  S de  grec , 4 de  mathématiques,  3 de  géographie  et 

« Nul  n'est  admis  au-dessous  de  douze  ans.  Pour  y d’histoire,  2 de  religion,  2 d’allemand, 
entrer,  il  faut  justifier  de  toutes  les  connaissances  préli-  ■ En  outre,  par  une  sorte  d'enseignement  mutuel  sage- 
miliaires  qui,  chez  nous,  répondent  au  moins  à la  pre-  ment  ménagé,  les  deux  divisions  de  la  troisième  classe 
mière  année  de  grammaire,  à savoir,  les  éléments  de  reçoivent  pan  semaine,  des  élèves  de  la  première,  4 leçons 
l’histoire  et  de  la  géographie,  de  l'arithmétique  et  de  la  de  latin  et  2 de  grec,  et,  comme  nous  le  verrons,  chaque 
géométrie,  un  peu  de  latin  et  de  grec.  élève  de  première  a toujours  un  ou  deux  élèves  de  troi  • 

« Il  y a douze  professeurs,  y compris  le  recteur  et  sième  qui  demeurent  avec  lui  dans  la  même  chambre  et 
l’inspecteur  ecclésiastique  : ils  forment  ensemble  le  col-  sont  placés  sous  sa  surveillance  directe, 
loge  des  maîtres.  Il  y a en  outre  des  maîtres  de  musique,  < Les  divers  auteurs  latins  qu'on  explique  successivc- 
de  dessin,  de  danse  et  d’écriture.  ment,  sont  : 

% Parmi  lesdouze  maîtres,  les  huit  premiers  sont  titu-  Troisième  classe,  deuxième  division:  Jules-César  (Guerre 
laires  ; quatre,  plus  jeunes,  |>orlenl  le  litre  d’adjoints  ( 1 ) ; des  Gaules),  Justin , Cornélius  Népos , les  Elégies  d'Ovide , 
ils  sont  ordinairement  appelés  ailleurs,  après  un  séjour  de  (es  Fables  de  Phèdre. 

quelques  années  à Pforta,  pour  remplir  dans  d’autres  « Troisième,  première  division  : les  Lettres  de  Cicéron, 

écoles  les  fonctions  de  directeurs  ou  de  professeurs  lilu-  Caton  l'Ancien  et  Ladius,  les  Métamorphoses  d'Ovide, 

laires.  Ainsi  le  double  principe  de  la  fixité  et  du  mouve-  « Seconde  : les  Discours  de  Cicéron,  Tite-Live , la  Ger- 

ment se  trouve  représenté  à Pforta  : les  titulaires  conser-  manie  de  Tacite,  l’Enéide. 

vent  les  bonnes  traditions  de  l'école,  tandis  que  les  « Première  : Cicéron  (de  l’Orateur , le  Brutus,  les  Tus- 
innovations  peuvent  s’y  introduire  successivement  par  les  culanes,  le*  livres  sur  la  Nature  des  dieux).  Horace, Tacite, 
jeunes  recrues  qui  y viennent  enseigner,  presque  au  sortir  (Annales  et  Histoires). 

de  l’université.  < La  grammaire  latine  dont  on  se  sert  estcelledeZmnpt. 

« Il  y a trois  classes;  la  première,  la  seconde  et  la  troi  - Pour  les  exercices  de  prosodie,  on  se  sert  du  Gradus  ad 
sième  : ces  deux  dernières  oui  chacune  deux  divisions.  Pamatsum  de  Lindemann,  du  dictionnaire  de  Seheller 
On  reste  un  an  dans  chaque  division  de  troisième  cl  de  t»l  Lindemann , et  du  dictionnaire  latin-allemand  de  Kraft, 
seconde,  et  deux  ans  dans  la  première  classe.  Celui  qui  « En  grec,  on  emploie  les  ouvrages  suivants  : 

n’a  pas  achevé  son  srxrnmum,  ne  peut  subir  l'examen  de  « Troisième  classe,  deuxième  division  : livre  de  lecture 

départ  (Abiluricnlen-examen) , et  obtenir  le  certificat  grecque  de  Jacobs. 

auquel  il  donne  droit.  Il  y a des  examens  pour  passer  « Troisième,  première  division  : l’Atliquc  de  Jacobs  et 
d’une  classe  à l’autre,  et  même  d'une  division  à une  divi-  les  morceaux  choisis. 

sion  supérieure.  Dès  la  classe  inférieure,  les  dispositions  « Seconde,  deuxième  division:  la  Retraite  des  Dix-Mille, 
des  élèves  se  développent,  cl  ceux  qui  ne  montrent  aucune  l'Odyssée. 

aptitude  pour  les  éludes  sont  rendus  à leurs  parents.  « Seconde,  première  division  : Hérodote,  l’Archidamus 

« Dans  les  classes  inférieures,  les  élèves  doivent  s’ap-  <]'l*ocrate,  l'Iliade,  Vies  de  Plutarque, 
pliquer  également  à toutes  les  parties  de  l'instruction  ; t Première  : Thucydide,  quelques  dialogues  faciles  de 
mais  dans  les  classes  supérieures,  où  déjà  les  diverses  Platon,  Sophocle. 

capacités  ont  pu  se  dévoiler,  on  a plus  d’égards  pour  les  , Les  grammaires  employées  sont  : celle  de  Buttman , 
élèves  qui,  distingués  dans  une  partie,  restent  un  peu  en  dans  les  classes  inférieures;  la  grammaire  moyenne  du 
arrière  dans  une  autre.  même,  dans  les  autres  classes;  le  dictionnaire  de  Passow, 

« Les  objets  de  l’enseignement  sont  : la  religion,  le  la-  et  celui  de  Rosi,  grec-allemand, 
tin,  le  grec,  l'allemand,  les  mathématiques,  la  physique,  « Il  y a des  exercices  latins  et  grecs  dans  toutes  les 
Thisloire  et  la  géographie.  Tous  le*  élèves  des  classes  classes.  On  ne  fait  pas  seulement  des  thèmes  grecs,  mais 
supérieures  reçoivent  des  leçons  de  français;  et  ceux  qui’  dp*  vers  grecs. 

se  destinent  à la  théologie  et  à la  philologie,  suivent  en  • L’allemand  est  enseigné,  dans  les  différentes  classes, 

par  des  traductions  du  latin,  des  compositions  , des  excr- 

(I)  Ce  sont  les  jeune*  candidats  dont  il  est  question  dans  ce  me-  cice*  en  prose  Cl  en  Vers. 

moire,  pape  lOfi.  « En  première,  on  étudie  la  grammaire  générale,  la 
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partie  technique  de  )a  logique  et  le*  éléments  de  la  psy- 
chologie. 

« Pour  la  langue  française,  les  élèves  sont  mis  h même 
de  traduire  immédiatement  et  assez  correctement  en  fran- 
çais une  dictée  allemande. 

« l.’hisloire,  la  géographie,  les  mathématiques,  sont 
parcourues  dans  tous  leurs  degrés,  suivant  les  différentes 
classes. 

« Hors  des  classes  et  pendant  les  heures  de  travail  par- 
ticulier, les  élèves  se  préparent  sur  les  auteurs  qu'ils  ont 
à expliquer.  Les  élèves  des  classes  supérieures  ont  à ren- 
dre compte  par  écrit  des  lectures  qu'ils  font,  et  ils  sou- 
mettent de  temps  il  autre  aux  professeurs  de  petites  pro- 
ductions de  leur  façon , en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujets 
qu’ils  ont  choisis  eux-mêmes. 

De  temps  en  temps  le  recteur  ordonne  des  revues  des 
différentes  classes,  auxquelles  il  assiste  avec  tous  les  autres 
professeurs.  A la  lin  de  chaque  semestre , a lieu  un  grand 
examen  général.  Pendant  les  neuf  derniers  jours  qui  pré- 
cèdent, toutes  les  leçons  sont  suspendues,  et  les  élèves 
composent  par  écrit  des  travaux  dans  toutes  les  langues 
qu'ils  étudient,  ainsi  qu’en  mathématiques;  ces  différents 
travaux  sont  corrigés  en  séance  générale.  C'est  alors  qu'ils 
reçoivent  leurs  certiflcats  de  conduite,  et  qu’ils  passent 
d’une  classe  ou  d’une  division  dans  une  autre. 

t Les  élèves  qui  doivent  aller  à l’université,  sont  soumis 
h V.lbiluriaUen  examen. 

« Les  élèves  ont  accès,  h certaines  heures,  dans  la  grande 
bibliothèque  de  l’école,  et  peuvent  sc  servir  de  tous  les 
livres  qu’elle  renferme. 

c L’établissement  possède  un  cabinet  d’arts  ( Kunstka- 
binet  ) , où  se  trouvent  les  plâtres  des  antiques  les  plus 
célèbres,  des  pâtes , des  médailles  et  des  gravures.  Il  y a 
dans  l’école  un  appareil  de  physique,  un  herbier,  une 
collection  de  cartes  géographiques  et  de  globes  terrestres, 
des  pianos  à queue  pour  le  chant,  des  modèles  de  tout 
genre  pour  le  dessin.  Ces  collections  et  la  bibliothèque  ne 
viennent  pas  seulement  des  riches  revenus  de  l’établisse- 
ment; elles  sont  entretenues  et  augmentées  par  les  con- 
tributions obligées  des  élèves , qui,  en  entrant,  payent  un 
certain  droit  pour  la  bibliothèque  et  le  cabinet  de  phy- 
sique, comme  à l’université  d'Iéna. 

« La  discipline  n'est  pas  moins  soignée  à Schulpforta 
que  les  études.  Tous  les  élèves,  à l'exception  de  ceux  qui 
demeurent  chez  les  professeurs  titulaires,  car  les  profes- 
seurs titulaires  ont  seuls  le  droit  d’avoir  chez  eux  quelques 
élèves,  sont  partagés  en  douze  chambres.  Dans  chaque 
chambre,  il  y a plusieurs  tables,  à chacune  desquelles 
travaillent  ordinairement  trois  ou  quatre  élèves.  La  pre- 
mière place  est  occupée  par  un  élève  de  la  première  classe 
ou  de  la  première  division  de  la  seconde,  et  cet  élève  s’ap- 
pelle Obcrgeselle , c’est-à-dire  à peu  près  maître  compa- 
gnon; la  seconde  place  est  occupée  par  un  élève  de  la 
seconde  classe,  que  l’on  appelle  Miltetgesellc , le  compa- 
gnon du  milieu  ; la  troisième  et  la  quatrième  par  des  élèves 
de  troisième,  qui  sont  les  compagnons  inférieurs,  Vnter - 
geselte.  Le  maître  compagnon , notre  sergent,  a toute  au- 
torité sur  les  autres,  et  leur  donne  tous  les  jours  une 
leçon  de  latin  ou  de  grec,  ce  qui  a pour  effet  de  ne  laisser 
aucun  élève  sans  secours  dans  ses  travaux  particuliers,  et 
de  fortiGer  les  plus  capables  par  les  leçons  mêmes  qu’ils 
donnent  aux  plus  faibles.  Comme  chaque  table  a sou  direc-  . 
leur,  de  même  chaque  chambre  a le  sien  dans  un  elève 
qu'on  appelle  inspecteur,  et  qui  a la  surveillance  sur  tous  ] 
les  élèves  de  la  chambre.  Il  est  le  maître  de  quartier,  et 


c'est  lui  qui  est  responsable  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
celle  partie  de  rétablissement.  Les  douze  inspecteurs  sont 
choisis  tous  les  six  mois,  après  le  grand  examen,  par  tous 
les  professeurs,  en  présence  des  élèves;  et  après  qu’on 
leur  a fait  connaître  les  devoirs  qu’ils  auront  à remplir, 
ils  prennent,  entre  les  mains  du  recteur,  l’engagement  d'y 
être  fidèles.  Dès  lors  ils  ont  sur  les  autres  élèves  une  au- 
torité qui  ne  peut  être  méconnue.  Ils  rappellent  à l'ordre 
ceux  qui  s'en  écartent,  cl  peuvent  même,  au  besoin, 
imposer  quelques  pensums  ou  défendre  de  descendre  au 
jardin  pendant  les  récréations.  Ils  font  leur  rapport  au 
recteur  on  au  professeur  qui  est  de  semaine,  personnage 
dont  il  sera  question  tout  à l’heure,  sur  toutes  les  fautes 
graves  et  qui  entraîneraient  de  plus  fortes  punitions.  C'est 
l'inspecteur  qui  sert  à table  pendant  le  dîner. 

« Chaque  semaine , deux  des  inspecteurs  sont  chargés 
de  la  surveillance  générale  sur  toute  l’école.  Ils  maintien- 
nent l’ordre  à la  'sortie  des  classes , dans  le  corridor  sur 
lequel  donnent  toutes  les  chambres,  dans  le  jardin,  pen- 
dant le  repas,  à l’église  et  pendant  les  prières  du  malin  et 
du  soir. 

t Tous  les  samedis,  après  midi , les  maîtres  sc  réunis- 
sent en  conférence,  à laquelle  peuvent  être  admis  les 
inspecteurs,  pour  faire  les  rapports,  entendre  les  plaintes 
on  les  éloges  du  professeur  de  semaine  sur  la  conduite 
des  élèves,  ou  recevoir  les  ordres  et  les  instructions  du 
recteur. 

t Chaque  élève , entrant  à l’école,  est  particulièrement 
recommandé  à l’un  des  douze  professeurs,  au  choix  des 
parents.  Ce  professeur  est  dès  lors  regardé  comme  son 
tuteur,  et  se  charge  de  surveiller  toutes  ses  petites  affaires 
privées.  11  répond  de  sa  conduite  à rétablissement  et 
même  aux  parents,  avec  lesquels  il  correspond. 

« Chaque  professeur,  à l’exception  du  recteur  et  de 
l’inspecteur  ecclésiastique,  est  à son  tour,  pendant  une 
semaine,  chargé  de  In  surveillance  générale  de  l’école; 
on  l’appelle  pour  cela  hebdomadarius.  Il  habile,  pendant 
cette  semaine,  dans  une  chambre  voisine  des  salles  d'étude, 
et  n'en  sort  que  pour  aller  où  ses  fonctions  l’appellent.  Il 
fait  la  prière  du  matin  et  du  soir;  il  visite  les  dortoirs 
aussitôt  que  les  élèves  sont  levés,  elles  classes  pendant 
les  répétitions;  il  assiste  aux  leçons  que  donnent  les 
élèves  inspecteurs  à ceux  des  classes  inférieures;  il  est 
présent  aux  repas;  il  conduit  les  élèves  à l’église,  exerce 
enfin  une  surveillance  continuelle  sur  le  bon  ordre,  la 
propreté  et  la  bon  ne  conduite  de  tous  les  élèves  et  de  tous 
les  agents  de  l’établissement.  L 'hebdomadarius  et  les 
inspecteurs  remplacent  ainsi  sans  frais  notre  censeur  et 
nos  maîtres  de  quartier. 

Chaque  professeur  peut  imposer  des  punitions  aux 
élèves;  mais  dans  les  cas  graves,  il  en  réfère  à la  confé- 
rence des  professeurs,  qui  s’appelle  synode.  Celui-ci 
instruit  l'affaire  et  fixe  les  punitions.  La  moindre  consiste 
en  une  admonition  du  recteur  dans  la  chambre  de  l’élève 
ou  en  présence  du  synode  : pour  les  élèves  de  première, 
la  prison  simple  ou  la  prison  nu  pain  et  à l'eau.  Enfin  , si 
toutes  ces  punitions  sont  insuffisantes,  l'élève  est  renvoyé 
de  l’école. 

Nul  élève  ne  peut  avoir  plus  de  sept  gros  par  semaine 
à dépenser  à sa  volonté.  Pour  augmenter  celle  somme,  les 
parents  doivent  avoir  l'assentiment  de  l’autorité. 

Dans  le  grand  jardin  de  l’établissement,  les  élèves 
Jouissent  de  promenades  agréables;  on  y a formé  cinq 
grands  jeux  de  quilles  pour  les  cinq  classes,  et  des  dispo- 
sitions ont  été  prises  pour  établir  des  exercices  gymnas- 
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tiques.  Souvent  on  conduit  les  élèves  dans  les  environs  de  ' 
ITorta.  Quelquefois  les  tuteurs  emmènent  avec  eux,  dans  j 
leurs  promenades,  les  jeunes  gens  qui  leur  ont  été  recom- 
mandés. 

Deux  fois  par  an , au  commencement  de  mai  et  à la  (In 
d'aoùt,  toute  l'école,  avec  de  la  musique,  se  rend  sur  la 
montagne  voisine,  et  s'y  livre  à des  jeux  ou  à des  danses, 
sous  des  tentes  dressées  ex  près.  Tous  les  professeurs,  avec 
leurs  familles,  assistent  à celte  fête,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'babilanlsde  Naiimburg,  ville  la  plus  rapprochée 
de  Pforla.  L'hiver,  on  donne  souvent  des  concerts  ou  de 
petits  bals. 

L’été,  le  médecin  ou  le  chirurgien  de  l'école  conduit  les 
élèves  au  bain,  à la  rivière  voisine,  la  Saale,  qui  coule 
sous  les  murs  de  l'école,  et  on  leur  apprend  à nager. 

Avec  un  pareil  système  d'études  et  une  telle  discipline, 
pour  obtenir  les  plus  heureux  résultats,  il  ne  faut  que  de 
bons  maîtres;  et  certes  ils  ne  manquent  pas  à Scbulpforla.  ; 
Les  professeurs  titulaires  sont  MM.  Lange,  Scbmieder, 
Wolf,  Jacobi , Neue,  Koberstcin,  Nalop,  Sleinhart;  les 
adjoints,  MM.  Jacobi,  Bullman,  Lorca iz  et  bücbner. 
M.  Lange  est  recteur.  Son  prédécesseur  était  M.  Ilgen, 
bien  connu  comme  littérateur  et  philologue  par  les  Car- 
mina  Græcorum  convivalia , et  ses  belles  traductions  en 
vers  latins  de  plusieurs  morceaux  de  Schiller  et  de  Gœlhe, 
entre  autres  de  la  Cloche.  M-  Lange  est  lui-mème  un  bon 
latiniste  et  un  connaisseur  de  l'antiquité,  comme  il  l'a 
bien  prouvé  par  la  dissertation  qu'il  fit  en  1821,  de  Seve- 
ritatc  disciplina  portensis,  et  par  celle  qu'il  vient  de 
publier  sur  un  vase  étrusque  du  cabinet  du  prince  de 
Canino,  que  M.  Th.  Panofka  a fait  connaître  dans  les 
Monimenli  inedili  pubblicali  àall’  Inslitulo  di  corrispon - 
densa  archeologica ; Rome,  1829.  Il  se  charge  de  toutes 
les  leçons  les  plus  importantes  de  latin  daus  les  classes 
supérieures.  M.  Scbmieder  est  l'inspecteur  ecclésiastique. 
C'est  notre  aumônier.  Il  est  professeur,  et  il  n'y  a pas  une 
seule  division  où  il  ne  fasse  un  enseignement  religieux, 
qui  dans  la  première  classe  est  assez  élevé.  MM.  Neue, 
Wolf  et  Nalop  se  partagent  les  différentes  classes  pour  le 
grec,  le  latin  et  l'histoire.  Je  connais  de  M.  Neue  une  dis- 
sertation intitulée  Sapphonis  Mylilcnea  fragmenta,  spé- 
cimen opéra  in  omnibus  artis  Gracorum  lyrica  reliquiis, 
exceplo  Pindaro,  collocanda,  Berlin,  1827.  M.Kobcrstein 
a l’enseignement  de  la  langue  française,  et  celui  de  la 
littérature  allemande.  Il  a donné  en  1828  une  dissertation 
sur  la  langue  d'un  vieux  poêle  autrichien  nommé  Peter 
Suchenwirt,  et  il  est  l'auteur  d'un  excellent  manuel  de 
littérature  allemande,  Grundriss  zur tieschichle der deut- 
schen  national  Lilteratur,  qui  en  est  à sa  seconde  édition. 
M.  Sleinhart,  tout  jeune  encore,  est  déjà  une  des  espé- 
rances de  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  il  celle  partie  si  belle  et  si  obscure  de 
l'antiquité,  ont  distingué  en  1829  un  petit  et  savant  essai 
intitulé  Quasiionum  de  dialeetica  Plotini  ralione  fasci- 
rulus  primas,  spécimen  historia  philosophia  Mexan- 
drinœ  a se  conscribcnda ; iu-4".  J’ai  appris  ici  que  c'était 
une  dissertation  faite  pour  Schulpforla;  et  j'ai  été  charmé 
de  rencontrer  daus  ce  gymnase  un  compagnon  de  mes 
propres  éludes.  M.  Jacobi  (ce  n’est  pas  celui  de  Kœnigs- 
berg)  est  chargé  des  mathématiques  et  de  la  physique. 
D'après  le  programme  des  matières,  cet  enseignement 
serait  plus  élevé  qu’à  Weimar  et  à Francfort.  M.  Bullman, 
le  professeur  adjoint,  est  le  fils  du  grand  philologue.  Au 
reste,  je  vous  envoie,  M.  le  ministre,  le  programme  im- 
primé des  leçons  de  1829  à 1830,  et  le  programme  ma- 
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« J’approuve  entièrement  le  plan  d’études  de  Schul- 
pforla. C'est  précisément  celui  du  règlement  impérial.  Il  y 
a cinq  classes  à Dforla;  or,  chez  nous  aussi  il  ne  doit  y 
avoir  que  deux  classes  de  grammaire,  précédées  tout  au 
plus  d'une  classe  dite  préparatoire,  deux  d'humanités, 
une  de  rhétorique , avec  des  cours  de  langues  modernes, 
d’histoire  et  de  géographie,  d'histoire  naturelle,  de 
chimie,  de  physique,  de  mathématiques  et  de  philosophie 
ajoutés  dans  un  nombre  convenable  à chacune  de  ces 
classes.  Nul  élève  ne  pouvait,  sous  l’empire,  entrer  au 
collège  que  par  la  première  classe  de  grammaire  ou  la 
classe  préparatoire,  c’est-à-dire,  après  avoir  justifié  de 
toutes  les  connaissances  élémentaires , ce  qui  est  très- 
raisonnable,  les  collèges  étant  destinés  à l’instruction 
secondaire:  tandis  qu'à  présent,  il  y a trois  ou  quatre 
classes  avant  celles  de  grammaire.  Un  vrai  collège  doit 
commencer  où  finit  l'instruction  primaire  du  plus  haut 
degré;  et  il  doit  finir  où  commence  l’université,  c’est-à- 
dire,  au  baccalauréat  ès  lettres,  examen  qui  couronne  et 
résume  toutes  les  études  du  collège,  comme  il  faudrait, 
pour  entrer  au  collège,  un  examen  qui  résumât  toutes  les 
connaissances  préliminaires.  Le  collège  représente  l’édu- 
cation générale  qu’il  faut  avoir  reçue  pour  faire  partie  de 
la  bonne  société,  comme  ('université  représente  l'instruc- 
tion scientifique  nécessaire  pour  entrer  dans  les  profes- 
sions libérales.  Toute  inscription  ou  immatriculation  dans 
l'université  ne  doit  être  permise  que  sur  la  présentation 
du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres,  et  l'on  ne  doit  pouvoir 
entrer  au  collège  qu'après  un  examen  spécial.  C’est  la 
règle,  mais  elle  n'est  point  observée;  comme  c’est  aussi 
la  règle,  également  inobservée,  d'examiner  les  élèves 
d'une  classe  avant  de  les  laisser  passer  dans  une  classe 
supérieure,  règle  nécessaire,  sans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  nul  progrès  régulier,  nulle  gradation  reelic  dans  les 
études. 

« Une  dernière  remarque.  Dans  chacun  de  nos  collèges 
à pensionnat,  il  y a un  aumônier  pour  les  élèves  catho- 
liques, et  un  pasteur  pour  les  élèves  protestants.  Je  me 
plains  que  nos  aumôniers,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
regarde  les  catholiques,  se  bornent  aux  offices,  à la  con- 
fession et  à ce  qu’il  y a de  plus  indispensable  dans  leurs 
fonctions  : c'est  trop  peu  pour  le  rang  cl  le  traitement 
qu'ils  ont,  celui  de  professeurs  do  première  classe;  c’est 
trop  peu  surtout  pour  les  besoins  religieux  des  élèves.  Il 
faut  comprendre  ces  besoins  et  y satisfaire.  Moins  d’offices, 
et  beaucoup  plus  d’enseignement;  car  les  offices  sans 
enseignement  servent  assez  peu,  et  renseignement  serait 
très-utile  encore  sans  les  offices.  Voyez  avec  quelle  assi- 
duité la  religion  est  enseignée  dans  toutes  les  classes  de 
Schulpforla!  Je  voudrais  que  chez  nous  tout  aumônier  fil 
au  moins  deux  conférences  par  semaine  sur  la  religion 
chrétienne,  et  non  pas  aux  commençants;  pour  ceux-là, 
le  catéchisme  et  ('histoire*  biblique  suffisent;  c’est  sur- 
tout aux  élèves  des  humanités  et  de  rhétorique,  des 
classes  d'histoire  et  de  sciences,  correspondantes  aux 
humanités  et  à la  rhétorique,  c'est  aux  élèves  de  philoso- 
phie qu’un  digne  et  savant  ecclésiasliquedevraits'adresser. 
Des  jeunes  gens  de  cet  âge  trouveraient  une  instruction 
solide  et  utile  à tous  égards  dans  l’explication  des  monu- 
ments du  christianisme,  qui  se  lieraient  à toutes  leurs 
études  historiques  et  philologiques.  Quand,  pendant  quel- 
ques années,  ils  auraient  ainsi  vécu  dans  un  commerce 
intime  avec  les  saintes  Ecritures , il  ne  serait  pas  plus 
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facile  détourner  en  ridicule  auprès  d'eux  le  christianisme, 
sa  forte  morale,  sa  sublime  philosophie,  sa  glorieuse 
histoire,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  de  leur  faire  trouver 
Homère  et  Virgile  de  minces  génies,  et  Rome  et  la  Grèce 
sans  grandeur'  et  sans  intérêt.  Mais  pour  de  pareils  ensei- 
gnements, il  faut  un  aumônier  instruit,  et  nul  ne  devrait 
être  aumônier  sans  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier, 
ou  même  celui  de  licencié  en  théologie  Je  sollicite  instam- 
ment cette  mesure  (1)...  > 


QUESTIONS 

SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE, 

Dtuil  Ptumi,  LA  uitl  ET  LA  NOtW'MI  (3)  . 


Messieurs  , 

La  commission  à laquelle  vous  avez  conflé  le  soin  de 
préparer  les  instructions  demandées  par  M.  Gnimard,  m'a 
chargé  de  rédiger  celles  qui  se  rapportent  à l'instruction 
publique.  C'est  ce  travail  ou  plutôt  ces  notes  que  je  viens 
soumettre  h l'Académie. 

Permellez-moi  d'abord  d'exprimer  ici  la  satisfaction 
que  j’éprouve  en  voyant  l'instruction  publique  pour  quel- 
que chose  dans  les  grandes  explorations  entreprises  sous 
les  auspices  du  gouvernement  français.  C’est  une  justice 
h la  fois  et  un  service  à rendre  à un  genre  d'études  digne 
des  encouragements  de  tous  les  gouvernements  amis  de 
l’humanité.  La  science  de  l’éducation  est  une  partie  essen- 
tielle de  la  philosophie  morale  et  de  la  philosophie  poli- 
tique. Comme  toutes  le*  sciences  digne*  de  ce  nom,  elle 
a besoin  de  s’entourer  des  lumière*  de  l’expérience,  et 
sous  peine  de  s'égarer  dans  des  théories  fantastiques,  elle 
doit  s’empresser  de  sc  procurer  une  connaissance  exacte 
des  divers  systèmes  d’éducation  chez  toutes  les  grandes 
nations  civilisées. 

D'ailleurs  l’instruction  publique  n’est-ellc  pas  chez  un 
peuple  un  des  signes  les  plus  sûr*  de  son  développement 
intellectuel  et  moral , et  n'est-elle  pas  faite,  à ce  titre  en- 
core, pour  intéresser  au  plu*  haut  degré  la  statistique? 

Par  toutes  ces  raisons,  j’applaudis  de  tout  mon  cœur  an 
vœu  exprimé  par  M.  Gaimard  , de  recevoir  des  mains  de 
l'Académie  une  liste  de  questions  relative*  à l'instruction 
publique,  et  je  désire  vivement  que  désormais  le  gouver- 
nement n'autorise  aucun  grand  voyage  sans  le  faire  tour- 
ner au  profit  de  la  science  si  utile  et  encore  si  peu  avancée 
de  l'éducation  comparée. 

La  contrée  que  va  reconnaître  M.  Gaimard  est  la  Scan- 
dinavie, sur  laquelle  nous  possédons  si  peu  de  document* 
authentiques.  Notre  zélé  et  savant  voyageur  doit  s'arrêter 
très-peu  de  temps  en  Danemark  et  en  Suède;  il  doit  sé- 
journer un  hiver  entier  en  Korwége,  et  son  but  est  l’Is- 
lande. Nous  avons  donc  pensé  qu’il  était  convenable  de 
faire  à M.  Gaimard  moins  de  questions  sur  le  Daoeinark 

(|J  On  peut  voir  encore,  flan*  le  Rapport, \a  description  détaillée  de 
trois  antres  gymnases  allemands  de  pays  différents,  «lui  de  Francfort 
•ur  le  Mciu,  relui  de  Weimar  et  celui  de  Saint-Tliomaft  i Leip*ij. 
Ces  description*  réunies  peuvent  donner  une  idée  esaete  «t  rom- 
pUt«  de  l'instruction  secondaire  en  Allemagne. 


cl  la  Suède,  et  un  peu  plus  sur  la  Norwége,  qui  nous  est 
presque  entièrement  inconnue,  et  que  le  séjour  de  M.  Gai* 
martl  lui  permettra  d'explorer  sérieusement.  Pour  l'Islande, 
il  nous  a paru  que  l'instruction  publique  y avait  plus  de 
vœux  à former  que  de  recherches  5 entreprendre. 

Voici  donc  les  notes  que  nous  proposons  de  remettre  à 
M.  Gaimard  : 

DANEMARK. 

Instruction  primaire. 

L'instruction  du  peuple  passe  pour  florissante  depuis 
longtemps  en  Danemark.  Elle  y était  dan*  un  état  très- 
satisfaisant  avant  l’année  1822,  où  la  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel  fut  introduite  dans  un  grand  nombre  d'écoles. 

Pour  savoir  si  les  écoles  danoises  d'enseignement  mu- 
tuel sont  au*si  bonnes  qu’on  le  dit,  il  faudrait  consulter 
des  hommes  qui , par  leur  position  cl  par  leurs  lumières, 
fussent  élevés  au-dessus  de  toute  préoccupation  systéma- 
tique, connaissant  bien  les  faits,  et  jugeant  les  choses  par 
leurs  résultats.  La  société  d'enseignement  mutuel  qui  s’est 
formée  h Copenhague  sur  le  modèle  de  celles  de  Londres 
et  de  Paris,  publie  de  temps  en  temps  des  rapports  sur 
ses  travaux  ; il  serait  bon  d'avoir  la  suite  de  ces  rapport*. 
S’adresser  à M.  d'Abrahamson.  Un  connaît  en  France  un 
rapport  au  roi  de  Danemark,  inséré  par  extrait  dans  la 
Revue  encyclopédique  du  moi*  d’avril  1828.  Enfin,  Malle- 
Brun  a donné  un  résumé  des  renseignements  publiés  par 
M.  d'Abrahamson  sur  le  nombre  et  les  progrès  des  écoles 
d'enseignement  mutuel  depuis  1823  jusqu’à  1831.  Recueil- 
lir avec  soin  tous  ces  document*. 

Y a-t-ii  en  Danemark  une  ordonnance  royale  ou  quelque 
statut  général  sur  l'instruction  primaire? 

Une  personne  qui  serait  consultée  avec  fruit  serait 
M.  Borring,  jeune  professeur  de  l'école  royale  militaire  de 
Copenhague , que  l'auteur  de  cette  note  a connu  à Paris  il 
y a quelques  années , cl  qui  témoignait  un  zèle  éclairé 
pour  l'éducation  du  peuple.  Je  désirerais  que  cette  note 
fût  mise  sous  les  yeux  de  M.  Borring,  et  qu’il  eût  la  bonté 
de  consigner  par  écrit  son  opinion  sur  l’état  réel  des  écoles 
mutuelles  en  Danemark. 

Sur  le  bruit  que  les  partisans  de  ccs  écoles  ont  fait  en 
Europe  de  leur  excellence  et  de  leur  utilité,  un  très-habile 
pédagogue  allemand , que  l'on  n'accusera  pas  d'éioigne- 
mcnl  pour  les  nouveautés,  et  qui,  presque  seul  dans  son 
pays,  avait  montré  quelque  goût  pour  l'enseignement 
mutuel,  M.  Dieslerweg  est  allé  l’été  dernier  en  Danemark, 
pour  voir  et  apprécier  par  lui-même  ces  écoles  tant  van- 
tées, et  il  a consigné  à son  retour  son  opinion  dans  un 
écrit  intitulé  : Bemerkungen  und  Ansichlm  auf  cincr 
pddagoyischen  Rcisc  tt ach  den  ddnischm  Staalen  un 
Sommer  1838,  fur  seine  Frcunde  und  die  Beobachter  der 
wechsrlseitiyen  Schuleinricbtung  niedergeschrieben.  (No- 
tes et  observations  recueillies  dans  un  voyage  pédagogique 
en  Danemark  pendant  l’été  de  1836 , adressées  à mes  amis 
ainsi  qu’à  ceux  qui  s'intéressent  à renseignement  mutuel, 
Berlin,  1836).  Dans  cet  écrit,  M.  Dieslerweg  déclare  qu’il 
abandonne  entièrement  son  ancienne  opinion,  et  qu’a  près 
avoir  examiné  à fond  les  écoles  mutuelles  du  Danemark , 

(2)  M.  PauI  Gaimard,  parlant  pour  l'Islande  fl  le Gntciilini),  pria 
rAcadémicilnMirncei  morales  rt  politiques  «le  lui  donner  une  liste  de 
quations  pour  ta  solution  desquelles  il  pourrait,  ilans  son  voyafje, 
recueillir  d'utiles  reusei^nemenU.  1/ Académie  chargea  M.  ('.ou «in  de 
poser  le*  question»  qui  se  rapportent  à l'instruction  politique 
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il  les  condamne  comme  réduisant  l'éducation  du  peuple  à 
un  pur  mécanisme. 

Instruction  secondaire. 

Quant  à l'instruction  secondaire,  je  demande  seulement 
les  règlements  et  les  programmes  de  deux  ou  trois  gym- 
nases; et,  par  exemple,  je  prie  le  recteur  d'un  de»  gym- 
nases de  Copenhague  de  vouloir  bien  exposer  brièvement 
en  latin  les  ressemblances  et  les  différences  du  gymnase 
qu'il  dirige  avec  un  gymnase  allemand.  Le  point  principal 
sur  lequel  j'appelle  l'attention,  est  l’union  si  désirable  et 
si  difficile  à procurer  de  renseignement  des  lettres  et  de 
l’enseignement  des  sciences  dans  le  gymnase , et  la  répar- 
tition et  la  gradation  de  ce  double  enseignement  dans  les 
différentes  classes. 

Instruction  supérieure. 

En  Danemark,  elle  est  confiée  aux  deux  universités  de 
Copenhague  et  de  Kiel.  L’université  de  Kiel  est  une  uni- 
versité presque  entièrement  allemande.  Celle  de  Copen- 
hague est  particulièrement  l'université  nationale  du  Dane- 
mark. Borner  ses  recherches  à cette  dernière  université. 
Demander  au  recteur  de  l’université  de  Copenhague  : 

1*  Les  statuts  de  celte  université; 

2*  Les  programmes  latins  imprimés  des  cours  pendant 
les  six  ou  sept  dernières  années; 

3*  Quelques-unes  des  thèses  de  doctorat  écrites  en  latin, 
surtout  pour  la  faculté  des  lettres. 

SUÈDE. 

En  Suède  comme  en  Danemark,  se  borner  à peu  près  à 
recueillir  des  documents  officiels. 

Instruction  primaire . 

Y a-t-il  en  Suède  une  loi  sur  l'instruction  primaire? 
S'il  y en  a une , se  la  procurer  ; s’il  n’y  a pas  de  loi , de  - 
mander  à M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  vouloir  bien 
faire  connaître  eu  peu  de  mots  les  usages  les  plus  géné- 
raux. 

Du  moins  est-il  probable  que  chaque  département, 
chaque  préfecture,  a ses  règlements  particuliers.  Se  pro- 
curer un  bon  nombre  de  ces  règlements  départemen- 
taux. 

On  dit  qu’en  Suède  tout  le  monde  sait  lire , écrire  et 
compter.  Y a-t-il  donc  dans  chaque  commune  une  école 
entretenue  par  la  commune,  et  dont  la  fréquentation  soit 
obligatoire?  Ou  bien,  les  mœurs  ont-elles  tout  fait  sans 
loi  ? 

Dans  les  parties  de  la  Suède  où  les  diverses  maisons 
d’une  commune  ou  d’une  paroixe  sont  très-distantes  les 
unes  des  autres,  comment  se  donne  l’instruction  primaire? 
Y a-t-il , comme  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne, 
de»  maîtres  d’école  ambulants? 

L’instruction  allemande  et  hollandaise  des  inspecteurs 
primaires  existe-t-elle  en  Suède? 

Quelle  est  la  part  du  clergé  dans  la  surveillance  de  l’édu- 
cation du  peuple? 

Pour  renseignement  mutuel , faire  ici  les  mêmes  re- 
cherches qu'en  Danemark;  demander  des  renseignements 
à des  personnes  différentes  d’opinion  et  de  position. 

Se  procurer  les  rapports  faits  aux  étals  généraux  sur 
l'administration  générale  du  royaume,  rapports  dans  les- 


quels il  doit  y avoir  des  parties  relatives  à l’instruction  du 
peuple. 

Le  gouvernement  a-t-il  publié  des  documents  sur  le 
nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles?  De  pareils 
documents  seraient  précieux  à recueillir. 

Maintenant,  pour  arriver  à quelques  points  particuliers, 
s’informer  : 

1°  A l’psal,  de  l'école  des  pauvres  de  cette  ville  ainsi 
que  des  écoles  de  dimanche; 

2"  A OErebro,  petite  ville  de  4,000  Aines,  il  y a,  selon 
Malle-Brun,  une  école  normale.  Mais  que  faut-il  entendre 
par  là?  Est-ce  seulement  une  florin  al- Schule  allemande, 
une  école  modèle  française?  Ou  bien  est-ce  une  école  pour 
former  de»  maîtres,  une  école  normale  française,  un  sémi- 
naire allemand?  Dans  ec  dernier  cas,  demander  le  règle- 
ment de  celle  école  et  une  note  du  directeur,  dans  laquelle 
il  aurait  la  bonté  d'indiquer  le  rapport  cl  la  différence  de 
rétablissement  qu’il  dirige  avec  les  Semtnarten  [tir  Schul- 
lehrer. 

3“  On  dit  qu’à  Carlstadt,  sur  les  bords  du  lac  Wener,  il 
y a des  écoles  primaires  très-bien  tenues,  et  à Golbem- 
bourg  des  écoles  de  pauvres,  remarquables. 

A"  Enfin  la  Société  pro  pulria  qui  réside  à Stockholm 
cl  encourage  tout  ce  qui  sc  fait  de  bien  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens,  distribue  des  médailles  d'argent  pour 
récompenser  les  longs  et  pénibles  services  des  maîtres 
d’école.  Se  procurer  plusieurs  rapports  de  celte  société. 

Instruction  secondaire. 

Demander  à différents  recteurs  de  gymnases  une  notice 
en  latin  sur  leurs  gymnases  ; par  exemple,  à Golhembourg, 
à Carlstadt  et  à Gèfie.  Bechcrcher  ce  qu'est  l'école  cathé- 
drale d'Upsal:  est-ce  un  gymuase  annexé  à la  cathédrale 
ou  une  école  ecclésiastique? 

Instruction  supérieure. 

Il  y a en  Suède  deux  universités,  celle  du  Lund,  à quatre 
lieues  de  Malmot*  et  à l’entrée  de  la  Suède;  et  celle  d’Upsal, 
à peu  près  au  cœur  du  royaume.  Sc  procurer  les  statuts 
et  les  programmes  de  ccs  deux  universités,  particulière- 
ment de  celle  d’Upsal. 

Celle  université  est  fréquentée  par  un  millier  d’étu- 
diants; elle  a un  très-grand  nombre  de  professeurs;  clic 
possède  les  plus  riches  ressources,  un  observatoire,  de 
belles  collections  scientifiques , enfin  une  bibliothèque  de 
80,000  volumes.  Comme  l’Académie  des  sciences  et  des 
lettres  à Stockholm  représente,  en  quelque  sorte,  l’esprit 
nouveau  en  Suède,  par  exemple  les  recherches  scientifi- 
ques proprement  dites,  les  applications  des  sciences  aux 
arts,  etc.,  de  même  l'université  d’Upsal  représente  l’an- 
cien esprit  du  pays  et  la  littérature  proprement  dite.  Elle 
est  surtout  littéraire,  historique  et  philosophique  Elle 
compte  des  professeurs  très- distingués,  entre  autres  l'his- 
torien Geyer,  dont  les  ouvrages  sont  célèbres  en  Allema- 
gne et  ne  sont  pas  inconnus  en  France.  On  y étudie  avec 
zèle  la  langue  et  les  antiquités  nationales.  L'auteur  de  celle 
noie  doit  déjà  à l’obligeance  de  M.  te  professeur  et  biblio- 
thécaire Schrœdcr,  de  précieux  renseignements  sur  l'uni- 
versité d'Upsal,  plusieurs  thèses  de  doctoral,  écrites  en 
latin  sur  divers  points  de  philosophie,  et  quelques  pro- 
grammes des  cours.  Mais  U ne  possède  pns  les  statuts  de 
cette  vieille  cl  illustre  université  où  enseignèrent  Vallc- 
ri us,  Bergtnann  et  Liuué,  qui  peut  revendiquer  une  partie 
des  travaux  de  Scheele,  qui  a été  longtemps  le  foyer  des 
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travaux  de  tous  genres  qui  se  faisaient  en  Suède,  et  le 
rendez-vous  et  la  pépinière  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  avant  le  développement  qu'ont  pris  en  ees  derniers 
temps  les  deux  académies  de  Stockholm.  Si  M.  Scbrœder 
se  souvient  de  moi , je  le  prie  de  vouloir  bien  faciliter  à 
M.  Gaimard  toutes  les  recherches  qui  auront  pour  objet 
une  connaissance  approfondie  de  l'université  d'Upsal. 

En  terminant,  j’appelle  l’attention  deM.  Gaimard  surla 
ville  d’Urnéa.  capitale  de  la  Laponie  suédoise,  qui  compte 
plusieurs  écoles  dignes  d'ètre  observées.  Il  est  curieux  de 
rechercher  les  moindres  traces  de  l’instruclion  publique  à 
cette  extrémité  de  la  civilisation  européenne. 

NOBWËGE. 

L’établissement  d’instruction  publique  le  plus  impor- 
tant, et  en  même  temps  le  plus  nouveau  que  possède  la 
Norwége,  est  l'université  de  Christiania.  C'est  la  que  vont 
se  former  tous  les  jeunes  gens  qui  appartiennent  aux 
familles  les  plus  distinguées  du  pays,  et  tous  ceux  qui 
aspirent  il  entrer  dans  les  professions  libérales  et  savantes. 
Fondée  vers  1813,  elle  est  pourvue  des  collections  et  de 
tontes  les  ressources  qui  sont  nécessaires  il  un  grand  éta- 
blissement d’instruction  publique;  elle  a,  dit-on,  une 
bibliothèque  de  130,000  volumes;  elle  compte  17  profes- 
seurs et  700  élèves. 

Il  est  iudispensable  de  se  procurer  : 1°  les  statuts  de 
l'université  pour  savoir  s’ils  ont  été  faits  d’après  ceux  des 
universités  de  Lund , d’Upsal  ou  de  Copenhague;  2*  les 
programmes  de  ses  cours  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées; 3"  quelques-unes  des  thèses  latines  qu’on  y soutient 
dans  le*  diverses  facultés  : 4*  les  titre*  des  livres  qu’on 
emploie  dans  les  leçons,  surtout  pour  les  lettres  et  la  phi- 
losophie. 

Quant  à l'instruction  secondaire,  il  faudrait  avoir  le 
chiffre  exact  des  établissements  de  ce  degré.  Il  y a certai- 
nement un  collège  à Christiania  ; il  y en  a uu  aussi  à 
Drontheim,  dont  le  directeur,  M.  Bugge,  a été  récemment 
envoyé  par  son  gouvernement  en  Allemagne  et  en  France 
pour  recueillir  des  renseignements  sur  l'organisation  et 
sur  l’état  réel  de  l’instruction  secondaire.  M.  Bugge,  qui 
parle  très-bien  l’allemand  cl  assez  bien  le  français,  nous 
parait  un  des  hommes  de  Norwége  qui  pourrait  le  plus 
aider  la  commission  scientifique  à remplir  les  intentions 
de  l'Académie.  Il  a déjà  promis  au  rédacteur  de  cette  note 
de  lui  envoyer  tous  les  documents  imprimés  sur  les 
diverses  parties  de  l’instruction  publique  en  Norwége. 
M.  Gaimard  n’aura  donc  qu'à  lui  rappeler  cette  promesse, 
et  à en  presser  l’accomplissement. 

Entre  l'instruction  secondaire  et  l'instruction  du  peuple, 
proprement  dite,  sont  les  écoles  bourgeoises.  Il  parait 
qu’il  y a en  Norwége  de  pareilles  écoles  : il  y en  a une  à 
Christiania.  En  demander  le  règlement,  et  s'enquérir  si 
celte  école  a trouvé  des  imitations  dans  d'autres  villes,  à 
Drontheim  par  exemple  : consulter  M.  Bugge  à cet  égard. 
Ces  écoles  sont- elles  établies  à litre  public  ou  privé?  Quel 
est  le  prix  d’écolagc?  En  combien  de  classes  l’école  est- 
elle  divisée?  Y a-t-il  dans  les  écoles  une  division  pour  les 
filles , ou  y a-t-il  des  écoles  spéciales  de  filles  à ce  degré? 
La  petite  bourgeoisie  dans  les  villes  envoie-t-elle  volontiers 
scs  enfants  à ces  écoles?  Donner  le  chiffre  du  nombre  des 
élèves,  et  rapporter , sur  la  valeur  morale  de  ces  écoles,  ; 
l’opinion  textuelle  de  personnes  diverses,  et  citer  ces  per-  . 
sonnes.  Le  mieux  serait  d’avoir  leur  avis  par  écrit. 

L’instruction  du  peuple  passe  pour  très-répandue  en  ; 
Norwége  : !•  repose-t-elle  sur  une  loi?  2*  quel  est  le  bud-  i 
cousin.  — Tour.  ni. 


gel  de  l'instruction  primaire?  3*  Se  procurer  les  budgets 
de  plusieurs  années,  les  budgets  de  l’Etal  pour  juger  des 
dépenses  et  de  l'intervention  de  l’autorité  centrale  dans 
l’éducation  du  peuple;  les  budgets  provinciaux,  et  les 
budgets  communaux  des  mêmes  années  pour  établir  la 
moyenne  de  la  part  relative  de  l’Etat,  des  départements  et 
des  communes;  4°  le  ministre  doit  faire  au^tonhing  un 
rapport  triennal  où  il  e»l  peut-être  question  de  l’instruc- 
tion publique  et  surtout  de  l’instruction  primaire.  Il 
faudrait  se  procurer  la  suite  de  ces  rapports  qui  doivent 
renfermer  une  statistique  exacte  du  nombrc’des  écoles 
urbaines  ou  rurales,  et  du  nombre  d’eufanU  qui  les  fré- 
quentent. 

Onditquesur  un  million  d’habitants,  la  Norwége  compte 
163,000  écoliers  de  tous  les  degrés.  Vérifier  ce  chiffre,  et 
dans  ce  chiffre  la  part  de  l’instruction  primaire. 

Il  n’y  a probablement  pas  d’école  normale  primaire  en 
Norwége.  Comment  se  forment  tous  les  maîtres  d’école? 
Est-ce  par  le  système  de  l’injonction  , comme  cela  se  pra- 
tique depuis  longtemps  en  Hollande?  EnGn , quelles  con- 
ditions sont  prescrites  pour  devenir  maître  d’école? 

Il  faut  bien  distinguer  les  écoles  urbaines  et  les  écoles 
rurales. 

Écoles  urbaines. 

Avant  1820,  l'instruction  primaire  en  Norwége  était 
très-llorissante,  et  on  ne  connaissait  que  l’enseignement 
simultané.  On  dit  que  c’est  le  gouvernement  suédois  qui 
a lui-même  introduit  l’enseignement  mutuel.  Quels  ont  été 
les  résultats  de  l’introduction  de  cette  méthode? 

Quel  est  l’état  de  l’enseignement  mutuel  en  Norwége? 
l'emploie- t-on  dans  sa  pureté  primitive,  et  tel  qu’il  vint 
de  l’Inde  en  Angleterre  et  d’Angleterre  sur  le  continent, 
c'est-à-dire,  1°  le  magisterium  n'esl-il  absolument  qu’une 
simple  surveillance?  2°  Les  moniteurs  sont-ils  exclusive- 
ment chargés  de  toutes  les  parties  de  l'enseignement, 
même  les  plus  élevées,  par  exemple  de  l'histoire,  de  l’in- 
struction morale,  et  de  ces  leçons  qu'on  appelle  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne  : Exercices  d'esprit,  f'erstandes- 
Ubungen?  3*  L'enseignement  mutuel  est-il  aussi  appliqué 
dans  les  écoles  des  filles,  avec  toutes  les  manœuvres  usi- 
tées dans  les  écoles  des  garçons? 

Je  désirerais  avoir  par  écrit  l'avis*de  personnes  diverses, 
d’un  ecclésiastique,  d'un  directeur  de  gymnase,  d’un  pro- 
fesseur d’université , et,  s’il  est  possible,  d’un  professeur 
de  philosophie  qui,  chargé  d’étudier  les  facultés  humaines, 
a qualité  pour  juger  de  ce  qui,  dans  les  diverses  méthodes, 
en  favorise  ou  en  contrarie  le  développement.  Prendre 
bien  garde  de  consulter  des  personnes  vouées  à une  élude 
spéciale  et  exclusive, qui  n’éclaire  et  n'embrasse  pas  toutes 
les  parties  de  l'instruction  primaire. 

Rapporter  les  livre*»  qui  sont  le  plus  employés  dans  les 
écoles. 

Quels  sont  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  réputation 
comme  auteurs  de  livres  de  pédagogie? 

Suit-on  Pestalozzi  pour  l'arithmétique  et  la  géométrie? 

Les  grands  ouvrages  de  pédagogie  de  l'Allemagne  sont- 
ils  connus  et  employés? 

Les  filles  et  les  garçons  ont-ils  des  écoles  distinctes, 
même  dans  les  campagnes?  Ou  bien,  comme  en  Allema- 
gne et  en  Hollande,  les  écoles  du  peuple  sont-elles 
communes  aux  deux  sexes , au  moins  dans  les  classes  infé- 
rieures, et  ce  régime  a-l-U  quelque  inconvénient  en  Nor- 
wége? Consulter  les  maîtres  d'école  de  campagne  et  de 
ville. 
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Il  y a à Christiania  une  école  du  dimanche  pour  les  ou- 
vriers. Toutes  les  villes  un  peu  considérables  de  Norwége 
ont-elles  de  pareilles  écoles  comme  en  Allemagne? 

Il  y a aussi  à Christiania  deux  célèbres  maisons  d’orphe- 
lins; l'une  pour  les  orphelins  de  la  ville,  l’autre  pour  ceux 
de  tout  le  royaume;  celle  dernière  maison,  nommée 
Ankcr,  fait  "élever  à ses  frais  tous  les  enfants  indigents 
qu’on  lui  adresse.  Mais  y a-t-il  en  outre  à Christiania,  à 
Drontheim,  à Bergen  et  ailleurs,  les  éco/udites  gardiennes 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  les  Infants ‘ schools  de 
l’Angleterre  et  de  l’Amérique,  les  salles  d'asile  de  France? 
Rapporter  les  règlements  de  ces  petites  écoles. 

Écoles  rurales. 

Dans  les  paroisses  rurales  de  la  Norwége,  étendues  sur 
un  vaste  territoire,  comment  les  enfants  vont-ils  h une 
seule  école? 

Est-il  vrai  que  les  mères  de  famille,  en  Norwége  comme 
en  Islande,  et  dans  toute  la  Scandinavie,  donnent  elles- 
mêmes  la  première  éducation  à leurs  enfants,  et  qu’ainsi 
les  enfants  ne  vont  h l’école  que  plus  tard , lorsqu’ils  sont 
déjà  grands , et  peuvent  franchir  d’assex  longues  dis- 
tances ? 

Le  clergé  en  Norwége  est  considéré  et  aimé.  Quel  est 
son  rôle  dans  l’instruction  du  peuple?  Fournit-il  beaucoup 
de  maîtres  d'école  ou  se  borne-t-il  à l’inspection  des  écoles? 
Celte  inspection  appartient-elle  de  droit  à tout  pasteur  de 
village,  comme  en  Écosse,  ou  même  à la  campagne  y a-t-il, 
comme  en  Allemagne,  des  comités  de  surveillance  dont  le 
pasteur  fait  partie? 

L'instruction  religieuse  joue-t-ello  un  grand  rôle  dans 
l’instruction  primaire?  Se  donne-t-elle  dans  l’école  par  le 
maître  d’école  luiAnème,  ou  bien  à certaines  heures  par 
le  pasteur?  ou  bien  encore  a-t-elle  lieu  comme  en  Hol- 
lande, en  dehors  de  l'école,  dans  le  temple  et  dans  l’église? 
En  ce  cas,  à quoi  sc  réduit  dans  l’école  l'instruction  reli- 
gieuse attachée  h l’instruction  primaire?  Se  réduit-elle  à 
l’histoire  biblique»  comme  en  Hollande,  ou  va-t-elle  plus, 
loin? 

Y a-t-il  en  Norwége  une  grande  diversité  de  commu- 
nions religieuses?  Est-il  vrai  qu’il  n’y  a pas  de  chaumière 
de  paysan  en  Norwége  qui  n’ait  sa  Bible,  comme  on  le  dit 
en  Ecosse,  et  que  c’est  dans  la  Bible  que  les  mères  nor- 
végiennes apprennent  à lire  à leurs  enfants? 

ISLANDE. 

Ici  nous  n’avons  pour  nous  diriger  dans  nos  questions 
que  les  courts  renseignements  qui  se  rencontrent  dans  la 


description  de  l’Islande  de  Malte-Brun,  et  dans  le  cha- 
pitre des  Lettres  de  M.  Marinier  sur  l'instruction  pu- 
blique. 

On  dit  qu’en  Islande  il  n'y  a personne  qui  ne  sache  lire 
et  écrire,  et  que  le  clergé  y est  instruit  cl  môme  savant. 

On  explique  le  premier  fait  par  le  vieil  usage  de  toute 
mère  islandaise  d’enseigner  à son  enfant  ce  qu’elle  tient 
elle-même  de  sa  mère,  pendant  les  longues  soirées  d’hi- 
ver. Tout  bar  islandais  est  ainsi  une  école.  Il  y a une  Bible 
et  un  recueil  de  sagas.  Puis  de  temps  en  temps  le  pasteur 
fait  sa  ronde  et  s’assure  si  1’inslruclion  des  enfants  avance 
convenablement.  Voilà  ce  que  dit  M.  Marinier.  Nous  de- 
mandons si  l’usage  mentionné  est  en  effet  général  et  sans 
exception. 

De  plus,  n’y  a-t-il  pas  dans  les  villes,  à Hôlar,  et  sur- 
tout à Reykjavik , capitale  de  Pile,  quelques  écoles  pri- 
maires? Et  comment  ces  écoles  sont-elles  tenues? 

M.  Marinier  donne  de  touchants  détails  sur  les  profes- 
seurs de  l’école  de  Bessastadir,  qui  est  un  vrai  gymnase 
particulièrement  destiné  aux  éludes  ecclésiastiques.  Mais 
il  faudrait  inviter  le  directeur  de  celte  école  à en  traduire 
en  latin  les  règlements  d’étude  et  de  discipline 

L’écolé  de  Bessastadir  est  le  grand  établissement  d’in- 
struction publique  de  l’Islande;  c’est  de  là  que  sort  te 
clergé;  c’est  de  là  que  sortent  aussi  les  jeunes  Islandais 
qui  se  destinent  à la  médecine  ou  à la  jurisprudence,  et 
qui  vont  étudier  à Copenhague.  Le  gouvernement  danois 
a la  sagesse  d’encourager  ces  jeunes  gens;  ils  sont  logés 
dans  une  maison  aux  frais  de  l’Etat,  et  ceux  qui  se  dis- 
tinguent dans  les  examens  reçoivent  par  mois  une  gratifi- 
cation qui  équivaut  à une  petite  pension;  c’est  là  la  pépi- 
nière des  fonctionnaires  islandais. 

Cette  maison , fondée  par  le  roi  Cbrisliern  VI , rappelle 
les  hospices  ou  collèges  établis  à Paris  au  moyen  âge  pour 
les  étudiants  des  différentes  provinces,  Vllospitium  ou 
Collegium  bellovacense , baiocense,  etc.  Se  procurer  les 
règlements  de  cette  maison. 

Quand  ces  jeunes  gens  ainsi  élevés  reviennent  en  Islande, 
ils  y transportent  et  y répandent  le  goût  de  l'instruction, 
ha  civilisation  se  répand  peu  à peu  dans  ces  Apres  con- 
trées. Il  y a maintenant  à Reykjavik  une  bibliothèque  de 
6,000  volumes  dont  j’ai  vu  le  catalogue,  et  où  sont  une 
foule  de  livres  excellents  de  philosophie  et  de  pédagogie 
allemande,  dans  la  langue  originale  ou  dans  des  traduc- 
tions danoises.  Il  serait  honorable  à l’Académie  ou  au  gou- 
vernement de  déposer  dans  la  bibliothèque  de  Rcykiavik 
quelques  ouvrages  français  sur  l’éducation , comme  un 
modeste  hommage  des  amis  de  l'instruction  publique  en 
France  à ceux  qui  travaillent  si  utilement  à la  propager 
dans  la  vieille  terre  des  Scaldes. 


FIN  DE  L’APPENDICE. 
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JOURNAL  d'un  VOYAGE  FAIT  DANS  CE  PAYS  DANS  LE  ROIS  DE  SEPTEUBKE  1836. 


ENTRÉE  EN  HOLLANDE. 

f 10 — 19  SEPTEMBRE  18SG.) 


Je  me  proposais  depuis  quelque  temps  de  faire 
un  voyage  en  Hollande  pour  y suivre  mes  études  sur 
les  divers  systèmes  d'instruction  publique  chez  les 
grandes  nations  civilisées.  J'étais  plein  du  rapport 
de  M.  Cuvier  (i).  Les  communications  bienveillantes 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas 
m'avaient  mis  en  possession  des  principaux  documents 
relatifsà  l'instruction  du  peuple  et  à l'instruction  supé- 
rieure. J'avais  rassemble  une  collection  complète  des 
rapports  que , conformément  à la  loi  fondamentale,  le 
gouvernement  fait  chaque  année  aux  étals  généraux 
sur  les  diverses  parties  de  l'instruction  publique.  Avec 
toutes  ces  pièces  et  quelque  habitude  des  matièresd'édu- 
cation,  j'espérais  qu'une  course  rapide  me  suffirait  pour 
vérifier  par  moi-niéme  les  principaux  traits  du  système 
hollandais.  Mon  plan  était  d'aller  droit  à La  Haye,  siège 

(I  ) Rapport  sur  les  établissements  d’instruction  puhl  ique 
en  Hollande,  lu  au  conseil  de  l’université,  en  octobre  et 
novembre  1811. 


du  gouvernement , et  là , d’étudier  auprès  du  minis- 
tère l'organisation  générale  de  l'instruction  publique  ; 
d'obtenir,  des  personnes  compétentes,  toutes  les  ex- 
plications dont  j'avais  besoin  ; puis , d'entrer  dans  le 
cœur  de  la  Hollande , de  parcourir  Harlem  , Amster- 
dam , Ulrechl,  Leydc , Rotterdam,  et  partout  sur 
mon  passage  d'examiner  les  écoles  du  peuple , les 
écoles  latines  et  les  universités.  J'étais  bien  aise  aussi 
de  faire  visite  à quelques-uns  de  incs  compagnons 
d’études  dans  l'histoire  de  la  philosophie  grecque , et 
d'aller  demander  l'hospitalité  à l'école  platonicienne 
de  Wyttcnbach.  Je  nourrissais  quelque  espérance  de 
rencontrer  à Amsterdam,  dans  l'ancienne  librairie 
Blaeu , et  à Leyde , dans  les  papiers  de  Uuygens  , des 
fragments  inédits  de  Dcscarles.  Le  dirai-je  enfin  ? une 
secrète  reconnaissance  m'attirait  vers  celte  terre  qui, 
depuis  deux  siècles,  est  l'asile  de  tous  les  philosophes 
persécutés,  et  où  moi-même,  à une  autre  époque  de 
ma  vie,  j’avais  pu  trouver  un  abri  (s). 

Parti  de  Paris  le  10  septembre  1856,  avec  mon 
fidèle  compagnon  de  voyage,  M.  Viguicr,  conseiller 
référendaire  à la  cour  des  comptes,  arrivé  à Bruxelles 

(3)  En  1820,  après  mes  aventures  de  Berlin , Sa  Majesté 
le  roi  des  Pays-Bas  m’avait  Tait  offrir  de  passer  à son  ser- 
vice. 
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le  H au  soir  , j’étais  le  lendemain , à si*  heures  du  ! 
malin  , sur  le  chemin  de  fer , qui , en  une  heure  un 
quarl,  nous  conduisit  de  Bruxelles  k Anvers.  Nous 
sommes  restés  à Anvers  deux  jours  entiers,  absorbés 
dans  la  contemplation  des  chefs-d'œnvre  de  tout  genre 
que  renferment  le  musée,  les  églises,  et  surtout  la  cathé- 
drale. Je  neveux  pas  faire  ici  le  touriste.  Je  dirai  seu- 
lement qu'il  faut  venir  à Anvers  pour  se  faire  une  idée 
vraie  et  complète  de  l’école  flamande  : pour  connaître 
Rubens,  qui  remplit  toute  la  ville  ; son  meilleur  dis- 
ciple, Van  Dyck;  son  maître,  Otto  Vcnius  ; et  le 
maître  de  celui-là,  Pourbus,  et  ce  Quentin  Mclsys,  qui 
remonte  jusqu'au  xv®  siècle  et  se  rattache  ainsi  à la 
vieille  école  des  Van  Eyck  , dont  il  à la  naivelé  et  la 
vigueur  (i).  C’est  encore  à Anvers  que  je  fis  la  décou- 
verte d’un  genre  de  sculpture  qui  m'était  à peu  près 
inconnu , la  sculpture  en  bois.  J'avais  vu  dans  plusieurs 
églises  de  France,  surtout  à Amiens,  des  ornements 
de  chœur,  des  stalles  en  bois,  travaillés  avec  déli- 
catesse. Mais  je  n'avais  vu  nulle  part  ni  en  France,  ni 
en  Allemagne , ni  dans  le  nord  de  l'Italie , la  seule  partie 
de  l'Italie  que  je  connaisse,  de  la  grande  sculpture 
en  bois  et  des  statues  de  grandeur  naturelle.  U y a à 
Anvers , à la  cathédrale,  et  surtout  à Saint-Jacques , 
une  multitude  de  statues  de  ce  genre  attachées  aux 
chaires  et  aux  confessionnaux , et  qui  forment  des 
groupes  admirables.  Pourquoi , en  cflet , le  bois  ne  se 
prélerait-il  pas  aussi  bien  que  le  marbre  et  la  pierre 
à l'expression  de  la  pensée?  Le  ton  grisâtre  de  cette 
sculpture  prend , comme  le  marbre , avec  le  temps , 
un  poli , une  teinte  brillante  , qui , sur  un  fond  un  peu 
sombre,  ajoute  au  pathétique  de  la  sculpture  chré- 
tienne. Tout  est  dit  sur  la  cathédrale  clle-inêine.  Elle 
n'a  point  cette  richesse  d'ornements  extérieurs  et  ce 
luxe  de  détails  que  l'on  admire  dans  plusieurs  autres 
cathédrales,  et,  par  exemple,  dans  la  Notre-Dame  de 
Paris.  Mais  la  Notre-Dame  d’Anvers  a un  clocher  incom- 
parable , presque  aussi  haut  et  plus  élégant  que  celui 

(1)  Q.  Melsy. h,  ne  à Anvers  vers  1430.  On  a de  lui,  au 
musée  d’Anvers,  un  admirable  tableau  avec  volets,  repré- 
sentant l'inhumation  de  Jésus-Christ.  Les  amis  de  Jésus , 
après  avoir  descendu  son  corps  de  la  croix,  lui  rendent 
les  derniers  devoirs.  La  Vierge  est  prosternée  devant  les 
restes  inanimés  «le  son  fils  : saint  Jean  la  soutient.  Deux 
vieillards  soulèvent,  l'un  le  chef,  l'autre  la  partie  supé- 
rieure du  corps  du  Sauveur,  pendant  que  les  saintes 
femmes  en  embaument  les  plaies.  On  volt  à droite,  sur  le 
second  plan , le  sépulcre  qu’on  prépare  pour  recevoir  le 
corps,  le  Calvaire  sur  un  plan  plus  élevé,  et  ù gauche 
Jérusalem.  Volet  de  droite  : la  télé  de  saint  Jean-Baptiste 
sur  la  table  d’flérodc-  Volet  de  gauche  : saint  Jean  dans 
l'eau  liouillante. 

(2)  Extrait  de  la  notice  qui  se  distribue  à Broda  : « Ce 
tombeau  a été  construit  d'albâtre  ou  de  marbre  transpa- 
rent d’Orienl , par  le  célèbre  artiste  et  statuaire  Michel- 
Ange  Duonuroti.  Il  consiste  en  deux  statues,  un  homme 


de  Strasbourg.  La  Ilcchc  de  Strasbourg  est  un  tour 
de  force , ce  qui  nuit  à l'eflel  d'art , du  moins  à mes 
yeux.  Le  clocher  d’Anvers  est  d'une  mesure  et  d'une 
grâce  parfaites  ; il  s'élance  avec  assurance  et  légèreté, 
et  l'impression  qu’il  produit  est  à la  fois  grande  et 
sereine.  Sans  doute,  ha  vieilles  tours  de  notre  cathé- 
drale , sorties  de  la  nuit  du  xue  siècle  , ont  une  majesté 
que  personne  ne  ressent  plus  (juc  moi , baptisé  à Notre- 
Dame  et  élevé  à l'ombre  de  ses  murs;  mais,  quant 
à l'art,  il  n'y  a aucune  comparaison  entre  les  deux 
basiliques  : l'une  accable  de  sa  masse  cl  comme  du 
poids  de  l'infini  la  chétive  créature  agenouillée  sous  scs 
voûtes  ; l'autre  la  relève  et  la  fait  monter  avec  elle , 
sur  les  ailes  de  la  Prière  cl  de  l'Espérance , par  des 
degrés  harmonieux,  jusqu  a la  région  de  la  paix.  C’est 
du  haut  de  ce  clocher  qu’il  faut  se  donner  le  spectacle 
d'Anvers , et  contempler  scs  ports , sou  bassin  creusé 
|>ar  Napoléon , la  bourse , les  Oosterlingen , toutes  les 
églises  qui  se  pressent  autour  de  la  cathédrale  comme 
des  Biles  autour  de  leur  mère  , et  le  cours  majestueux 
de  l'Escaut , qui  conduit  à la  mer  du  Nord , par  où 
naguère  Anvers  était  un  des  plus  grands  entrepôts  du 
monde.  Mais  le  temps  presse  : hâtons-nous  de  passer 
de  Belgique  en  Hollande. 

Nous  quittons  Anvers  le  14  septembre,  pour  aller  à 
Rotterdam , où  nous  arrivons  le  soir , en  passant  par 
Bréda  et  par  Dordrecht.  A Bréda  est  le  mausolée 
d'Engclhcri  II  et  de  sa  femme,  dont  les  quatre  statues 
sont  attribuées  à Michel-Ange  (s).  Je  ne  vois  guère 
comment  des  ouvrages  du  grand  artiste  florentin  se 
seraient  égares  jusqu'à  Bréda,  et  la  force  un  peu  lourde 
çlc  ces  statues  me  rend  suspecte  leur  authenticité. 
En  traversant  la  ville , je  ne  puis  m'empécher  de  me 
dire  : Là  peut-être,  au  coin  de  cette  rue,  était  nfljchéc, 
vers  1017,  l'annonce  d’un  problème  de  mathématiques 
qu'un  petit  officier  fiançais,  au  service  de  Hollande 
et  en  garnison  dans  la  place , se  fil  lire  par  son  voisin , 
cl  qu'il  résolut  sur-le-champ.  Ce  petit  oflicier  était  le 

| et  une  femme  { le  comte  et  son  épouse),  le  dos  couché  sur 
une  tombe  élevée  de  pierre  de  louche;  au-dessus  d'eux  il 
y a une  table  également  de  pierre  de  touche,  soutenue  par 
quatre  allantes,  tous  agenouillés  du  genou  droit,  et  sur  la 
table  est  l'armure  du  comte,  faite  de  inarbre.  Le»  inscrip- 
tions des  quaire  allantes  sont  au-dessous  d’eux,  sur  des 
plaques  carrées  d’albâtre,  dont  il  ne  reste  que  deux.  Le 
premier  des  allantes  représente  Jules  César,  dans  uue 
armure  martiale  à la  romaine,  avec  l’inscription  suivante  : 
C.  JULIUS  CÆSAR,  virlulc  bel  lira  imperavi.  fort  i tu  do. 
Le  second  allante  représente  Hégulus,  de  qui  la  partie 
supérieure  du  corps  est  entièrement  nue;  au-dessous  se 
trouve  l’inscription  suivante:  M.  ATTILIUS  HEGULUS, 
fidem  infraetus  servavi.  macnamritas.  Les  deux  autres 
allantes,  dont  les  inscriptions  sont  détruites,  représen- 
tent ( on  le  suppose  ) deux  héros  grecs.  On  reconnaît 
encore  des  traces  de  dorure  à l’armure  de  ce»  deux  sla- 
lues.  « 
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futur  auteur  de  l'application  de  l'algèbre  à la  géométrie. 
La  pensée  de  Descartes  me  saisit  à mon  entrée  en 
Hollande  et  ne  me  quitte  plus. 

Passage  du  Moerdyk  à NVillemsdorp  par  un  temps 
affreux.  Nous  arrivons  la  nuit  à Dordrecht,  la  ville  du 
fameux  synode.  Quelques  lieues  plus  loin  , vers  onze 
heures  du  soir , nous  prenons  encore  un  bateau  , qui 
uous  conduit  à Rotterdam.  Nous  avons  quelque 
peine  à trouver  ce  bateau,  à celte  heure,  par  ce 
mauvais  temps , et  la  traversée  est  un  peu  plus  longue 
et  plus  pénible  qu'elle  ne  l'est  ordinairement.  Nos 
deux  mariniers  parlent  entre  eux  la  langue  du  pays , 
à laquelle  nous  ne  comprenons  pas  un  seul  mot.  Je 
me  rappelle  en  souriant  cette  aventure  de  Descartes  , 
qui , traversant  aussi  en  bateau  je  ne  sais  quelle  rivière 
de  la  Hollande , mais  entendant  le  hollandais , comprit 
ù la  conversation  des  mariniers  qu'ils  voulaient  lui  faire 
un  mauvais  parti  cl  le  jeter  à l'eau.  Descartes  tire 
son  épée,  va  droit  aux  mariniers,  et  les  menace  de  les 
percer,  s’ils  font  mine  de  lui  chercher  querelle.  Une 
aventure  à peu  près  semblable  arriva  à Leibnitz , en 
Italie , sur  l’Adriatique.  Ayant  été  assailli  par  une 
tempête , il  entendit  les  matelots  italiens  qui  le  con- 
duisaient lui  attribuer  cette  tempête , à lui  hérétique , 
et  délibérer  entre  eux  s'ils  le  jetteraient  à b iner. 
Leibnitz,  sans  faire  semblant  de  les  avoir  entendus,  lira 
de  sa  poche  un  chapelet  dont  il  s'était  pourvu,  et,  en  les 
rassurant  ainsi  sur  son  orthodoxie,  sauva  des  passions 
cl  de  la  folie  des  hommes  l'auteur  de  la  Théodicée.  Dans 
celte  différente  conduite  de  ces  deux  grands  hommes 
est  tout  entière  la  différence  de  leur  caractère , et  celle 
de  leur  philosophie  et  de  leur  mission.  A l'un  , cet 
instinct  intrépide , cette  furia  franctsc,  qui  commence 
les  révolutions  ; à l'autre  la  sagesse  qui  les  termine , et 
qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  opinions  en  sachant 
les  comprendre  et  en  leur  faisant  une  juste  part.  El 
moi , que  ferais-je  à celte  heure,  si  ces  deux  paisibles 
mariniers , qui  marmottent  entre  eux , voulaient  me 
jouer  le  même  tour?  11  y a quinze  ans,  j'aurais  fait 
comme  Descartes  : je  ferais  aujourd'hui  comme 
Leibnitz.  Mais,  grâce  à Dieu  , il  n'est  pas  question  de 
tout  cela  ; et  pendant  que  je  fais  ces  réflexions , nous 
avons  atteint  la  grève  de  Rotterdam  et  scs  ports 
magnifiques.  Je  traverse  la  moitié  de  cette  grande 
ville  , qui  dort  dans  une  nuit  profonde  , et  me  rends 
sur  la  place  du  Marché , à l'hôtel  d'Angleterre , vis-à- 
vis  la  statue  d'Érasme,  que  je  salue  avant  de  m'aller 
coucher. 

I.e  lendemain , jeudi  15  septembre  au  matin,  noos 
quittons  Rotterdam  sans  y voir  personne , et  nous 
nous  rendons  à La  Haye,  en  passant  par  Uelft,  char- 
mante ville  où  naquit  Grotius  et  où  le  premier  stat- 
houder  est  enterré.  A dix  heures,  nous  arrivons  à La 
Haye. 


LA  HAYE. 

La  vlUeei  le  Musée.  — M.  Falek.  — M.  l'inspecteur  Wyobeck. 
— Écoles  primaires. — École  latine.  — M.  Scbreudcr. 

(15 — 10  SEPTEMBRE.) 


La  Haye,  le  siège  du  gouvernement  hollandais,  est 
une  grande  et  belle  ville,  d’à  peu  près  50,000  âmes. 
On  peut  la  considérer  comme  divisée  en  deux  par- 
ties , l'une  surtout  consacrée  au  commerce , l'autre 
à la  cour , à la  diplomatie  et  aux  affaires  publiques. 
Tout  ce  quartier  est  fort  agréable  : belles  rues , grandes 
places  , plantées  de  superbes  arbres  ; mais  nul  monu- 
ment remarquable.  Ni  le  vieux  ni  le  nouveau  palais 
royal , ni  l'hôtel  de  ville , ni  même  la  grande  église 
avec  le  tombeau  de  l'amiral  Jacques  de  Wassenaar, 
ne  peuvent  arrêter  un  moment  les  regards  d'un  voya- 
geur qui  arrive  d'Anvers. 

Nous  avons  fait  la  visite  obligée  à Schevcningcn , 
village  de  pêcheurs  sur  le  bord  de  la  mer,  à une  petite 
lieue  de  La  Haye.  Ici  toutes  les  douceurs  de  la  civilisa- 
tion ; là  , les  orages  de  l'Océan  : une  demi-heure  suffît 
pour  se  donner  le  plaisir  de  ce  contraste.  La  propreté 
de  ce  village  de  pêcheurs  est  célèbre  ; c'est  le  modèle 
du  village  hollandais  sur  les  bords  de  la  mer.  A côté , 
sur  le  chemin  de  l.eyde , est  un  bois  de  haute  futaie , 
de  trois  quarts  de  lieue  de  long  sur  un  quart  de  lieue 
de  large.  Ni  les  Champs-Elysées  de  Paris,  ni  le  Thier- 
garlcn  de  Berlin , ni  le  Jardin  Anglais  de  Munich  , ne 
peuvent  donner  une  idée  de  cette  admirable  promenade, 
qui  présente  tous  les  sites , tous  les  aspects.  Du  côté  de 


espèce;  près  du  chemin  , des  allées  régulières  d’arbres 
gigantesques  ; plus  loin  c'est  comme  une  forêt  primi- 
tive , profonde  et  touffue , où  l'on  se  croirait  à cent 
lieues  du  monde;  puis,  tout  à coup,  une  échappée 
de  vue  vous  découvre  dans  le  ciel  la  flèche  qui  sur- 
monte la  grande  église  de  La  Haye , ou , à travers 
les  dunes,  quelques  barques  sillonnant  les  flots.  A 
l'extrémité  du  bois  est  un  grand  pavillon  , dont  l'im- 
mense salon  est  couvert  de  peintures  allégoriques, 
relatives  à l'histoire  du  prince  Frédéric-Henri,  pacifi- 
cateur des  Provinccs-Unies,  mort  en  1647. 

Ces  peintures  me  ramènent  à La  Haye,  au  musée 
Royal , la  plus  considérable  collection  de  tableaux 
qu'il  y ait  dans  bu  Pays-Bas,  avec  celle  du  musée 
d'Amsterdam.  La  galerie  de  La  Haye  est  très- riche  , 
même  en  tableaux  étrangers.  J'aurais  bien  voulu  pou- 
voir transporter  à celle  de  Paris  trois  charmants  ta- 
{ Idéaux  français  de  notre  école  vraiment  nationale  du 
| dix-septième  siècle  ; un  Poussin  , un  Claude  Lor- 
I rain  , un  Bourguignon.  J'ai  vu  là  d’excellents  éehan- 
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tillons  de  toutes  les  écoles  de  l'Italie , et  pour  l'école  es- 
pagnole plusieurs  Velasquez  et  deux  beaux  Murillo,  dont 
l'un  est  une  Madone  qui  ne  le  cède  guère  à celles  de 
Raphaël , avec  un  tout  autre  caractère.  La  Madone 
espagnole  n'a  pas  le  charme  de  la  Madone  italienne , 
ce  mélange  de  dignité  et  de  réserve  qui  peint  à la  fois 
et  la  Vierge  et  la  mère;  mais  elle  respire  une  gran- 
deur et  une  majesté  qui  ne  permettent  d’y  attacher 
aucune  autre  pensée  que  celle  de  la  mère  du  Sauveur 
du  monde.  L'école  allemande  est  ici  représentée  par 
plusieurs  Dürer  et  plusieurs  Holbein , qui  sont  tous 
des  portraits  historiques  doublement  précieux.  Il  était 
naturel  derelrouverà  La  Haye  plusieurs  chefs-d’œuvre 
de  l'école  flamande,  entre  autres,  quatre  Rubens, 
dont  deux  sont  les  portraits  de  Catherine  Primes,  la 
première  femme  du  grand  artiste,  et  d'Hélène  Forman, 
sa  seconde  femme,  avec  cinq  tableaux  de  Van  Dyck, 
dont  l'un  représente  toute  la  famille  Huygens.  Mais 
ce  que  je  cherchais  et  ce  que  j'ai  le  plus  examiné  à 
La  Haye  et  à Amsterdam , ce  sont  les  tableaux  de 
l'école  hollandaise  proprement  dite  ; c’est  là  qu’il  faut 
venir  étudier  cette  école.  Si  Anvers  m’avait  fait  con- 
naître Rubens,  c'est  à La  Haye  et  à Amsterdam  que  j'ai 
appris  à connaître  Rembrandt. 

En  Hollande, point  d'idéal  en  quoi  que  ce  soit.  S’il 
n'y  avait  pas  une  apparence  de  fatuité  à s'exprimer 
ainsi , je  dirais  qu'en  Hollande,  l'art,  comme  la  philo- 
sophie, comme  la  littérature,  comme  les  mœurs, 
comme  la  politique , a quelque  chose  de  prosaïque 
et  de  bourgeois  : tout  y est  dirigé  vers  la  pratique  et 
vers  l'utile,  I.A  religion  dominante  est  le  calvinisme, 
qui  substitue  aux  grandes  spéculations  religieuses  une 
foi  étroite  et  sévère,  le  gouvernement  intérieur  de  l'Ame 
et  la  règle  des  mœurs.  En  politique,  le  gouvernement 
fait  sans  bruit  les  affaires  du  pays.  Les  savants  forment 
une  classe  à part  qui  travaille  en  silence,  moitié  par 
amour  de  la  science,  moitié  par  position.  Ils  écrivent 
en  latin,  c'est-à-dire  pour  un  public  très-borné,  ou 
bien  en  hollandais , langue  presque  aussi  inconnue 
de  l'Europe  que  l'arabe  et  le  persan.  Comme  la  Hol- 
lande songe  peu  à l'Europe,  de  même  chaque  ville  de 
la  Hollande  songe  peu  à La  Haye.  Le  roi  est  profondé- 
ment respecté  ; la  royauté  n'a  point  d'ennemis  ; mais 
la  forme  monarchique  se  fait  peu  sentir,  et  sous  cette 
forme  subsiste  tout  entier  le  vieil  esprit  delà  républi- 
que batave , le  fédéralisme  des  Provinces-Unies , et  le 
génie  municipal.  Enfin,  par  une  conséquence  du 
même  caractère , dans  chaque  ville , chacun  vil  dans 
son  intérieur,  et  l'esprit  de  famille  est  porté  encore 
plus  loin  qu’en  Allemagne.  Le  Hollandais  est  une 
créature  sage  et  bien  réglée;  il  ne  cherche  point  à 
briller;  en  tout  il  s'attache  au  vrai  et  au  solide.  Il  a 


plus  de  probité  que  de  générosité,  plus  de  bon  sentt 
que  d'esprit  et  d’imagination  , plus  de  constance  que 
d'enthousiasme.  C'est  un  bon  peuple  plutôt  qu’un  grand 
peuple.  Son  tempérament  est  un  certain  flegme  qui , 
dans  les  individus  d'élite , s’élève  jusqu’à  une  fermeté 
calme  mais  inébranlable,  capable  des  plus  longues  et 
des  plus  difficiles  entreprises.  Le  représentant  le  plus 
fidèle  du  peuple  hollandais,  comme  son  héros  le  plus  il- 
lustre, est  Guillaume  le  Taciturne.  La  maison  de  Nassau, 
avec  ses  défauts  et  ses  qualités  bien  connues,  est  la 
Hollande  même.  Appliquez  tout  ceci  à l'art , et  vous 
aurez,  au  lieu  de  l'idéal  de  l’école  italienne,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  réalisme  de  l’école  flamande 
et  surtout  de  l'école  hollandaise;  car  Rubens,  avec 
la  richesse  et  le  faste  de  son  imagination , à moitié 
belge,  à moitié  espagnole  , est  l’artiste  le  moins  hol- 
landais. L’art , en  Hollande , est  bourgeois  et  calvi- 
niste , comme  en  Italie  il  est  aristocratique  et  sacer- 
dotal. Le  pathétique  cl  le  charme  lui  manquent,  mais 
il  a de  la  vérité  et  du  naturel.  Il  réfléchit  la  réalité 
telle  qu’elle  est,  avec  une  fidélité  un  peu  minu- 
tieuse, mais  qui  a son  mérite  et  un  attrait  parti- 
culier pour  ceux  qui  aiment  la  nature  et  qui  savent 
la  goûter  dans  ses  scènes  les  plus  modestes  et  dans 
scs  moindres  détails , comme  dan6  scs  effets  les  plus 
grands. 

Le  représentant  le  plus  élevé  de  cette  école  est  Rem- 
brandt : il  n'a  pas  peint  seulement  la  nature  extérieure; 
il  a peint  aussi  la  nature  humaine  ; et  il  faut  venir  en 
Hollande,  pour  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la 
variété  de  ses  productions.  Je  ne  connaissais  guère  de 
lui  que  des  ouvrages  de  petite  dimension , où  le  génie 
du  clair-obscur  a prodigué  des  effets  merveilleux  , mai» 
presque  entièrement  physiques.  Mais  j'ai  vu  à la  Haye, 
et  plus  tard  à Amsterdam , des  tableaux  de  grande* 
dimension  et  d’un  genre  plus  distingué.  La  Garde  de 
nuit  d’Amsterdam  (i),  est  une  scène  de  nuit  où 
brille  le  talent  ordinaire  de  Rembrandt  avec  une  élé- 
vation particulière.  C’est  le  capitaine  d’une  compa- 
gnie qui  sort  la  nuit  de  sa  maison,  escorté  par  scs 
officiers,  pour  aller  au  tir.  Il  est  impossible  de  voir 
des  mines  plus  guerrières , avec  plus  de  simplicité. 
L’ensemble  est  plein  de  mouvement  et  même  de  chaleur, 
et  les  principales  figures  ont  toute  la  noblesse  bour- 
geoise possible.  La  Leçon  d'anatomie,  qui  est  au 
musée  de  La  Haye  (s)  , est  un  tableau  moins  grand  , 
mais  peut-être  d’un  effet  plus  profond.  11  a été  gravé 
! plusieurs  fois.  L'homme  mort  sur  lequel  le  savant 
professeur  Tulp  disserte,  est  bien  mort;  on  le  voit, 
on  n’en  peut  douter  , quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  moindre 
charge.  Tulp  fait  ses  démonstrations,  le  scalpel  à la 
inain , devant  plusieurs  élèves  ou  professeurs,  formant 


(I)  Voyez  Amsterdam,  p.  255. 


(2)  N"  585. 
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un  demi-cercle.  Il  y a sur  Cou*  ces  visage*  une  plé- 
nitude de  vie  qui  contraste  avec  le  cadavre  immo- 
bile el  inanimé  étendu  sur  le  marbre.  Leur  savante 
curiosité  est  diversement  peinte  dans  la  variété  de 
leur  attitude,  et  Tulp  est  là , à côté  do  ce  cadavre, 
tout  aussi  à son  aise  que  s'il  était  à table  avec  ses 
amis.  Ce  flegme  scientifique  est  admirablement  rendu. 

Après  Rembrandt  vient  son  école,  Bol  (<),  Eeck- 
bout  (?) , Van  der  Helst  (3)  ; puis  toute  lecole  des 
paysagistes  et  des  peintres  de  chevalet  ; des  Gérard 
Dow  (*) , des  Metzu  (5) , des  Mieris  (0) , desOstadc  (i), 
des  Potter,  parmi  lesquels  le  fameux  tableau  que 
nous  avons  eu  longtemps  au  musée  de  Paris  (s),  des 
Berghem  (») , et  des  Ruysdael  (10) , où  le  naturel 
est  joint  à une  sensibilité  exquise;  enfin,  un  grand 
nombre  de  Wouwermans  (1 1),  pleins  de  chaleur  el  de 
flnesse  ; sans  parler  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  de 
pinceaux  moins  célèbres , qui  appartiennent  à toutes 
les  époques  et  à toutes  les  nuances  de  l'école  hollan- 
daise. 

En  fait  d'arts , il  faut  voir  aussi  à La  Haye  , après  le 
musée  royal,  la  galerie  de  tableaux  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  le  baron  Verstolk,  et  surtout 
sa  collection  de  gravures , une  des  plus  riches  qu'il  y 
ait  en  Europe  , non-seulement  chez  aucun  particulier, 
mais  dans  les  dépôts  publics. 

J'ai  vu  aussi  dans  l’atelier  d'un  peintre  de  la  ville 
plusieurs  morceaux  de  vieille  sculpture  en  bois , assez 
précieux  , et  que  j'aurais  bien  voulu  acheter  el  ramè- 
nera Paris. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à l'objet  de  mon  voyage 
et  de  m'occuper  de  l'organisation  générale  de  l'instruc- 
tion publique  en  Hollande  ; car  c'était  là  ce  que  je 
m'étais  proposé  de  faire  a La  Haye.  Je  complais  trou- 
ver au  siège  meme  du  gouvernement  les  documents  qui  j 
pouvaient  me  manquer  encore,  et  surtout  les  lumières 
nécessaires  pour  les  bien  apprécier.  Je  comptais  parti- 
culièrement sur  l'obligeance  du  ministre  de  l'intérieur, 
M.  le  baron  Van  Doorn,  qui  m'avait  déjà  fait  parvenir 
toutes  les  pièces  que  je  lui  avais  demandées.  Mais, 
malheureusement,  le  roi  n'était  pas  à La  Haye  : M.  le 
ministre  de  l'intérieur  était  en  Allemagne;  el,  dès  mon 
entrée  en  Hollande,  j'aurais  été  fort  désappointé  dans 
mes  projets  et  dans  mes  espérances,  si  M.  le  baron 
Mortier,  mon  collègue  a la  chambre  des  pairs,  et  mi- 
nistre de  France  à La  Haye,  ne  fût  venu  à mon  secours 

(I)  .V*  18,  19.  Portraits  de  l'amiral  Ruyter  et  de  son  61s. 

(J)  N°  55. 

(3)  N°  82.  Le  portrait  de  Potier. 

(4)  N”  42,  43.  Une  femme  devant  un  enfant  au  berceau, 
devant  une  fenêtre  ouverte.  Une  femme  avec  une  lampe  à 
la  fenêtre. 

(5)  N-  121,  122, 123. 

(6)  Le  père  et  le  fils.  N"  125,  126,  127,  128.  Entre  au- 
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en  me  procurant  la  connaissance  de  l'homme  de  toute 
la  Hollande  qui  pouvait  in'étrc  le  plus  utile , et  avec 
lequel  je  désirais  le  plus  m'entretenir  et  de  l'instruc- 
tion publique  et  de  toutes  choses;  je  veux  parler  de 
M.  le  baron  Falck. 

Ce  nom  est  un  des  plus  respectés  qu'il  y ail  aujour- 
d’hui en  Hollande , el  il  n'est  pas  inconnu  en  Europe. 
M.  Falck  est , par-dessus  tout , un  esprit  politique , et 
il  a été  pendant  plusieurs  années  à la  télé  de  l'instruc- 
tion publique  ; je  ne  pouvais  donc  mieux  m'adresser 
pour  bien  connaître  les  principes  généraux  qui  prési- 
dent à l'instruction  publique  en  Hollande.  Quant  aux 
détails  et  à l'exécution , je  voulais  voir  cl  juger  par 
moi-méine;  mais  pour  l'ensemble  et  ta  législation, 
j'avais  besoin  d'un  guide  : je  le  trouvai  dans  M.  Falck. 
Mais  l'éducation  touche  à tout  ; el  même , en  ne  par- 
lant avec  M.  Falck  que  d'écoles  primaires,  de  gymnases 
el  d'universités,  il  ne  m'a  pas  été  bien  difficile  de  dis- 
cerner le  caractère  de  son  esprit  et  sa  direction  poli- 
tique. Je  sais  quelle  réserve  m'est  ici  imposée  a tous 
égards,  et  je  ne  crois  pas  y manquer  en  exprimant  hau- 
tement la  profonde  estime  que  M.  Falck  m'a  inspirée. 

Il  est,  à mes  yeux , du  très-petit  nombre  de  véritables 
hommes  d'Etat  qu'il  y ait  aujourd'hui  en  Europe,  et 
il  ne  serait  déplacé  à la  tête  des  affaires  d'aucun  pays.  t 
C'est  l'homme  qui  a le  plus  servi  le  roi  à son  retour 
en  Hollande.  R a été  d'abord  secrétaire  d'Etat , puis 
ministre  de  l’instruction  publique , ensuite  ambassa- 
deur à Londres.  H occupait  ce  poste  à In  révolution  de 
4830;  il  l'a  quitté  depuis  quelques  années,  à la  fin 
de  la  conférence,  el  il  vit  maintenant  à La  Haye  , en 
qualité  de  ministre  d'Etat  très-considéré , mais  non 
employé.  M.  Falck  est  profondément  Hollandais;  il 
possède  les  qualités  de  sa  nation  à un  degré  éminent. 
Celles  que  je  lui  ai  d'abord  reconnues,  sont  la  rectitude 
et  la  fermeté  du  jugement , plus  de  force  que  de  sou- 
plesse, avec  un  grand  gouvernement  desoi-mémo.  Il 
appartient  visiblement  à la  vieille  école  de  Jean  de  Witt, 
et  il  est  surtout  attaché  à l’honneur  et  anx  intérêts  per- 
manents de  son  pays.  R n'aime  pas,  il  ne  peut  pas 
aimer  la  révolution  de  juillet  et  la  France  nouvelle , 
mais  il  a l'esprit  trop  libre  et  le  sens  trop  ferme  poui 
ne  pas  reconnaître  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne 
l'est  plus.  En  politique,  il  m'a  paru  libéral  a la  façon 
de  Niebuhr  el  de  Savigny  , à la  fois  patriote  et  aristo- 
crate dans  le  sens  élevé  de  ces  deux  mots  ; en  philoso- 

tres,  le  tableau  du  jeune  garçon  placé  près  d’une  fenêtre, 
et  faisant  des  bulles  de  savon.  Souvent  gravé. 

(7j  .V  155,  156. 

(8)  N*  170. 

(9)  N*  13.  Un  paysage  d'Italie.  14,  15,  259. 

(10)  N°  190.  Chute  d’eau. 191.  Côte  de  mer.  192.  Paysage 
auprès  d’Harlem. 

(11)  N"  249.  La  grande  bataille.  250—257. 
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DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

phie,  il  est  de  l'école  d'Hcmstcrhuis  cl  de  Wy  tien  ha  ch  ; magne,  j'emploierai  tout  le  jour  à voir  de  mon  mieux  ; le 
en  religion,  antimélhodistc.  Pour  l'instruction  publi-  soir,  j'écrirai  ce  que  j’aurai  vu.  Des  faits  nouveaux  cl 
que,  ses  principes  sont  tout  à fait  ceux  de  la  législation  importants,  observés  avec  un  peu  d’intelligence,  et 
existante.  Il  est  partisan  des  écoles  normales  primaires  ; reproduits  avec  une  fidélité  sévère,  voilà  tout  ce  que  je 
et,  dans  l'instruction  supérieure,  c’est  un  ami  décidé  puis  demander  inoi-mémc  à ces  notes  de  voyage  que 
des  vieilles  éludes  classiques.  Mais  je  m'aperçois  que , je  dérobe  chaque  soir  avec  effort  à la  fatigue  de  la 
sans  le  vouloir , je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  tracer  journée. 

ici  un  portrait  qui  pourrait  bien  déplaire  à la  gravité  Quoique  nia  principale  occupation  au  siège  du  gou- 
dc  M.  Falck  ; je  le  supplie  d'excuser  celle  indiscré  vcrnemcnl  hollandais  ail  été  l’élude  du  système  général 
lion  en  faveur  des  sentiments  qui  me  l’inspirent.  de  l’instruction  publique  en  Hollande,  je  ne  pouvais 
Pendant  que  M.  Falck  avait  la  bonté  de  me  donner  entièrement  négliger  les  écoles  particulières  qui  se 
toutes  les  explications  que  je  lui  demandais  sur  l'in-  présentaient  à moi  à La  Haye.  Une  ville  de  50,000  âmes 
slruclion  publique,  ma  bonne  étoile  ramenait  à La  Haye  possède  nécessairement  tous  les  degrés  d’instruction 
M.  le  ministre  de  l'intérieur , précisément  au  moment  primaire,  cl  elle  ne  peut  manquer  d'avoir  un  col- 
où  je  ne  pouvais  plus  me  passer  de  plusieurs  documents  loge.  J'ai  visité,  sous  la  conduite  de  M.  Wynbcek, 
officiels.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  voulut  bien  me  lu  collège  de  La  Haye,  qu'on  appelle  ici  école  latine, 
les  communiquer  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Il  fit  et  plusieurs  écoles  primaires  de  degrés  différents.  Je 
plus;  il  mit,  pour  ainsi  dire,  à ma  disposition,  l'homme  n'approfondis  rien  : c'est  un  premier  coup  d'œil  que 
de  son  ministère  qui  dirige  à peu  près  l'instruction  je  jette  sur  les  écoles  de  Hollande,  pour  eu  reconnaître, 
publique,  M.  Wynbeek,  inspecteur  des  écoles  latines  en  quelque  sorte , la  physionomie  extérieure.  Dans  le 
et  des  écoles  primaires.  J’usai  et  abusai  de  l'obligeance  cours  de  ce  voyage  , j'étudierai  en  détail  chaque  genre 
de  cet  estimable  fonctionnaire  : je  lui  pris  toutes  ses  d'établissement  dans  ses  modèles  les  plus  estimés, 
journées , soit  en  conférences  sur  les  documents  qu'il  Ainsi , pour  l'instruction  sii|>ériciirc  , je  verrai  les  deux 
me  transmettait,  soit  en  visites  à l'école  latine  et  aux  grandes  universités  d'Ulrecht  et  de  Lcyde.  Pour  Pin- 
écoles  primaires  de  la  ville.  M..  Wynbeek  a été  pour  slruclion  secondaire  , je  me  propose  d’examiner  sur- 
moi  à La  Haye  ce  que  M.  Schulze  avait  été  à Berlin  (f).  tout  l'école  latine  d'I'trecht , puisque  celle  école  jouit 
Je  le  prie , ainsi  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  d'une  haute  réputation.  Enfin,  pour  l'instruction  pri- 
recevoir  ici  l’expression  publique  de  ma  reconnais-  maire , c'est  à Harlem  qu’il  faut  aller  voir  une  école 
sancc.  normale  hollandaise  ; à Zwollc  ou  à Rotterdam , des 

Ce  serait  le  lieu  de  rendre  compte  de  l'organisation  salles  d'asile  ; à Amsterdam  , les  écoles  pour  la  classe 
générale  de  l'instruction  en  Hollande  , et  de  la  Icgisla-  indigente  , appelées  ici  comme  en  Allemagne,  écoles 
lion  existante , d’après  les  pièces  officielles  qui  m’ont  des  pauvres , et  à U irechl  encore  l’école  primaire  supé- 
été  communiquées  à La  Haye,  et  d’après  les  conversa-  ricure,  qu’on  appelle  en  Hollande  école  française, 
lions  de  M.  Falck  et  de  M.  Wynbeek.  Mais  le  temps  parce  que  le  trait  distinctif  de  celte  école  et  la  marque 
que  j’ai  destiné  à ce  rapide  voyage  est  trop  court  pour  de  sa  supériorité  est  l'enseignement  de  la  langue  fran- 
que je  l'abrège  encore  en  lui  enlevant  les  jours  qu'exi-  çaisc.  Entre  l'école  primaire  gratuite,  dite  école  des 
gérait  un  pareil  travail,  c'est-à-dire  l'exposition  etl'cxa-  pauvres  (annenschool),  cl  l’école  primaire  supérieure , 
men  de  la  loi  de  1806  sur  l'instruction  primaire,  eide  dite  école  française  (framehe  school),  où  l'on  paye 
l'ordonnance  de  1815  sur  l'instruction  supérieure.  Je  souvent  très-cher,  est  l'école  intermédiaire  (lusschen- 
ne  suis  pas  venu  en  Hollande  pour  y composer  un  school ),  ainsi  nommée  parce  qu'elle  n'est  ni  absolu- 
semblable  mémoire , mais  pour  en  recueillir  les  maté-  ment  gratuite  ni  fort  coûteuse , qu'on  y paye  très-peu, 
riaux.  Je  connais  maintenant  le  système  de  l'instruc-  mais  enfin  qu'on  y paye  quelque  chose.  On  m'assure 
lion  publique  en  ce  pays  ; je  l’emporte  avec  moi;  plus  que  je  rencontrerai  dans  toutes  les  villes  un  peu  con- 
tard , à mon  retour  en  France  , j’en  exposerai  à loisir  sidérables  ces  écoles  intermédiaires  et  presque  partout 
et  j'en  discuterai  les  principes.  Pour  le  moment,  je  ne  dans  le  même  état.  A La  Haye , j’ai  parcouru  rapide- 
veux , je  ne  puis  montrer  ce  système  qu'en  action  cl  ment  ces  différents  degrés  de  l'instruction  primaire, 
dans  les  résultats  qu'il  a produits.  Ce  sont  ces  résultats  II  y a à La  Haye  quatre  écoles  de  pauvres.  M.  Wvn- 
que  je  veux  étudier  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  ca-  beck  m'a  mené  dans  la  plus  considérable  de  ces  écoles, 
pable,  et  décrire,  à lahàlc,  il  est  vrai,  mais  avec  Elle  était  conposée  de  mille  enfants  de  5 à 12  ans.  Ils 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Ici , comme  en  Aile-  ne  payent  absolument  rien  : on  n'exige  d'eux  que  d'ar- 

j river  bien  peignés,  bien  lavés  et  avec  toute  la  propreté 

(!)  Rapport  sur  l’état  de  Instruction  publique  dans  ^ l*rmel  rindi«cnce‘  Ct‘8  nji,,e  enfants  sont  réunis 
quelques  pays  de  l'Allemagne,  et  particulièrement  en  ; dans  deux  grandes  salles,  700  au  rez-de-chaussée , et 
Prusse.  j 300  au  premier  étage  , sans  distinction  de  sexe  ni  de 
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religion.  C'est  là  line  du  ces  école»  qui  firent  une  si 
grande  impression  à M.  Cuvier  à sou  entrée  eu  Hol- 
lande (i). 

Pour  me  bien  prouver  qu'on  reçoit  à cette  école , 
comme  dans  toutes  les  autres , des  enfants  de  tous  les  ■ 
cultes,  M.  Wynbcek  parcourut  avec  moi  plusieurs 
bancs  en  demandant  à chaque  enfant  de  dire  lui-méme 
à haute  vois  la  religion  à laquelle  il  appartenait  : le 
meme  banc  contenait  presque  des  échantillons  de 
toutes  les  communions  chrétiennes,  avec  leurs  nom- 
breuses variétés,  des  catholiques,  des  calvinistes,  des 
luthériens,  des  remontrants,  des  anabaptistes,  ainsi 
que  des  juifs  entremêlés  au  hasard  avec  des  chrétiens, 
licite  école  était  déjà  pour  moi  l'image  anticipée  de 
la  Hollande  cl  de  la  tolérance  sans  borne  qui  v 
règne. 

Une  autre  |»articularilé  remarquable  est  le  mélange 
des  deux  sexes,  non-seulement  dans  la  même  salle, 
mais  quelquefois  sur  les  mêmes  bancs. 

Il  y a 1 1 maîtres  pour  celle  école , un  directeur  ou 
premier  maître,  quelques  adjoints  ou  sous'iuaitres,  cl 
plusieurs  aides , parmi  lesquels  des  aides  apprentis. 
Ces  aides  sont  à peu  près  de  1 5 à 20  ans  ; les  sous-mai- 
(ressonl  un  peu  plus  âgés,  et  le  directeur  en  chef  est 
un  homme  grave  et  d'un  âge  mùr. 

Avec  ce  grand  nombre  de  maîtres , il  va  sans  dire 
que  renseignement  n'est  pas  mutuel,  mais  simultané. 
On  suit  en  général  la  méthode  de  Pcslalozzi. 

J'ai  assisté  à plusieurs  exercices  des  différentes  divi- 
sions de  celle  grande  école.  J'ai  surtout  été  fort  satis- 
fait de  la  manière  dont  les  enfants  de  la  classe  la  plus 
avancée  ont  exécuté  devant  moi  un  chant  national  qui 
m’a  paru  d'un  caractère  simple  et  noble , et  parfaite- 
ment approprié  aux  écoles  du  peuple. 

Cette  école  de  pauvres  est  fort  bien  tenue.Toulcfois, 
sept  cents  enfants  renfermés  dans  une  seule  salle  peu- 
vent former  un  beau  spectacle , mais  ne  conqtoscnt 
point  une  école  d’un  gouvernement  très-facile.  Quand 
une  des  divisions  est  en  exercice , elle  trouble  toujours 
un  peu  la  division  voisine.  J'aimerais  mieux  une  école 
qui  ue  contint  pas  plus  de  300  ou  -400  élèves , avec  un 
maître  pour  chaque  centaine  d'enfanls.  J'ai  appris  avec 
plaisir  que  les  trois  autres  écoles  tle  pan  vus  de  La  Haye 
sont  moins  nombreuses  que  celle-là. 

Les  enfants  de  la  classe  indigente  fréquentent  ces 
quatre  écoles  jusqu'à  l'âge  de  12  ou  13  ans.  Alors  ils 
quittent  l’école  pour  prendre  un  métier;  mais,  au  lieu 
de  les  perdre  de  vue,  on  les  engage  à venir  jusqu'à  l'àgc 
de  16  ans,  assister  à une  leçon  du  soir,  qui  entretient 
et  développe  leur  instruction.  J'ai  demandé  combien 
d'enfants , sur  ceux  qui  sortent  des  écoles  de  pauvres , 
fréquentent  les  écoles  du  soir.  On  m’a  répondu  qu'il  y 

(I)  Rapport  de  M.  Cuvier,  p.  0. 
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en  a à peu  près  un  tiers.  Ce  sont  là  nos  écoles  d'adultes, 
raisonnablement  organisées. 

Outre  ccs  quatre  écoles  gratuites,  entretenues  aux 
Irais  de  la  ville , il  y a quelques  autres  écoles  publi- 
ques cl  payantes , appelées  écoles  intermédiaires.  J'ai 
\ u aussi  une  école  de  ce  genre  ; c’cst  à peu  près  le 
même  enseignement  que  celui  de  l'école  des  pauvres , 
mais  les  deux  sexes  sont  séparés  ; et  il  y a des  salles 
différentes  pour  les  différentes  classes. 

Enfin , j’ai  visité  une  école  française , où  renseigne- 
ment est  plus  élevé  cl  où  l'on  paye  assez  cher  pour 
que  la  bonne  bourgeoisie  puisse  y envoyer  ses  enfants 
sans  aucune  craiule  de  les  voir  confondus  avec  les 
enfants  de  la  classe  indigente.  Ici,  non-seuleiucnt  les 
deux  sexes  sont  divisés  et  les  différentes  classes  placées 
dans  différentes  chambres , mais  ciiaquc  salle  et  chaque 
classe  contient  un  petit  nombre  d'élèves,  ce  qui  |»er- 
mel  au  maître  d'introduire  un  peu  d’enseignement  indi- 
viduel dans  l'enseignement  simultané.  I.a  division  su- 
périeure de  celle  école  est  réellement  très-avancée,  cl 
j'ai  assisté  à une  leçon  de  français  cl  d'orthographe, 
où  desenfanis  de  12  à 13  ans  ont  fait  preuve  devant 
moi  d’une  connaissance  très-solide  de  notre  langue. 

M.  Wynbcek , qui  est  à la  fois  inspecteur  des  écoles 
primaires  cl  des  écoles  latines  , a voulu  nie  faire  aussi 
les  honneurs  de  l'école  latine  de  La  Haye , qui  passe 
pour  excellente.  Sur  le  frontispice  est  celle  inscription  ; 
Palladis  Ilaganœ  sedet.  Voici  les  résultats  de  ma  visite 
à cette  école , et  de  mon  entretien  avec  le  directeur, 
M.  Gaspard  Bax. 

1°  Celle  école  latine  est  composée  de  six  classes  ; cl 
chacune  de  ccs  çlasscs  renferme  elle-méiuc  plusieurs 
divisions. 

2°  Ici , comme  en  Allemagne  , pour  passer  d'uuc  di- 
vision dans  une  autre  de  chaque  classe,  et  surtout 
pour  passer  d'une  classe  dans  une  autre,  il  y a un 
examen. 

3°  Le  cours  total  de  l'école  latine  est  nécessaire- 
ment de  cinq  années , et  ordinairement  on  reste  deux 
ans  dans  la  prima,  laquelle  a trois  divisions  ou  ordres  , 
ordints.  Les  trois  ordincs  de  la  prima  présentent  un 
caractère  bien  remarquable.  Gomme  les  élèves  de  cctto 
classe  se  destinent  presque  tous  à l'université , on  les 
prépare  peu  à peu,  non-sciilemcnl  aux  éludas,  mais 
encore  à la  vie  de  l’université.  On  les  accoutume  à 
travailler  par  eux-mêmes , comme  ils  doivent  le  faire 
un  jour.  Dans  la  première  division , ils  choisissent 
eux-mêmes,  avec  l'approbation  du  directeur,  les  sujets 
de  leurs  compositions  , cl  ils  ne  soumettent  au  profes- 
seur qu'une  seule  composition  par  semaine;  dans  la 
seconde  division,  une  composition  par  mois;  enfin  dans 
la  troisième  division  , cc  sont  plutôt  des  directions 
générales,  des  conseils  et  des  conférences,  que  de 
véritables  cours.  Gcltc  méthode  a pour  effet  de  déve 
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lopper  fortement  chaque  individu  selôn  sa  nature  et  sa 
vocation,  et  de  favoriser  renseignement  individuel,  au- 
quel on  doit  tendre  le  plus  possible  ; car  le  but  dernier 
qu'il  faut  se  proposer  est  de  faire  des  individus  distin- 
gués, cl  on  ne  peut  atteindre  ce  but  que  par  une  culture 
individuelle. Mais  tout  ceci  est  à une  condition,  à savoir, 
le  petit  nombre  des  élèves.  Aussi  toute  l'école  latine  de 
La  Haye  ne  se  compose-t-elle  que  de  soixante  élèves. 
Il  y en  a un  assez  grand  nombre  dans  la  sixième,  une 
vingtaine , par  exemple.  Ils  vont  en  diminuant  de 
classe  en  classe , et  il  n'y  en  a que  dix  dans  la  pre- 
mière. Un  habile  professeur  n'ayant  pendant  un  an 
et  quelquefois  pendant  deux  ans  que  dix  élèves  peut 
développer  puissamment  leur  esprit.  I^es  instructions 
ne  sont  pas  semées  au  hasard  ; elles  se  rapportent  sans 
cesse  aux  besoins  individuels  des  élèves.  L’instruction 
est  ainsi  uue  éducation , et  la  classe  la  plus  élevée  du 
gymnase  est  une  transition  admirable  aux  éludes  et  à 
la  vie  de  l’université.  Pour  moi,  je  souhaite  ardemment 
que  la  condition  inflexible  d'examens  rigoureux  pour 
passer  d'une  classe  à l'autre,  diminue  successivement 
le  nombre  beaucoup  trop  grand  des  élèves  dans  nos 
collèges , et  n’y  maintienne  que  ceux  qui  se  montrent 
capables  de  recruter  un  jour  les  professions  libérales 
de  la  société;  ctqu'alors,  dans  les  classes  supérieures, 
on  puisse  exercer  une  action  forte  et  sérieuse  sur 
l’esprit  et  sur  lâme  de  ces  jeunes  gens , et  y graver , 
par  une  instruction  mêlée  d’éducation , des  principes 
de  morale  , de  goût  et  de  philosophie,  qui  les  suivent 
dans  les  diverses  facultés  spéciales  qu'ils  fréquenteront 
au  sortir  du  collège. 

4°  Il  y a à 1a  tête  de  cette  école  latine  un  recteur  et  un 
corccteur , notre  proviseur  et  notre  censeur.  Ils  sont 
tous  deux  professeurs , et  le  recteur  est  le  professeur 
de  la  prima.  Cela  est  partout  ainsi  dans  toutes  les 
écoles  latines,  et  il  est  nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi, 
dés  que  la  prima  est  constituée  comme  je  l'ai  dit.  Il 
est  évident  que  le  professeur  de  la  prima,  s'il  est  tel 
qu'il  doit  être,  est  l’âme  de  tout  l'établissement. 

5°  Mais , pour  que  le  directeur  d'un  collège  soit  en 
même  temps  professeur , il  faut  que  le  collège  soit  un 
externat , et  toutes  les  écoles  latines  du  royaume  ne 
contiennent  que  des  externes.  Si  le  gymnase  était  un 
pensionnat,  le  soin  de  ce  pensionnat  absorberait  néces- 
sairement toute  la  vigilance  et  tout  le  temps  (ht  direc- 
teur ; et  ici  on  ne  trouverait  aucun  savant  qui  voulût  se 
charger  d'nne  telle  fonction. 

6°  Chacune  des  classes  de  l'école  latine  est  gouvernée 
par  un  seul  et  même  professeur,  qui  enseigne  à la  fois 
le  grec,  le  latin , etc.  ; en  un  mot,  toutes  les  parties 
dont  se  compose  le  programme  de  cette  classe,  excepté 
Iîs  mathématiques.  C'est  à peu  près  le  système  de  nos 
collèges  français;  et  M.  l’inspecteur  VVynbeek  et  M.  le 
recteur  Bax  tiennent  pour  ce  système  et  le  préfèrent 


à celui  de  l’école  latine  d’Ulrccht,  où , dit-on , chaque 
classe  a plusieurs  maîtres,  chargés  chacun  de  tel  ou 
tel  enseignement  spécial , et  le  suivant  de  classe  en 
classe  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  première. 

7°  La  constitution  financière  de  l’école  latine  de 
La  Haye  est  très  simple.  D’abord  le  bâtiment  de  l’école 
n'est  qu'une  assez  grande  maison  où  il  y a sept  à huit 
chambres  dans  lesquelles  sont  distribués  une  soixan- 
taine d’élèves.  Il  y a de  plus  un  logement  convenable  pour 
le  recteur.  îjc  corccteur  n’est  pas  logé  dans  l'établis- 
sement. Chaque  professeur  a un  traitement  fixe,  et  de 
plus  la  rétribution  des  élèves.  Aussi  les  dépenses  an- 
nuelles de  l’établissement  ne  sont-elles  pas  très-con- 
sidérables, et  elles  sont  toutes  payées  par  la  ville. 
C’est  aussi  la  ville  qui  nomme  les  professeurs.  L'école 
latine  de  La  Haye  est  donc  entièrement  municipale  ; et 
toutes  les  écoles  latines  de  Hollande  ont  ce  même  ré- 
gime. Il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui  reçoivent 
quelques  subsides  du  gouvernement,  et  l’on  m'a  assuré 
qu’il  n'y  en  a pas  une  seule  qui  soit  entièrement  dé- 
frayée par  l'État. 

Encore  un  trait  caractéristique  de  l'esprit  de  la  Hol- 
lande. L’école  latine  de  La  Haye  n’a  aucun  règlement 
d'études  ou  de  discipline , imprimé  ni  manuscrit.  Elle 
se  conforme  au  règlement  général  de  toutes  les  écoles 
latines,  mais  elle  admet  un  bon  nombre  de  particula- 
rités que  le  recteur  y établit  peu  à peu  et  sans  bruit. 
Les  curateurs  désignés  par  la  ville , car  il  n'y  a pas 
une  école  latine  qui  n'ait  son  collège  de  curateurs  , 
comme  tout  collège  communal  a chez  nous  son  bureau 
d'administration  ; les  curateurs , dis-je , prennent  con- 
naissance de  ces  particularités;  et,  s’ils  les  approuvent, 
ils  laissent  faire  le  recteur , qui  n'écrit  rien , et  tout 
passe  ainsi  en  silence  dans  les  mœurs  cl  sans  règle- 
ment. L'inspecteur  des  écoles  latines,  en  faisant  sa 
tournée , s'aperçoit  bien  que  les  choses  ne  vont  pas 
là  comme  ailleurs  ; mais , s'il  n’y  voit  pas  d'inconvé- 
nient, lui-méme  laisse  tout  aller,  de  sorte  que  le  digne 
M.  Bax  n'a  pu  me  communiquer  aucun  document 
imprimé  ou  manuscrit  sur  l'école  latine  de  La  Haye. 
Il  m’a  dit  seulement  le  nom  des  auteurs  grecs  cl  latins 
dont  on  se  sert  dans  les  différentes  classes.  Le  grec  y 
est  très-cultivé , puisque  dans  la  prima  on  explique 
l’Élcclre  de  Sophocle , plusieurs  dialogues  de  Platon 
assez  difficiles , et  des  parties  de  la  République.  Ces 
explications  sont  la  base  du  peu  d'enseignement  phi- 
losophique qui  se  donne  dans  cette  école. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à l’école  latine  de 
La  Haye,  pas  plus  que  je  ne  l'ai  fait  aux  écoles  primai- 
res de  cette  ville.  J’ai  voulu  seulement , dans  celte 
première  visite , m'orienter  et  pour  ainsi  dire  m'accli- 
mater dans  les  écoles  de  Hollande.  11  s'agit  mainte- 
nant de  commencer  l'élude  approfondie  d'un  certain 
nombre  de  grands  établissements  d'instruction  publi- 


EN  HOLLANDE. 


245 


que , qui  sc  trouvent  sur  divers  point  du  pays.  J'irai 
d'abord  à Harlem , pour  y voir  une  école  normale 
primaire  hollandaise , et  en  même  temps  quelques 
écoles  de  village  dans  la  Nord-Hollande.  Mais,  en 
m'engageant  dans  les  provinces  septentrionales  du 
royaume,  je  regrettais  bien  vivement  mon  excellent 
guide  de  ija  Haye,  M.  Wynbcek , et  je  redoutais  un 
peu  de  me  trouver  seul  au  fond  de  la  Nord-Hollande 
avec  des  maîtres  d'école  ignorant  le  français  , moi  de 
mon  côté  ne  sachant  pas  un  mot  de  leur  langue , ne 
pouvant  ni  interroger  les  élèves,  ni  m'entretenir  avec 
les  maîtres , et  réduit  à ne  voir  guère  que  l’extérieur 
des  choses , qui  est  plus  trompeur  encore  dans  l'in- 
struction publique  que  dans  tout  le  reste.  La  générosité 
du  gouvernement  du  roi  vint  gracieusement  dissiper 
mes  craintes  : la  veille  de  mon  départ , M.  YVynbeek, 
en  m'exprimant  ses  regrets  de  ne  pouvoir  m'accom- 
pagner lui-méme,  m'apprit  que  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  avait  fait  venir  de  Couda  l'inspecteur  de  ce 
district , ancien  directeur  de  l'école  normale  de  Lierre, 
M.  Schreuder,  homme  très-instruit, sachant  fort  bien  le 
français,  et  profondément  versé  dans  toutes  les  parties 
de  l'instruction  primaire,  avec  la  commission  spéciale 
de  m'accompagner  partout,  et  de  me  servir  de  guide, 
d'introducteur  et  d'interprèle.  Un  pareil  fait  n'a  pas 
besoin  de  commentaire  : je  me  borne  à la  publier. 

Le  lundi  matin,  19  septembre,  j'étais  avec 
M.  Schreuder  sur  la  route  de  Harlem,  ou  nous  arri- 
vâmes le  soir  même,  après  avoir  passé  une  demi- 
journée  à Leyde. 


HARLEM. 

Entretien  avec  M.  Van  dm  Ende,  ancien  inspecteur  général 
de  l'instruciiou  primait c : De  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse; des  inspecteurs;  del’en*eignement  mutuel.  M.  Prln- 
sen , directeur  de  l’école  normale  de  Harlem.  Organisation 
de  celle  école  : Études  ; discipline.  — De  l'externat  dans  les 
écoles  normales.  — Exercices  pratiques  des  élèves  de 
l'éeole  normale  dans  les  diverses  écoles  de  la  ville.  — Une 
école  de  village  prés  d'Harlem.  Chant  national. 

((O— tO  SEPTEMURE.) 


Harlem  était  on  des  points  principaux  de  mon 
voyage.  C’était  là  que  je  devais  rencontrer  et  que 
je  voulais  étudier  la  seule  institution  qui  n'existàt  pas 
en  Hollande  du  temps  de  M.  Cuvier , une  école  nor- 
male primaire. 

En  1811  (i)  on  formait  les  maîtres  d'école  comme 

(I)  Rapport  de  M.  Cuvier,  pag.  52.  * On  n’a  eu  besoin 
ni  de  classes  normales  ni  de  séminaires  pour  les  maîtres 
d'école,  ni  d'aucun  des  moyens  dispendieux  et  compliqués 


on  les  forme  encore  aujourd'hui  la  plupart  du  temps  : 
dans  toutes  les  écoles  publiques  on  prend  les  enfants 
qui  montrent  le  plus  d'intelligence  ; on  les  garde  un 
peu  plus  longtemps , êl  on  les  dresse  à leur  futur 
métier  (tardes  leçons  spéciales  qu'on  leur  donne  le  soir, 
et  surtout  en  les  employant  successivement  dans  les 
différentes  classes,  d’abord  en  qualité  d'aides  avec  une 
très-faildc  indemnité . puis  comme  adjoints  avec  un 
traitement  meilleur,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  soient  mis 
à la  tète  d'une  école,  lorsqu'il  se  présente  une  vacance 
quelque  part.  Cette  manière  de  former  des  instituteurs 
primaires  subsiste  aujourd'hui , et  clic  est  excellente. 
On  fait  ainsi  des  maîtres  d'école  à fort  bon  marché, 
et  de  plus  on  ne  fait  que  des  maîtres  d'école  : on  ne 
leur  apprend  que  ce  qui  est  nécessaire  à leur  profes- 
sion. Nourris  dans  l'école,  ils  en  contractent  toutes 
les  habitudes , ils  s'y  attachent  et  ils  y passent  volon- 
tiers toute  leur  vie  ; tandis  que  des  maîtres  façonnés 
à plus  grands  frais  , avec  une  culture  plus  recherchée, 
courent  le  risque  d'élrc  beaucoup  moins  propres  au 
pénible  métier  qui  les  attend , ne  s'y  résignent  que 
comine  à un  pis  aller,  et  le  quittent  le  plus  têt  possible. 
Voilà  le  bon  cô:é  de  cette  méthode  , mais  elle  a aussi 
de  grands  inconvénients.  Elle  est  très-favorable  à 
l’esprit  de  routine.  Tous  les  défauts  qui  6ont  une 
fois  dans  une  école  s'y  enracinent , l'écolier  adoptant 
d'abord  aveuglément  et  reproduisant  ensuite  avec  une 
fidélité  intéressée  la  manière  du  maître  duquel  il 
attend  tout  ; et  de  longues  générations  d'instituteurs 
peuvent  sc  succéder  sans  que  riuslruclion  primaire 
fasse  un  seul  pas.  Il  importe  sans  doute  de  ne  point 
élever  les  jeunes  maîtres  pour  une  autre  profession 
que  la  leur  ; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  tenir 
comme  à la  glèbe  de  l'école  : il  faut  cultiver  leur 
esprit  et  leur  ûine,  en  faire  des  hommes  éclairés, 
capables  à leur  tour  d'éclairer  les  autres  , ayant  même 
des  manières,  sinon  élégantes,  au  moins  convenables, 
donnant  ainsi  à l'établissement  qu’ils  dirigent  plus  de 
relief,  plus  d'autorité  à leur  enseignement , et  entrete- 
nant de  meilleurs  rapports  avec  les  magistrats  cl  avec 
les  familles.  Delà  l'idée  des  écoles  normales  primaires. 
Cette  idée  a partout  prévalu  en  Allemagne  ; mais  elle 
n'avait  pas  encore  pénétré  eu  Hollande,  quand  M.  Cu- 
vier fit  son  inspection  et  son  rapport.  Aussi , sans  re- 
pousser absolument  les  écoles  normales  primaires,  mon 
illustre  collègue  au  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique les  redoutait  un  peu  , et  il  leur  préférait  l'an- 
cienne et  judicieuse  pratique  dont  il  avait  vu  de  si 
bons  résultats  en  1811.  Pour  moi , partisan  déclaré 
des  Sem  in  arien  fur  Schullchrcr  de  l'Allemagne,  j’at- 
tachais la  plus  grande  importance  aux  écoles  nor- 

imaginés  en  d’autres  pays.  C'fxldans  les  écoles  primaires 
elles-mêmes  que  se  forment  les  maîtres  d'écoles  primaires 
et  sans  exiger  aucuns  frais  particuliers  , etc.  » 
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male»  primaire»,  et  j’y  plaçais  tout  l’avenir  de  1 édu- 
cation du  peuple.  Aujourd'hui  l'autorité  de  la  Hol- 
lande manquerait  à M.  Cuvier;  car  la  Hollande,  en 
perfectionnant  son  système  d'instruction  primaire, 
en  est  elle-même  arrivée  aux  écoles  normales  pour  la 
meilleure  formation  des  maîtres  d'école.  Iæ  gouver- 
nement s'est  Lien  gardé  de  renoncer  à l'ancienne 
méthode , qui  est  très-bonne;  mais , en  la  maintenant, 
il  a établi  en  1816  deux  écoles  normales  primaires, 
l'une  à Harlem  pour  la  partie  septentrionale  du 
royaume,  l'autre  à Lierre,  près  d’Anvers,  pour  la  Bel- 
gique. Il  s'en  élait  déjà  formé  une  autre  à Groningue, 
sous  les  auspices  de  la  Société  du  bien  public  (i)  ; et 
de  l'aveu  de  tout  le  inonde,  ces  institutions  nouvelles 
ont  fait  un  bien  infini.  Tous  les  inspecteurs  que  j'ai 
rencontrés  dans  mon  voyage  m'ont  assuré  qu'elles 
avaient,  pour  ainsi  dire,  métamorphosé  l'étal  d'insti- 
tuteur , et  donné  aux  jeunes  mailrcs  un  sentiment  de 
la  dignité  de  leur  profession  , et  par  là  un  ton  cl  des 
manières  qui  avaient  singulièrement  profité  aux  écoles. 
Ainsi  les  laits , même  en  Hollande,  sont  de  mon  côté, 
et  le  problème  est  pour  moi  résolu.  Il  l'est,  mais  à 
deux  conditions  sans  lesquelles  je  conviens  que  l’école 
normale  est  plus  dangereuse  qu'utile  : 4°  tout  en 
donnant  aux  jeunes  maîtres  une  culture  plus  élevée 
que  celle  qu'ils  auraient  pu  rencontrer  dans  aucune 
école  primaire  , l'école  normale  doit  garder  uu  carac- 
tère d'ausLérité  qui  prépare  les  jeunes  gens  à leurs 
laborieuses  fonctions  ; 2°  l'école  normale  doit  être 
essentiellement  pratique  et  mettre  continuellement 
des  exercices  à côté  de  l'enseignement  théorique. 

Je  mettais  donc  un  grand  prix  à voir  une  école 
normale  primaire  en  Hollande  cl  à juger  par  moi- 
même  de  l’art  avec  lequel  on  y aurait  conservé  tous  les 
avantages  de  l'ancienne  méthode  en  y ajoutant  ceux 
de  la  nouvelle.  Or,  des  deux  écoles  normales  primaires 
de  Hollande,  celle  de  Groningue  est  placée  à l'extré- 
mité du  royaume  par  delà  la  Zuiderzée  ; elle  n’est 
pas  entièrement  établie  aux  frais  de  l'Etat,  quoique 
l'Etal  intervienne  dans  ses  dépenses  , taudis  que  celle 
de  Harlem  , au  centre  même  de  la  Hollande,  est  tout 
à fait  une  école  normale  primaire  du  gouvernement. 
Fondée  en  1816,  elle  a eu  tout  le  temps  de  s'affer- 
mir , de  se  développer  et  de  montrer  tout  ce  qu'elle 
peut  être,  l.a  réputation  de  Bon  directeur  est  très- 
grande  dans  tout  le  pays.  M.  Prinscn  , que  M.  Cuvier 
avait  déjà  distingué  comme  uu  excellent  instituteur  à 
Harlem  cl  comme  auteur  d'estimables  ouvrages  de 
pédagogie  (i) , passe  pour  le  modèle  des  maîtres 
d'école.  Enfin  celte  école  normale  primaire  a été  formée 

(1)  Voyez  sur  cette  Société,  qui  a été  si  utile  à l'instruc- 
tion primaire,  le  rapport  de  M.  Cuvier,  p.  42. 

(2)  Happort  de  M.  Cuvier,  % 46. 

(3)  Ibid.,  pag.  IG  et  20. 


par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  M.  Van  den  En  de  , 
inspecteur  général  de  l'instruction  primaire,  l'homme 
qui,  avec  le  célèbre  orientaliste  M.  Van  der  Palm  (s), 
est  considéré  en  Hollande  comme  un  des  pères  de 
l'éducation  du  peuple.  Je  me  souvenais  encore  de  la 
haute  estime  que  M.  Cuvier  m'avait  témoignée  pour 
M.  Van  den  Ende , et  je  désirais  vivcmeul  m'entretenir 
avec  un  homme  aussi  expérimenté  sur  les  matières 
qui  nous  sont  chères  à l'un  et  à l'autre.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  le  guide  qui  m'avait  été 
donné  par  le  gouvernement  hollandais,  M.  Schrcudcr, 
inspecteur  du  district  de  Gouda  , avait  été  lui-même, 
avant  4830,  directeur  de  l’école  normale  de  Lierre. 
Je  ne  manquais  donc  d'aucun  moyen  de  bien  connaî- 
tre et  d'apprécier  l'école  normale  primaire  de  Harlem. 

M.  Van  dcuEnde  vit  encore,  mais  l'Age  et  un  grand 
malheur  domestique  qui  lui  est  récemment  arrivé, 
l'ont  fort  abattu.  Il  a,  depuis  4833  , donné  sa  démis- 
sion de  ses  fonctions,  cl  il  se  préparait  même  à quitter 
Harlem  et  à sc  retirer  à la  campagne  pour  y finir  sa 
vie.  Je  n'ai  pu  le  voir  et  l'entretenir  qu'une  seule  fois; 
mais  notre  conversation  a clé  longue  et  pleine  d'aban- 
don. 11  m’a  paru  touché  de  mon  voyage  en  Hollande 
cl  m'a  dit  avec  une  émotion  visible  : « Monsieur , je 
vous  reçois  dans  la  même  chambre  où , il  y vingt- 
cinq  ans,  j'ai  reçu  M.  Cuvier.  * Il  a appris  de  moi , 
avec  une  grande  satisfaction  , que  M.  Cuvier  laisse  un 
frère  qui , lui-même,  aime  beaucoup  et  entend  parfai- 
tement l'instruction  du  peuple.  Il  connaissait  mes 
travaux  sur  les  écoles  de  Prusse,  ainsi  que  les  efforts 
que  nous  faisons  en  France  depuis  4830.  Si  j'avais  eu 
besoin  d'encouragements  pour  persévérer,  en  dépit  de 
tous  les  obstacles , dans  la  carrière  où  je  suis  entré , 
je  les  aurais  trouvés  dans  les  paroles  du  vénérable 
vieillard.  Il  m'a  rappelé , par  sa  haute  taille  , l'air  de 
son  visage , le  son  de  sa  voix  cl  scs  manières  affec- 
tueuses, un  autre  vieillard,  que  j'ai  aussi  beaucoup 
aimé,  M.  Jacobi  (4). 

De  peur  de  trop  fatiguer  M.  Van  den  Ende,  je  n'ai 
voulu  consulter  son  expérience  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  questions , parmi  lesquelles  je  mets  au 
premier  rang  celle  de  renseignement  religieux  dans 
les  écoles  primaire».  M.  Van  den  Ende  m’a  dit  : « Oui, 
les  écoles  primaires  doivent  être  en  général  chré- 
tienne», mais  ni  protestantes  ni  catholiques.  Elles  ne 
doivent  appartenir  à aucun  culte  en  particulier  et 
n’cuscigncr  aucun  dogme  positif.  — Il  ne  faut  pas 
tendre  à la  division  des  écoles , et  avoir  des  écoles  spé- 
ciales catholiques  cl  des  écoles  spéciales  protestantes. 
Une  école  du  peuple  est  pour  le  peuple  tout  entier. 

(4)  Voyez,  sur  ce  vertueux  et  ingénieux  philosophe,  le 
Manuel  de  V histoire  de  la  philosophie , de  Tcnnemann  , 
t r:nl.  franç.,  t.  Il,  pag.  530. 
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— Oui , vous  avez  raison , l'école  doit  être  chrétienne , 
il  le  faut  absolument.  La  tolérance  n’est  nullement 
de  l'indifférence.  11  faut  développer  l'esprit  moral  et 
l'esprit  religieux  des  enfants  par  un  bon  choix  d’his- 
toires bibliques  ; surtout  il  faut  que  cet  enseignement 
soit  mêlé  à tous  les  autres  enseignements;  qu'il  se 
retrouve  dans  la  lecture,  dans  l’écriture , dans  l'his- 
toire, etc.  — Je  n'approuverais  point  que  le  maître 
d'école  fil  aucun  enseignement  religieux  dogmatique  : 
un  pareil  enseignement  appartient  aux  ministres  des 
dflérenls  cultes,  en  dehors  de  l'école.  J’admets  qu’en 
certains  cas  le  maître  d’école  fasse  réciter  le  catéchisme, 
et  encore  cela  n'est  pas  sans  inconvénients.  — Vous 
êtes  en  Hollande  où  l'esprit  chrétien  est  très- 
répandu  , et  où  en  même  temps  une  grande  tolé- 
rance existe  depuis  des  siècles  entre  les  diverses 
communions.  > 

Ainsi , sur  ce  premier  point , le  principe  de  M.  Van 
den  Ende  est  de  maintenir  fortement  l'esprit  du  chris- 
tianisme dans  les  écoles,  et  pourtant  de  n’y  laisser  pé- 
nctrer  aucun  enseignement  religieux  dogmatique.  Pour 
tout  dire,  il  m'a  paru  meme  redouter  l’intervention 
officielle  du  curé  ou  du  pasteur  dans  l'inspection  de 
l'école,  intervention  à laquelle  on  attache  tant  de  prix 
en  Allemagne,  et  sur  laquelle  j'ai  moi-même  tant 
insisté  (i). 

Nous  avons  ensuite  parlé  de  l'inspection  des  écoles 
et  du  mode  d'inspection.  « Oh  ! pour  cela,  m'a-t-il  dit, 
des  hommes  spéciaux  , des  hommes  spéciaux  ! > Il  a 
vivement  regretté  que  notre  loi  de  1855  n'eût  pas 
institué  des  inspecteurs  spéciaux  , nommés  par  le  gou- 
vernement , comme  en  Hollande  et  en  Allemagne , cl 
comme  je  l'avais  demandé  dans  mon  rapport  sur  l'in- 
struction primaire  en  Prusse  (s)  ; et  je  lui  fis  un  grand 
plaisir  en  lui  apprenant  que  depuis  nous  avions  com- 
blé celle  lacune  et  que  nous  possédions  maintenant 
un  inspecteur  primaire  par  département.  Il  a été 
charmé  de  celle  nouvelle , et  il  m'a  dit  < Prenez 
garde  au  choix  de  vos  inspecteurs  : ce  sont  des  hommes 
qu'il  faut  chercher  une  lanterne  à la  main.  > II  semblait 
heureux  de  I'clogc  profondément  senti  que  je  lui  fai- 
sais de  la  belle  institution  des  commissions  provin- 
ciales d’instruction  primaire,  commissions  qui  s'assem- 
blent trois  fois  l'année  au  chef  lieu  déjà  province,  et 
sont  composées , non  d'amateurs  et  de  philanthropes 
bénévoles  , mais  de  la  réunion  de  tous  les  inspecteurs 
de  districts  de  la  province,  ('.es  inspecteurs  sont  des 
fonctionnaires  qui  tiennent  toute  l'instruction  primaire 
entre  leurs  mains  ; car  ils  sont  chargés  de  surveiller  les 
écoles,  et,  par  couséqiienl,  ils  sont  à même  d'y 
discerner  les  enfants  qui  montrent  quelque  capacité  et 

(I)  Rapport  sur  l’instruction  publique  en  Allemagne,  et 
mon  rapport  à la  chambre  des  pairs  sur  la  loi  de  1833. 


peuvent  devenir  aides  ou  être  envoyés  dans  les  écoles 
normales  primaires  ; ils  retrouvent  ces  jeunes  gens  à 
l'examen  de  capacité  dont  ils  sont  eux-mêmes  exclusi- 
vement chargés  ; ils  les  retrouvent  encore  dans  le 
concours  nécessaire  pour  obtenir  telle  place  spéciale , 
concours  rpie  préside  toujours  un  inspecteur  ; ils  les 
suivent  dans  les  conférences  des  maîtres  d’école  que 
préside  également  un  inspecteur  ; enfin  ils  ne  les  perdent 
point  de  vue  pendant  tout  le  cours  de  leur  carrière. 

i Mais,  me  dit-il,  et  votre  enseignement  mutuel , 
qu'en  faites-vous?  Espérez-vous  qu’avec  un  pareil 
enseignement  rinslriiciion  primaire  puisse  former  des 
hommes?  car  c'est  là  sa  véritable  fin.  Les  diverses 
connaissances  enseignées  dans  les  écoles  ne  sont  que 
des  moyens  dont  toute  la  valeur  est  dans  leur  rapport 
à celte  fin.  Si  on  veut  l’atteindre  , il  faut  renoncer  à 
renseignement  mutuel,  qui  peut  bien  donner  une  cer- 
taine instruction,  mais  jamais  l'éducation;  et  encore  une 
fois,  monsieur,  l'éducation  est  la  fin  de  l'instruction.  » 
On  peut  juger  avec  quelle  satisfaction  je  recueillais 
ces  paroles  de  la  bouche  d'un  juge  aussi  compétent 
que  M.  Vau  den  Ende.  « Itien  n'est  plus  évident,  lui 
disais-je;  et  pour  moi,  philosophe  et  moraliste,  je 
regarde  renseignement  simultané  , à défaut  de  l’ensei- 
gnement individuel , qui  est  impossible  , comme  la 
seule  méthode  qui  convienne  à l’éducation  d’une  créa- 
ture morale  ; mais , je  dois  l'avouer,  l'enseignement 
mutuel  jouit  encore,  cil  France,  d’une  popularité 
déplorable.  — D’où  vient  cela , me  dit-il , dans  une 
nation  aussi  spirituelle  que  la  vôtre?  — D’une  circon- 
stance fatale , dont  les  suites  durent  encore.  Sous  la 
restauration  , le  gouvernement  tendait  à remettre  l'in- 
struction primaire  entre  les  mains  du  clergé.  L’op- 
position se  jeta  dans  l'extrémité  contraire.  Quelques 
hommes  bien  intentionnés,  mais  superliciels  et  tout 
à fait  étrangers  à l'instruction  publique,  ayant  été  par 
hasard  en  Angleterre  dans  des  villes  de  fabrique  à 
demi  barbares  , où  , à défaut  de  mieux  , on  est  encore 
trop  heureux  d’avoir  des  écoles  luncasléricnncs , 
prirent  pour  un  chef-d’œuvre  ce  qui  était  l'enfance  de 
l'art , cl  se  laissèrent  éblouir  par  le  spectacle  de  classes 
innombrables  gouvernées  par  un  seul  maître,  à l'aide 
de  petits  moniteurs  pris  parmi  les  élèves.  Ce  gouver- 
nement d'enfants  par  des  enfants  ressemblait  à une 
sorte  de  sclf-govcrumcnt,  et  paraissait  un  utile  appren- 
tissage de  l'esprit  démocratique.  De  plus,  l'instruc- 
tion chrétienne  était  impossible  avec  celte  méthode , 
car  il  n'y  a pas  de  moniteur,  eùt-il  même  douze  ans, 
qui  puisse  enseigner  la  religion  cl  la  morale  : on  se 
trouvait  donc  conduit  à réduire  à peu  près  à rien  l'in- 
struction religieuse,  à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom 

(2)  Rapport  sur  r insinua  ion  publique  en  Allema- 
gne. 
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à la  récitation  matérielle  du  catéchisme , comine  on 
peut  le  faire  en  Portugal  et  en  Espagne , cl  cela  sem- 
blait un  triomphe  sur  le  clergé.  D'autres  personnes 
voyaient  dans  ce  mode  d'enseignement  une  grande 
économie.  Et  puis,  l'œil  était  charmé  de  cet  ordre 
matériel  et  du  mécanisme  des  exercices.  Les  enfants  s'y 
mouvaient  au  geste  d’un  autre  enfant , comme  dans 
une  fabrique  les  diverses  parties  d'un  métier  par 
l'impulsion  d'une  simple  manivelle.  Ce  fut  cet  enseigne- 
ment tout  matériel  qu'on  opposa  aux  écoles  ecclésiasti- 
ques de  la  restauration.  Ainsi  une  extrémité  précipite 
dans  une  autre;  la  théocratie  cl  de  despotisme  poussent 
à l'esprit  de  licence.  Malheureusement  l'enseignement 
mutuel  a survécu  aux  luttes  qui  précédèrent  1830. 
Cependant  renseignement  simultané  fait  peu  à peu  des 
progrès,  et  les  hommes  honnêtes  et  désintéressés 
finissent  par  ouvrir  les  yeux.  En  Allemagne , je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  pédagogue  qui  fût  partisan  de  ce  mode 
d'enseignement,  et  il  ne  s'est  encore  offert  à moi  aucune 
école  mutuelle  ni  à La  Haye  ni  à la  Leyde.  — Mais,  me 
dit-il,  sachez,  monsieur,  que  vous  n’en  trouverez  pas 
une  seule  dans  toute  la  Hollande.  » El  se  tournant  vers 
M.  l'inspecteur  Schreuder  : « N’est-il  pas  vrai , lui 
dit-il,  qu'il  n'y  a pas  en  Hollande  une  seule  école 
mutuelle?  » L’inspecteur  Schreuder  l'aflirma. — < El 
ce  n’estpas,  reprit  M.  Van  den  Ende,  que  nous  ignorions 
l’enseignement  mutuel.  Nous  l'avons  étudié , et  c'est 
parce  que  nous  l'avons  étudié  que  nous  le  rejetons.  La 
Société  du  bien  public  , que  vous  devez  bien  connaître 
par  le  rapport  de  M.  Cuvier , a mis  au  concours  la 
question  des  avantages  et  des  inconvénients  de  l’ensei- 
gnement mutuel  et  de  renseignement  simultané. 
L’ouvrage  qui  a remporté  le  prix , examine  dans  le 
plus  petit  détail  la  méthode  mutuelle  et  la  convainc 
d'insuffisance  sur  tous  les  points  où  il  s'agit  d'éducation, 
d'autorité  magistrale  et  de  véiitablcs  leçons  à incul- 
quer;! l’enfance.  » L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  l’in- 
specteur Visser  (»). 

(i)  Un  des  meilleurs  inspecteurs  primaires  de  la  Frise, 
que  M.  Cuvier  avait  déjà  remarqué  (Rapport,  p.  23).  Il 
est  mort  en  1820.  Son  ouvrage  mériterait  d’être  traduit. 
En  voici  le  litre  et  les  principales  divisions  : Essai  sur  les 
objets  d’enseignement  nécessaires  dans  les  écoles  de  pau- 
vres, et  sur  les  meilleures  méthodes  d'enseiguement,  avec 
une  comparaison  entre  ces  méthodes  et  celle  de  Bell-Lan- 
caster. 

PREMIERE  PARTIE.—  Des  objets  d’enseignement  abso- 
lument nécessaires  dans  les  écoles  de  pauvres. 

II*  PARTIE.  — Avantages  et  désavantages  d’un  ensei- 
gnement élevé  dans  les  écoles  élémentaires. 

III*  PARTIE. — Des  meilleures  méthode»  d’enseignement 
dans  les  écoles  de  pauvres. 

CHAPITRE  PREHIF.R  I>F.  CETTE  III*  PARTIE. 

Caractères  du  bon  enseignement. 

1.  Lecture  et  écriture.  Méthodes  de  Lancaster,  de  Prin 


J'aurais  bien  désiré  adresser  d'autres  questions  à 
M.  Van  den  Ende,  mais  le  bon  vieillard  commençait 
à se  fatiguer,  et  je  ne  poussai  pas  plus  loin  la  conver- 
sation. Je  regarde  M.  Van  den  Ende  comme  un  des 
hommes  de  l'Europe  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'éduca- 
tion du  peuple,  et  je  me  suis  séparé  de  lui  avec  b 
crainte  de  ne  plus  le  revoir,  et  le  vif  regret  de  ne  l'avoir 
pas  connu  plus  tût. 

De  M.  Van  den  Ende  je  me  rendis  chezM.  Prin- 
sen. 

M.  Prinsen  demeure  à l'école  normale.  Celle  école 
normale  e*t  un  assez  beau  bâtiment  sur  le  frontispice 
duquel  on  lit  ces  mots  ; ‘s  Rijks  Ktccckschool  voor 
Schoolondenrijzers,  c'est-à-dire  : Séminaire  royal 
pour  former  des  maîtres  d'école.  On  m'avait  donné 
M. Prinsen  pour  un  homme  austère,  dévoué  à scs  devoirs 
et  d'une  instruction  profonde.  11  est  depuis  longtemps 
dans  la  carrière  de  l'instruction  publique,  où  il  a 
commencé  par  être  simple  maître  d'école.  Aujourd'hui 
il  est  à la  fois  directeur  de  l'école  normale  de  Harlem 
et  inspecteur  primaire  du  district.  Pour  suffire  à cette 
double  fonction,  il  ne  faut  pas  moins  que  son  activité 
et  son  énergie,  et  on  verra  que  l’école  normale  pri- 
maire de  Harlem  , telle  qu'elle  est  organisée  , exige 
absolument  un  tel  directeur.  M.  Prinsen  peut  avoir 
une  soixantaine  d'années.  C'est  un  homme  de  près  de 
six  pieds,  très-fort  et  d'une  physionomie  grave  et 
sévère.  Malheureusement  pour  moi  il  sait  le  français , 
mais  il  ne  le  parle  pas.  M.  Schreuder  dut  nous  servir 
d'interprète. 

Je  lui  exposai  mon  but.  « Je  désire,  lui  dis-je,  con- 
naître d'abord,  dans  celle  conversation,  la  constitution 
de  l'ccole  normale  primaire  de  Harlem  en  elle- même 
cl  dans  scs  principes.  Ensuite,  je  vous  prierai  de  me 
la  montrer  en  action  en  me  permettant  de  l'inspecter 
moi-méine  avec  vous.  D'abord  la  règle  ; puis  les 
résultats. 

« Pouvez-vous  me  communiquer  le  règlement  de 

sen,  de  Nieuwold.  2.  Arithmétique.  Méthode  de  Lancaster, 
de  Peslalozzi.  3.  Morale  et  religion.  But  suprême  de  cet 
enseignement  : développement  progressif  de  la  moralité 
et  de  la  piété.  D’abord,  éveil  du  sentiment  religieux  et 
moral , de  l'amour,  de  la  conGnuce.  Courtes  exhortations. 
Conversation.  Ensuite  développement  du  sentiment  inoral 
et  religieux.  Avantages  du  maître  d’école  sur  le  pasteur. 
Enfin  enseignement  de  l’Évangile.  Catéchisme.  4.  Chaut. 
5.  Autres  objets  d’enseignement. 

CHAPITRE  l(. 

Organisation. 

i.  Maison  d’école.  2.  Mobilier.  3.  Classes,  divisions. 
4.  Maîtres,  aides,  moniteurs. 

CHAPITRE  lit. 

Discipline . 

La  discipline  doit  avoir  pour  but  : I.  La  présence  régu- 
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EN  HOLLANDE. 


voire  école?  — Il  n'y  a point  de  règlement  : je  suis  le 
règlement,  » dit-il  en  souriant. 

Voici  le  résumé , un  peu  sec , de  nia  longue  con- 
versation avec  M.  Prinsen , par  l'intermédiaire  de 
M.  Sclircuder. 

L'école  normale  primaire  de  Harlem  est  un  externat. 
Chaque  élève  y jouit  d'une  bourse  royale  ou  d'une  demi- 
bourse,  avec  laquelle  il  s'entretient  lui-même  dans  la 
ville.  Nul  ne  peut  être  admis  sans  avoir  au  moins  quinze 
ans  accomplis. 

Outre  ces  élèves  spéciaux,  on  admet  aussi  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  qui  ne  reçoivent  aucun  secours 
de  l'Étal , ou  des  instituteurs  déjà  placés  qui  désirent 
un  complément  d'instruction. 

Il  vient  des  élèves  de  toutes  les  parties  du  royaume; 
ils  sont  admis  sur  les  rapports  des  inspecteurs,  et 
nommés  directement  parle  ministre.  Il  y a trois  mois 
d’épreuve,  pendant  lesquels  le  directeur  fait  connais- 
sance avec  les  élèves , éprouve  et  juge  leur  capacité. 
Après  ces  trois  mois,  il  fait  un  rapport  au  ministre, 
et,  sur  ce  rapport,  les  élèves  sont  définitivement 
admis;  alors  commence  véritablement  pour  eux  l'école 
normale. 

Il  y a quarante  élèves  en  tout.  La  durée  du  cours 
total  est  de  quatre  ans.  Comme  il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  théorie  , mais  d'exercices , et  comme  on  pré- 
pare les  élèves  à obtenir,  dans  l’examen  de  capacité , 
le  premier  grade , notre  degré  d'instruction  primaire 
supérieure  , et  que  ce  grade  en  Hollande  ne  peut  être 
obtenu  avant  l'àge  de  vingt-cinq  ans,  on  a supposé 
que  quatre  ans  n'étaient  pas  de  trop  pour  parcourir 
le  cercle  entier  des  éludes  et  des  exercices  qui  peuvent 
former  le  maître  d'école  accompli.  La  plupart  des 
élèves  restent  donc  quatre  ans  à l’école  normale;  mais 
il  n'y  a point  obligation  absolue  d’y  rester  tout  ce 
temps;  car,  bien  qu'on  prépare  au  premier  grade, 
très-peu  y prétendent.  La  grande  affaire  pour  l'État,  ce 
sont  les  écoles  inférieures  ; c'est  surtout  pour  celles-là 
que  travaille  l’école  normale , quoiqu'elle  donne  un 
enseignement  pins  élevé. 

1°  Eludes.  — Parmi  les  divers  objets  d’étude,  il 
en  est  trois,  la  pédagogie,  l'histoire  et  la  physique,  étant 
considérées  comme  plus  difficiles  que  les  autres,  sont 
enseignées  à deux  reprises  différentes  dans  l’étendue 
du  cours  normal.  Les  autres  connaissances,  comme 
l'histoire  naturelle,  la  géographie  , la  calligraphie,  le 
dessin , le  chant  cl  les  mathématiques,  ne  sont  ensei- 
gnées qu'une  fois  et  successivement. 

lière  des  élèves.  2.  Le  bon  esprit  de  l’école;  confiance, 
amonr.  3.  I jus  progrès  de*  élèves.  4.  Corriger  leurs  dé- 
fauts. 3.  Les  habituer  à la  bonne  conduite. 

CHAPITRE  iv. 

I.  Temps  nécessaire  a renseignement.  2.  Nombre  des 
COOSIEV.  — TOMF.  III. 
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Quant  à la  religion , elle  n'a  point  d'enseignement 
dogmatique,  propre  à telle  ou  telle  communion  , seu- 
lement, comme  la  base  de  toutes  les  communions  est 
l'histoire  biblique,  on  expose  régulièrement  l'hisloiro 
de  la  Bible,  et  on  y joint  toutes  les  maximes  morales 
qui  sc  présentent  à celle  occasion.  < Non,  il  n'y  a 
pas  môme  ici  de  cours  spécial  de  morale.  Je  ne  con- 
çois pas  renseignement  de  la  morale  ni  celui  de  ce 
qu'on  appelle  la  religion  naturelle.  Ce  serait  de  la 
métaphysique.  Mais  l'esprit  de  moralité  cl  de  religion 
est  sans  cesse  excité,  nourri,  entretenu  par  tous  les 
nudlrcs  dans  toutes  les  occasions.  Tous  les  tnaitres  en- 
seignent la  morale,  cl  nul  ne  l'enseigne  en  particulier. 
Nous  recevons  ici  des  catholiques,  des  protestants 
et  mémo  des  juifs,  mais  ces  derniers  assistent  seule- 
ment aux  leçons  sur  l’Ancien  Testament.  Les  élèves 
juifs  deviennent  plus  tard  les  maîtres  des  écoles  spé- 
ciales que  les  juifs  entretiennent  pour  les  enfants  de 
leur  culte.  > 

Joignez  ces  paroles  de  M.  Prinsen  à celles  de 
M.  Van  den  Endc  sur  le  même  sujet , et  vous  aurez 
le  trait  le  plus  saillant  de  l'instruction  primaire  en 
Hollande , a savoir , l'absence  de  tout  enseignement 
spécial  de  religion  et  même  de  morale  dans  les  écoles 
de  l'un  des  |>euplcs  les  plus  moraux  et  les  plus  religieux 
de  la  terre.  I^a  pratique  allemande  est  toute  différente, 
et  cette  différence  sort  de  la  nature  opposée  de  ces 
deux  excellents  pays.  En  Hollande,  on  fuit  tout  ce  qui 
a l'air  théorique  et  spéculatif  comme  un  luxe  stérile , 
surtout  dans  l 'éducation , et  on  s'attache  à la  réalité  , 
c’est-à-dire , ici,  aux  habitudes  qu'on  s'applique  à 
former  par  un  exercice  continuel.  Au  contraire,  en 
Allemagne , où  le  génie  de  la  spéculation  domine , il 
n'y  a pas  une  seule  école  primaire  élémentaire  où  , 
sous  les  formes  les  plus  simples,  la  vérité  chrétienne , 
qui  est  faite  pour  les  pauvres  d'esprit  comme  pour  les 
savants,  ne  soit  enseignée  dans  ses  principes  dogmati- 
ques les  plus  généraux  et  dans  ses  conséquences  mo- 
rales, comme  le  ferme  fondement  des  mœurs  privées  cl 
publiques.  J'incline  du  côté  de  l'Allemagne.  J'avoue 
que  celte  absolue  séparation  de  l'école  et  de  l'église  ne 
nie  parait  pas  meilleure  que  leur  confusion.  Il  y aurait 
encore  ici  un  juste  milieu  à saisir,  que  la  Hollande  est 
loin  de  réaliser.  Mais  je  continue  de  décrire  ; je  discu- 
terai une  autre  fois. 

M.  Prinsen  se  charge;  avec  un  seul  adjoint,  des 
cours  les  plus  importants  de  l'école  normale.  Ces 
cours  se  font  ordinairement  le  soir.  Mais  ce  n’est  pas 

enfant*.  3.  Dépenses.  — Frais  des  écoles  lancaslérien- 
ncs.  Frais  des  livres,  cahiers,  etc.  (à  Rotterdam,  à 
Harlem,  à Sneck).  Traitements  de  l'instituteur  et  de* 
aides.  Prix  du  mobilier.  — Tous  ces  frais  sont  plus  con- 
sidérables dans  les  écoles  lancaslcricnnes  que  dans  les 
nôtres. 
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là  le  véritable  enseignement  normal.  Pendant  tout  le 
jour , les  élèves  sont  employés  comme  aides,  comme 
adjoints  et  même  comme  directeurs  temporaires,  dans 
les  diverses  écoles  de  la  ville , selon  le  degré  de  ca- 
pacité ampiel  ils  sont  parvenus.  Deux  mille  trois  cents 
enfants  fréquentent  les  écoles  de  la  ville  de  Harlem 
et  sont  un  sujet  permanent  d’exercices  pour  les  élèves 
de  l’école  normale.  Ces  deux  mille  trois  cents  enfants 
sont  distribués  en  un  assez  grand  nombre  d'écoles , 
pour  (pic  tous  les  élèves  de  l'école  normale  primaire 
puissent  y être  tour  à tour  exercés.  Ce  grand  nombre 
d’écoles  est  ici  nécessaire , et  c’est  d'ailleurs  un  bien. 
« II  ne  faut  pas,  m'a  dit  M.  Prinsen  (et  j’ai  été 
eliarmé  de  l'entendre  ainsi  parler  ),  il  ne  faut  pas  que 
les  écoles  aient  trop  d'élèves.  Le  maître  n'agit  plus 
directement  sur  les  élèves,  ce  qui  pourtant  est  néces- 
saire pour  que  chacun  d'eux  reçoive  une  vive  impression 
et  garde  un  profond  souvenir  de  l’ccole.  Ensuite , 
quand  chaque  école  a trop  d'élèves,  il  y a un  trop  petit 
nombre  d’écoles,  et  alors  les  adjoints,  obligés  d’at- 
tendre trop  longtemps  pour  arriver  maîtres  à leur 
lotir,  se  découragent,  tombent  dans  la  routine  ou 
abandonnent  leur  carrière.  * 

2°  Discipline.  — C'était  là  ce  que  j’avais  le  plus  à 
cœur  d'étudier;  surtout  dans  une  école  normale  d'ex- 
ternes. J'avais  vu  d'assez  bons  externats  en  Prusse  : 
mais  les  meilleures  écoles  normales  primaires,  les 
admirables  établissements  de  Potsdam  cl  de  Brühl , 
sont  des  pensionnats  (i).  En  Prusse,  on  pense  généra- 
lement que  le  pensionnat  est  plus  favorable  à l'éduca- 
tion des  jeunes  maîtres  , que  le  directeur  peut  exercer 
sur  eux  une  influence  plus  grande  parce  qu'elle  est 
plus  constante , et  qu'en  ayant  une  ou  deux  écoles  de 
degré*  différents  annexés  à l'école  normale,  les  élèves 
s'y  exercent  tout  aussi  bien  que  dans  les  écoles  de  b 
ville , séparées  de  l'établissement.  On  fait  aussi  grand 
cas  comme  préparation  à la  vie  austère  du  maître 
d'école,  de  la  rude  discipline  qu'admet  le  pensionnat. 
Les  élèves  n’y  ont  pas  de  domestiques  et  sc  servent 
eux-mêmes.  El  puis  leur  émulation  est  plus  excitée 
dans  la  vie  commune , où  les  ca|>acités  relatives  se 
dessinent  mieux.  Enfin,  il  semble  que  l'esprit  chrétien, 
avec  les  exercices  dont  il  sc  nourrit,  réclame  un 
pensionnat.  Telle  est  du  moins  l'opinion  des  plus 
habiles  pédagogues  et  la  pratique  la  plus  générale  de 
l'Allemagne.  Il  y a pourtant  de  très-bonnes  écoles 
normales  primaires  d'externes,  et  moi -même,  dans 
mon  B apport,  j'ai  conseillé  de  commencer  en  France 
par  des  externats  (*)  ; mais  j’avoue  que  les  externats 

(i)  Rapportsur  l’instruction  publique  en  Prusse. 

{*)  Ibid. 

(a)  Je  regrette  de  n'avoir  pas  donné  le  règlement  dé- 
taillé d’une  école  normale  primaire  d’externes  en  Prusse. 
J'aurais  pu  choisir  l'école  protestante  de  Soesl  (province 


me  semblent  des  pisaller,  dans  certaines  circonstances, 
quand  on  n'a  pas  de  bâtiments  convenables  et  qu'on 
vise  à l'économie.  I. 'école  normale  primaire  de  Ilarlcin 
excitait  donc  au  plus  haut  degré  ma  curiosité , et  je 
voulais  savoir  dans  le  plus  grand  détail  comment  on  y 
maintient  l'ordre,  les  mœurs,  tous  les  sentiments  et 
toutes  les  habitudes  qui  font  le  bon  maître  d'école , 
sans  le  ressort  de  la  vie  commune  et  cloîtrée.  Voici  ce 
que  m'a  dit  M.  Prinsen. 

« D’abord  les  élèves  de  l’école  normale  primaire  n’y 
entrent  que  volontairement  et  pour  se  perfectionner 
dans  une  carrière  qu’ils  se  projKtsenl  de  parcourir  et 
qui  est  la  plus  grande  affaire , le  [dus  grand  intérêt 
de  leur  vie.  Us  sont  donc  d'eux-mémes  portés  à l'ordre 
et  n'ont  pas  besoin  de  la  discipline  du  pensionnat. 
Chaque  élève  est  pour  ainsi  dire , sous  la  discipline, 
des  dispositions  morales  qu'il  apporte  dans  l'école. 
Ensuite  celui  qui  n'a  pas  ces  dispositions  et  qui  ne 
les  montre  pas  dans  les  trois  premiers  mois,  est 
immédiatement  renvoyé.  Ceux  qui  résistent  à ces  trois 
mois  d'épreuve,  savent  parfaitement  que  la  moindre 
faute  sera  très-sévèrement  punie,  qu'ils  dépendent 
entièrement  du  directeur , et  que  leur  renvoi  serait 
l'effet  du  moindre  mécontentement  qu’il  exprimerait.  Il 
leur  est  défendu  de  fréquenter  aucun  lieu  public.  S’ils 
sont  vus  dans  un  estaminet,  ils  subissent  une  répri- 
mande sévère , et  à la  récidive  ils  sont  renvoyés.  Ils 
ne  peuvent  s'éloigner  une  seule  nuit  de  la  ville  sans  la 
permission  du  directeur.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  choi- 
sissent leur  logement  ; c'est  le  directeur.  Il  paye  même 
pour  eux.  Les  familles  qui  reçoivent  ces  élèves  en 
pension  sont  elles-mêmes  intéressées  à entrer  dans  les 
vues  du  directeur.  C'est  un  honneur  ci  un  profil  pour 
une  famille  pen  fortunée  d'être  choisie  pour  recevoir 
des  élèves  de  l'école  normale.  Au  moindre  soupçon  , 
on  leur  retire  les  élèves.  Ceux-ci  ne  sont  pas  consi- 
dérés dans  les  maisons  qu'ils  habitent  commettes  étran- 
gers, mais  comme  des  membres  de  la  famille,  soumis 
à toutes  ses  règles  et  à toutes  ses  habitudes.  On  doit 
toujours  savoir  où  ils  sont,  à toute  heure  de  la  journée. 
Le  directeur  visite  les  maisons  au  moins  tons  les 
quinze  jours.  Il  s'entend  avec  la  police , qui  ne  manque 
pas  de  l'informer  officieusement  de  tout  ce  qui  arrive 
à sa  connaissance. 

On  voit  que  c'est  exactement  là  le  régime  des 
écoles  normales  primaires  d'externes  en  Prusse  (3).  On 
voit  en  même  temps  à quel  prix  on  remplace  ici  la 
facile  discipline  des  pensionnais , combien  de  précau- 
tions sont  nécessaires,  dont  uneseule  venant  à défaillir, 

de  Westphalie),  dont  le  directeur  est  M.  Ehrlich  ; 
ou  l'école  catholique  de  Saint  -Mathieu , à Trêves, 
que  dirige  M.  le  curé  Schuclzgen.  Mais  j'ai  fuit  con- 
naître l’école  normale  primaire  d’externes  de  Weimar. 
Rapport,  etc. 
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toutes  les  autres  sont  frappées  d'impuissance  ; surtout 
ou  reconnaît  qu'à  la  tète  d'un  pareil  externat,  il  faut 
un  homme  d'une  vigilance , d'une  énergie , d'une 
sévérité  éclairée,  bien  au-dessus  de  la  portée  ordinaire; 
tandis  que  le  pensionnat , par  la  vertu  qui  lui  est 
propre,  exige  dans  le  directeur  une  réunion  de  qualités 
moins  rares.  Aussi  MT  Prinscn  , tel  que  j'ai  appris  à 
le  connaître,  non-seulement  dans  notre  conversation, 
niais  en  vivant  avec  lui  ]>endanl  toute  la  journée  , est  ; 
un  homme  parfait  pour  celle  fonction.  J'ignore  s'il  a les 
connaissances  étendues , la  riche  culture  et  l'élévation 
d'esprit  de  M.  Striez , de  Polsdam  (i);  mais  il  ne  faut 
pas  l'avoir  vu  longtemps  pour  connaître  en  lui  une 
admirable  énergie  physique  et  morale , une  autorité 
naturelle , une  aptitude  inuée  au  gouvernement , et 
quelque  chose  d'imposaul  qui  me  fait  admettre  volon- 
tiers ce  qu'il  m'a  dit  : < Oui,  la  main  sur  la  conscience, 
je  déclare  que  dans  cet  ordre  de  choses  tout  va  bien  en 
général , et  que  les  exemples  de  désordre  sont  telle- 
ment rares  qu’on  ne  peut  pas  les  considérer  comme 
les  résultats  du  système.  » Je  ne  pus  m'empéchcr  de  lui 
répondre  : « Vous  n'èles  pas  seulement  le  règlement  de 
l'école  normale  de  Harlem  ; vous  êtes  le  système  même 
de  cette  école.  > 

M.  Schrcudcr,  qui  nous  servait  d'interprète  et  qui 
a été  lui-méme  à la  tète  de  l'école  normale  de  lierre, 
m’assura  également  qu'à  celle  école  l'externat  n'avait 
pas  eu  d'inconvénients  ; mais  j'aurais  pu  lui  faire  à lui  - 
même  , sans  aucune  flatterie  , la  même  réponse  qu'a 
M.  Prinscn.  Avec  des  directeurs  comme  M.  Priuscn 
et  lui,  il  n'y  a pas  de  mauvais  système.  Il  faut  leuir 
compte  aussi  du  caractère  plus  tranquille  des  jeunes 
Hollandais  et  de  la  nature  flamande , qui  exige  une 
moins  forte  discipline.  Mais  ces  deux  messieurs  se 
sont  accordés  à me  dire  que  le  système  de  l'cxlcrnal 
ne  convient  que  dans  une  |>elite  ville , et  M.  Prinscn 
demandait  une  ville  ou  un  fort  village  d'environ  deux 
mille  âmes,  qui  put  avoir  environ  trois  cents  enfants 
a envoyer  aux  écoles  pour  servir  de  sujet  d'exercice 
à l'école  normale.  Enfin  l'un  et  l'autre  avouaient 
qu'une  pareille  école  normale  doit  avoir  un  assez  polit 
nombre  d’élèves. 

Je  ne  veux  pas  omettre  ici  une  des  meilleures  raisons 
que  ces  deux  hommes  éclairés  m’ont  donnée  à l'appui 
de  l'externat.  « Vous  prétendez , m'oul-ils  dit , que 
le  pensionnat  avec  sa  forte  discipline  prépare  mieux 
à la  vie  du  maître  d'école.  Au  contraire,  nous  sommes 
convaincus  qu'un  jeune  homme  qui  a passé  quelques 
années  dans  la  vie  commune  d'une  école  normale 
d’internes,  se  trouve  extrêmement  embarrassé,  quand 
il  sort  de  lù , pour  sc  conduire  tout  seul  ; tandis  que, 
dans  notre  système,  le  jeune  homme  apprend  à se 
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conduire  lui-même,  à traiter  avec  les  autres  ; et  la  vie 
qu'il  mène  est  l'apprentissage  de  la  vie  qu'il  mènera 
plus  lard,  » Cette  raison  est  forte , et  je  conviens  que 
les  exemples  uc  manquent  pas,  de  jeunes  gens  qui , 
après  avoir  été  des  saints  dans  un  pensionnat , sortis 
delà,  ne  savent  plus  se  conduire,  font  des  sottises, 
du  moins  sont  incapables  de  se  plier  à un  autre  genre 
de  vie  que  celui  de  leur  couvent. 

En  résumé , je  ne  me  crois  pas  obligé  de  choisir 
absolument  entre  les  deux  systèmes.  L'un  et  l'autre 
sont  bons  , selon  le  pays,  selon  le  temps,  et  surtout 
selon  rimiumc  qui  est  appelé  à les  mettre  en  œuvre  ; 
car  je  ne  cesserai  jamais  de  le  répéter  : autant  vaut  le 
directeur,  autant  vaut  l’école.  .Mais  le  directeur  d'une 
école  normale  primaire  d'externes  doit  être  un  homme 
d'un  bien  grand  mérite  , ou  c’en  est  lait  de  tout  réta- 
blissement. 

Quant  au  point  de  vue  financier,  il  est  ici  fort  simple. 
L'école  normale  primaire  à Harlem  coule  à l'Étal 
10,000  florins  par  an  (21 ,000  fr)  pour  quarante  élèves, 
tous  frais  compris;  l’entretien  des  bâtiments  et  du 
hilier  cl  le  traitement  de  M Prinscn,  qui  est  de  1 ,000 
florins.  Le  directeur  a de  plus  un  très- bon  logement 
à l'école  normale. 

Telle  est  la  constitution  de  l'école  normale  primaire 
d'externes  de  la  ville  de  Harlem.  Maintenant  il  s'agi- 
rait d'en  faire  connaître  les  résultats  et  de  conduire  mo- 
le lecteur,  comme  MM.  Prinscn  cl  Sclireuder  m'ont 
conduit  moi-même,  dans  les  écoles  de  la  ville  où 
s'exercent  les  jeunes  maîtres.  J'ai  vu  ces  jeunes  gens 
appliqués  aux  différents  services  de  l'instruction  pri- 
maire. Ils  travaillent  sous  la  direction  du  maître  de 
chaque  école , qui , lui-méme  , la  plupart  du  temps  , 
est  un  ancien  élève  de  l'école  normale  de  M.  IVinsen. 
Nous  avons  parcouru  les  divers  degrés  de  l'instruction 
primaire.  D’abord  une  école  de  pauvres,  c’est-à-dire 
une  école  élémentaire  gratuite,  puis  une  Tusschen- 
school , notre  école  élémentaire  payante,  puis  enfin 
des  écoles  dites  françaises  , écoles  privées  qui  sont  à 
peu  prés  nos  écoles  primaires  supérieures,  les  liürger - 
schulen  de  l'Allemagne.  J’ai  été  fort  content  de  l'activité 
et  de  l'intelligence  de  ces  jeunes  maîtres  ; mais  ce 
qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  l autorité  de  M.  Prinscn. 
Comme  directeur  de  l'école  normale  primaire,  il 
commande  à ces  jeunes  gens  ; comme  imqicclcur  du 
district  de  Harlem,  il  commande  aux  maîtres  eux- 
mêmes,  cl  toutes  ces  écoles,  élèves  et  maîtres  de  tous 
les  degrés  et  de  toutes  les  conditions,  lui  sont  soumis, 
comme  une  armée  à son  général.  Tout  se  meut  à sa 
voix , tout  est  inspiré  de  son  esprit  et  de  son  àme.  I>a 
méthode  pour  enseigner  à lire  , dont  il  est  l'auteur , 
méthode  ingénieuse , mais  dans  laquelle  je  ne  crois 
pas  devoir  entrer,  est  la  méthode  universellement  reçue. 
Les  neuf  tableaux  gradués  quelle  emploie,  sout 
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appendus  dans  le*  ccolca  , el  M.  Prinscu  , absent  ou 
présent , est  toujours  15. 

J'avais  vu  en  Hollande  des  écoles  primaire*  de  toutes 
sortes,  excepte  pourtantdcsécolesdc  village.  M.  Prinscn 
nous  proposa  de  nous  en  montrer  quelques-unes  dans 
une  promenade  que  nous  fîmes  aux  environs,  ppur 
voir  aussi  cet  admirable  jardin  qui  entoure  Harlem  et 
le*  serres  de  M.  Van  der  Hoop  d’Amsterdam.  11  est 
difficile  de  faire  une  course  plus  agréable.  Les  serres 
de  M.  Van  der  Hoop  sont  très-belles , cl  j’ai  vu  là 
cette  culture  de  fleurs  qui  est  une  des  curiosités  el 
des  richesses  de  Harlem.  Nous  avons  poussé  notre 
promenade  jusqu'aux  dunes  , du  haut  desquelles  nous 
avons  eu  pendant  quelque  temps  deux  magnifiques 
spectacles  : derrière  nous,  ce  grand  lac  qu'on  appelle 
la  merde  Harlem,  le  golfe  de  l’Y et  du Zuyderzée,  et 
à l’autre  extrémité  de  l'horizon  l'Océan  du  Nord  tout 
au  plus  a une  demi-lieue. 

En  allant  et  en  revenant,  nous  avons  visité  plusieurs 
écoles,  et  j’avoue  qu'ici  mon  étonnement  a été  bien 
autrement  grand  que  dans  les  écoles  de  la  ville.  Je 
crois  bien  que  M.  Prinscn  n’aura  pas  choisi  les  plus 
mauvaises  pour  nous  les  montrer;  mais  choisies  à 
dessein  ou  offertes  à nous  par  le  hasard  de  la  prome- 
nade, il  est  certain  que  , même  en  Prusse  ou  en  Saxe, 
je  n'ai  jamais  vu  , je  ne  dis  pas  de  plus  belles , mais 
d’aussi  belles  écoles  de  village.  Figurez-vous  une  maison 
d’une  apparence  modeste,  mais  d’une  propreté  exquise 
et  vraiment  hollandaise,  divisée  en  deux  parties  : 
d’un  côté,  une  assez  grande  salle  capable  de  contenir 
à peu  près  tous  les  enfants  du  village,  filles  et  garçons, 
en  étal  d’aller  à l'école  ; de  l'autre  côté , le  logement 
du  maître  el  de  sa  famille.  I.a  salle  où  se  lient  l'école 
est  éclairée  par  en  haut  avec  des  ventilateurs  des  deux 
côtés.  Un  certain  nombre  de  tables,  où  les  enfants 
sont  distribués  selon  le  degré  de  leur  instruction  : de 
l’espace  entre  chaque  table  pour  laisser  le  maître  et  les 
élèves  circuler  facilement.  Aux  murs  sont  suspendus 
les  neuf  tableaux  classiques  de  M.  Prinscn,  uu  grand 
tableau  noir  pour  les  exercices  , un  modèle  des  diffé- 
rents poids  el  mesures  selon  le  système  décimal,  et, 
ce  que  je  n’ai  pas  toujours  vu  en  Allemagne,  un  second 
tableau  noir  où  sont  tracées  des  lignes  disposées  pour 
recevoir  l'écriture- de  la  musique  el  les  notes  qu’on 
veut  y tracer  pour  la  leçon  du  chant.  On  aura  de  la 
peine  à le  croire,  mais  j'atteste  que  ces  différents  maî- 
tres d’ccolc  parlaient  passablement  le  français.  On  a 
fait  faire  devant  moi  différents  exercices  dont  ces 
enfants  ne  se  sont  point  mal  tirés.  L’un  des  deux  maî- 
tres avait  pour  aide  son  propre  fils,  enfant  de  quatorze 
ans , qu’il  destine  à le  remplacer  un  jour.  Selon  l'an- 


cienne méthode,  cet  enfant  n'ayant  pas  d'autre  maître 
que  son  père , n’en  saurait  jamais  plus  que  lui , cl , à 
moins  d’avoir  l'esprit  inventif,  il  s'arrêterait  où  son  père 
s’est  arrêté  ; niais  il  ira  à l'école  normale  de  Harlem , 
cl  là , non-seulement  il  recevra  une  instruction  plus 
élevée,  mais  il  pratiquera  dans  des  écoles  différentes 
où  son  esprit  se  développera  dans  la  mesure  de  ses 
forces  naturelles. 

Je  ne  puis  dire  combien  j’ai  été  touché  d’entendre 
dans  ces  petites  écoles  de  village,  à la  leçon  de  musi- 
que, ce  même  chant  national  que  j'avais  déjà  entendu 
dans  les  écoles  de  La  Haye  el  de  Harlem.  Ce  chant  est 
partout  le  même.  Il  est  simple  et  noble , il  inspire 
l'amour  de  la  patrie  et  du  prince , cl  porte  à l’àmc 
une  foule  de  sentiments  honnêtes.  Chaque  grande 
nation  doit  avoir  ainsi  un  chant  national  qui  se  récite 
depuis  les  plus  grands  théâtres  jusqu'aux  plus  humbles 
écoles,  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  villages.  Le 
God  tare  lhe  King  des  Anglais  est  un  beau  chant  de  ce 
genre.  Four  nous,  nous  avons  des  chants  révolution- 
naires admirables  ; mais  nous  n’avons  pas  de  chant 
national.  Il  serait  digne  de  quelque  compositeur 
honuéle  homme  de  faire , sur  des  paroles  nobles  sans 
emphase,  un  chaut  qui  pût  devenir  une  source  d'inspi- 
rations morales , exempt  de  celte  exaltation  passionnée 
qui , sous  aucun  prétexte , ne  doit  pénétrer  dans  les 
écoles  de  l'enfance,  et  tellement  pur  de  tout  esprit  de 
parti  qu’il  pût  convenir  à tous  les  temps , à toutes  les 
opinions,  à toutes  les  classes  de  la  société.  J'attache 
une  si  grande  importance  à la  culture  de  l'àme  par  la 
musique,  que  si  j’étais  ministre,  je  n'hésiterais  pas  à 
proposer  un  prix  pour  le  meilleur  chant  national 
approprié  aux  écoles  du  peuple. 

A propos  de  musique,  je  ne  dois  pas  quitter  Harlem 
sans  dire  un  mol  de  son  orgue  célèbre.  Cet  orgue  a 
six  mille  tuyaux.  Je  l'ai  entendu  avec  un  véritable  ravis- 
sement dans  la  vieille  et  immense  église  catholique , 
aujourd'hui  temple  protestant. 

Au  milieu  de  la  place  publique  est  la  statue  de  Kostcr, 
qu’on  regarde  ici  comme  l'inventeur  de  l’imprimerie. 

J’ai  quitté  vers  sept  heures  du  soir , à regret , celle 
jolie  ville  où  les  soins  du  commerce  n'ont  pas  détruit 
le  goût  de  la  nature , el  où  , entre  M.  Van  den  Endc 
et  M.  Prinscn  , j'avais  sans  cesse  présente  l'image  de 
M.  Cuvier  qui  lésa  connus  et  estimés  tous  les  deux  , et 
qui,  il  y a vingt-cinq  ans,  loin  de  sa  patrie  et  de  sa 
famille,  s'entretenait,  comme  moi,  dans  ces  mêmes 
lieux , sur  les  mêmes  sujets , avec  ces  deux  mêmes 
hommes  respectables  dont  il  m'a  parlé  si  souvent  , 
et  auxquels  très -probablement  j'ai  dit  auss  un  étemel 
adieu. 
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AMSTERDAM. 

La  ville  cl  le  Musée.  — M.  l'inspcctcnr  TeDsèdre  L'Ange.  — 
Les  écoles  des  pauvres.  Règlement  et  description  du  ces 
écoles.  — l>e  renseignement  mutuel  et  de  l'enseignement 
simultané. — Ecoles  intermédiaires.  — Enseignement  moral 
et  religieux.  — L'athénée.  — La  synagogue  des  juifs  por- 
tugais. 

(21  SEPTEMBRE.) 


Arrivé»  le  mardi  soir  à Amsterdam  par  le  plu»  mau- 
vais temps  du  monde  , au  milieu  de  la  foire , nous 
avons  eu  bien  de  la  peine  à y trouver  un  logement  dans 
une  auberge  tout  hollandaise,  où  personne  ne  sait 
un  mot  de  français,  leRondeel.  Le  lendemain  malin , 
de  bonne  heure,  nous  sommes  sur  pied  pour  voir  un 
pen  la  ville  avant  de  commencer  nos  visites  aux 
école». 

Ici  enfin  je  me  sens  complètement  dépaysé  et  hors 
de  France.  Aspect  des  lieux,  mœurs  générales,  cou- 
tumes particulières,  tout  est  nouveau  pour  moi.  Il  faut 
se  figurer  une  ville  de  plus  de  200,000  âmes , bâtie 
sur  le  confluent  de  l'Amstel  et  de  ce  golfe  de  la  mer 
du  Nord  qu'on  nomme  IcZuyderzéc.  File  est  donc  tra- 
versée en  tous  sens  par  l'Amstel , et  clic  a devant  clic 
le  Zuydcrzéc  : de  là  une  foule  de  canaux  cl  un  port  de 
mer  immense.  La  ville  tout  entière  est  sur  pilotis.  On 
pourra  juger  du  travail  qu'il  a fallu  à l'homme  pour  se 
faire  une  |»areillc  demeure , quand  on  saura  que  l'an- 
cien hôtel  de  ville  , aujourd'hui  le  palais  du  roi,  porte 
sur  13,095  niàls.  Amsterdam  est  la  Venise  du  Nord. 
Comme  celle  du  Midi,  elle  présente  un  caractère  tout 
à fait  original  : on  s'y  sent  dans  un  monde  à part  et 
dans  le  siège  d'un  empire.  Mais  que  la  Venise  du  Nord 
est  laide  par  un  mauvais  temps!  La  pluie,  qui  n'avait 
cessé  de  tomber  depuis  quelques  jours , inondant  les 
nies,  les  confondait  en  quelque  sorte  avec  les  canaux. 
Tout  semblait  eau,  cl  encore  une  eau  infecte.  Les  ca- 
naux, qui  reçoivent  toutes  les  immondices,  exhalent 
toujours  une  mauvaise  odeur;  cl  quand  une  forte  et  lon- 
gue pluie  vient  à remuer  ces  cloaques , il  en  sort  des 
exhalaisons  insupportables.  Les  indigènes  n'y  font 
presque  pas  attention  ; mais,  je  l'avoue , celle  odeur 
méphitique  m'a  tout  d'abord  gâté  le  séjour  d'Amster- 
dam. Cependant  je  reconnais  qu' Amsterdam  est  une 
superbe  ville.  Elle  a des  quais  admirables , plantés 
de  beaux  arbres,  et  bordés  de  maisons  dignes  des 
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anciens  maîtres  de  l'Océan.  Sur  le  port  on  nous  à montré 
la  maison  de  Huytcr  : son  tombeau  est  à l'église  neuve. 
I*a  vieille  église,  autrefois  si  riche  et  si  belle,  est  main- 
tenant nue  et  déserte.  Celle  immense  (i)  cathédrale 
renferme  les  plus  étonnants  vitraux.  Ilycna  de  mieux 
coloriés , par  exemple  ceux  de  Sainlc-Gudule , à 
Bruxelles  ; mais  nulle  part  je  n’en  ai  rencontré  d'aussi 
vastes.  Ils  forment  trois  magnifiques  compositions  : l'An- 
nonciation , la  Visitation  et  la  Mort  de  la  Vierge.  La 
figure  de  Marie  mourante  , assistée  par  le  bien-aimé 
disciple , m'a  rappelé  le  même  sujet  dans  un  tableau 
d'un  ancien  maître  de  l'école  flamande,  que  j'ai  vu , 
jen  1847,  à Heidelberg,  chez  M.  Sulpicc  Boisscréc. 
Le  Musée  d'Amsterdam  est  peut-être  encore  plus 
1 riche  que  celui  de  La  Haye.  Je  laisse  là  tous  les  tableaux 
étrangers  , un  Murillo , un  Velasquez,  trois  deCraver, 
quatre  Holbein.  Je  néglige  toute  l'école  flamande , 
Vau  Eyck,  Porbus,  Otto  Vcnius,  Ruben»,  Vau  Dyck  ; 
je  ne  veux  voir , je  ne  regarde  ici  que  l’école  hollan- 
daise. Avaul  tout,  Rembrandt  cl  la  Garde  de  nuii  (2) , 
vaste  composition  assez  mal  nommée,  et  qui  représente 
le  capitaine  Kock  sortant  la  nuit  pour  aller  tirer  aux 
buttes,  accompagné  de  scs  officiers  et  arquebusiers; 
l'un  d'eux  cbargeanrson  arme  , les  autre»  se  disposant 
à en  faire  autant;  au  milieu  une  jeune  fille  |>orlanl  à 
la  ceinture  un  coq  blanc,  prix  du  tireur;  tout  cela 
diversement  éclairé  , et  plein  de  vie  cl  d'expression. 
A côté  de  ce  tableau,  il  faut  mettre,  pour  le  naturel 
et  la  force,  l'assemblée  des  cinq  chefs  de  la  corpora- 
tion d'Amsterdam,  appelée  Slaal-llof  (3).  Ils  parais- 
sent interrompus  dans  leur  délibération,  car  tandis  que 
l'un  d'eux  se  lève,  les  quatre  autres  portent  leurs 
regards  vers  le  spectateur,  comme  si  quelqu'un  entrait 
de  ce  côté.  J'admire  d'un  œil  plus  distrait  la  décollation 
de  saint  Jean-Baptiste  du  même  maître  («),  parce 
qu'elle  reporte  ma  pensée  vers  une  autre  époque  du 
monde  et  vers  une  autre  école,  et  que  je  veux  rester 
en  Hollande.  J'aime  mieux  m'arrêter  sur  ce  beau  Van 
der  Helsl,  qui  passe  pour  la  merveille  de  l'école  hollan- 
daise , cl  qui  représente  un  repas  donné  par  les  officiers 
de  la  garde  civique  d'Amsterdam,  en  commémoration 
de  la  paix  de  Munster  (3).  Je  ne  pourrais  compter  la  foule 
des  Van  Miris,  des  Mctzu,  des  VanOsladc,  des  Pocleni- 
bourg,  des  Botter,  des  Fliok,  des  Tenicrs,  des  Gérard 
Dow, des  Bergbcm,  des  Ruysdael  et  des  Backbuysen  qui 
reproduisent  si  fidèlement  et  si  vivement  la  Hollande 
et  la  vie  hollandaise,  ses  campagnes,  scs  ports  de 
mer,  scs  églises , scs  scènes  domestiques  depuis  la 
plus  noble  (4)  jusqu'à  la  plus  grossière , et  mémo  des 

(5)  N#  116. 

(6)  G.  Dow,  n«  71.  A l’oinbrc  d’un  épais  bocage,  une 
dame  richement  vêtue,  assise,  un  éventail  à ta  main,  et  à 
côté  d'elle  un  brillant  cavalier  qui  semble  lui  faire  une 
déclaration.  Le  fond  du  paysage  est  de  Berghein. 
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scènes  d'école  (t).  Nous  avons  eu  grand*  peine  à quiticr 
cel  admirable  Musée , qu’il  aurail  fallu  une  semaine 
entière  pour  éludier  un  peu , el  nous  sommes  allés 
voir  une  exposition  des  tableaux  des  artistes  vivants 
d’Amsterdam  eide  toute  la  Hollande.  Quelques  marines, 
une  multitude  de  portraits,  peu  de  compositions  distin- 
guées. Le  tableau  qui  m’a  le  plus  frappé  est  celui  qui 
représente  la  mort  du  capitaine  Barcnds  dans  la  Nou- 
velle-Zélande : composition  correcte  cl  sévère,  figures 
nobles  et  expressives.  Il  y a aussi  plusieurs  tableaux 
précieux  à l’ancien  hôtel  de  ville,  aujourd'hui  le  palais 
du  roi.  Je  ne  dis  rien  des  chantiers,  des  bassins,  des 
entrepôts , de  la  vieille  bourse , qui  rappelle  tant  de 
souvenirs,  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  la 
promenade  appelée  U Plantage , faubourg  ou  plutôt 
jardin  coin  jmsé  de  plusieu rs  belles  allées  bordées  d a rbres 
et  de  jolies  maisons  où  les  habitants  d’Amsterdam  vien- 
nent le  soir  ou  le  dimanche  goûter  les  douceurs  du 
repos  el  de  la  campagne.  Chacune  de  ces  maisons  a 
un  nom  inscrit  sur  sa  façade:  Bellevue,  Séjour  de  paix, 
Repos  du  cœur,  etc.  Mais  il  est  temps  d’arriver  aux 
écoles. 

M.  Schrcudcr  me  conduisit  chezM.  l’inspecteur  du 
district  d'Amsterdam , M.  Teisseilre  L’Ange,  pasteur 
et  prédicateur  de  l’église  wallonne,  qui  était  déjà  averti 
de  mon  arrivée  el  qui  me  reçut  avec  le  plus  aimable 
empressement.  Il  se  mil  entièrement  à ma  disposition, 
el  me  demanda  ce  que  je  voulais  voir  à Amsterdam. 
— Les  écoles  des  pauvres.  — Il  me  dit  que  lui-même 
autrefois  en  avait  fait  les  honneurs  à M.  Cuvier,  et  il 
m’assura  qu’elles  étaient  au  moins  aussi  bonnes  qu’à 
cette  époque. 

Les  écoles  d’Amsterdam  sont  gouvernées  par 
M.  L’Ange  et  par  la  commission  des  écoles  de  la  ville.  A 
Amsterdam,  commcdans  toutes  les  villes  un  peu  considé- 
rables, à côté  de  l’inspecteur  spécial,  la  loi  établit  une 
commission  composée  d'habitants  notables  et  organisée 
d'une  manière  qui  choquerait  beaucoup  toutes  nos  habi- 
tudes, mais  qui  me  parait  fort  judicieuse  el  très- pra- 
tique. En  général,  excepté  l'inspecteur,  il  n’y  a point 
dans  celle  commission  de  membres  de  droit,  pas  même 
le  bourgmestre.  En  effet,  le  zèle,  l’activité,  la  charité, 
l'intelligence  spéciale  de  certaines  matières  sont  néces- 
sairement personnelles,  el  ne  peuvent  pas  être  sup- 
posées à priori  d’après  telle  ou  telle  position.  Les  diffé- 
rents membres  sont  nommés  sur  la  présentation  de 
leurs  collègues,  cl  cela  est  encore  très-bien  entendu  ; 

(I)  G.  Dow,  n*  70.  Une  scène  de  nuit  dans  une  école.  — 
la*  maître,  assis  à son  pupitre,  réprimande  un  écolier  qui 
va  se  retirer  et  qui  le  regarde  timidement.  Une  jeune  fille 
dit  sa  leçon;  près  d'elle  est  un  sablier  el  la  lumière  qui 
éclaire  ce  groupe.  Sur  la  droite,  une  autre  jeune  fille 
debout,  tenant  une  lumière,  et  s'entretenant  avec  un  gar- 
çon qui  écrit  sur  une  ardoise.  Au  bas  du  tableau  est  une 


car,  ainsi,  on  ne  nomme  que  des  membres  dont  on 
connaît  la  capacité  , et  avec  lesquels  on  est  sûr  de 
s’entendre.  Enfin  l’inspecteur , qui  fait  partie  de  la 
commission,  intervient  dans  celle  présentation  ; il  y a 
1a  plus  grande  influence,  clou  peut  dire  qu'en  réalité 
.c’est  lui  qui  présente.  De  celte  manière  est  assuré  l’ac- 
cord de  la  commission  et  de  l'inspecteur,  accord  sans 
lequel  tout  bien  est  impossible.  I^a  commission  des  écoles 
de  la  ville  et  l'inspecteur  L’Ange  travaillent  depuis 
longtemps  de  concert  ; et  c'est  et  le  temps  el  ce  concert 
qui  ont  produit  tous  les  beaux  résultats  que  M . Cuvier  a 
tant  admirés. 

l»ar  diverses  raisons,  il  y a,  pour  les  écoles  de  pau- 
vres d' Amsterdam , une  commission  spéciale  nommée 
college  de  curateurs  ; cl  ce  collège  avait  déjà  fait  un 
excellent  règlement  pour  ces  écoles,  dès  l'année  1798. 
J’ai  sous  les  yeux  ce  règlement.  11  est  divisé  en 
vu  sections  : ire  section,  de  l'Admission  des  enfants  aux 
écoles  de  pauvres  ; «t°,  Répartition  des  élèves  en  trois 
classes;  m",  Heures  des  classes;  IVe,  Programme  détaillé 
de  l’enseignement;  Ve,  des  livres;  vi",  Récompenses  el 
punitions;  vil®,  des  Maitres.  Voici  un  extrait  de  cette 
dernière  section  : < La  commission  nomme  directement 
le  premier  maître.  Les  sous-mallres  sont  nommés  à 
la  recommandation  du  premier  maître.  On  préfère 
pour  premiers  maîtres  des  gens  mariés.  I,c  maître 
qui  n’est  pas  marié  prend  à ses  frais  une  maîtresse 
d'école  qui  doit  être  approuvée  par  la  commission. 
Le  traitement  du  premier  maître  est  de  900  florins  , 
avec  son  logement , le  feu  el  la  lumière.  Sa  veuve 
a droit  à une  pension  annuelle  de  250  fl.  Le  traite- 
ment du  premier  sous-maître  est  de  400  fl.;  celui  du 
second  sous-mailre  est  de  100  fl.  Quand  les  maitres 
reconnaissent  à un  enfant  des  dispositions  |K»ur  rensei- 
gnement, ils  le  signalent  aux  curateurs;  ceux-ci 
s'entendent  avec  les  parents  et  accordent  chaque 
mois  à l'enfant,  dès  qu'il  a 14  ans , un  peu  plus  que 
ce  qu’il  aurail  gagné  en  apprenant  un  métier,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  capable  de  devenir  un  dessous-maîtres.  > 
Ce  règlement  est  signé  du  président  du  collège  des 
curateurs,  et  du  secrétaire,  M.  Wcrlz,  instituteur 
distingué  et  inspecteur  d'Amsterdam  , qui  y a laissé 
une  mémoire  vénérée  pour  les  services  qu'il  a rendus 
à l'éducation  du  peuple. 

Je  trouve  encore  signé  de  ce  même  M.  Wcrta,  comme 
président  du  college  des  curateurs , un  règlement 
de  1801,  où  les  dernières  dispositions  du  règlement 

lanterne  à feuilles  de  cornes,  entr'ouverlc,  ce  qui  produit 
des  effets  surprenants  en  demi -teinte.  Dans  le  fond , plu- 
sieurs écoliers  étudiant  à la  lumière  d'une  chandelle,  tan- 
dis qu’un  d’entre  eux  descend  un  escalier,  teuanl  une 
chandelle  allumée.  En  tout,  douze  figures  et  cinq 
lumières  différentes  qui  donnent  des  effets  merveilleux  de 
clair-obscur,  avec  un  naturel  el  une  vérité  parfaite. 
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de  1798  snr  le»  élèves  que  Ton  garde  aux  école»  de» 
pauvres  pour  les  former  au  métier  d'instituteur,  sont 
développées  en  un  certain  nombre  d'articles  que  je 
donne  ici  en  les  abrégeant  : « 1°  L’élève  qui  restera  à 
l’école  pour  apprendre  le  métier  d'instituteur,  recevra, 
en  récompense  des  services  qu’il  rendra  à l’école , 
50  fl.  par  an  les  deux  premières  années,  et  75  les  deux 
suivantes.  2"  Il  ne  sera  pas  permis  aux  parents  d'un 
élève  de  lui  faire  changer  de  destination  pendant  tout 
le  temps  fixé,  si  ce  n'est  avec  le  consentement  des 
curateurs,  et  à la  condition  de  restituer  tout  l'argent 
reçu  jusqu'alors.  3°  Les  parents  sont  obligés  de  signer 
rengagement  de  restituer  l'argent  reçu  par  leurs  fils , 
s'ils  ne  se  conforment  pas  à l'article  2.  4°  Si  les  parents 
d'un  enfant  qui  contrevient  à l'article  2 reçoivent  des 
secours  publies,  les  curateurs  informent  la  commis- 
sion de  bienfaisance,  et  l'engagent  à retirer  les  secours 
à cette  famille.  5°  Les  curateurs  conservent  le  droit 
de  renvoyer  tout  élève  qui  ne  se  conduirait  pas  bien.  > 

Depuis  la  loi  de  1800  , on  n'a  pas  détruit  le  règle- 
ment  de  1798  , mais  on  l'a  successivement  modifié , et 
il  y a longtemps  qu'on  n'v  a plus  touché.  On  n'a  pas 
sans  cesse  innové;  on  a constamment  marché  dans 
les  mêmes  voies , et  voilà  pourquoi  on  a fait  tant  de 
chemin. 

Il  n'y  avait  d'abord  que  trois  écoles  de  pauvres  à 
Amsterdam,  maintenant  il  y en  a onze,  une  par  chaque 
quartier.  Voici  l’exacte  description  de  ces  écoles,  telle 
que  je  la  rencontre  dans  un  rapport  du  collège  des 
curateurs , rapport  intéressant  cl  instructif  que  j'aurai 
occasion  de  citer  plus  d'une  fois.  Il  est  du  7 mars  1817. 

< Les  salles  des  écoles  de  pauvres  d'Amsterdam  ont 
la  forme  d'un  carré  long.  Les  tables  et  les  bancs  y sont 
ranges  les  uns  derrière  les  autres,  depuis  l'un  des  murs 
latéraux  jusqu'à  l'autre,  en  laissant  un  espace  suffisant 
entre  le  banc  antérieur  et  la  muraille.  Cette  disposition 
est  nécessaire  pour  que  les  enfants , qui  sont  assis  les 
uns  derrière  les  autres , aient  le  visage  tourné  vers  les 
tableaux  qui  tapissent  l'un  des  murs,  et  sur  lesquels 
on  trace  des  lettres  et  les  exemples  d'écriture , ainsi 
que  les  exercices  pour  la  langue , le  calcul  et  les  noies 
du  chant. 

< Les  écoles  sont  partagées  en  trois  classes  : 

i La  première  classe  ou  classe  inférieure  est  distri- 
buée en  bancs  au  nombre  de  trois  ; la  deuxième  classe 
se  subdivise  en  deux  tables.  Dans  la  classe  inférieure, 
il  ne  se  trouve  que  des  bancs  et  non  des  tables,  parce 
que  dans  cette  classe  on  n'écrit  pas. 

< Voici  la  liste  des  choses  qu'on  apprend  dans  les 
différentes  classes  et  dans  leurs  subdivisions  : 

lre  Classe. 

< 1er  Banc:  On  apprend  à nommer  les  lettres  et  à 
épeler. 


« 2e  Banc  : A épeler  et  à partager  les  lettres  en  syllabes. 
« 3*  Banc  : A épeler  , à lire  et  à connaître  la  ponctua- 
tion ; on  y apprend  aussi  à prononcer  les 
quantités  exprimées  par  des  chiffres  et 
la  table  de  multiplication. 

2e  Classe. 

* 1"  Table  : La  lecture,  les  principes  de  l'écrilurc,  les 
parties  du  discours , la  formation  des 
chiffres,  les  premiers  éléments  d'arith- 
métique , cl  le  chant. 

« 2*  Table  : La  lecture , récriture , l'arithmétique  , 
l'art  de  calculer  sans  tracer  des  chiffres, 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons,  ('his- 
toire d«*s  Pays-Bas  , l'histoire  sainte  sui- 
vant la  Bible , le  chant. 

c Dans  la  troisième  classe , on  donne  des  leçons  de 
lecture  méthodique  , d'écriture  , d'arithmétique  appli- 
quée à la  règle  de  trois  cl  à des  règles  plus  élevées,  de 
grammaire  cl  de  syntaxe  hollandaise , d'histoire  des 
Pays-Bas  et  d'autres  pays , d'histoire  se  in  te  selon  la 
Bible , et  de  chant. 

« Outre  ces  différents  genres  d'instruction , on 
emploie  chaque  semaine  une  heure  à enseigner  les 
principes  de  la  religion.  Après  chaque  lecture  , on 
adresse  aux  élèves  des  questions  raisonnées  pour  leur 
faire  bien  comprendre  ce  qu'ils  ont  lu.  > 

« Les  leçons  se  donnent  sans  que  les  élèves  quittent 
leurs  places  : tout  se  fait  par  démonstration  sur  des 
tableaux  peints  en  noir  et  suspendus  à la  muraille , sur 
lesquels  on  trace  avec  de  la  craie  des  exemples  d'écri- 
ture, ainsi  que  les  exercices  relatifs  à l'étude  de  la 
langue , à l'arithmétique , au  chant , etc.  Les  écoliers 
onld'ailleurs  des  livres  élémentaires  pour  apprendre  à 
épeler  et  à lire  ; ils  n'écrivent  que  dans  des  cahiers  , 
et  ne  se  servent  d'ardoises  que  pour  les  opérations 
d'arithmétique. 

c On  trace  , à la  vue  des  écoliers , sur  les  tableaux 
suspendus  à la  muraille  , les  lettres  de  l'alphabet,  ainsi 
que  lesdiphlhongues  cl  les  triphlhongucs , qu'on  leur 
apprend  à prononcer  en  une  seule  syllabe  ; on  leur 
apprend  aussi  à lier  les  consonnes , et  à les  prononcer 
par  une  seule  émission  de  la  voix.  L'instituteur  montre 
aux  commençants , sur  le  tableau  suspendu  devant 
eux , les  lettres  simples , les  consonnes  doubles  cl 
composées  , les  syllabes  de  deux  et  de  trois  voyelles  , 
et , après  qu'ils  les  ont  nommées , il  les  leur  fait  cher- 
cher dans  leur  livre  : de  cette  manière,  ils  apprennent 
insensiblement  à épeler,  en  sorte  qu'ordinaircmenl , 
en  très-peu  de  temps , on  ne  trouve  plus  dans  les 
écoles  que  ce  qu’on  y appelle  le  premier  banc  de  la 
première  classe. 
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« Dans  chaque  école,  composée  d’environ  500  à 400  trois  des  instituteurs  en  chef,  pour  les  former  ultéricii  • 
enfants,  l'instruction  est  confiée  à un  premier  maître  rement  dans  l’art  d'écrire  et  celui  de  lire  avec  méthode, 
ou  instituteur  en  chef,  qui  a sous  lui  un  premier  et  pour  les  instruire  dans  les  parties  les  plus  avancées 
un  second  sous-maltre,  outre  quelques  apprentis-insti-  de  la  langue  vulgaire , de  l'hUloire  , de  la  géographie 
tuteurs  cl  quelques  aspirants-apprentis.  et  de  l'arithmétique,  et  leur  enseigner  l’algèbre  et 

< Comme  on  se  propose  particulièrement,  dans  ces  la  géométrie.  Un  autre  avantage  qui  la  distingue  de 
écoles  , de  conduire  les  enfants  à l’instruction  plutôt  toute  autre  institution  de  ce  genre,  c'est  qu’on  n'admet 
par  attachement  à leurs  devoirs  et  en  excitant  leur  que  des  sujets  déjà  reconnus,  par  expérience,  comme 
émulation  , que  par  une  crainte  servile  pour  les  châti-  ayant  une  inclination  marquée  et  les  qualités  préli- 
ments,  on  exige  comme  qualités  essentielles  delà  part  minaires  requises  pour  se  vouer  à l’instruction  : 
du  maître  , non-seulement  des  mœurs  irréprochables  aussi  en  est-il  déjà  sorti  un  grand  nombre  de 
et  de  la  religion  , mais  encore  une  grande  modération  maîtres  , aussi  distingués  par  leurs  talents  que  par 
dans  le  caractère.  On  veut  d'ailleurs  qu'il  possède  à leur  mérite  personnel.  Dès  que  les  aspirants  sont 
fond  les  règles  de  sa  langue,  qu’il  soit  très-versé  dans  parvenus  au  rang  d'apprenlis-inslitulcurs , ils  jouis- 
l'écrilurc,  l'arithmétique,  l'histoire,  la  géographie  et  sent  d'un  traitement  annuel , de  même  que  les  maîtres 
le  chant , et  qu'il  puisse  enseigner  les  principes  de  la  et  les  sous-maîtres. 

religion  ; il  est  surtout  nécessaire  qu'il  ail  le  talent  de  < Dans  chaque  école  on  tient  exactement  registre 
communiquer  avec  facilité  ses  connaissances  à ses  des  absences , comme  aussi  des  marques  qui  attestent 
élèves  : aussi , non-seulement  les  instituteurs  en  chef,  la  bonne  conduite  des  élèves  cl  leurs  progrès  dans  la 
mais  encore  les  sous-maîtres  de  ces  écoles , ne  sont-ils  lecture , l'ccriturc , le  calcul , la  langue , etc.  A la  fin 
admis  à ces  fonctions  qu'a  près  avoir  subi  un  rigoureux  de  chaque  semaine  on  fait  le  résumé  de  ces  marques 
examen , tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pratique  de  d'approbation  ; on  proclame  les  noms  des  deux  filles  et 
l'enseignement.  des  deux  garçons  de  chaque  classe  qui  en  ont  obtenu 

« Chaque  maître  est  chargé  de  la  direction  générale  le  plus  grand  nombre , et  leurs  noms  demeurent 
de  son  école  ; il  y maintient  le  bon  ordre  , et  veille  à ce  ' exposés  toute  la  semaine  suivante  sur  un  tableau  exprès- 
que,  tant  les  sous-maltres  cl  les  apprentis-instituteurs  1 sèment  destiné  à cet  usage. 

que  les  écoliers,  tous  remplissent  exactement  leurs  « Au  bout  de  six  mois  on  fait  un  résumé  général  de 
devoirs  ; il  concourt , en  outre,  personnellement,  aux  toutes  ces  marques  ; on  désigne  dans  chacune  des 
leçons  qui  se  donnent  dans  la  classe  supérieure  , et  classes  et  de  leurs  subdivisions  les  quatre  élèves  qui  en 
prend  part , suivant  l'occurrence , au  travail  des  autres  ont  le  plus  obtenu,  et  qui,  par  conséquent,  ont  été  le 
classes.  plus  souvent  inscrits  sur  le  tableau  hebdomadaire , cl 

< Les  sous-maltres  enseignent , sous  la  surveillance  on  leur  distribue  des  prix  , consistant  en  quelques 
immédiate  du  maitre  , soit  à l'aide  des  tableaux  sus-  livres  utiles  et  proprement  reliés.  Il  se  fait  en  outre 
pendus  à la  muraille , soit  en  faisant  lire  les  enfants  une  distribution  d’estampes  cl  de  petits  livres  ornés  tic 
dans  leurs  livres  élémentaires,  sang  qu’ils  quittent  pour  figures  entre  les  plus  jeunes  écoliers  qui  ont  fréquenté 
cela  leur  place.  assidûment  l'école , et  on  donne  aux  plus  âgés,  qui 

« Les  apprentis-instituteurs  sont  des  gens  pris  entre  ont  le  mieux  mérité  sans  pouvoir  obtenir  de  prix,  du 
les  sujets  les  plus  instruits  de  la  classe  supérieure  ; on  linge  de  corps  et  des  bas,  à litre  d 'accessit  et  d'encou- 
n'adincl  comme  tels  que  ceux  qui  se  sont  distingués  ragemenU  Toutes  ces  distributions  se  font  par  les 
par  leur  application  et  leur  bonne  conduite,  cl  qui  membres  de  la  commission , à l'issue  d'un  examen  qui 
ont  manifesté,  de  concert  avec  leurs  parents,  le  désir  a lieu  tous  les  six  mois.  Ces  commissaires  sont  tenus 
de  se  vouer  à l’instruction  de  la  jeunesse.  Ces  appren-  de  faire  au  moins  chaque  mois  une  tournée  dans  les 
lis  sont  d’abord  reçus  comme  aspirants , et  distribués  écoles  soumises  à leur  direction  spéciale,  cl  de  présenter 
dans  l'école  pour  aider  à instruire  les  enfants , surtout  leur  rapport  dans  l'assemblée  générale  de  la  commission, 
ceux  de  la  classe  inférieure  cl  ceux  qui  composent  la  qui  se  tient  tous  les  mois. 

première  table  delà  seconde  classe.  Après  avoir  quel-  * On  divise  en  trois  classes  les  écoliers  qui  sortent 
que  temps  exercé  ces  fonctions  comme  aspirants,  ils  de  ces  écoles  : la  première  se  compose  de  ceux  qui, 
sont  admis  à l’examen,  et  placés,  suivant  leur  capacité,  s'absentant , ou  se  comportant  mal,  ou  ayant  été  trouvés 
au  rang  des  apprentis-instituteurs.  incorrigibles,  sont  renvoyés  ou  rayés  de  la  liste  des 

« Cette  institution  forme  insensiblement  une  pépi-  écoliers;  la  seconde  classe  comprend  ceux  qui  quittent 
nière  de  maîtres , surtout  par  l'avantage  qu'ont  ces  l'école  régulièrement , c’est-à-dire  à l'âge  déterminé  , 
jeunes  gens,  tant  les  simples  aspirants  que  les  appren-  et  avec  le  consentement  de  la  direction;  la  troisième 
lis  admis,  d'assister,  dans  l’intervalle  des  exercices  classe  supérieure  renferme  ceux  qui  ont  achevé  avec 
ordinaires,  à des  leçons  particulières,  données  par  succès  le  cours  entier  de  leurs  études. 
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« Ces  derniers  reçoivent , en  quittant  l’école , un 
certificat  honorable  dans  la  séance  publique  qui  se 
lient  annuellement  pour  entendre  le  rapport  de  l'admi- 
nistration; on  y ajoute  une  gratification  qui  consiste 
en  chemises  et  en  bas.  Dans  la  même  séance  qui , 
ordinairement,  se  tient  dans  un  des  temples  de  la 
ville , les  écoliers  rassemblés  donnent , en  présence 
du  public , des  échantillons  des  progrès  qu'ils  ont  faits, 
en  même  temps  que  les  apprentis  instituteurs  font 
preuve  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  talents  dans 
l'art  d'enseigner. 

« Pour  punir  ceux  qui  ont  mérité  quelque  châti- 
ment, on  se  conteaite  de  leur  imposer  une  tâche  hors 
le  temps  des  exercices  ordinaires , de  les  faire  tenir 
debout  en  présence  de  leurs  camarades , ou  de  leur 
donner  de  mauvaises  notes , qu'on  défalque  sur  les 
marques  de  diligence  et  de  bonne  conduite.  Rarement 
on  a recours  aux  châtiments  corporels , et  lorsqu'ils 
sont  jugés  nécessaires,  le  maître  seul  doit  les  infliger, 
et  toujours  sans  témoigner  le  moindre  emporte- 
ment. 

« Faute  d'emplacement  suffisant  et  assez  vaste , les 
deuxsexes  sont  réunis  dans  la  môme  salle,  mais  placés 
à des  tables  et  sur  des  bancs  séparés,  de  sorte  qu'il  ne 
peut  en  résulter  le  moindre  désordre. 

i Outre  les  instructions  communes  aux  deux  sexes , 
les  jeunes  liiles  apprennent  régulièrement  à tricoter  : 
ce  sont  les  femmes  des  instituteurs  en  chef  qui  les 
instruisent.  Celles  d’entre  ces  jeunes  filles  qui  rempor- 
tent , au  sortir  de  l’école , un  certificat  d'approbation , 
sont  ensuite  reçues  dans  d'autres  écoles  uniquement 
destinées  pour  les  enfants  de  la  classe  indigente , et 
administrées  par  des  dames,  qui  portent  le  titre  de 
régentes . On  y instruit  les  filles  régulièrement  dans 
toutes  sortes  d'ouvrages  à l'aiguille. 

< Enfin,  durant  les  mois  d'hiver,  on  tient  aussi 
école  le  soir  pour  les  jeunes  gens  qui , ayant  quitté 
les  écoles , et  travaillant  le  jour  comme  apprentis  chez 
des  artisans,  désirent  entretenir  les  connaissances  qu'ils 
ont  acquises.  » 

Pour  juger  par  moi-méme  de  la  fidélité  de  cette 
description  , je  priai  M.  L’Ange  de  me  montrer  lapins 
considérable  des  écoles  de  pauvres  d'Amsterdam,  celle  ! 
qui  pouvait  me  donner  l'idée  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète  de  toutes  les  autres.  Nous  sommes  donc  allés 
ensemble  dans  une  école  de  pauvres.  En  y entrant , je 
reconnus  d'abord  l'original  de  la  description  qu’on 
vient  de  lire  : grande  salle,  bien  aérée  ; des  tableaux 
sur  les  murs;  les  enfants,  filles  et  garçons,  assez  mal 
vêtus  , mais  lavés  et  propres  à leur  manière  , distri- 
bués sans  distinction  de  sexe , entre  trois  divisions , 
dont  chacune  est  gouvernée  par  un  maître  assistant. 
Ces  assistants  dépendent  de  sous  maîtres  qui  dépendent 
eux-mêmes  du  directeur.  Il  y avait  ;t  peu  près  six  cents 
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[enfants;  et  la  salle  peut  et  doit  en  contenir  mille 
dès  que  certaines  réparations  seront  achevées. 

Ici  je  me  permis  de  dire  à M.  L'Ange  que  je  souhai- 
tais fort  que  ces  réparations  ne  fussent  jamais  achevées, 
et  que  six  cents  enfants  étaient  bien  suffisants  pour 
une  école,  même  pour  une  école  de  pauvres.  De  tant 
d'enfants  diversement  occupés , il  sort  nécessairement 
un  certain  bruit,  sans  nul  inconvénient  peut-être 
pour  la  plus  faible  division , dont  les  occupations 
sont  presque  entièrement  matérielles , mais  qui  donne 
aux  élèves  plus  avancés  de  lâcheuses  distractions.  Au 
lieu  d'une  salle  immense , mieux  vaudraient  deux  ou 
trois  salles  contiguës  l'une  à l'autre  , qui  permettraient 
de  séparer  les  divisions.  Encore  une  fois,  il  ne  s'agil 
point  d’obtenir  le  spectacle  plus  ou  moins  agréable 
d'une  masse  d'enfants  rassemblés  et  obéissant  à un 
seul  et  même  maître  ; il  s'agil  de  procurer  la  meil- 
leure éducation  de  chacun  d'eux  ; et  pour  cela  il 
ne  faut  pas  seulement  établir  diverses  classes  dans 
l'école,  il  faut  avoir  aussi  des  salles  distinctes  pour  cet 
diirérenles  classes.  A mon  avis,  cent  enfants  suffisent 
bien  à une  salle , et  deux  , trois  ou  quatre  salles  à 
une  école  Plus  d’écoles,  et  des  écoles  moins  nom- 
breuses ; dans  chaque  école  plus  de  salles , et  moins 
d'enfants  dans  chacune  de  ces  salles.  A cela,  M.  l'in- 
specteur L'Ange  ne  faisait  qu'une  objection  : Mais  l'ar- 
gent, l'argent  ! il  faut  alors  plus  de  bâtiments.  Sur  ce 
point  même,  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  est  plus  aisé 
et  moins  coûteux  d'acheter  ou  d'approprier  plusieurs 
petites  maisons  qu'une  très-grande , surtout  dans  de 
grandes  villes  comme  Amsterdam  et  Paris;  cl  je  citait 
au  digne  inspecteur  l'exemple  de  Berlin , où  nulle 
école  communale  de  pauvres  ne  renferme  plus  de  trois 
cents  enfants.  El  puis  l’hygiène  est  ici  très-intéressée. 
Je  remarquerai  qu'il  faisait  bieu  chaud  dans  cette 
immense  salle  , malgré  la  saison , et  que  cette  chaleur 
n'était  pas  fort  saine , malgré  les  fenêtres  cl  toutes  les 
précautions. 

Je  fus  frappé  de  voir  dans  un  couloir  un  garçon 
d'une  douzaine  d'années  enseignant  les  premiers  élé- 
ments de  la  lecture  à de  tout  petits  enfants.  « Ce  petit 
maître  est-il  un  assistant?  demandai-je  — Non  , c'est 
un  enfant  de  l’école  , de  la  classe  la  plus  avancée.  — 
C’est  donc  un  moniteur,  et  vous  pratiquez  renseigne- 
ment mutuel?  — A Dieu  ne  plaise  ! mais  nous  sommes 
éclectiques , me  dit  en  souriant  M.  L'Ange  ; nous  ne 
proscrivons  aucune  pratique  utile,  â quelque  système 
général  qu'elle  appartienne.  Ainsi,  lorsqu'un  enfant 
montre  des  dispositions  , et  se  propose  de  devenir  un 
jour  assistant  et  d'entrer  dans  l’enseignement  primaire 
(car  vous  savez  que  toute  école  de  pauvres  est  une 
véritable  école  normale  primaire),  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  â confier  à un  pareil  élève , non 

i pas  l’enseignement,  mais  la  répétition  de  l'enseignc- 
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ment  des  choses  les  plus  faciles.  A la  rigueur,  on  peut 
employer  des  enfants  pour  certaines  répétitions;  mais 
l'initiative  de  tout  enseignement  exige  un  mailre.  Nos 
assistants  mêmes,  qui  sont  déjà  des  maîtres,  ne  sont 
chargés  que  de  simples  répétitions.  > 

El  à celle  occasion  , notre  visite  achevée,  nous  nous 
entretînmes  sérieusement  de  renseignement  mutuel  cl 
de  l'enseignement  simultané,  « Monsieur  , lui  dis-je  , 
connaissez- vous  bien  renseignement  mutuel?  Avez- 
vous  essayé  de  le  pratiquer  ? et  qu'en  pensez-vous?  — 
Nous  connaissons  l'enseignement  mutuel , nous  en 
avons  fait  faire  des  essais,  et  nous  le  regardons  comme 
une  méthode  absolument  insuffisante.  Ce  n'est  pas  ( je 
me  sers  ici  des  expressions  mêmes  de  M.  L'Ange  ) , 
cc  n'est  |»as  une  méthode  faite  pour  des  êtres  moraux 
et  intelligents;  et  nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  de 
l'appliquer  à une  école  de  pauvres  plus  qu'à  toute 
autre  école.  Car  les  pauvres  surtout  ont  besoin  d'éduca- 
tion; cl  renseignement  mutuel  ne  donne  pas  l'éduca- 
tion; il  donne  seulement  l'instruction,  et  il  la  donne  si 
superficielle,  si  matérielle  en  quelque  sorte  , que  véri- 
tablement ce  n'est  pas  là  une  culture  pour  l'esprit.  Du 
temps  de  la  réunion  de  la  Belgique  et  delà  Hollande , 
les  libéraux  belges  vantaient  si  fort  cette  méthode , 
surtout  pour  les  nombreuses  écoles  , comme  sont  les 
écoles  de  pauvres  , que  notre  collège  des  curateurs  , 
attentif  à tout  ce  qui  se  passe  d'un  peu  remarquable 
en  fait  d'instruction  populaire , crut  devoir  faire  un 
essai  de  la  méthode  nouvelle;  et  le  résultat  de  son 
examen  fut  qu'il  n'y  avait  de  méthode  vraiment  ration- 
nelle que  la  méthode  simultanée.  Il  a,dansun  rapport 
sur  nos  écoles  de  pauvres,  consigné  les  motifs  de  son 
opinion.  > C'est  le  rapport  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Nous  nous  en  sommes  servi  pour  faire  connaître  les 
écoles  de  pauvres  d'Am6lerdain , et  il  peut  être 
considéré  comme  une  pièce  intéressante  du  procès 
qui  sc  débat  aujourd'hui  devant  l'opinion  publique 
entre  la  méthode  mutuelle  et  la  méthode  simultanée. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  sans  utilité  d'en  donner  une 
courte  analyse. 

Ce  rapport  se  divise  en  trois  parties  : 1°  une  exposi- 
tion fuit  le  et  impartiale  du  8)  sterne  lancaslérien  ; 2°  une 
description  de  la  méthode  suivie  dans  les  écoles  de 
pauvres  d'Amsterdam  ; c'est  le  morceau  que  nous 
avons  cité  ; 5°  une  comparaison  de  ces  deux  méthodes, 
et  les  motifs  de  la  commission  pour  préférer  la  méthode 
hollandaise  à la  méthode  anglaise. 

Dans  cette  troisième  partie  on  examine  d'abord  cc 
qu'on  enseigne  dans  l'une  et  dans  l'autre  école;  puis 
la  manière  dont  on  l'enseigne.  11  est  évident  que  dans 
l'école  hollandaise  on  enseigne  plus  de  choses.  Le 
rapport  va  plus  loin  : il  démontré  aussi  que  le  mode 
d'enseignement  des  mêmes  choses  y est  meilleur. 
Parmi  les  divers  arguments  employés  à l'appui  de 


celte  thèse  , nous  nous  contenterons  de  citer  celui-ci, 
qui  comprend  en  quelque  sorte  tous  les  autres  : « Dans 
« le  système  lancaslérien  , il  ne  parait  |ias  que  le 
i mailre  donne  lui-même  quelque  instruction  : il  semble 
« se  borner  à la  surveillance  : au  lieu  que  dans  les 
< écoles  d'Amsterdam , l'instituteur  en  chef  prend 
« babil ucllement  part  aux  leçons.  > 

Voici  plusieurs  passagesqui  se  rapportent  à cet  argu- 
ment, et  que  nous  recommandons  à l'attention  de  tout 
véritable  ami  de  l'éducation  du  peuple. 

« A Amsterdam , les  instituteurs  sont  des  hommes 
expérimentés,  et  des  jeunes  gens  qui  ont  fait  preuve 
de  talents  pour  renseignement;  en  Angleterre,  ce  sont 
toujours  des  enfants  qui  enseignent.  Or  , s'il  est  vrai 
que  le  maître  qui  veut  cuseigner  avec  fruit  doit  être 
lui-même  instruit  à fond  cl  posséder  de  bien  plus 
grandes  connaissances  que  celui  auquel  il  sert  de  précep- 
teur; surtout  s'il  est  incontestable  que,  pour  bien 
enseigner  une  chose,  il  ne  suffit  pas  de  la  savoir  soi- 
même  , cl  qu'il  faut  en  outre  |H>sséder  l'art  de  commu- 
niquer aux  autres  ce  qu'on  sait , d'une  manière  claire, 
intelligible  et  convenable  au  sujet,  on  doit  avouer 
qu'une  instruction  donnée,  comme  à Amsterdam,  par 
des  hommes  expérimentés  cl  par  des  jeunes  gens  qui 
s'y  adonnent  de  profession,  est  de  beaucoup  préférable 
à renseignement  mutuel  qui  se  communique  d'un 
enfanta  l'autre... 

t 11  est  vrai  que  l'entretien  des  écoles  d'Amsterdam 
coûte  pins  cher  que  celui  des  écoles  de  Lancaster  ; mais, 
en  revanche,  les  élèves  ont  l'avantage,  dans  les  pre- 
mières, d’être  instruits  par  des  maîtres  très-habiles  et 
formés  par  une  expérience  acquise  dès  leur  jeunesse; 
ils  ont  pour  leurs  exercices  île  lecture  plusieurs 
petits  ouvrages  propres  à former  leur  cœur  cl  à enrichir 
leur  esprit  ; ils  écrivent  dès  le  commencement  sur 
du  papier , et  apprennent  ainsi  à former  de  beaux 
caractères  et  à écrire  couramment.  Si  on  voulait,  dans 
les  écoles  d'Amsterdam  , se  borner  à n'euseigner  que 
ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  lancaslériennes  , 
on  pourrait  aisément  n'employer  pour  cela  que  des 
apprentis  instituteurs  et  des  aspirants  ; on  pourrait 
se  passer  d'un  grand  nombre  de  livres  pour  1 instruc- 
tion et  la  lecture,  substituer,  pour  l'écriture,  des 
ardoises  aux  cahiers,  et  peut-être  alors  les  écoles  d’Am- 
sterdam coiHcraient-el  les  moins  cher  que  celles  d'An- 
gleterre , sans  qu’on  cessât  pour  cela  d’y  pousser 
l'instruction  beaucoup  plus  loin  que  dansces  dernières. 
Maisgrâccà  la  munificence  des  magistrats  d'Amsterdam 
et  à la  libéralité  de  ses  habitants  ; grâce  à l'intérêt  que 
les  uns  cl  les  autres  prennent  à l'avancement  de  l'in- 
struction, les  écoles  d Amsterdam  n'ont  pas  manqué  et 
ne  manquent  pas  encore  des  secours  nécessaires  pour  sa- 
larier des  maîtres  habiles  et  expérimentés,  pour  fournir 
de  bons  livres  aux  enfants  qu'on  y instruit  graluile- 
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ment  , cl  pour  leur  apprendre  à écrire,  non  sur  des 
ardoises,  mais  avec  des  plnmes  et  de  l'encre,  sur  de 
bon  papier. 

« Qu’on  ne  dise  pas  que  ce  qu’on  enseigne  dans 
les  écoles  lancastériennes  est  suffisant , et  que  dans 
celles  d’Amsterdam  on  fait  trop  pour  l’instruction  de 
la  classe  indigente.  S’il  est  dans  les  vues  de  la  politique 
( ce  qui  nous  semble  cependant  ne  plus  être  le  cas  ) de 
tenir  le  petit  peuple  plongé  dans  l’ignorance , qu’on 
renonce  alors  à toute  espèce  d’instruction  ; car  une 
instruction  ébauchée  est  dangereuse  et  plus  à craindre 
que  celle  qu’on  perfectionne  davantage.  I /homme  dont 
b capacité  se  borne  à savoir  lire , pourra  lire  des 
ouvrages  propres  à corrompre  les  mœurs  ou  à porter 
à la  sédition  ; et , faute  de  lumières  suffisantes  pour 
réfléchir  et  pour  apprécier  sainement  ce  qu’il  aura  lu  , 
il  se  laissera  séduire  et  entraîner  par  l’apparence.  Nous 
le  répétons , si  l’on  fait  Unit  que  de  mettre  le  petit 
peuple  en  étal  de  lire , on  doit  lui  donner  en  même 
temps  les  moyens  d’entendre  et  d’apprécier  ce  qu’il  lit  : 
c’est  à quoi  tend  principalement  l’instruction  qu’on 
donne  aux  enfants  des  pauvres  dans  les  écoles  d’Am- 
sterdam. Tous  les  livres  qu’on  y met  entre  leurs  mains, 
depuis  le  premier  ouvrage  élémentaire  jusqu'à  celui 
qui  doit  terminer  leur  instruction  , renferment  des 
leçons  et  des  exemples  de  vertu , de  sagesse  et  de 
soumission  à leurs  supérieurs,  lis  apprennent  à lire 
et  à comprendre  l'histoire  de  leur  pays  et  celle  que 
renferment  les  livres  saints.  Les  lectures  sont,  plus  que 
toute  autre  chose , capables  de  porter  à l'imitation  d'ac- 
tions grandes  et  vertueuses,  unique  moyen  de  former 
des  citoyens  utiles  à l’État.  Enfin  (cl  c'est  un  avantage 
également  précieux  pour  les  écoles  d'Amsterdam)  ceux 
d'entre  eux  qui  annoncent  des  dispositions  extraordi- 
naires y trouvent  l'occasion  de  les  développer , en  se 
vouant  eux-mêmes,  comme  apprentis,  à l'instruction  de 
la  jeunesse.  Aussi  un  grand  nombre  de  ces  enfants 
nécessiteux  sont-ils  déjà  parvenus  par  ce  moyen  à se  tirer 
de  l'indigence  et  à entrer  dans  la  classe  des  honnêtes 
bourgeois.  > 

Ces  considérations,  qui  président  à la  direction  des 
écoles  de  pauvres  d'Amsterdam  , ne  sont  pas  propres  : 
aux  curateurs  de  ces  écoles  et  à M.  l’inspecteur; 
L'Ange  ; elles  appartiennent  à tous  les  inspecteurs  et 
à tous  les  hommes  de  Hollande  qui  s'occupent  d'in- 
struction primaire.  Le  gouvernement  rencontra  en  ; 
Belgique  des  préventions  en  faveur  de  l'enseignement 
mutuel.  11  sc  garda  bien  de  les  heurter  directement , 
car  il  les  aurait  fortifiées;  mais  il  s'appliqua  à les 
éclairer,  et  on  m'assure  qu’il  y réussissait.  Nous  repro- 1 
«luirons  les  paroles  mêmes  du  gouvernement  dans  un 
des  rapports  que,  conformément  à la  loi  fondamentale 
du  royaume,  il  présente  chaque  année  aux  états 
généraux  : 


« Anvers  vient  d'établir  une  école  pour  les  pau- 

< vrcs , où  l’on  suivra  les  maximes  de  l’enseigne- 
« ment  mutuel , système  accueilli  et  applaudi  eu 
« Angleterre  et  en  France,  mais  qui  a trouvé  de 
« moins  vifs  admirateurs  dans  des  pays  tels  que 
i la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Écossc,  la  Hollande,  où 

< l'éducation  du  premier  âge  avait  depuis  longtemps 

< fixé  l'attention  du  gouvernement.  La  méthode  lanças- 
« térienne  donne-t-elle  des  résultats  aussi  durables 
t qu'ils  sont  prompts?  Utile  pour  la  rapide  rommu- 
« iliculion  de  quelques  notions  et  connaissances  élé- 

< inentaires , l’esl-elle  également  pour  le  dcveloppc- 
t ment  et  l'exercice  des  facultés  morales  ? Est-il  vrai 

< qu’elle  convient  surtout  aux  écoles  de  pauvres,  où  cc- 

< pendant  cette  éducation  morale  est  d’une  importance 
« supérieure  à celle  de  renseignement  proprement 
c dit?  Ce  qu’elle  peut  laisser  à désirer  sous  ce  rapport 
4 est-il  suffisamment  compensé  par  l’économie  qu’elle 
i procure  à l’égard  du  temps  cl  des  frais?  La  cornpa- 
4 raison  pratique  des  effets  de  l’enseignement  mutuel 

< avec  ceux  des  méthodes  antérieure  ment  usitées,  doit 
4 précéder  tout  jugement  définitif.  Des  écoles  lanças* 
i lériennes  existeront  à côté  des  bonnes  écoles  dont  le 
4 royaume  a depuis  longtemps  à se  glorifier  ; et  peut- 
4 être , au  moyen  des  emprunts  qu’elles  se  feront 
c réciproquement  de  leurs  procédés  les  plus  recom- 
t mandables  , verrons-nous  bientôt  diminuer  l’espace 
4 qui  les  sépare  encore  aujourd'hui.  Telles,  du  moins, 

4 peuvent  être  les  vues  et  les  espérances  du  gouver- 
i neincnl,  alors  qu'il  professe  cl  qu'il  observe  une  en- 
t lièreiinparlialité  entre  tant  de  méthodes  différentes. 

4 11  sc  borne  à les  subordonner  toutes  au  bien  public, 
i à les  diriger  en  général  vers  le  grand  but  de  la 

< propagation  des  vertus  et  des  lumières.  II  facilite  et 
4 régularise  les  moyens  de  les  pratiquer  avec  avantage  ; 

< cl  quant  à leurs  progrès  et  à leur  perfectionnement , 

4 il  s'en  remet  au  zèle  de  leurs  partisans , et  au 
c témoignage  de  l'expérience , qui  ne  parle  jamais  en 
i vain  pour  une  nation  généreuse  et  réfléchie,  i 

A ce  judicieux  cl  noble  langage,  on  reconnaît  l'ha- 
bile homme  d’école  cl  l’homme  d’Élal  supérieur,  dont 
la  signature  est  au  bas  de  ce  rapport,  M.  Falck , alors 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Après  avoir  examiné  une  des  meilleures  écoles  do 
pauvres,  nous  allâmes  visiter  une  espèce  d'école  in- 
termédiaire on  plutôt  d’école  française,  appelée  école 
bourgeoise  néerlandaise  ( Nedcrduilsche  burgerschool)-,  * 
ainsi  nommée  pour  indiquer  qu’on  n’y  enseigne  pas  la 
français.  Elle  a 4 ou  500  élèves,  mais  ces  4 ou  500  élè- 
ves sont  répartis  en  des  salles  différentes  cl  dans  les 
différents  étages  de  la  maison  , et  je  persiste  à penser 
(pie  celle  division  est  un  grand  élément  d’ordre.  En 
fait , je  n’ai  pas  vu  en  Hollande  une  seule  école  pri- 
maire payante  où  un  trop  grand  nombre  d’élève»  fus- 
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sent  réunis  dans  une  même  salle  ; et , en  vérité,  il  n'y 
a point  d'économie  à celle  réunion.  Car,  si  on  a une 
grande  salle  qui  puisse  contenir  400  enfants , est-ce 
une  dépense  que  de  pratiquer  dans  cette  même  salle , 
à l'aide  de  cloisons  , deux  ou  trois  divisions  avec  un 
couloir  commun  pour  laisser  le  directeur  surveiller 
aisément  les  différentes  salles  (•  ) ? 

J'étais  toujours  curieux  de  voir  comment  s'ensei- 
gnaient la  morale  et  la  religion  dans  le  système  hol- 
landais , sans  dogmes  positifs  pour  la  religion,  ni  sans 
abstractions  métaphysiques  pour  la  morale.  M.  L’Ange, 
ministre  du  saint  Evangile , me  répéta  ce  que  m'avaient 
déjà  dit  M.  van  den  Ende  et  M.  Prinsen  : Il  n'y  a point 
de  maître  spécial  pour  cela.  On  inculque  la  morale  et 
la  religion  à toute  occasion  ; il  n'y  a d'enseignement 
positif  que  celui  de  l'histoire  biblique.  Chacun  des  faits 
de  celle  histoire  est  naturellement  la  matière  de  ré- 
flexions pieuses  qui  développent  le  sentiment  moral  et 
le  sentiment  religieux.  De  temps  en  temps,  le  direc- 
teur de  l'école  s'assure  des  progrès  de  chaque  élève  en 
ce  genre  : celle  inspection  est  le  véritable  enseigne- 
ment. « Voyons , lui  dis-je,  monlrcz-moi  en  actiou 
celle  manière  de  procéder. — Avec  plaisir,  > me  dit-il, 
et  sur-le-champ  lui-même  fil  en  hollandais  un  examen 
de  morale  et  de  religion.  M.  Schreuder  me  traduisait 
successivement  les  demandes  et  les  réponses.  On  par- 
courut ainsi  devant  moi  les  principaux  faits  de  l'his- 
toire sainte  ; et , dans  la  division  la  plus  avancée,  on 
fit  ressortir  la  moralité  de  ces  faits.  Les  élèves  répon- 
dirent avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Je  dois  le  dire  : . 
celle  épreuve  n’a  pas  dissipé  mes  doutes  ; je  préfère 
toujours  la  méthode  allemande , un  enseignement  mo- 
ral et  religieux , très-général , où  on  n'entre  pas  dans 
le  détail  des  dogmes  particuliers , mais  où  l'on  fait 
connaître  régulièrement  les  principales  vérités  de  la 
morale  et  de  la  religion  chrétienne  avec  les  traits  prin- 
cipaux de  son  histoire  ; et  je  me  souviens  de  l'impres- 
sion que  me  fil  à Weimar  un  enseignement  de  ce  genre 
à l’école  bourgeoise  (s).  Il  me  semble  que,  sans  empié- 
ter sur  l'Église,  le  maître  d'école  peut  donner  une  pa- 
reille instruction,  qui  prépare  à l'instruction  religieuse 
positive  sans  l'anticiper,  cl  par  conséquent  sans  pou- 
voir indisposer  ni  le  curé  ni  le  pasteur,  à deux  con- 
ditions toutefois , que  le  curé  et  le  pasteur  soient 
raisonnables , et  que  le  maître  d école  se  tienne  dans 
de  justes  limites.  Telle  est  la  pratique  allemande; 
telle  est  la  prescription  de  la  loi  française.  J’ai  partout, 
dans  la  préparation  de  celte  loi  et  dans  sa  discussion, 
soutenu  cette  opinion , et  je  la  maintiens.  Comme  on 
ne  se  fie  pas  à renseignement  de  récriture  et  de  la 

(1}  J’ai  sous  les  yeux  le  règlement  des  écoles  intermé- 
diaires d’Amsterdam;  il  est  du  30  novembre  1830.  C’est  à 
peu  près  le  même  règlement  que  celui  des  Tuuchcn- 


lecture  pour  donner  aux  enfants  la  connaisance  et  le 
goût  de  l'histoire,  de  même,  il  ne  faut  se  fier  à aucun 
autre  enseignement  pour  suppléer  ù celui  (le  la  morale 
et  de  la  religion.  Il  faut,  sans  doute,  et  cela  est 
fonda  ment  al , reproduire  et  faire  pénétrer  cet  enseigne  - 
ment  dans  tous  les  autres;  mais  , pour  cela  même , il 
faut  qu'il  soit  quelque  part.  La  tolérance  la  plus 
parfaite  doit  applaudir  à un  système  qui  habitue  toutes 
les  opinious  religieuses  à s'accorder  de  bonne  heure 
dans  les  vérités  générales,  communes  à tous  les  cultes. 
C'est  une  précieuse  semence  de  concorde  à déposer 
dans  l'àme  des  enfants.  Après  cette  instruction  morale 
et  religieuse , essentiellement  chrétienne , mais  sans 
acception  des  communions  particulières,  vient  en 
dehors  de  l'école  renseignement  spécial , propre  à 
chaque  communion.  Il  est  vrai  que  celte  pratique 
tolérante  suppose  un  pays  de  tolérance.  En  Irlande , 
elle  parait  avoir  échoué,  et  je  m'étais  permis  de  le 
prédire  à mes  amis  d'Angleterre  et  d'Écosse.  En  Rrussc, 
elle  réussit  parfaitement , et  il  n'y  a pas  de  pays  où  elle 
pût  réussir  mieux  qu'en  Hollande , où  la  piété  et  la 
tolérance  sont  depuis  si  longtemps  unies.  D'ailleurs,  ce 
ne  serait  pas  un  bien  grand  changement  ù faire.  Il 
suffirait  de  recueillir  en  un  seul  et  même  enseignement 
ce  qui  se  répand  et  se  dissémine  dans  tous  les  autres; 
il  s'agirait,  en  un  mot,  d'ajouter  à l'histoire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  les  résultats  que  l'Ancien  et 
ie  Nouveau  Testament  ont  produits,  c'est-à-dire  les 
principes  généraux  de  la  religion  et  de  la  morale 
chrétienne. 

J'insiste  sur  ce  point , parce  qu'il  me  semble  très- 
iiuportanl  de  lier , en  une  certaine  mesure,  l'école  dn 
peuple  à l'Église,  dans  le  commun  intérêt  de  l’une  et 
de  l'autre.  Un  m'assure  d'ailleurs  qu’en  Hollande  l'in- 
struction religieuse  de  l'enfance  a lien  , en  dehors  de 
l'école , par  les  soins  des  diverses  autorités  religieuses 
qui  y veillent  scrupuleusement.  Mais , encore  une  fois, 
cette  instruction  spéciale  serait  et  plut  facile  et  plus 
solide,  si  elle  avait  son  fondement  dans  un  enseigne- 
ment religieux  très-général.  L'école  n'est  pas  l'église  ; 
mais  elle  y prépare  et  y conduit;  quelquefois  même  elle 
en  lient  lieu. 

Le  soir,  à dîner  chez  M.  L'Ange,  je  rencontrai  un 
bou  vieillard,  M.  Mollet,  instituteur,  et  du  très-petit 
nombre  de  quakers  qui  soient  aujourd'hui  en  Hollande. 
M.  Mollet  m'apprit  qu'il  avait  fondé  à Amsterdam  une 
école  de  tout  petits  enfants,  qui  peut  être  considérée 
comme  une  salle  d'asile.  Je  suppliai  ces  deux  hommes 
excellents  de  développer  ce  précieux  germe  et  de 
procurera  la  ville  d'Amsterdam  un  certain  nombre  de 

schoolen  de  Levdo  et  de  Rotterdam,  sur  lesquelles  j’insis- 
terai davantage. 

(2)  Rapport,  etc. 


Digitized  by  Google 


EN  HOLLANDE. 


201 


•allés  d’asile.  Je  m'efforçai  de  leur  démontrer  qtic  toute 
école  de  pauvres  veut  une  salie  d’asile , bien  entendu 
gratuite,  qui  y soit  annexée  et  y prépare.  11  appartien- 
drait au  collège  des  curateurs  des  écoles  de  pauvres, 
qui  a déjà  tant  fait  pour  la  classe  indigente , de  la 
doter  de  ce  nouveau  bienfait. 

M.  L'Ange  était  venu  à Paris  l'année  dernière,  et  il 
n’avait  pas  manqué  d'aller  visiter  un  certain  nombre 
d'écoles  primaires.  Il  ne  tarissait  pas  sur  les  défauts  de 
nos  écoles  d'enseignement  mutuel,  et  lui,  qui  doit  être 
difficile  , convenait  qu'il  avait  vu  des  écoles  de  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  très-bien  tenues , et  donnant 
d'excellents  résultats  à l'aide  de  renseignement  simul- 
tané. Il  était  assez  curieux  d'entendre  à Amsterdam  un 
catholique  (M.  Schrcuder),  un  ministre  protestant,  un 
quaker  et  un  philosophe  s'accordant  à faire  l'éloge  de 
ces  pauvres  frères  qui , sans  bruit , font  tant  de  bien , 
et  qu'un  fanatisme  d'un  nouveau  genre  essaye  en  vain 
de  flétrir  sous  le  nont  de  frères  ignoranlins.  Mais  je 
m'arrête  ici  pour  ne  pas  brouiller  M.  l'inspecteur 
L'Ange , malgré  sa  rigidité  anlicaiholiquc  et  ses  trente 
ans  d'expérience  de  l'éducation  du  peuple , avec  notre 
philanthropie  parisienne. 

Quelques  heures  avant  de  me  rendre  à l’invitation 
de  M.  L'Ange,  je  suis  allé  faire  visite  à l'établissement 
d'instruction  publique  le  plus  élevé  que  possède  Am- 
sterdam , son  Athénée . 

Les  athénées  sont  en  Hollande  une  institution  singu- 
lière , tout  à fait  propre  à ce  pays , et  qui  ne  peut  être 
jugée  que  par  rapport  aux  circonstances  qui  lui  ont 
donné  naissance.  En  1815,  d'après  les  observations 
deM.  Cuvier,  on  ne  bissa  subsister  en  Hollande  que 
trois  universités  : celles  de  Groningue , d'Utrecht  et 
de  Leyde,  et  les  deux  anciennes  universités  de  Franeker 
et  deHarderwyk  furent  supprimées.  Mais,  pourdédom- 
mager  ces  deux  dernières  villes  et  pour  meure  à profit 
les  collections  de  toute  espèce  qu'elles  possédaient,  on 
y établit  une  institution  qui  est  à la  fois  au-dessus  du 
gymnase  et  au-dessous  de  l'université,  en  quelque 
sorte  une  université  au  petit  pied , c’est-à-dire  un 
certain  nombre  de  chaires  dont  chacune  tient  lieu 
d'une  des  cinq  facultés.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un 
athénée.  L’athénée  prépare  à l'université.  Les  études 
que  l'on  y fait  sont  comptées  pour  les  mêmes  éludes 
qu'on  aurait  pu  faire  à l'université  ; mais  c'est  l'uni- 
versilé  seule  qui  confère  tous  les  grades.  Les  deux 
athénées  d'Harderwyk  et  de  Franeker  sont  institués  par 
le  gouvernement  ; ce  sont  des  établissements  royaux. 
Us  n'ont  pas  beaucoup  réussi  : celui  d’Harderwyk  n'a 
pu  se  soutenir,  et  il  est  tombé  depuis  longtemps  ; celui 
de  Franeker  ne  passe  point  pour  très-florissant.  A côté 
de  celui-là , il  y a en  Hollande  deux  autres  athénées 
dont  la  destination  est  la  même  , avec  cette  seule  dif- 
férence qu'ils  ne  sont  pas  des  établissements  royaux  , 


mats  municipaux  : ce  6ont  les  deux  athénées  de  De- 
veuler  et  d'Amsterdam.  Celui  d'Amsterdam  est  fort 
ancien  ; il  compte  plus  d'un  professeur  célèbre , et , 
dans  ces  derniers  temps , Wyttenbach.  D'abord  il  ne 
possédait  qu'un  très-petit  nombre  de  chaires;  mais  peu 
à peu  elles  se  sont  multipliées.  Il  va  à l'athénée  d'Am- 
sterdam deux  ordres  de  professeurs , comme  à l'uni- 
versité, les  professeurs  ordinaires  et  les  professeurs 
extraordinaires.  Le  traitement  fixe  du  professeur  ordi- 
naire est  de  1 ,800  florins  ; celui  du  professeur  extraor- 
dinaire est  de  1 ,200  ; mais  le  meilleur  revenu  des  pro- 
fesseurs leur  vient  des  élèves.  Ici  les  élèves  ne  payent 
point  les  cours  par  semestre  comme  en  Allemagne , 
mais  par  année  ; cl  chaque  cours,  pendant  une  année  , 
coûte  00  florins.  II  n'y  a pas  un  très-grand  nombre  de 
professeurs , mais  chacun  d'eux  fait  plusieurs  cours  : 
par  exemple , le  célèbre  van  Lennep , successeur  de 
Wyttenbach  , enseigne  à la  fois  la  littérature  latine,  la 
littérature  grecque  et  l'histoire  ; et  comme  ces  trois 
branches  de  connaissances  sont  nécessaires  à tous  les 
élèves  pour  subir  à l'université  l'exauien  de  candidat 
ès  lettres  (notre  baccalaureat  ès  lettres),  tous  les  élèves 
passent  par  les  mains  de  M.  van  Lennep , qui  se  fait 
ainsi  un  revenu  considérable.  Le  nombre  des  élèves 
est  de  cent  cinquante  à deux  cents  ; de  plus , les  dif- 
férents séminaires  d'Amsterdam,  qui  sont  assez  nom- 
breux , envoient  leurs  élèves  à l'athénée.  On  y reste 
aussi  longtemps  qu'on  croit  devoir  le  faire  pour  se  pré- 
parer au  grade  universitaire  auquel  on  aspire.  Un  pa- 
reil établissement  est  très-favorable  à 1a  jeunesse 
d'Amsterdam  , et  b ville  y tient  fort.  C'e&l  b ville  qui 
pay  e les  professeurs  : mais  ce  qu'il  y a de  plus  singu- 
lier, c'est  que  b ville  aussi  les  nomme.  Il  y a auprès  de 
l'athénée,  selon  la  coutume  holbmbise,  comme  auprès 
de  toute  université  et  de  toute  école  latine , une  com- 
mission spéciale  appelée  collège  de  curateurs , ordi- 
nairement composée  de  personnages  connus  par  l'in- 
térêt qu’ils  portent  aux  sciences  et  jouissant  d'une 
grande  considération.  Ces  curateurs , de  concert  avec 
l'assemblée  des  professeurs  , règlent  l'ordre  des  cours 
cl  gouvernent  l'athénée.  Dès  qu'il  y a une  dépense  à 
faire  , iis  s'adressent  à la  ville , au  conseil  municipal , 
présidé  par  le  bourgmestre , et  ce  couseil  décide. 
Quand  il  s'agit  de  remplacer  un  professeur,  le  collège 
des  curateurs  présente  trois  candidats  , parmi  lesquels 
le  conseil  municipal  choisit  et  nomme.  Celte  organi- 
sation , prise  en  elle-même  , ne  vaut  pas  grand'chose  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Hollande  est  un  pays  de 
municipalité  , que  les  villes  sont  Hères  de  leurs  établis- 
sements d'instruction  publique,  et  sont  disposées  à 
tous  les  sacrifices  raisonnables  ; qu'enfin  l'institution 
des  curateurs , hommes  spéciaux  et  capables  , corrige 
ce  que  peut  avoir  de  vicieux  l'intervention  du  conseil 
municipal  en  des  matières  où  il  est  si  peu  compétent. 
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En  fait , l'athénée  d'Amsterdam  est  très-florissant  : 
il  compte,  avec  M.  van  Lennep  , plusieurs  professeurs 
distingués,  parmi  lesquels  M.  den  Tex,  professeur  de 
jurisprudence  , cl  auteur  d'un  écrit  philosophique  qu'il 
avait  bien  voulu  m’envoyer  {De  vi  musices  ad  ejcolen- 
dum  kominem  è sentent id  Platonis,  Tmj.  ad  Rli.,  1 Si  G). 
Mais , de  tous  les  professeurs  d'Amsterdam  , celui  que 
je  désirais  le  plus  connaître  étailM.  Roorda,  professeur 
de  langues  orientales,  de  théologie  et  de  philosophie, 
qui  commence  à sc  faire  une  honorable  réputation  en 
Hollande,  et  dont  j'avais  lu  une  petite  dissertation  sur 
un  point  curieux  et  obscur  de  philosophie  ancienne 
( Disputalio  de  anticipatione , atque  Epicureorum  et 
Stoicorum  de  anticipationibus  doclrina  , Lugduni 
Hat.,  1825).  Je  savais  M.  Roorda  familier  avec  la  phi- 
losophie allemande  , et  je  complais  sur  .lui  pour  ine 
servir  de  cicerone  philosophique  à Amsterdam.  Je  vou- 
lais lui  demander  de  me  présentera  M.  kinker,  l'au- 
teur d'un  excellent  exposé  de  la  critique  de  la  raison 
pure,  qui  était,  avant  1850  , professeur  de  littérature 
néerlandaise  à l'université  de  Liège  , et  qui  vit  aujour- 
d'hui à Amsterdam , dans  un  Age  fort  avancé , mais 
toujours  occupé  de  philosophie  kantienne.  M.  Roorda 
aurait  pu  m'introduire  dans  l'ancienne  librairie  Rlaeu, 
où  diverses  raisons  me  font  soupçonner  qu'il  pourrait 
bien  sc  trouver  encore  quelques  manuscrits  de  Des- 
caries. Je  voulais  aussi  le  prier  de  m’aider  à retrouver 
sur  le  Rurgwal  la  maison  où  est  né  Spinosa,  et  à re- 
cueillir quelques  traces  de  son  séjour  à Amsterdam  ou 
dans  les  environs.  Mais  tout  m'a  manqué  à la  fois  : 
l'athénée  était  en  vacances  ; les  cours  ne  devaient  re- 
commencer qu’au  1er  octobre  ; tous  les  professeurs 
étaient  à la  campagne , et  je  ne  pus  pas  même  trouver  ■ 
le  portier  pour  me  montrer  la  maison  , les  auditoires 
et  la  salle  d'assemblée  où  sont  les  portraits  de  tous  les 
professeurs  de  l'athénée  , depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours. 

Privé  de  tout  guide , je  inc  vis  forcé  de  renoncer  à ? 
mes  recherches  cartésiennes  : et  quant  à Spinosa , à 
défaut  de  mieux  , je  me  contentai  d'aller  faire  en  son 
honneur  une  visite  à la  synagogue  des  juifs  portugais. 
Il  s'y  célébrait  ce  jour-là  une  grande  fête,  celle  de  la 
réconciliation  avec  Dieu.  Celte  synagogue  est  assez, 
belle,  cl  elle  était  remplie  jusqu'au  faite.  Chaque  assis- 
tant était  là  couvert  d'une  espèce  de  drap  blanc,  figu- 
rant probablement  le  sac  plein  de  cendres  de  la  con-l 
irilion  , les  uns  dormant , les  autres  causant,  un  grand  j 
nombre  lisant,  et  très-peu  écoutant  le  lecteur,  qui, 
sur  une  estrade,  faisait  une  lecture  publique,  en  allen- 1 
danl  le  commencement  de  l'office.  Quel  que  soit  mon 
profond  respect  pour  toute  espèce  de  culte , et  en 
particulier  pour  le  culte  juif,  précurseur  du  nôtre,  I 

(1}  Ecclésiaste. 


j’avoue  que  dans  celte  synagogue  je  n’ai  pu  penser 
qu'à  Spinosa.  Assurément,  je  ne  suis  pas  spinosiste  ; » 
et , après  Leibnitz  et  M de  Biran , j’ai , dans  mes 
leçons  de  1829,  parlé  du  système  de  Spinosa, 
avec  plus  de  sévérité  que  d’indu'gence.  En  confondant 
le  désir  avec  la  volonté,  Spinosa  a détruit  le  véritable 
caractère  de  la  personnalité  humaine,  et , en  général , 
il  a trop  effacé  la  personnalité  dans  l'existence.  Chez 
lui , Dieu , l’être  en  soi , l’éternel , l'infini , écrase 
trop  le  fini,  le  relatif,  et  celle  humanité  sans  laquelle 
pourtant  les  attributs  les  plus  profonds  et  les  plus 
saints  de  la  Divinité  sont  inintelligibles  et  inaccessibles. 
Loin  d'être  un  alliée,  comme  on  l'en  accuse,  Spinosa 
a tellement  le  sentiment  de  Dieu,  qu’il  en  perd  le  sen- 
timent de  l’homme.  Celte  existence  temporaire  et  bor- 
née, rien  de  ce  qui  est  fini  ne  lui  parait  digne  dn  nom 


l'être  éternel.  Ce  livre,  tout  hérissé  qu'il  esl , à la 
manière  du  temps,  de  formules  géométriques,  si  aride 
cl  si  repoussant  dans  son  style,  est  au  fond  un  hymne 
mystique,  un  élan  et  un  soupir  de  l'àme  vers  celui  qui, 
seul , peut  dire  légitimement  : Je  suis  celui  qui  suit. 
Spinosa  , calomnié  , excommunié  , persécuté  par  h-s. 
juifs  comme  ayant  abandonné  leur  foi , est  essentielle- 
ment juif,  et  bien  plus  qu'il  ne  le  croyait  lui-même. 
Le  Dieu  des  juifs  est  un  Dieu  terrible.  Nulle  créature 
vivante  n'a  de  prix  à scs  yeux  , cl  l'àme  de  l'homme  lui 
esl  comme  l’herbe  des  champs  cl  le  sang  des  bêtes  de 
somme  (t) . Il  appartenait  à une  autre  époque  du  monde, 
à des  lumières  tout  autrement  liantes  que  celles  dn 
judaïsme,  de  rétablir  le  lien  du  fini  et  de  l'infini , de 
séparer  l’àme  de  tous  les  autres  objets,  de  l'arracher 
à la  nature,  où  elle  était  comme  ensevelie,  et,  par 
une  médiation  et  une  rédemption  sublime,  de  la  mettre 
en  un  juste  rapport  avec  Dieu.  Spinosa  n'a  pas  connu 
cette  médiation.  Pour  lui  le  fini  esl  resté  d'un  côté,  et 
l’infini  de  l'autre  ; l'infini  ne  produisant  le  fini  que 
pour  le  détruire,  sans  raison  et  sans  fin.  Oui , Spinosa 
est  juif,  et  quand  il  priait  Jéhovah  sur  cette  pierre  que 
je  foule , il  le  priait  sincèrement  dans  l'esprit  de  la 
religion  judaïque.  Sa  vie  est  le  symbole  de  son  sys- 
tème. Adorant  l'Éternel , sans  cesse  en  face  de  l’in- 
fini , il  a dédaigné  ce  monde  qui  passe  ; il  n'a  connu 
ni  le  plaisir,  ni  l'action,  ni  la  gloire,  car  il  n'a  pas 
soupçonné  la  sienne.  Jeune , il  a voulu  connaître 
l’amour,  mais  il  ne  l'a  pas  connu  , puisqu'il  ne  l'a  pas 
inspiré.  Pauvre  et  soutirant , sa  vie  a été  l'attente  et 
la  méditation  de  la  mort  (s).  Il  a vécu  dans  un  faubourg 
de  cette  ville  ou  dans  un  village  voisin  , ou  dans  un 
coin  de  La  Haye,  gagnant,  à polir  des  verres,  le  peu  de 
pain  et  de  lait  dont  il  avait  besoin  pour  se  soutenir; 
haï , répudié  des  hommes  de  sa  communion  , suspect 

(2)  Spin.  Vit»  est  meditatio  mort». 
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A tou»  les  nuire» , déteste  de  tous  les  clergés  de  l'Eu- 
rope qu'il  voulait  soumettre  à l'État,  n 'échappant  aux 
persécutions  et  aux  outrages  qu'en  cachant  sa  vie , 
humble  et  silencieux,  d'une  douceur  cl  d’une  patience 
à toute  épreuve,  passant  dans  ce  monde  sans  vouloir 
s’y  arrêter,  ne  songeant  à y faire  aucun  effet,  A y lais- 
ser aucune  trace.  Spinosa  est  un  mouni  indien , un 
sonfi  persan , un  moine  enthousiaste  ; et  l’auteur  au- 
quel ressemble  le  plus  ce  prétendu  athée  est  l'auteur 
inconnu  de  l 'Imitation  de  Jésus-Christ.  Ici  sa  trace 
est  entièrement  effacée  ; aujourd'hui  même  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  quand  scs  idées  se  répandent  et 
retentissent  dans  le  monde  entier,  personne  ne  sait  son 
nom  , personne  ne  peut  me  dire  où  il  a vécu  et  où  il 
est  mort , et  je  suis  certainement  le  seul  dans  cette 
synagogue  qui  pense  à Benoit  Spinosa. 

Avant  le  dîner,  la  synagogue  ; apres  le  dîner , la 
comédie,  non  pas  la  comédie  française  que  donnaient 
mes  chers  compatriotes,  les  artistes  de  la  foire  (j'aurai 
tout  le  temps  d'entendre  M.  Scribe  à Paris)  ; mais  la 
comédie  nationale  et  populaire.  La  pièce  que  nous 
avons  vue  s’appelle  Les  Sangsues  : c'est  une  farce  qui 
sc  passe  dans  la  boutique  d'un  apothicaire. 

J'aurais  dù  rester  plusieurs  jours  à Amsterdam , 
mais  le  mauvais  temps  et  l'odeur  des  canaux  me  chas- 
sèrent ; et  le  lendemain,  à six  heures  du  matin,  j'étais, 
avec  mes  compagnons  de  voyage , sur  la  roule  d'Am- 
sterdam à lltrechl. 


UTRECHT. 

L’école  française.  L’in»|*cleur  M.  van  Gomlocver.  — L'école 
latine.  — Étude  presque  exclusive  du  grec  et  du  latin.  — 
Maîtres  spéciaux  appliqués,  dam  chaque  classe , A chaque 
branche  d’étudi».  — Absence  d'enseignement  philosopbi* 
que  et  religieux.  — Système  de  l'externat.  — Constitution 
financière  de  l'école  latine.  — Mode  de  nomination  des  pro- 
fesseurs. — Université  d’Ulrecht.  Sa  constitution.  — Un 
examen  de  candidat  ès  lettres.  — Bâtiment  de  l'université. 
Salle  des  promotions.  Portraits  «les  professeurs.  Annales  de 
l’université  — Souvenirs  de  Dcscartes  Â Utrecht.—  M.  van 
Heusde. 

( St — «4  SEPTEMBRE. ) 


La  route  d'Amsterdam  à Utrecht  est  célèbre  par 
son  agrément.  Elle  offre , des  deux  côtés , une  suc- 
cession non  interrompue  de  charmants  paysages , de 
châteaux  , de  villas , qui  s’avancent  jusque  sur  les 
bords  de  la  roule  et  du  canal , et  présentent  à l'œil 
des  parterres  de  fleurs , des  corbeilles  de  roses , et 
celte  fraîcheur  de  verdure , même  eu  automne  , qui 
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manque  presque  en  toute  saison  à l'Italie.  Celle  route 
me  rappelle  celle  de  Vérone  à Venise , sur  les  bords 
de  la  Brenta,  avec  la  même  bordure  de  maisons  de 
plaisance.  Mais  ici  tout  est  froid , tout  est  monotone  ; 
des  plaines  cl  toujours  des  plaines  ; tandis  que  sur 
les  bords  de  la  Brenta  , à cette  même  époque  de 
l'année , il  y a encore  une  impression  de  la  chaleur 
de  l'été , et  les  monts  Euganéens , avec  leurs  lignes 
harmonieuses,  encadrent  agréablement  le  tableau.  Au 
reste , la  Hollande  et  l'Ilalic  sont  deux  extrêmes  qu'il 
ne  faut  pas  plus  comparer  que  Berghcin  et  Sulvator; 
mais  chacun  de  ces  extrêmes  a , du  moins  , un  carac- 
tère prononcé. 

Utrecht  est  une  belle  ville  de  quarante  à quarante- 
cinq  mille  Ames.  Elle  est  déjà  plus  élevée  que  toutes 
celles  que  je  viens  de  parcourir,  cl  l’air  y est  plus  pur 
et  plus  vif.  J'avoue  qu'en  quittant  Amsterdam  j’ai  ren- 
contré avec  plaisir  une  ville  où  j’ai  pu  respirer  tout  à 
mon  aise , avec  un  peu  de  danger  peut-être  pour  ma 
poilriuc,  mais  avec  sécurité  pour  mon  odorat. 

J'ai  beaucoup  à faire  ici.  J’y  veux  voir,  pour  l'in- 
struction primaire , une  école  française  que  l'on  m'a 
beaucoup  vantée  ; l’école  latine,  qui  passe  pour  la  meil- 
leure de  la  Hollande  ; l’université  , cl  M.  van  Heusde. 
Aussi,  tandis  que  mon  excellent  guide  , M.  Schrcuder, 
va  prévenir  de  notre  arrivée  les  personnes  qu'il  nous 
importe  de  connaître , nous  montons  sur  la  célèbre  tour 
d’ Utrecht,  pour  nous  donner  le  spectacle  de  la  ville  et 
de  scs  environs.  Utrecht  est  assise  sur  deux  bras  du 
Rhin  qui  la  traversent  dans  toute  sa  longueur,  et  y 
forment  deux  lignes  de  quais  plantés  d'arbres,  comme 
tous  les  quais  de  la  Hollande.  Les  anciens  remparts 
ont  fait  place  à de  charmantes  promenades,  l’oint  de 
monuments  importants , excepté  l'hôtel  de  ville  et  la 
cathédrale , dont  faisait  partie  la  tour  sur  laquelle  nous 
sommes  établis.  Il  ne  reste  de  celle  cathédrale  que  le 
chœur  cl  la  croix.  La  partie  de  la  uef  qui  était  adossée 
à la  tour  a été  renversée  dans  une  tempête.  Celle  tour 
servait  probablement  de  portail.  A côté  était  le  palais 
de  l’évêque,  et  derrière  le  chœur,  le  cloître  d'un  cou- 
vent devenu  le  bâtiment  de  l'université.  Toutes  ccs 
parties,  liées  entre  elles,  formaient  un  édifice  im- 
mense. Je  me  félicite  presque  qu’il  n'y  ait  pas  un  plus 
grand  nombre  de  curiosités  remarquables  à Utrecht , 
pour  pouvoir  m'occuper  sans  distraction  de  l'objet  de 
mon  vo>age. 

Utrecht  possède  trois  ou  quatre  écoles  de  pauvres , 
plusieurs  écoles  intermédiaires , et  quelques  écoles 
françaises  privées.  Dans  ces  derniers  temps , la  com- 
mission des  écoles  de  la  ville  a eu  l'heureuse  idée  de 
fonder  une  école  française  publique , une  véritable 
Iiürgcr-schule  allemande , une  école  primaire  supé- 
rieure , que  pussent  fréquenter  les  enfants  des  plus 
honorables  familles,  et  où  l'instruction  fût  meilleure  et 
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plus  étendue  que  dans  les  écoles  françaises  particu- 1 j’ai  bien  recommandé  à M.  van  Goudoevcr  de  faire 


lièrcs.  C'est  la  commission  elle  même  qui  a établi  cette 
école  à l'aide  d'une  souscription  formée  dans  son  sein, 
et  avec  un  secours  donné  par  le  conseil  municipal. 
C'est  donc  réellement  une  école  publique  : elle  pro- 
spère ; on  dit  qu'elle  sera  bientôt  en  état  de  rembourser 
la  somme  avancée  par  la  commission , et  même  de  ne 
plus  rien  coûter  à la  ville. 

Celte  école  contient  deux  classes , l’une  pour  ceux 
qui  commencent,  l'autre  pour  les  plus  avancés.  Dans 
celle  dernière,  on  reste  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans. 
On  paye  10  florins  dans  la  classe  inférieure  et  75  dans 
la  classe  supérieure.  Dans  la  même  maison,  mais  dans 
une  autre  aile,  est  une  école  semblable  pour  les  filles, 
dont  la  classe  inférieure  est  seule  en  activité  jusqu'ici. 

J'ai  examiné  avec  soin  toute  cette  école,  et  je  l'ai 
trouvée  digne  de  sa  bonne  réputation. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  je  n'ai  pas  vu  une 
seule  école  française  en  Hollande,  pas  même  à Lri  Haye, 
où  la  langue  française  soit  aussi  bien  enseignée  et  pous- 
sée aussi  loin  que  dans  l’école  d'Ulrccht.  Les  élèves  les 
plus  avancés  sont  assez  familiers  avec  le  français  pour 
que  j'aie  pu  les  interroger  en  cette  langue  et  sur  le  fran- 
çais et  sur  la  géographie  et  sur  l'histoire.  J'ai  pris  les 
quatre  élèves  les  plus  forts , et  je  leur  ai  fait  des  ques- 
tions assez  difficiles.  Ils  lisent  fort  bien  le  français,  mais  • 
dans  quels  livres?  Toujours  iVuma  Pompiliut,  que  j'ai 
rencontré  d'un  bout  de  la  Hollande  à l’autre , et  la  tra- 
duction française  de  je  ne  sais  plus  quel  ouvrage  de 
miss  Edgeworth.  En  ma  qualité  de  membre  de  l’Acadé- 
mie française,  j'ai  partout  interposé  mon  autorité , et 
j'ai  prié  messieurs  les  inspecteurs  primaires  de  vouloir 
bien  introduire  dans  les  écoles  des  ouvrages  français 
véritablement  classiques,  par  exemple  le  Télémaque , 
le  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  de  Fénélon,  les  Mœurs 
des  premiers  chrétiens,  de  Fleury,  etc.  Je  me  suis 
permis  de  leur  recommander  la  petite  Grammaire 
française  de  Lhomond  pour  les  commençants,  et  pour 
les  plus  forts,  l’excellente  Grammaire  française  de 
Guéroult.  Ces  jeunes  gens  m’ont  véritablement  étonné 
par  la  manière  dont  ils  m'ont  répondu  sur  l'histoire 
de  France.  Ils  connaissent  à merveille  la  succession  des 
rois  et  des  principaux  événements  de  chaque  règne. 
Ils  possèdent  parfaitement  la  géographie  de  France, 
et  je  déclare  que  j'aurais  été  très-satisfait  si  on  m'eût 
aussi  bien  répondu  dans  une  école  du  même  degré  à 
Paris.  J’en  ai  fait  sincèrement  mes  compliments  au  di- 
recteur de  l'école  et  à l'inspecteur  M.  van  Goudoever, 
professeur  de  littérature  latine  à l'université,  homme 
instruit  cl  actif,  qui , par  son  influence  et  la  juste  con- 
sidération dont  il  est  entouré,  a rendu  les  plus  grands 
services  à l'instruction  primaire.  Quand  cet  établisse- 
ment sera  complété  par  la  division  supérieure  de  l'école 
des  filles,  ce  sera  une  excellente  école  bourgeoise.  Mais 


j payer  aussi  75  florins  au  moinfc  dans  la  division  supé- 
rieure de  l’école  de  filles;  car  un  prix  un  peu  élevé, 
sans  l'être  trop,  est  le  seul  moyen  de  décider  la  classe 
moyenne  à envoyer  scs  enfants  à une  école  primaire , 

1 par  l'assurance  qu'ils  n'y  seront  pas  confondus  avec 
ceux  de  la  classe  indigente.  En  France,  si  jamais  on 
veut  avoir  des  écoles  bourgeoises  et  exécuter  sérieuse- 
ment l'article  de  la  loi  de  1853,  qui  établit  des  écoles 
primaires  supérieures  dans  toute  ville  de  plus  de 
6,000  âmes  et  dans  tout  chef-lieu  de  département , il 
faudra  y attirer,  non  pas , comme  on  le  croit , par  le 
très-bon  marché,  mais,  au  contraire,  par  un  prix 
convenable  qui  donne  un  certain  lustre  à ces  écoles, 
et  mette  dans  l'esprit  des  familles  qu'elles  n'appartien- 
nent à l'instruction  primaire  que  par  ce  Beul  endroit , 
qu’on  n'y  enseigne  point  le  grec  ni  le  latin.  Ce  jour-là, 
la  cause  des  écoles  primaires  supérieures  sera  gagnée 
en  France.  La  ville  de  Paris  songe  enfin,  après  trois 
ans , à exécuter  la  loi  et  à fonder  une  école  primaire 
supérieure  ; si  elle  veul  en  croire  mon  expérience,  elle 
établira  une  rétribution  de  50  à 100  francs  par  an; 
elle  donnera  à cette  école  un  autre  nom  que  celui 
d'école  primaire  supérieure;  elle  l'appellera  école 
moyenne  ou  école  intermédiaire,  et  elle  ne  craindra 
pas  d'y  élever  l'enseignement  cl  de  le  faire  monter,  par 
une  gradation  habile,  jusqu'à  une  instruction  vérita- 
blement libérale,  avec  des  annexes  industrielles  et 
commerciales. 

L'école  latine  était  à Ut  redit  rétablissement  d'in- 
struction publique  que  je  désirais  le  plus  connaître. 
Depuis  La  Haye , je  n'avais  pas  visité  d'école  latine,  et 
je  m'étais  toujours  réservé  pour  celle  d’Ulrccht , que 
l'on  m'avait  signalée  comme  un  modèle  en  ce  genre. 
Les  deux  écoles  latines  d’Ulrecht  et  de  La  Haye,  passant 
pour  les  deux  meilleures  du  pays , l'examen  de  l’une 
et  de  l’autre  suffisait  pour  me  mettre  en  possession  du 
véritable  état  de  l'instruction  secondaire  en  Hollande. 

Rappelons-nous  bien  le  problème  que  doit  résoudre 
un  gymnase  , un  college  ; c'cst  de  préparer  à l'instruc- 
tion supérieure  , à l'université.  En  effet,  on  n'apprend 
pas  les  mathématiques  cl  les  langues  savantes  pour 
n’en  rien  faire , mais  dans  le  dessein  de  se  mettre  par 
ce  moyen  en  état  d'embrasser  les  professions  pour  les- 
quelles ces  diverses  connaissances  sont  nécessaires.  Si 
ce  principe  est  incontestable , il  doit  servir  à consti- 
tuer l'instruction  secondaire  et  le  collège. 

Supposez  un  collège  où , par  exemple , on  n'en- 
seigne que  les  mathématiques,  la  chimie,  la  physique, 
l’histoire  naturelle  cl  les  langues  vivantes.  Ce  collège 
ne  prépare  point  à l'université  : il  ne  prépare  tout  au 
plus  qu’à  la  faculté  de  médecine.  Mais , dans  ce  cas , 
où  iront  s'instruire  ceux  qui , à l'université , veulent 
suivre  la  faculté  de  jurisprudence  ou  quelque  autre 
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faculté  ? 11  leur  faudra  donc  un  college  spécial.  Mais 
res  collèges  spéciaux  auraient  l'inconvénient  de  former 
d'avance  de  futurs  médecins  qui  seraient  incapables 
de  lire  dans  leur  langue  Gallien  , Cclse , Roerliaave , 
Slahl , etc.,  et  des  jurisconsultes  qui  n'auraient  pas 
la  moindre  notion  des  lois  de  la  nature.  Il  s'ensuit  que 
le  collège , pour  préparer  aux  diiïércntcs  facultés,  doit 
contenir  des  enseignements  divers,  littéraires  et  scien- 
liliques.  Je  repousse  donc  à la  fois,  ainsi  queM.  Cuvier, 
d'une  part  , une  instruction  secondaire  privée  qui 
n'enseignerait  pas  le  grec  et  le  latin,  et  de  l'autre, 
une  instruction  secondaire  publique  qui  n'enseignerait 
que  le  grec  et  le  latin , et  n'enseignerait  ni  les  mathé- 
matiques, ni  l'Iiisloire  et  la  géographie  , ni  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe  ; cl  je  demande  une  instruc- 
tion secondaire  publique  et  privée , des  instituts 
particuliers  et  des  gymnases , qui  réunissent  tous  ces 
enseignements.  G'esl  à peu  près  là  le  système  français  ; 
c'est  tout  ù fait  le  système  prussien  ; depuis  1815 , la 
Hollande  y est  plus  ou  moins  entrée. 

Ces  principes  posés , je  me  permets  d'attaquer  le 
titre  d'école  latiue.  Ce  litre  était  parfaitement  vrai 
jadis , quand , dans  l'école  latine  , on  n'enseignait  que 
les  éludes  classiques  ; mais  si  on  y enseigne  encore 
autre  chose , ce  titre  est  faux , et  la  persistance  du 
titre  est  très-propre  à retenir  l'enseignement  dans  scs 
anciennes  limites. 

J’avais  trouvé  bien  des  lacunes  dans  le  programme 
des  études  de  l'école  latine  de  La  Haye  ; je  les  ai  re- 
trouvées presque  toutes  dans  celle  d'Ulrecht.  Ainsi , 
je  venais  de  quitter  une  école  primaire  où  j'avais  pu 
m’entretenir  en  français  sur  l'histoire  de  France,  avec 
des  jeunes  gens  de  douze  à quatorze  ans  ; et  quand  je 
suis  arrivé  à l'écoL  latine , dans  les  classes  même  les 
plus  élevées , les  jeunes  élèves  n'ont  pu  me  répondre 
en  français.  L'allemand  n'est  guère  mieux  enseigné. 

Il  y a bien  quelques  leçons  sur  ces  deux  langues;  mais 
ccs  leçons  ne  sont  pas  obligatoires  ; et  cette  partie  du 
programme  est  à peu  près  inexéculée.  On  ne  voit  pas 
même  figurer  dans  ce  programme  les  sciences  natu- 
relles et  les  sciences  physiques.  Les  mathématiques 
sont  un  peu  plus  cultivées , mais  sans  jouir  d'une 
grande  considération.  Tout  l'intérêt  est  pour  les  études 
classiques.  J'incline  donc  à penser  que  l’école  latine 
d'Ulrecht  mérite  son  nom  ; et  bien  qu'elle  admette 
déjà  une  instruction  plus  étendue  que  l'ancienne  école 
latine  hollandaise , elle  n'est  encore  ni  un  gymnase 
allemand,  ni  même  un  collège  français. 

C'est  du  moins  une  excellente  école  latine.  J’y  ai 
examiné  la  plus  basse  classe  , la  troisième , la  seconde 
et  la  première.  On  y soigne  , avec  beaucoup  de  raison, 
renseignement  des  éléments  , cl  les  classes  sont  par- 
faitement graduées  entre  elles.  J’ai  fait  moi-môme 
expliquer  en  troisième  un  morceau  de  Plutarque,  dont  ; 
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les  élèves  se  6ont  bien  tirés.  La  première  classe  n'est 
composée  que  d’une  douzaine  d'élèves  , cl  ce  nombre 
me  parait  suffisant.  J’ai  prié  quelques-uns  de  ces  jeunes 
gens  de  mettre  en  latin  sur-le-champ , devant  moi , un 
morceau  de  Yllécube  d'Euripide.  Je  les  ai  interrogés 
en  latin  sur  la  partie  grammaticale  de  ce  morceau  , et 
ils  m'ont  répondu  , toujours  eu  latin  , d'une  manière 
satisfaisante.  Je  leur  ai  fait  scander  un  morceau  de 
l’ Enéide , et  leur  ai  fait  rendre  compte  de  la  force  des 
expressions.  J'étais  bien  certain  que  tout  cela  était 
improvisé , puisque  c'était  moi-même  qui  faisais  les 
interrogations. 

En  somme , cette  école  est  bonne , et  j’en  ai  été 
content  ; mais  quoiqu'on  y enseigne  principalement  le 
grec  et  le  latin  , je  déclare  en  conscience  que  le  grec 
et  le  latin  n’y  sont  pas  mieux  enseignés , ni  [musses 
même  aussi  loin  que  dans  les  gymnases  de  l'Allemagne, 
où  pourtant  on  enseigne  encore  beaucoup  d'autres 
choses.  L'école  latine  d'Ulrecht  ne  vaut  jus  mieux  , 
comme  école  latine  , qu'aucun  des  gymnases  que  j’ai 
vus  ; et  en  même  temps  elle  renferme  un  plan  d'études 
moins  varié  cl  moins  riche.  Les  écoles  latines  de  Hol- 
lande ont  donc  beaucoup  gagné  depuis  M.  Cuvier; 
mais  il  leur  reste  quelque  chose  à faire  pour  arriver  au 
point  où  elles  rempliront  toute  leur  destination  , et 
prépareront  véritablement  à l'université. 

J'ai  dit  tout  cela  à M.  van  Ileusde , professeur  de 
littérature  grecque  et  de  philosophie  à l’université 
d'Ulrecht , un  des  curateurs  de  l’école  latine,  qui  avait 
bien  voulu  m'en  faire  les  honneurs  ; je  lui  ai  dit  tout 
cela  , mais  sans  l'ébranler.  M.  vau  Ileusde  est  tout  à 
fait  dans  les  principes  de  M.  Thiersch  : il  est  huma- 
niste et  exclusivement  humaniste  en  fait  de  collège. 
Pour  moi , après  avoir  vu  et  comparé  la  France,  l'Al- 
lemagne et  la  Hollande , je  demeure  convaincu  que , 
dans  riuslruction  secondaire,  les  éludes  classiques,  les 
lettres  grecques  et  latines  doivent  être  le  principal  ; car 
c'est  là  qu'est  la  vraie  culture  de  l'esprit  et  de  l'àme  ; 
niais  qu'en  même  temps  il  faut  joindre  aux  bonnes 
lettres , aux  humanités  , l'étude  des  sciences  exactes , 
sans  lesquelles  il  n'y  a plus  aujourd'hui  de  vraies  lu- 
mières , ainsi  que  l'étude  des  langues  vivantes , sans 
lesquelles  on  n'appartient  pas  à la  grande  famille  civi- 
lisée. Lorsqu’on  prétend  que  celle  simultanéité  d'études 
est  une  chimère , et  tourne  au  détriment  de  chaque 
branche  en  particulier,  je  réponds  hautement  par 
l'exemple  des  gymnases  de  Berlin  que  j’ai  inspectés 
moi-même , et  je  soutiens  qu'à  Paris , quand  on  vou- 
dra être  un  peu  séière  sur  l'ensemble  des  connais- 
sances au  baccalauréat  ès  lettres,  on  obtiendra  le  même 
ensemble  dans  les  études  de  nos  collèges.  D'ailleurs  ce 
n'est  pas  tant  la  force  spéciale  de  telles  ou  telles  études 
| qu'il  faut  rechercher  dans  un  collège  ; c’est  bien  plutôt 
j l’harmonie  des  diverses  connaissances  ; car  c'est  pré- 
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ciscmcnl  celle  harmonie  qui  constitue  la  bonne  éduca- 
tion. Ensuite  les  diverses  facultés  de  l'université,  cl 
plus  tard  les  écoles  spéciales,  impriment  à l'esprit  une 
direction  spéciale  et  cultivent  fortement  telle  ou  telle 
branche  des  connaissances  humaines.  Au  fond  , ai-je 
dit  à M.  van  Hcosdc,  savez-vous  quel  est  l'idéal  de 
votre  école  latine?  un  collège  de  jésuites.  A l'excep- 
tion du  grec , qui  était  négligé  dans  les  collèges  de  la 
Société,  les  lettres  latines  y étaient  très-cultivées,  et 
à peu  près  exclusivement  cultivées.  Qu’est-il  sorti  de 
ces  collèges  tant  vantés?  une  génération  de  beaux  es- 
prits superficiels. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  approuver  sans  réserve  un 
autre  point  essentiel  de  l’organisation  de  l'école  latine 
d'Ulrccht  ; je  veux  parler  des  maîtres  attachés  à telle 
ou  telle  branche  d'enseignement,  et  la  suivant  dans 
toutes  les  classes , au  lieu  d'enseigner  dans  une  seule 
les  diverses  branches  de  connaissances  que  cette  classe 
comprend.  J'accorde  cela  pour  les  mathématiques, 
pour  les  sciences  physiques  , pour  les  langues  mo- 
dernes , pour  l'histoire  même , comme  nous  l'avons 
fait  chez  nous  , peut-être  avec  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages.  Mais , pour  tout  le  reste , je  n’admets 
pas  qu'on  doive  confier  à un  matlre  la  poésie  latine , à 
un  autre  la  prose  , à un  autre  le  grec , etc.  Mou  objec- 
tion radicale  contre  ce  système  est  le  défaut  d’une  au- 
torité unique  , permanente , continue  dans  une  classe. 
Ensuite,  comment  abandonner  un  élève  , depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  première  , pour  une  branche  impor- 
tante d'études  , à un  seul  et  même  professeur  , qui , 
s’il  est  mal  choisi,  ou  s'il  se  néglige , ou  s'il  se  fatigue, 
ruine  cette  branche  d'études  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin , et  pendant  les  cinq  ou  six  ans  de  l'école  ! 
Uetlc  pratique  est  encore  imitée  des  collèges  des 
jésuites,  où  le  professeur  de  sixième  montait,  d'année 
en  année,  dans  les  classes  supérieures , de  manière  à 
suivre  ses  élèves  dans  toutes  les  classes  cl  dans  tout  le 
cours  de  leurs  études.  J'ai  rappelé  à M.  van  lleusde, 
contre  ce  système , que  nous  appelions  en  badinant  le 
système  circulatoire  de  l’école  latine  d’Ulrccht,  toutes 
les  objections  de  détail  que  j'avais  présentées  à 
M.  Wynbcck  et  à M.  Bax  à La  Haye.  Elles  n'ont  pas  eu 
le  même  succès  auprès  de  mon  savant  interlocuteur. 

Son  grand  argument  était  celui-ci  : Un  homme  ne 
peut  pas  posséder  également  toutes  les  branches  de 
connaissances  qu’on  doit  enseigner  dans  une  classe. 
Réponse  : Tout  au  contraire , je  soutiens  qu'à  part  les 
cxceplious  ci-dessus  mentionnées  , tout  bon  professeur 
de  sixième , par  exemple , doit  savoir  le  grec  , tout  le 
latin , toute  l'histoire  même  et  toute  la  géographie 
dont  ses  élèves  ont  besoin.  Je  ne  puis  comprendre  un 
professeur  de  sixième  qui  ferait  expliquer  les  Fables 
de  Phèdre  sans  être  en  étal  de  citer  les  Fables  d’Ésope, 
et  sans  faire , devant  scs  élèves , la  comparaison  in- 


structive de  l'original  et  de  la  copie.  Séparer  le  grec 
et  le  latin  est  nécessaire  dans  une  faculté  de  l'univer- 
sité, mais  non  pas  dans  nn  collège.  Si  j'osais,  j'en 
dirais  presque  autant  de  la  géographie  cl  de  l’histoire 
ancienne , et  je  ne  verrais  aucun  inconvénient  à ce  que 
les  professeurs  de  grec  et  de  latin  enseignassent  l'his- 
toire grecque  et  l'hisloire  romaine.  Ils  l'enseigneraient 
au  moins  sur  des  textes  positifs;  ils  mettraient  par  là 
beaucoup  de  faits  dans  la  tête  des  jeunes  gens,  et  on 
ne  verrait  plus  de  cours  d'histoire  de  college  , appar- 
tenant beaucoup  plus  à la  philosophie  de  l'histoire 
qu’à  l'histoire  proprement  dite. 

Second  argument  : A la  longue , nn  professeur  s'en- 
nuie de  rester  toujours  dans  la  même  classe.  Réponse  : 
Mais  , à la  longue,  un  professeur  peut  s'ennuyer  aussi 
de  n'enseigner  jamais  que  les  mêmes  choses.  Le  re- 
mède unique  à cet  inconvénient  est  dans  une  bonne 
administration  des  collèges,  qui , surveillant  avec  soin 
chaque  professeur  , tout  en  le  maintenant  longtemps 
dans  une  classe  pour  qu'il  la  possède  bien , saisit  le 
moment  où  la  fatigue  commence , pour  le  faire  monter 
dans  une  classe  supérieure,  relevant  ainsi  et  variant 
ses  occupations. 

Troisième  argument  : Les  hommes  chargés  d’une 
branche  spéciale  la  professent  mieux.  Réponse  : L'ar- 
gument est  vrai , mais  il  ne  porte  pas , parce  que  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  nn  professeur  spécial  ne 
professera  pas  mieux  une  branche  spéciale , mais  si 
un  seul  et  même  professeur  n'est  pas  en  état  de  pro- 
fesser très-convenablement  plusieurs  branches  à la  fois, 
et  si  le  résultat  dernier  que  l'on  se  propose  , à savoir, 
la  bonne  instruction  générale  des  élèves , n'est  pas 
mieux  atteint  dans  un  système  que  dans  l'autre.  Ces 
maîtres  spéciaux  tirent  chacun  de  leur  côté;  et  comme 
ils  ne  peuvent  pas  être  tous  de  la  même  force  ni  éga- 
lement intéressants,  l'cquilibrc  de  la  classe  . ce  point 
si  essentiel , est  rompu,  et  le  grec  est  sacrifié  au  latin 
ou  le  latin  au  grec.  Il  peut  arriver  aussi  que  les  bran- 
ches les  moins  importantes , si  elles  sont  mieux  ensei- 
gnées et  peut-être  avec  plus  de  zèle  et  de  chaleur  que 
de  véritable  talent,  nuisent  à d'autres  branches  plus 
importantes  et  plus  austères. 

« Mais  vous , disais-je  à M.  van  Hcusde , qui  aimez 
tant  les  maîtres  spéciaux  pour  chaque  branche  de 
connaissances,  comment  n’avez-vous  pas  un  professeur 
de  philosophie?  Je  ne  vois  point  d'enseignement  phi- 
losophique dans  l'école  latine  d'Ulrecht.  — Il  n'v  a 
point  d’enseignement  philosophique  proprement  dit 
dans  aucune  de  nos  écoles  latines,  inc  répondit  M.  van 
Hcusde  , parce  qu'à  cet  âge  nous  ne  croyons  pas  les 
jeunes  gens  capables  d'études  aussi  difficiles;  mais  les 
professeurs  de  littérature  grecque  et  de  littérature  la- 
tine rencontrent  et  développent  beaucoup  de  maximes 
philosophiques  dans  l'explication  de  certains  écrits  de 
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Cicéron  et  de  plusieurs  dialogues  de  Platon.  Nos  jeu- 
nes élèves  se  familiarisent  ainsi  avec  la  philosophie 
ancienne  , et  sont  préparés  à renseignement  philoso- 
phique des  universités.  > Il  faut  convenir  qull  en  est 
à peu  près  de  même  dans  les  gymnases  de  l'Allemagne. 
Mais  j'appris  à M.  van  Heusdc  qu’il  n'en  était  plus  J 
tout  à fait  ainsi  dans  les  gymnases  de  la  Prusse , et 
que  dans  la  première  classe  il  y avait  un  enseignement 
philosophique  élémentaire  (f).  Celle  pratique  me  pa- 
rait excellente  en  elle-même  et  nécessaire.  Sans  doute, 
il  sort  une  bonne  instruction  philosophique  du  de  Of- 
ficiis  , du  Cri  Ion , de  VÂlbiciade  et  des  dialogues  so- 
cratiques; mais  il  faut  coordonner  ces  maximes  et  en 
faire  un  ensemble,  pour  que  cet  ensemble  s'imprime 
dans  l'esprit  et  dans  l’âme.  Et  puis  , il  convient  d'in- 
culquer de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  dignité  de 
la  philosophie,  et  ceci  est  un  point  très-important.  En- 
suite, si  le  gymnase  est  une  préparation  à l'université, 
il  doit  préparer  au  cours  de  philosophie  de  la  faculté 
des  lettres.  Il  ne  faut  pas  alléguer  l’âge  de  ces  jeunes 
gens,  car  s'ils  sont  capables  de  comprendre  V Alcibiade 
de  Platon  et  les  idées  qui  s'y  rencontrent , ils  peuvent 
bien  comprendre  ces  mêmes  idées  arrangées  dans  un 
certain  ordre.  Enfin  , en  ne  plaçant  pas  dans  les  col- 
lèges un  enseignement  philosophique  élémentaire, 
on  condamne  les  universités  à se  charger  de  cet  en- 
seignement, et  on  abaisse  alors,  on  réduit  à une 
nullité  presque  absolue  la  philosophie  dans  les  univer- 
sités. 

Je  remarquai  aussi  qu'il  n'y  avait  aucun  enseigne- 
ment moral  et  religieux  dans  l'école  latine  d'Ulrecht. 
C'est  le  même  système  que  dans  l'enseignement  pri 
maire , et  M.  vau  Hcusde  me  répéta  pour  l'école  la- 
tine absolument  ce  que  tous  les  inspecteurs  primaires 
m'avaient  dit  pour  leurs  écoles  : Tous  les  maîtres  ici 
s'appliquent  en  toute  occasion  à rappeler  les  principes 
de  l’Évangile  et  à inculquer  l'esprit  de  moralité  et  de 
piété  ; mais  nous  n'avons  pas  d'enseignement  spécial  à 
cet  égard  ; un  pareil  enseignement  n’a  lieu  qu'en  de- 
hors de  l'école  latine,  dans  le  temple  ou  dans  l'église. 
El  M.  van  Heusde  me  donnait  de  cette  coutume  les 
mêmes  raisons  qu'on  m'en  avait  déjà  données  , la  né- 
cessité de  maintenir  la  tolérance,  surtout  la  nécessité  i 
de  ne  point  effaroucher  les  ministres  des  différents 
cultes,  l'impossibilité  de  se  passer  d'eux  pour  un  tel 
enseignement,  et  en  même  temps  l'inconvénient  de 
le  confier  à l'un  d'eux  en  particulier.  — Mais  pour- 
quoi ne  confieriez- vous  pas  l'enseignement  religieux 
des  différents  cultes  à des  ministres  de  ces  cultes?  Nul 
n'aurait  à se  plaindre,  et  l'école  y gagnerait.  — C'est 

(1)  Mémoire  sur  l'instruction  secondaire  en  Prusse. 
Pour  cet  enseignement  on  se  sert  de  l’excellent  Manuel 
de  philosophie  d’Aug.  Mntthiæ. 


ce  qui  se  fait,  me  dit-il,  mais  hors  de  l'école.  — A la 
bonne  heure  , si  cela  se  fait , mais  cela  se  fait-il  réel- 
lement? Remarquez  que  dans  les  classes  supérieures 
des  écoles  latines , les  enfants  ont  fait  leur  première 
communion  , et  qu'il  n'y  a plus  pour  eux , en  dehors 
‘ de  l’école , d’exercices  religieux  obligés  ; or,  en  toute 
chose , je  ne  me  fie  qu'à  l'obligé.  Si  vous  m'assurez 
que,  sans  celte  obligation  , l'esprit  de  piété  est  tel  en 
Hollande  que  vos  jeunes  gens  ne  manquent  pas  de  sui- 
vre le  sermon  ou  le  prêche  et  des  exercices  religieux, 
je  m'incline  et  me  tais  ; mais  en  Allemagne  , il  y a au 
moins  autant  de  piété  que  chez  vous , cl  pourtant  je 
n'y  ai  pas  vu  un  gymnase  où  il  n'y  ail  un  enseignement 
religieux.  En  Allemagne  cet  enseignement  est  quel- 
quefois si  général,  qu'il  convient  aux  enfants  de  toutes 
les  communions,  excepté  aux  juifs  qui  naturellement 
n'assistent  point  à ccs  cours.  Cet  enseignement,  ha- 
bilement réparti  dans  toutes  les  classes , est  regardé 
comme  le  fondement  du  gymnase.  Il  est  même  poussé 
si  loin  , bien  entendu  sans  discussions  lliéolngiqiics, 
dans  la  classe  supérieure,  que  longtemps  il  a dispensé 
et  qu'encore  aujourd'hui  il  dispense  quelquefois  do 
renseignement  philosophique.  En  effet , le  christia- 
nisme peut  être  considéré  comme  la  philosophie  de  la 
jeunesse.  Mais  vous,  dans  vos  écoles  latines,  vous  n'a- 
vez ni  enseignement  philosophique  ni  enseignement 
religieux.  Votre  enseignement  scientifique  n'est  pas 
très-développé.  Vous  n'enseignez  réellement  aucuue 
langue  vivante.  C'est  qu’au  fond  vous  ne  voulez  dans 
vos  écoles  latines  que  du  grec  cl  du  latin , conformé- 
ment à leur  titre.  Pour  moi,  je  veux  dans  tout  collège 
un  enseignement  moral  et  religieux  , parce  que  je  ne 
crois  pas  que  les  pratiques  extérieures  du  culte,  fus- 
sent-elles même  régulièrement  suivies,  suffisent  à 
l'éducation  morale  cl  religieose  de  la  jeunesse , et  que 
ces  exercices,  sans  un  enseignement  qui  les  soutienne 
et  les  explique,  sont  plus  dangereux  qu'utiles  dans  un 
certain  développement  de  l'esprit.  Je  veux  un  ensei- 
gnement moral  et  religieux  très-général  et  sans  accep- 
tion d'aucune  communion  dans  les  écoles  primaires, 
connue  hase  commune  de  l'enseignement  religieux 
positif  que  les  différents  cultes  donneront  dans  l'église, 
i le  temple  ou  la  synagogue.  De  même,  dans  le  collège, 
je  réclame  un  enseignement  religieux  donné  dans  les 
murs  mêmes  du  collège  aux  jeunes  gens  des  différents 
cultes  parles  ministres  de  ccs  cultes,  uu  enseigne- 
ment chrétien  qui  suive  les  jeunes  gens  depuis  leur 
entrée  jusqu'à  leur  sortie  du  collège , qui  les  pénètre 
d'un  respect  éclairé  et  durable  pour  les  grands  monu- 
ments du  christianisme,  pour  les  grandes  vérités  qu'il 
a mises  dans  le  monde  , et  pour  la  sublime  morale  de 
l'Évangile.  Maintenant  vous  me  dites  qu'un  pareil 
enseignement  est  difficile  à maintenir  dans  les  limites 
de  1a  tolérance  et  de  la  raison.  J’en  conviens  avec 
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vous  ; je  conviens  encore  qu'il  vaut  mieux  que  cet  en- 
seignement n'ait  pas  lieu  , que  s'il  était  fait  dans  un 
esprit  de  fanatisme  ou  de  prosélytisme , ou  de  dévo- 
tion mesquine  et  superstitieuse  ; mais  je  vous  donne 
ma  parole  que  j'ai  assisté  en  Allemagne  à des  leçons 
de  religion  , dans  les  écoles  du  peuple  et  dans  les 
gy  mnases , qui  m'ont  pénétré  d'admiration  , et  ce  qui 
vaut  encore  mieux  , qui  m'ont  donne  à moi-même,  au 
moins  pendant  celte  heure  fugitive,  tous  les  senti- 
ments que  je  voudrais  voir  s'enraciner  dans  le  cœur 
de  mes  semblables. 

Nous  avons  aussi  agité  la  grande  question  de  l'ex- 
ternat et  du  pensionnat  dans  l'instruction  secondaire. 
Ici  tout  le  monde  est  unanime  contre  le  pensionnat, 
et  M.  van  Heusde  m'a  parlé  comme  M.  Bax.  L'école 
latine  d'Ulreclil  est  un  externat  comme  celle  de  La 
Haye  (i),  et  il  n'y  a pas  en  Hollande  une  seule  école 
latine,  un  seul  gymnase  à pensionnat. 'J'ai  demandé 
quel  moyen  on  avait  alors  de  connaître  profondément 
chaque  élève , et  d'influer  sur  ses  sentiments  ; en  un 
mot , de  mêler  l'éducation  à l'instruction.  Voici  ce  qui 
m’a  été  répondu  : « 4°  Le  directeur  et  les  professeurs, 
délivrés  des  soins  qu'entraîne  le  pensionnat , corres- 
pondent habituellement  avec  les  pères  et  les  mères  de 
famille.  La  famille  et  l'école  s'entr'aident.  Les  mères, 
en  particulier , ont  un  zèle  admirable.  2°  Chaque  matlre 
s'efforce  de  cultiver  l'àme  de  scs  élèves  en  ramenant 
sans  cesse  dans  ses  leçons  de  bonnes  maximes,  cl  en  sai- 
sissant toutes  les  occasions  de  se  livrer  à des  réflexions 
morales.  » Ces  deux  excellentes  pratiques  existent  aussi 
en  Allemagne , où  le  plus  grand  nombre  des  gymnases 
sont , comme  en  Hollande , des  externats.  El  à ce  pro- 
pos , je  ne  puis  m'empéchcr  de  faire  remarquer  que 
les  deux  peuples  où  l'éducaiiou  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  l'instruction , sont  précisément  les  deux  peuples 
qui  préfèrent  l'externat  au  pensionnat , tandis  qu'en 
France,  où  l'internat  prévaut,  sur  le  principe  que  l'in- 
ternat seul  peut  donner  l'éducation , l'éducation  est 
presque  nulle  ou  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  deux 
autres  pays.  J'ai  moi-même  exposé  ailleurs  les  diffi- 
cultés de  toute  espèce  et  les  graves  dangers  du  collège 
à pensionnai  (i).  D’un  autre  côté,  un  pareil  collège 
bien  dirigé  serait  une  chose  si  admirable  et  si  utile,  ce 
serait  une  leçon  si  efficace  et  si  vive  d'ordre , de  hiérar- 
chie et  de  justice , que  je  ne  voudrais  pas  désarmer  la 
société  d'un  tel  moyen  de  culture  morale  cT politique. 
Et  puis,  en  France,  la  vie  domestique  est  malheureu- 
sement si  faible,  que  si  nos  collèges  cessaient  d'être 
des  pensionnats,  les  établissements  privés  s'enrichi- 
raient seuls  de  leurs  dépouilles , il  y aurait  autant  d'en- 
fants enlevés  à leurs  familles,  avec  cette  seule  diffé- 

(1)  Voyez  La  Hâve,  pag.  850. 

(2)  Rapport,  etc. 


rcncc,  qu'au  lieu  de  tomber  entre  les  mains  vigilantes 
de  l'Etat,  ils  seraient  abandonnés  à des  spéculations 
particulières  bien  moins  capables  encore  que  le  gou- 
vernement de  succéder  aux  droits  et  aux  devoirs  de  la 
famille.  En  résumé,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  ré- 
soudre le  problème  d’une  manière  absolue.  Tout  dé- 
pend des  mœurs  du  pays,  du  plus  ou  moins  de  force 
de  la  vie  de  famille  , et  de  beaucoup  d'autres  choses 
qu'il  faut  prendre  en  considération  pour  fonder  à pro- 
pos un  collège  de  pensionnaires  ou  d'externes.  La  seule 
chose  que  je  n’aie  vue  réussir  nulle  part,  c’est  un  pen- 
sionnat trop  considérable. 

Je  termine  cet  examen  de  l'école  d'Utrccht  par 
quelques  mots  sur  sa  constitution  intérieure  et  sur  le 
mode  de  nomination  des  professeurs.  Pour  une  centaine 
d'élèves,  il  y a sept  professeurs,  indépendamment  des 
maîtres  de  français  et  d'allemand.  Parmi  les  profes- 
seurs , deux  sont  les  supérieurs  officiels  des  autres,  et 
portent  les  titres  de  rector  et  eonreelor , comme  en 
Allemagne , c'est-à-dire  notre  proviseur  et  notre  cen- 
seur. L'école  est  sous  la  surveillance,  d'un  collège  de 
curateurs , comme  l'athénée  d'Amsterdam.  Cette  com- 
mission a la  plus  grande  confiance  dans  un  de  ses  mem- 
bres, M.  van  Heusde  , le  premier  homme  de  l'uuiver- 
silé  et  du  pays,  qui  gouverne  à peu  près  l'école  latine 
et  la  dirige  dans  l'esprit  que  nous  avons  signalé.  C'est 
le  collège  des  curateurs  qui  propose  les  candidats  pour 
les  places  de  professeurs  au  conseil  municipal  d'Utreclil; 
ce  conseil  nomme  les  professeurs  et  il  les  paye.  L'Étal 
n'intervient  ni  dans  la  nomination , ni  dans  le  traite- 
ment des  professeurs  ; et  il  en  est  ainsi  dans  toute  la 
Hollande  (s).  L'instruction  secondaire  ne  coûte  donc 
presque  rien  à l'État;  mais  aussi  l'État  n'exerce  presque 
aucune  influence  sur  elle , excepté  par  la  surveillance 
de  l'inspecteur  des  écoles  latines,  M.  Wynbcek , qui 
réside  à La  Haye,  et  fait  de  temps  en  temps  quelques 
tournées.  En  réalité,  l'instruction  secondaire  est  ici 
toute  municipale , et  plus  municipale  même  que  l'in- 
struction primaire;  car  celle-ci  est  presque  tout  entière 
entre  les  mains  des  inspecteurs  qui  la  surveillent, 
composent  les  commissions  d'examen  de  capacité  gé- 
nérale , et  président  les  concours  pour  les  nominations 
spéciales;  et  ces  inspecteurs  sont  nommés  et  payés 
par  l'État.  Il  y a même  des  places  de  maîtres  d'école 
de  ville  et  de  village , dont  l'État  fait  ou  complète  le 
traitement,  quand  la  commune  et  le  département  n'y 
suffisent  pas.  A l'autre  extrémité  de  l'instruction  pu- 
blique, dans  les  universités,  l’État  intervient  encore, 
cl  il  intervient  seul  : il  paye  les  professeurs  et  il  les 
nomme.  Mais  toute  l'instruction  secondaire  est  aban- 
donnée aux  municipalités,  éclairées  et  dirigées,  il  est 

(5)  Voyez  La  Haye,  pag.  239;  et  Amsterdam,  pag.  233. 
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vrai , par  des  collèges  de  curateurs.  Pour  devenir  rec- 
teur ou  professeur , il  n'y  a pas  d'autres  conditions 
que  celles  de  certains  grades  universitaires  ; le  recteur 
doit  être  docteur  ès  lettres , et  tout  professeur  au  moins 
candidat  ; mais  outre  les  grades , il  n'y  a pas  d'exa- 
mens spéciaux  qui  constatent  la  capacité  spéciale  d'en- 
seigner en  telle  ou  telle  classe  ; et  il  n'y  a point  de 
mode  régulier  de  préparer  à renseignement , comme 
en  Allemagne  et  chez  nous  (»).  line  ordonnance  royale 
a bien  institué  des  cours  de  pédagogie  dans  les  trois 
universités  du  royaume,  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à l'enseignement  ; mais  ces  cours  de  péda- 
gogie sont  presque  entièrement  théoriques-  A Ulrecht, 
c'est  M.  van  Goudoever,  le  professeur  de  littérature 
latine , qui  est  chargé  du  cours  de  pédagogie.  Or , on 
voit  par  le  programme  des  leçons  de  l'université  , que 
celles-là  n'ont  lieu  que  deux  fois  par  semaine  ; chacune 
est  d'une  heure  seulement  ( et  M.  Pake , qui  est  chargé 
de  ce  même  cours  à Leyde , n'y  emploie  pas  plus  de 
temps).  C'est  .déjà  quelque  chose  que  l'institution  de 
ces  cours  ; elle  trahit  au  moins  le  sentiment  d'un  be- 
soin réel  ; mais  il  y a loin  de  là  aux  écoles  normales 
de  b Prusse  et  à notre  école  normale  de  Paris.  En  gé- 
néral , l'organisation  de  l'instruction  secondaire  en  Hol- 
lande est , à mon  gré , l'enfance  de  l’art , et  l'ordon- 
nance de  1815  demande  une  révision  sérieuse  où  l'on 
fasse  à l'État  une  part  bien  plus  forte  dans  le  gouver- 
nement de  l'instruction  secondaire.  Mais  encore  une 
fois , il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Hollande  est  une 
vieille  république  où  il  règne  encore  beaucoup  d'esprit 
républicain  , j'entends  dans  le  bon  sens  du  mot.  Pour 
bien  apprécier  les  institutions  de  ce  pays , il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  les  deux  choses  qui  y dominent, 
l'esprit  municipal  et  l'esprit  de  famille.  C’est  cet  esprit 
qui  a produit  et  qui  maintient  les  collèges  d'externes 
exclusivement  municipaux.  En  France,  l'esprit  con- 
traire a produit  et  soutient  nos  collèges  royaux  à pen- 
sionnat. Mais  il  est  temps  de  passer  de  l'instruction 
secondaire  a l'instruction  supérieure , de  l'école  latine 
à l'université  d'Ulrecht. 

Qui  connaît  l'ordonnance  de  1815  sur  les  univer- 
sités, connaît  l'université  d'Utrecht;  car  en  Hollande, 
les  lois  sont  exécutées,  et  les  règlements  ne  vont  pas 
d'un  côté  et  les  faits  de  l'autre.  Une  université  hol- 
landaise est  d'ailleurs  presque  entièrement  une  univer- 
sité allemande  (s).  Tandis  que  les  écoles  latines  sont 
exclusivement  entretenues  par  les  villes , comme  nos 
collèges  communaux,  les  universités  sont  entretenues 
par  l'État  et  ne  relèvent  que  de  l'État.  Auprès  de  cha- 
que université  est  un  collège  de  curateurs , encore 

(I)  Mémoire  sur  l’instruction  secondaire  en  Prusse.  Pour 
la  France,  voy.  le  recueil  intitulé  : École  normale,  etc. 

(i)  Rapport,  etc.  Université  deléna.Universiléde  Leipzig. 


comme  en  Allemagne.  L'université  est  gouvernée , 
pour  le  train  ordinaire  des  affaires , par  le  sénat  aca- 
démique , l'assemblée  de  tous  les  professeurs  ordinai- 
res , et  par  le  recteur  élu  par  cette  assemblée  et  nommé 
par  le  roi  pour  une  année,  à tour  de  rôle,  dans  cha- 
que faculté.  Il  n'y  a pas  seulement  ici  quatre  facultés, 
comme  en  Allemagne  ; mais , ce  qui  vaut  mieux , et 
ce  qui  est  un  reste  du  régime  français,  il  y a cinq  fa- 
cultés. L'ordo  philosophicus  de  l'Allemagne  (s)  est  ici 
divisé  en  deux , comme  chez  nous  : les  lettres  et  les 
sciences.  En  revanche , je  désirerais  que  la  Hollande , 
ainsi  que  la  France,  eussent  dans  chaque  faculté  , 
outre  des  professeurs  ordinaires  et  des  adjoints , avec 
des  rangs  et  des  traitements  différents , de  jeunes  doc- 
teurs admis,  à certaines  conditions,  à faire  des  cours 
dans  l'auditoire  de  chaque  faculté.  Voila  six  ans  que 
je  demande  à tous  les  ministres  qui  se  succèdent  au 
ministère  de  l'instruction  publique  , d'appliquer  à tou- 
tes les  facultés  la  belle  institution  des  agrégés  de  la 
faculté  de  médecine.  Les  lecteurs  des  universités  hol- 
landaises nesont  que  l'ombre  de  celte  institution;  car 
ces  lecteurs  ne  font  des  cours  que  sur  des  matières  de 
peu  d'importance , tandis  que  nos  agrégés  de  (école 
de  médecine , les  Privai -docenlen  des  universités  al- 
lemandes , font  précisément  des  cours  sur  les  points 
les  plus  intéressants  que  négligent  quelquefois  les  pro- 
fesseurs ordinaires  et  les  adjoints  , et  par  là  soutien- 
nent et  animent  l'enseignement,  et  complètent,  pres- 
que sans  aucuns  frais , l'encyclopédie  scientifique  que 
toute  université  doit  présenter.  Mais , j'ai  ailleurs  (s) 
assez  développé  mes  idées  a cet  égard  , pour  qu’il  soit 
superflu  d'y  insister  davantage. 

Ici , comme  en  Allemagne , personne  ne  comprend 
des  professeurs  ordinaires  de  l’université  , qui  doivent 
être  des  hommes  depuis  longtemps  connus  et  entourés 
d’une  certaine  renommée , concourant  comme  d'ob- 
scurs maîtres  d'école  ou  comme  des  jeunes  gens , et 
subissant  des  épreuves  très-hasardeuses , devant  des 
juges  qui , à dire  vrai , sont  et  doivent  être  incapables 
de  les  apprécier.  En  effet , que  dans  une  faculté  des 
sciences , par  exemple , le  professeur  unique  de  ma- 
thématiques vienne  à mourir,  voilà  les  professeurs 
d'histoire  naturelle , de  physique  , de  chimie , etc. , 
qui  se  trouvent  juges  d'un  concours  pour  une  chaire 
de  mathématiques,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  ou  peuvent 
ne  pas  être  mathématiciens,  et  quand  celui  qui  se  pré- 
sente doit  leur  être  infiniment  supérieur  à tous  dans 
cette  branche  spéciale  de  connaissances.  Je  suppose 
qu'a  notre  faculté  des  lettres , le  professeur  de  géo- 
graphie savante  vienne  à nous  manquer;  comment 

(3)  Rapport,  etc.  Université  de  léna.  Université  de  Leip- 
zig. 

(4)  Ibid. 
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veut-on  que  moi,  professeur  de  l’histoire  de  la  philo- 
sophie , je  sois  un  juge  compétent  d'un  concours  de 
géographie?  Je  refuserais  assurément  de  traduire  à ma 
barre  M.  Lelronnc  ou  M.  Walkenaer.  Je  suis  à peine  en 
état  d’être  leur  écolier,  loin  de  pouvoir  être  leur  juge  ; 
mais  j'aurais  assez  de  lumières  pour  me  trouver  honoré 
qu'on  me  les  donnât  pour  collègues.  J'ai  encore,  il  y a 
longtemps , exprimé  mon  opinion  tout  entière  à cet 
égard  (f) , et,  grâce  à Dieu  , l'opinion  publique  , un 
moment  égarée  ou  plutôt  étourdie  par  la  clameur  de  la 
médiocrité  remuante,  commence  à reconnaître  que 
le  concours  appliqué  aux  chaires  d'université  est  une 
véritable  dérision.  En  Hollande,  le  collège  des  cura- 
teurs propose , et  le  roi , c’est-à-dire  le  ministre 
nomme.  Il  en  est  à peu  près  de  même  en  Allemagne, 
où  le  mihislre  prend  peut-être  un  peu  plus  d'initiative 
du  choix.  Je  sais  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
ce  mode  de  nomination  ; mais  tout  a ses  inconvénients, 
et  les  plus  grands  sont  du  côté  du  concours.  Au  reste , 
voulez-vous  une  preuve  de  fait?  Pour  les  chaires  de 
première  institution  en  France,  le  droit  dénomination 
directe  appartient  au  ministre.  Il  a été  ainsi  nommé  , 
depuis  1850 , un  bon  nombre  de  professeurs  , par  des 
ministres  très-différents,  dans  toutes  les  facultés. 
Examinez  ces  choix  ministériels,  et  comparez-les 
avec  les  résultats  des  concours  dans  ces  mêmes  fa- 
cultés. 

Mais  voici  le  point  vital  de  la  constitution  des  uni- 
versités en  Hollande  et  en  Allemagne.  Le  professeur  a 
un  traitement  fixe  convenable , mais  il  reçoit  aussi  une 
rétribution  des  élèves  qui  fréquentent  ses  cours.  Je 
l'ai  dit  ailleurs  (s) , et  je  le  répète , c'est  là  l'unique 
moyen  d'avoir  des  professeurs  zélés  et  des  auditeurs 
assidus.  Nulle  invention  ne  peut  remplacer  cette  con- 
dition fondamentale.  Par  exemple , l'appel  qui  se  fait 
ou  qui  devrait  se  faire  dans  nos  facultés  de  droit  en 
France,  est  une  pratique  puérile,  tyrannique  et  vaine. 
Qui  oserait  proposer  de  la  transporter  dans  les  facultés 
des  sciences  et  des  lettres  ? La  vraie  discipline  d'un 
cours , la  vraie  garantie  de  l'assiduité  est  dans  la  ré- 
tribution des  élèves.  C'est  aussi  là  qu’il  faut  chercher 
la  garantie  d'un  auditoire  sérieux,  qui  réagit  à son  tour 
sur  l'enseignement.  Alors  plus  de  cours  de  luxe  , plus 
de  déclamations , de  divagations,  d'excursions  perpé- 
tuelles hors  du  sujet.  T ont  cela , loin  de  repousser  la 
jeunesse,  l'attire  naturellement , lorsqu'elle  peut  venir 
ccouter  tout  cela  pour  rien  et  uniquement  pour  ses 
plaisirs  ; mais  si , pour  sou  argent , on  ne  lui  donne 

(1)  Rapport,  etc.  Université  de  lcna.  Université  de  Leip- 
zig. 

(2)  Ibid. 

(3)  C'était  aussi  l'avis  de  M.  Cuvier.  Il  s'exprime  plu- 
sieurs fois  à cet  égard  de  la  manière  la  plus  catégorique. 
« Reste  h parler  des  rétributions  des  élèves.  C’est,  comme 


que  des  phrases,  les  plus  belles , si  elles  sont  vides , 
ne  suffiront  plus.  Le  professeur  qui  voudra  un  nom- 
breux auditoire , dans  le  double  intérêt  de  sa  renom- 
mée et  de  sa  bourse , fera  effort  pour  être  solide  , sub- 
stantiel, instructif,  comme  aujourd'hui  je  sais  des 
professeurs  capables  de  donuer  un  très-bon  enseigne- 
ment , et  qui  se  tourmentent  l'esprit  pour  faire,  contre 
nature,  un  enseignement  léger,  à la  portée  de  leurs 
bénévoles  auditeurs. 

Je  sais  parfaitement  que  je  prêche  dans  le  désert , 
et  que  je  ne  serai  point  écouté.  Cependant  je  ne  cesse- 
rai d'opposer  à un  usage  qui  n'a  pas  trente  ans  en 
France,  et  qui,  depuis  trente  ans  , a toujours  été  uu 
abus  manifeste  , la  règle  et  la  pratique  de  toutes  les 
universités  du  monde  et  la  voix  de  l'expérience  uni- 
verselle (s). 

Je  mettais  une  grande  importance  à juger  par  moi- 
même  de  la  force  des  études  littéraires  à l'université 
d’Utrechl , et , pour  cela  , je  désirais  assister  à l'exa- 
men de  candidat  ès  lettres.  En  Hollande,  comme  chez 
nous , le  grade  de  candidat  ou  de  bachelier  ès  lettres 
est  indispensable  pour  prendre  des  grades  dans  toutes 
les  autres  facultés  ; mais  il  n'est  pas  la  condition  de  l'im- 
matriculation même  : on  peut  ne  prendre  le  grade  de 
candidat  ès  lettres  qu’au  bout  de  deux  ans  ; en  fait  on 
ne  le  prend  guère  avant  un  an  ou  dix-huit  mois  , et  il 
suppose  qu'on  a suivi  plusieurs  cours  à l'université  dans 
la  faculté  des  lettres.  L'immatriculation  s'accorde  à 
peu  près  à quiconque  la  demande,  et  l'examen  d'iiu- 
malriculalion  n'est  guère  qu'une  formalité,  à ce  que 
m'ont  dit  la  plupart  des  professeurs.  La  nécessité  d'un 
examen  sérieux  pour  la  candidature  ès  lettres  est  donc 
d'autant  plus  grande.  Je  demandai  à M.  van  Heusde 
de  me  faire  assister  à un  examen  de  ce  genre,  et  comme 
il  devait  y en  avoir  uu  le  lendemain  , je  n'ai  pas  man- 
qué de  m'y  trouver,  et  j'en  puis  parler  en  parfaite  con- 
naissance de  cause. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cet  examen  , je  dois 
dire  qu'en  Hollande  le  programme  de  la  candidature 
ès  lettres  est  différent , selon  que  le  candidat  se  destine 
à la  médecine  , ou  à la  jurisprudence  , on  à la  théolo- 
gie, ou  aux  sciences,  ou  aux  lettres.  Mais  si  les  pro- 
grammes d'examen  sont  différents,  ce  doit  être  préci- 
sément pour  qu'il  soit  apporté  à chaque  examen  une 
sévérité  convenable.  Cependant  M.  van  Heusde  m'a 
avoué,  comme  le  fit  quelques  jours  apres  M.  Bakc  à 
Leyde,  que  s'il  s'agit  de  candidats  pour  les  sciences, 
pour  la  médecine,  et  même  pour  la  jurisprudence, 

nous  l'avous  dit , un  mobile  si  puissant  et  si  utile  pour 
l'émulation  des  professeur*  et  pour  attacher  les  élèves  à 
leurs  études,  que  si  nous  étions  appelés  à proposer  des 
améliorations  dans  notre  système  de  l’intérieur,  nous  n’hé- 
siterions pas  5 proposer  qu’on  rétablit  ces  rétribution* 
partout.  » 


EN  HOLLANDE. 


l'examen  est  très-facile  et  d'une  extrême  indulgence. 
C'est  un  grand  mal,  qui  aggrave  celui  de  la  nullité  de 
l'examen  d'immatriculation  ; et  ces  deux  abus  méritent 
au  plus  haut  degré  l'attention  du  gouvernement.  Mais 
M.  van  Heusde  prétend  qu'on  est  plus  sévère  lorsqu'il 
est  question  de  candidats  en  théologie  et  surtout  en 
littérature.  Le  candidat  qui  se  présentait  à l'examen 
auquel  j'ai  assisté  se  destinait  à la  théologie.  Voici 
comment  s est  passé  cet  examen  : 

Lejeune  homme  fréquentait  les  cours  de  l'université 
depuis  une  année.  11  savait  qu'il  serait  interrogé  sur 
la  littérature  moderne , sur  le  Banquet  de  Platon  pour 
la  littérature  grecque,  sur  le  de  Officiit  et  sur  un  poêle 
latin  pour  la  littérature  latine,  enfin  sur  l'hébreu.  Les 
juges  étaient  les  quatre  professeurs  ordinaires  de  la 
faculté  des  lettres,  M.  Groenewoud,  professeur  de 
littérature  hébraïque  et  orientale,  M.  Visscher,  profes- 
seur de  littérature  nationale  , M.  van  Goudoever,  pro- 
fesseur de  littérature  latine,  et  M.  van  Heusde,  pro- 
fesseur de  littérature  et  de  philosophie  grecque. 
M.  Visscher  a interrogé  en  hollandais.  J’ai  compris 
qu'il  était  question  de  déterminer  les  auteurs  et  l'épo- 
que de  diflérenls  écrits  du  moyen  âge  , par  exemple 
V Imitation  de  Jéstu-Chrisl , que  le  candidat  et  le  juge 
ont  attribuée  , sans  hésiter,  â notre  Gerson.  Les  trois 
autres  juges  ont  interrogé  en  latin , et  le  candidat  a 
répondu  dans  la  même  langue.  M.  van  Heusde  lui 
donna  à expliquer  un  morceau  du  Banquet.  Le  jeune 
homme  était  préparé , car  il  avait  apporté  une  édition 
de  ce  dialogue.  Il  traduisit  en  latin  le  passage  indiqué, 
et  rendit  compte  des  diverses  difficultés  grammaticales. 
Il  s'exprimait  médiocrement,  mais  correctement,  cl 
scs  réponses  étaient  assez  exactes.  M.  Van  Heusde  lui 
fit , dans  son  exquise  latinité  et  avec  une  aisance  in- 
croyable , des  questions  sur  l'époque  probable  où  le 
Banquet  avait  été  composé , sur  le  but  du  dialogue , 
le  caractère  des  différents  discours  et  la  vraie  pensée 
de  Platon.  Les  réponses  du  candidat , en  général  très- 
brèves,  prouvaient  qu'il  avait  sérieusement  étudié 
l'ouvrage  sur  lequel  on  l'interrogeait.  M.  van  Gou- 
doever présenta  successivement  à l'élève  une  page  de 
Cicéron  et  un  morceau  de  poésie  latine;  et  à propos 
du  de  Officiis , le  savant  professeur  ne  manqua  pas  d'in- 
terroger le  candidat  sur  les  sources  de  ce  traité  , sur 
Panaiius  et  sur  les  stoïciens,  si  chers  et  si  familiers  à 
l'érudition  hollandaise.  Le  candidat  s'en  tira  assez 
bien.  Le  professeur  d'hébreu  prit  le  dernier  la  parole 
et  tint  le  candidat  sur  la  sellette  plus  longtemps  que 
les  autres,  vraisemblablement  parce  que  ce  candidat 
se  destinait  à la  théologie.  L’examen  sur  l’hébreu  cl 
sur  l'exégèse  sacrée  était  le  point  principal  de  la  séance. 
Ce  dernier  juge  poussa  le  jeune  homme  assez  vivement. 

(I)  Mémoire  sur  l'instruction  secondaire  en  Prusse. 
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Celui-ci  ne  répondit  pas  trop  mal , au  moins  quant  au 
latin.  Tout  à coup  la  porte  s’ouvrit,  et  l'huissier  vint 
dire  à haute  voix  : Bora,  l’heure  est  écoulée.  Les 
assistants,  qui  étaient  douze  ou  quinze  cl  qui  semblaient 
des  étudiants  comme  le  candidat , se  retirèrent  ainsi 
que  moi  ; quelque  temps  après  on  lit  rentrer  le  candi- 
dat, et  il  fut  déclaré  admis. 

Dans  mon  opinion , ce  candidat  ès  lettres  répondit 
à peu  près  comme  répondrait  un  bon  candidat  à notre 
licence  ès  lettres  dans  la  partie  orale  des  épreuves  ; 
et  l'examen  auquel  j'ai  assisté  à Utreclil  est  plus  fort 
que  celui  de  notre  baccalauréat,  non  pas  précisément 
par  la  difficulté  des  auteurs  à expliquer , mais  par  la 
durée  de  l'épreuve  et  par  la  nécessité  de  répondre  en 
latin.  Le  candidat  d'Utrechl  était  un  peu  plus  âgé  que 
les  nôtres,  et  paraissait  plus  mûr  dans  ses  éludes. 
Mais  je  ne  sais  s'il  aurait  pu  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  sur  tout  le  programme  de  notre  bacca- 
lauréat ès  lettres,  encore  moins  sur  le  programme  de 
Y Abilurienten-eramcn  de  la  Prusse,  dernier  programme 
qui  est  infiniment  plus  fort  que  le  nôtre,  par  cela  seul 
qu'il  contient  des  épreuves  écrites  (i).  11  est  absolu- 
ment indispensable  de  reviser  notre  baccalauréat  ès 
lettres.  Si  l'on  veut  qu'il  résume  fidèlement  les  éludes 
du  collège  dans  leur  ensemble,  comme  on  y a mis  des 
mathématiques  et  de  la  physique,  il  faudrait  y meure 
pour  la  littérature,  outre  des  explications  d'auteurs 
grecs  et  latins,  une  composition,  un  thème  grec,  ou 
du  moins  une  version  laliue,  ou , ce  qui  serait  plus  sûr, 
un  thème  latin  (s). 

Je  demandai  à M.  van  Heusde  si  l'examen  de  ce 
candidat  ès  lettres  durait  quelquefois  moins  d'une 
heure.  « Jamais  ; cela  ne  se  peut  pas  ; c'est  l'huissier 
et  l'horloge  qui  règlent,  d'après  la  loi,  la  durée  de 
l'examen.  — Le  candidat,  reçu  aujourd'hui,  repré- 
sente-t-il la  moyenne  ou  l’élite  de  vos  caudidals  ? — 
Un  peu  plus  que  la  moyenne.  Sans  être  très-remar- 
quable, nous  le  trouvons  tout  â fait  bon.  — Lui  avait- 
on  communiqué  d'avance  les  questions?  — Non  ; mais 
il  savait , comme  vous  le  saviez  vous-méme,  les  auteurs 
sur  lesquels  il  serait  interrogé.  — Les  examens  de 
candidature  ès  lettres,  pour  ceux  qui  se  destinent  à la 
littérature  proprement  dite,  sont-ils  plus  difficiles  que 
celui-là  ? — Oui  ; car  pour  le  grec , il  faut  expliquer 
deux  auteurs  , un  prosateur  et  un  poète  ; et  de  plus , 
on  doit  répondre  sur  la  logique  et  sur  la  métaphysi- 
que. i 

Je  puis  représenter  l'examen  auquel  j'ai  assisté , 
comme  représentant  la  candidature  ès  lettres  à peu 
près  danssa  force  moyenne,  et  je  déclare  qu'un  pareil 
examen  ne  peut  être  taxé  de  faiblesse , et  qu'on  ne 
peut  le  soutenir,  comme  l'a  fait  devant  moi  le  candidat 

(2)  Mémoire  sur  l'instruction  secondaire  en  Prusse. 
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d’Ulrechl , sans  avoir  fait  de  très-bonnes  études  grec- 
ques cl  latines.  Si  donc  on  exigeait  un  pareil  examen  , 
bien  entendu , sauf  l'hébreu , pour  l'immatriculation , 
avec  quelques  éléments  de  sciences  exactes,  d’histoire 
et  de  géographie,  il  n'y  aurait  rien  à désirer,  et  la 
Hollande  aurait  notre  excellente  institution  du  bacca- 
lauréat ès  lettres  ; scs  écoles  latines  y gagneraient  ; son 
instruction  secondaire  privée  serait  bien  forcée  de  se 
mettre  au  niveau  des  écoles  latines  ou  de  renoncer 
absolument  à préparer  à l'université , et  les  cours  de 
l’université  en  première  année  pourraient  être  plus 
élevés.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  mettre,  pour  ceux 
qui  se  destinent  à la  littérature,  une  épreuve  intermé- 
diaire entre  l'immatriculation  cl  le  doctorat  ès  lettres, 
c'est-à-dire  quelque  examen  qui  répondit  à notre 
licence. 

J'ai  vu  aussi  à Ulrechlles  bâtiments  de  l'université. 
Ils  ne  sont  pas  fort  considérables , la  plupart  des  pro- 
fesseurs ayant,  selon  l'usage  allemand,  leurs  audi- 
toires chez  eux.  Il  y a pourtant  un  certain  nombre  de 
salles  publiques,  mais  dont  la  plus  grande  ne  peut  con- 
tenir plus  de  cent  à cent  cinquante  élèves,  et  c'est  un 
auditoire  bien  suffisant  si  les  cours  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être,  sérieux  et  substantiels.  La  bibliothèque  de 
l'univcrsitc  n'est  pas  dans  le  môme  bâtiment  que  les 
salles  des  cours  ; elle  occupe , ainsi  qu'à  Leyde  et  la 
plupart  du  temps  en  Allemagne,  à Munich  et  à Berlin, 
un  bâtiment  séparé,  parfaitement  disposé,  et  où  toutes 
les  matières  sont  rangées  dans  le  plus  bel  ordre.  M.’van 
Ileusde  est  le  directeur  de  celle  bibliothèque.  Dans 
tout  bâtiment  d'université  en  Hollande,  comme  en  Alle- 
magne, est  une  belle  salle  pour  le  sénat  académique , 
et  une  salle  plus  belle  encore  pour  ce  qu'on  appelle  les 
promotions,  nos  examens  pour  le  doctoral.  La  salle 
des  promotions,  à Utrccht,  est  vraiment  imposante, 
et  il  est  ridicule  qu'à  la  Sorbonne  nous  n'en  ayons  pas 
une  semblable  pour  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences.  Dans  la  salle  du  sénat  académique  sont  sus- 
pendus à la  muraille  les  portraits  de  tous  les  profes- 
seurs de  l'université  d'Ulrechl , dans  les  différentes 
facultés,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Excel- 
lente et  noble  coutume  de  conserver  les  images  des 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'université,  et  qui  me 
rappelle  une  autre  coutume , ou  plutôt  une  règle  de 
chaque  université  hollandaise,  de  publier  chaque  année 
ses  annules,  qui  contiennent  les  divers  actes  des  cinq 
facultés,  les  programmes  des  cours,  et  les  sujets  de 
prix  donnés  par  l'université,  avec  les  dissertations  qui 
ont  remporté  les  prix.  Par  là  , le  monde  savant  peut 
juger  si  une  université  remplit  ou  non  sa  mission.  Ces 
annales  deviennent  ainsi , dans  un  pays , les  annales 

(!)  Je  dois  à la  muniflcencc  de  l’université  d’Ulrechl  une 
collection  complète  de  scs  Annales  depuis  1815,  où  j'ai 


mêmes  de  la  science.  Certainement , on  peut  dire  que 
les  annales  des  trois  universités  de  Groningue , de 
Leyde  et  d'Ulrechl  (i)  forment , avec  les  mémoires  de 
l’Institut  royal , à Amsterdam , un  corps  complet  de 
l'histoire  littéraire  et  scientifique  de  la  Hollande.  Chez 
nous,  V Histoire  de  l' Université  de  Paris,  de  Duboulay, 
n'est-elle  pas  l'histoire  même  de  la  philosophie  et  de 
la  science  à Paris,  au  moyen  âge  ? Il  semblerait  donc 
très-convenable  que  les  cinq  facultés  de  l'université  de 
Paris,  quand  il  y aura  à Paris  une  université  véritable, 
missent  parmi  les  devoirs  de  leur  recteur,  de  faire  pa- 
raître l'histoire  de  l'université  pendant  le  cours  de  son 
rectoral , à l’aide  des  notes  et  des  pièces  que  le  doyen 
de  chaque  faculté  lui  remettrait.  Oh  ! quand  nos  cinq 
facultés  formeront-elles  un  corps  ? quand  auront-elles 
des  délibérations  en  commun  ? quand  chaque  faculté 
élira-t-elle  son  doyen  ? quand  les  facultés  réunies  éli- 
ront-elles leur  recteur  ? Déjà  M.  Royer-Collard,  quand 
il  était  président  de  la  commission  de  l'instruction 
publique,  a demandé,  en  4816,  à la  faculté  des  lettres, 
de  désigner  des  candidats  pour  le  décanat.  Le  savant 
géographe,  M.  Barbier  du  Bocage,  fut  ainsi  nommé , 
ayant  été  désigné  par  ses  pairs.  A-t-on  vu  que  ce  mode 
de  nomination  ait  bouleversé  la  faculté  des  lettres? 
L'Institut  de  France  nomme  ses  secrétaires,  et  c'est 
dans  celle  élection  que  ces  secrétaires  puisent  leur 
pacifique  autorité.  Je  fais  donc  des  vœux,  ou  plutôt  je 
les  renouvelle , car  je  les  ai  mille  fois  exprimés,  pour 
que  sur  certains  points  de  la  France,  à Rennes,  pour 
la  presqu'île  bretonne , à Caen  pour  la  Normandie , à 
Dijon  pour  la  Bourgogne  , à Lyon  et  à Toulouse  pour 
le  Midi , à Douai  pour  le  Nord  , à Strasbourg  pour  la 
Lorraine  et  l'Alsace , on  établisse  successivement  et 
peu  à peu  nos  cinq  facultés,  liées  les  unes  aux  autres, 
nommant  leurs  doyens  et  leurs  recteurs,  ayant  des 
assemblées  en  commun  , et  formant  de  grands  centres 
scientifiques,  rattachées,  d'ailleurs,  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  facultés  spéciales  , au  gouvernement 
central  de  l'instruction  publique , au  conseil  royal  et 
au  ministre. 

En  parcourant  les  portraits  des  professeurs  de  l'uni- 
versité d'Ulrechl , j'ai  rencontré  parmi  eux  des  per- 
sonnages de  ma  connaissance , ce  Regius , ce  Schoo- 
len  , qui  introduisirent  la  philosophie  de  Descaries 
dans  l'université  naissante  d'Ulrechl , et  ce  Voel , qui 
la  combattit  avec  tant  d’acharnement  et  de  méchan- 
ceté , et  qui  essaya  de  persécuter  Descaries  en  Hol- 
lande comme  catholique,  taudis  que,  plus  lard,  la 
catholique  et  jésuitique  faculté  de  Louvain  le  condamna 
comme  hétérodoxe,  et  qu'un  moment,  arrêtée  par 
l'arrêt  burlesque  do  Despréaux,  l'autorité  en  France, 

rencontré  plus  d’une  dissertation  précieuse  pour  l'histoire 
de  la  philosophie  ancienne. 
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après  quelques  hésitations  , sur  les  instances  des  jé-  mais  j’espère  être  plus  heureux  à Leydc,  et  trouver 
suites,  finit  par  proscrire  officiellement  le  carlésia-  . dan*  les  papiers  de  Hoygens  quelque  chose  qui  se  rap- 
nisme.  Vains  efforts  ! malgré  Voel  et  les  siens  ( ear  il  y porte  ;»  notre  illustre  compatriote, 
a trois  ou  quatre  portraits  de  différents  membres  de  ! Je  ne  veux  pas  poser  la  plume  avant  d'avoir  fait  un 
la  famille  Voel  dans  la  salle  du  sénat  académique  1 peu  connaître  nu  lecteur  mon  savant  et  aimable  guide 
d’Utreclil),  c’est  en  Hollanilc  rpic  s'éleva  le  plus  inlré*  ! à l’école  latine  et  à l'université  d’Utrecht , M.  van 
pide  disciple  de  Descaries,  Spinosa,  que  le  Voet  du  , llcusde.  Quand  j’entrai  en  Hollande,  M.  van  Heusde 
synode  de  Dordrecht  ne  put  accuser  de  catholicisme,  j était,  avecM.  Falck  , l'homme  avec  lequel  je  désirais 
mais -que  les  Voel  du  judaïsme  persécutèrent  à leur  . le  plus  m'entretenir.  Je  ne  le  connaissais  que  par  ses 
tour.  J’ai  trouvé  à Paris,  à la  bibliothèque  du  roi,  et  ! écrits  et  par  quelques  lettres;  mais  j'avais  l’espérance 
j’ai  entre  les  mains  l’avis  motivé , probablement  d’un  j et  comme  un  pressentiment  que  je  trouverais  en  lui 
conseiller  d'Élal  du  roi  Louis  XIV,  pour  qu’on  ne  quelqu'un  selon  mon  esprit  et  selon  mon  cœur.  J’at* 
proscrive  pas  la  philosophie  de  Descartes  ; et  cet  tendais  beaucoup , j'ai  trouvé  mieux  encore.  M.  van 
homme  grave , dont  j'ignore  le  nuiu , en  donne  des  Heusde  a commencé  sa  réputation  par  le  Spécimen 
raisons  excellentes  (i).  J’ai  trouvé  également  à la  biblio-  crilicum  in  Platonem , qu’il  publia  dans  sa  jeunesse, 
thèque  royale  un  arrêt  du  conseil , contre-signe  Plie-  sortant  à peine  de  l’auditoire  de  Wytlcnbach.  Les  Ini- 
lipcaux  , rendu  vraisemblablement  sur  les  suggestions  lin  philnsophitr  phttnnicœ  ont  fait  pour  les  idées  mêmes 
de  quelque  père  Lclcllicr  , lequel  arrêt  interdit  l’en-  de  Platon  , ce  que  le  Spécimen  avait  fait  pour  le  texte, 
scigncmcnl  de  la  philosophie  cartésienne  dans  tous  les  C'était  déjà  un  lien  naturel  entre  M.  van  Heusde  et 
collèges  de  l’Oratoire  ; et  c'est  précisément  d'un  col-  moi.  Mais,  ce  que  j'ignorais,  c'est  que , comme  moi 
lege  de  l’Oratoire  qu'est  sorti  cet  autre  disciple  de  aussi , il  cri  passionné  pour  l'instruction  publique  : 
Dcscarles , le  Spinosa  chrétien  , le  Platon  de  la  philo-  c’est  le  Thiersch  de  la  Hollande.  Il  a publié  en  linllan- 
«ophie  moderne,  le  divin  Mallcbranche ! O vanité  des  dais  des  lettres,  que  l'on  dit  très-belles,  sur  l'élude 
persécutions  en  philosopliic!  Le  génie  sans  doute  a ses  des  humanités , à peu  près  l'analogue  de  l'ouvrage  de 
erreurs,  ses  excès, ses  périls;  niais  il  n’y  a qu'un  seul  Thiersch  : liber  gclehrlc  Schulcn.  J’avais  bien  senti 
remède  à tout  cela  ; ce  remède  est  l'intervention  d'un  dans  sa  belle  latinité  un  parfum  d'atticisme,  qui  m'avait 
autre  génie  qui  corrige  son  devancier,  à condition  été  toute  crainte  de  rencontrer  en  M.  van  Heusde  un 
d'être  à son  tour  corrigé  lui-même  par  celui  qui  le  savant  en  us  du  seizième  siècle.  L'auteur  de  la  lettre 
suivra.  Toutes  les  tracasseries  n’empêchèrent  point  àCreuzer,qui  est  en  tête  des  Initia,  devait  avoir  de 
Descartes  de  faire  son  œuvre,  car  celle  œuvre  était  la  grâce  dans  l’esprit;  et,  en  effet,  on  n’est  pas  plus 
nécessaire  cl  bonne.  Malgré  les  Voet  cl  les  Letdlier,  aimable  que  M.  van  Heusde.  C’est  un  homme  qui 
il  produisit  Spinosa  et  Mallcbranche , qui , en  tirant  connaît  le  monde , qui  a voyagé  en  France,  en  Suisse, 
des  principes  de  leur  maître  des  conséquences  nou-  en  Allemagne , qui  est  lié  avec  tout  ce  qu'il  y a de 
velles,  prolongèrent  et  agrandirent  son  influence,  en  mieux  en  Hollande  , et  son  commerce  y est  du  incil- 
dépit  de  tous  les  obstacles , même  dans  ce  qu’elle  avait  leur  goût.  M.  \an  Heusde  est,  selon  moi , le  pbilo- 
dc  vicieux  , jusqu’à  ce  que  parut  le  grand  Leibnitz  , par  excellence , le  vrai  représentant  de  sa  nation 

qui , sans  intrigue  de  cour  et  sans  ordre  de  cabinet , en  philosophie , comme  M Falck  me  parait  le  patriote 
quoiqu'il  frtt  le  conseiller  de  deux  ou  trois  monarques,  el  l homme  d Etat  hollandais.  Il  y a en  Hollande  quelque 
arrêta  le  mouvement  cartésien , el  brisa  le  règne  exclu-  chose , je  ne  veux  pas  dire  de  médiocre,  mais  de  fleg- 
sif  de  Descaries  avec  les  armes  mêmes  de  Descartes,  malique,  une  certaine  sagesse  un  peu  lourde  , un  bon 

sens  mêlé  de  si  peu  d’imagination , qu’en  général  l'in- 
telligence n'y  prend  pas  cet  essor  hardi  qui  emporte 
si  haut  et  souvent  égare  la  philosophie  allemande  et 
la  philosophie  française.  Une  philosophie  spéculative 
d'un  caractère  très-prononcé  ne  me  parait  pas  sortir 
naturellement  de  ce  sol.  Spinosa  y est  un  étranger  et 
comme  un  accident.  La  gravité  hollandaise  fuit  toute 
extrémité,  et  les  systèmes  sont  aussi  des  extrémités 
dans  leur  genre.  D'un  autre  côté , le  goût  de  l’érudi- 
tion et  de  l'antiquité  ayant , dans  ces  derniers  temps , 
tourné  les  études  vers  les  ouvrages  de  Platon  , la  par- 
tie socratique  de  ces  ouvrages  éveilla  dans  les  esprits 
une  sincère  el  vive  sympathie.  La  philosophie  de 
Socrate  porte  l’Ame  vers  tout  çe  qui  est  bien  el  tout 
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c'est-à-dire  le  raisonnement,  la  démonstration.  Un 
argument,  un  argument,  voilà  qui  vaut  mieux  que 
mille  arrêts;  mais  l’argument  de  Leibnitz  contre  Des- 
carlcs  n'était  pas  à l'usage  du  jésuite  Letellîer  el  du 
calviniste  Voel. 

Voet  et  Descarics  me  ramènent  à Utrecbt.  J’y  ai 
trouvé  surabondamment  les  traces  du  premier  ; mais 
celles  du  dernier  sont  effacées.  On  ne  sait  pas  bien  où 
il  logeait  à Utrecbt  : on  conjecture  qu’il  demeura 
quelque  temps  dans  une  petite  maison  située  sur  la 
promenade  appelée  aujourd’hui  le  Mail  ( Maliebaan ). 
l^j  bibliothèque  ne  contient  pas  une  seule  lettre  de  lui; 

Fond  Saint-Germain , un  390. 
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ce  qui  est  beau  , cl  en  même  temps  elle  n'a  pas , ou 
plutôt  clic  ne  paraît  pas  avoir  un  caractère  très-systé- 
matique; par  ce  double  motif,  elle  convenait  merveil- 
leusement à la  nature  hollandaise,  et  elle  devait  être 
pour  elle  l'idéal  de  la  philosophie  humaine.  De  là 
Hemslerhuis , qui  a été  appelé  le  Socrate  de  la  Hol- 
lande. M.  Van  Ileusdc  est  l'Heiusterhuis  de  notre  âge. 
Il  csl  tout  à fait  de  la  même  famille.  Il  vient  de  publier 
un  ouvrage  sur  l'école  socratique,  en  langue  hollan- 
daise. Dcui  volumes  ont  paru,  je  désirerais  vivement 
les  connaître  ; et  l'Allemagne  , qui  traduit  tout , jusqu'à 
mes  écrits,  devrait  bien  traduire  ceux-là.  M.  Van 
Hcusde  se  propose  de  donner  bientôt  un  troisième 
volume,  où  il  s'expliquera  nettement  sur  les  princi- 
cipaux  problèmes  de  métaphysique.  Il  m'a  dit  que  de 
ses  longues  études  platoniciennes  il  avait  recueilli  une 
foule  de  notes  de  toute  espèce  , philologiques,  comme 
celles  du  Speeimen  criiicum,  cl  surtout  historiques, 
où  il  a essayé  à son  tour  de  fixer  la  date  approxima- 
tive de  la  composition  de  chaque  dialogue.  Un  jour , 
il  arrangera  toutes  ces  notes , et  il  en  formera  un 
ouvrage  spécial. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Schleierniacher  ; 
nous  le  connaissons  bien  tous  les  deux.  J'ai  dit  très- 
franchement  à M.  van  Ileusdc  que  je  regardais  la  tra- 
duction de  Schlciermachcr  comme  le  plus  grand  tra- 
vail du  dix-neuvième  siècle  sur  Platon,  et  l'auteur  des 
Initia  csl  lui-même  de  cet  avis. 

J'ai  passé  avec  M.  van  Ileusdc , à causer  avec  aban- 
don de  toutes  choses , des  momeuls  qui  me  laisseront 
à jamais  un  doux  souvenir.  Quand  je  n'aurais  connu 
que  deux  hommes  en  Hollande,  M.  Falck  et  M.  van 
Ileusdc,  je  ne  regretterais  pas  ce  voyage.  l/tin  m'a 
fait  comprendre  l'esprit  hollandais  en  politique  ; l'au- 
tre, ce  qu'est  et  peut  être  la  philosophie  en  Hollande. 

Pour  M.  van  Heusde , le  point  fondamental  en  phi- 
losophie , c'est  la  méthode.  ïa  vraie  méthode,  c’est 
l'observation  , l'expérience , l'élude  de  la  nature  hu- 
maine en  soi-même  et  dans  les  autres,  mais  surtout 
en  soi-même,  le  ieaùrcv  de  Socrate  et  de  Platon. 
On  peut  juger  si  j'applaudissais  à une  (elle  profession 
de  foi. 

Mais  parce  qu’on  débute  par  l'observation,  on  n’est 
pas  condamné  à rester  dans  le  relatif  et  le  contingent 
et  dans  la  sphère  des  idées  sensibles  ou  des  idées  qui 
se  ramènent  à celle-là  ; on  peut  très-bien , par  l’ob- 
servation, s'élever  jusqu'à  l'absolu,  et  voici,  me  dit 
M.  van  Heusde , comment  je  pose  le  problème  de  la 
philosophie  : trouver  à posteriori  ce  qui  est  en  soi- 
même  à pnori.  A ces  mots  je  ne  pus  m'empêcher  de 
l'interrompre,  pour  lui  demander  s'il  avait  lu  < mes 
Fragments  philosophiques.  — Je  ne  les  connais  |>as 
encore.  — Eli  bien  ! si  jamais  vous  les  rencontrez  , 
vous  y trouverez  le  programme  d'un  cours  do  philoso- 


phie professé  à Paris  en  1818,  où  je  suis  tellement 
de  votre  avis  sur  le  problème  philosophique , en  ce 
qui  concerne  la  méthode , que  je  l'exprime  précisé- 
ment dans  les  mêmes  termes  que  vous  : trouvera  pos- 
teriori ce  qui  est  en  soi-même  à priori.  — Quoi'  dans 
ces  mêmes  ternies  ? — Dans  ceux-là  mêmes , ni  plut 
ni  moins  ; la  même  pensée  nous  a dicté  le  même  lan- 
gage (i).  » Le  bon  M.  van  Heusde  avait  d'abord  nn 
peu  de  peine  à croire  à cette  parfaite  identité  de  for- 
mules entre  nous;  mais  mon  propre  étonnement  ayant 
dissipé  ses  doutes  , il  me  prit  en  gré  dès  ce  moment, 
cl  me  traita  avec  autant  de  confiance  que  si  nous  nous 
fussions  connus  depuis  dix  ans.  « En  ce  cas,  me  di- 
sait-il , nous  sommes  frères  en  philosophie.  » Toute- 
fois, avec  le  respect  que  je  dois  à mon  aîné,  oserai-je 
dire  qu’au  moins  d'après  nos  conversations , je  ne  suis 
pas  très-sûr  que  M.  van  Heusde  arrive  en  philosophie 
à des  résultats  bien  déterminés.  Il  in'a  dit  que  la  phi- 
losophie n'est  en  elle-même  ni  une  science,  ni  un  art, 
mais  le  lien  commun  des  arts  et  des  sciences  ; il  faut 
la  suivre  et  la  transporter  en  toutes  choses;  mais, 
pour  en  faire  un  système  propre  cl  indépendant,  cela 
n'est  pas  possible  ; et  telle  est , selon  le  philosophe 
d’Ulrecht,  la  pensée  de  Socrate  et  de  Platon.  Selon 
moi,  cela  est  plus  vrai  du  premier  que  du  second, 
dont  la  théorie  des  Idées  est  un  système,  ou  bien  il  n y 
a pins  de  système  au  monde.  I .es  idées  se  mêlent  à 
tout , et  elles  sont  dans  tout  ; mais  on  peut  aussi  lu 
considérer  en  elles-mêmes,  dans  leurs  rapports  et  dans 
leur  hiérarchie  ; et  celle  indépendance  et  en  même 
temps  cette  hiérarchie  est  la  philosophie  de  Platon 
proprement  dite.  Apres  tout , quand  M.  van  Ileusdc 
n'irait  pas  aussi  loin  qu'on  peut  aller  dans  la  philoso- 
phie spéculative,  il  est  au  moins  dans  la  bonne  route, 
et  tous  ses  |ias  portent  sur  un  terrain  solide  ; tandis 
qu'en  Allemagne  il  y a aujourd'hui  beaucoup  d éco- 
liers qui  se  croient  des  maîtres,  pour  sc  précipiter 
d'abord  dans  des  hypothèses  à perle  de  vue.  FiU-cllc 
un  peu  moins  haute  , je  préfère  une  philosophie  phi» 
humaine. 

M.  van  Heusde  m'a  parlé  avec  beaucoup  d’estunc 
de  son  collègue  M.  Schrôder,  qui  professe  aussi  la  phi- 
losophie à l’universilé  d'Utrccht.  Il  était  d'abord  kan- 
tien rigide;  mais  en  faisant  connaissance,  dans  la  com- 
pagnie de  M.  van  Heusde  , avec  Socrate  cl  Platon,  il 
a peu  à peu  sacrifié  aux  (’.ràccs,  cl  pris  une  manière 
de  voir  plus  large  et  plus  éclectique.  « Je  suis  éclec- 
tique aussi,  » me  disait  M.  van  Heusde  ; et  je  ne  crois 
pas  qu’en  cela  il  ne  lit  qu'un  acte  de  politesse  enver» 
moi.  Mais  je  ne  finirais  pas , si  je  voulais  ici  raconter 
incs  conversations  avec  M.  van  Heusde.  Pendant  les 
trois  jours  que  j'ai  passés  à Ulrecht , nous  ne  noiis 

(I)  Fragments  philosophiques. 
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somme*  presque  pas  quille*.  I!  a voulu  m'accompa- 
gner lui  même  à l'école  Inlinc,  à l'université,  et  même 
Hans  une  petite  courge  à Zeist,  chez  les  frères  Moraves, 
dont  l'institut  est  une  fabrique  ou  plutôt  une  maison 
de  commerce  très-bien  tenue.  Je  suis  allé  déjeuner 
chez  lui  dans  une  charmante  maison  de  campagne, 
où  il  passe  la  moitié  de  l'année , entouré  d'une  nom- 
breuse famille  ; cl  de  là  nous  sommes  allés  rendre 
visite  à M.  le  baron  van  der  Capellen,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales,  qui  en  a apporté  une  riche 
collection  javanaise,  dont  il  fait  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite. 

J'aurais  bien  voulu  rester  longtemps  à Utrecht  pour 
y resserrer  et  y goûter  la  nouvelle  amitié  que  j'y  for- 
mais ; mais  il  fallait  poursuivre  moo  voyage,  et  visiter 
sérieusement  l'université  de  Lcyde  et  les  savants 
hommes  qu'elle  compte  dans  son  sein,  et  que  j'avais 
à peine  entrevus  à mon  premier  passage,  en  allant  de 
La  Haye  à Harlem.  Le  2-t  septembre , vers  le  soir,  je 
montai  donc  en  voiture  pour  Lcyde,  où  j’arrivai  en 
quelques  heures. 


LEYDE. 


La  ville.  — L'ioipecieur  primaire,  M Btuisé.  — Une  école' 

Française Une  école  inieimédiaire. —Opinion de  M.  Pake  ] 

sur  le  système  des  écoles  latines.  — Université  de  Lcyde. 
Salle  du  sénat  académique.  — M.  Mahne.  M.  Bake.  M.  van  t 
A»hd.  — La  bibliothèque.  M.  Geel  et  M.  Uyleubroek.  — 
Lettres  inédites  de  liescartes.  — Fragment  inédit  de  lluy-1 
Cens  sur  Descartes. 

(S4 — *6  SEPTEMBRE.  ) 


J’ai  visité  Lcyde  deux  fois  : la  première  en  allant  de  ! 
La  Haye  à Harlem,  la  seconde  en  venant  d'Ulrecht. 

Lcyde  est  le  cœur  de  cette  partie  de  la  Hollande 
qui  est  en  deçà  duZuyderzéc.  Del  II,  La  Haye,  Harlem, 1 
Amsterdam  et  Utrecht  lui  composent  une  ceinture  de 1 
villes  florissantes.  Elle  est  située  à quelques  lieues  de 
la  mer,  au  milieu  du  Rhin  qui  la  traverse  d'une  foule 
de  canaux  , liés  entre  eux  par  de  beaux  ponts  cl  ornés 
de  quais  plantés  d'arbres  magnifiques.  Le  Rhin  y achève 
paisiblement  sa  carrière , qu'il  commence  à près  de 
deux  cents  lieues , dans  les  montagnes  des  Grisons  ; il 
expire  dans  les  sables , et  à peine  a-t-il  la  force  de  se 
jeter  dans  la  mer  à Katwvk  : il  faut  l'y  aider  avec  des 
écluses.  Lcyde  était  autrefois  une  place  de  guerre,  et 
elle  a soutenu  un  siège  célèbre;  aujourd'hui  c'est  une 
ville  d'études,  tranquille  et  silencieuse.  Elle  est  tra- 
versée à peu  près  dans  toute  sa  longueur  par  la  grande 
rue  , Brtcdcsiraat , qui  forme  une  très-agréable  pro- 
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nienade.  Ce  n’est  point  la  noble  et  sévère  ligne  droite 
de  notre  rue  de  Rivoli  ou  de  Castigliono  ; c'est  une 
courbe  légère  qui , sans  briser  à chaque  instant  le  point 
de  vue , le  renouvelle  fréquemment  et  charme  l’œil 
par  l’harmonie  de  la  variété  et  de  la  grandeur.  Sur  la 
Oreedeslraat  est  l'hôtel  de  ville,  où  sont  conservés  plu- 
sieurs tableaux  anciens  dont  le  plus  précieux  est  sans 
contredit  le  Jugement  dernier  de  Lucas  de  Lcyde; 
tableau  d'autel  à deux  portes  sur  bois.  La  couleur  en 
est  vive  et  forte  , la  composition  riche  et  bizarre  ; et 
ce  tableau  m'aurait  peut-être  frappé  sans  le  souvenir 
accablant  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Les 
bizarreries  de  Lucas  de  l.eyde  paraissent  un  peu  fades 
quand  on  a vu  , même  seulement  dans  une  mauvaiso 
lithographie,  cette  composition  puissante  où  les  tours 
de  force  du  dessin  le  plus  sûr  sont  mis  au  service 
de  l'imagination  la  plus  hardie  et  souvent  la  plus  gra- 
cieuse : il  n'y  a que  les.  pages  du  Dante  qui  puissent 
se  soutenir  devant  celles-là.  La  vieille  église  de  Saint 
Pierre  est  comme  le  musée  de  sculpture  de  la  ville  de 
Lcyde.  On  y voit  les  tombeaux  des  hommes  illustres 
de  l,eyde,  entre  autres  celui  de  Bocrbaavc;  et  on 
pourrait  presque  lire  l'histoire  de  l'université  dans  les 
inscriptions  de  ces  mausolées  ; le  dernier  est  celui  d'un 
étudiant  tué  pendant  la  courte  campagne  de  1851 , lo 
jeune  Beekman.  J'aurais  dû  aller  voir  le  musée  java- 
nais de  M.  le  professeur  Sicbold  ; mais  les  antiquités 
javanaises  de  M.  le  baron  van  der  Capellen , à Utrecht, 
avaient  suffi  à ma  curiosité  en  ce  genre , et  je  laissai 
là  bien  volontiers  les  magots  et  les  monuments , inin- 
telligibles à mon  ignorance,  rapportés  à grands  frais 
des  iles  de  l'Océan  iudien , pour  des  raretés  d'un  tout 
autre  prix  à mes  yeux , les  véritables  richesses  de  la 
Hollande  , c'est-à-dire  ses  écoles. 

J'ai  visité  à Leyde  une  école  dite  française  cl  une 
école  intermédiaire. 

Je  me  suis  trop  peu  arrêté  à l'école  française  de 
Leyde  pour  en  parler  en  détail  ; je  dirai  seulement  que, 
comme  celle  d'Ulrecht , c'est  une  école  publique , et 
je  ne  saurais  trop  en  féliciter  la  ville  de  l.eyde  ; car , 
s'il  est  vrai  que  la  partie  supérieure  de  l'instruction  pri- 
maire peut  en  général  être  livrée  à des  instituteurs 
privés  , il  importe  aussi  qu'il  y ait  au  moins  dans  toute 
ville  un  peu  considérable  une  école  française  publique  : 
ce  sont  là  les  véritables  gymnases  de  la  classe  indus- 
trielle cl  commerçante. 

Au-dessous  de  l'école  française , vient  l'école  inter- 
médiaire , ainsi  appelée  parce  qu'elle  forme  une  sorte 
de  milieu  entre  l’école  française  et  l'école  des  pauvres. 
Mais  cette  dénomination  est  plus  financière  que  sco- 
lastique ; car  l'école  intermédiaire  est  une  école  élé- 
mentaire comme  l'école  des  pauvres  ; on  u'y  enseigne 
rien  de  plus  que  dans  celle-ci  ; on  n'y  apprend  pas  la 
langue  française,  enseignement  qui  distingue  ici  l'école 
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primaire  supérieure  cl  qui  lui  a donné  sou  nom.  Mais 
l'école  intermédiaire  esi  véritablement  intermédiaire 
en  ce  sens  qu'elle  n'csl  pas  gratuite , comme  l'est  en 
général  l’école  des  pauvres , et  qu'elle  est  loin  de 
coûter  aussi  cher  que  l'école  française-  On  y paye  peu 
de  chose , mais  enfin  on  y paye  quelque  chose , et  cela 
seul  fait  que  la  population  qui  fréquente  ces  écoles  est 
déjà  au-dessus  de  la  classe  tout  à fait  indigente  , sans 
appartenir  encore  à la  bonne  bourgeoisie.  L'enseigne* 
ment  y est  le  même  que  celui  de  l'école  des  pauvres , 
tuais  il  est  plus  soigné , et  en  général  chaque  division 
de  l'école  a des  salles  distinctes , ce  qui  est  très-favo- 
rable au  bon  enseignement.  J'ai  vu  à l'école  intermé- 
diaire de  Leyde , quant  à la  rétribution  , une  pratique 
très-singulière  et  qui , dit-on  , réussit  : on  n’y  paye 
pas  par  mois , ni  par  semaine  , ni  par  jour  , mais  par 
temps  d'école.  Ainsi , de  9 heures  du  malin  à midi , 
voilà  le  premier  temps  d’école  ; de  2 heures  à 5 heures 
du  soir,  voilà  le  second.  On  paye  , par  chaque  temps 
d'école,  un  cent  et  demi  de  Hollande,  qui  font  trois 
centimes  de  France.  Donner  chaque  demi-journée  quel- 
ques centimes  parait  moins  onéreux  que  d'en  donner 
un  bon  nombre  à la  fois  chaque  semaine  ou  chaque 
mois.  Les  enfants  qui  fréquentent  cette  école  payent 
ainsi  eu  détail , par  semaine , pour  dix  temps  d 'école , 
15  cents  de  Hollande,  6 sous  de  France  ; c'est-à-dire 
un  peu  plus  de  20  sous  par  mois. 

A celle  école  intermédiaire  est  annexée  une  école  du 
soir  pour  les  enfants  plus  âgés  qui  ont  déjà  passé  par 
l'école  , et  qui , appliqués  à un  métier  pendant  le  jour, 
viennent  le  soir  renouveler  ou  fortifier  leur  instruction. 
Celte  école  du  soir  n'cRl  pas  gratuite  non  plus,  cl  la 
rétribution  est  de  3 cents  de  Hollande  (6  centimes  de 
France  ) par  séance. 

Voici  maintenant  les  détails  de  l'organisation  de 
celte  école  , tels  que  je  les  ai  vus  moi-même  en  action 
dans  la  visite  que  j'y  ai  faite  sous  la  conduite  de 
M.  Blussé,  l'inspecteur  du  district  de  Leyde,  vieillard 
très-actif,  qui  depuis  longtemps  est  ici  à la  tète  de 
l'éducation  du  peuple , et  qui  a fondé  tout  le  bien  dont 
il  jouit  aujourd'hui  avec  une  satisfaction  irès-niérilée. 

L'école  intermédiaire  de  Leyde  ne  date  que  de  1825. 
Elle  contient  480  enfants  pendant  le  jour,  et  150  le 
soir.  Elle  reçoit  des  tilles  et  des  garçons  de  toute  com- 
munion religieuse  , et  même  des  juifs.  Elle  relève  de 
la  commission  des  écoles  de  la  ville.  La  direction  est 
confiée  à un  maître  principal  qui  a sous  lui  des  sous- 
mailres,  des  aides  cl  quelques  élèves  de  l'école  qui, 
après  avoir  terminé  leurs  éludes  , se  proposent  de  de- 
venir aides  à leur  tour  et  d'entrer  dans  la  carrière  de 
l'instruction  publique.  Chaque  division  de  l'école  a son 
maître  spécial. 

Pour  être  admis  à celle  école , ainsi  que  dans  toutes 
les  écoles  du  royaume,  publiques  ou  privées,  il  lànl 


produire  des  certificats  de  vaccine.  On  tic  reçoit  aucun 
enfant  pour  l’école  du  jour,  au-dessous  de  six  ans, 
pour  l'école  du  soir  au-dessous  de  dix. 

Dans  l'école  du  jour , les  enfants  qui  mauqucnl  plus 
de  six  fois , cl  dans  l’école  du  soir , ceux  qui  mauqucnl 
plus  de  quatre  fois  aux  heures  de  classe,  sans  avoir 
justifie  de  leur  absence  auprès  du  directeur,  sont  ren- 
voyés de  l’école,  préalablement  par  le  directeur,  ensuite 
et  définitivement  par  la  commission  qui  s'assemble 
chaque  mois  cl  prend  connaissance  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à l'école. 

L'école  est  ouverte  une  demi-heure  avant  que  ren- 
seignement ne  commence.  Il  commence  le  malin  à oeuf 
heures  et  un  quart  cl  finit  à midi  : l'après-midi  il  com- 
mence à deux  heures  et  un  quart , et  finit  à quatre 
heures  et  demie.  Le  soir , il  commence  au  plus  lard 
cinq  niinulc8  après  sept  heures , et  se  termine  à neuf. 
L'enseignement  commencé,  l'école  se  ferme,  et  per- 
sonne ne  peut  plus  y entrer. 

Dès  que  la  porte  de  l'école  est  fermée,  on  fait  la  col- 
lecte du  prix  d'écolage.  Ix*s  écoliers  qui  ont  oublié  leurs 
centimes  sont  obligés  d'aller  les  chercher.  L’argent 
ainsi  ramassé  est  mis  dans  une  bulle  fermée,  et  renvoyé 
à la  fin  de  chaque  semaine  à la  commission. 

Les  dépenses  de  l'école  sc  font  de  la  manière  sui- 
vante : le  conseil  71)11  n ici  pal  sc  charge  de  l'entre  lieu  do 
local  ; toutes  les  autres  dépenses  sont  faites  par  la  com- 
mission à l'aide  de  la  rétribution  d'école.  On  voit  com- 
bien celle  école , si  utile  à la  ville , lui  coûte  peu. 

l-a  commission  des  écoles  s'assemble  tous  les  mois. 
A cette  assemblée , le  directeur  fait  un  rapport  sur  les 
besoins  de  l'école  pour  le  mois  suivant,  sur  les  enfants 
qui  ont  manqué  trop  souvent  aux  heures  de  l'école , 
sur  ceux  qui  sc  conduisent  mal  cl  ne  se  laissent  pas 
corriger  par  la  seule  punition  permise,  qui  est  l’éloigné 
ment  de  sa  place  ordinaire  et  la  déportation  sur  uu 
banc  particulier  où  l'on  reste  oisif. 

La  propreté  la  plus  sévère  est  de  rigueur  dans  l’école. 
Les  enfants  qui  viennent  malpropres  à l’école  sont  ren- 
voyés sur-le-champ  avec  un  avertissement  sérieux  à 
leurs  parents.  En  cas  de  récidive  , le  directeur  fait  sou 
rapport  à la  commission. 

L’école  ouvre  chaque  fois  par  une  prière  ou  un  can- 
tique ou  par  tous  les  deux.  A la  fin  de  l'année,  un 
examen  solennel  a lieu,  et  il  est  suivi  d'une  distribu- 
tion de  petits  livres  ou  de  gravures  aux  enfants  qui  te 
sont  distingués  par  leurs  progrès  ou  par  leur  conduite. 
Les  membres  du  conseil  municipal  assistent , autant 
que  possible,  à cette  sol  en  ni  lé. 

Il  y a chaque  année  cinq  semaines  de  vacances,  que 
la  commission  divise  et  répartit  pour  le  mieux. 

L’école  du  jour  a six  classes,  dans  lesquelles  I en- 
seignement est  gradué  de  la  manière  suivaule  ; 

V*  classe  : Lire,  épeler  de  tête,  écrire  sur  I ar- 
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«loiftc . — l.a  numération.  Histoire  de 
la  Bible.  — Exercices  d'esprit  d'après 
Lolir,  et  exercices  de  mémoire  au  moyen 
de  vers  qu'on  apprend  par  cœur. 

IIe  classe  : Mêmes  objets  : mais  déjà  on  commence 
à écrire  sur  du  papier. 

Illcc/as«e  : Mêmes  objets  : commencement  du  cal- 
cul de  tête. 

IVe  classe  : Mêmes  objets  : de  (dus  l'arithmétique 
théorique  et  pratique , cl  le  chant. 

Ve  classe  : Mêmes  objets  : de  plus  la  grammaire , 
la  géographie  , cl  l'histoire  du  pays. 

VIe  et  dernière  classe  : Développement  de  rensei- 
gnement précédent. 

École  mj  soir.  — Quatre  classes. 

Ve  classe  : Lire,  écrire,  histoire  de  la  Bible. 

11e  classe  : Lire  , écrire , arithmétique  et  histoire 
de  la  Bible. 

Ill'c/usse  : Lire,  écrire  sur  du  papier,  l'arilluné- 
tiquc  théorique  et  pratique,  la  gram- 
maire, 1'hisloirc  nationale,  l'histoire 
de  lu  Bible,  la  géographie , le  chant. 

IV*  classe  : L'enseignement  précédent  avec  des 
notions  de  physique  et  d'histoire  géné- 
rale. 

J 'aurais  dû  visiter  l’école  latine  de  Lcyde,  pour  con- 
naître aussi  l'instruction  secondaire  dans  celte  partie 
de  la  Hollande  , mais  le  temps  m'a  manqué , le  seul 
jour  que  j'eusse  pu  consacrer  à cette  visite  étant  un 
dimanche.  Cependant  c’est  ici  le  moment  de  rapporter 
l'opinion  de  l'un  des  professeurs  les  plus  habiles  de 
l'université  de  Lcyde  sur  les  écoles  latines  en  général. 
M.  Bakc  est , avec  M.  van  Lcnncp  d'Amsterdam  et 
M.  van  Ilcusde  d'Utrechl , un  des  premiers  philolo- 
gues de  la  Hollande  ; il  a succédé  à Wyllcnbach  dans 
la  direction  de  la  Bibliolhcca  critica  ; il  a publié  Po - 
sidonius  (t)  et  Cleomedes  (s)  ; cl  il  travaille  aujourd'hui 
à une  édition  critique  du  de  Legibus  de  Cicéron.  Quand 
donc  je  lui  parlai  des  écoles  latines , je  m'attendais  à 
trouver  en  lui  l'opinion  de  son  savant  confrère  d'U- 
trcchl.  A mou  grand  étonnement , M.  Bake  m'a  ex- 
primé une  opinion  toute  contraire.  Il  s’est  prononcé 
nettement  contre  le  système  exclusif  des  écoles  latines 
cl  contre  les  idées  de  M.  Thiersch  ; il  m'a  déclaré  qu'il 
était , ainsi  que  moi , pour  le  système  des  gymnases 
prussiens,  et  il  a liai  par  ces  mots  qui  m'ont  fort  sur- 
pris et  que  je  n'oserais  pas  répéter  pour  mon  propre 
compte  : i Monsieur,  il  faut  tout  refaire  à neuf.  » 

(IJ  Posidonii  Rbodii  rvliquiie  doclrinæ,  Lugduni  Data 
Yornm,  1810. 

(2)  Cleomedis  circularis  doctrinal  de  sublimihus  libri 
duo,  Lngd.  Pat.,  1820. 


M.  Bake  m'a  assuré  qu'au  fond  il  n'y  a presque  pas 
d'enseignement  scientifique  dans  les  écoles  lalincB , 
que  ce  qu'on  a ajouté  en  1815  à l’ancien  et  exclusif 
enseignement  du  grec  et  du  latin , contre  lequel  s'élait 
élevé  avec  tant  de  raison  M.  Cuvier,  n'a  jamais  pu  s’y 
rattacher  et  s'y  fondre  , que  tout  cela  n’est  (je  me  sers 
de  scs  paroles  mêmes)  qu’un  replâtrage,  des  morceaux 
étrangers  ajoutés  à une  vieille  masure  sans  que  le  tout 
fil  une  maison  habitable  et  régulière  ; cl  il  concluait 
sans  cesse  : Il  faut  tout  refaire  à neuf.  Je  recommande 
à l'attention  du  gouvernement  hollandais  cette  opi- 
nion d'un  humaniste  tel  que  M.  Bake.  Sans  être  aussi 
sévère  , sans  méconnaître  tout  ce  qu'exige  de  justes 
ménagements  une  institution  aussi  ancienne,  aussi 
accréditée  et  aussi  populaire  que  l'école  latine , j'ai  la 
profonde  conviction  que  l'instruction  secondaire  est 
encore  en  Hollande  fort  au-dessous  de  l'instruction 
primaire,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  en  France; 
or,  celte  infériorité  de  l'éducation  des  classes  supé- 
rieures, peut  à la  longue  produire  les  plus  graves  con- 
séquences , cl  elle  doit  exciter  au  plus  haut  degré  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Il  ne  suffit  point  d'être 
un  peuple  instruit  cl  honnête,  tel  que  j'ai  vu  et  reconnu 
moi-même  le  peuple  hollandais;  il  faut  aussi  que  du 
sein  de  ce  peuple  une  forte  instruction  secondaire  tire 
et  produise  une  minorité  d'hommes  à la  hauteur  des 
connaissances  de  l'Europe,  capables  de  recruter  utile- 
ment les  postes  élevés  de  la  société  et  de  conduire  les 
affaires  de  l'État.  Je  le  dis  avec  regret , mais  je  dois  le 
dire  : le  système  des  écoles  latines  ne  prépare  guère 
que  des  professeurs  et  des  théologiens.  Je  le  sais  , je 
heurte  par  là  l'amour-propre  cl  le  préjugé  hollandais; 
mais  je  n'ai  entrepris  de  faire  ma  cour  à personne , pas 
plus  à la  Hollande  qu'à  mon  propre  pays  ; et  je  n'hésite 
pas  à soumettre  à l'examen  de  tous  les  hommes  éclai- 
rés les  quatre  propositions  suivantes  : 1“  Changer  le 
nom  d'écoles  latines  en  celui  de  gymnases  qui  est  déjà 
fréquemment  usité  et  qui  est  plus  vrai.  2°  Fortifier 
l'élude  des  sciences  cl  la  combiner  en  une  juste  pro- 
puriion  avec  celle  des  lettres  qui  doit  rester  l’étude 
principale;  surtout  introduire  renseignement  obligé 
d'une  ou  deux  langues  modernes.  3°  Faire  concourir 
l'État  dans  la  nomination,  et,  s'il  est  possible,  dans 
le  traitement  des  professeurs.  4°  Comme  on  a des  éco- 
les normales  pour  former  des  mailres  d'école,  de  même 
établir  auprès  de  l'université  d’Utrechl  ou  de  Lcyde  , 
à la  place  de  quelques  leçons  pedagogiques  insigni- 
fiantes, une  école  normale  pour  former  des  professeurs 
de  gymnases  (i). 

Si  je  voulais  traiter  ici  tout  au  long  de  1'universilé 

(I)  Sur  ces  quatre  points  consulter  le  Mémoire  sur  l'in- 
struction secondaire  en  Prusse . et  le  document  intitulé  : 
École  normale. 
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de  Leyde , il  me  faudrait  répéter  h peu  près  ce  que  j’ai 
dit  de  celle  dTJlrecht.  C’est  absolument  la  même  or- 
ganisation et  les  mêmes  usages.  Je  ne  reproduis  ici 
qu’une  seule  observation  , c'est  qu'il  manque  à Leyde 
comme  à Ulrechl  l'institution  allemande  des  docteurs 
agrégés.  Il  faut  le  dire  : il  y a dans  les  universités 
d'Utrecht  et  de  Leyde , dans  les  professeurs  et  dans  les 
étudiants,  avec  les  plus  estimables  habitudes  de  régu- 
larité et  de  tranquillité  studieuse , un  peu  de  routine , 
une  certaine  absence  de  mouvement  et  de  vie,  qui 
rendraient  fort  utile  l’établissement  d’un  corps , sans 
cesse  renouvelé  , de  jeunes  docteurs  auxquels  serait 
accordée,  après  de  fortes  épreuves,  la  permission 
d'enseigner  sans  honoraires  de  l'Étal , et  à leurs  ris- 
ques et  périls,  â côté  des  professeurs  ordinaires,  dont 
le  temps  refroidit  quelquefois  le  zèle.  Je  ne  doute  pas 
qu'une  pareille  institution  n'iinprimàl  un  mouvement 
salutaire  à ces  vieilles  cl  respectables  universités , et 
ne  créât  auprès  de  chacune  d’elles  une  pépinière  de 
jeunes  savants  qui  tiendraient  sans  cesse  en  haleine 
l'esprit  dos  étudiants , assureraient  les  progrès  de  la 
science  et  l'avenir  de  l’enseignement. 

Jci  comme  à Ulrechl,  j'ai  visité  les  bâtiments  de 
l’université , les  salles  des  cours , dont  la  grandeur  est 
proportionnée  aux  besoins  de  ('université  qui  compte 
au  plus  7 à 800  étudiants , la  salle  dite  des  promo- 
tions , qui  est  fort  belle  cl  où  les  examens  de  docteurs 
ont  toute  la  publicité  et  l'éclat  sévère  qu'ils  méritent, 
enfin  la  salle  du  sénat  académique , où  sont  rangés  par 
ordre  chronologique  tous  les  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Niebuhr  exprime  quelque  part  la  pro- 
fonde impression  que  lui  firent  les  portraits  de  Grono- 
vius , de  Pcrizonius  et  de  tant  d'autres  savants  hommes 
de  cette  université  , auxquels  l'histoire  romaine  est  si 
redevable.  Je  ne  trouvais  pas  en  philosophie  d'aussi 
illustres  souveuirs  dans  la  salle  académique  de  Leyde  ; 
cependant  j'y  fus  aussi  bien  vivement  frappé  de  celte 
longue  suite  de  |>orlrails  vénérables  qui  présentent 
tant  de  veilles , tant  d'efforts  utiles  à l'esprit  humain , 
soit  par  un  enseignement  de  plus  de  deux  siècles,  soit 
par  des  écrits  marqués  au  coin  d’un  savoir  incontes- 
table. • 

Dans  celte  courte  visite  à l'université  de  Leyde , j'ai 
regretté  de  n’avoir  pas  rencontré  deux  hommes  dont 
il  m’aurait  été  très-agréable  de  faire  la  connaissance  ; 
l'un,  M.  Peerlkamp,  auteur  d’une  excellente  monogra- 
phie de  Musonius  Rufus  (t) , aujourd'hui  professeur 
de  littérature  latine , et  très-connu  par  une  édition 
d'Horace,  où  il  ne  se  gêne  pas  pour  enlever  à Horace 

(I)  C.  Musonii  Ru  fi  , philosophi  stoici , reliquiæ  et  apo- 
plilbegiuala , Harlemi,  1H22. 

(2JQ.  Iloralii  Flacci  carmina  recensait  Peerlkamp,  Har- 
lem!, 1834. 

(3)  De  co  qtiod  in  dogmalicis  cxpugnanüis  inter  aca  ■ 


et  déclarer  indignes  de  lui  et  apocry  phes  une  foule  de 
vers  et  même  d’odes  jusqu'ici  en  possession  de  l’ad- 
miration des  siècles  («);  l'autre,  M.  Thorbèke,  auteur 
d’une  très-bonne  dissertation  sur  la  différence  detscep- 
liquet  et  de  la  nouvelle  Académie  (•.) , professeur  à b 
faculté  de  droit  et  qui  y enseigne  avec  le  plus  grand 
succès  l'hisloirç  politique  moderne.  En  revanche , j'ai 
eu  un  grand  plaisir  à m'entretenir  avec  M.  Mahne, 
l'auteur  de  la  monographie  d'Arisloxène  (4),  un  des 
élèves  chéris  de  Wyltenbach , qui  a écrit  la  vie  de  son 
maître  et  publié  sa  correspondance  cl  plusieurs  de  ses 
ouvrages  posthumes.  Il  se  propose,  in'a-l-il  dit , de 
mettre  au  jour  d'autres  ouvrages  encore  inédits  de 
Wyltenbach , cuire  autres,  une  histoire  de  la  philoso- 
phie, intitulée:  Ilisloria  doctrinartim , laquelle  ne 
fera  pas  moins  de  trois  gros  volumes.  Cet  écrit  ne  penl 
manquer  d'étre  précieux,  au  moins  pour  l'histoire  de 
la  philosophie  ancienne. 

Mais  l'homme  de  Leyde  que  j'ai  le  plus  vu,  quoique 
bien  peu,  à mon  gré,  est  M.  Bake,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
M.  Bake  peut  avoir  une  cinquantaine  d'années.  Noos 
avons  causé  d'instruction  publique  et  de  philosophie 
ancienne.  Son  opinion  sur  les  écoles  latines  de  Hol- 
lande a d'autant  plus  d'autorité  et  mérite  d'autant  plus 
d'attention , qu'outre  ses  leçons  de  littérature  grecque 
et  latine,  il  fait  un  cours  de  pédagogie , scholat  pa- 
dagoyicas,  dit  le  programme  affiché  à la  porte  de  ('uni- 
versité. Je  me  suis  plaint  à lui  qu'il  eût  abandonné 
la  liibliolheca  critica  nova,  le  seul  ouvrage  par  lequel 
nous  pouvions  savoir  à Paris  ce  qui  se  faisait  en  Hol- 
lande. Il  m’a  dit  qu'il  n'était  pas  impossible  qu'il  parât 
bientôt  une  publication  périodique  du  même  genre, 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  plusieurs  recteurs 
d'écoles  latines,  qui  en  ce  moment  se  concertent  à cet 
égard.  Pour  lui,  il  est  enfoncé  dans  la  préparation  de 
son  édition  du  de  Legibu*.  Il  a été  lui-même  à Milan 
collationner  les  manuscrits  de  Cicéron.  Il  m'a  parlé 
avec  la  plus  haute  estime  des  travaux  de  Madwig  de 
Copenhague  sur  diverses  parties  de  Cicéron  et  sur  plu- 
sieurs passages  de  Lucrèce  (s).  Madwig,  m’a-t-il  dit, 
m’a  convaincu  que  la  célèbre  édition  de  Lucrèce  de 
Wakcfield  laisse  encore  beaucoup  à désirer.  Sans  adop- 
ter toutes  les  hypothèses  de  M.  Peerlkamp,  M.  Bake 
fait  grand  cas  de  son  travail,  qu'il  regarde  comme  le 
plus  important  qui  ail  été  entrepris  sur  Horace  depuis 
Bentley. 

Enfin  je  ne  veux  pas  quitter  l'université  de  Leyde 
sans  remercier  le  savant  et  aimable  jurisconsulte, 
M.  van  Asscn , des  agréables  moments  que  j'ai  passés 

demicos  et  sccplicos  interfuit.  Lugduni  Balav.,  1821. 

(4)  Diatribe  de  Arisloxeno,  philosopho  pcripatetico, 
Ainslclodami , 1703. 

(3)  Madwigii  opuscula  academica. 
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à causer  avec  lui  de  toutes  choses,  dans  les  courts  inter- 
valles de  mes  visites  aux  écoles  et  de  mes  recherches  à 
la  bibliothèque. 

Cette  bibliothèque , qu’il  me  reste  à faire  connaître , 
était  le  principal  objet  de  ma  seconde  visite  à Leyde. 
Le  catalogue  imprimé  de  scs  manuscrits  (i)  m'avait 
donné  des  espérances , qui , grâce  à Dieu , n’ont  )£8 
été  tout  à fait  vaines. 

ta  bibliothécaire  de  Leyde  est  M.  Geel , connu  de 
tous  les  amis  de  la  philosophie  ancienne  par  Vllistoria 
eritica  tophistarum  (j).  C'est  un  homme  plein  d'esprit 
et  d'activité , et  qui  a eu  la  bonté  de  s'enfermer  avec 
moi  pendant  tout  un  dimanche  dans  la  bibliothèque , 
pour  me  la  faire  connaître  en  detail.  Celle-ci  est  à la 
fois  très-belle , très  bonne  et  très-commode  : elle  est 
divisée  comme  celle  de  Gocltingue  et  comme  celle 
dTtrccht  en  autant  de  salles  qu’il  y a de  grandes  di- 
visions bibliographiques  : la  théologie,  la  médecine,  la 
jurisprudence,  la  philosophie,  etc.  On  s'établit  dans 
chacune  de  ccs  salles,  qui  sont  plus  ou  moins  grandes 
selon  les  matières  qu'elles  renferment , et  on  y travaille 
tout  à son  aise,  entouré  des  livres  dont  on  a besoin. 
Non-seulement  les  étudiants  y sont  admis  un  certain 
nombre  de  jours  de  la  semaine  ; mais  on  leur  prèle  des 
livres , comme  à Gocltingue  et  partout  en  Allemagne, 
sur  leur  signature,  et  sous  la  garantie  d'un  de  leurs 
professeurs. 

Celte  bibliothèque  contient  d’excellents  portraits. 
J’y  ai  vu  avec  un  plaisir  extrême  ceux  des  Dousa , les 
fondateurs  et  les  promoteurs  de  l’université  de  Leyde. 
11.  Gcel  a commencé  par  me  montrer  les  manuscrits 
curieux , entre  autres  un  vieux  manuscrit  français 
avec  les  plus  belles  vignettes.  Ce  sont  de  petits  ta- 
bleaux d'un  coloris  admirable  où  il  y a déjà  de  la  com- 
position et  même  du  dessin.  Je  les  signale  à M.  le 
comte  de  Bastard  pour  sa  belle  collection  des  peintu- 
res, des  manuscrits  du  moyen  âge.  M.  Geel  ni 'a  fait 
voir  avec  orgueil  le  fameux  manuscrit  de  Suidas,  que 
M.  Gaisford  a fait  collationner  pour  son  édition , et 
dont  les  bonnes  leçons  sont  maintenant  imprimées.  Il 
voulait  me  montrer  aussi  le  manuscrit  d’Olympiodorc 
sur  le  Phédon  qui  a servi  à Wyllenbach , mais  j'avais 
vu  en  Italie  bien  des  manuscrits  d'Olympiodore , et 
nous  en  avons  d'excellents  à Paris  (a).  J’ai  donc  prié 
M.  Geel  de  me  mettre  en  présence  du  véritable  trésor 
de  la  bibliothèque  de  Leyde;  je  veux  dire  les  papiers 
de  Huygcns.  Mais  cette  riche  collection  ayant  été  mise 
à la  disposition  de  M.  Uylenbroek,  qui  en  a déjà  tiré 
2 vol.  in-4°,  il  fallut  s'adresser  à ce  professeur  qui  eut 

(1)  Catalogua  librorum  tain  impressoruiu  qunm  inanu- 
scriptorum  bibliolliecae  publie»  universitatis  Lugduno- 
Dalnvæ.  I.ugd.  Rat.,  17IÜ. 

(2)  ln-8".  Traject.  ail  Rhcnum  , 1823. 


l'obligeance  de  venir  lui-même  à la  bibliothèque  me 
/aire  les  honneurs  des  manuscrits  de  son  illustre  com- 
patriote. , j’ai  vu  de  mes  yeux,  touché  de  mes 
mains  une  foule  de  lettres  de  Leibnitz , de  celle  écri- 
ture ferme  et  serrée  qui  n’est  pas  tout  à fait  celle  de 
son  siècle.  Ces  lettres  (s)  sont  pleines  de  révélations 
littéraires  du  plus  haut  intérêt  ; par  exemple , elles 
nous  apprennent  que  Leibnitz  avait  composé  sur  les 
Principes  de  Descartes  le  même  travail  que  sur  V Essai 
de  Locke.  Adressées  à Huygcns,  elles  se  rapportent 
surtout  aux  mathématiques  et  à la  physique  ; mais 
Leibnitz  ne  s’y  relient  pas  toujours , et  il  lui  échappe 
de  loin  en  loin  de  ccs  traits  ingénieux  cl  profonds 
qu'il  semait  à pleines  mains  autour  de  lui  avec  la  pro- 
fusion et  la  négligence  du  génie.  Dutens  n’a  pas  connu 
ccs  lettres,  et,  en  les  publiant,  M.  Uylenbroek  a rendu 
à l'esprit  humain  un  signalé  service.  J'en  témoignai 
ma  vive  reconnaissance  au  savant  éditeur  qu'un  ar- 
ticle du  Journal  des  savants  (s)  avait  découragé  au 
point  qu'il  avait  à peu  près  renoncé  à continuer  sa 
publication  commencée.  Mais  l'article  en  question , 
qui  m'était  encore  présent , loin  de  faire  valoir  l'inuti- 
lité de  la  publication  de  M.  Uylenbroek  , en  démontre 
au  contraire  l'importance , puisqu’il  lui  emprunte  tant 
de  lumières  nouvelles  sur  la  grande  découverte  du 
calcul  différentiel,  sur  la  fameuse  querelle  de  Leibnitz 
et  de  Newton,  et  sur  la  cause  ou  l'instrument  de  celle 
querelle,  ce  Fatio  de  Duilliers,  qui  s'éiaitmis  entre 
ces  deux  grands  hommes  pour  les  brouiller , à peu 
près  comme  Sorbièrc  entre  Gassendi  et  Descartes. 
Enfin,  c'est  précisément  de  ccs  papiers  qu'est  sortie 
la  célèbre  note  de  Huygcns  avec  les  lettres  de  Leibnitz 
qui  la  confirment,  sur  le  dérangement  d'esprit  éprouvé 
par  Newton  ; document  qui  est  la  base  principale  do 
la  discussion  qui  s'est  élevée  à ce  sujet  entre  le  doc- 
teur Brcwsler  et  le  savant  cl  ingénieux  auteur  de  l'ar- 
ticle. D'ailleurs  qui  peut  douter  que  la  correspondance 
des  grands  hommes  ne  soit  la  source  la  plus  sûre  des 
renseignements  certains  sur  leur  vie,  sur  leur  carac- 
tère, sur  l’ordre  de  leurs  travaux  , et  sur  celui  du  dé- 
veloppement de  leur  génie?  Ainsi  la  correspondance 
de  Leibnitz  et  celle  de  Descaries  sont , aux  yeux  de 
tout  ami  de  l'histoire,  des  monuments  d'un  prix  infini, 
ta  correspondance  de  Huygcns  n’a  pas,  il  est  vrai , la 
même  importance  ; car  IJuygens  est  déjà  un  homme 
spécial  ; sa  gloire  et  scs  travaux  appartiennent  exclu- 
sivement aux  mathématiques,  tandis  que  Descaries  cl 
surtout  Leibnitz  embrassent  le  champ  entier  des  con- 
naissances humaines , et  sont  encore  plus  grands 

(3)  Voyez  le  Journal  des  Savants,  183i. 

(4)  Chrisliani  Hugenii...  Hagæ  comilum  , 1833. 

(5)  Année  1834,  p.  291. 
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comme  philosopher  que  comme  géomètres.  I /horizon 
de  Huygens  est  loin  d’étre  aussi  vaste.  Il  y a |>ourtant 
dans  ses  papiers,  et  surtout  dans  ceux  que  M.  llylcn- 
hrock  n’a  pas  encore  publiés , bien  des  choses  pré- 
eicüses  pour  l'hisloire  de  la  philosophie,  et  je  Ic6  au- 
rais très  - volontiers  transcrites  ; mais  l'intérêt  de 
M.  Uylenbroek  pour  ces  papiers  paraissant  se  rani- 
mer, je  me  contentai  de  lui  dire  que  m'abstenir  de 
copier  de  telles  pages  , c’était  lui  imposer  l’obligation 
de  les  publier.  Je  le  priai  seulement  de  me  permettre 
de  rechercher  et  de  noter  ce  qui  se  rapporterait  direc- 
tement à Descaries,  qui  avait  été  lié  avec  Huygens  et 
toute  sa  famille.  En  parcourant  ces  manuscrits,  qui 
sont  très-volumineux,  nous  tombâmes  sur  un  petit  pa- 
quet que  M.  Uylenbroek  n’avait  jamais  examine,  cl 
qui  contient  des  remarques  sur  la  vie  de  Descaries  par 
Baillet.  Ces  remarques  n’étaient  destinées  qu’à  rele- 
ver les  erreurs  de  l’ouvrage  de  Baillet  relativement  à 
la  famille  de  Huygens.  Elles  sont  d’abord  très  minu- 
tieuses ; mais  peu  à peu  elles  s’élèvent,  et  elles  se  ter- 
minent par  un  morceau  sur  Descartes,  sur  son  carac- 
tère et  sur  ses  travaux , qui  me  parait  digne  d’être 
médité  et  rapproché  de  plusieurs  passages  analogues 
de  Leibnitz.  En  ma  qualité  d’éditeur  de  Descaries,  je 
demandai  à M.  Uylenbroek  la  permission  de  copier  au 
moins  ce  petit  morceau  , en  ne  lui  dissimulant  pas 
l’intention  de  le  publier.  Il  me  l’accorda,  et,  pour 
plus  de  bonne  grâce,  il  voulut  absolument  que  je  le 
tinsse  de  sa  main.  Hais  il  me  fit  observer  que  ce 
morceau  était  très-défavorable  à Descartes,  et  que, 
d’après  moi-méine , il  était  d’une  sévérité  voisine  de 
l’injustice,  c Oui,  lui  répondis-je , niais  il  est  sur  Des- 
cartes  cl  de  la  main  de  Huygens  ; par  conséquent  je 
ne  me  crois  pas  le  droit  de  le  dérober  à la  connaissance 
du  public  , devant  lequel  se  débat  le  grand  procès  de 
l’appréciation  parfaite  des  grands  hommes,  (/est  une 
pièce  de  ce  procès  ; il  la  faut  publier , quelque  usage 
qu’on  en  fasse , et  qu’elle  tourne  à l’honneur  de  Des- 
caries ou  contre  lui.  > 

Cependant , je  ne  pouvais  me  persuader  qu’il  n’y 
eut  pas  à l.cydc  quelques  lettres  inédites  de  Descartes 
lui-même.  Il  avait  habité  longtemps  Endcgcest , mai- 
son de  campagne  à coté  de  Leydc,  sur  la  route  de 
Harlem.  Il  avait  été  lié  non-seulement  avec  les  Huy- 
gens , mais  avec  beaucoup  d’autres  savants  hommes 
et  de  Leyde  et  de  toute  la  Hollande.  Je  priai  doue 
M.  Gecl  de  vouloir  bien  me  communiquer  le  recueil 
de  toutes  les  lettres  inédites  que  contient  la  biblio- 
thèque. Ces  lettres  ne  sont  pas  cataloguées.  Je  par- 
courus plusieurs  paquets,  entre  autres,  les  deux  gros 
volumes  du  legs  de  Pappenbroek.  Je  rencontrai  un 
bon  nombre  de  lettres  inédites  de  Bayle , de  Grotius, 
de  Gassendi,  de  Heinsius,  des  Junius , deux  lettres 
françaises  de  Mersenne,  enfin,  plusieurs  morceaux  au- 


tographes de  Descaries  Je  reconnus  immédiatement 
sa  main  et  sa  signature.  Je  tombai  d'abord  sur  un 
billet  fort  insignifiant  à son  horloger , mais  écrit  eu 
hollandais,  dans  le  plus  mauvais  hollandais,  à ce  que 
me  dit  M.  Geel,  qui  a eu  la  bonté  de  me  copier  et  de 
me  traduire  ce  petit  morceau  : il  est  de  l’année  1643. 
Je  trouvai  ensuite  deux  autres  lettres  plus  intéres- 
santes de  celle  même  année,  l’une  en  français,  l'autre 
en  latin , toutes  deux  adressées  à M.  Golvius  , h Dor- 
drecht , et  se  rap|K)rlanl  à la  querelle  de  Descartes  et 
de  Voct,  avec  une  réponse  de  M.  Golvius , correspon- 
dant <de  Descartes , qui  ne  nous  était  pas  connu  jus- 
qu’ici. Ce  sont  lâ  les  seules  petites  découvertes  carté- 
siennes que  j’aie  faites  en  Hollande,  où  je  suis  convaincu 
qu’un  plus  long  séjour  me  mettrait  sur  la  voie  de  dé- 
couvertes tout  autrement  précieuses. 

A Monsieur  Colvius , ministre  de  la  parole  de  Dieu , 
à Dordrecht. 

Monsieur, 

Les  nouvelles  du  ciel  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  m’escrirc  m'ont  extrêmement  obligé  ; elles  m'ont 
esté  extrêmement  nouvelles  et  je  n'en  avois  point  ouy 
parler  auparavant  ; mais  on  m’a  escrit  depuis  de  Paris 
que  M.  Gassendi , qui  est  héritier  de  la  bonne  et  cé- 
lébré lunette  de  Galilée,  ayant  voulu  chercher  par  son 
ayde  ces  5 nouvelles  planètes  autour  de  Jupiter,  a 
iugé  que  ce  n’esloient  que  des  estoiles  fixes  que  le 
bon  pcrc  capucliin  aura  pris  pour  des  planètes,  de 
quoy  on  pourra  aysement  découvrir  la  vérité  , cl  les 
4 planètes  desia  cy-dcvant  découvertes  autour  de  Ju- 
piter ont  donné  tant  d'admiration  que  les  cinq  autres 
ne  la  peuvent  gucres  augmenter. 

J'eslois  en  la  description  du  ciel  et  particulièrement 
des  pianotes  lorsque  vostre  lettre  m'a  cs'.é  rendue  ; 

' mais  estant  sur  le  point  de  déloger  d’icy  pour  aller 
demeurer  auprès  d’Alcmaer  op  de  hoef  où  i’ay  loué 
une  maison  ; cl  ayant  entre  les  mains  un  mauvais  livre 
de  philosophia  Carlesiana  que  vous  aurez  peut  estre 
veu  et  dont  on  dit  que  M.  Voetiut  est  l’aulheur , l'ac- 
quitté le  ciel  pour  quelques  iours,  et  ny  brouillé  un 
peu  de  papier  pour  tascher  â me  défendre  des  iuiures 
qu’on  me  fait  en  terre  ; et  ie  m’assure  que  tous  ceux 
qui  ont  de  l’honneur  cl  de  la  conscience  trouveront  ma 
cause  siiu8lcqucic  ne  ernindray  pas  de  la  soumettre 
à vostre  jugement , bien  que  j’aye  aflairc  à un  homme 
de  vostre  profession,  et  ie  vous  supplie  de  me  croyre, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Dkscartf.s. 

D’Endegccsl , ce  20  avril  1(143. 
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Réponse  de  A.  Colvtus  à Descaries. 

Nobilissime  vir, 

Accepi  apologelicum  scripium  luum , legi  illud  cl 
dolui.  Quid  cnim  aliud  potui  in  acerrimo  cerlamine 
amicortim  meornm  ? quorum  unum  scmpcr  propter 
eminentem  cognilioncm  in  philosophais , allcruin 
propter  ihcologicam  æstimavi.  Haclenus  vos  fuislis 
antistitcs  Dci  et  naturæ,  qui  oplima  et  facillima  via 
nos  ad  summum  ens  illiusquc  proprielales  ducerc  de- 
benl  gémis  humaninn.  Quam  vero  borrendum  utrum- 
que  alheismi  criminc  accusari , idquc  ab  iis  qui  alhcis- 
mum  maxime  detcslantur!  111e  te  allicum  spccnlali- 
vum  , quales  nullos  rêvera  esse  affirmai,  probare  co- 
nntur,  sed  sine  rationc  et  cbaritale , quæ  saltcm  non 
cogitât  mal  uni  nec  est  suspicax.  Tu  iltum  conaris  pro- 
bare allicum  practicum,  borresco  referons,  homincin 
fuiilem  , perfidum,  mendacissimum  cl  diabolicum.  Si 
lalis,  quomodo  jani  cathedram  aul  suggeslum  ascen- 
dere  audebil?  quomodo  magislratus  émit  tolerare  am- 
pli us  polerit?  quomodo  ex  ipsius  orc  populus  et  stu- 
dios;! juventus  sacra  haurire  polerit?  Ad  quid  hxc 
scripta  prosunl , nisi  ut  omnis  eruditio  omnium  risui 
exponatur,  cl  doctos  quam  maxime  in&auirc  omnes 
révéra  judicent , qui  nihil  sapiunt  in  propria  causa? 
Vereor  ne  in  res|)ondcndo  loges  charitalis  D.  Voclio 
præscriptas  obéervaveris  : non  enini  solum  neminem 
primo  lædere  nec  faclis  nec  verbis  nec  scriptis  debemus, 
sed  nec  rcdderc  maluni  pro  malo  ad  explendam  vin- 
diclam  ; et  quæcumque  a malevolo  animo  procedunt , 
plus  auoiorem  quam  alium  lædere  soient  ; quæ  a vo 
lunlale  procedunt , ut  vere  ais , rêvera  nosini  sunl. 
Quanto  prxstarct  ulnimquc  certare  pro  gloria  Dci , 
ostendendo  nobis  ejus  potenliam  , sapientiam  et  boni- 
latem  ex  libro  naturæ , et  verilalem  , justitiam  cl  mi- 
scricordiam  ex  libro  S.  Scripluræ  ! Cur  aulem  tantum 
vilia , inlirmilatos  in  oculos  et  menton»  vesiram  incur- 
runt,  et  virilités  cgregiasqnc  dotes  non  videlis,  aut 
viderc  non  vultis?  Cur  ille  in  le  non  videt  subtile  et 
vere  mathematicmn  ingenium,  in  scribendo  modesliam 
sine  alicujus  oflensione  , promissa  maxiina  , quæ  cli- 
cerc  aut  saltem  patienter  nobiscum  expectare  debuit? 
Cur  tu  non  laudas  in  eo  diligenliam  indefessam  , mul- 
lijugam  cognilioncm  linguarum  et  rerum,  vit»  mo- 
dcatiam  , quæ  infestissimi  lioxtos  ejus  in  eo  falcnlur? 
Chantas  coopcrit  mulliludinem  peccatorum  : sine  ca 
sumus  aquilæ  et  serpentes  in  aliorum  vitiis  intuendis; 
et  lamen  sine  cbaritate  nihil  sumus.  Quæso , vir  somme, 
da  mundo  quæ  lamdiu  proiuisisli , et  otnilte  rixas  illas 
tctricas,  quæ  ingénia  præclarissima  inficere  soient  et 
sunt  remoræ  bonæ  mentis.  Vides  quam  bæc  procédant 
ab  animo  vacuo  ab  omni  malevolentia  , ut  me  arcliori 
alTectu  ronstringas.  Yale. 

Dordraci , Junii  1015. 

COUSIN.  — T.  lit. 
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Clarissimo  et  prœstantissimo  viro  A.  Colvio  theologue 
doctori  R.  Descaries  S.  D. 

Non  ila  mihi  complacco  ut  nihil  a me  fier»  existi- 
mem  , quod  merito  possit  reprehendi  ; et  tanta  teneor 
cupiditale  errores  ineos  cognoscendi , ut  cliain  injuste 
reprehendentes , quihus  non  est  animus  malus,  mihi 
8oleanl  esse  pergrali.  El  sanc  dubitare  non  debes , 
quin  litteræ  quas  a te  accepi,  summopere  me  tibi  devin- 
ciant.  Etsi  enim  in  illis  quædam  mea  reprehendas , in 
quihus  non  inilii  videor  valdc  pcccasse , ac  me  compa- 
ras cuni  homine  a quo  quam  maxime  diffère  velim, 
quia  lamen  ab  animo  perainico  siuiulquc  ingenuo  cl 
pio  profeclas  esse  animadverlo,  non  modo  illas  libcnler 
legi,  sed  etiam  reprehensionibus  luis  assensus  sum. 
Dolendum  est  quod  non  omnes  humilies  commodispu- 
Idicis  iuserviant,  claliqui  sibi  muluo  nocereconentur; 
at  justaui  defctisionem  mcæ  famæ  suscipcre  cogebar, 
et  uni  forsan  nocerc  ut  pluribus  prodessem.  Trans- 
gressus  sum  leges  charitalis;  al  credidi  me  ad  cas  erga 
ilium  non  raagis  tencri  quam  erga  clhnicum  et  publica- 
num , quia  audiebnni  ipsum  nec  fralrum  suorum  nec 
ciiam  magistratuum  precihus  fleeti  potuissc.  Non  cc- 
Icbravi  ejus  egregias  dotes , vcl  non  vidi  : nam  inde- 
fessos  lahores , memoriam , et  qualeracumque  doc- 
triiiam  , lamquam  instrumenta  viliorum  tiincnda  in  eo 
esse  pulavi , non  laudanda  ; vitæ  vero  probilatem  cl 
modesliam  prorsus  non  vidi.  Pelis  etiam  cui  bono? 
Ego  bonum  pacisquæsivi  ; niniis  cnim  mulli  adversarii 
quotidie  in  me  insurgèrent , si  nullas  umquam  injurias 
proptilsarem.  Non  dico  quid  de  eo  jain  flel,  neque 
cnim  scio;  sed  ejus  doinini  super  bac  rc  videnlur  velle 
delibcrarc,  ut  ex  celebri  coruin  prograinmatc  forte 
nolasli.  Quid  vero  ad  illud  respondeam , in  chartis  hic 
adjunclis  si  placel  leges,  et  scies  eo  pluris  me  facere 
virtule8  tuas,  quo  aliorum  vitia  magis  aversor.  Yale. 

Egiuundæ  op  de  Hoef,  5 julii  1013. 


Lettre  de  Descartes  au  sieur  G.  Brandi , horloger ; 
demeurant  à Amsterdam. 

TRADUCTION. 

Monsieur  Gcrril-Brandt , 

Je  vous  envoie  mon  horloge,  et  je  vous  prie  de  faire 
faire  la  chaîne,  et  de  Vy  appliquer,  comme  nous  sommet 
convenus  ensemble,  excepté  que  je  vous  ai  parlé  d'une 
chaîne  de  12  aunes.  Craignant  qu'elle  ne  soit  trop 
longue  cl  trop  difficile  à appliquer  et  qu'elle  ne  cause 
de  l'embarras,  je  crois  qu'il  vaudra  mieux  prendre  la 
moitié  de  cette  longueur,  d'après  la  mesure  de  la  corde, 

sa 


Digitized  by  Google 


-282  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 


que  j'ai  jointe  à l’horloge.  Je  vous  envoie  en  môme 
temps  les  poids  et  la  poulie,  à laquelle  le  plus  léger 
des  poids  doit  être  suspendu.  Pardonnez-moi  mon 
mauvais  hollandais. 

Voire  bienveillant  ami, 
Descartes. 

D'Egmoml  op  de  Hoef,  18  juillet  1643. 


Fxtrait  des  remarques  de  M.  Huygcns  sur  la  vie  de 
Descaries , écrite  par  Baillel. 


< M.  Desearlcs  n'a  pas  connu  quel  seroit  l'effet  de  ses 
lunettes  hyperboliques , et  les  a présumées  incompa- 
rablement plus  qu'il  ne  devoil , n’entendant  pas  assez 
celte  ihéoric  de  la  dioplrique . ce  qui  paroist  par  sa 
démonstration  très  mal  basée  des  télescopes.  Il  ne  sça- 
voil  pas  le  défaut  des  réfractions  remarqué  par  Newton. 
Nous  serions  heureux  s'il  n'y  avoit  que  le  défaut  de  la 
figure  sphérique. 

« Ne  seroit-ce  pas  plus  d’honneur  à M.  Descaries  si 
on  avoit  omis  un  grand  nombre  de  petites  particula- 
rités sur  sa  vie  ? Ou  faut-il  croire  que  c’est  un  avan- 
tage et  une  chose  à souhaiter  d'être  ainsi  connu  à la 
postérité  par  des  particularités  et  des  circonstances 
qui  n'ont  rien  de  grand  ni  d’extraordinaire?  Il  me 
semble  que  si  on  nous  avoit  laissé  de  tels  mémoires  de 
la  vie  d’Épicure  ou  de  Platon  , ils  n’ajouteroient  rien  à 
l'estime  que  je  fais  de  ces  grands  hommes.  Outre  que 
ces  petites  choses  ne  méritent  pas  d’occuper  un  lec- 
teur. 

< Cet  endroit  où  il  raconte  comment  il  avoit  le  cer- 
veau trop  échauffé  et  capable  de  visions , cl  son  vœu  à 
Notre  Damc-de- Lorcl  le,  marque  une  grande  foiblcsse, 
et  je  crois  qu'elle  paroistra  telle  mesme  aux  catho- 
liques qui  se  sont  défait  de  la  bigoterie. 

< M.  Descartes  avoit  trouvé  la  manière  de  faire 
prendre  ses  conjectures  et  fictions  pour  des  véritez. 
El  il  arrivoit  à ceux  qui  lisoient  scs  Principes  de  phi- 
losophie quelque  chose  de  semblable  qu'à  ceux  qui 
lisent  des  romans  qui  plaisent  et  font  la  mesme  im- 
pression que  des  histoires  véritables.  La  nouveauté  des 
ligures  de  scs  petites  particules  cl  des  tourbillons  y 
font  un  grand  agrément.  Il  me  scmbloil,  lorsque  je 
lus  ce  livre  des  Principes  la  première  fois,  que  tout 
alloit  le  mieux  du  monde,  et  je  croyois,  quand  j’y 
trouvois  quelque  difficulté , que  c'cstoil  ma  faute  de 
ne  pas  bien  comprendre  sa  pensée.  Je  n'avois  que 
quinze  à seize  ans.  Mais  y ayant  depuis  découvert  de 


temps  en  temps  des  choses  visiblement  fausses  et  d'au- 
tres très  peu  vraisemblables  , je  suis  fort  revenu  de  la 
préoccupation  où  j'avois  été , et  à l'heure  qu'il  est  je 
ne  trouve  presque  rien  que  je  puisse  approuver  comme 
vray  dans  toute  la  physique , ni  métaphysique , ni 
météores. 

< Ce  qui  a fort  plu  dans  le  commencement,  quand 
cette  philosophie  a commencé  de  paroistre,  c'est  qu'on 
entendoit  ce  que  disoit  M.  Descaries,  au  lieu  que  les 
autres  philosophes  nous  donnoienl  des  paroles  qui  ne 
faisoient  rien  comprendre,  comme  ces  qualilcz,  formes 
substantielles , espèces  intentionnelles , etc.  Il  a re- 
jette plus  universellement  que  personne  auparavant 
cet  impertinent  fatras.  Mais  ce  qui  a surtout  recom- 
mandé sa  philosophie,  c'est  qu'il  n’en  est  pas  demeuré 
à donner  du  dégoût  pour  l'ancienne,"  mais  qu'il  a osé 
substituer  des  causes  qu'on  peut  comprendre  de  tout 
ce  qu'il  y a dans  la  nature.  Car  Démocritc,  Épicure  et 
plusieurs  autres  des  philosophes  anciens , quoiqu'ils 
fussent  persuadez  que  tout  se  doit  expliquer  par  la 
figure  cl  le  mouvement  du  corps  et  par  le  fluide , n'cx- 
pliquoicnt  aucun  phénomène  , en  sorte  qu'on  en  res- 
toit  peu  satisfait  ; comme  il  paroist  par  les  chimères 
touchant  la  vision  , où  ils  vouloicnt  qu'il  se  détache 
continuellement  des  pellicules  1res  déliées  des  corps , 
lesquelles  vont  frapper  nos  yeux.  Ils  relenoient  la 
pesanteur  pour  une  quantité  interne  des  corps.  Ils  sou- 
tenaient que  le  soleil  n’avoit  effectivement  qu'un  pied 
ou  deux  de  diamètre  , et  qu'il  se  refesoit  la  nuit  pour 
renaître  le  malin.  Enfin  ils  ne  pénétroienl  rien  de  ce 
qu'on  souliaitoit  de  sçavoir 

< Les  modernes  , comme  Telesius  , Campanclla  cl 
Gilbert , retenaient  de  mesme  que  les  aristotéliciens 
plusieurs  qualilcz  occultes , et  n'avoicnl  pas  assez  d’in- 
vention ni  de  mathématiques  pour  faire  un  système 
entier;  Gassendi  non  plus,  quoiqu’il  ail  reconnu  et 
découvert  les  inepties  des  aristotéliciens.  Vérulainius 
a vu  de  mesme  l'insuffisance  de  cette  philosophie  péri- 
patéticienne , et  de  plus  a enseigné  de  très  bonnes  mé- 
thodes pour  en  bastir  une  meilleure  à faire  des  expé- 
riences et  à s'en  bien  servir.  Il  en  a donné  des  exemples 
assez  rares , pour  ce  qui  regarde  la  chaleur  dans  les 
corps,  qu'il  conclut  n'estre  qu'un  mouvement  des 
particules  qui  les  composent.  Mais  au  reste  il  n'enten- 
dait point  les  mathématiques  cl  manquoil  de  pénétra- 
tion pour  les  choses  de  physique  , n'ayant  pas  pu  con- 
cevoir seulement  la  possibilité  du  mouvement  de  la 
terre , dont  il  se  moque  comme  d'une  chose  absurde. 
Galilée  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  des  progrès 
dans  la  physique , et  il  faut  avouer  qu'il  a esté  le  pre- 
mier à faire  de  belles  découvertes  louchant  la  nature 
du  moinement , quoiqu'il  en  ail  laissé  de  1res  considé- 
rables à faire.  Il  n'a  pas  eu  tant  de  hardiesse  ni  de 
présomptions  que  de  vouloir  entreprendre  d'expliquer 
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toutes  les  causes  naturelles , ni  la  vanité  de  vouloir 
eslre  chef  de  secte.  11  estoit  modeste  et  aiinoil  trop  la 
vérité  ; il  croyoil  d'ailleurs  avoir  acquis  assez  de  répu- 
tation et  qui  devoil  durer  à jamais  par  ses  nouvelles 
découvertes. 

« Mais  M.  Descaries,  qui  me  paroist  avoir  été  jaloux 
de  la  renommée  de  Galilée  , avoit  cette  grande  envie 
de  passer  pour  aulheur  d'une  nouvelle  philosophie.  Ce 
qui  paroist  par  ses  efforts  et  ses  espérances  de  lu  faire 
enseigner  aux  académies  à la  place  de  celle  d'Aristote; 
de  ce  qu'il  souhaitoit  que  la  société  des  jésuites  l'em- 
brassast  ; et  enfin  parce  qu'il  soutenoil  à tort  et  à tra- 
vers les  choses  qu'il  avoit  une  fois  avancées,  quoique 
souvent  très  fausses.  Il  respondoit  à toute*  les  objec- 
tions, quoique  je  voye  rarement  qu'il  ait  satisfait  à 
ceux  qui  les  faisoienl , sinon  comme  les  soutenants 
font  aux  disputes  publiques  dans  les  académies , où  on 
leur  laisse  toujours  le  dernier  mot.  Cela  auroit  esté 
autrement,  s'il  oust  pu  expliquer  clairement  la  vérité 
de  ses  dogmes,  et  il  l'auroit  pu  , si  la  vérité  s'y  fusl 
rencontrée. 

< J'ay  dit  qu'il  donnoil  ses  conjectures  pour  des 
veritez , ce  qui  paroist  dans  les  particules  canelées  , 
qu'il  employé  à l'explication  de  l'aimant , au  cercle  de 
glace  suspendu  en  l'air  , qu'il  employé  aux  parhélics 
de  Roiuc  , et  à cent  autres  choses  , sans  qu’il  se  soit 
arrêté  à quantité  d'ahsurditez  que  ces  hypothèses  tral- 
noient  avec  elles.  Il  assurait  de  certaines  choses , 
comme  les  loix  du  mouvement  dans  les  corps  qui  se 
rencontrent , qu'il  croyoil  faire  accepter  pour  vrayes  , 
en  permettant  de  croire  que  toute  sa  physique  fusl 
fausse,  si  ces  loix  festoient.  C'est  à peu  près  comme 
s’il  vouloil  les  prouver  en  fesant  serment.  Cependant  il 
n’y  a qu'une  seule  de  ces  loix  de  véritable,  et  il  me  sera 
fort  aisé  de  le  prouver. 

< Il  devoil  nous  proposer  son  système  de  physique, 
comme  un  essai  de  ce  qu'on  pouvoit  dire  de  vraisem- 
blable dans  celte  science , en  n'admctlanl  que  les  prin- 
cipes de  mécanique,  et  inviter  les  bons  esprits  à cher- 
cher de  leur  coslé.  Cela  eusl  esté  fort  louable  ; mais  eu 
voulant  faire  croire  qu'il  a trouvé  la  vérité , comme  il 
fait  partout  , en  se  fondant  et  se  glorifiant  en  la  suite 
et  en  la  belle  liaison  de  ses  expositions , il  a fait  une 
chose  qui  est  de  grand  préjudice  au  progrès  de  la  phi- 
losophie; car  ceux  qui  le  croient  et  qui  sont  devenus 
ses  sectateurs , s'imaginent  de  posséder  la  connois- 
sancc  des  causes  tout  autant  qu'il  est  possible  de  les 
sçavoir  ; ainsi  ils  perdent  souvent  le  temps  à soutenir 
la  doctrine  de  leur  maistre , et  ne  s'étudient  point  à 
pénétrer  les  raisons  véritables  de  ce  grand  nombre  de 
phénomènes  naturels  dont  Descartes  n'a  débité  que  des 
chimères. 

«La  plus  belle  chose  qu'il  ail  trouvée  en  matière  de 
physique,  et  dans  laquelle  seule  pcul-eslrc  il  a bien 


rencontré , c'est  la  raison  du  double  arc-en-ciel  ; c'est- 
à-dire  pour  ce  qui  est  de  la  détermination  de  leurs 
angles  ou  diamètres  apparents  ; car  pour  la  cause  des 
couleurs , il  n'y  a rien  de  moins  probable,  à mon  avis. 
Les  escrils  des  autres  philosophes  jusqu'à  luy  estaient 
piloiables  sur  ce  sujet,  pour  n'avoir  pas  sçu  assez  de 
géométrie  , n'avoir  connu  les  véritables  loix  de  la  ré- 
fraction , ni  s'esire  éclaircis  par  des  expériences.  Il  est 
vray  que  ces  loix  de  la  réfraction  ne  sont  pas  de  l'in- 
vention de  M.  Descaries , selon  toutes  les  apparences  ; 
car  il  est  certain  qu'il  a vu  le  livre  manuscrit  de  Snel- 
lius  , que  j'ay  vu  aussi , qui  estoit  escrit  exprès  tou- 
chant la  nature  de  la  réfraction  et  qui  finissoil  par  celte 
règle,  dont  il  remercioil  Dieu  ; quoiqu'au  lieu  do 
considérer  les  sinus,  il  prenoil,  ce  qui  revicut  à la 
inesme  chose , les  costezd'un  triangle  ; cl  qu'il  sc  trom- 
poil  en  voulant  que  le  raion  qui  tombe  perpendicu- 
lairement sur  la  surface  de  l'eau  , se  raccourcisl , et 
que  cela  fait  paroislre  le  fond  d'un  vaisseau  élevé  plus 
qu’il  n'est. 

( Nonobstant  ce  peu  de  vérité  que  je  trouve  dans 
le  livre  des  Principes  de  M.  Descaries,  je  ne  discon- 
viens pas  qu'il  ail  fait  paroislre  bien  de  l'esprit  à fabri- 
quer, comme  il  a fait,  tout  ce  système  nouveau  , et  à 
lui  donner  ce  ton  de  vraisemblance  qu’une  infinité  de 
gens  s'en  contentent  et  s’y  plaisent.  On  peut  encore 
dire  qu'en  donnant  ces  dogmes  avec  beaucoup  d'assu- 
rance et  estant  devenu  aulheur  très  célébré,  il  a excité 
d'autant  plus  ceux  qui  escrivoicnl  après,  à le  reprendre 
et  tascher  de  trouver  quelque  chose  de  meilleur.  Ce 
n'est  pas  aussi  sans  l'avoir  bien  mérité , qu'il  s'est 
acquis  beaucoup  d’estime  ; car,  à considérer  seulement 
ce  qu’il  a escrit  cl  trouvé  en  matière  de  géométrie  et 
d'algèbre , il  doit  cslrc  réputé  un  grand  esprit.  > 


ROTTERDAM. 

La  ville.  — L'inspecteur  primaire  M.  Delprat.  — M.  le  baron 
de  Mackay,  meml>re  de  la  commission  de  la  ville.  — Salle 
d’asile.  — École  de  pauvres.  — Ecoles  primaires  payantes. 
— École  de  la  maison  centrale  de  correction.  — Fin  du 
voyage.  Retour  en  France. 

( SO  SEPTEMBRE  — 10  OCTOBRE.) 


La  route  de  Leyde  à Rotterdam,  par  Delft,  est  moins 
belle  peut-être  que  celle  d’Amsterdam  à Utrecht;  mais 
c’est  toujours  à peu  près  le  même  jardin  continuel, 
la  même  suite  de  maisons  de  campagne  avec  les  in- 
scriptions accoutumées  : Belle-  Vue,  Asile  de  Paix,  etc. 

Arrivés  à Rotterdam  au  milieu  du  jour,  nous  avons 
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trouvé  celte  ville  aussi  vive  et  aussi  animée  qu'elle 
uous  avait  paru  silencieuse  cl  majestueuse  lorsque  nous 
y sommes  entrés  de  nuit  la  première  fois  : immense 
mouvement  commercial , foule  occupée  se  pressant  ! 
dans  les  rues , effet  pittoresque  des  navires  qui , à tous 
moments,  apportent  du  fond  de  l'Allemagne  par  le 
Rhin  et  la  Meuse,  cl  du  Nord  et  des  Indes  par  l'Océan, - 
d'énormes  amas  de  marchandises  dont  Rotterdam  est 
l'entrepôt.  La  haute  rue  est  une  digue  à laquelle  la  ville 
entière  est  attachée  et  comme  suspendue. 

Le  seul  monument  un  peu  remarquable  est  la  grande 
église  avec  son  orgue  et  une  assez  belle  grille  en  cuivre 
à l'entrée  du  chœur.  Elle  renferme  aussi  quelques  tom- 
beaux qui  peuvent  avoir  leur  intérêt  historique.  Je 
n'avais  vu  qu'à  la  clarté  de  la  lune  la  statue  d'Erasme 
en  bronze,  placée  sur  le  grand  Marché,  et  qui  repré- 
sente l'auteur  des  Entretient  et  de  l'Eloge  de  la  Folie, 
debout  avec  la  robe  cl  le  bonnet  de  docteur  et  un  livre 
à la  main.  Au  jour,  je  n'ai  pas  été  fort  satisfait  de  cette 
statue  où  il  n'y  a presque  plus  rien  de  la  physionomie 
d'Érasme , et  de  celte  figure  fine  cl  un  peu  pointue 
qui  rappelle  celle  de  Voltaire.  On  m’a  montré  la  mai- 
son où  il  est  né  ; mais  ses  parents  demeuraient  à Gouda , 
et  c'est  par  accident  que  sa  mère  accoucha  à Rotter- 
dam , ce  qui  fait  une  petite  rivalité  entre  ces  deux 
villes.  J’ai  voulu  voir  sur  la  place  du  grand  Marché , 
en  face  de  la  statue  d'Érasme , la  maison  où  vécut 
Bayle , cl  où  il  est  mort  dans  la  disgrâce  du  parti  pro- 
testant. Singulière  destinée  de  cet  homme  du  midi  de 
la  France,  qui , pour  échapper  aux  superstitions  de  son 
pays,  s'en  va  tomber  sous  la  main  du  synode  de  Dor- 
drecht, et  qui,  passant  successivement  par  tous  les 
extrêmes,  aboutit  au  scepticisme  ! Bayle  n'est  point 
un  sceptique  systématique  comme  Scxtus  et  Hume , 
avouant  scs  principes  cl  les  poussant  intrépidement  à 
leurs  dernières  conséquences.  Son  scepticisme  est 
comme  le  fruit  de  la  lassitude , et  l'ouvrage  d'un  esprit 
curieux  et  mobile  qui  flotte  au  hasard  dans  une  érudi- 
tion immense.  C’est  encore  à Rotterdam  que  Locke 
dut  passer  une  partie  de  son  exil  jusqu'à  la  révolution 
de  1G88,  avec  son  savant  et  judicieux  ami  Leclerc, 
qui  imprima  pour  la  première  fois  dans  son  Journal 
les  deux  premiers  livres  de  Y Estai  sur  Y Entendement 
humain , monument  immortel  où  l’erreur  et  la  vérité 
sont  mêlées  en  proportions  presque  égales,  et  qui 
contient  les  germes  d'un  scepticisme  bien  différent  de 
celui  de  Bayle , et  peut-être  plus  contagieux , parce 
qu’il  semble  arraché  comme  à regret  par  le  sens  coin 
muu  à la  réflexion  la  plus  attentive , à la  plus  scrupu- 
leuse moralité , et  même  à la  foi  la  moins  suspecte.  Ce 
sont  là  les  deux  scepticismes  dont  s'est  nourri  celui  de 

(i)  En  Allemand,  IFartschule;  en  anglais,  Infant 
school. 


Voltaire  pendant  son  séjour  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, et  qui  ont  produit  le  Dictionnaire  philosophique. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  philosophie  à Rotterdam.  On 
n'y  songe  guère  à Locke , à Leclerc  , à Bayle  ni  à Vol- 
taire. Il  ne  s’y  fait  plus  de  livres  bons  ou  mauvais; 
on  n’y  pense  qu'à  faire  fortune.  Mais  dans  cette  ville, 
où  se  forment  et  s'accumulent  tant  de  richesses  , il  y a 
bien  des  pauvres  aussi , et  ils  n’ont  pas  été  abandonnés 
par  une  dédaigneuse  opulence.  L'administration  a re- 
gardé comme  son  premier  devoir  de  venir  au  secours 
de  l’indigence , surtout  en  lui  ouvrant  des  asiles  et  des 
écoles,  où  on  lui  donne  les  lumières  de  toute  espèce 
dont  elle  a besoin.  11  n'y  a de  bien  remarquable  en  fait 
d'instruction  publique  à Rotterdam  que  l'instruction 
primaire , mais  celle-là  y est  digne  de  la  plus  sérieuse 
attention. 

Déjà  le  gouvernement  hollandais  avait  averti  de  notre 
arrivée  l'inspecteur  primaire  du  district  de  Rotterdam  ; 
nous  étions  donc  attendus , et  nous  fûmes  accueillis 
avec  l'empressement  le  plus  cordial.  M.  Delprat,  de 
Rotterdam  , me  rappela  M.  L'Ange,  d'Amsterdam.  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu’avec  de  pareils  hommes,  et  avec 
leurs  dignes  collègues,  M.  Blussé  à Leyde,  M.  Prinsen 
à Ilarlcm,  M.  van  Goudocverà  Ulrechl,  cl  M Schreu- 
der  à Gouda , l'instruction  primaire  soit  si  florissante 
en  Hollande.  M.  Delprat  est,  comme  M.  L'Ange,  mi- 
nistre de  l'Église  wallonne,  prédicateur  français  très- 
distingué,  plein  de  lumières,  d'esprit  et  de  goût.  J'ai 
peut-être  déjà  dit  la  même  chose  de  quelque  autre  in- 
specteur primaire,  mais  c'est  en  vérité  la  plus  stricte 
justice  qui  me  force  à répéter  sans  cesse  les  mêmes 
compliments.  M.  Delprat  voulut  bien  me  faire  connaî- 
tre plusieurs  membres  de  la  commission  des  écoles  de 
la  ville,  entre  autres  M.  le  baron  de  Mackay,  ancien 
officier  de  marine , aujourd'hui  directeur  des  postes , 
homme  riche , influent , profondément  Hollandais  de 
cœur  et  d'esprit,  et  qui,  dans  un  âge  avancé,  conserve 
une  activité  surprenante,  qu'il  consacre  en  grande 
partie  à l'administration  des  écoles  du  peuple. 

Ce  que  je  voulais  voir  à Rotterdam , c'était  surtout  la 
salle  d'asile , appelée  ici , comme  en  Allemagne,  école 
gardienne  ( Beicaartchooll ),  ou  comme  en  Angleterre, 
école  de  l'enfance  ( kl  ci  ne  Kinderschool)  (i).  Je  u'avais 
pas  encore  rencontré  d'établissement  de  ce  genre  en 
Hollande.  Il  m'aurait  fallu  traverser  le  Zuydcrzée 
pour  aller  chercher  à Zwollc  la  célèbre  école  gardienue 
de  celle  ville.  Mais  je  me  suis  procuré  son  règlement  et 
les  rapports  qui  en  ont  été  publiés  (i).  Elle  ne  date  que 
de  la  fin  de  1828.  Elle  est  entièrement  gratuite , et, 
à eu  juger  par  les  deux  rapports  que  j’ai  sous  les  yeux , 
clic  a réussi  à merveille  : il  est  certain , du  moins , 

(2)  Verslag  van  rien  staal  des  slaris  armeninringting  le 
Zwolle,  1"  juin  1850.  Tweed e Verslag,  etc.,  aug.  1851. 
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qu'elle  passe  en  Hollande  pour  un  établissement  vrai- 
ment normal.  C’est  sur  ce  modèle  qu’a  été  fondé 
depuis  l'asile  de  Devenler,  et  quand  la  commission  des 
écoles  de  Rotterdam  voulut  établir  aussi  un  asile  dans  ; 
cette  ville,  elle  envoya  la  personne  qu’elle  voulait 
mettre  à la  tète  de  cette  petite  école , avec  les  deux 
aides  qu'elle  se  proposait  de  lui  donner,  pour  se  for- 
mer quelque  temps  et  s’exercer  auprès  de  l'école  gar- 
dienne de  Zwolle.  Il  n’y  a pas  d'autres  salles  d'asile 
publiques  en  Hollande  que  ces  trois-là.  C'est  un  grand 
tort  et  une  très-fàchcuse  conséquence.  Si  on  établit 
des  écoles  gratuites  pour  les  pauvres  depuis  cinq  ou 
six  ans  jusqu’à  douze  , comment  ne  point  établir  des 
asiles  gratuits  pour  ces  mêmes  pauvres  de  deux  ans 
jusqu'à  l’àgc  d'aller  à l'école?  Toute  école  de  pauvres 
doit  renfermer  un  asile  gratuit.  De  celte  manière, 
l'asdc  est  la  pépinière  de  l’école  ; l'un  prépare  et  con- 
duit à l’autre  , et  l'un  et  l'autre  réunis  forment  un  seul 
et  même  établissement.  De  même,  à la  plupart  des 
écoles  primaires  payantes , il  serait  bon  qu'un  asile 
payant  fut  attaché.  Hais  il  faut  bien  se  garder,  quand 
cela  n'est  pas  inévitable,  de  mêler  dans  l’école  et  dans 
l'asile  deux  sortes  d'enfants , les  uns  qui  payent , les 
autres  qui  ne  payent  pas  ; vous  humiliez  les  pauvres 
par  ce  contraste , cl  par  le  voisinage  des  pauvres  vous 
repoussez  ceux  qui  peuvent  payer,  et  dont  les  familles 
ne  veulent  pas  avoir  l'air  d'envoyer  leurs  enfants  à 
une  école  gratuite,  outre  qu'il  n’est  pas  en  effet  sans 
inconvénient  de  mettre  un  enfant  d’une  certaine  classe 
de  la  société , propre  et  déjà  façonné  à d'assez  bonnes 
manières,  à côté  d'un  enfant  soumis,  mais  grossier, 
bien  lavé,  mais  très-mal  vêtu.  Des  salles  différentes 
dans  le  même  établissement  ne  suffisent  même  pas. 
L'asile  pour  les  enfants  pauvres  et  l'asile  payant  doi- 
vent avoir  des  bâtiments  distincts.  L'asile  gratuit  est 
le  plus  nécessaire  et  en  même  temps  le  plus  facile  à 
établir.  Une  propreté  sévère  sans  délicatesse,  un  peu 
d'instruction  très-élémentaire , cl  beaucoup  de  jeux 
fortifiants,  voilà  qui  suffit.  Il  faut  que  les  enfants  soient 
dans  l'asile  gratuit  comme  ils  seraient  dans  une  fa- 
mille honnête , mais  pauvre  ; car  si  l'asile  dégoûte  du 
foyer  domestique , il  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 
L'asile  payant  doit  être  plus  soigné  sans  recherche  , 
de  sorte  que  la  mère  de  famille  un  peu  à son  aise,  qui, 
par  une  raison  ou  par  une  autre , ne  veut  pas  garder 
ses  enfants  à la  maison , puisse  avec  sécurité  les  en- 
voyer à un  asile  convenable , où  ils  trouveront  des  en- 
fants de  la  même  classe  que  celle  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. N'ayaul  été  ni  à Zwollc  ni  à Devenler,  je 
n'ai  vu  en  Hollande  aucun  asile  gratuit.  Celui  de  Rot- 
terdam est  un  asile  payant.  Je  l'ai  examiné  dans  le 
plus  grand  détail. 

Il  sc  compose  d'une  pièce  d'entrée  qui  conduit , à 
gauche , à une  petite  salle  où  l'on  nettoie  les  enfants,  et 


où  se  pratique  tout  ce  qui  concerne  la  propreté,  et , à 
droite , à une  autre  salle , qui  est  l'école  gardienne  pro- 
prement dite  : grande  salle  très-bien  aérée , dont  la 
propreté  approche  un  peu  trop  de  l'élégance  : une  cen- 
taine d'enfants  distribués  en  trois  divisions  : l'une  de 
petits  enfants  de  l'âge  de  deux  ans , l'autre  d'enfants 
un  peu  plus  âgés , la  troisième  d'enfants  de  cinq  à six 
ans.  Chacune  de  ces  trois  divisions  est  confiée  à une 
sous-maîtresse , et  ces  trois  personnes  ont  à leur  tôle 
la  directrice  de  la  maison  , qui  est  toujours  là  , et  sur- 
veille l'ensemble  de  l'école.  On  apprend  à lire,  un  peu 
à compter,  et  on  exerce  toutes  ces  petites  intelligences 
en  mettant  sous  leurs  yeux  un  assez  grand  nombre 
d'objets  en  nature  ou  assez  fidèlement  représentés.  On 
| n'écrit  pas  encore  sur  du  papier,  mais  on  trace  déjà 
des  lettres  sur  l’ardoise.  Au  bout  de  celte  salle  d’études 
est  une  autre  salle  où  les  enfants  prennent  leur  ré- 
création pendant  l'hiver  et  le  mauvais  temps,  et  à côté 
une  assez  grande  cour  sablée  pour  la  belle  saison.  11  y 
a beaucoup  de  maîtresses  pour  un  assez  petit  nombre 
d'enfants;  car  l'école  n'en  a pas,  en  ce  moment,  plus 
de  cent  ; mais  elle  pourrait  en  contenir  bien  davan- 
tage. Chaque  enfant  y paye  deux  sous  de  Hollande , 
quatre  sous  de  France  par  semaine. 

Celte  école  gardienne  occupe  tout  le  rcz-de-chausséc 
de  la  maison.  Au  premier,  on  sc  propose  d'établir  une 
école  élémentaire  payante  pour  les  enfants  de  la  même 
classe  que  ceux  qui  fréquentent  l'asile.  Ce  voisinage  est 
tout  à fait  convenable  ; et  il  serait  fort  à désirer  qu'à 
côté  de  l'école  élémentaire,  on  établit  une  école  fran- 
çaise où  l'on  payât  un  peu  cher  et  qui  fût  parfaitement 
tenue.  Alors  il  y aurait  à Rotterdam  un  vrai  modèle 
d'un  établissement  complet  d'instruction  primaire 
pour  la  classe  moyenne.  J'ai  recommandé  ce  plan , 
non  sans  quelque  cs|>érancc  de  succès , à mes  deux 
honorables  guides  et  au  propriétaire  de  la  maison , 
membre  lui-même  de  la  commission  des  écoles. 

Après  les  asiles , les  écoles  des  pauvres.  J'ai  prié 
M.  Delpr.it  et  M.  de  Mackay  de  me  faire  voir  la  plus 
nombreuse  et  la  mieux  tenue;  ils  m'ont  conduit  dans 
une  école  de  pauvres  de  mille  enfants. 

Celle  école  se  distingue  de  toutes  celles  que  j'avais 
rencontrées  sur  ma  route , par  celte  circonstance 
qu'elle  est  établie  dans  la  maison  consacrée  au  bureau 
de  bienfaisance  de  la  ville.  C'est  là  qu'on  fabrique  en 
partie  et  qu'on  distribue  les  secours  aux  personnes  in- 
scrites sur  la  liste  d'indigence,  et  on  se  sert  de  ce 
ressort  pour  faire  venir  les  enfants  pauvres  à l'école  ; 
car  on  supprime  les  secours  à toute  famille  indigente 
du  quartier  qui  néglige  d'envoyer  scs  enfants  à cette 
école.  L'obligation  d'aller  à l'école , imposée  par  la  loi 
en  Mkmaçne  {Schulpflichtigkeit)  aux  enfants  de  toutes 
les  conditions , est  ici  indirectement  appliquée  aux  en- 
fants pauvres , et  on  ne  peut  contester  l’excellence  de 
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celle  mesure  dans  ces  Kmiics  ei  pour  celle  classe  de 
la  société.  C'esl  ainsi  qu'en  France  on  pourrait  com- 
mencer ; et  si , dans  toutes  les  grandes  villes , les 
bureaux  de  bienfaisance  avaient  la  sagesse  et  le  cou- 
rage de  ne  plus  conseiller  seulement,  mais  d'enjoindre 
aux  familles  qu'ils  soutiennent , d'envoyer  leurs  enfants 
aux  asiles  et  aux  écoles  gratuites,  sans  loi  et  sans 
bruit , ils  feraient  en  peu  d'années  aux  classes  pauvres 
et  à la  société  tout  entière  un  bien  immense,  sans  au- 
cune dépense  nouvelle. 

Quand  je  suis  entré  dans  celte  maison  de  charité 
et  d 'école  : Oh  ! le  bel  ensemble  que  formerait  cet  éta- 
blissement , disais-je  à mes  compagnons , si  en  môme 
temps  il  y avait  ici  une  école  gardienne  gratuite  ! 
Puissent  mes  paroles  porter  leurs  fruits  et  donner  à la 
maison  de  bienfaisance  de  Rotterdam  l'unique  mais 
indispensable  complément  dont  elle  a besoin  ! 

Je  m'attendais  à trouver  ici,  comme  à La  Haye  et  à 
Amsterdam  , les  mille  enfants  réunis  dans  une  môme 
salle  : mon  attente  a été  heureusement  trompée.  Les 
divisions  dont  se  compose  cette  nombreuse  école  sont 
distribuées  dans  les  différents  étages , et  chaque  étage 
a des  salles  différentes  pour  les  différentes  classes.  Le 
directeur  a sous  lui  plusieurs  adjoints  et  plusieurs 
aides,  et  môme  des  aides  apprentis.  Ici,  comme  à Am- 
sterdam , la  méthode  suivie  est  l'enseignement  simul- 
tané , avec  quelque  mélange  d'enseignement  mutuel 
pour  la  répétition  des  parties  inférieures  et  matérielles 
de  l'instruction. 

Passons  maintenant  des  écoles  de  pauvres  aux 
écoles  payantes,  appelées  écoles  intermédiaires.  Au- 
trefois ces  écoles  étaient  livrées  en  Hollande  à l'indus- 
trie particulière,  et  presque  partout  c'étaient  des  écoles 
privées.  Rien  de  mieux  en  théorie  que  celte  distribu- 
tion de  l'instruction  primaire  ; dans  la  pratique  voici 
les  conséquences  qu'elle  devait  amener  et  que  1e  temps 
n'a  pas  tardé  à faire  paraître.  Les  écoles  de  pauvres 
n'étant  pas  seulement  entretenues  , mais  instituées  et 
gouvernées  par  l’autorité  publique  , leurs  règlements 
étaient  faits  par  des  hommes  versés  dans  ces  matiè- 
res ; ces  règlements  étaient  strictement  exécutés  ; les 
malires  étaient  formés  dans  de  bonnes  écoles  ou  dans 
les  écoles  normales , les  méthodes  rigoureusement 
surveillées , la  discipline  excellente , les  éludes  bor- 
nées , niais  solides.  Les  écoles  de  pauvres  devinrent 
donc  bientôt , en  plusieurs  endroits  , supérieures  aux 
écoles  payantes  dont  l'industrie  privée  s'était  chargée. 
De  là  le  grave  désordre  d'enfants  de  la  classe  moyenne 
moins  bien  élevés  que  ceux  de  la  classe  indigente,  et 
ce  désordre  pouvait  à la  longue  amener  une  véritable 
perturbation  sociale.  On  reconnut  la  nécessité  d'aller 
au  devant  de  ce  danger , cl  les  villes  fondèrent  des 
écoles  intermédiaires  publiques.  La  ville  de  Rotter- 
dam a deux  écoles  de  ce  genre , indépendamment  de 


celles  que  la  concurrence  privée  avait  établies.  D'a- 
bord il  y a entre  ces  différentes  écoles  une  émulation 
qui  tourne  au  profit  de  toutes  ; ensuite , et  c'est  là  le 
point  essentiel , des  familles  qui  ne  sont  point  asscs 
indigentes , ou  qui , dans  leur  indigence , ont  trop 
d’amour-propre  pour  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
des  pauvres , sans  pouvoir  atteindre  au  prix  assex 
élevé  de  la  plupart  des  écoles  privées , trouvent  dans 
ces  écoles  publiques  à bon  marché  ce  qui  convient  à 
la  fois  à leurs  sentiments  et  à leur  position.  Ainsi  la 
ville  de  Rotterdam  rend  un  service  important  à une 
partie  très-intéressante  de  la  classe  moyenne,  et  ce 
service,  elle  a pu  le  rendre  sans  autre  dépense  qu'une 
avance  de  fonds  qu'elle  n'a  pas  tardé  à recouvrer  par 
le  rapide  succès  de  ces  deux  nouvelles  institutions. 
J'ai  eulre  les  mains  le  compte  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  recettes  pour  l'année  4835,  et  ce  compte  donne 
un  excédant  de  recettes  , que  la  ville  a appliqué  à la 
salle  d'asile  que  nous  venons  de  décrire. 

Voici  les  dépenses  des  deux  écoles  réunies  : 


(•Traitements  des  deux  in- 
stituteurs en  chef  à J 

1,400  florins  pour  cha- 
cun   \ fl. 

Plus  pour  indemnité  de  1 

logement,  à 200  fl.  pour 
chacun.  J 

2"  Traitements  des  sous-raal- 
tres  au  maximum  de 
fl.  330.  Salaires  et  en 
courageineuls  aux  ap- 
preutis  sous  - maîtres. 

Ecole  n®  1 fl.  733  » J 

Ecole  n*  i 1,033  73  j 0 


3,200  i 


1,788  73 


3Û  Deux  maîtresses  de  cou- 
ture pour  les  lilles  des 

deux  écoles  ......  » 402  » 


-4°  Papier,  livres,  encre, 
plumes,  ardoises,  pour 

les  deux  écoles > 614  51 


3*  Chauffage,  éclairage  pour 

les  deux  écoles » 398  30 

Le  local  est  fourni  et  en- 
tretenu par  la  ville. 

(Mémoire.) 

Total  des  dépenses 11.  ü,  403  36 

Ou  environ  12,900  francs. 

La  recette  se  compose  du  payement  de  20  cents , 
argent  de  Hollande , par  semaine  et  par  élève.  Elle  a 
produit  : 


1°  Pour  l’école  n°  I,  fréquen- 
tée par  environ  quatre 
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cents  enfants fl.  3,000  90  , 

Pour  la  classe  de  couture , J 

le  soir  pendant  six  mois,  ' fl.  3,044  90 

cetlc  classe  n’exixianl 
que  depuis  le  \*r  juillet ...»  44  > 

2®  Pour  l’école  n*  4,  fréquen- 
tée par  environ  quatre 
cent  quatre-vingts  en- 
fants  fl.  3,920  40 

Pour  la  classe  de  couture, 
établie  près  de  l'école 
n"  2,  depuis  le  !"  jan- 
vier 1833,  à 3 cents  par 
semaine 230  20 

Total  de  la  recette  pour  les  deux  écoles.  Q.  7,201  30 
Ou  environ  14,300  francs. 

La  dépense  étant  de  fl.  6,403  30 

L’excédant  de  recette  est  de  fl.  798  14 

Voilà  donc  deux  écoles  contenant  près  de  900  en- 
fants avec  dix  ou  douze  maîtres,  sous-maltrcs  et  aides, 
et  deux  sous-mailresses , qui  ne  coûtent  absolument 
rien  à la  ville , et  qui  se  soutiennent  cl  fleurissent  à 
l'aide  d'une  rétribution  hebdomadaire  de  20  cents  de 
Hollande  ou  40  centimes  de  France.  Encore,  quand! 
deux  enfants  de  la  même  famille  fréquentent  l'école, 
ces  deux  cnfalhs  ne  payent  chacun  que  quinze  cents 
(50  centimes),  et  quand  il  y en  a trois  de  la  même 
famille  , chacun  ne  paye  que  40  cents  (20  centimes). 
Les  filles  de  la  division  supérieure  reçoivent  le  soir 
une  instruction  particulière  pour  les  ouvrages  de  main, 
couture,  etc.,  et  elles  ne  payent  de  plus  pour  cette 
instruction  que  5 cents  (40  centimes).  Celte  rétribu- 
tion est  bien  modique.  Il  n'y  a pas  une  famille  au- 
dessus  de  la  classe  tout  à fait  indigente , à laquelle 
sont  réservées  les  écoles  de  pauvres , qui  ne  puisse 
payer  une  trentaine  de  sous  par  mois  , surtout  quand 
on  laisse  la  faculté  de  payer  par  semaine  ; et  même 
dans  certaines  villes,  à Leyde,  par  exemple,  de  payer 
par  jour  et  même  par  demi-journée  (t),  ce  qui  réduit 
la  dé|tcnse  à presque  rien.  Et  pourtant  cette  petite 
dépense  est  une  satisfaction  pour  l'amour-propre  des 
parents;  elle  attache  les  enfants  à l'école  et  garantit 
leur  assiduité,  car  on  veut  profiter  pour  son  argent; 
et,  en  même  temps,  en  défrayant  l'instruction  de  la 
classe  moyenne,  elle  permet  à la  ville  de  concentrer 
ses  dépenses  sur  l'instruction  de  la  classe  qui  ne  peut 
absolument  rien  payer,  et  envers  laquelle,  dans  ce 
cas , l'instruction  gratuite  est  une  dette  sacrée.  En 
multipliant  inconsidérément  les  écoles  primaires  gra- 
tuites, on  accable  les  communes  de  dépenses  qui  s'ac- 
croissent sans  cesse  et  qui  peu  à peu  épuisent  cl  las- 

(I)  Voyez  Leyde,  p.  273. 


sent  la  charité.  I.a  charité  bien  entendue  consiste  à 
donner  pour  rien  à ceux  qui  n'ont  rien,  et  à donner  à 
bon  marché  à ceux  qui  ont  quelque  chose.  A Paris , 
toutes  les  écoles  communales  sont  gratuites,  et  il  n'y 
a pas  une  seule  école  primaire  publique  où  l’on  paye, 
tandis  que  les  écoles  privées , dont  la  rétribution  est 
la  pins  modique,  coûtent  près  de  cinq  francs  par 
mois , de  sorte  qu'il  n'y  a aucun  degré  intermédiaire 
entre  le  gratuit  et  un  prix  qui  est  déjà  assez  considé- 
rable. Un  ouvrier  qui  a plusieurs  enfants  ne  peut  guère 
les  envoyer  à l’école  privée , cl  il  éprouve  quelque 
honte  à les  envoyer  à l'école  gratuite  et  à se  mettre 
sur  la  liste  officielle  des  indigents.  N'oubliez  pas  en- 
core celle  considération  : tous  ces  maîtres  d'écoles 
gratuites  qui  ne  demandent  pas  un  centime  à leurs 
élèves , n'ont  d'autre  revenu  que  leur  traitement.  Ce 
traitement  a été  porté  de  4 ,200  à 4 ,800  francs.  C’est 
beaucoup  pour  la  ville , c'est  trop  peu  pour  le  maître 
et  sa  famille  ; tandis  que  le  maître  de  l'école  privée 
gagne  bien  davantage , et  voit  son  revenu  s'accroître 
avec  son  habileté  et  son  activité.  On  pourrait  à moins 
de  frais  faire  plus  de  bien  encore  par  un  système  d'é- 
coles publiques  mieux  appropriées  aux  divers  besoins 
de  la  population.  Nous  avons  assez  d'écoles  commu- 
nales gratuites  ; car  plusieurs,  malgré  le  talent  des 
maîtres,  ont  un  petit  nombre  d'éleves.  Or,  sans  vou- 
loir 4,000  enfants  dans  chaque  école  de  pauvres,  il 
en  faut  bien  à peu  près  500  ; et  quelques  écoles  de  ce 
genre,  peuvent  suffire  à chaque  arrondissement,  si  on 
n'admet  dans  ces  écoles  que  ceux  qui  doivent  y en- 
trer, c'cst-à-dirc  les  véritables  pauvres  dont  la  liste 
est  à peu  près  complète  dans  les  bureaux  de  bienfai- 
sance. Et  ici  j'exprimerai  toute  ma  pensée.  A Dieu  ne 
plaise  que  jamais  je  puisse  songer  à exclure  personne 
de  l'éducation  populaire  ! Loin  de  là  , je  ne  cesserai 
d'appeler  à celte  noble  lâche  tous  les  gens  de  bien  , 
tous  les  hommes  éclairés,  sans  aucune  acception  ni  de 
cultes  ni  de  méthode  ; mais  , je  l'avoue  à mes  risques 
et  périls,  c'est  surtout  aux  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne qu'il  me  paraîtrait  convenable  de  confier  les 
écoles  communales  absolument  gratuites;  comme  c'est 
surtout  aux  sœurs  de  la  charité  que  nous  confions  le 
soin  des  malades  dans  les  hospices.  D'abord  c'est  au 
service  du  peuple  que  les  statuts  des  frères  les  consa- 
crent. Ensuite  , par  un  retour  bien  naturel , le  peuple 
les  aime.  Le  peuple  est  fier,  il  ne  veut  pas  qu’on  le 
méprise  ; et,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
on  peut  avoir  l'air  de  le  mépriser,  pour  peu  qu'on  ait 
des  façons  trop  élégantes.  Les  frères  ne  nous  mépri- 
sent pas,  dit  le  peuple.  La  tournure  un  peu  lourde  et 
commune  de  ces  bons  frères,  qui  les  expose  à quelques 
railleries,  leur  humilité , leur  patience,  surtout  leur 
pauvreté  et  leur  absolu  désintéressement , car  ils  ne 
possèdent  rien  en  propre,  les  rapprochent  et  les  font 


fl.  4,136  60 
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bien  venir  du  peuple  nu  milieu  duquel  ils  vivent.  Le 
peuple  et  l'enfance  demandent  une  patience  sans 
bornes.  Qui  n'est  pas  doué  d'une  telle  patience  ne  doit 
pas  songer  à être  maître  d'école.  Enfin , par  leurs  sta- 
tuts , les  frères  enseignent  gratuitement  : il  leur  est 
interdit  de  rien  demander  aux  enfants,  et  ils  se  con- 
tentent de  très-peu  de  chose  pour  eux-mèmes  et  pour 
leurs  écoles.  Voilà  des  gens  qui  semblent  faits  tout 
exprès  pour  l'instruction  primaire  'gratuite.  Il  serait 
donc  assez  raisonnable  de  leur  confier  les  écoles  de 
pauvres,  puisqu’ils  ne  peuvent  pas  en  diriger  d’autres. 
Mais  à côté  de  ces  écoles  de  pauvres,  il  faudrait  en 
même  temps  dans  chaque  arrondissement  un  nombre 
à peu  près  égal  d'écoles  primaires  publiques  et 
payantes  : celles-là,  on  les  confierait  à des  instituteurs 
laïques  qui,  avec  leur  traitement  fixe,  trouveraient 
daus  la  modique  rétribution  imposée  aux  élèves,  un 
éventuel  proportionné  à leur  zèle  et  à leurs  succès. 
Ces  instituteurs,  la  plupart  du  temps  pères  de  famille , 
auraient  ainsi  une  assez  bonne  condition , et  la  ville 
posséderait  des  écoles  publiques  payantes  qui  devien- 
draient le  modèle  des  écoles  particulières,  même  d'un 
prix  beaucoup  plus  élevé.  Enfin , au-dessus  de  ces 
écoles  publiques  élémentaires,  où  l'on  payerait  quel- 
que chose  , placez  daus  chaque  arrondissement , sous 
le  nom  d'école  intermédiaire  ou  moyenne,  ou  sous 
quelque  autre  meilleur,  une  école  primaire  supérieure 
où  l'on  payerait  un  peu  cher , pour  celle  partie  de 
la  population  marchande  et  commerçante  qui  est  à 
son  aise  et  qui  ne  va  pas  et  ne  doit  pas  aller  au  col- 
lège apprendre  des  langues  savantes  qui  ne  lui  ser- 
viraient à rien.  Toutes  ces  écoles,  loin  de  coûter  à la 
ville,  lui  deviendraient,  à l'aide  d'une  rétribution 
convenable,  une  source  de  profits,  et  ces  profils, 
elle  pourrait  les  faire  servir  à l'entretien  des  salles 
d'asile  et  des  écoles  de  pauvres.  Dans  un  pareil  sys- 
tème, qui  est  tout  à fait  selon  l'esprit  de  la  loi,  la  ville 
aurait  bien  des  charges  encore , mais  elle  en  aurait 
beaucoup  moins,  et  toutes  ses  dépenses  auraient  des 
résultats  immédiatement  utiles.  Mais  de  Paris  reve- 
nons à Rotterdam. 

J'ai  vu  encore  à Rotterdam  un  établissement  de  cha- 
rité trop  curieux  en  lui-même,  et  où  l'instruction 
primaire  joue  un  trop  grand  rôle  pour  que  je  ne  lui 
consacre  pas  quelques  mots  : je  veux  parler  de  la  mai- 
son de  correction  pour  les  jeunes  garçons. 

Je  donnerai  une  idée  suffisante  de  l'excellent  régime 
des  prisons  en  Hollande,  en  disant  que  les  maisons 
centrales  de  détention  y sont  divisées  en  deux  classes, 
les  unes  pour  les  jeunes  geus  au-dessous  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  les  autres  pour  l'âge  plus  avancé.  La 

(I)  f’nyrz,  dans  le  I.  I,r  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
science*  morales  et  politiques,  2r  série,  un  mémoire  très- 


maison  centrale  de  correction  pour  la  jeunesse , éta- 
blie à Rotterdam,  recevait  jusqu'ici  des  jeunes  détenus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  : ils  étaient  séparés  de  la 
manière  la  plus  sévère  dans  les  cours,  au  réfectoire 
même  : ils  avaient  des  écoles  distinctes.  Malgré  tout 
cela,  l'expérience  a démontré  la  nécessité  de  les  séparer 
plus  fortement  encore  et  d'avoir  une  maison  spéciale 
de  correction  pour  les  garçons  et  une  autre  pour  les 
filles.  Celle  des  tilles  est  à Amsterdam  ; celle  des  gar- 
çons à Rotterdam.  J'ai  fait  de  celle-ci  une  inspection 
très-détaillée. 

On  ne  s’y  propose  pas  seulement  de  tenir  les  jeunes 
gens  soumis  et  inoffensifs  pendant  le  temps  de 
leur  détention  : on  s'y  propose  de  les  améliorer.  L’in- 
carcération et  la  rudesse  du  régime  est  le  juste  châti- 
ment du  délit  ; car,  d’abord  et  avant  tout,  il  faut  qu'il 
y ait  châtiment.  Mais  le  châtiment  ne  serait  point 
approprié  à sa  fin  s'il  n'était  un  moyen  d'amélioration, 
cl  la  maison  s'efforce  de  mériter  sou  titre  de  maison  de 
correction.  On  agit  sur  les  jeunes  détenus  par  l'en- 
semble du  régime  de  la  prison:  !°parla  discipline 
destinée  à leur  rendre  le  sentiment  de  l'ordre  et  de 
l'autorité  ; 2°  par  le  travail  anquel  ils  sont  assujettis, 
et  il  y a à cet  effet  plusieurs  ateliers.  ta  tenue  de  la 
maison  est  militaire  ; tous  les  employés  ont  un  uniforme 
et  une  altitude  grave  cl  décente,  qui  est  déjà  un  excel- 
lent enseignement.  La  nourriture  est  sSinc,  mais  pres- 
que grossière,  et  cela  est  juste.  Chaque  détenu  n'a  pas 
une  cellule  ; mais  chaque  dortoir  ne  contient  qu'un 
assez  petit  nombre  de  lits,  et  chacun  de  ces  lits  est  un 
hamac.  Tout  cela  m’a  paru  très-propre  et  très-conve- 
nablement disposé.  J'aurais  souhaité , pour  mieux 
voir,  les  yeux  de  mon  honorable  confrère  à l'Acadé- 
mie, M.  Bérenger,  et  ses  lumières  pour  interroger  mes 
conducteurs  (i).  Du  moins  suis-je  un  juge  compétent 
de  l'école  qui  est  annexée  à celle  maison.  C'est  ici 
qu'est  le  principal  ressort  de  la  correction. 

Cette  école  est  composée  d'une  soixantaine  de  jeunes 
détenus , tous  habillés  uniformément  d'un  pantalon  et 
d’une  veste  de  toile  propre,  mais  grossière.  J’ai  été 
frappé  des  progrès  qu'attestaient  les  cahiers  d'écriture, 
souvent  après  très-peu  de  temps  d'école.  J'ai  surtout 
été  satisfait  des  chants  que  j'ai  entendus.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manquait 
à ces  jeunes  gens.  Le  maître  est  lui-même  un  jeune 
homme  plein  de  gravité  cl  de  douceur,  qui  est  comme 
le  père  de  ses  élèves.  On  lui  avait  proposé  de  lui  ad- 
joindre un  des  gardiens  de  la  maison  pour  maintenir 
l'ordre  ; il  n'en  a pas  voulu,  par  celle  raison  qu'il  au- 
rait l'air  d'avoir  peur,  et  seul  il  suffit  à toute  son  école. 
Il  consacre  sa  vie  à cette  sainte  mission  : il  connaît 

remarquable  de  M.  Bérenger,  Sur  les  moyens  propres  à 
généraliser  en  France  le  syslème  pénitentiaire. 
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individuellement  chacun  de  scs  élèves,  et  il  s'applique 
à gagner  leur  confiance.  Il  peut  donc  les  suivre,  cl  il 
les  suit  en  eiïct  au  dehors  de  la  maison.  C'est  sur  sa 
recommandation  qu'on  les  place,  et  il  entretient  une 
correspondance  régulière  avec  chacun  d'eux.  Mais , 
pour  qu'un  tel  gouvernement  soit  possible,  il  ne  faut 
pas  qu'il  y ait  dans  l'école  un  trop  grand  nombre  d'en- 
fants ; car  alors  tout  ce  que  peut  faire  un  seul  homme, 
c'est  de  les  enseigner  de  sou  mieux,  tant  qu'ils  sont 
entre  ses  mains  : il  lui  est  impossible  de  suivre  dans 
In  vie  des  milliers  d'élèves.  Quand  donc,  dans  un  sem- 
blable établissement,  il  y a beaucoup  de  jeunes  déte- 
nus, il  faut  soigneusement  les  diviser  et  les  confier,  par 
divisions  de  cinquante  à soixante  au  plus,  à un  seul 
maître  auquel  on  doit  expressément  imposer,  non-seu- 
lement le  soin  de  renseignement,  mais  celui  de  l'édu- 
cation, et  non-seulement  la  responsabilité  du  présent, 
mais  la  surveillance  de  l'avenir. 

Je  m'étonnai  que  l'unique  maison  centrale  de  dé- 
tention pour  les  jeunes  garçons,  dans  toute  la  Hollande, 
ne  contint  que  soixante  à quatre-vingts  jeunes  gens, 
cl  avec  le  dépôt  de  70  autres  qu'on  attend  de  Leyde, 
en  tout  150  jeunes  détenus  (i)  au  plus,  sur  une  popu- 
lation de  deux  millions  cinq  cent  mille  habitants  ; mais, 
pour  trouver  l'explication  de  ce  phénomène  , je  n’a- 
vais qu'à  songer  ù ces  excellentes  écoles  de  pauvres 
que  j'avais  partout  rencontrées.  l/es  dépenses  des  villes 
pour  ces  écoles  produisent  donc  ce  résultat,  qu'il  y a 
moins  de  délits  et  de  crimes,  et,  par  conséquent,  elles 
diminuent  les  dépenses  pour  la  police,  la  répression 
et  la  correction.  A Rotterdam,  ville  de  commerce  de 
près  de  cent  mille  âmes,  toute  remplie  de  marchan- 
dises. cl  où  la  multiplicité  des  canaux  cl  des  ponts 
rend  les  vols  et  même  les  crimes  si  faciles,  les  vols  sont 
rares,  et  ceux  par  effraction  et  accompagnés  de  vio- 
lence le  sont  tellement , que  nos  conducteurs  m'ont 
affirmé  qu'il  leur  serait  mal  aisé  de  s'en  rappeler  quel- 
ques-uns. J'admire  avec  douleur  le  zèle  inconséquent 
de  certains  philanthropes,  et  même  de  certains  gou- 
vernements qui  s'occupent  avec  tant  de  soin  des  prisons 
et  négligent  les  écoles  1 Ils  laissent  se  former  le  crime 
et  s'enraciner  les  vicieuses  habitudes  dans  l'absence  de 
toute  culture  et  de  toute  éducation  pendant  l'enfance; 
et  quand  le  crime  est  formé , quand  il  est  robuste  et 
vivace,  ils  entreprennent  de  se  mesurer  avec  lui  ; ils 
essayent  ou  de  le  terrasser  par  la  terreur  et  le  châti- 
ment ou  de  le  séduire,  en  quelque  sorte,  par  des  dou- 
ceurs cl  des  caresses.  On  s'épuise  en  efforts  d’esprit  et 
en  dépenses,  et  on  s'étonne  quand  tout  cela  est  inutile: 
c'est  que  tout  cela  est  un  contre-sens.  (Corriger  importe 
sans  doute  ; mais  prévenir  importe  encore  plus.  Il  faut 

(1)  Encore  faut-il  ajouter  que  beaucoup  de  ces  jeune» 
détenus  sont  de  simples  vagabonds  que  les  tribunaux  con- 
COCS1N.  — TOMK  III. 


déposer  d'abord  dans  le  cœur  de  l'enfant  des  semences  de 
morale  cl  de  piété,  pour  les  retrouver  un  jour  et  pouvoir 
les  développer  dans  le  sein  de  l'homme  que  de  fatales 
circonstances  amènent  sous  la  main  de  la  justice.  L’é- 
ducation du  peuple  est  le  fondement  née  gsairc  de  tout 
bon  régime  des  prisons.  Les  maisons  de  correction  ne 
sont  pas  faites  pour  changer  des  monstres  en  hommes  , 
mais  pour  rappeler  à des  hommes  égarés  les  principes 
qu'on  leura  enseignés  et  inculqués  autrefois,  cl  qu'eux- 
méme8  ont  suivis  cl  pratiqués  quelque  temps  dans  les 
asiles  où  s'est  écoulée  leur  enfance,  avant  que  1a  passion, 
la  misère,  le  mauvais  exemple  et  les  hasards  de  la  vie  les 
eussent  emportes  hors  des  sentiers  de  la  règle  et  de  l’or- 
dre. Corriger,  c’est  d'ahord  exciter  le  remords  cl  réveil- 
ler la  conscience  ; inaiscomnicnt  ranimer  une  voix  qui  ne 
s’est  jamais  fait  entendre?  Comment  rappeler  un  langage 
à qui  ne  l'a  jamais  su  et  n'a  pas  même  eu  à le  désnp- 
prendre?  Si  démontrer  suppose  des  principes  dont  ou 
convient,  corriger  suppose  aussi  une  règle  reconnue  , 
une  notion  quelconque  d'obligation  et  de  devoir,  un 
sentiment  effacé,  mais  non  pas  détruit,  du  bien  et  du 
mal , et  quelques  bonnes  habitudes  antérieures  qu'il 
s’agit  de  faire  revivre  par  un  régime  approprié,  et  de 
faire  triompher  peu  à peu  d'autres  habitudes  survenues 
plus  lard  au  préjudice  des  premières.  J'approuve  donc 
et  je  bénis  de  tout  mon  cœur  les  écoles  de  correction  ; 
mais  je  les  considère  comme  à peu  près  condamnées 
à demeurer  infructueuses,  tant  qu’elles  ne  s'appuieront 
pas  sur  des  écoles  du  peuple  universellement  répan- 
dues, obligatoirement  suivies,  et  dans  lesquelles  l’in- 
struction ne  sera  qu'un  des  moyens  de  l'éducation. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  suis  resté  à Rotter- 
dam , les  journées  étaient  employées  comme  je  viens 
de  le  dire,  et  je  passais  les  soirées  chez  M.  Delpral  et 
chez  M.  deMackay,à  causer  ensemble  de  loutre  que 
nous  avions  vu  pendant  le  jour.  Nous  étions  peu  nom- 
hreux,  cinq  personnes  seulement,  tous  amis  passionnés 
de  l'éducation  du  peuple , nous  communiquant  avec 
une  entière  confiance  toutes  nos  réflexions  , moi , sur- 
tout , interrogeant  sans  cesse  la  longue  expérience  de 
deux  hommes  d’école  consommés , tels  que  MM.  Del- 
pral et  Schreuder,  eux  satisfaisant  à toutes  mes  ques 
lions  avec  une  connaissance  profonde  de  ces  matières, 
avec  une  patience  cl  un  empressement  dont  la  source 
était  moins  encore  leur  parfaite  obligeance  envers  un 
étranger,  que  leur  amour  sans  bornes  de  la  cause  sa 
crée  que  nous  servions  tous.  M.  Delpral  et  M.  de  Mac- 
kay  demeurent,  l’un  et  l'aiftre,  sur  ces  beaux  quais  de  • 
Rotterdam  d'où  l'on  aperçoit  la  Meuse  , aussi  vaste  à 
cet  endroit  qu'un  bras  de  mer.  Une  lune  magnifique  se 
jouait  sur  les  eaux  tremblantes  que  l'ombre  de  la  nuit, 

damnent  assez  facilement  parce  qu'ils  savent  quel  soin 
on  prend  de  l'éducation  morale  dans  la  maison  de  détention. 
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dérobant  l'aspect  de  la  rive  opposée , rendait  seules  vi- 
sibles. La  ville  dormait  en  silence;  et»  de  l’embrasure 
de  la  fenêtre  auprès  de  laquelle  j’étais  assis,  je  passais 
tour  à tour  du  charme  de  ce  paisible  spectacle  à celui 
d’une  conversation  doucement  animée,  sur  le  plus 
grand  sujet  que  des  hommes  sages  puissent  proposer 
à leurs  méditations , l'éducation  de  leurs  semblables. 

La  pensée  de  M.  Cuvier,  qui,  il  y a vingt-cinq  années, 
m’avait  précédé  dans  le  même  pays  et  dans  les  mêmes 
recherches,  toujours  présente  ù mon  esprit , mais  plus 
vive  encore  en  ce  moment , donnait  pour  moi  un  ca- 
ractère presque  solennel  à ces  conversations  , les  der- 
nières que  je  devais  avoir  en  Hollande , et  où  j’essayais 
de  compléter  mes  informations  et  d'achever  la  con- 
naissance que  ce  voyage  avait  pu  me  donner  de  l’in- 
struction publique,  cl  surtout  de  l'instruction  pri- 
maire , dans  un  pays  où  elle  est  portée  à une  si  grande 
perfection.  C’étaient,  en  quelque  sorte,  de  récipro- 
ques adieux  entre  la  Hollande  et  moi  : iis  m'ont  laissé 
un  ineffaçable  souvenir. 

Le  lendemain , 29  septembre  , j’ai  pris  congé  avec 
un  vif  regret,  mêlé  d’une  sincère  reconnaissance , du 
guide  accompli  qui  m'avait  été  donné  par  le  gouver- 
nement hollandais.  M.  Sclireuder  a été  pour  moi,  pen- 
dant celle  tournée  souvent  pénible,  un  compagnon 
d'une  obligeance  à toute  épreuve , et  scs  conversations 
intimes  m'ont  révélé  un  des  hommes  d'école  les  plus 
capables  que  j'aie  rencontrés. 

Bientôt  j'avais  quitté  la  Hollande  par  le  même  che- 
min qui  m'y  avait  introduit.  Je  saluai  de  nouveau  la 
cathédrale  d’Anvers,  et  après  avoir  consacré  quelques 
jours  à visiter  Malines  , Gand  et  Bruges  pour  charmer 
encore  une  fois  mes  yeux  des  merveilles  de  tout  genre 
de  l'école  flamande , je  revins  à Paris  , par  Lille  et 
Amiens  ; et  me  voici  de  retour  dans  ma  paisible  Sor- 
bonne , rapportant  de  ce  rapide  voyage , avec  de  lon- 
gues fatigues,  des  impressions  et  des  observations  qui 
grossissent  l'humble  trésor  de  mon  expérience  en  fait 
d’instruction  publique. 

Ce  journal , composé  de  notes  prises  à la  hâte  et  sur 
les  lieux,  est  au  moins  d'une  exactitude  scrupuleuse. 
Je  n’ai  rien  raconté  que  je  n'aic  vu  de  mes  yeux , en- 
tendu de  mes  oreilles.  Je  n'ai  prêté  à personne  aucune 
parole  qui  n'ait  été  réellement  tenue,  cl  les  réflexions 
mêlées  au  récit  sont  nées  spontanément  des  faits  eux- 
mêmes.  Ces  laits,  retracés  dans  toute  leur  vérité,  niel- 
lent suffisamment  en  lumière  l’étal  florissant  de  l'in- 
struction publique  et  surtout  de  l'instruction  primaire 
en  Hollande.  Il  s'agit  maintenant  de  rapporter  ces  faits 
à leurs  causes,  de  remonter  aux  principes  de  ces  beaux 

(t)  Hollande  septentrionale.  Hollande  méridionale, 
Zelande,  Utrechl,  Frise,  Groningue,  Drenthc,  Over-Yssel, 
Brabant,  Limbourg. 


résultats,  constatés , il  y a vingt-cinq  ans , par  M.  Cu- 
vier, et  qui  viennent  d'être  vérifiés;  il  s’agit  en  un 
mot , pour  remplir  la  promesse  faite  à La  Haye , de 
soutenir  et  de  couronnerees  légères  esquisses  par  l'ex- 
position et  l’examen  de  la  législation  sur  laquelle  repose 
le  système  entier  de  l'instruction  publique  dans  les 
Pays-Bas. 

Commençons  par  donner  une  idée  de  l’organisation 
| du  département  de  l'instruction  publique  à La  Haye. 


I.  ORGANISATION  GÉNÉRALE 

DE  l’ixstrcctiox  podmquk. 


Dans  un  pays  aussi  petit  que  la  Hollande,  qui,  dans 
ses  dix  provinces  on  départements  (i),  ne  compte  que 
deux  millions  cinq  cent  mille  habitants  (s),  l'instruction 
publique  ne  forme  pas  un  ministère  à part  ; elle  fait 
partie  du  ministère  de  l'intérieur.  A la*  tête  de  cette 
division  du  ministère  est  un  référendaire  qui  travaille 
avec  le  ministre.  A côté  de  cc  référendaire  est  nn 
inspecteur  des  écoles  latines  et  de  l'instruction  pri- 
maire. Ce  fonctionnaire  est  le  principal  ressort  de 
l'instruction  publique. 

Voilà  toute  la  centralisation  de  l'instruction  publique 
en  Hollande.  Il  n’y  a ni  conseil , ni  inspecteurs  géné- 
raux, excepté  celui  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
est  aujourd'hui  M.  Wynbcck.  On  en  donne  pour  rai- 
son : 1"  le  peu  d'étendue  de  la  Hollande;  2°  la  force 
des  localités  et  des  habitudes  provinciales  ; 3W  l’exii- 
leuce  d'une  loi  sur  l'instruction  primaire,  et  d'une  or- 
donnance royale  sur  l'instruction  supérieure,  loi  et 
ordonnance  qui  partout  sont  fidèlement  exécutées  et 
marchent  comme  d'elles-mêines  sous  les  autorités  spé- 
ciales qu'elles  ont  créées. 

Au  reste,  celte  organisation  centrale  a plus  d'une 
fois  varié,  même  depuis  1815,  et  elle  n'est  constituée 
ni  par  une  loi,  ni  par  une  ordonnance.  Ainsi,  en  1815, 
il  y eut  mie  sorte  de  ministre  spécial  de  l'instruction 
publique  sous  le  nom  de  commissaire  général  de  l'in- 
struction, des  arts  cl  des  sciences,  M.  Bepelner  vau 
Driel , et  cela  dura  jusqu’en  1818  où  M.  Falck  devint 
ministre  de  l'instruction  publique,  département  au- 
quel on  ajouta  l’industrie  nationale  et  les  colonies. 
IMut  tard  , l’étal  actuel  des  choses  s’est  établi  et  s'est 
maintenu. 

Mais  c’est  précisément  parce  que  l'ins  ruclion  pu- 

(2)  Malle-Brun. 
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blique  est  comme  fondue  dans  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, qu'elle  a besoin  d'un  conseil  chargé  spécial»*- 
meut  de  veiller  à la  stricte  exécution  des  règlements 
existants,  de  préparer  les  nouveaux  règlements  qui 
peuvent  devenir  nécessaires,  d’établir  une  jurispru* 
dence  fixe  dans  toutes  les  décisions  de  l'administration 
centrale,  et  d'imprimer  ainsi  une  impulsion  une  cl 
forte  à la  chose  scolastique.  On  verra  tout  à l'heure 
que  l'instruction  primaire  est  en  possession  d'une  insti- 
tution de  ce  genre.  En  effet,  il  y ade  temps  en  temps,  à 
La  Haye,  sous  la  présidence  du  ministre,  une  assemblée 
d'un  certain  nombre  d'inspecteurs  des  départements  , 
réunis  en  conseil  et  proposant  toutes  les  mesures  que 
leur  paraissent  réclamer  les  besoins  du  service.  Il  sem- 
ble qu’il  etH  été  raisonnable  d’établir  une  institution 
analogue  pour  l'instruction  stqiérieure.  La  loi  fonda- 
mentale établit  un  conseil  pour  la  monnaie  (l).  L'in- 
struction publique  a-t-elle  moins  besoin  d'une  surveil- 
lance générale  et  continue?  Il  n'y  a point  en  Allemagne, 
je  ne  dis  pas  un  seul  royaume , mais  un  seul  duché 
un  peu  considérable  qui  ne  jmssède  un  semblable  con- 
seil sous  un  nom  ou  sou»  un  autre , cl  en  général  sous 
celui  de  consistoire  (i).  En  France , le  conseil  royal 
fait  partie  intégrante  de  l'organisation  même  de  l'in- 
struction publique;  il  en  est  comme  le  régulateur  au 
milieu  des  comnioi  ions  perpétuelles  de  la  politique;  cl 
sans  lui,  depuis  1808,  l'instruction  publique  aurait 
cent  fois  changé  de  direction  en  changeant  de  direc- 
teurs et  de  ministres;  elle  aurait  erré  au  gré  des  opi- 
nions littéraires  à la  mode,  des  partis  religieux  et 
politiques,  des  révolutions  de  ministère  et  de  gouver- 
nement. L’unité  d'un  paxs  est  surtout  dans  celle  de 
l'éducation  nationale  ; et  celle  unité  ne  peut  être 
assurée  que  par  un  conseil  permanent  qui  soit  en  quel* 
que  sorte  la  cour  de  cassation  de  l'instruction  publique. 
En  Hollande,  ce  n'est  pas  contre  les  mouvements  désor- 
donnés qu'il  faut  se  défendre  ; c’est  bien  plutôt  contre 
l'esprit  de  routine  cl  contre  une  certaine  apathie  qui 
résulte  du  pblegme  national,  lin  conseil  permanent  de 
l'instruction  publique  qui  aurait  l'œil  sans  éesse  ouvert 
sur  les  abus  et  travaillerait  sans  cesse  à prévenir  ou  à 
réformer,  aurait  donc  aussi  son  utilité  ; du  moins,  un 
conseil  temporaire  serait- il  indispensable  ; et,  par 
analogie  avec  ce  qui  se  fait  dans  l'instruction  primaire, 
je  sonmcis  au  gouvernement  hollandais  l'idée  d'une 
réunion  annuelle  ou  triennale,  à La  Haye,  d'un  certain 
nombre  de  conteurs  d’écoles  latines  et  d’universités  , 
qui,  sous  la  présidence  du  ministre,  délibéreraient  sur 
les  intérêts  de  l'instruction  supérieure  et  proposeraient 
les  mesures  générales  que  leur  suggérerait  leur  expé- 
rience. Hors  de  là  , il  no  reste  que  l’arbitraire  ministé- 
riel ou  l'omnipotence  municipale.  Entre  ces  deux  extré- 


(I)  Loi  fondamentale,  cliap.  vil,  art.  201. 


mités . presque  également  fâcheuses  pour  la  dignité 
et  le  progrès  des  sciences  cl  des  lettres  , la  sagesse 
allemande  et  le  génie  de  Napoléon  ont  placé  un  con- 
seil investi  d’une  autorité  convenable. 

Examinons  maintenant  en  elles-mêmes  chacune 
des  grandes  parties  de  l'instruction  publique.  Lue  loi 
de  1809,  qui  n'a  subi  presque  aucune  modification  , 
régit  depuis  cette  é|>oqiie  l'instruction  primaire  ; et 
une  ordonnance  royale  du  2 août  1815  a constitué 
renseignement  supérieur  à ces  deux  degré*  : 1°  les 
écoles  dites  latines,  qui  sont  nos  collèges  cl  les  gym- 
nases de  l' Allemagne  ; 2°  les  universités  , et  quelques 
liantes  écoles;'» peu  près  du  même  ordre  , bien  qu’elles 
ne  confèrent  pas  des  grades,  cl  appelées  athénées. 
Nous  allons  faire  connaître  successivement  celle  loi 
et  celle  ordonnance. 


IL  INSTRUCTION  PRIMAIRE. 


Il  y a cinquante  ans,  l'instruction  primaire  était  à 
peu  près  en  Hollande  dans  le  même  étal  que  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe.  Les  heureux  changements  qui  sont 
intervenus,  sont  dus  principalement  aux  efforts  éclairés 
et  soutenus  de  la  société  si  célèbre  en  Hollande  sous 
le  nom  de  Société  du  bien  public.  C'est  à son  exemple 
et  par  ses  conseils  que,  dans  les  première*  années  «lu 
xixe  siècle , le  gouvernement  prit  en  main  la  cause  de 
I éducation  du  peuple.  L’illustre  orientaliste,  M.  van 
der Paint,  nommé  en  1700  agent  de  l'instruction  pu- 
blique dans  la  république  batave,  fil  le  premier  pas  et 
rédigea  une  première  loi,  adoptée  le  15  juin  1801, 
laquelle  posait  déjà  toutes  les  bases  des  lois  ultérieures. 
Plus  tard  , M.  van  der  Palm,  nommé  membre  du  con- 
seil de  l'intérieur,  et  chargé  en  cette  qualité  de  l'in- 
struction publique  , présenta  cl  lit  adopter,  le  19  juil- 
let 1803  , une  seconde  loi , qui  modifia  la  première, 
celle  de  1801,  d'après  l'esprit  des  changements  survenus 
dans  l'intervalle.  En  1805,  un  riouveau  changement 
mil  M.  Schiiniiiclpcnuinck,  sous  le  litre  de  grand 
pensionnaire,  à la  tète  de  la  république  batave,  fit 
disparaître  le  conseil  de  l'intérieur  et  interrompit  la 
carrière  politique  de  M.  van  der  Palm  qui  se  retira 
entièrement  des  affaires.  Legrand  pensionnaire  nomma 
1 un  secrétaire  d’Êtal  pour  l'intérieur,  chargé  en  même 
temps  des  attributions  de  l'ancien  agent  de  l'instruction 
publique.  Auprès  de  ce  ministre  fut  établi  un  commis- 
saire spécial  pour  l'instruction  primaire , cl  ce  commis- 
|sairc  fut  M.  van  deu  Ende , qui,  depuis  1800,  avait 
été  constamment  employé  à peu  prèsdaus  cette  même 

| li)  Rapport , etc. 
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fonction  par  l’agent  do  l'instruction  publique  et  par 
le  conseil  de  l'intérieur.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1853,  M.  van  don  Ende  n'a  cessé  d'étre  à la 
téle  de  l'instruction  primaire  en  Hollande.  Il  acheva 
l'ouvrage  commencé  par  M.  van  der  Palm , en  le  mo- 
difiant et  le  perfectionnant.  De  là  , la  loi  présentée  par 
le  grand  pensionnaire  à la  chambre  des  représentants 
delà  république  batave,  le  19  novembre  1805,  adoptée 
le  35  février  1806,  et  publiée  par  le  grand  pension- 
naire comme  loi  de  l'Etat,  le  5 avril  de  la  même  année, 
avec  les  règlements  généraux  que  la  loi  autorisait  le 
gouvernement  à faire , et  qui  sont  ainsi  incorporés  à la 
loi  elle-même. 

Ce  code  d'instruction  primaire  était  fondé  sur  des 
maximes  si  sages,  il  était  si  bien  lié  dans  toutes  ses 
parties  et  si  conforme  à l'esprit  du  pays,  il  s'adaptait 
si  aisément,  par  la  généralité  de  ses  principes,  aux 
convenances  des  provinces  les  plus  différentes,  qu’il  a 
duré  jusqu'à  nos  jours  sans  aucune  modification  grave, 
à travers  trois  grandes  révolutions  : celle  qui  changea 
la  république  batave  en  un  royaume  d’abord  indépen- 
dant, puis  incorporé  à la  France;  celle  qui  renversa 
le  roi  Louis,  ramena  la  maison  d'Orange,  cl  fit  un  seul 
royaume  de  la  Hollande  cl  de  la  Belgique  ; cl  celle 
entin  qui  sépara  ces  deux  pays,  et  fil  rentrer  le  royaume 
des  Pays-Bas  dans  scs  anciennes  limites.  Pendant  ces 
trenteannées,nulleatteintenefutporlceàla  loi  det  806; 
on  n'y  pouvait  toucher  quepar  une  loi;  et  lorsqu'on  1829, 
pour  complaire  aux  libéraux  belges,  le  gouvernement 
proposa  une  nouvelle  loi  générale, où  celle  de  1 806  subis- 
sait dcsmodiücalionsdéplorablcs,  les  chambres  résistè- 
rent, et  le  gouvernement  fut  obligé  de  retirer  son  projet. 

Le  code  d'instruction  primaire  de  1806  est  donc 
demeuré  intact  et  n’a  éprouvé  ni  modification , ni 
addition,  ni  interprétation  nouvelle  quelconque;  il  a 
présidé  et  préside  encore  à toute  l’instruction  primaire 
en  Hollande  ; tous  les  règlements  provinciaux  s'y  rap- 
portent , et  les  règlements  particuliers  de  chaque  école 
sont  fondés  et  sur  celte  loi  et  sur  ces  règlements  pro- 
vinciaux. La  loi  avec  ses  règlements  généraux  , les 
règlements  provinciaux , les  règlements  de  chaque 
école  particulière,  tout  cela  a si  peu  changé  que  j'ai 
retrouvé  à peu  près  en  Hollande , en  1836  , ce  qu'y 
avait  vu  M.  Cuvier  en  1811,  avec  les  développements 
cl  la  solidité  que  le  temps  seul  peut  donner  aux  insti- 
tutions d'école  comme  à toutes  les  autres.  Ainsi  tout 
le  bien  qui  s'est  fait  vient  de  la  loi  de  1806  cl  des 
règlements  généraux  qui  y sont  annexés.  Quelle  est 
donc  celle  loi?  et  quels  sont  ces  règlements? 

Quand  on  compare  cette  loi  et  scs  quatre  règlements 
avec  la  loi  prussienne  de  1819  (i),  l'examen  de  ces  deux 
monuments , les  plus  grands  qui  existent  jusqu'ici  dans 

(I)  Rapport,  etc. 


le  monde  , en  matière  d’instruction  primaire , donne 
ce  premier  résultat , que  la  plupart  des  objets  réservés 
en  Hollande  aux  règlements,  font  en  Prusse  partie  de 
la  loi.  En  Prusse , tout  ce  qui  est  général  est  dans  la 
loi  : en  Hollande,  les  mesures  générales  sont  divisées 
en  deux  classes  : celles  qui  appartiennent  à la  loi , et 
celles  qui  appartiennent  aux  quatre  règlements.  C'est 
qu'en  Prusse  , où  il  n'y  a pas  de  gouvernement  repré- 
j sentatif,  la  distinction  de  loi  cl  d'ordonnance  n’existe 
; pas  réellement  ; mais  en  Hollande , où  la  forme  du 
1 gouvernement  impose  celte  distinction  , il  fallait  faire 
de  deux  choses  l’une  : il  fallait  mettre  dans  la  loi  tout 
ce  qui  est  général , comme  nous  l'avons  fait  en  France 
dans  la  loi  de  1835,  au  risque  de  voir  s'introduire, 
par  la  discussion  devant  une  assemblée  nombreuse  et 
; peu  compétente  en  ces  matières , des  amendements 
capables  de  bouleverser  le  système  le  mieux  concerté  ; 
ce  qui  a manqué  d'arriver  chez  nous  sur  les  points  les 
plus  essentiels,  et  ce  qui  est  arrivé  en  effet  sur  quelques 
points  d’une  assez  grande  importance;  ou  bien  , pour 
éviter  ce  danger,  il  fallait  choisir  dans  la  multitude  des 
dispositions  générales  nécessaires,  celles  pour  lesquelles 
on  ne  pouvait  se  passer  de  l’intervention  législative , 

| c’est-à-dire  les  dispositions  desquelles  toutes  les  autres 
| dépendent , et  qui  peuvent  être  regardées  comme  les 
principes  de  tout  le  reste.  Le  gouvernement  hollandais 
a pris  ce  dernier  parti  ; et  dès  lors , il  a eu  à résoudre 
cette  question  d'organisation  du  plux  grand  intérêt 
comme  de  la  plus  grande  difficulté , à savoir  : quelles 
sont  les  dispositions  qui  doivent  être  considérées  comme 
formant  l’àme  et  la  vie  du  système  entier.  Or,  c'est 
ici  qu’éclate  le  caractère  propre  et  distinctif  de  la  loi 
: hollandaise. 

En  effet,  savez-vous  sur  quoi  roule  celle  loi  ?Trailc- 
t -clic  des  conditions  différentes  de  l'école  publique  et 
! de  l’école  privée , et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à la 
! question  Ri  célèbre  chez  nous  de  la  liberté  d'enseigne- 
| ment?  Non , car  celte  question  est  purement  politique 
et  ne  touche  pas  au  fond  de  l’éducation  du  peuple. 

| Traite-t-elle  des  obligations  des  communes  relalive- 
; meut  à leurs  écoles?  Non  : car,  après  tout,  ce  n'csllà 
| qu'une  disposition  financière  qui  peut  bien  assurer 
l'existence  matérielle  des  écoles,  mais  non  leur  bonté; 
or  le  point  important  n’est  pas  d’avoir  des  écoles , 

I mais  d’en  avoir  de  bonnes  ; point  d'école  dans  une 
commune  est  un  inconvénient  ; mais  une  mauvaise 
école  est  une  calamité.  Enfin , la  loi  hollandaise  s'oc- 
cupc-t-elle  du  traitement  des  maîtres?  Ceci,  assuré- 
• ment , est  de  la  plus  haute  importance  ; car , s'ils 
n'espèrent  qu’un  sort  incertain  ou  malheureux , les 
gens  de  mérite  ne  deviendront  pas  maîtres  d'école,  et 
c'en  est  fait  de  toute  l'instruction  primaire.  Toutefois, 
un  maître  peut  être  très-bien  rétribué  et  ne  pas  savoir 
grand’chose , s'il  n’y  a point  quelque  autorité  qui 
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s'oppose  à cei  abus  comme  h tous  les  autres.  Les  au-| 
torités  préposées  aux  écoles  , voilà  le  ressort  de  toute  I 
l'instruction  primaire.  Que  l'on  y réfléchisse;  tout 
aboutit  là  et  tout  part  de  là.  Sans  doute,  le  gouverne- 
ment est  fait  pour  la  société  ; mais  c’est  le  gouverne- 
ment seul  qui  fait  marcher  la  société  ; si  vous  voulez 
constituer  une  société,  commencez  par  constituer  son 
gouvernement;  si  vous  voulez  sérieusement  l'éduca- 
tion du  peuple,  sachez  bien  que  tout  le  nerf  de  cette 
éducation  est  dans  le  gouvernement  que  vous  lui  don- 
nerez. Si  ce  gouvernement  est  faible  et  mal  assuré , 
l'instruction  primaire  est  sans  avenir;  elle  pourra  bien 
avoir  quelques  moments  d'éclat  par  des  circonstances 
passagères,  mais  il  n'y  a pas  de  raison  pour  qu'elle  ne 
retombe  bientôt  dans  une  langueur  déplorable.  Don- 
nez-lui , au  contraire , un  gouvernement  vigoureux  et 
actif  : l'esprit  de  ce  gouvernement  se  communiquera 
à toute  la  machine  cl  lui  imprimera  le  mouvement  et 
la  vie.  La  loi  prussienne  s'occupe  aussi  des  autorités 
préposées  aux  écoles  ; mais  la  loi  hollandaise  a ce 
trait  distinctif,  qu'elle  porte  presque  tout  entière  sur 
ce  point  fondamental.  Il  y a là  quelque  chose  à la  fois 
de  hardi  et  de  pratique.  Je  dis  de  hardi  ; car  quoi  de 
plus  choquant  pour  nos  habitudes  que  de  faire  une  loi 
sur  une  matière  quelconque  pour  y constituer  seule- 
ment les  autorités  qui  doivent  présider  à cette  matière? 
El  pourtant,  ôtez  ces  autorités , et  que  devient  tout  le 
le  reste?  La  loi  hollandaise  n'a  pas  voulu  faire  un 
chef-d'œuvre  de  codification , où  la  matière  de  l'in- 
struction primaire  fill  divisée  et  classée  scion  toutes 
les  règles  de  l'analyse  philosophique  ; elle  a été  droit 
au  but  qu'elle  se  proposait  d'atteindre,  par  le  chemin 
le  plus  court  cl  le  plus  sûr;  et  puisque,  au  fond  , dans 
l'instruction  primaire,  tout  repose  sur  l'inspection, 
c'est  l'inspection  que  la  loi  a constituée. 

Ce  point  est  tout , hélas  ! et  c'est  sur  ce  point  vital 
que  la  loi  française,  je  le  dis  avec  regret  mais  sans  re- 
mords , est  si  défectueuse  ! Le  projet  ministériel  con- 
fiait l'inspection  dans  chaque  département  à deux 
comités;  le  premier,  local  et  communal;  le  second 
situé  à l’arrondissement , excitant,  surveillant  tous  les 
comités  locaux,  et  attirant  à lui  les  questions  les  plus 
importantes.  Cette  organisation  est  bonne  en  elle- 
même;  maison  l'a  viciée  : 1°  en  substituant  à peu  près 
au  comité  communal  le  conseil  municipal , nommé 
pour  tout  autre  chose  que  pour  l'instruction  primaire, 
qui  devait  sans  doute  avoir  sa  part  dans  le  comité  com- 
munal, mais  qui  maintenant  l'absorbe  presque  tout 
entier  ; faute  énorme  que  je  m’honore  d'avoir  com- 
battue de  toutes  mes  forces , et  contre  laquelle  j'ai 
protesté  jusqu'à  la  dernière  extrémité  (i)  ; 2°  en  met- 
tant dans  les  comités  d'urrondisscmcnl  beaucoup  trop 

(t)  Rapport  à la  chambre  des  pairs,  sur  la  loi  de  1833. 


de  membres  de  droit  ; d'où  il  est  résulté  que  ces  co- 
mités, très-bien  intentionnés  et  très-éclairés,  font  sou- 
vent assez  peu  de  chose,  parce  que  la  plupart  de  leurs 
membres  ont  tout  autre  chose  à faire.  Supposez 
même  qu'ils  ne  fissent  rien  ; que  pourrait  à cela  le 
gouvernement?  Rien  ; car  ils  sont  là  parleur  droit,  et 
le  gouvernement  ne  pourrait  pas  remplacer  les  mem- 
bres inutiles  par  des  membres  qui  auraient  plus  de 
loisir  et  d'activité.  Ajoutez  que  tous  ces  comités  sont 
gratuits.  I.a  loi  prussienne  et  la  loi  hollandaise  ont 
aussi  des  comités  gratuits  ; mais  la  loi  prussienne  admet 
moins  de  membres  de  droit  que  la  loi  française  , et  la 
loi  hollandaise  n'en  admet  pas  du  tout.  On  ne  devient 
pas  membre  d'un  comité  d'instruction  primaire  parce 
que  l'on  a telle  ou  telle  position  , mais  parce  que  l'on 
a telle  ou  telle  capacité.  Voilà  déjà  une  grande  diffé- 
rence. En  voici  une  bien  plus  grande  encore  : outre 
les  comités  gratuits,  la  loi  prussienne  et  la  loi  hollan- 
daise instituent , sous  le  titre  d'inspecteurs,  des  fonc- 
tionnaires salariés , pris  à volonté  partout  où  on  ren- 
contre la  capacité  requise  , et  qui  répundenl  au 
gouvernement  de  toute  l'instruction  primaire  dans  un 
district  déterminé.  Là  est  le  vrai  gouvernement  de 
l'instruction  primaire  , et  c’est  l'organisation  plus  ou 
moins  savante  de  ce  gouvernement  qui  est  à mes  yeux 
la  question  vitale  de  l’éducation  du  peuple.  Or,  en 
France,  la  loi  ne  fait  pas  même  mention  d'une  telle 
inspection.  Plus  tard,  nous  l’avons  introduite  par  une 
voie  détournée , et , grâce  à Dieu,  elle  existe  aujour- 
d'hui très-imparfaite,  mais  enfin  clic  existe , et  c'est 
à l'clcndre  , à la  perfectionner,  à l'organiser  que  nous 
devons  mettre  tous  nos  soins.  D'une  allocation  du 
budget  il  faut  peu  à peu  tirer  une  grande  et  solide 
institution  ; et  pour  cela  on  ne  peut  méditer  trop  soi- 
gneusement dans  leurs  principes  et  dans  leurs  effets 
la  loi  prussienne  et  surtout  la  loi  hollandaise. 

11  est  difficile  de  concevoir  une  organisation  plus 
forte  que  celle  de  l'inspection  en  Hollande.  Toute  pro- 
vince hollandaise , ou  , pour  employer  le  langage  de 
notre  circonscription  administrative , tout  departement 
a sa  commission  départementale  d'instruction  primaire. 
Cette  commission  est  composée  de  tous  les  inspec- 
teurs des  différents  districts  d'école  dans  lesquels  le 
département  a été  divisé.  Chacun  de  ces  districts 
d’école  n’est  jamais  aussi  étendu  qu'un  de  nos  arron- 
dissements , et  il  l'est  toujours  un  peu  plus  qu'un  de 
nos  cantons.  Chaque  inspecteur  réside  dans  son  dis- 
trict ; il  est  tenu  d'en  inspecter  chaque  école  au  moins 
deux  fois  l'année.  Dans  son  district,  il  est  à la  tête  de 
l'instruction  primaire  de  tous  les  degrés.  Sans  lui,  un 
ne  peut  arriver  à être  instituteur  publie  ni  même 
privé  ; sans  lui  encore,  nul  instituteur  publie  ou  privé 
ne  peut  se  soutenir,  ou  avoir  de  l'avancement , ou  ob- 
tenir quelque  récompense  ; car  nulle  commission  ne 
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peut  rien  «ans  lui,  et  il  est  ou  le  président  ou  le  mem- 
bre influent  de  chacune  d’elles.  Il  dirige  donc  toute 
l'instruction  primaire  dans  son  district  particulier. 
Euliii , trois  (ois  l’année , il  se  rend  au  chef-lieu  du 
département,  et  là,  soiih  la  présidence  du  gouverneur, 
notre  préfet , il  se  réunit  aux  autres  inspecteurs  de 
districts,  et  il  a avec  eux  une  conférence  de  deux  ou 
trois  semaines  , dans  laquelle  chacun  d’eux  lit  un  rap- 
porl  sur  l'inspection  de  sou  district , cl  soumet  à ras- 
semblée les  questions  dont  la  décision  lui  appartient. 
Comme  tout  département  a sou  reglement  spécial 
d'instruction  primaire,  fondé  sur  la  loi  et  sur  les  règle- 
ments généraux,  la  commission  départementale  recher- 
che si  tous  les  actes  de  chacun  des  inspecteurs  ont  été 
conformes  à ce  réglement  spécial  ; elle  s'applique  à 
faire  exécuter  strictement  et  uniformément  ce  règle- 
ment ; elle  arrête  un  certain  nombre  de  mesures  dont 
l'initiative  lui  appartient  ; elle  compose  le  rapport 
annuel  quelle  doit  au  gouvernement  central,  cl  lui 
soumet  les  améliorations  qui  lui  paraissent  nécessaires 
ou  utiles,  et  dont  il  est  juge.  Au  centre,  sous  le  mi-  ! 
nislrc,  est  un  haut  fonctionnaire,  l'inspecteur  de  l'in- 
struction primaire.  l)c  temps  en  temps  le  gouvernement 
convoque  il  La  Haye  une  assemblée  générale  d'instruc- 
tion primaire  à laquelle  chaque  commission  départe- 
mentale envoie  un  député.  Ainsi , depuis  l'inspecteur 
général  à La  Haye  jusqu'à  l’inspecteur  du  plus  petit 
district , toute  l'instruction  primaire  est  entre  les 
mains  des  inspecteurs.  Chaque  inspecteur  dirige  son 
district  ; chaque  commission  départementale  dirige 
son  département  ; l'assemblée  générale , qu'on  pour- 
rait appeler  les  étals  généraux  de  l'instruction  pri- 
maire, dirige  le  royaume,  et  tous  ces  pouvoirs  sont  de 
la  même  nature  à tous  les  degrés  ; car  à tous  les  de- 
grés ce  sont  des  fonctionnaires,  c'est  à dire  des  agents 
salariés  cl  responsables.  L'inspecteur  de  district  est 
responsable  devant  la  commission  dé|»arieineiuale  ; et 
celle-ci  devant  l'inspecteur  géuéral  et  le  ministre. 
Dans  celle  savante  et  très-simple  hiérarchie  , chaque 
degré  a ses  pouvoirs  déterminés  et  limités. 

Mais  pour  bien  comprendre  toute  l'influence  des 
inspecteurs  de  districts,  il  faut  savoir  comment,  selon 
la  loi  de  IHOfî,  on  peut  devenir  instituteur  primaire, 
public  nu  privé. 

D'apres  celle  loi,  pour  devenir  maître  d'école,  outre 
la  condition  du  certificat  de  moralité,  deux  conditions 
sont  nécessaires , à savoir  : l'admission  générale  et 
l'admission  spéciale;  et  ces  deux  conditions  sont  éga- 
lement requises  eu  Prusse  pour  l'instruction  secon- 
daire. En  France,  quiconque  a une  fois  subi  l’examen 
de  capacité  cl  obtenu , à une  époque  quelconque  de  sa 
vie.  un  brevet  d'instituteur  primaire , juml,  à titre 
privé,  lever  une  école  partout  où  il  lui  plaît,  d’un 
bout  de  la  France  à l'autre,  moyennant  des  certificats 


de  moralité,  qui  ne  sc  refusent  jamais  dans  une  com- 
mune à celui  qui  veut  la  quitter  ; et  même  pour  devenir 
instituteur  public,  il  n'a  plus  besoin  que  d'une  nomi- 
nation sans  nouvel  examen.  L'inspecteur  a très-peu 
d'influence  dans  l'un  et  dans  l'autre  ras  ; il  n'influe 
guère  sur  l'obtention  du  brevet  de  capacité,  puisqu'il 
fait  seulement  partie  d'une  commission  d'examen  assez 
nombreuse,  cl  composée  de  membres  qui  lui  sont  étran- 
gers ; il  influe  encore  bien  moins  sur  la  nomination  de 
l'instituteur,  puisqu'il  ne  fait  partie  ni  du  conseil  muni- 
cipal qui  présente,  ni  du  conseil  d'arrondissement  qui 
nomme  ; de  telle  sorte  qu'on  devient  instituteur  public 
ou  privé,  sans  lui  ou  même  malgré  lui.  D'un  autre  côté, 
l'instituteur  public  ou  privé  n'a  presque  rien  à craindre 
de  l'inspecteur  pendant  tonte  sa  carrière;  car  l'inspec- 
teur a bien  le  droit  de  se  plaindre  officieusement  d'un 
instituteur,  mais  il  n'a  pas  même  le  droit  de  l'accuser 
directement  devant  le  comité  d'arrondissement  ; en- 
core Lien  moins  celui  d'intervenir  dans  le  jugement 
qui  prononce  sa  suspension  temporaire  ou  sa  révoca- 
tion. Il  en  est  tout  autrement  en  Hollande  : 1°  le 
brevet  d'admission  générale , notre  brevet  de  capacité, 
est  accordé  à la  suite  d'un  examen  qui  a lieu  par  devant 
la  commission  départementale , composée  exclusive- 
ment des  inspecteurs  de  district.  Sans  cctlc  admission 
générale , nul  ne  peut  être  candidat  à aucune  place , 
et  cette  admission  générale  ce  sont  les  inspecteurs 
seuls  qui  la  confèrent;  les  voilà  donc  déjà  placés  à 
l'entrée  de  la  carrière,  et  rien  n'est  plus  sage  et  mieux 
entendu.  2°  Quiconque  est  pourvu  d’un  brevet  de  capa- 
cité générale,  devient  candidat.  S'il  veut  devenir  insti- 
tuteur privé  , il  lui  faut  une  autorisation  de  l'autorité 
municipale  ; et  celte  autorisation  n'est  accordée  par 
l'autorité  municipale  que  sur  l'avis  de  l'inspecteur.  Si 
le  candidat  veut  devenir  instituteur  public  , c'est  bien 
pis  ou  plutôt  c'est  bien  mieux  encore  , car  sa  nomina- 
tion spéciale  ne  peut  a\oir  lieu  que  d'après  un  nouvel 
examen  comparatif,  d'après  un  concours  où  l'inspec- 
teur est  un  des  juges  ; et  si  même  l'avis  du  jury  du 
concours  lui  parait  erroné , l'inspecteur  a le  droit  d'en 
appeler  au  ministre.  3°  Une  fois  nommé  ou  autorisé, 
il  faut  que  l'instituteur  public  ou  privé  comparaisse 
devant  l'inspecteur  du  district  pour  justifier  de  sa 
| nomination  ou  de  son  autorisation , de  sorte  que,  jus- 
qu'à la  fin,  tous  les  degrés  d'admission  parcourus,  il 
dépend  encore  en  quelque  façon  de  l'inspecteur. 
4°  Enfin  , la  suspension  ou  la  révocation  est  prononcée 
j par  les  autorités  administratives,  municipales  ou  dé- 
partementales , mais  sur  la  proposition  des  inspec- 
teurs. 

H este  à savoir  comment  des  fonctionnaires,  revêtus 
d une  autorité  aussi  étendue,  sont  eux-mêmes  nom- 
més cl  rétribués.  Supposez-les  nommés  et  rétribués 
par  la  commune  et  par  le  département , ils  «ont , par 
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cola  seul , frappés  d'impuissance;  car  ils  relèvent  d'au- 
torités étrangères  à leurs  fonctions  ; ils  dépendent  des 
conseils  municipaux  , des  maires  , des  sous-préfets  et 
des  préfets.  Ils  pourront  être  choisis  et  maintenus  dans 
an  autre  intérêt  que  celui  de  l'instruction  primaire  et 
par  un  tout  autre  motif  que  celui  de  leur  capacité.  En 
Hollande , ils  sont  payés  par  l'Etat  et  nommés  par 
l'Etat.  I .eur  traitement  n'est  pas  considérable  , il  est 
même  assez  modique  : c'est , à proprement  parler,  une 
indemnité.  Un  père  de  famille  , qui  n'aurait  d'antre 
fortune  que  celte  indemnité , ne  pourrait  se  soutenir 
honorablement  ; mais  celui  qui  a déjà  par  lui-méine  ou 
par  quelque  autre  fonction  analogue , ecclésiastique 
ou  scolastique , une  modeste  aisance  avec  uue  position 
convenable,  trouve  dans  celte  indemnité  et  surtout 
dans  l'honneur  d'une  nomination  royale , un  accrois- 
sement de  bien-être  et  de  considération  qui  l atlacbe 
à scs  fonctions.  Il  y a plus  : c'est  l'État  qui  nomme 
l’inspecteur  de  district , mais  sur  une  présentation  ; et 
cette  présentation  n'est  pas  faite  par  une  autorité  étran- 
gère à l'instruction  primaire , mais  précisément  par  la 
commission  départementale  des  inspecteurs  qui , con- 
naissant à fond  les  besoins  de  l'instruction  primaire 
dans  le  département , sont  les  meilleurs  juges  de  la 
capacité  spéciale  que  la  place  exige.  Cependant  l'Étal 
ne  peut  être  condamné  à nommer  celui  que  la  com- 
mission lui  présente  ; car  ce  serait  alors  la  commission 
qui  nommerait , ce  qui  serait  vicieux  ; voilà  pourquoi 
cette  commission  présente  une  liste  de  deux  candi- 
dats. L'administration  départementale  transmet  celte 
présentation  avec  ses  observations  ; elle  a même  le 
droit  d'ajouter  un  ou  plusieurs  candidats  nouveaux  ; 
le  ministre  choisit , et  c'est  le  grand  pensionnaire  de 
la  république  , c'est-à-dire  aujourd'hui  le  roi , qui 
nomme. 

Telles  sont  les  dispositions  fondamentales  que  con- 
tient la  loi  de  i 800  ; je  les  ai  plutôt  commentées 
qu'exposées  textuellement,  et  plutôt  développées 
qu'abrégées , pour  les  faire  comprendre  et  les  mettre 
en  lumière  ; car , en  tout , la  loi  n'a  que  vingt  et  un 
articles.  Je  ne  connais  pas  de  loi  d'instruction  primaire 
plus  courte  cl  en  même  temps  plus  efficace.  Elle  ne 
contient  que  le  gouvernement  de  l'instruction  primaire 
Tout  le  reste  est  renvoyé  à des  règlements  généraux 
d'administration.  L'organisation  de  l'inspection  est 
toute  la  loi  : elle  n'est  pas  même  tout  entière  dans  la 
loi  ; plusieurs  parties  de  celle  organisation  se  trouvent 
dans  les  règlements  ; et  la  loi  n'en  renferme  que  les 
principes  essentiels.  Au  lieu  de  eette  précision  facile 
et  trompeuse  , qui  a si  bon  air  sur  le  papier,  mais  qui, 
dans  la  pratique  , embarrasse  tant  et  ne  laisse  rien  à 
faire  au  temps  et  à l'expérience , la  loi  hollandaise 
présente  celle  généralité  et  celle  latitude,  qui , à mes 
yeux , font  tant  d’honneur  à notre  admirable  décret 


de  1808.  Ce  décret  aussi  est  très  général , et  il  dispose 
encore  moins  sur  les  choses  que  sur  les  hommes.  Il 
contient  surtout  une  hiérarchie  d'autorités  ; il  n'a  orga- 
nisé l'instruction  publique  en  France  que  parce  qu'il 
a organisé  les  autorités  qui  doivent  y présider  : il  a 
constitué  le  gouvernement  de  l'université  , et  ce  gou- 
vernement a fait  tout  le  reste.  I^ca  règlements  sur  les 
choses  ne  se  sont  point  fait  attendre.  En  Hollande,  ces 
règlements  ont  été  publiés  avec  la  loi  elle-même,  et 
ils  y sont  incorporés.  Nous  allons  en  rendre  compte 
successivement. 

Le  premier  de  ces  règlements,  colé  A , a ponr  titre  : 
Règlement  pour  l’instruction  prijnairc  et  les  établisse- 
ments qui  s'y  rapportent  dans  toute  la  république 
baiave. 

Le  litre  même  de  ce  règlement  dit  assez  qu'il  s'oc- 
cupe des  choses , de  l'instruction  primaire  elle-même, 
plutôt  que  des  autorités  qui  doivent  y être  préposées  ; 
et  cela  est  vrai  en  général , comme  nous  allons  le  voir 
tout  à l'heure  ; cependant  la  question  des  autorités 
d'école  a paru  tellement  importante,  que  ce  premier 
règlement  renferme  un  bon  nombre  de  dispositions 
qui  fortifient  et  développent  celles  de  la  loi  relative- 
ment aux  inspecteurs. 

Par  exemple , c'est  dans  le  règlement  A,  art.  7 et  8, 
que  se  trouve  l'utile  et  grande  mesure  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  celle  qui  permet  au  ministre  de  convoquer 
annuellement , à La  Haye  , une  assemblée  générale  de 
toutes  les  commissions  départementales  d'instruction 
primaire,  représentée  chacune  par  un  de  leurs  mem- 
bres, pour  délibérer  en  commun,  sous  la  présidence 
du  ministre  ou  d'un  délégué  du  ministre , sur  tout  ce 
(jui  se  rapporte  à l'instruction  du  peuple. 

C'est  encore  dans  ce  règlement,  art.  10,  qu'est  at- 
tribué à chaque  inspecteur  de  district  le  droit  de  pro- 
poser rétablissement  d'une  commission  locale  de  sur- 
veillance dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  lieux 
un  pieu  considérables  où  il  y aurait  un  grand  nombre 
d'écoles  publiques  cl  privées.  Ce  comité  local  de  sur- 
veillance est  donc  là  pour  venir  en  aide  à l'inspecteur  de 
district  et  nullement  pour  le  contrarier.  Comme  l'in- 
specteur in!luc  puissamment  sur  la  nomination  des 
membres  du  comité,  il  s’entend  aisément  avec  eux  ; et 
l'inspecteur  et  le  comité  marchent  de  concert  au  même 
hui. 

L’art.  21  annonce  un  règlement  général  d'ordre 
intérieur  pour  toutes  les  écoles  primaires , et  en  même 
temps  il  attribue  à chaque  comité  de  surveillance  le 
droit  d’appliquer  ce  règlement  général  aux  écoles  de 
Min  ressort  par  un  règlement  spécial , fondé  sur  le 
règlement  général,  mais  qui  le  modifie  d'après  les  l»c- 
Moins  et  les  circonstances  particulières  de  chaque  école. 
Ces  règlements  spéciaux  sont,  il  est  vrai,  proposés  par 
les  comités  locaux  de  surveillance,  dont  les  inapte- 
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tcurs  de  dislricl  font  partie  ; niais  ils  sont  renvoyés  à 
la  commission  départementale  d'instruction  primaire, 
composée  exclusivement  de  tous  les  inspecteurs  de 
district  du  département , laquelle  examine  ces  règle- 
ments et  les  transmet , avec  son  avis , au  ministre. 

L'art.  21  réserve  exclusivement  au  gouvernement, 
à l'autorité  centrale  ministérielle,  le  droit  d'autoriser 
les  livres  qui  peuvent  être  introduits  dans  les  écoles 
publiques,  et  sur  ce  point  la  république  balave  a pensé 
comme  l'empire  fiançais.  En  effet,  il  est  évident  que 
c'est  à la  puissance  publique  qu'il  appartient  de  gou- 
verner les  écoles  publiques,  et  que  ce  gouvernement 
lui  échappe  , si  elle  n’a  pas  le  droit  exclusif  de  déter- 
miner les  livres  à l’usage  de  ces  écoles  ; il  est  égale- 
ment évident  que , dans  une  matière  si  délicate  et  si 
décisive , elle  ne  peut  pas  déléguer  ce  droit , dont  l'ap- 
plication exige  une  prudence  et  une  fermeté  dont  elle 
seule  est  capable.  El  l’art.  24  du  règlement  A est  exac- 
tement l'art.  80  de  notre  décret  fondamental  de  4808. 
Mais  la  liste  générale  des  livres  autorisés  une  fois  ar- 
rêtée parle  gouvernement,  il  s’agit  d’y  faire  un  choix, 
d’y  former  une  liste  spéciale  pour  chaque  départe- 
ment. Le  droit  de  faire  ce  choix  est  très-important,  car 
cette  liste  spéciale  est  exclusive  pour  toutes  les  écoles 
publiques  du  département.  Or  l’art.  24  ne  remet  pas 
le  droit  d'établir  cette  liste  aux  comités  de  surveillance, 
quoique  ces  comités  soient  sous  l'influence  des  inspec- 
teurs de  district  ; il  le  concentre  entre  les  mains  de  la 
commission  départementale  d'instruction  primaire. 
Celle  liste  est  toujours  assez  étendue , et  chaque  insti- 
tuteur public  y choisit  à son  gré  les  livres  qui  lui  con- 
viennent. De  cette  manière  , tous  les  droits,  tous  les 
intérêts, 'toutes  les  convenances,  sont  ménagés.  L'Etat, 
ayant  une  fois  dressé  une  liste  générale  exclusive,  est 
assuré  qu'il  n'entre  dans  aucune  école  publique  aucun 
livre  dangereux  pour  la  société  ou  au-dessous  du  ni- 
veau des  connaissances  qu'il  veut  maintenir  partout. 
D'autre  part , les  intérêts  particuliers  de  chaque  dé- 
partement, qui  a ses  mœurs  et  scs  usages  propres, 
sont  garantis  par  le  droit  de  la  commission  départe- 
mentale d'instruction  primaire,  de  choisir  dans  celte 
liste  générale  ce  qui  sied  à chaque  département.  Enfin 
dans  celte  liste  départementale,  chaque  instituteur 
choisit  à son  tour,  et  celte  latitude  qui  lui  est  accor- 
dée, en  satisfaisant  à scs  convenances  personnelles, 
l'attacbe  davantage  à son  enseignement.  Ce  n’est  pas 
un  manœuvre , c’est  une  créature  intelligente , à la- 
quelle on  trace  scs  devoirs,  mais  qui  les  accomplit 
librement.  Et  puis,  celle  sage  liberté  produit  une 
émulation  et  un  perfectionnement  perpétuel  dans  les 
méthodes.  Mais,  comme  on  voit,  l'inlluencc  des  in- 
specteurs sur  ce  point  essentiel  est  parfaitement  as- 
surée ; car  ce  sont  eux  qui  dressent  la  liste  départe- 
mentale et  qui  veillent  à ce  qu  elle  soit  respectée. 


Pour  les  instituteurs  privés , ils  se  servent  des  livres 
qui  leur  conviennent,  sous  la  seule  condition  d'en 
donner  avis  à l'inspecteur  de  dislricl , lequel  en  fait 
son  rapport  à la  commission  départementale;  et  ce 
rapport,  selon  les  circonstances,  est  transmis  par  celte 
commission  à l’autorité  supérieure  ministérielle. 

Outre  les  dispositions  relatives  aux  inspecteurs  , le 
règlement  A renferme  d'autres  articles  de  la  plus 
grande  importance  : par  exemple,  les  art.  22  et  25, 
qui  donnent  à l'instruction  primaire  en  llollaude  un 
caractère  particulier. 

Comme  la  loi  prussienne , le  règlement  hollandais 
que  nous  analysons , établit  que  la  lin  de  l'instruction 
primaire  est  l’éducation  morale  et  religieuse.  Ici  les 
deux  lois  s'accordent  entièrement , et  cet  accord  fait 
l'éloge  de  l'une  et  de  l'autre.  Car,  si  les  écoles  popu- 
laires ne  faisaient  que  développer  l'esprit , sans  déve- 
lopper en  même  temps  les  sentiments  de  morale  et  de 
piété  propres  à bien  diriger  dans  leur  conduite  les 
classes  laborieuses , ccs  écoles  feraient  peut-être  plus 
de  ma)  que  de  bien , et  peut-être  ne  serviraient-elles 
qu’à  amener  une  barbarie  d'une  nouvelle  cs|»ècc  où 
des  connaissances  matérielles  s'allieraient  à une  pro- 
fonde ignorance  du  bien  et  du  beau  et  de  la  véritable 
destinée  humaine.  La  république  balave  n'a  pas  hé- 
sité à proclamer  ce  principe  que  la  fin  de  toute  l'in- 
struction primaire  est,  comme  le  dit  expressément 
l'article  22 , l'exercice  de  toutes  les  vertus  sociales  et 
chrétiennes.  Mais  si  la  loi  hollandaise  et  la  loi  prus- 
sienne se  proposent  la  même  fin  , elles  diffèrent  singu- 
lièrement dans  le  choix  des  moyens.  En  Allemagne , 
et  dans  les  pays  protestants , aussi  bien  que  dans  les 
pays  catholiques , l'église  et  l'école  ont  un  lien  intime. 
Pour  que  l'école  soit  chrétienne , on  y a mis  un  ensei- 
gnement chrétien  que  donne  l'instituteur  lui-même, 
et  non-seulement  un  enseignement  chrétien  en  général 
par  les  considérations  morales  qu'il  renferme,  mais 
un  enseignement  chrétien  positif,  à la  fois  moral  et 
dogmatique,  protestant  ou  catholique,  selon  la  com- 
munion des  enfants  qui  fréquentent  l’école.  Quand 
l’école  contient  des  enfants  des  deux  communions , le 
maître  ordinaire  fait  renseignement  religieux  selon  la 
communion  à laquelle  la  majorité  de  se*  élèves  et  lui- 
même  appartiennent;  et  pour  l'instruction  religieuse 
des  autres  élèves  , on  s'adresse  à un  ministre  de  leur 
communion  particulière , qui , à certaines  heures,  fait 
à la  minorité,  mais  toujours  dans  l'école,  l'enseigne- 
ment spécial  qui  lui  convient.  Ce  régime  nous  parait 
excellent  en  principe.  Nous  approuvons  ce  lien  établi 
entre  l’église  cl  l'école.  Si  ce  lien  manquait , nous 
craindrions  que  l'harmonie  de  la  culture  de  l'esprit  et 
de  la  culture  morale  et  religieuse  fut  rompue  ou  mal 
assurée , et  que  le  mailrc  d'école  , ii'ayant  plus  à don- 
ner l'enseignement  moral  et  religieux,  ne  le  perdit  de 
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vue,  el  que,  malgré  la  prescription  de  Part.  22,  la 
religion  étant  ainsi  tout  à fait  absente  de  l'école,  l'édu- 
cation de  l'àme,  qui,  pour  être  vraie  el  forte,  doit  être 
une,  ne  souffrit  beaucoup  de  distinctions  poussées 
trop  loin.  Assurément,  ouirc  l'enseignement  moral  el 
religieux  de  l'école,  l'Eglise  doit  avoir  chez  elle  le 
sien , avec  les  exercices  qui  s'y  rapportent  et  sous 
l'exclusive  autorité  de  ses  ministres.  Mais  cet  ensei- 
gnement doit  avoir  sa  préparai  ion  dans  un  enseigne- 
ment moral  et  religieux  donné  dans  l'école  même , 
infiniment  moins  spécial,  mais  chrétien  encore,  el 
qui , par  conséquent , doit  embrasser,  dans  de  sages 
limites,  les  parties  essentielles  du  christianisme,  à 
savoir  : les  pratiques  les  plus  générales  et  les  plus  indis- 
pensables du  culle,  surtout  la  morale  , et  les  fonde- 
ments de  cette  morale,  c'est-à-dire  les  vérités  sur  les- 
quelles le  christianisme  repose.  Tels  sont  les  principes 
de  la  loi  prussienne  ; el  dans  la  pratique , ces  prin- 
cipes ont  porté  les  meilleurs  fruits.  En  Hollande,  le 
législateur  a pensé  tout  autrement  : et , soit  parce 
qu'en  ce  pays  les  diverses  sectes  chrétiennes  soûl  en- 
core plus  multipliées  qu'en  Allemagne,  et  que  dans1 
cette  extrême  diversité  de  secles  l'enseignement  reli- 
gieux 8cmblàl  plus  diflicile  ; soit  peut-être  parce  qu'à 
l'époque  où  la  loi  fut  rédigée , l'esprit  du  temps , 
même  en  Hollande , fût  plus  favorable  à la  morale 
chrétienne  qu'à  scs  dogmes;  soit  enfin  parce  qu'en 
Hollande , où  tout  est  dirigé  vers  la  pratique , ce  soit 
surtout  la  morale  qui  parût  essentielle , le  législateur 
de  4806  a décidé  que  nul  enseignement  religieux  dog- 
matique ne  serait  donné  dans  l'école , sauf  à prendre 
des  mesures  pour  que , en  dehors  de  l'école , les  élèves 
fussent  instruits  dans  la  partie  dogmatique  de  la  com- 
munion religieuse  à laquelle  ils  appartiennent.  Je  me 
bâte  d'ajouter  que  ces  mesures  ont  été  réellement 
prises.  J'ai  sous  les  yeux  une  circulaire  du  gouverne- 
ment adressée  aux  diverses  autorités  ecclésiastiques  el 
les  ré|K)nsc8  de  ces  autorités  qui  toutes  acceptent  vo- 
lontiers la  séparation.  Elle  est  partout  observée.  Par- 
tout l'instituteur  donne  dans  l'ccole  l'enseignement 
commun  à tous  ; et  en  dehors  de  l'école  les  ministres 
des  ditlérenls  cultes  se  chargent  de  l'instruction  reli- 
gieuse. En  quoi  peut  donc  consister  dans  les  écoles 
l'enseignement  qui , selon  l'art.  22 , doit  préparer  à 
l’exercice  des  vertus  sociales  et  chrétiennes?  Est-ce  un 
enseignement  de  morale  chrétienne , abstrait  et  philo- 
sophique? Mais  cela  doit  être  bien  insignifiant  el  bien 
vague.  Enfin , il  faut  apprécier  les  principes  par  les 
résultats.  Si  les  résultats  sont  bons,  la  pratique  hol- 
landaise est  bonne , au  moins  en  Hollande  ; car  on 
peut  arriver  au  même  but  par  des  chemins  différents. 
Or,  en  fait,  par  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  je  de- j 

(1)  Voyez  Amsterdam,  page 255. 
corsi*.  — TOME  III. 


meure  convaincu  que  les  générations  élevées  sous  le 
régime  de  la  loi  de  1806  sont  des  générations  hon- 
nêtes et  pieuses.  En  Hollande,  le  christianisme  est  à la 
fois  dans  les  mœurs  et  dans  les  croyances  du  peuple; 
el  cependant , dans  les  écoles  de  ce  peuple  si  religieux, 
l'enseignement  prescrit  par  l'art.  22  se  réduit  à celui 
de  l'Iiisloire  biblique,  avec  les  réflexions  que  fait  naître 
celte  histoire  (i). 

11  est  encore  un  autre  poiul  très-important  sur 
lequel  la  loi  hollandaise  diffère  de  la  loi  prussienne , 
l'obligation  légale  pour  les  parents  d'envoyer  leurs 
enfants  à l'école,  lorsqu'ils  ne  peuvent  justifier  qu'ils 
les  font  instruire  chez  eux.  On  a pu  voir  ailleurs  (s) 
combien  jVlais  partisan  de  cette  obligation  légale 
\ (Schulp/lichligkcil).  Invoquer  et  accueillir  avec  en- 
thousiasme une  loi  d'expropriation  forcée,  et  ne  pas 
; oser  enjoindre  aux  familles  qui  ne  peuvent  donner 
d'elles- mêmes  el  à leurs  frais  l'instruction  à leurs 
enfants  , d'envoyer  ces  cnfauls  aux  écoles  publiques  , 
c’est  à mes  yeux  une  contradiction  déplorable.  Tout 
pays , monarchique  ou  républicain , qui , comme  la 
Ifrussc  et  la  France,  est  accoutumé  à une  centralisa- 
tion forte , comporte  el  réclame  une  pareille  loi.  Mais 
en  Hollande  , où  le  gouvernement  du  grand  pension- 
naire était  très-faibic,  où  la  municipalité  cl  la  famille 
| ont  une  force  immense , où  enfin , une  association 
; puissante  , la  société  du  bien  public  , a longtemps 
travaillé  el  travaille  encore  à exciter  et  à encourager 
! partout  l'instruction  du  peuple , la  prescription  de  la 
I loi  prussienne  n'était  ni  possible  ni  indispensable. 
Aussi  la  loi  hollandaise  se  tait  à cet  égard  , et  le  règle- 
ment A contient  seulement , à l’article  30,  la  recom- 
mandation aux  administrations  départementales  et 
j communales  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  la  fréquentation  cl  la  non-interruption  des  écoles 
! pendant  toute  l'année  , soit  strictement  observée.  Ces 
mesures  ne  pouvaient  être  directement  coercitives  , 
mais  divers  moyens  efficaces  ont  été  employés.  Les 
inspecteurs  ont  partout  excité  le  zèle  des  administra- 
tions départementales  el  communales , el  celles-ci  ont 
fondé  des  écoles  ou  gratuites  ou  à très-bon  marché . 
qui  ont  tenté  les  familles  pauvres.  Les  ministres  de 
toutes  les  communions  ont  fait  un  devoir  de  conscience 
à ces  familles  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Les  bureaux 
de  bienfaisance  ont  mis  celle  condition  à leurs  secours. 
De  sorte  que  maintenant  il  n'y  a presque  aucun  eufaul 
dans  les  campagnes  qui  n'aille  à l’école  ; el  dans  les 
villes  mêmes  c’est  le  très-petit  nombre  qui  re6le  sans 
instruction.  Les  calculs  officiels  que  nous  avons  re- 
cueillis établissent  que  si  b Hollande,  à cet  égard, 
est  encore  assez  loin  de  la  Prusse,  elle  est  déjà  arrivée 
à des  résultats  fort  satisfaisants. 

(2;  Rapport,  etc. 
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Ces  résultats  ont  été  obtenus  peu  à peu  ; ce  qui  y j 
a le  plus  contribué , c’est  l’excellence  îles  écoles , le 
talent  des  maîtres , et  surtout  la  considération  qu’ils 
ont  successivement  acquise  , grâce  à leur  zélé  , et 
grâce  aussi  à l'honorable  situation  que  leur  pro- 
cure le  revenu  de  leur  école.  Et  pourtant  ni  la 
loi  ni  aucun  des  règlements  que  nous  parcourons  » 
n'établit  ce  revenu  sur  aucune  base  fixe  et  générale  » 
comme  l'a  fait  la  loi  française , laquelle  a imposé  à 
toute  commune  d’assurer  à l’instituteur , avec  un  loge- 
ment convenable,  un  traitement  fixe  dont  elle  a déter- 
miné le  mininmn,  et  un  même  minimum  pour  toute 
la  France  (200  francs).  La  loi  prussienne  s’est  bien 
gardée  d'établir  un  même  minimum  pour  tout  le 
royaume  ; mais  elle  a conféré  aux  consistoires  provin- 
ciaux le  droit  de  fixer  ce  minimum  pour  chaque  pro- 
vince. El  quant  à la  rétribution  des  élèves,  par  une 
disposition  qui  a été  heureusement  transportée  dans 
la  loi  française , la  loi  prussienne  a voulu  que  ce  ne 
fill  pas  l'instituteur,  mais  le  percepteur  de  la  com- 
mune , qui  fût  chargé  de  la  percevoir.  En  Hollande , 
ni  la  loi  ni  les  règlements  généraux  ne  contiennent  de 
semblables  prescriptions  ; je  trouve  seulement  dans 
le  règlement  A,  art.  50,  l’injonction  aux  administra- 
tions départementales  et  communales  de  veiller  à ce 
que  les  revenus  de  l'instituteur  soient  fixés  de  manière 
que  ses  fonctions  honorablement  remplies  lui  procu- 
rent un  entretien  suffisant , et  qu'il  soit  aussi  peu  que 
possible  dépendant  du  secours  des  parents  dont  les 
enfants  fréquentent  son  école.  Sur  ce  fondement , 
les  règlements  départementaux  ont  fait  le  reste , et 
la  condition  des  maîtres  d’école  est . en  Hollande  , 
aussi  bonne  qu’en  Prusse.  J’ai  vu  partout,  dans  les  vil- 
lages comme  dans  les  villes,  les  maîtres  d'école  con- 
tents de  leur  sort  ; et , ce  qui  dit  tout , l’étal  de 
maître  d'école  est  recherché. 

L’art.  51  du  règlement  A laisse  au  gouvernement 
l'initiative  de  toutes  les  mesures  convenables  pour 
assurer  et  améliorer  la  condition  des  instituteurs.  Une 
de  ces  mesures  a été  de  venir  au  secours,  sur  les  fonds 
de  l'Etat , des  départements  cl  des  communes  qui  ne 
peuvent  procurer  aux  maîtres  d’école  des  traitements 
suffisants.  Le  gouvernement  s’appuie  sur  le  môme 
article  pour  accorder  quelquefois  des  gratifications 
extraordinaires  à ceux  de  ces  maîtres  qui  se  distinguent 
le  plus  par  leur  zèle  et  par  leur  succès. 

Le  même  art.  51  porte  aussi  que  le  gouvernement 
s'occupera  de  former  des  sujets  propres  à l'instruction 
primaire.  Ce  germe  précieux  resta  longtemps  dans  la 
loi  sa n s' recevoir  tout  son  développement.  Longtemps, 
le  seul  mode  suivi  en  Hollande  pour  former  des  maîtres 
d'école  fut  celui  qu’y  rencontra  M.  Cuvier,  c’est-à-dire 
des  classes  dites  normales  auprès  de  toutes  les  écoles 
bien  organisées  , et  surtout  auprès  des  écoles  de  pau- 
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[ vres,  en  faveur  des  enfants  qui , montrant  de  la  voca- 
tion pour  le  métier  d'instituteur,  restaient  dans  l'école, 
d’abord  comme  aides , puis  comine  adjoints.  C’est  de 
cette  manière  simple  et  peu  coûteuse  que  se  formèrent, 
jusqu'à  1810,  les  maîtres  d’école;  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  (i),  M.  Cuvier  admirait  beaucoup  celle 
méthode.  J’ai  appris  avec  une  vive  satisfaction  de 
M.  Falck  et  M.  van  den  Eude  qu'elle  n'avait  point 
été  en  Hollande  le  fruit  d’une  préférence  réfléchie , 
mais  seulement  le  résultat  forcé  des  circonstances  ; que 
de  très-bonne  heure,  M.  van  der  Palm  avait  proposé 
des  écoles  normales  pour  former  des  maîtres  d'école  ; 
que  telle  avait  toujours  été  l'opinion  de  M.  van  den 
Ende , et  que  si , jusqu'en  1810,  il  n’y  avait  pas  eu  en 
Hollande  d’école  normale  , cela  n’était  venu  que  du 
malheur  des  temps,  de  l'instabilité  des  gouvernements 
et  du  manque  de  fonds  suffisants.  M.  Falck  est  un  par- 
tisan déclaré  des  écoles  normales;  il  m'a  dit  que  c'était 
M.  van  den  Ende  qui , en  1810,  en  qualité  d'inspec- 
teur général  de  l'instruction  primaire , avait  proposé 
d'établir  deux  écoles  normales  primaires  aux  frais  de 
l'État,  l'une  pour  la  Belgique,  l'autre  pour  la  Hollande. 
Déjà  même,  la  Société  du  bien  public  en  avait  élevé 
une  à ses  frais  à Groningue  ; on  lui  accorda  des  sub- 
sides ; elle  s'est  maintenue  et  elle  a été  fort  utile;  mais 
c’est  surtout  l'école  normale  de  Harlem,  qui  est  l’école 
normale  hollandaise  par  excellence.  Je  renvoie  à la 
description  détaillée  que  j'en  ai  donnée , et  je  me  hâte 
de  passer  à l'analyse  du  règlement  B. 

Ce  règlement  porte  tout  entier  sur  les  c.ramrns 
qu'il  faut  subir  pour  pouvoir  se  livrer  à l’instruction 
primaire  dans  la  république  batave. 

Il  faut  d'abord  se  bien  rappeler  que,  d'après  la  loi 
de  1800,  deux  choses  sont  nécessaires  pour  être  maître 
d’école  soit  public  soit  privé  : 4°  le  certificat  de  capa- 
cité générale,  l’admission  générale,  laquelle  est  exac- 
tement la  même  pour  l'instituteur  privé  et  pour  f insti- 
tuteur public  ; 2°  une  nomination  spéciale  après 
examen  comparatif  ou  concours  pour  être  instituteur 
public  ; ou  une  autorisation  spéciale  pour  être  institu- 
teur privé. 

Outre  le  certificat  de  capacité  générale  , l'autorisa- 
tion spéciale  pour  les  instituteurs  privés  est  ici  jugée 
indispensable.  Le  gouvernement  de  1800,  quoiqu'il 
fût  républicain  , ou  peut-être  parce  qu'il  était  répu- 
blicain , n'a  pas  songé  à abdiquer  le  droit  de  la  puis- 
sance publique  d’autoriser,  soit  directement , soit  par 
des  autorités  subordonnées,  tout  etablissement  d'édu- 
cation , que  cet  établissement  soit  appelé  privé  ou 
! public  ; car  alors  niê.ine  qu'un  établissement  s'appelle 
| privé,  il  n'est  pas  moins  d'un  usage  public.  La  seule 
! distinction  reconnue  en  Hollande  entre  l'école  publi- 


(1]  Voyez  llailem,  page  245. 
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que  el  l'école  privée  est  purement  financière , et  on 
pense  qu'une  pareille  distinction  ne  louche  en  rien  au 
droit  de  l'Etal,  non-seulement  de  surveiller,  mais 
d'autoriser  tout  ce  qui  est  d'un  usage  public  dans  une 
matière  aussi  délicate  el  aussi  périlleuse  que  l'éduca- 
tion de  l'enfance. 

Quant  au  candidat  à l'instruction  publique,  lorsqu'il 
s'csl  pourvu  de  son  brevet  de  capacité,  il  faut  encore 
qu'il  subisse  , pour  obtenir  une  nomination  spéciale  à 
telle  ou  telle  place,  un  examen  comparatif,  un  con- 
cours, qui  a lieu  entre  tous  les  candidats  inscrits 
sur  la  liste  d'admission  générale.  Le  concours  tient  en 
baleine  tous  les  candidats  et  ne  leur  permet  pas  de  se 
reposer  après  avoir  obtenu  un  brevet  de  capacité. 
Cette  excellente  institution  manque  à la  loi  française, 
et  il  faut  8’efiorccr  de  réparer  celte  lacune  en  encoura- 
geant les  comités  d'arrondissement  à examiner  de  nou- 
veau et  comparativement  les  candidats  qui  leur  sont 
présentés  par  les  conseils  municipaux.  Déjà  plusieurs 
comités  d'arrondissement  se  sont  avisés  de  cette  pra- 
tique ; loin  de  les  en  blàiucr,  on  ne  saurait  trop  applau- 
dir à leur  zèle. 

Mais  la  grande  affaire  est  l'examen  d'admission 
générale.  En  eflel , l'examen  d'admission  générale  est 
une  sorte  de  scrutin  épuratoire  . s'il  est  mal  organisé, 
s'il  est  trop  facile,  il  remplit  l'instruction  primaire  de 
mauvais  candidats  qui  peu  à peu  s'y  introduisent  et  lui 
font  un  mal  irréparable  ; car,  en  fait  d'instruction  pri- 
maire surtout , ne  comptez  pas  sur  la  répression  , ne 
comptez  que  sur  la  prévention.  La  mesure  préventive 
est  ici  l'examen  d'admission  générale.  Cet  examen  est 
parfaitement  organisé  en  Hollande. 

La  capacité  generale  y est  divisée  en  quatre  degrés, 
et  donne  lieu  à des  brevets  de  quatre  rangs.  Cette  di- 
versité de  rangs  dans  le  brevet  de  capacité  compose 
entre  tous  les  candidats  uué  hiérarchie  morale  qui 
entretient  entre  eux  une  émulation  utile,  cl  quia 
aussi  ses  conséquences  positives.  Dans  les  villes  on 
n'admet  que  des  instituteurs  privés  ou  publics  du  pre- 
mier ou  du  second  rang.  l-e  premier  rang  ne  peut  être 
obtenu  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ansaccoinplis.<l*a  plus 
grande  sévérité  est  recommandée  pour  cet  examen , 
el  il  est  beaucoup  plus  élevé  que  l'examen  qui  y cor- 
respond en  France,  notre  examen  pour  le  brevet 
supérieur.  Outre  les  divers  objets  assez  difficiles  qu'il 
embrasse,  il  exige  que  l'on  reconnaisse  dans  le  candi 
dal  une  culture  dittinyuée.  Le  brevet  de  troisième  rang 
ne  confère  que  la  candidature  pour  des  places  de  maître 
d’école  de  village.  Enfin  , le  brevet  du  quatrième  rang 
sert  seulement  à devenir  aide  ou  adjoint  dans  une 
école  de  ville,  ou  tout  au  |dus  maître  de  quelque  école 
de  village  très-mal  rétribuée. 

L'examen  pour  ces  quatre  degrés,  mais  particuliè- 
rement pour  le  troisième,  le  second  ci  le  premier 


degré,  a ce  caractère  de  rouler  tout  autant  sur  le  talent 
pédagogique  que  sur  le  talent  scientifique  des  candi- 
dats. Il  y a d'abord  un  entretien  avec  le  candidat,  dans 
lequel  on  s'assure  , indépendamment  du  certificat  de 
moralité  préalablement  exigé,  de  ses  principes  de  mo- 
rale et  de  religion  , et  de  sa  manière  de  penser  en  gé- 
néral. Vient  ensuite  l'exaiuen  proprement  dit  : on 
examine  1°  les  connaissances  du  candidat;  2°  sa  mé- 
thode d'enseignement  ; 3°  son  talent  pour  la  discipline 
et  pour  le  gouvernement  intellectuel  el  moral  de 
l’école. 

A la  suite  de  cet  examen  , il  est  délivré  au  candidat 
un  brevet  de  capacité  , dans  lequel  il  inscrit  le  degré 
auquel  le  place  son  examen  et  la  fonction  qu'il  a le 
droit  de  solliciter  d'après  le  rang  qu'il  a obtenu.  On 
s'efforce  même  , indépendamment  de  ce  numéro  , de 
caractériser  la  nature  de  la  capacité  du  candidat,  cl  le 
genre  de  talent  dont  il  a fait  preuve. 

A chaque  session  de  la  commission  d'examen  , b* 
noms  de  ceux  qui  ont  obtenu  l'admission  générale  sont 
publiés  dans  le  journal  officiel  pour  l'instruction  pri- 
maire, avec  les  raugs  qu'ils  ont  mérités. 

Mais  quelque  bien  organisés  que  soient  de  pareils 
examens  , tout  dépend  de  ceux  auxquels  ils  sont  con- 
fiés. C'est  ici  surtout  qu'il  ne  faut  pas  de  membre  de 
droit , d'après  (clic  ou  telle  position  sociale.  Grâce  à 
Dieu,  en  France,  les  commissions  d'examen  sont  nom- 
mées par  le  ministre.  Mais  c'est  encore  bien  mieux  en 
Hollande  : ce  sont  les  inspecteurs  seuls  qui  composent 
ces  commissions.  L'examen  du  dernier  degré,  pour 
devenir  aide  ou  adjoint , a lieu  devant  l'inspecteur  du 
district  tout  seul.  Pour  les  trois  autres  degrés , l'exa- 
men a lieu  devant  la  commission  départementale , 
composée  de  la  réunion  de  tous  les  inspecteurs  de  dis- 
trict. Pour  être  admis  à l'examen  du  degré  inférieur, 
il  faut  justifier  qu'on  est  domicilié  depuis  un  an  entier 
dans  le  district  de  l'inspecteur  qui  examine  ; pour  les 
autres  examens , dans  le  département  auquel  appar- 
tient la  commission  ; et  celle  dernière  condition  est  le 
meilleur  certificat  de  moralité  que  les  candidats  puis- 
sent présenter  ; ils  sont  alors  bien  connus  de  ceux  qui 
les  examinent , el  tout  se  passe  en  parfaite  connais- 
sance de  cause.  Celle  organisation  des  examens  pour 
l'admission  générale  arrête  dès  l'entrée  de  la  carrière 
ceux  qui  n'y  conviennent  point , cl  ne  laisse  arriver 
aux  examens  définitifs  pour  telle  ou  telle  place  spéciale, 
que  des  sujets  d’une  capacité  éprouvée.  la»  grand  res- 
sort de  toute  cette  organisation  est  l'emploi  unique  des 
inspecteurs  dans  l'examen  préalable,  et  leur  forte 
intervention  dans  l'examen  définitif. 

Après  ces  deux  règlements,  vient  une  instruction 
I cotée  C destinée  à diriger  les  inspecteurs  primaires. 
Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  droiude  ces  fonctionnai- 
res; nous  allons  maintenant  reconnaître  leurs  devoirs 
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et  les  charges  qui  leur  sont  imposées.  Tout  est  telle- 
ment substantiel  dans  cette  pièce  qu'il  est  difficile  de 
l’abréger. 

Tout  inspecteur  de  district  doit  établir,  soit  dans  sa 
demeure , soit  ailleurs  et  dans  telle  partie  de  son  dis- 
trict qui  lui  paraîtra  convenable , une  conférence  à 
certaines  époques  fixes,  à laquelle  il  invitera  les  insti- 
tuteurs placés  sous  son  inspection  ; cl  là  il  s’entre- 
tiendra avec  eux  sur  les  importantes  fonctions  qui 
leur  sont  confiées  cl  sur  la  meilleure  manière  de  les 
remplir. 

Il  est  tenu  de  visiter  deux  fois  par  an  toutes  les  écoles 
de  son  district. 

Trois  fois  par  an  , tous  les  inspecteurs  de  district 
d’un  département  se  rassemblent  au  chef-lieu  de  l'ad- 
ministration départementale , à Pâques , en  juillet  et 
en  octobre. 

Outre  ces  assemblées  ordinaires  et  obligées,  il  peut 
y avoir  des  assemblées  extraordinaires , soit  sur  une 
convocation  expresse  du  ministre  ou  de  l'administra- 
tion départementale  , soit  lorsque  les  différents  mem- 
bres le  jugent  nécessaire  ; mais , dans  ce  dernier  cas , 
l'assemblée  a lieu  à leurs  frais  et  sans  indemnités. 

Dans  toute  assemblée  ordinaire , chacun  des  mem- 
bres de  la  commission  lit  un  rapport  écrit  : 1°  sur  les 
écoles  qu'il  a visitées  depuis  la  dernière  assemblée  ; 
2°  sur  les  conférences  d'instituteurs  qu'il  a tenues  ; 
3°  sur  les  examens  d'instituteurs  du  dernier  rang  qui 
ont  eu  lieu  devant  lui  ; 4°  sur  les  divers  événements 
d'école  survenus  dans  son  district. 

De  ces  divers  rapports  écrits , chaque  inspecteur 
forme  annuellement  un  rapport  général  de  l'état  des 
écoles  et  de  l'instruction  primaire  dans  son  district. 

Enfin  la  commission  départementale  tire  des  rap- 
ports  annuels  de  chacun  de  ses  membres  . un  résumé 
général  de  l'étal  des  écoles  cl  de  l'instruction  primaire 
dans  toute  l'étendue  du  département. 

Après  chaque  session  de  la  commission  départe- 
mentale, il  est  envoyé  au  ministère,  dans  le  terme  de 
quinze  jours,  un  extrait  du  procès-verbal  de  l'assem- 
blée , les  rapports  originaux  des  divers  membres , la 
liste  des  candidats  examinés  avec  les  rangs  qu'ils  ont 
obtenus. 

Chaque  année , après  l'assemblée  de  Pâques , on 
envoie  au  ministre  le  rapport  général  et  annuel  de  la 
commission  de  l'instruction  primaire  du  département  ; 
les  rapports  généraux  cl  annuels  de  chacun  des  mem- 
bres sur  leur  district  respectif;  les  rapports  généraux 
et  annuels  des  différents  comités  de  surveillance  locale; 
enfin , la  liste  des  propositions  que  chaque  commission 
désire  voir  mettre  en  déliliérolion  dans  la  prochaine 
assemblée  générale  à La  Haye. 

On  voit  que  les  fonctions  des  inspecteurs  ne  sont 
point  des  sinécures.  Pour  les  remplir  dignement , il 


faut  des  hommes  dévoués  à l'instruction  primaire , et 
ce  sont  les  inspecteurs  eux-mémes  qui  sont  le  plus  en 
état  de  juger  des  qualités  de  toute  espèce  que  doit 
posséder  celui  auquel  une  pareille  mission  peut  être 
utilement  confiée.  Aussi,  l'art.  17  de  l'instruction  C 
déclare-t-elle  que  la  présentation  à toute  place  d’in- 
specteur de  district  qui  deviendrait  vacante , appar- 
tiendra à la  commission  départementale  ; la  présenta- 
tion de  la  commission  est  adressée  à l'administration 
du  département , qui  la  transmet  au  ministre  avec  son 
avis. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  établir  l'ordre  intérieur  de 
chaque  école  , et  c'est  ce  qu'a  fait  le  règlement  d'ordre 
pour  les  écoles  de  la  république  batave , arrêté  le 
23  mai  1806,  en  vertu  de  l’art.  21  du  règlement  B. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  quatrième 
règlement  : 

Lorsque  le  nombre  des  élèves  dépasse  70,  on  adjoint 
au  maître  de  l’école  un  sous-maltre. 

Toute  école  est  divisée  en  trois  classes  , dont  cha- 
cune a sa  place  séparée  et  reçoit  l'instruction  séparé- 
ment. 

L'enseignement  individuel  est  banni,  et  l'enseigne- 
ment simultané  prescrit  partout  et  dans  tous  les  cas. 

Bien  avant  qu’il  fût  question  d'enseignement  mu- 
tuel , tout  ce  qu'il  y a de  bon  dans  celte  méthode  se 
trouve  déjà  dans  l’art.  10  du  règlement  que  nous  fai- 
sons connaître  : t Lorsque  le  maître  le  jugera  à pro- 
pos , il  récompensera  les  élèves  les  plus  instruits  et 
les  plus  sages , en  les  chargeant  de  donner  quelques 
parties  d'enseignement  aux  élèves  les  moins  avancés.  » 
En  effet,  cette  pratique  est  excellente  ; d’un  côté , clic 
est  sans  inconvénient  pour  ceux  qui  sont  enseignés , 
puisqu'elle  se  borne  à l'explication  des  choses  les  plus 
faciles  dont  les  élèves  les  plus  avancés  d'une  école  ne 
sont  point  incapables  ; et,  de  l'autre , elle  est  très-pro- 
fitable à ceux  qui  enseignent  ; car,  pour  apprendre  une 
chose  à un  autre , il  faut  la  mieux  savoir , et  le  petit 
maître  s'enseigne  lui-même  très-utilement;  il  déve- 
loppe scs  facultés , et  se  surprend  ainsi  quelquefois 
un  talent  pour  l'enseignement  qui  l'engage  à rester 
quelque  temps  de  plus  à l'école  cl  à se  vouer  à l'in- 
struction primaire.  Et  puis,  le  directeur  et  les  sous- 
mal  1res  sont  ainsi  un  peu  soulagés,  et  ils  peuvent  mieux 
vaquer  à toutes  leurs  occupations.  I*a  méthode  d'en- 
seignement mutuel  a donc  un  fondement  solide  ; c'est 
l'exagération  seule  de  celte  méthode  qui  est  vicieuse 
et  insensée.  l)e  ce  que  les  élèves  les  plus  avancés  d'une 
école  sont  en  état  de  donner  quelques  leçons  aux  plus 
faibles,  il  ne  s'ensuit  point  du  tout  qu'ils  soient  capa- 
bles de  sc  charger  eux-mêmes  de  tout  l'enseignement , 
encore  bien  moins  du  gouvernement  de  l’école  ; et  il 
cgi  évident  que  l’enseignement  mutuel  exclusivement 
pratique  ne  donnera  qu'une  instruction  toute  matérielle 
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et  un  ordre  purement  extérieur.  La  vie  spirituelle  et 
morale  d’une  école  ne  peut  venir  que  du  maître  ; lui 
seul  peut  l'inspirer,  parce  que  lui  seul  il  la  possède. 
11  est  donc  absurde  qu'il  se  fasse  habituellement  et 
constamment  remplacer  par  des  enfants  ; mais  il  fera 
bien  d’employer , avec  discernement , les  plus  intelli- 
gents, surtout  les  plus  honnêtes  de  ses  élèves,  à ensei- 
gner aux  plus  faibles  les  choses  les  plus  faciles  ; et 
c'est  ce  que  notre  règlement  permet  et  même  recom- 
mande. 

On  peut  bien  s'attendre  qu’il  ne  manque  pas  dans 
un  règlement  hollandais  de  fortes  prescriptions  pour 
la  propreté  de  l’école  et  des  élèves. 

A la  fin  de  chaque  année  a lieu  un  examen  général 
de  l'école , à la  suite  duquel  les  élèves  sont  admis  à 
passer  d’une  classe  inférieure  à une  classe  supérieure , 
et  des  récompenses  sont  accordées  à ceux  qui  se  sont 
distingués  par  leur  application  et  leur  bonne  conduite. 

A la  sortie  de  l'école,  si  un  élève  a fait  des  progrès 
marqués , il  lui  est  délivré  un  certificat  en  termes 
honorables. 

Sur  ce  règlement  d'ordre  général  est  établi  un  rè- 
glement particulier  d'ordre  intérieur  pour  chaque  école, 
lequel , imprimé  ou  manuscrit,  doit  être  suspendu  dans 
l’école  cl  expliqué  de  temps  en  temps  par  le  maltré  à 
ses  adjoints  et  aux  élèves. 

Mai»  il  est  temps  de  terminer  ces  longues  analyses 
qui  pourtant , malgré  leur  longueur,  ont  laissé  encore 
échapper  bien  des  choses  utiles.  Toutefois  je  crois 
n'avoir  oublié  aucun  point  essentiel,  et  j'espère  que 
ce  résumé  fidèle  donnera  une  idée  suffisante  de  l'orga- 
nisation de  l'instruction  primaire  en  Hollande.  Cette 
organisation  est , avec  celle  que  contient  la  loi  prus- 
sienne de  1819,  la  plus  savante  en  elle-même , et  celle 
qui  a produit  les  meilleurs  résultats.  J'ai  plusieurs  fois 
comparé  le  système  hollandais  et  le  système  prussien. 
J'achèverai  ici  cette  comparaison , en  rappelant  les 
points  sur  lesquels  ces  deux  systèmes  me  paraissent 
avoir  tour  à tour  l'avantage  l'un  sur  l'autre. 

Je  préfère  hautement  la  loi  prussienne  à la  loi  hol- 
landaise , pour  les  écoles  normales  et  les  écoles  pri- 
maires supérieures. 

En  Hollande  , les  écoles  normales  ne  sont  pas  dans 
la  loi , cl  de  fait  il  u'y  en  a que  deux  , cl  sur  ces  deux 
une  seule  aux  dépens  de  l'État.  Cela  est  déjà  sans 
doute  un  grand  progrès  sur  l'ancienne  manière  de 
former  les  maîtres  d'école  , mais  ce  progrès  en  appelle 
de  nouveaux.  En  Prusse,  pour  une  population  de 
moins  de  15,000,000  d'habitants,  il  y a plus  de  trente 
écoles  normales  parfaitement  organisées  (i).  En  Hol- 
lande , pour 2,500,000  habitants,  en  suivant  la  même 
proportion , il  en  faudrait  bien  cinq.  Je  voudrais  du 

(I)  Rapport,  etc. 


moins  qu’il  y en  eût  trois  : une  à Groningue  , pour  les 
départements  de  Groninguc,  de  la  Frise,  de  la  Drcnllie, 
et  de  l’Over-Yssel  ; cl  certes , ce  n’est  pas  trop  d'une 
école  normale  pour  ces  quatre  départements,  qui  con- 
tiennent une  étendue  de  territoire  de  plus  d’un  million 
d'hectares , une  population  de  près  de  700,000  âmes, 
et  des  villes  telles  que  Groninguc,  Leeuwardc,  Zwolle, 
Deventer,  Kampcn,  Asscn,cl  beaucoup  d'autres.  L'é- 
cole normale  d'Harlem  servirait  aux  trois  départements 
de  la  Hollande  septentrionale , de  la  Hollande  méridio- 
nale , et  de  la  Zélande,  qui  possèdent  près  d'un  million 
d'habitants  et  qui  renferment  les  trois  villes  principales 
de  la  monarchie  , Amsterdam , Rotterdam  et  La  Haye. 
Mais  il  n'y  a pas  aujourd'hui  une  seule  école  normale 
pour  ce  vaste  territoire , qui  contient  les  quatre  dépar- 
tements d'Ulrcchl , delà  Gueldre,  du  Brabant  septen- 
trional cl  du  Limbourg , où  sout  des  villes  telles  qu'U- 
trccblet  Amcrsfort,  Nimègue  et  Arnheim,  Bois-le-Duc, 
Bréda  et  Maastricht.  Celte  partie  du  royaume  demande 
au  moins  une  école  normale  comme  celle  de  Gronin- 
gtie  ; et  le  mieux  peut-être  serait  qu'elle  en  eût  deux, 
l'une  à Ulrecht , pour  les  deux  départements  de  la 
Gueldre  et  d’Ulrecht  ; l'autre  à Bois-le-Duc  ou  à Maas- 
tricht, pour  le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg. 
Il  serait  digne  de  la  Société  du  bien  public , à laquelle 
on  doit  déjà  l’école  normale  de  Groningue,  de  se  livrer 
à l'utile  entreprise  que  nous  venons  de  lui  signaler. 
Je  prie  le  gouvernement  hollandais  de  faire  attention 
qu'il  n'y  a pas  un  département  en  Prusse  qui  n'ait  au 
tnoius  une  école  normale , et  il  y a des  départements 
qui  en  ont  plusieurs.  En  France,  la  loi  de  1833  impose 
une  école  normale  à chaque  département , en  laissant 
toutefois  à plusieurs  départements  la  faculté  de  se  réunir 
pour  fonder  en  commun  une  pareille  école.  Je  recom- 
mande ces  faits  et  les  considérations  qui  s’y  rattachent 
au  gouvernement  hollandais.  Quand  il  donnerait,  pour 
chacune  des  deux  petites  écoles  normales  que  je  lui 
propose  d'établir,  12  à 15,000  fr.  par  an,  ce  ne  serait 
j pas  une  grande  dépense , et  celle  dépense  serait  très- 
! productive  ; d'abord  clic  améliorerait  promptement 
l'état  de  l'instruction  primaire  dans  ces  départements, 
dont  plusieurs  passent  pour  être  un  peu  en  arrière  ; 
ensuite,  il  y aurait  ici  un  résultat  politique  qu'il  faut 
savoir  obtenir  au  prix  de  quelques  sacrifices.  LaGucl- 
dre , le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg , sont  les 
frontières  du  royaume  du  côté  de  l'Allemagne  et  de 
la  Belgique.  Il  importe  donc  d'y  enraciner  rattachement 
à la  patrie  hollandaise  et  au  roi , et , sous  ce  rapport, 
il  ne  serait  pas  d'une  médiocre  importance  d'y  fonder 
deux  écoles  normales  dont  les  élèves,  nourris  dans  les 
principes  du  gouvernement,  et  plus  lard  disséminés 
dans  les  villes  et  les  campagnes , transmettraient  ces 
principes  à tous  les  enfants  , cl  peu  à peu  à la  popu- 
lation tout  entière. 
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Le  second  point  sur  lequel  l'organisation  prussienne 
me  parait  supérieure  à l'organisation  hollandaise , est 
la  classification  des  écoles.  Au  fond  , les  quatre  brevets 
distincts  dont  nous  avons  parlé . ne  constituent  qu'une 
hiérarchie  morale  parmi  les  instituteurs  et  non  pasquatre 
classes  d'écoles  ; la  loi  n'établit  pas  ici  de  classification 
bien  nette.  Les  écoles  inférieures  ( laagcre-schoolcn) 
sont  les  écoles  primaires  élémentaires  de  la  Prusse , 
répandues  dans  les  villages  cl  les  villes , à titre  public 
ou  privé.  Dans  les  villes , les  écoles  publiques  de  ce  | 
degré  sont  les  écoles  de  pauvres  ( armcn-schoolen  ),  les 
armen-schulen  allemandes , nos  écoles  entièrement 
gratuites.  Au-dessus  d'elles  sont  les  écoles , appelées 
écoles  intermédiaires  ( ttuschen-schoolm  ),  où  l'on  paye 
très-|>cu  de  chose  , mais  où  l’on  paye  quelque  chose. 
Ces  sortes  d'écoles  ne  se  trouvent  que  dans  les  villes. 
Il  y en  a beaucoup  à litre  public  ; mais  un  graud  nom- 
bre aussi  sont  des  écoles  privées.  Enlin  , au-dessus  des 
tusschcn-schoolen , viennent  les  écoles  dites  françaises, 
appelées  ainsi , parce  qu'on  y enseigne  le  français  , ce 
qui  prouve  que  l'on  y donne  déjà  une  culture  assez 
distinguée.  Ce  sont  là  les  écoles  primaires  supérieures 
de  la  Hollande.  On  y juive  assez  cher  ; et  presque  toutes, 
pour  ne  (vas  dire  toutes , sont  des  écoles  jirivées.  Il 
semble  donc  que  voilà  des  écoles  de  trois  degrés  diffé- 
rents. Mais  au  fond , il  n’y  a pas  là  trois  écoles  diflé- 
rentes  ; car  la  tustchen-school  n'est  qu’une  école  pri- 
maire élémentaire , et  même  une  école  de  pauvres 
( armen-school ),  excepté  sous  le  point  de  vue  financier. 
On  y paye  quelque  chose  : voilà  toute  la  ditrérence  ; 
aussi  l'école  est-elle  plus  soignée  ; mais  l'enseignement 
y est  le  même,  et  on  n'exige  point  du  maître  d'une 
tutschen-school  un  brevet  plus  élevé  que  du  maître  de 
V armen-school.  La  distinction  réelle  des  écoles  6e 
réduit  donc  à l’école  dite  inférieure  ( laagere-school  ) 
laquelle  comprend  et  Y armen  - school , et  la  tusschen- 
school , et  à Y école  française  où  1 enseignement  est 
réellement  plus  étendu  et  plus  approfondi.  l>aloi  n'exige 
jus  pour  les  maîtres  des  écoles  françaises  un  brevet 
spécial;  elle  se  contente  d’imposer  le  brevet  du  jircmicr 
et  du  second  degré  aux  maîtres  de  toute  école  de  ville , 
sans  distinguer  les  écoles.  Elle  ne  dit  pas  non  plus  dans 
quelles  conditions  l'école  primaire  su|>éricure  hollan- 
daise, l'école  française,  sera  obligatoire  pour  les  villes, 
taudis  que  la  loi  française , imitée  de  la  loi  allemande , 
veut  que  tout  chef-lieu  de  département  et  toute  ville  de 
plus  de  six  mille  âmes  ait  une  école  |>rimaire  suj»é- 
ricure.  La  loi  jtrussienne  impose  la  même  obligation  à 
toute  ville  de  plus  de  quinze  cents  habitants  ; elle  donne 
à toute  école  primaire  supérieure  un  programme  d’en- 
Kcigncmcnl  plus  étendu  que  celui  de  l'école  française 
de  Hollande  ; elle  prescrit  un  brevet  sjiécial  de  capacité 
jHiur  tenir  une  semblable  école  ; en  un  mot , elle  fait  de 
ccs  écoles  une  classe  d'établissements  publics  parfai- 


tement déterminés,  auxquels  elle  a donné  le  nom  |>opu- 
laire  d'écoles  bourgeoises  ou  quelquefois  encore  le 
nom  très-significatif  d'écoles  moyennes  ou  intermé- 
diaires. Faute  de  prescriptions  légales  aussi  formelles, 
l'école  primaire  sujvérieure  hollandaise  n'est  presque 
partout  qu'une  spéculation  privée  que  les  villes  encou- 
ragent, mais  qu'elles  n'assurent  point.  Or  il  y a là  un 
besoin  positif  d'une  jiartie  considérable  de  la  pojmla- 
lion  , que  je  ne  dévelo|>j>erai  point , parce  que  je  l ai 
fait  ailleurs  avec  toute  la  force  qui  est  en  moi  (i).  En 
principe,  comme  nulle  commune  ne  peut  être  dispensée 
d'une  école  élémentaire  publique , de  même  nulle  ville 
; de  quelque  importance  ne  doit  être  dispensée  d'une 
école  supérieure,  également  publique.  tas  écoles  fran- 
çaises de  Hollande  sont  en  général  assez  bonnes  ; mais 
elles  pourraient  être  meilleures  encore.  Je  désirerais 
que  l'autorité  publique  s'en  oceujjàt  davantage , et 
qu'elle  y intervint  de  deux  façons  : 1°  j»ar  quelques 
subsides;  2°  en  exigeant  formellement  le  brevet  du 
degré  sujiérieur  des  directeurs  de  celle  école.  J'invite 
le  gouvernement  hollandais  à demander  à l'assemblée 
générale  descommissionsdé|)arteinenialesd'inslniction 
primaire , leur  avis  sur  cet  objet , en  recommandant  à 
leur  attention  l'organisation  des  écoles  bourgeoises  de 
la  Prusse. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  la  loi  hollan- 
daise reprend  l’avantage  sur  la  loi  prussienne  : je 
veux  parler  de  l'organisation  et  de  l'ins|>eclion  pri- 
maire. 

J'approuve  assurément  l'établissement  de  comités 
gratuits  de  surveillance,  tels  que  la  loi  prussienne  cl 
la  loi  française,  qui  en  dérive,  les  ont  prescrits.  Rien 
n'est  plus  iui|)urtanl  que  d'associer  les  efforts  de  tous 
les  gens  de  bien  à ceux  du  gouvernement  dans  l'instruc- 
tion du  peuple , et  d'intéresser  par  là  tout  le  pays  à 
cette  œuvre  sacrée.  Aussi  la  loi  hollandaise  établit-elle 
de  semblables  comités  ; mais  elle  les  établit  de  telle 
manière  qu'ils  servent  toujours,  et  ne  nuisent  jamais. 
En  effet,  ils  n'ont  pas  de  membres  de  droit;  l'admi- 
nistration prend  les  membres  de  ces  comités  jiartoul 
où  elle  les  trouve.  Et  non -seulement , d'après  la  loi 
hollandaise,  il  n'y  a pas  un  seul  membre  de  droit  daus 
les  comités  de  surveillance  , mais , pour  la  nomination 
des  membres  de  ces  comités , l'administration  doit 
prendre  l'avis  de  l'inspecteur  primaire  ; par  là  sont 
assurés  la  bonne  com|>osition  des  comités  ainsi  que  le 
concert  du  comité  et  de  l'inspecteur,  sans  lequel  nul 
bien  n'est  possible. 

Mais  , ce  qui  élève  , à mes  yeux  , la  loi  hollandaise 
au-dessus  de  la  loi  prussienne,  c'est  l'institution  de  la 
commission  départementale  d'instruction  primaire 
avec  ses  fortes  et  diverses  attributions.  Celte  institu- 

(1)  Rapport,  etc. 
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lion  ressemble  « celle  du  Schulcollcgium  (t) , qui  fait 
jiarlie  en  Prusse  de  tout  consistoire  provincial  ; mais 
elle  vaut  mieux  ; car  le  Schulcollegium  n’est  pas  com- 
posé d'inspecteurs.  Il  fait  bien  faire  par  quelques-uns 
de  scs  membres  une  inspection , quand  il  y a lieu  ; 
mais  l'inspection  n’est  pas  son  emploi  : il  juge  sur 
pièces , et  non  sur  ce  qu’il  a vu,  et  il  est  forcé  de  s’en 
rapporter  en  général  aux  témoignages  des  inspecteurs 
particuliers;  tandis  qu’en  Hollande,  la  commission 
départementale,  inspectant  à la  lois,  et  jugeant  les  in- 
spections, fait  tourner  l'expérience  acquise  dans  une 
inspection  perpétuelle  au  profit  de  la  délibération , et 
réciproquement  les  lumières  qui  se  recueillent  dans  un 
conseil  où  on  décide  et  où  on  gouverne , au  prolit  de 
l'inspection  : combinaison  profondément  pratique  qui 
unit  ce  qui  presque  partout  est  divisé.  tas  consistoires 
provinciaux  de  la  Prusse  avec  leurs  collèges  d’écoles 
sont  les  conseils  académiques  de  la  France  : leur  véri- 
table objet  est  et  doit  être  l'instruction  secondaire.  Il 
n’y  en  a qu'un  seul  par  province  ; cela  ne  suffirait  point 
à l'instruction  primaire,  qui  demande  une  autorité  un 
peu  plus  rapprochée.  Je  désirerais  donc  qu’en  Prusse  et 
en  France,  au  chef-lieu  du  département,  c’est-à-dire 
au-dessus  des  comités  d’arrondissement,  institués  par 
la  loi,  on  formât  administrativement  une  commission 
départementale , composée  des  divers  inspecteurs 
d'arrondissement,  quand  nous  aurons  un  inspecteur 
primaire  par  arrondissement , et , en  attendant , de 
membres  des  divers  comités  d'arrondissement,  désignés 
par  l'inspecteur  départemental  et  nommés  par  le  mi- 
nistre, bien  entendu  avec  l'avis  du  préfet.  Celte  com- 
mission se  réunirait  une  on  doux  fois  par  an  au  chef- 
lieu  du  département.  Elle  pourrait  être  chaque  année 
renouvelée  ou  modifiée;  elle  entendrait  le  rapport 
annuel  de  l'inspecteur  départemental  ; elle  serait  pré- 
sidée par  le  préfet  et  formerait  comme  son  conseil  en 
matière  d'instruction  primaire.  Son  objet  principal 
serait  de  mettre  un  peu  d'uniformité  dans  l'instruction 
primaire  du  département,  au  lieu  qu'aujourd'lmi  cha- 
que comité  d'arrondissement  et  surtout  chaque  con- 
seil municipal  tendent  sans  cesse  à des  mesures  parti- 
culières , souvent  en  contradiction  avec  la  loi  et  avec 
les  vues  de  l’autorité  centrale.  Entre  cette  autorité  cen- 
trale et  l'autorité  locale  des  comités  d'arrondissement 
et  des  conseils  municipaux , il  faut  un  intermédiaire  , 
et  cet  intermédiaire  ne  peut  être  une  fraction  du  con- 
seil académique , mais  une  autorité  départementale , 
constituée,  comme  je  viens  de  le  proposer,  sur  le  mo- 
dèle des  commissions  départementales  de  la  Hollande. 

On  connaît  maintenant  la  constitution  de  l’instruc- 
tion primaire  de  la  Hollande.  Je  l’ai  exposée  avec  quel- 
que étendue  d'après  les  monuments  officiels,  parce 

(1)  Rapport,  etc. 


qu’elle  est  le  fondement  de  ces  beaux  résultats  qui  ont 
tant  contribué  à la  haute  estime  dont  la  Hollande  jouit 
en  Europe.  J'avais  aussi , pour  y insister , une  autre 
raison.  L'instruction  primaire  est  encore  dans  l’en- 
fance parmi  nous.  Son  organisation  naissante  peut 
recevoir  par  voie  administrative  bien  des  modifications 
et  des  développements.  Personne  n’ignore  tout  ce  que 
la  loi  de  1833  doit  à l’expérience  de  l’Allemagne.  J'ai 
pensé  que  l'expérience  de  la  Hollande,  que  M.  Cuvier 
avait  déjà  essaye  de  mettre  à prolit  dans  l'ordonnance 
de  1810.  ne  serait  point  invoquée  en  vain  à une  épo- 
que où  l'éducation  du  peuple , si  longtemps  négligée  , 
est  devenue  un  des  principaux  objets  de  l’attention  du 
gouvernement  et  de  tous  les  hommes  éclairés.  Il  ne 
s’agit  point  ici  de  vaines  théories , mais  de  principes 
consacrés  par  trente  années  d éclalants  succès  ; et  à ce 
titre,  j’ai  cm  que  je  devais  cette  longue  exposition  et 
à la  Hollande  et  à la  France. 


III.  INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 

ÉCOLES  LATINES. 


M.  Cuvier,  qui  admirait  tant  les  écoles  primaires  de 
la  Hollande,  a fait  une  triste  peinture  de  ses  collèges 
et  de  ses  universités.  Il  avait  proposé  d’utiles  réformes, 
que  le  gouvernement  français  avait  adoptées.  En  1814, 
le  gouvernement  nouveau , prenant  en  considération 
les  critiques  de  notre  illustre  compatriote  et  les  réfor- 
mes commencées , nomma  une  commission  pour  s’oc- 
cuper de  cet  objet  important  et  préparer  une  ordonnance 
sur  toute  l'instruction  supérieure.  Celte  ordonnance 
royale  est  intervenue  le  2 août  1815,  et  elle  a été  sui- 
vie d’autres  ordonnances  et  de  divers  règlements  , qui 
l'ont  développée  et  appliquée. 

En  étudiant  ccs  documents,  on  reconnaît  que  la 
législation  nouvelle  renferme  des  améliorations  incon- 
testables sur  la  routine  incohérente  que  M.  Cuvier 
a\ail,  avec  tant  de  raison,  si  vivement  censurée.  Toute- 
fois j’y  trouve  encore  de  manifestes  imperfections,  qui 
retiennent  cl  retiendront  toujours,  tant  qu’elles  subsis- 
teront, l'instruction  supérieure  en  Hollande  au-dessous 
de  ce  qu'elle  est  en  Allemagne  cl  en  France. 

L'ordonnance  royale  du  2 août  1815  comprend 
sous  le  nom  d'instruction  supérieure  les  écoles  latines 
et  les  universités  , avec  les  athénées , établissements 
singuliers,  qui  ne  tiennent  point  à l'ensemble  du  sys- 
lèmc , et  que  nous  croyons  avoir  fait  connaître  suffi- 
samment (*).  Les  écoles  latines  sont  nos  collèges  , les 

(J)  Amsterdam  , page  2o3. 
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gymnases  de  l’Allemagne.  Je  vais  m’occuper  d’abord 
de  ces  écoles  et  parcourir  rapidement  la  constitution 
de  l'instruction  secondaire  en  Hollande , d’après  le 
chapitre  1er  de  l’ordonnance  de  1815,  exclusivement 
consacre  aux  écoles  latines , et  d'après  les  divers 
règlements  et  arrêtés  qui  sont  intervenus  depuis. 

Le  grand  reproche  que  fait  partout  M.  Cuvier  aux  i 
anciennes  écoles  latines  de  la  Hollande,  c'est  de  n’en 
soigner  que  le  grec  et  le  latin  , et  de  ne  pas  enseigner 
du  tout  ou  d'enseigner  mal  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'histoire,  la  géographie  cl  les  langues  modernes. 
Or,  pour  ceux  qui  sont  au  fait  des  questions  d’instruc- 
tion secondaire,  celte  critique  de  M.  Cuvier,  si  elle 
est  fondée,  est  accablante  pour  les  écoles  latines  de  la  j 
Hollande  ; car  des  écoles  secondaires  , réduites  à un  f 
pareil  enseignement,  sont  incapables  de  préparer  aux 
universités.  (Comment  profiter,  en  effet,  de  renseigne- 
ment universitaire,  si  on  ne  possède  dans  une  cer- 
taine mesure  les  diverses  connaissances  que  nous 
venons  d’énumérer?  Il  faudra  donc  alors  que  l’univer- 
sité enseigne  les  éléments  des  connaissances,  ce  qui 
est  contre  sa  fin,  et  il  ne  lui  restera  plus  assez  de  temps 
pour  introduire  les  élèves  dans  les  profondeurs  de  la 
science. 

Le  chapitre  Ier  de  l’ordonnance  de  1815  sur  les 
écoles  latines  coupc-t-il  court  à cette  critique?  On 
voit  bien  que  ce  chapitre  a pour  but  d’y  satisfaire  ; 
mais , selon  moi , il  n’y  satisfait  qu'imparfaitement. 

Les  art.  9 et  10  déclarent  que  l’objet  spécial  des 
écoles  latines  est  d'enseigner  le  latin  et  le  grec , et  en 
même  temps  ils  contiennent  celte  disposition  que  ren- 
seignement journalier  dans  les  langues  anciennes  étant 
terminé,  il  sera  donné  des  leçons  sur  les  éléments  des 
mathématiques , sur  la  géographie  et  sur  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Cette  innovation  est  déjà,  sans 
doute,  un  progrès;  mais  elle  laisse  encore  bien  des 
choses  à désirer. 

1°  Dans  ce  programme  légal  des  écoles  latines  ne  se 
trouvent  ni  la  physique , dont  les  éléments  sont  indis- 
pensables, ni  aucune  langue  moderne,  enseignements 
qui  ne  manquent  à aucun  gymnase  de  la  Prusse  ni  même 
à aucun  bon  collège  français. 

2”  Non-seulement  l'ordonnance  de  1815  ne  dit  pas 
jusqu'où  devra  aller  l'enseignement  des  mathémati- 
ques ; mais  le  règlement  spécial  de  1810 , qui  déve- 
loppe cette  ordonnance,  n'en  dit  pas  un  mot , et  aban- 
donne cet  enseignement  à l'arbitraire  du  directeur  : 
tandis  que  ce  même  règlement  fixe  dans  le  plus  grand 
détail  les  matières  de  renseignement  classique  dans 
chacune  des  six  classes  de  l'école  latine. 

3°  L’art.  10  de  l'ordonnance  exige,  d'une  manière 
générale  et  absolue,  pour  être  professeur  à l'école  la- 
tine, le  grade  universitaire  de  candidat  ès  lettres,  sans 
distinguer  parmi  les  professeurs  de  l’école  latine  ceux 


qui  sont  chargés  des  lettres  anciennes  et  ceux  qui  sont 
chargés  des  mathématiques.  Incapacité  des  profes- 
seurs de  littérature  est  assurée  par  cet  article;  mais 
celle  des  professeurs  de  mathématiques  ne  l’est  nulle- 
ment. La  candidature  ès  lettres,  comme  on  l'a  vu  (i) , 
est  plus  élevée  que  notre  baccalauréat  ès  lettres  : elle 
approche  beaucoup  de  notre  licence.  Tel  est  le  grade 
dont  il  faut  justifier  pour  être  professeur,  même  de 
mathématiques,  dans  une  école  latine.  Mais  demander 
à un  savant  tant  de  littérature  et  n'en  exiger  aucun 
grade  dans  les  sciences,  c'est  évidemment  abaisser 
l'enseignement  scientifique. 

4°  De  plus,  les  art.  1 7 et  18  imposent  aux  premiers 
fonctionnaires  de  toute  école  latine  , le  Reclor  et  le 
Conrector,  notre  proviseur  cl  notre  censeur,  de  faire, 
l'un  la  première,  l'autre  la  seconde  classe  , où  rensei- 
gnement du  grec  et  du  latin  est  poussé  fort  loin  ; et , 
pour  celle  raison,  ces  deux  fonctionnaires  doivent  jus- 
tifier du  grade  de  docteur  ès  lettres,  d'où  il  suit  que 
le  professeur  de  mathématiques  , à moins  d'être  aussi 
un  très-habile  latiniste  et  helléniste,  et  docteur  ès 
lettres , ne  peut  jamais  parvenir  aux  emplois  élevés  et 
lucratifs  de  l'école  latine. 

5°  L'art.  19  engage  à choisir  de  préférence  pour 
l'enseignement  des  connaissances  mentionnées  à l'ar- 
ticle 10,  ù savoir  : les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie, les  professeurs  chargés  des  autres  ensei- 
gnements , en  leur  donnant  une  augmentation  de 
traitement.  Il  y a plus  : si  l'on  ne  trouve  pas,  dans  les 
professeurs  ordinaires  de  l'école,  des  gens  capables  de 
se  charger  de  l'enseignement  des  mathématiques,  le 
môme  art.  19  permet  d'appeler,  pour  cet  enseigne- 
ment, des  ma  lires  spéciaux  ; mais  ces  maîtres  n'auront 
ni  le  même  rang  ni  les  mêmes  avantages  que  les  autres 
professeurs  : ils  n'auront , d'après  l'art.  20  , aucune 
part  à la  rétribution  des  élèves.  Celle-ci  est  alors 
exclusivement  réservée  au  recteur,  au  corecteur  et 
aux  quatre  autres  professeurs.  Le  maître  de  mathé- 
matiques n’a  droit  qu’à  un  traitement  8|>écial  : il  est 
exactement  sur  le  même  pied  que  les  maîtres  d'his- 
toire naturelle  cl  de  langues  modernes  dans  les  col- 
lèges français. 

Par  tous  ces  motifs , il  est  évident  que  renseigne- 
ment scientifique  dans  les  écoles  latines,  n 'offrant  point 
une  carrière  véritable,  ne  peut  attirer  aucun  homme 
distingué  ; et  que  cet  enseignement  n’est  qu’un  acces- 
soire qui  ne  peut  jouir  auprès  des  familles  cl  auprès 
des  élèves  d'aucune  considération. 

Les  vices  d'un  pareil  étal  de  choses  ne  lardèrent  pas 
à paraître.  L'enseignement  des  mathématiques  restant 
à peu  près  nul  dans  les  écoles  latines , condamnait 
celui  des  universités  à la  même  nullité.  Bientôt  de 

(I)  Utrecht,  page  203. 
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vives  réclamations  se  firent  entendre,  surtout  en  Bel- 
gique, où  les  collèges  avaient  possédé  autrefois,  sous 
le  gouvernement  français,  un  enseignement  mathéma- 
tique très-bien  constitué.  De  là  l'ordonnance  royale 
du  6 septembre  1826,  qui  réforme  l'enseignement  des 
mathématiques  dans  lesgyniDaseseldansles  universités. 

L’art.  4*r  de  celle  ordonnance  arrête  que  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  dans  les  athénées , les 
collèges  et  les  écoles  latines,  embrassera  au  moins  les 
éléments  de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre  jusqu'aux 
équations  du  deuxième  degré  inclusivement,  et  ceux 
de  la  géométrie  jusqu'à  la  trigonométrie  rectiligne. 
C'est  exactement  l'enseignement  mathématique  de  nos 
collèges,  et  tel  qu'il  était  réglé  sous  le  gouvernement 
français  dans  les  lycées  de  Belgique  : cet  article  sé- 
rieusement exécuté  devait  relever  en  Hollande  l'élude 
des  mathématiques. 

L’art.  2 de  la  même  ordonnance  met  pour  condi- 
tion à toute  inscription  dans  les  universités , un  cer- 
tificat constatant  que  l'élève  a acquis  au  collège , dans 
l'arithmétique  , l'algèbre  cl  la  géométrie,  les  connais- 
sances nécessaires  pour  être  admis  aux  leçons  acadé- 
miques. C'est  encore  un  sage  emprunt  fait  au  règlement 
français  qui , pour  le  grade  de  baccalauréat  ès  lettres, 
condition  de  l'inscription  dans  toute  faculté,  exige 
une  certaine  portion  de  connaissances  scientifiques. 

.Mais  malheureusement  l'art.  5 contient  une  réserve 
qui  détruit  ou  énerve  toute  la  force  de  l’art.  2.  En 
effet  » cet  art.  3 admet  qu'à  défaut  de  ce  certificat , il 
suffira,  pour  être  inscrit  comine  étudiant,  de  produire 
une  attestation  du  professeur  de  mathématiques  de 
l'université,  par  laquelle  ce  professeur  déclare  qu’après 
avoir  fait  subir  à l’élève  un  examen  spécial , il  lui 
reconnaît  des  connaissances  suffisantes  en  arithmé- 
tique , en  algèbre  et  en  géométrie,  pour  profiter  des 
leçons  de  l’université.  Cet  article  renverse  toutes  les 
mesures  antérieures.  Si  la  nature  humaine  est  en  Hol- 
lande ce  qu'elle  est  en  France,  tout  examen  passé 
devant  un  homme  seul  est  nul.  Il  n'y  a personne  qui 
veuille  se  charger  à lui  tout  seul  de  la  responsabilité 
d’un  refus.  Comment  veut-on  qu’un  professeur  de  ma- 
thématiques , recevant  dans  sa  chambre  un  étudiant 
en  littérature,  en  droit  ou  en  théologie,  pousse  le 
stoïcisme  jusqu'à  lui  refuser,  à lui  et  à toute  sa  famille 
et  aux  mille  sollicitations  dont  on  l'entourera,  un  cer- 
tificat qui , après  tout , ne  nuira  point  aux  mathéma- 
tiques, cl  dont  le  refus  nuirait  aux  revenus  de  l'uni- 
versité dont  le  professeur  de  mathématiques  fait  partie? 
On  peut  être  bien  silr  que  ce  certificat  ne  sera  jamais 
refusé  ; que,  par  conséquent , les  élèves  ne  demande- 
ront point  le  certificat  du  collège  dont  parle  l'art.  2 , 
mais  cet  nuire  certificat  si  facile  à obtenir  ; que  , par 
conséquent  encore,  dans  l’espérance  de  l’obtenir  sans 
rien  savoir,  ils  n’anront  aucun  intérêt  à bien  suivre 
COCSIÜ. — TOME  fil. 


l'excellent  enseignement  imposé  en  vain  par  l'art.  1er 
de  l'ordonnance  de  1826. 

Mais  à côté  de  cette  indulgence  excessive,  voici  en 
revanche  une  sévérité  tout  à fait  déplacée  et  poussée 
jusqu'à  l’injustice  et  presque  jusqu'au  ridicule.  S’il  est 
convenable  et  nécessaire  de  placer  dans  l'examen 
d'immatriculation , à côté  de  connaissances  littéraires, 
une  certaine  portion  de  connaissances  scientifiques,  il 
n’est  plus  du  tout  nécessaire  de  reproduire  cette  der- 
nière condition  pour  les  examens  qu’exige  l'obtention 
des  grades  ultérieurs  dans  la  faculté  des  lettres.  C'est 
pourtant  ce  que  prescrit  l'art.  5 : il  déclare  que , pour 
obtenir  le  grade  de  candidat  ès  lettres  qui  prépare  aux 
éludes  de  théologie  et  de  jurisprudence,  il  faudra 
subir  devant  la  faculté  des  sciences  un  examen  sur  les 
éléments  de  l'arithmétique,  de  l'algèbre  et  de  la  géo- 
métrie. Mais  voici  qui  est  bien  pis  : l'art.  7 veut  que 
le  candidat  au  grade  de  docteur  ès  lettres  obtienne 
préalablement  du  professeur  de  mathématiques  un 
certificat  constatant  non-seulement  qu'il  possède,  mais 
qu’il  est  en  état  d'enseigner  et  même  d’enseigner  avec 
succès  les  éléments  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie 
et  de  l’algèbre.  Je  vois  bien  que  celte  dernière  dispo- 
sition est  faite  pour  les  recteurs  et  corccleurs  d’écoles 
latines  , assujettis  à la  condition  du  grade  de  docteur 
ès  lettres,  et  qui  voudraient,  conformément  à l'article 
ci-dessus  énoncé  de  l’ordonnance  de  481 5,  se  charger 
de  l'enseignement  des  mathématiques  à leur  école , 
pour  avoir  une  augmentation  de  traitement.  Je  con- 
viens qu’au  moyen  de  cet  art.  7 de  l'ordonnance 
de  4820,  les  docteurs  ès  lettres  qui  voudront  se  char- 
ger de  l'enseignement  des  mathématiques,  devront  les 
savoir.  Mais  l’ordonnance  aurait  drt  dire  cela  et  pas 
autre  chose,  et  n'imposer  celle  condition  qu'aux  can- 
didats au  doctoral  qui  annonceraient  un  pareil  dessein  ; 
autrement , dans  sa  généralité , l’art.  7 est  souverai- 
nement injuste.  Celui  qui  veut  être  docteur  ès  lettres 
pour  enseigner  seulement  les  lettres,  ne  peut  être  con- 
damné à prouver  qu'il  peut  enseigner  aussi  les  sciences 
avec  succès.  Et  si  on  répond  que  ce  certificat , étant 
donné  par  le  seul  professeur  de  mathématiques,  sera 
très-facilement  obtenu , je  dis  que  celle  réponse,  très- 
fàchetise  en  elle-même,  détruit  de  .plus  la  garantie 
nécessaire  pour  les  docteurs  ès  lettres  qui  sc  destine- 
raient à l’enseignement  des  mathématiques. 

On  m'assure  que  depuis  l’ordonnance  de  4826,  une 
nouvelle  ordonnance,  allant  plus  directement  au  but, 
a exigé  pour  renseignement  dns  mathématiques , le 
grade  de  candidat  ès  sciences , toutefois  en  accordant 
au  ministre  la  faculté  d'en  dispenser.  Je  n'ai  pas  sous 
les  yeux  cette  ordonnance;  mais  d'après  la  disposition 
que  je  viens  de  citer,  elle  semble  dire  le  oui  et  le  non  : 
exiger  une  condition  cl  en  même  temps  en  dispenser, 
c'est  véritablement  ne  rien  faire. 
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Tou*  cc*  changement*  montrent  assez  que  si  quel- 
ques pas  ont  été  faits  vers  le  but  qu'il  faudrait  attein- 
dre , cc  but  n'est  pas  encore  atteint  ; et  ici  nous 
n'Iiésilons  pas  à inviter  le  gouvernement  hollandais  à 
tourner  les  yeux  vers  les  deux  pays  où  l'instruction 
secondaire  est  florissante,  l'Allemagne  et  la  France,  des  écoles  normales  primaires;  de  même,  en  conservant 
et  à imiter  de  leurs  règlements  ce  qui  peut  réparer  les  le  cours  de  pédagogie  dans  chaque  université , il  fan- 
imperfections  que  nous  venons  de  signaler.  Il  faut  drait  établir  une  école  normale  secondaire  à Ulrecht 
s'empresser  de  supprimer  l'obligation  pour  tout  can-  ou  à Lcyde  pour  tout  le  royaume  , sur  le  modèle  do 
didat  au  doctoral  ès  lettres  de  prouver  qu'il  peut  Seminarium  fur  geUhrte  Schulen  de  Berlin,  ou  wr 
enseigner  avec  succès  les  mathématiques.  Il  faut  éga-  celui  de  la  grande  école  normale  de  Paris.  Si  la  Hol- 
lemcnt  supprimer  dans  l'examen  de  candidat  ès  lettres,  lande  veut  relever  son  instruction  secondaire , qu  elle 
la  forte  portion  de  mathématiques  dont  il  est  chargé  emprunte  à la  Prusse  et  à la  France  quatre  pièces 
cl  la  reporter  sur  l'examen  d'immatriculation,  examen  essentielles  : le  règlement  du  séminaire  de  Berlin 
qu'il  s'agit  d’organiser  sérieusement  et  de  confier  à et  celui  de  l'école  normale  de  Paris  (i)  avec  le  règle- 
une  commission  universitaire,  composée  de  profes-  ment  prussien  sur  les  examens  nécessaires  pour  obtenir 
scurs  de  la  faculté  des  lettres  et  de  la  faculté  des  un  emploi  dans  un  gymnase,  et  le  règlement  français 
sciences , comme  en  France  ; ou,  si  l'on  veut,  comme  du  concours  de  l'agrégation  (s);  c’est  là  qu'elle  trouvera 
en  Prusse , aux  professeurs  supérieurs  de  sciences  et  des  modèles  d'organisation , au  lieu  des  ébauches  que 
de  lettres  de  chaque  gymnase.  Enfin,  le  professeur  contiennent  l'ordonnance  royale  de  1815  et  les  ordon* 
de  mathématiques  doit  être  sur  le  même  pied  que  les  nances  ultérieures. 

autres  professeurs;  il  doit  avoir  la  même  perspective  II  est  encore  un  article  fort  important  sur  lequel  b 
d'avancement , les  mêmes  avantages  , et  il  faut  lui  pratique  prussienne  et  française  est  infiniment  supé- 
imposer  dans  les  sciences  les  grades  correspondants  à rieure  à la  pratique  hollandaise  : le  mode  de  nomina- 
ccux  des  autres  professeurs  dans  les  lettres.  tion  et  de  traitement  des  professeurs. 

L'ordonnance  de  1845  se  lait  sur  un  point  essentiel  En  Hollande , d’après  l'ordonnance  de  4815  et  de 
qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  est  la  gloire  et  la  force  très-anciens  usages,  auprès  de  toute  école  latine  est 
de  l'instruction  secondaire  en  France  : la  préparation  une  administration  appelée  Collège  des  curateurs. 
des  professeurs  et  les  conditions  nécessaires  pour  en-  C'est  ce  collège  qui  présente  les  candidats  aux  places 
trer  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  de  professeurs  des  écoles  latines  ; mais  à qui  les  pré- 

Nous  avons  vu  que  dans  l'instruction  primaire  la  loi  sente-t-il?  Au  conseil  municipal  de  la  ville  ; et  c'est  ce 
hollandaise  prescrit  deux  degrés  d'examen  , l’un  gené-  conseil  qui  nomme,  parce  que  c'est  lui  qui  paye.  Mais 
ral,  l'autre  spécial  pour  obtenir  une  place  de  maître  ce  principe  csltrès-faux;  celui  qui  paye  n'a  pas  toujours 
d’école , et  que  pour  former  ces  maîtres  d'école,  indé-  le  droit  de  nommer,  s’il  n'a  pas  la  capacité  nécessaire  ; 
pendammenl  des  classes  normales  annexées  à la  plu-  mais  il  est  fort  convenable  qu’il  paye  ce  dont  il  profite, 
part  des  bonnes  écoles  primaires,  le  gouvernement  a En  France,  tous  les  professeurs  de  collèges  commu- 
étabii  une  grande  école  normale  à ses  frais,  à Harlem,  naux  sont  payés  par  les  communes , et  ils  sont  nommés 
et  qu'il  en  protège  une  autre  à Groningue.  Il  semble  par  le  ministre.  En  Prusse,  beaucoup  de  gymnases, 
que,  pour  l'instruction  secondaire,  de  plus  grandes  sont,  en  partie  dn  moins,  aux  frais  des  communes, 
précautions  encore  devaient  être  prises.  L'ordonnance  et  c'est  toujours  le  gouvernement  qui  nomme  lespro- 
de  4815  dit  seulement  que,  pour  être  professeur  à une  fesscurs.  Ainsi , même  en  supposant  que  le  gouverne- 
ccolc  latine,  il  faut  être  candidat  ès  lettres,  et  docteur,  ment  hollandais  ne  pût  intervenir  davantage  dans  les 
pour  être  recteur  et  corecteur.  Il  n'y  a pas  d'autre  dépenses  des  écoles  latines , il  a le  droit  d'en  nommer 
condition  au  choix  des  professeurs , et  pas  un  mot  sur  les  maîtres , cl  ce  droit , si  important  pour  le  gourer- 
la  manière  de  les  former.  S'il  est  pourtant  quelque 
chose  de  démontré  par  l'cxpéricncc,  c'est  que  nul  n'est 
propre  à une  fonction , s'il  n'y  a été  préparé  spéciale- 
ment. Cette  vérité  reconnue  un  peu  tard  donna  nais- 
sance à l’ordonnance  royale  du  19  septembre  4827,  ou  pour  fortifier  une  école,  et  le  droit  de  nomination 
et  à l'arrêté  ministériel  du  Ier  mai  4828 , qui  établis-  est  entre  ses  mains  un  moyen  indirect,  mais  efficace, 
sent  dans  chaque  université  un  cours  de  pédagogie  de  récompenser  les  services  et  de  répandre  l'émula- 
avec  des  exercices  pratiques  : c'est  déjà  un  progrès 
considérable  ; mais  on  ne  peut  s'arrêter  là.  Ces  cours  École  normale, 
de  pédagogie  auprès  des  trois  universités  du  royaume,  (i)  Ibid. 


ncmenl , ne  l'est  pas  moins  pour  le  bon  service  de  I in- 
struction secondaire  et  pour  les  professeurs  eux-mêmes- 
L'Etat  peut  ainsi  faire  passer  les  professeurs  d’nne 
ville  dans  une  autre  pour  augmenter  leur  traitement 


répondent  à peu  près  aux  classes  normales  attachée* 
aux  bouue8  écoles  primaires  : ces  classes  normales 
étaient  aussi  un  progrès  dans  leur  temps.  Sans  renon- 
cer à ccl  excellent  moyen  de  former  des  instituteurs, 
on  a organisé  une  préparation  plus  sûre  en  fondant 
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lion.  Enfin,  le  professeur  nommé  par  l'Étal  a (out au- 
trement de  dignité  et  de  consistance.  Quant  à la  que* 
tion  financière,  en  France , le  gouvernement  fait  seul 
toutes  les  dépenses  des  collèges  royaux , cl  il  ne  donne 
pas  une  obole  à tous  les  collèges  communaux  ; ce  sont 
deux  extrémités  entre  lesquelles  je  préfère  la  pratique 
de  la  Prusse,  où  l'Etat  intervient , en  une  certaine  me- 
sure, dans  le  traitement  des  professeurs  ou  du  moins 
des  directeurs  de  tout  gymnase.  Le  gouvernement 
hollandais  ferait  bien  d'augmenter  un  peu  les  subsides 
qu'il  fournil  déjà  aux  écoles  latines  ; ce  lui  serait  un 
titre  pour  reprendre  les  rênes  de  l'instruction  secon- 
daire qui , jusqu'ici , est  restée  presque  entièrement 
municipale.  Mais , je  le  répète,  quand  même  il  ne  pour- 
rait augmenter  les  subsides  existants , il  n'en  est  pas 
moins  fonde  b réclamer  le  droit  de  nommer  tous  les 
professeurs  d 'école  latine,  surtout  les  directeurs;  et  ce 
droit,  personne  ne  sera  tenté  de  le  lui  contester  dès 
qu'il  l'aura  organisé  : 1°  une  école  normale  secondaire, 
semblable  à celle  de  Harlem , pour  l'instruction  pri- 
maire ; 2*  des  examens  sérieux  pour  devenir  profes- 
seur d'une  école  Latine  , semblables  à ceux  qu'il  a 
prescrits  pour  devenir  instituteur  primaire  ; 5°  des 
commissions , et  j'allais  dire , avec  mes  habitudes  de 
centralisation  française,  une  seule  et  grande  commis- 
sion pour  présider  à ces  ^xamens,  et  conférer  le 
brevet  de  capacité  pour  l'enseignement  secondaire.  El 
ici , conformement  ù la  pratique  allemande , j'approu- 
verais fort  qu’il  y eût  un  examen  spécial  pour  les  direc- 
teurs. En  Prusse,  le  règlement  prescrit  une  conférence 
dans  laquelle  le  candidat  au  rectoral  doit  exposer  scs 
principes  pedagogiques  , et  satisfaire  à toutes  les  ques- 
tions qui  lui  sont  adressées  sur  les  diverses  parties  de 
l'art  de  gouverner  une  école,  élèves  et  maîtres,  études 
et  discipline,  le  moral  et  le  matériel.  En  Hollande, 
il  suffit  d'élrc  docteur  es  lettres  pour  devenir  recteur 
et  corecteur.  Au  lieu  d'un  simple  grade , qui  témoigne 
seulement  d'une  instruction  plus  ou  moins  élevée  , 
mieux  vaudrait  un  examen  spécial  où  fussent  mises 
b l'épreuve  les  qualités  requises  pour  les  fonctions 
auxquelles  on  aspire. 

La  meilleure  disposition  de  l'ordonnance  royale  du 
2 août  1815,  est  celle  qui  établit  auprès  du  ministre 
un  inspecteur  des  écoles  latines,  lequel,  conformément 
à son  litre,  surveille  ces  écoles,  et  fait  de  temps  en  temps 
une  tournée,  pour  en  visiter  un  certain  nombre,  scion 
les  besoins  du  service.  Celle  place  est  pour  l'instruction 
secondaire  ce  qu'est  la  placcd'inspecteurdcs  écoles  pri- 
maires pour  l'éducation  du  peuple.  C’est  comme  inspec- 
teur général  des  écoles  primaires  que  M.  vanden  Endc 
a fait  tant  de  bien.  Il  appartiendrait  à M.  Wynbcek, 
inspecteur  général  des  écoles  latines , d’oser  regar- 
der en  face  les  imperfections  des  écoles  confiées  à 
scs  soins,  et  d'essayer  d’y  porter  remède  : celte  lâche 


est  bien  digne  de  son  patriotisme  et  de  scs  lumières. 

Et  pourquoi  le  ministre  ne  ferait-il  pas  pour  l'in- 
struction secondaire,  ce  qui  s'est  fait  plusieurs  fois  si 
utilement  pour  l'instruction  primaire  ? Pourquoi  de 
temps  en  temps  ne  convoquerait-il  pas  à La  Haye  un 
certain  nombre  de  professeurs  d'université  dans  les 
lettres etdans  les  sciences,  des  recteurs  d'écoles  latines 
et  des  curateurs  de  ces  écoles,  pour  conférer  avec  eux 
sur  les  intérêts  des  écoles  latines  et  sur  les  améliora- 
tions qu'on  pourrait  y introduire?  Il  sortirait  infailli- 
blement de  ces  assemblées  des  propositions  qui  méri- 
teraient l'attention  du  gouvernement, 

La  première  question  qui  devrailoccupcr  une  pareille 
assemblée,  celle  qu'il  faut  résoudre  d'abord,  cl  qui, 
non  résolue,  s'oppose  invinciblement  à toute  réforme, 
c'est  la  délicate  et  périlleuse  question  de  la  répartition 
des  écoles  latines  sur  le  territoire  hollandais.  Getto 
répartition  est  aujourd'hui  très-vicieuse  ; il  n’y  a pas 
une  petite  ville  qui  n'ait  voulu  avoir  son  école  latine, 
comme  il  n'y  a pas  de  ville  en  France  qui  ne  veuille 
avoir  son  collège.  Il  en  est  résulté  qu'en  Hollande, 
comme  en  France,  il  y a un  bon  nombre  d'écoles  latines 
qui  comptent  à peine  quelques  élèves  , avec  deux  ou 
trois  maîtres  irèsnial  payés  et  dans  une  situation  b la- 
quelle aucun  homme  de  mérite  ne  peut  se  réduire.  ta 
Hollande,  en  1835,  comptait  62  écoles  latines  fréquen- 
tées par  1,255  clé ves , ce  qui  donne  , terme  moyen  , 
20  élèves  par  chaque  école.  Or,  je  le  demande,  quelle 
organisation  un  peu  savante  peut-on  appliquer  à une 
école  de  20  élèves  ? Comment  diviser  une  pareille  école 
en  six  classes,  ainsi  que  le  veut  l’ordonnance  royale 
de  1815,  pour  qu'il  y ail  3 ou  4 élèves  dans  chaque 
classe?  Comment  avoir  des  professeurs  de  sciences 
différents  des  professeurs  des  lettres?  Avec  un  si  petit 
nombre  d’élèves,  la  force  des  choses  contraint  d'avoir 
très-peu  de  classes  dans  chaque  école  cl  très-peu  de 
maîtres,  condamnés  chacun  à enseigner  tout  et  à tout 
mal  enseigner.  Et  encore  ce  nombre  20  n’est  qu'une 
moyenne  qui  couvre  de  grandes  différences.  Nous  avons 
vu  que  les  écoles  latines  de  La  Haye  et  d’L  lrccht  ont 
chacune  une  soixantaine  d'élèves;  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  des  écoles  latines  qui  n'en  comptent  pas  plus  de 
10  ou  12  ; dans  ce  cas  je  défie  le  génie  même  de  l'or- 
ganisation de  tirer  aucun  parti  d'une  pareille  école. 
Par  exemple,  un  seul  département,  la  Gueldre,  a 14 
écoles  latines  fréquentées  par  70élèves,  ce  qui  donne, 
terme  moyen,  1 2 élèves  par  école.  N’esl-il  pas  évident 
que,  dans  ce  département,  il  y a trop  d'écoles  latines, 
qu’elles  se  nuisent  les  unes  aux  autres,  et  que  plusieurs 
doivent  être  dans  un  étal  déplorable?  Je  sais  tout  le 
respect  qui  est  dû  aux  habitudes  domestiques  et  aux 
mœurs  de  la  famille,  et  qu'en  ayant  partout  sous  leur 
main  une  école  latine,  bonne  ou  mauvaise,  les  parents 
! ne  sont  pas  forcés  de  se  séparer  de  leurs  enfants,  cl 
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qu’ou  évite  ainsi  de  convertir  les  écoles  latines  en  pen- 
sionnats. Mais  si  on  lient  à une  bonne  instruction  se- 
condaire, il  faut  bien  faire  quelques  sacrifices,  et  payer 
la  rançon  du  bien  qu'on  veut  obtenir.  Or,  ici,  cette 
rançon  est  inévitablement  le  systèmedu  pensionnat  dans 
une  certaine  mesure  pour  quelques  écoles  latines,  et 
la  suppression  d'une  vingtaine  d'écoles  au  moins  sur  02. 
Celte  suppression  serait  un  grand  bien  public  et  même 
privé  ; car  laul  d'écoles  latines  sont  un  appât  dangereux 
pour  beaucoup  de  familles  auxquelles  des  école»  fran- 
çaise* bien  organisées,  de  bonnes  Bürgerschulen  con- 
viendraient mieux.  Il  y a très-peu  d'écoles  françaises 
publiques  en  Hollande,  et  beaucoup  trop  d'écoles 
latines  ; il  faudrait  renverser  celte  proportion  ; il  fau- 
drait augmenter  le  nombre  des  écoles  françaises  pu- 
bliques, diminuer  celui  des  écoles  latines,  cl  transfor- 
mer peu  à peu  les  établissements  secondaires  trop 
défectueux  en  excellentes  écoles  primaires  supérieures. 
Je  recommande,  à cet  égard,  au  gouvernement  hollan- 
dais les  vues  que  j'ai  exposées  ailleurs  sur  la  réduction 
du  nombre  des  collèges  communaux  en  France.  C'est 
quand  cette  réduction  des  écoles  latines  aura  été  opé- 
rée, quand  les  subsides  que  l'Etat  et  les  départements 
éparpillent  inutilement  sur  tant  de  faibles  écoles,  au- 
ront été  rassemblés  sur  un  certain  nombre  d'établisse- 
ments bien  fréquentés  et  pourvus  de  ressources  suffi- 
santes, c'est  alors  qu'on  pourra  s’occuper  de  leur  réforme 
intérieure  et  prendre  en  considération  peut-être  les 
idées  que  j'ai  développées  ou  plutôt  indiquées  dans  ; 
celle  rapide  analyse  de  la  première  partie  de  l'ordon- 
nance royale  de  1813. 


UNIVERSITÉS. 


Les  universités  sont , en  Hollande , dans  l'état  où 
pourraient  être  les  écoles  latines  après  la  réduction 
indispensable  que  je  viens  de  proposer.  M.  Cuvier,  en 
1811,  trouva  en  Hollande  cinq  universités  : à Gronin- 
gue,  à Francker,  à Harderwyck, à Ulrechlelà Leydc. 
Ces  cinq  universités  étaient  très-anciennes,  cl  chacune 
d’elles,  comme  on  le  pense  bien,  faisait  la  fortune  de  la 
ville  où  elle  était  établie.  Mais,  dans  un  pays  aussi  peu 
étendu  que  la  Hollande,  cinq  universités,  au  lieu  d'en- 
richir l'instruction  supérieure,  l'appauvrissaient,  cl, 
faute  d'un  nombre  suffisant  d'élèves,  faute  aussi  d'un 
assez  grand  nombre  de  professeurs  éminents,  la  rete- 
naient dans  la  langueur  et  la  faiblesse  où  j'ai  vu  encore 
l'instruction  secondaire.  M.  Cuvier  reconnut  d'abord 
le  mal,  et  y proposa  le  remède  douloureux  mais  néces- 
saire de  la  suppression  de  deux  universités  sur  cinq. 
Les  seules  universités  couservécs  devaient  être  celle 


de  Groningue  pour  toute  la  partie  de  la  Hollande  à 
l'orient  du  Zuyderzée , et  pour  tout  le  reste  du  pays , 
celles  d’Ulrccht  et  de  Leyde.  Sans  doute,  ces  deux 
dernières  sont  bien  près  l'une  de  l’autre;  mais  il  était 
impossible  de  songer  à supprimer  une  de  ces  deux  uni- 
versités, presque  également  chères  à la  nation  et  pres- 
que également  recommandables  par  leurs  longs  services 
et  par  les  vastes  ressources  de  toute  espèce  que  plu- 
sieurs siècles  y ont  accumulées.  Le  gouvernement  fran- 
çais entra  dans  les  vues  de  M.  Cuvier;  et,  en  1814,  le 
gouvernement  hollandais,  trouvant  la  réduction  com- 
mencée, l'acheva;  il  satisfit,  comme  il  put,  aux  récla- 
mations des  villes  de  Franeker  et  d’Hardervryck , en 
leur  donnant  des  athénées  royaux  ; il  concentra  tous 
ses  efforts  et  toutes  ses  dépenses  sur  les  trois  universités 
conservées;  il  les  enrichit  de  professeurs  et  d’élèves, 
et,  avec  le  temps , il  en  a fait  de  grands  et  beaux  éta- 
blissements très-florissants,  auxquels  il  ne  manque  que 
de  s'appuyer  sur  une  instruction  secondaire  mieux 
constituée. 

Les  sept  derniers  titres  de  l'ordonnance  de  1 8 1 5 ren- 
ferment l'organisation  des  universités  ; ils  traitent  suc- 
cessivement ; 

1°  De  l'enseignement  des  universités; 

2°  De  la  collation  des  grades  ; 

3°  De  l'état  des  professeurs  ; 

4°  De  l'état  des  étudiants; 

5°  Du  matériel  nécessaire  aux  diverses  parties  de 
l'enseignement; 

C*  Des  divers  moyens  d’encourager  les  études  ; 

7°  De  l'administration. 

On  voit  qu'aucun  point  important  n'est  oublié  dans 
l’ordonnance  de  1815.  Nous  l'avons  montré  en  action 
dans  la  description  de  l'université  d'Ulrecht.  Nous 
nous  contenterons  donc  ici  de  relever  ses  dispositions 
essentielles , les  imperfections  que  nous  avons  pu  y 
découvrir , cl  surtout  les  sages  mesures  qu'il  convien- 
drait d'en  emprunter  eide  nous  approprier.  Nous  sui- 
vrons l'ordre  même  des  matières  adopté  par  l’ordon- 
nance hollandaise. 

Titre  Ier. — De  l'enseignement. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit  (i) , toute  université 
hollandaise  est  composée  de  cinq  facultés.  L'ancienne 
faculté  philosophique,  Y ordo  philosophions  de  l'Alle- 
magne a été  divisée , d'après  le  régime  français  , en 
deux  facultés  distinctes,  celle  des  sciences  et  celle  des 
lettres.  Notre  faculté  des  sciences  s'appelle  ici  faculté 
des  sciences  mathématiques  et  physiques;  et  celle  des 
lelires  a le  nom  de  faculté  de  philosophie  spéculative  et 
des  lettres. 

(1)  Utrecbt,  page  303. 
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Il  est  à remarquer  que  la  faculté  de  théologie  est 
exclusivement  protestante  et  même  calviniste.  L'en- 
seignement supérieur  de  la  religion  catholique  est  ré- 
servé aux  séminaires  placés  sous  la  juridiction  immé- 
diate des  évéques.  L'art.  58  le  dit  formellement , cl 
l'article  59  promet  des  subsides  pour  l'enseignement 
supérieur  de  la  religion  chez  les  luthériens,  les  memno- 
nites  et  les  remontrants;  en  effet,  une  ordonnance 
postérieure  a établi  un  séminaire  luthérien  à Amster- 
dam. 

Cette  constitution  de  l'enseignement  théologiquc 
soulève  une  question  extrêmement  grave  et  qui  mérite 
au  plus  haut  degré  l'attention  de  l'homme  d'école  et 
de  l'homme  d'Élat. 

H n’v  a pas  d'université  allemande  qui  n'ait  sa  faculté 
de  théologie  protestante.  Les  candidats  au  ministère 
du  saint  Évangile  suivent  les  cours  publics  de  ces  fa- 
cultés. Sortis  des  gymnases , comme  les  autres  étu- 
diants, ils  entrent,  avec  eux  , à l'université  : ils  en 
subissent  la  discipline , et  ils  jouissent  de  la  liberté 
qu'elle  laisse.  Cette  liberté  est  fort  grande  : mêlés  sans 
cesse  aux  autres  étudiants , les  jeunes  théologiens 
courent  risque  de  prendre  des  manières  et  des  habi- 
tudes mondaines , cl  de  tomber  même  dans  des  fautes 
peu  en  harmonie  avec  leur  futur  caractère  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  théologiens  doivent  un  jour 
devenir  des  pères  de  famille.  Les  étourderies  de  la 
jeunesse  se  perdent  plus  tard  dans  la  sainteté  du  ma- 
riage. Et  puis  le  peuple  n'impose  point  au  clergé  pro- 
testant la  même  rigidité  extérieure  qu’au  clergé  ca- 
tholique. D'un  autre  côté , on  comprend  tout  ce  qu'il 
y a d'avantageux  pour  de  futurs  ecclésiastiques  dans 
la  fréquentation  des  cours  d'une  université.  Ils  y pren- 
nent le  godl  de  la  haute  littérature , profane  et  sacrée  ; ! 
ils  s'exercent  à la  grande  critique  historique  ; ils  se  fa- 
miliarisent avec  les  systèmes  philosophiques,  et,  ce 
qui  n'est  pas  moins  précieux , ils  s'instruisent  à con- 
naître , dans  un  commerce  assidu , l'esprit  de  leur 
siècle  et  de  leur  nation.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu,  dans 
les  universités  d'Allemagne,  de  jeunes  ecclésiastiques, 
passant  tour  à tour  de  l'auditoire  des  professeurs  de 
théologie  dans  ceux  des  professeurs  de  philosophie,  de 
philologie  et  d'histoire , devenir  eux-mémes  des  philo- 
sophes , des  historiens  et  des  philologues  du  plus  grand 
mérite,  capables  d'intervenir  un  jour  dans  les  grandes 
luttes  de  la  science , au  nom  de  la  religion , et  d'y  ac- , 
quérir  une  illustration  et  une  autorité  qui  se  réfléchis- . 
sent  sur  le  clergé  tout  entier. 

Tel  est  le  fondement  qui  a soutenu  et  qui  soutient 
encore  les  facultés  de  théologie  protestante.  Ni  les  gou- 
vernements, ni  le  clergé,  n'ont  jamais  songé  à leur 
ôter  ce  lien  intime  avec  les  autres  facultés  universi- 
taires , qui  fait  à la  fois  cl  leur  péril  cl  leur  force.  Mais 
la  même  organisation  est-elle  applicable  à l’cnseigne- 


I ment  de  la  théologie  catholique?  Des  hommes  qui  con- 
! tractent  des  obligations  tout  autrement  austères  peu- 
1 vent-ils , à l'àgc  où  se  forment  les  habitudes  de  toute 
la  vie , être  livrés  impunément  à toutes  les  tentations 
| de  la  liberté  universitaire  ? Peut-on  d'ailleurs  espérer 
que  l'autorité  ecclésiastique  sc  dessaisisse  du  droit  de 
présider  elle-même  à la  formation  des  jeunes  prêtres  ; 
jet,  quelques  garanties  qu'on  lui  puisse  offrir  par  des 
î mesures  spéciales  de  discipline , consentira-t-elle  ja- 
mais de  bonne  grâce  à abandonner  à des  mains  étran- 
gères, pendant  trois  ou  quatre  années,  ceux  en  qui 
repose  l'avenir  du  sacerdoce?  Ensuite , toute  faculté  de 
théologie , qui  lait  partie  d'une  université , tombe  par 
là  sous  la  juridiction  civile  , et  celte  juridiction  civile, 

; le  clergé  catholique  n'est  pas  très-disposé  à lu  recon- 
| naître , surtout  en  pareille  matière.  Lui  qui  revendique 
l'éducation  universelle,  ne  réclamera-l-il  pas  du  moins 
le  privilège  exclusif  de  l'éducation  et  même  de  l'in- 
struction ecclésiastique?  Sans  doute  la  théorie  peut 
1 répondre  à ces  difficultés  ; mais,  dans  la  pratique,  elles 
n'ont  jamais  clé  parfaitement  résolues.  En  Allemagne, 
le  gouvernement  prussien  a fondé  aux  deux  universi- 
tés de  Dresluu  et  de  Bonn,  à côté  d’une  faculté  de  théo- 
| logie  protestante,  une  faculté  de  théologie  catholique, 
pour  les  populations  catholiques  de  la  Silésie  et  des 
Inmlsdu  Rhin.  A ne  parler  ici  que  de  la  faculté  de  Bonn, 
la  seule  qui  me  soit  bien  connue,  on  a eu  la  sagesse,  en 
l'instituant,  de  prendre  toutes  les  précautions  qui  pou- 
| vaienl  rassurer  l'autorité  ecclésiastique.  Des  I iens  étroits 
. ont  été  établis  entre  cette  faculté  et  l'archevêque  de 
Cologne.  L'archevêque  relient  une  forte  part  d’in- 
fluence sur  le  gouvernement  spirituel  de  la  faculté.  A 
| l'université,  les  jeunes  théologiens  sont  séparés  des 
autres  étudiants  cl  logent  dans  une  maison  particulière 
* placée  sous  la  juridiction  du  doyen.  Ce  doyen  était  un 
homme  très-distingué  (M.  Hermès),  capable,  parla 
, solidité  cl  la  variété  de  scs  connaissances , de  donner 
' une  grande  impulsion  à l’enseignement  théologique,  cl 
qui , en  même  temps,  était  fort  agréable  à l'archevêque 
d'alors , M.  le  comte  de  Spiegcl.  J’ai  vu  les  choses  aller 
assez  bien  sur  ce  pied.  Mais  depuis  la  mort  de  M.  Her- 
mès et  de  M.  de  Spiegcl , j'entends  dire  que  la  faculté 
de  théologie  catholique  de  Bonn  est  bien  déchue.  En 
France,  l'empereur  établit  aussi  des  facultés  de  théo- 
logie catholique  à l'instar  de  l’ancienne  et  célèbre  fa- 
culté de  théologie  de  Paris.  Mais  celle-ci  n’avait  jamais 
été  ce  qu’on  appelle  une  faculté  dans  une  université,  et 
le  modèle  était  bien  différent  de  la  copie.  A Paris,  l'an- 
cienne faculté  de  théologie  n'était  autre  chose  qu'une 
dénomination  commune  à deux  ma  sons  spéciales , éga- 
lement en  possession  de  conférer  des  grades  théolo- 
giques, la  maison  de  Sorbonne  cl  celle  de  Navarre, 
toutes  deux  cloîtrées,  toutes  deux  ayant  des  pension- 
naires, qui  y recevaient  l'enseignement  cl  y prenaient 
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leurs  grades.  Au  contraire , les  facultés  ihéologiqucs 
de  l’empire  étaient  des  facultés  comme  les  autres.  Seu- 
lement leurs  étudiants  devaient  être  particulièrement 
les  élèves  des  grands  séminaires.  L’enseignement  des- 
tiné à ces  séminaristes  devait  se  faire  dans  la  langue 
même  des  séminaires,  le  latin.  Enfin  les  candidats  à 
l’enseignement  devaient  être  approuvés  par  l'arche- 
vêque. Malgré  toutes  ces  précautions  , les  archevêques 
et  les  séminaires  ne  se  soumirent  jamais  qu’avec  une 
extrême  répugnance  à la  fréquentation  des  facultés  de 
théologie  ; et  dès  que  l’empire  eut  disparu , un  conflit 
s’établit  à cet  égard  entre  le  clergé  et  le  ministère  de 
l’instruction  publique.  Les  évêques  refusèrent  presque 
partout  d’envoyer  leurs  séminaristes , même  pour  quel- 
ques heures  de  la  journée,  dans  un  auditoire  et  sous 
une  discipline  qui  ne  leur  appartenaient  pas;  ils  ne 
consentirent  pas  à suivre  les  formes  prescrites  pour  la 
nominaiion  régulière  des  professeurs  ; en  un  mot,  ils 
s'appliquèrent  à renfermer  étroitement  l’enseignement 
théologique  dans  les  limites  des  séminaires,  qu’ils  gou- 
vernent exclusivement  et  où  l’œil  même  de  l'autorité 
civile  ne  pénètre  point.  Les  grades  théologiques , que 
les  facultés  pouvaient  seules  conférer,  furent  partout 
abandonnés,  les  facultés  tombèrent  peu  à peu,  et,  de 
fait , aujourd'hui  l'enseignement  théologique  en  est  en 
France  où  il  en  est  légalement  en  Hollande,  sous  l'or- 
donnance de  1815;  à proprement  parler,  il  n'y  a pas 
de  facultés  de  théologie  catholique  ; ce  sont  les  grands 
séminaires  qui  en  tiennent  lieu. 

Cet  étal  de  choses , qui  pouvait  suffire  à la  Hollande 
de  1815,  presque  entièrement  protestante,  peut-il 
suffire  à la  France  presque  entièrement  catholique,  où 
le  clergé  est  en  possession  d'une  si  vieille  et  si  vivace 
influence,  et  où,  par  conséquent,  l'éducation  du  clergé 
touche  aux  plus  grands  intérêts  de  la  société  et  de 
l’État?  Après  y avoir  bien  réfléchi , je  ne  le  crois  pas. 
Je  ne  blâme  point  l’ordonnance  hollandaise  en  Hollande; 
mais  je  ne  puis  pas  m’y  résigner  en  France. 

Dans  mon  opinion , les  facultés  actuelles  de  théolo- 
gie sont  condamnées  à périr,  ou  plutôt  elles  sont  déjà 
mortes,  et  nul  effort  ne  pourra  les  ranimer.  Le  gouver- 
nement aura  beau  décréter,  comme  il  l'a  fait,  en  1831, 
que  tel  ou  tel  grade  théologique  sera  désormais  néces- 
saire pour  telle  ou  telle  fonction , telle  ou  telle  dignité 
de  l'Église  : cette  ordonnance  ne  sera  point  exécutée, 
et  elle  sera  un  scandale  de  plus.  On  ne  soumettra  point 
les  évêques  ; on  ne  leur  arrachera  point  des  élèves  ; 
on  n’en  obtiendra  point  des  professeurs.  Les  institu- 
tions mixtes,  qui  participent  de  deux  autorités,  veulent 
un  concert  parfait  de  ces  deux  autorités  ; et  ici  ces  deux 
autorités  ne  s'entendent  pas.  Enfin  , quand  elles  s'en- 
tendraient , je  doute  fort  que , dans  l’état  des  éludes 
théologiques  en  France,  on  pôl  trouver  assez,  de  pro- 
fesseurs éminents  pour  soutenir  un  certain  nombre  de 


facultés.  Selon  moi , il  n’en  faudrait  qu'une  seule , et 
celle-là,  bien  organisée,  pourrait  suffire  à tous  les 
besoins  et  satisfaire  à toutes  les  convenances.  Je  m’ex- 
plique. 

Les  petits  séminaires  attirent  les  jeunes  gens  qui 
peuvent  avoir  quelque  aptitude  à l'état  ecclésiastique  ; 
et  ils  développent  cette  aptitude  par  leur  enseignement 
et  parleur  régime.  Au  sortir  des  petits  séminaires,  les 
sujets  dont  la  vocation  ecclésiastique  parait  décidée , 
entrent  dans  les  grands  séminaires.  Là  se  forme  le 
clergé.  Il  y reçoit  une  double  instruction  : d’abord  une 
instruction  générale  , littéraire  , philosophique , et 
même  scientifique  jusqu'à  un  certain  point  ; ensuite 
l'instruction  cléricale  proprement  dite  ; celle  dernière 
est  la  véritable  fin  des  grands  séminaires.  Tout  ce  que 
peuvent  faire  ccsétablissements , avec  des  élèves  sortis 
en  très-grande  partie  des  rangs  inférieurs  de  la  société, 
et  qu’ils  reçoivent  en  général  très-médiocrement  pré- 
parés , c'est  de  les  rendre,  au  bout  de  quelques  années , 
passablement  instruits,  et  assez  bien  façonnés  à l'exer- 
cice des  fonctions  ecclésiastiques  ; on  ne  peut  pas  leur 
demander  davantage.  Mais  à quelle  école  pourraient  se 
former  aujourd’hui  ces  anciens  docteurs  de  Sorbonne 
et  de  Navarre,  qui  étaient  les  lumières  de  l'Église 
gallicane,  ou  ces  profonds  savants  qui  ont  donné  tant 
d’excellents  ouvrages  à la  littérature  sacrée  et  profane, 
ou  ces  hommes  forts  par  la  doctrine  et  par  les  œuvres , 
qui  ont  administré  avec  tant  d’autorité  les  affaires  tem- 
porelles de  l’Eglise?  En  un  mot , les  grands  séminaires 
forment  le  gros  du  clergé  ; mais  il  faudrait  songer  aussi 
à l’élite,  à la  tête  de  ce  grand  corps;  il  faudrait  une 
institution  spéciale , qui  fût  en  quelque  sorte  l'école 
normale  supérieure  du  sacerdoce.  C’est  une  institution 
de  ce  genre  que  voulut  fonder  en  Belgique  le  gouverne- 
ment hollandais,  sous  le  nom  de  collège  philosophique. 
Le  nom  était  ridicule , et  comme  une  menace  envers 
l’Église  ; et  la  chose  , en  vérité , ne  valait  guère  mieux 
que  le  nom.  Sous  la  restauration , en  France , un  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes  conçut 
l'idée  d'une  maison  des  hautes  éludes  ecclésiastiques. 
Les  allocations  nécessaires  à cet  établissement  ont  été 
faites  au  budget  ; mais  tout  a manqué  par  un  déplorable 
conflit  de  pouvoirs.  M.  l’évêque  d’Hcrmopolis,  ministre 
des  cullc8el  de  l'instruction  publique,  soutenait  avec 
raison  que  la  maison  des  hautes  études  ecclésiastiques , 
étant  faite  pour  tout  le  clergé  et  devant  servir  à la 
France  entière , bien  que  située  à Paris,  n'était  pas  un 
établissement  diocésain  , cl  par  conséquent  ne  pouvait 
relever  de  l'autorité  diocésaine  de  II.  l'archevêque  , 
mais  de  l'autorité  ecclésiastique  générale , c'est-à-dire 
du  ministre.  M.  l'archevêque  prétendait,  au  contraire, 
que  cette  maison  étant  sur  son  territoire,  lui  apparte- 
nait. Cette  prétention  n'est  pas  plus  fondée  que  ne  serait 
celle  du  recteur  de  Paris  d'avoir  dans  scs  attributions 
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l'école  normale  , parce  que  l'école  normale  est  malé- 
ricllenicnl  placée  dans  l'académie  de  Paris.  Les  exem- 
ples surabondent  d'établissements  généraux , qui  à ce 
titre  ne  relèvent  que  de  l'autorité  générale,  c’est-à-dire 
du  gouvernement,  quoique  placés  dans  tel  ou  tel  lieu. 

Il  faudrait  reprendre  celle  affaire  avec  la  ferme  volonté 
de  la  mener  à bien  ; et  pour  cela , ce  n'est  point  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris , c’est  avec  Borne  qu'il  fau- 
drait la  traiter.  Borne  sait  à quel  point  la  grandeur  du 
clergé  français  importe  à la  chrétienté  tout  entière  ; et 
elle  ne  peut  qu'applaudir  à un  établissement  dont  le 
but  est  le  perfectionnement  des  éludes  théologiques , 
et  la  formation  d'une  élite  ecclésiastique  capable  de 
soutenir,  dans  ces  temps  difficiles  , l’ancienne  réputa- 
tion de  savoir  et  de  lumières  de  l'Église  de  France. 
Quant  à l’organisation  de  cet  établissement , voici  les 
bases  que  je  soumettrais  à la  sagesse  du  gouvernement 
français  et  du  sainl-siége. 

1°  Nul  ne  pourrait  être  admis  dans  la  maison  des 
hautes  éludes  ecclésiastiques , qui  n'eût  achevé  son 
grand  séminaire  et  reçu  les  ordres. 

2°  Dans  chaque  diocèse , ce  serait  l'évéque  qui  choi- 
sirait les  sujets  à envoyer  à Paris , sur  la  désignation 
du  directeur  du  grand  séminaire. 

3°  Au  sortir  de  la  maison  de  Paris , l'élève  serait 
remis  à la  disposition  de  l'évêque  qui  l’aurait  envoyé  , 
et  qui  pourrait  en  faire  à son  gré  un  maître  de  confé- 
rences de  son  grand  séminaire  , uu  directeur  de  petit 
séminaire , un  grand  vicaire , un  membre  de  son  cha- 
pitre, etc. 

4°  La  maison  des  hautes  éludes  serait  placée  sous  le 
gouvernement  d'une  assemblée  d'évêques,  parmi  les- 
quels serait  M.  l'archevêque  de  Paris , qui  pourrait 
même  avoir  la  présidence.  Dans  ce  conseil  ecclésiastique 
serait  de  droit  un  conseiller  d'Élat,  désigné  à cet  effet 
par  le  roi  pour  y représenter  la  puissance  publique. 
Bien  entendu  que  ce  conseiller  d'Élat  n’aurait  de  voix 
qn’en  matière  administrative. 

5°  Ce  conseil  arrêterait  le  reglement  d’études  et  de 
discipline  de  la  maison  sous  l'autorité  de  M.  le  ministre 
des  cultes.  Il  nommerait  ou  proposerait  le  directeur, 
les  maîtres  de  conférence,  l'économe. 

6°  Le  conseil  se  réunirait  une  fois  chaque  année , à 
une  époque  qu'il  déterminerait  lui-même  chaque  fois. 
Celle  réunion  pourrait  durer  irois  semaines.  IJi,  on 
entendrait  le  rapport  général  du  directeur  sur  les  tra- 
vaux des  élèves  et  l'ciat  spirituel  et  matériel  de  la  mai- 
son. En  conséquence  de  ce  rapport,  le  conseil  prendrait 
sur  les  choses  et  sur  les  personnes  les  résolutions  qu’il 
jugerait  convenables. 

Je  m'arrête  : ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans 
plus  de  détails,  cl  je  me  borne  à faire  des  vœux  pour 
que  le  ministère  des  cultes  n'abandonne  point  la  pensée 
de  cette  grande  institution  qui  intéresse  à la  fois 
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l'Église  et  l'État , qui  seule  peut  relever  le  clergé  et 
lui  donner,  sans  violence  et  par  scs  propres  mains , 
une  direction  salutaire.  Mais  je  m'empresse  de  revenir 
à la  Hollande. 

J'ai  déjà  signalé  un  autre  point  par  lequel  les  univer- 
sités hollandaises  different  essentiellement  des  univer- 
sités allemandes,  la  hiérarchie  du  professoral  (i).  En 
Allemagne , il  y a trois  ordres  de  professeurs , et  je  ne 
cesserai  de  vanter  cette  organisation  comme  le  fonde- 
ment certain  du  perpétuel  progrès  de  l'enseignement 
et  des  sciences.  Il  y a,  dans  toute  université  allemande, 
trois  degrés  dans  le  professorat.  D'abord  se  présentent 
le  Privat-docenlen,  jeunes  docteurs,  qui,  après  cer- 
taines épreuves,  reçoivent  de  leurs  facultés  respectives 
l'autorisation  de  donner  des  cours  dans  les  auditoires 
publics  de  l'université.  Ces  docteurs  sont  assez  nom- 
breux dans  chaque  faculté;  jeunes,  pleins  d'ardeur, 
ayant  leur  fortune  à faire  , ils  ne  négligent  rien  pour 
avoir  des  auditeurs  ; car  leur  seul  traitement  est  celui 
qu’ils  tirent  de  leurs  leçons  , et  c'est  sur  leurs  succès 
que  repose  tout  leur  avenir.  Au-dessus  de  ces  jeunes 
docteurs,  sont  les  professeurs  extraordinaires,  nos  pro- 
fesseurs adjoints;  ceux-ci  sortent  en  très-grande  partie 
des  rangs  des  premiers  : ce  sont  ordinairement  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  montré  le  plusde.capacité.cl  qui, 
par  le  succès  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  écrits , ont 
forcé  en  quelque  sorte  l'université  de  se  les  attacher  ; 
car  ils  font  partie  de  la  faculté , et  ils  ont  un  traitement 
fixe  plus  ou  moins  considérable.  Viennent  enfin  les 
professeurs  ordinaires  ou  titulaires,  sortis  eux-mêmes, 
la  plupart  du  temps , des  rangs  des  professeurs  ad- 
joints , et  parvenus  à ce  poste  et  à ce  litre  par  de  lon- 
gues épreuves  et  des  travaux  plus  ou  moins  illustres 
dans  l'enseignement  et  dans  les  sciences.  Ces  profes- 
seurs titulaires  sont  en  très-petit  nombre  , cinq  ou  six 
au  plus  dans  chaque  faculté.  Ce  sont  les  maîtres  de  la 
science.  La  considération  publique  les  environne,  et 
ils  jouissent  d'assez  grands  avantages.  Celte  belle  gra- 
dation manque  à la  Hollande  comme  à la  France.  En 
France , il  n'y  a qu'une  seule  faculté,  la  faculté  de  mé- 
decine, qui  ait  des  agrégés.  En  Hollande,  il  n'y  a pas 
même  la  moindre  trace  d'une  institution  de  ce  genre. 
Quant  aux  professeurs  extraordinaires,  il  y en  a bien 
quelques-uns  en  Hollande  et  en  Franco,  mais  ils  ne 
sont  pas  régulièrement  constitués  comme  en  Allemagne. 
L'article  09  de  l'ordonnance  de  1 8 i 3 admet  qu'il  pourra 
être  établi , surtout  à l’université  de  Lcyde,  des  profes- 
seurs extraordinaires , dans  des  cas  exceptionnels  ou 
pour  suppléer  les  professeurs  ordinaires  qui  tomberaient 
malades.  C'est  aussi  ce  qui  se  pratique  en  France; 
comme  il  n'est  pas  absolument  sans  exemple  qu'on  au- 
torise tel  ou  tel  docteur  à faire  un  cours  dans  l'audi- 

(1)  Utrecht,  page  263. 
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toirc  d’une  faculté  des  lettres  ou  des  sciences.  Mais  ce 
n'est  là  ni  l'institution  des  abrégés , ni  celle  des  pro- 
fesseurs adjoints.  Règle  générale  : si  tous  voulez  dans 
un  corps  du  mouvement  et  de  la  vie  , établissez  des 
degrés , des  rangs,  des  épreuves  successives  et  un  avan- 
cement gradué.  Essayez  beaucoup  de  monde  et  n'adop- 
tez personne  légèrement.  Qu'il  soit  permis  d’entrer 
dans  l’enseignement  supérieur  sans  y être  d’abord  pro- 
fesseur titulaire  ; et  qu’il  soit  interdit , sauf  des  cas 
très-rares,  de  commencer  par  la  fin  et  d'ôtre  professeur 
titulaire  à 25  ans.  Mais  encore  une  fois  je  ne  pourrais 
que  me  répéter  à cet  égard,  cl  je  passe  au  titre  II  de 
l'ordonnance  de  1815,  sur  la  collation  des  grades  aca- 
démiques 

Titre  II.  — Des  grades  académiques. 

D’abord  nul  ne  peut  être  inscrit  comme  étudiant 
sans  les  certificats  dont  nous  avons  déjà  parlé  (t)  et 
qui  supposent  un  examen  semblable  à notre  examen 
de  baccalauréat  ès  lettres.  J'ai  déjà  montré  que  cet 
examen  est  loin  d'étre  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fût , et  sa 
réforme  est  à mes  yeux  ce  qu'il  y a de  plus  urgent. 
L'examen  d'immatriculation  doit  être  le  résumé  de 
toute  l'instruction  secondaire  ; car  qui  ne  peut  justifier 
de  posséder  l'instruction  secondaire  dans  toutes  ses 
parties  essentielles , ne  doit  pas  être  admis  à l'instruc- 
tion supérieure.  Ce  principe,  une  fois  introduit  dans 
l'examen  d'immatriculation  , permettrait  de  dégager 
les  grades  ultérieurs  de  condition»  qui  ne  leur  ont  été 
imposées  que  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  mises  au 
fondement  même  de  tous  les  grades.  Ces  grades  sont 
ceux  de  candidat  et  de  docteur , à peu  près  notre 
licence  et  notre  doctorat.  Chose  étrange  ! pour  le 
grade  de  docteur  en  théologie , on  exige  entre  autres 
épreuves  que  le  candidat  justifie  qu’il  a fréquenté  avec 
succès  des  leçons  de  physique  expérimentale , d'astro- 
nomie physique,  cl  qu'il  possède  les  principes  géné- 
raux de  l'économie  rurale.  Peut-être  des  pasteurs  de 
village  doivent-ils  ne  pas  être  étrangers  à l'économie 
rurale  et  à la  physique,  et  il  pourrait  être  convenable 
d'exiger  ces  connaissances  de  tout  candidat  aux  fonc- 
tions pastorales.  Mais  je  ne  comprends  pas  qu’on  les 
demande  à tout  candidat  au  doctoral  en  théologie  ; 
car  ce  grade  n'csl  pas  nécessaire  pour  être  pasteur  de 
village.  Mais  pouvez-vous  ine  dire  ce  que  fait  ici  l'as- 
tronomie physique  ? Ce  qu'il  y a de  vrai  dans  tout  cela, 
c'est  qu'on  ne  doit  pas  être  admis  à étudier  en  théo- 
logie sans  posséder  toutes  les  notions  scientifiques  que 
donne  l’instruction  secondaire.  Mais  une  fois  ces  notions 
sérieusement  constatées  à l'examen  d'immatriculation, 
il  ne  convient  plus  de  les  demander  au  delà. 

(t)  Voyez  page  305. 


Ceci  ne  s'applique  point  à la  médecine,  où  des 
connaissances  scientifiques , assez  développées,  sont 
indispensables.  L’ordonnance  de  1815a  très-bien  éta- 
bli qu’il  faut  être  candidat  ès  sciences  mathématiques 
et  physiques  pour  se  présenter  à la  candidature  en  mé- 
decine ; et  dans  ce  cas,  en  Hollande  comme  en  France, 
il  y a un  programme  scientifique  particulier. 

Quelle  que  soit  ma  prédilection  pour  la  philosophie 
et  l'histoire  de  la  philosophie  , je  ne  conçois  pas  bien 
qu'on  en  exige  la  connaissance  , comme  le  veut  l'arti- 
cle 9-4,  pour  devenir  docteur  dans  les  sciences  mathé- 
matiques cl  physiques.  En  général , il  importe  d'établir 
de»  points  de  contact  entre  toutes  les  éludes , et  cela 
est  nécessaire  au  début  de  la  carrière  ; mais  à mesure 
que  l'on  avance , il  ne  faut  lier  entre  elles  que  les 
études  analogues , la  philosophie  cl  les  lettres  avec  b 
théologie  et  la  jurisprudence,  et  les  sciences  avec  b 
médecine  ; on  doit  finir  même  par  laisser  chaque  élève 
se  livrer  exclusivement  à ses  études  spéciales  qui  dans 
chaque  faculté  soûl  si  étendues  et  réclament  tant  de 
temps. 

Titbe  111.  — Des  professeurs. 

Ici  est  le  plus  grand  et  le  plus  heureux  changement 
que  l'ordonnance  de  181 5 ail  fait  subir  aux  anciennes 
universités  hollandaises. 

Autrefois  ces  universités , avec  leurs  professeurs  , 
étaient  à la  charge  des  villes.  L'ordonnance  de  1815 
déclare  les  professeurs  des  trois  universités,  fonction- 
naires de  l'Etat,  nommés  par  l'Etat  et  payés  par  l'Etat. 
Ils  sont  exemptés  non-seulement  du  service  militaire , 
mais  du  service  de  b garde  bourgeoise.  I^eur  traite- 
ment se  compose  de  deux  parties,  le  fixe  et  l'éventuel. 
Le  traitement  fixe  est  de  2,800  florins  pour  les  profes- 
seur» de  l'université  de  Lcyde,  et  de  2,200  florins  pour 
ceux  d'Utrecht  et  de  Groninguc.  Au  delà  de  trente  an- 
nées d'exercice , le  traitement  fixe  est  augmenté  d'un 
quart.  Voilà  déjà  qui  assure  aux  professeurs  une  situa- 
tion satisfaisante  ; mais  le  traitement  éventuel  améliore 
beaucoup  celle  situation.  Il  sc  compose  : 1°  de  b 
répartition  égale  entre  tous  les  membres  d'une  faculté 
des  sommes  que  rapporte  la  collation  des  grades , 
déduction  faite  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  frais  de 
l'université , au  recteur  et  au  secrétaire  ; 2°  du  partage 
égal  entre  tous  les  professeurs  de  l'université  du 
dixième  des  droits  d'inscription  ; 5e  des  avantages 
attachés  aux  diverses  fonctions  académiques , comme 
celles  de  secrétaire  et  de  recteur,  que  chaque  profes- 
seur titulaire  remplit  tour  à tour,  et  auxquelles  on  est 
promu  pour  une  année  par  les  suffrages  de  l'assem- 
blée des  professeurs  de  toutes  les  facultés.  Enfin  il  y 
a le  revenu  des  cours  ; car  chaque  professeur  fait  payer 
scs  leçons , institution  excellente  et  qu'on  ne  peut  trop 
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recommander  (i).  Chaque  cours  esi  d'une  année.  S’il 
comprend  seulement  deux  leçons  par  semaine,  il  coûte 
15  fr.  ; s'il  comprend  plus  de  deux  leçons,  il  coûte 
30  fr. , et  cela  indépendamment  des  cours  extraordi- 
naires, que  chaque  professeur  peut  donner,  s’il  lui 
plaît , et  pour  lesquels  i!  est  libre  de  faire  les  arrange- 
ments qui  lui  paraissent  convenables. 

On  voit  par  là  que  le  professeur  d'université  jouit 
en  Hollande  de  l’aisance  due  à ses  travaux  et  nécessaire 
au  rang  qu'il  occupe  dans  la  société.  On  m'a  assuré 
que  le  revenu  total  d’un  professeur  actif  et  accrédité 
est  à peu  près  de  10  à 15,000  francs. 

Sa  vieillesse  non  plus  n’a  rien  à craindre,  et  les  pen- 
sions de  retraite  sont  établies  sur  des  bases  très-rai- 
sonnables. Pour  cause  d'infirmités  ou  de  vieillesse,  on 
peut  être  admis  à Yémérilal , qui  donne  droit  à une 
pension,  dont  le  minimum  est  de  500  florins  pour  les 
cinq  premières  années  de  service,  avec  l'augmentation, 
pour  chaque  année* de  plus,  de  la  trente-cinquième 
partie  du  traitement  fixe  dont  on  jouit  au  moment  où 
on  demande  la  retraite.  A soixante  cl  dix  ans , tout  pro- 
fesseur est  déclaré  de  droit  émérite  avec  son  traitement 
tout  entier  pour  pension  , et  même  avec  une  certaine 
part  dans  les  émoluments  éventuels.  Les  veuves  des 
professeurs,  tant  qu'elles  ne  se  remarient  pas , et  leurs 
enfants  mineurs  touchent  une  pension  de  500  florins, 
qui  peut  s'élever  dans  certaines  circonstances  jusqu'au 
double,  sans  pouvoir  le  dépasser.  Ces  dernières  pen- 
sions pour  les  veuves  et  pour  les  enfants  sont  payées 
par  une  caisse  spéciale , composée  des  retenues  faites 
chaque  année  sur  les  traitements  des  professeurs. 
Quand  cette  caisse  ne  suffît  pas , l'Étal  vient  à son 
secours. 

Titre  iv.  — Des  Etudiant». 

Ce  litre  ne  contient  guère  que  des  détails  de  police 
académique  semblables  à ceux  des  règlements  alle- 
mands , que  nous  avons  fait  connaître  dans  la  descrip- 
tion des  universités  d'Iéna  et  de  Leipzig  (i). 

Titre  v.  — Du  Matériel  nécessaire  n renseignement. 

Ce  titre  v montre  le  haut  prix  que  le  gouvernement 
hollandais  attache  à l'enseignement  universitaire,  par 
les  sommes  qu’il  consacre  à accroître  sans  cesse  et  à 
entretenir  dans  le  meilleur  étal  les  bibliothèques  et  les 
collections  de  tout  genre  des  universités.  L’énuméra- 
tion de  toutes  les  ressources  dont  chacune  est  pourvue 
au  nom  de  la  loi , forme  un  contraste  affligeant  avec  la 
pénurie  et  le  mince  budget  de  nos  facultés  de  province* 

(1)  Utrecbt,  page  203. 

(2)  Happort,  etc. 
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C'est  la  faute  de  l'isolement  de  ces  facultés.  S’il  y avait 
en  France,  comme  partout  en  Europe,  un  certain 
nombre  de  grands  centres  scientifiques  , composés  des 
quatre  facultés  réunies , avec  de  nombreux  étudiants, 
les  villes , les  départements  cl  l’État  s'empresseraient 
de  concourir  à l'ornement  et  à l'agrandissement  de  pa- 
reils établissements.  Les  par  ticuliers  même , connue 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  pourraient  être  tentés 
de  les  enrichir  par  des  legs  ou  donations  : il  sc  trouve- 
rait des  professeurs  qui  transmettraient  leur  biblio- 
thèque ou  des  collections  plus  ou  moins  précieuses  à 
l'université  auprès  de  laquelle  ils  auraient  passé  leur 
vie.  Pour  qu’un  établissement  s'accroisse  et  se  déve- 
loppe , il  faut  qu'il  ait  d'abord  quelque  grandeur  par 
lui-même.  Qui  peut  s'intéresser  à une  misérable  faculté, 
où  l’on  compte  à peine  quatre  ou  cinq  professeurs , 
cent  cinquante  ou  deux  cents  élèves?  ('/était  la  situa- 
tion des  universités  hollandaises  de  Franekcr  et  de 
Ilarderwyck  avant  1811.  Il  faudrait  oser  faire  chez 
nous  ce  qui  a été  fait  en  Hollande  : supprimer  plusieurs 
facultés  qui  languissent  inutiles , les  grouper  et  les 
réunir,  comme  je  l’ai  proposé  tant  de  fois  (s),  sur  un 
certain  nombre  de  points  qui  deviendraient  peu  à peu 
des  foyers  de  lumières  et  de  civilisation  pour  les  pro- 
vinces. Depuis  1808  , je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  eu  un 
seul  legs  fait  à aucune  faculté  en  France.  La  plupart 
n’ont  pas  de  bibliothèque , cl  les  étudiants  sont  réduits 
aux  bibliothèques  des  villes , qui , n'appartenant  pas 
à l'université  , ne  sc  procurent  pas  les  livres  qui  pour- 
raient être  utiles  aux  études  académiques.  Mais  je 
demande  quelle  ville  ne  consentirait  volontiers  à affec- 
ter sa  bibliothèque  à l'université  qu'on  établirait  dans 
son  sein  ? Celte  bibliothèque,  tout  en  servant  aux  habi- 
tants de  la  ville,  étant  une  fois  affectée  à l'université, 
s'enrichirait  successivement  de  livres  à son  usage  et 
deviendrait  d'un  immense  secours  pour  les  études;  bien 
entendu  qu’il  faudrait  y introduire  l'usage  allemand  et 
hollandais  non-seulement  d'y  recevoir  chaque  jour  les 
étudiants , mais  de  leur  prêter  des  livres  sous  la  garan- 
tie de  la  signature  d'un  de  leurs  professeurs.  Sans  do 
grandes  bibliothèques,  il  n'y  a pas  d’enseignement 
supérieur,  et  la  division  des  facultés  s'oppose  invinci- 
blement à la  formation  de  grandes  bibliothèques.  J'en 
dis  autant  des  collections  scientifiques.  Par  exemple  , 
le  gouvernement , malgré  ma  vive  résistance , a établi 
une  faculté  des  sciences  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  fal- 
lait là  quelque  grande  école  industrielle  , si  l’école  de 
la  Martinièrc  n'était  pas  suffisante.  Il  fallait  peut-être 
un  second  college,  royal  ou  communal,  ou,  ce  qui 
eût  été  encore  mieux  , trois  ou  quatre  écoles  primaires 
supérieures  bien  organisées.  Au  lieu  de  cela , Lyon  a 

(3)  Happort , etc. 
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l'avantage  de  posséder  une  faculté  des  sciences , qui  lion  supérieure , et  nous  avons  assez  bien  présumé  des 
fait  des  cours  de  luxe  à des  amateurs  bénévoles,  et  qui  étudiants  de  nos  facultés  pour  ne  leur  proposer  aucune 
ne  sert  cl  ne  peut  servir  à rien  , puisqu'elle  n'a  pas  autre  récompense  que  la  perspective  d'une  admission 
d'étudiants  obliges.  Et  pourtant  quelles  sommes  ne  honorable  aux  examens  du  baccalauréat,  de  la  licence 
faudrait-il  pas  pour  établir  raisonnablement  une  pa-  et  du  doctoral.  A Paris  , tandis  que  l'on  a institué  une 
reille  faculté  avec  les  collections  de  tout  genre  dont  solennelle  distribution  de  prix,  avec  l’appareil  le  plus 
elle  a besoin!  Mettez  à Lyon  une  faculté  de  médecine  pompeux,  en  faveur  des  écoliers  de  nos  collèges  depuis 
à côté  de  cette  faculté  des  sciences  : tout  change.  Les  la  rhétorique  jusqu'à  la  sixième  ; tandis  que  chaque 
étudiants  en  médecine  composent  un  auditoire  à la  année  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  assisté 
faculté  des  sciences.  L’enseignement  peut  avoir  une  du  conseil  royal , et  accompagné  du  corps  entier  de 
règle  parce  qu’il  a un  but.  Les  deux  facultés,  néces-  l’université,  va  de  sa  propre  main  mettre  des  couronnes 
«aires  l’une  à l’autre,  se  soutiennent  réciproquement  : sur  la  tôle  d'enfants  d’une  douzaine  d’années,  on  laisse 
elles  peuvent  mettre  en  commun  leurs  ressources,  et  absolument  sans  récompenses  les  étudiants  inscrits  aux 
voilà  le  commencement  d'un  établissement  durable,  différentes  facultés,  qui  réussissent  dans  leurs  étude*, 
La  faculté  «le  droit  de  Poitiers  compte  d’honorables  excepté  à la  faculté  de  médecine  dont  en  général  l'or- 
souvenirs  et  plus  d'un  professeur  recommandable  ; ganisation  est  un  modèle.  Pourquoi  chaque  faculté  ne 
mais  elle  a bien  peu  d'élèves , et , faute  d’une  faculté  mettrait-elle  pas  chaque  année  au  concours  des  sujet* 
des  lettres,  les  élèves  sont  là,  ensevelis  pendant  trois  de  dissertation  que  les  étudiants  inscrits  pourraient 
ou  quatre  années  dans  l’étude  exclusive  de  la  jurispru-  traiter?  Le  grade  inférieur  de  la  faculté  suffirait  pour 
dcnce , sans  aucun  cours  ni  de  philosophie,  ni  d’bis-  être  admis  à ce  concours.  Chacun  de  ces  prix  porte- 
loire , ni  de  littérature.  Quel  triste  fondement  pour  la  « ait  tour  à tour  sur  quelqu'une  des  matières  principales 
jurisprudence!  quelle  grande  élude  de  droit  romain  ou  de  renseignement.  Ce  ne  serait  pas  une  grande  dé- 
de  droit  national  peut  se  faire  dans  une  pareille  faculté!  pense,  car  le  prix  pourrait  être  fort  modeste;  par 
et  comme  si  le  droit,  par  sa  nature,  ne  tenait  pas  de  exemple,  une  médaille  de  100  fr.  ou  de  100  écus  au 
tous  côtés  à la  philologie , à la  critique  historique  et  à plus.  Chaque  année , à l'ouverture  des  cours , la  faculté 
la  philosophie!  Ce  que  je  dis  des  facultés  isolées  de  proclamerait  les  résultats  du  concours,  distribuerait 
Poitiers  et  de  Lyon  , je  pourrais  le  dire  de  beaucoup  la  médaille  en  public  et  donnerait  de  nouveaux  sujets 
d’autres  qui , parla  même  cause,  sont  dans  le  même  de  prix.  Cet  usage  règne  depuis  longtemps  en  Alle- 
élat.  Toutes  ces  facultés  ne  laissent  pas  d’être  inalé-  magne  et  en  Hollande.  Souvent  des  prix  ainsi  obtenus 
richement  utiles  à un  certain  nombre  de  villes,  entre  pendant  le  cours  des  études  universitaires  ont  décidé 
lesquelles  le  gouvernement  sème  beaucoup  d'argent  pl°*  dune  vocation,  suscité  de  jeunes  talents,  cl 
sans  en  recueillir  presque  aucun  fruit.  Ces  villes  tien-  môme  enrichi  la  science,  cl  particulièrement  l'histoire 
ncnl  extrêmement  à leurs  petites  facultés  comme  à de  k philosophie,  de  dissertations  qui  ne  sont  pa* 
leurs  petites  cours  royales.  De  1830  à 32 , il  n’y  avait  mérite.  Je  possède  un  assez  grand  nombre  de 
presque  pas  de  ville  qui  ne  nous  demandât  une  faculté  dissertations  de  ce  genre  sorties  des  universités  d'AI- 
ou  de  droit  ou  des  lettres.  Orléans,  Bourges  cl  bien  k magne  et  de  Hollande.  L'ordonnance  de  1815  con- 
d'autres  villes  ont  été  sur  le  point  d’obtenir  ce  qu'elles  sacre  ccl  u*aBc  el  fond©  pour  chaque  université  autant 
demandaient.  Puisse  un  ministère , sérieusement  dé-  de  Pr‘x  0,1  médailles  qu  il  y a de  facultés.  Elle  entoure 
voué  à la  cause  de  l'instruction  publique,  entreprendre  ces  concours  «les  précautions  qui  peuvent  prévenir 
«le  substituer  peu  à peu  de  grands  centres  scientifiques  l0,,le  espèce  de  fraude.  Elle  admet  indistinctement  à 
fortement  «'ouslitués  cl  richement  dotés,  à de  pauvres  101,8  ^C8  concours  les  étudiants  des  trois  universités, 
facultés  isolées , sans  bibliothèques , sans  collections,  el  c^e  décide  que  chaque  dissertation  couronnée  sera 
sans  ressources  et  presque  sans  étudiants.  Le  jour  où  *mPr*mée  «lans  les  annales  de  l université.  Tel  est  le 
on  songera  à établir  de  pareils  centres , on  fera  bien  Premier  encouragement  accordé  par  1 Étal  aux  études 
de  prendre  en  considération  le  titre  v de  l'ordonnance  acadéiniques.  Le  second  moyen,  plus  efficace  encore, 
hollandaise  de  1815.  esl  celui  des  bourses. 

En  France,  je  le  répète,  tout  a été  fait  pour  l'iitslruc- 
Titre  vi.  — Des  Moyen»  (T encouragement s et  de  lion  secondaire  et  presque  rien  pour  l'instruction  su- 
sceourt  pour  les  études  académiques.  î périeurc.  Il  y a des  prix  pour  les  collèges  ; il  n’y  en  a 

I pas  pour  les  facultés  ; il  y a des  bourses  pour  lescollé- 
Un  des  grands  ressorts  de  notre  instruction  secon-  ges;  il  n’y  en  a pas  pour  les  facultés.  C'est  une  inconsé- 
«laire  réside  dans  les  prix  annuels  des  collèges.  Peut-  quenec  que  rien  n’explique.  Indépendamment  des 
être  même  avons-nous  un  peu  trop  tendu  ce  ressort,  considérations  politiques  que  j'écarte  ici,  il  y a deux 
En  revanche,  nous  avons  livré  à cllc-inéme  l'iiistruc-  règles  en  matière  de  bourse  : la  première  est  la  pan- 
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vrclé  ; la  seconde  , la  capacité.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  veulent  pousser  à la  haute  instruction  les  classes 
inférieures,  cl  j'ai  dit  ailleurs  cl  mille  fois  combien  je 
désirais  que  les  bonnes  écoles  moyennes  diminuassent 
le  nombre  des  enfants  pauvres  que  la  vanité  mal  enten- 
due de  leurs  parents  envoie  au  collège.  Mais  le  talent  a 
des  droits  sacrés,  surtout  le  talent  pauvre;  et  il  faut 
lui  tendre  la  main  partout  où  on  le  rencontre.  N’cst-cc 
pas  du  sein  du  peuple  que  sortent  la  plupart  du  temps, 
sous  l'inspiration  d'une  nature  heureuse  et  sous  l'aiguil- 
lon du  besoin,  les  hommes  qui,  en  tout  genre,  reculent 
les  bornes  de  l'esprit  humain  et  enrichissent  les  sciences 
de  découvertes  inattendues  ? C'est  une  imprudence , 
c’est  presque  un  crime  de  refouler  sur  eui-mèmcs  ces 
puissants  instincts , et  je  ne  sais  au  nom  de  quel  intérêt 
social  on  viendrait  dire  au  talent  pauvre  : La  société 
le  condamne  à périr , parce  qu'elle  le  craint , toi  sans 
lequel  il  n’y  a pour  elle  ni  progrès  ni  grandeur.  Je 
déplore  donc  l'abus  des  bourses  que  les  villes  prodi- 
guent au  hasard  ; mais  j'en  approuve  le  principe  , et 
c’est  surtout  à l'instruction  supérieure  qu'on  peut  l’ap- 
pliquer, sans  courir  le  moindre  risque  de  se  tromper; 
car  l'instruction  secondaire  est  là  pour  attester  si  réel- 
lement un  jeune  homme  pauvre  mérite  ou  non  d'être 
introduit  de  la  inain  même  de  l'État  dans  les  carrières 
libéraleselsavaules.  On  ne  devrait  pas  donner  une  seule 
bourse  de  collège  avant  la  quatrième  ou  la  troisième, 
parce  que  jusque-là  il  n'y  a pas  encore  de  vocation  déci- 
dée. Mais  quand,  à la  lin  de  ses  éludes,  un  jeune  homme 
a eu  de  grands  succès,  en  rhétorique,  en  philosophie , 
en  mathématiques , toutes  ses  preuves  sont  faites  et 
bien  faites  ; il  n'y  a point  à hésiter  : il  faut  lui  donner 
toutes  les  facilités  depoursuivre  ses  éludes.  Et  pourtant, 
chose  étrange  ! il  n'y  a pas  déboursés  pour  les  facultés. 
Longtemps  même  il  n'y  a eu  qu'une  seule  exemption 
des  frais  d'inscription  et  d’examen.  Elle  était  accordée 
à celui  des  élèves  des  collèges  de  Paris , qui , dans  le 
concours  général  de  ces  collèges , avait  obtenu  le  prix 
d'honneur  de  rhétorique.  Encore  cette  exemption  était- 
elle  bien  peu  de  chose  ; car , ce  qui  coûte  le  plus , ce 
ne  sont  pas  les  frais  d'inscription  et  d'exaincn  ; ce  sont 
les  frais  de  séjour  et  d’entretien  pendant  tout  le  temps 
que  durent  les  études  universitaires.  Il  eût  donc  été 
digne  de  la  munificence  impériale  d'accorder  au  prix 
d'honneur  de  rhétorique  une  bourse  de  faculté  de 
4 ,000  francs  ou  4,200  francs  par  année.  Le  privilège 
jusqu’ici  attaché  au  seul  prix  d'houncurdc  rhétorique 
a été  étendu  depuis  au  prix  d’honneur  de  philosophie 
et  à celui  de  mathématiques  pour  les  lauréats  du  con- 
cours général  de  Paris.  Ou  devrait  aller  plus  loin  et 
créer  un  certain  nombre  de  bourses  et  demi-bourses, 
royales  et  départementales , pour  l'instruction  supé- 
rieure, qui  seraient  accordées  à ceux  qui  auraient 
obtenu  de  grands  succès  dans  l'instruction  secondaire. 


En  Prusse,  il  y a un  assez  grand  nombre  de  bourses  de 
ce  genre,  et,  en  Hollande,  l’ordonnance  de  1813 
fonde  une  allocation  annuelle  de  47,000  florins  à ré- 
partir entre  les  trois  universités , de  manière  qu'il  y 
ail  30  bourses  pour  l’université  de  I^eyde,  20  pour 
celle  d'Llrechl  et  autant  pour  celle  de  Groniiigue. 
Chacune  de  ces  bourses  est  de  500  florins  à Leyde, 
cl  de  200  à Etrechl  et  à Groningue. 

Enfin  le  dernier  moyen  d'encouragement  pour  les 
éludes  académiques  employé  par  le  gouvernement  hol 
landais,  est  l'institution  des  Annal et  que  publient  les 
universités  et  dans  lesquelles  elles  impriment,  avec 
leurs  actes  essentiels  elles  programmes  de  leur  ensei- 
gnement, les  pièces  couronnées  dans  les  concours  dont 
nous  avons  parlé  tout  à l’heure  et  les  meilleures  dis- 
sertations présentées  pour  le  doctorat.  D’après  l'ordon- 
nance de  1 8 1 3,  chaque  université  devrait  chaque  année 
publier  à part  scs  annales.  On  m’écrit  qu'une  ordon- 
nance du  mois  d'octobre  dernier  a décidé  qu'il  y aurait 
un  seul  corps  d'annales  pour  les  trois  universités.  J'ai 
déjà  dit  (i)  et  je  répète  que  ces  annales  composent , 
avec  le  recueil  des  Mémoires  de  l'institut  d’Amsterdam, 
l'histoire  scientifique  cl  littéraire  de  la  Hollande. 

Il  me  reste  à dire  un  mol  de  radmiuislralion  des 
universités.  G'esl  le  sujet  du  titre  vu  et  dernier. 

TunE  vu.  — De  V Administration. 

Les  universités  de  Hollande  se  gouvernent  elles- 
mêmes  pour  les  affaires  ordinaires,  et  elles  sont  gou- 
vernées dans  les  points  essentiels  par  ce  qu'on  appelle 
le  collège  des  curateurs.  Ces  curateurs  sont  des  person- 
nages distingués  par  leur  rang  dans  la  société  et  par  leur 
attachement  à la  cause  des  lettres  et  des  sciences.  Ils 
sont  nommés  directement  par  le  roi  ; leurs  fonctions 
sont  gratuites,  sauf  de  faibles  droits  de  présence.  Ces 
fonctions  sont  particulièrement  de  procurer  l’exécution 
de  l'ordonnance  de  1 8 1 3et  de  tous  les  arrêtés  ultérieurs 
du  gouvernement  relatifs  aux  universités;  de  tenir  la 
main  à ce  qu'il  n'y  ail  pas  une  branche  d’enseignement 
du  programme  légal  qui  ne  soit  remplie  ; de  veiller  à la 
conservation  des  bâtiments , cabinets  , et  collections 
académiques  ; de  statuer  sur  toutes  les  questions  que 
l’assemblée  des  professeurs  porte  à sa  connaissance  en 
ce  qui  regarde  le  matériel;  et  enfin  . de  gérer  les  fonds, 
revenus  et  propriétés  de  l’iinivcrsilé , de  discuter  et  de 
fixer  son  budget  annuel. 

Le  collège  des  curateurs  est  aussi  chargé  de  la  col- 
lation des  bourses. 

Ils  peuvent  proposer  d'ériger  une  nouvelle  chaire , 
de  supprimer  ou  de  scinder  une  chaire  devenue  vacante. 

(I)  Ulrcchl,  page  203. 
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Ils  oui  le  droil  de  proposer  au  ministre  deux  candi- 
dats à toute  chaire  qui  devient  vacante. 

Ils  communiquent  directement  avec  le  ministre  et 
ne  relèvent  que  de  lui. 

Ils  sont  tenus  de  s'assembler  deux  fois  l'année. 

A tout  collège  de  curateurs  est  attaché  un  secrétaire 
et  un  intendant  qui  ont  un  traitement  fixe. 

Sous  le  collège  des  curateurs , le  corps  de  l'univer- 
sité se  gouverne  lui-méme  par  l'assemblée  de  tous  les 
professeur»  ordinaires  présidée  par  le  recteur.  Celle 
assemblée  s'appelle  sénat  académique  ; il  est  particu- 
lièrement chargé  de  maintenir  la  discipline  entre  les 
étudiants.  11  fait  à cet  égard  les  règlements  que  l’inlé- 
rél  de  la  discipline  exige  , sans  avoir  besoin  d'en  réfé- 
rer au  ministre  ; seulement  le  collège  des  curateurs  a 
le  droil  d'en  connaître.  Le  recteur  a le  litre  de  recior 
magnifiais.  Celle  dignité  est  annuelle  , et  elle  passe 
d'une  faculté  à une  autre.  Le  recteur  est  nommé  par  le 
roi  sur  une  liste  de  quatre  candidats  présentés  par  le 
sénat  académique.  Chaque  année,  il  prononce,  en 
remettant  scs  fonctions  è son  successeur,  un  discours 
solennel  en  latin  dans  lequel  il  rend  compte  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  sous  son  rectorat.  Le  discours  est  im- 
primé dans  les  annales  académiques.  Certains  avanta- 
ges matériels  sont  attachés  à la  charge  de  recteur. 

Le  sénat  academique  est  convoqué  et  présidé  par 
le  recteur , et  il  a auprès  de  lui  un  secrétaire  qui 
jouit  aussi  de  certains  avantages  ; ce  fonctionnaire  est, 
comme  le  recteur,  un  professeur,  et  il  est  choisi  sur 
une  liste  de  quatre  candidats,  présentés  par  l’as- 
semblée académique.  Mais  ce  n'est  pas  le  roi  qui 
nomme  le  secrétaire , c'est  le  collège  des  curateurs. 
Ce  même  collège  a le  droit  de  nommer  des  asses- 
seurs , toujours  pris  dans  le  sénat  académique , pour 


assister  au  besoin  le  recteur  dans  ses  fonctions. 

Outre  cette  assemblée  générale  des  professeurs  de 
l'université , chaque  faculté  a scs  assemblées  particu- 
lières. Celles-ci  ont  lieu  aussi  souvent  que  la  faculté 
le  juge  à propos.  Le  doyen  de  la  faculté  est  un  pro- 
fesseur choisi  pour  une  année  parla  faculté  elle-même: 
le  plus  jeune  des  professeurs  fait  l'office  de  secrétaire. 
Le  doyen  et  le  secrétaire  n'ont  pas  de  traitement.  Ce 
sont  deux  litres  purement  honorifiques. 

Pour  beaucoup  d’autres  détails,  je  renvoie  au  texte 
même  de  l'ordonnance  de  1815. 

L’analyse  étendue  que  j'ai  donnée  de  cette  ordon- 
nance aura  son  excuse  dans  l'importance  de  la  matière , 
surtout  au  moment  où  le  gouvernement  de  juillet , 
après  avoir  constitué  l'instruction  primaire,  peut  enfin 
songer  à perfectionner  l'instruction  supérieure  partout 
languissante,  excepté  à Paris,  sur  le  fondement  de 
l’excellente  instruction  secondaire  que  le  gouvernement 
impérial  nous  a léguée.  Osons  le  dire  : l’instruction 
supérieure  est  d’un  intérêt  peut-être  encore  plus  grand, 
ou  du  moins  plus  pressant  que  celle  du  peuple.  Car  une 
instruction  supérieure  bien  réglée  développe  des  talents 
capables  de  remplir  toutes  les  grandes  fonctions  de 
l’État  et  de  faire  marcher  le  gouvernement  et  la  so- 
ciété, en  attendant  que  le  peuple  se  forme  et  grandisse. 
Ce  qui  a fait  jusqu'ici  la  force  du  pays  , c'est  l'instruc- 
tion secondaire.  Couronnons-la  par  une  instruction 
supérieure  fortement  organisée  sur  le  modèle  de  nos 
anciennes  universités  nationales , quand  il  y avait  en 
France  autre  chose  encore  qu'une  capitale,  à l'image 
des  grandes  et  célèbres  universités  de  la  Hollande  et 
de  l'Allemagne , et  nous  aurons  un  système  général 
d'instruction  publique  auquel  nous  pourrons  confier 
sans  crainte  l'avenir  de  la  patrie. 
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LOI  ET  RÈGLEMENTS  GÉNÉRAUX  DE  1800  (i). 

LOI  DE  1806. 

Leurs  Haute»  Puissance»,  représentant  la  république 
Batavc,  à tous  ceux  qui  le»  présentes  verront  ou  lire 
ouïront,  salut,  font  savoir: 

Qu'ayant  été  reçue  et  approuvée  la  proposition  du 
grand  pensionnaire,  il  a clé  résolu  d’arrêter , comme 
par  les  présentes  nous  arrêtons,  ce  qui  suit  : 

Loi  fur  l'instruction  primaire  dans  la  république 
Batavc. 

Art.  4er.  L'inspection  spéciale  de  l'instruction  pri- 
maire sera  confiée , dans  toute  l'étendue  de  la  répu- 
blique Batave , à des  fonctionnaires , nommés  inspec- 
teurs d’écoles , qui  exerceront  celte  inspection 
concurremment  ou  conjointement,  si  les  localités 
l'exigent,  avec  d'autres  personnes  ou  commissions,  selon 
la  nature  des  écoles , le  tout  néanmoins  sous  la  haute 
surveillance  du  grand  pensionnaire , ou , en  son  nom, 
du  secrétaire  d'Élal  pour  les  affaires  de  l'intérieur, 
et  sous  la  surveillance  de  l'administration  départe- 
mentale. 

Art.  2.  Les  administrations  départementales  veil- 
leront à ce  que,  dans  toute  l'étendue  de  leur  dépar- 

(I)  Je  donne  ici  ce  document  précieux , qui  n’était  ja- 
mais sorti  de  la  Hollande i d'après  deux  traductions  qui 


tement,  la  jeunesse  ail  tous  les  moyens  de  recevoir  une 
instruction  convenable , sans  que  cependant,  par  une 
admission  illimitée,  le  nombre  des  instituteurs  ou  insti- 
tutions s'augmente  trop,  principalement  dans  les  com- 
munes rurales. 

Art.  3.  Elles  lâcheront , ainsi  que  les  administra- 
tions communales,  d'améliorer  et  d’assurer  le  sort  des 
instituteurs , d'après  les  ressources  dont  elles  peuvent 
disposer,  ou  d'après  celles  qui , au  besoin,  leur  seront 
fournies  par  le  gouvernement.  Elles  s'occuperont,  de 
plus  , d'encourager  la  meilleure  organisation  des  écoles 
primaires,  d'ériger  des  écoles  d'industrie  auprès  des 
écoles  publiques , et  d'entretenir  celles  qui  existent 
déjà  dans  les  maisons  de  bienfaisance. 

Art.  4.  Les  inspecteurs  d'écoles , demeurant  dans 
le  même  département , forment  la  commission  d'in- 
struction primaire  pour  ce  département. 

Art.  5.  Outre  la  faculté , que  possède  chaque  admi- 
nistration départementale,  de  confier  dans  son  arron- 
dissement la  surveillance  des  écoles  primaires  à une 
commission  spéciale  tirée  de  son  sein,  elle  nomme 
encore  un  de  ses  membres,  chargé  particulièrement 
d'être  en  rapport  direct  tant  avec  les  commissions 
respectives  d'instruction  primaire , qu’avec  les  inspec- 
teurs d’écoles  qui  t'y  référeront  en  première  instance 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'instruction  publique. 

m’ont  été  communiquées,  l'une  par  M.  Van  den  Kmle, 
l'autre  par  le  gouvernement  hollandais. 
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Art.  6.  Le  grand  pensionnaire  fixe  la  somme  à 
allouer  en  masse  à chaque  commission.  Elle  sera  prise 
sur  la  somme  affectée  à cet  ciïct  sur  le  budget,  de  même 
que  tous  les  frais  et  déboursés  faits  par  les  inspecteurs 
d’écoles,  d’après  l’autorisation  du  secrétaire  d'Élal 
pour  l'intérieur. 

Art.  7.  Le  nombre  des  membres  de  chaque  com- 
mission , la  circonscription  des  districts , et  la  distri- 
bution qui  doit  être  faite  entre  eux  de  la  somme  allouée 
en  masse  , seront  réglés  par  le  grand  pensionnaire , 
et  pourront  être  revus  et  modifiés  d’après  les  circon- 
stances. 

Art.  8.  La  première  nomination  des  membres  de 
chaque  commission,  et  celle  des  membres  dont  elle 
pourrait  être  éventuellement  augmentée,  appartient  an 
grand  pensionnaire. 

Art.  9.  Le  secrétaire  d'État  pour  l'intérieur  fait  les 
propositions  nécessaires  au  grand  pensionnaire , con- 
cernant les  différents  objets  mentionnés  dans  les  trois 
articles  précédents. 

Art.  10.  Pour  remplir  dans  la  suite  les  places  va- 
cantes d'inspecteurs  d'écoles,  les  commissions  res- 
pectives présentent  une  liste  de  deux  personnes  à l'ad- 
ministration départementale  , qui  la  fait  parvenir  au 
secrétaire  d'Élal  de  l’intérieur,  en  y joignant  les  obser- 
vations qui  pourraient  lui  paraître  convenables  et  en 
augmentant  le  nombre  des  candidats  d'une  ou  de  deux 
personnes,  si  elle  le  juge  à propos.  Le  secrétaire 
d'État  présente  cette  liste  au  grand  pensionnaire  , qui 
y choisit  l'inspecteur  d'écoles. 

Art.  H.  I .es  commissions  d'instruction,  les  inspec- 
teurs d'écoles  et  telles  autres  commissions  locales  pour 
les  écoles  qui  pourront  être  instituées  d’après  des  déter- 
minations ultérieures , veilleront  à ce  que  la  loi  cl  les 
règlements  relatifs  à l'instruction  primaire,  tant  géné- 
raux que  particuliers,  soient  exécutés  cl  ne  soient  pas 
éludés , ni  mis  hors  d'effet , sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  dans  les  départements,  districts,  villes  ou 
communes,  faisant  partie  de  leur  administration.  Si 
tel  cas  arrive , ils  devront  en  porter  plainte  devant  l'ad- 
ministration communale,  départementale  ou  nationale, 
suivant  l'cxigcnco  du  cas. 

Art.  12.  Aucune  école  primaire  ne  pourra  être 
établie  cl  n'existera , sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  sans  une  autorisation  expresse  de  l'adminis- 
tration départementale  ou  communale  respective , 
d'après  l'avis  de  l'inspecteur  d'écoles  du  district  ou  de 
la  commission  locale. 

Art.  15.  Personne  ne  sera  admis  à donner  l’in- 
struction primaire  dans  la  république  Ralavc , s’il  ne 
remplit  les  quatre  conditions  suivantes  : 

Premièrement , qu'il  puisse  justifier  de  sa  conduite 
civile  et  morale  par  un  ou  plusieurs  cerliiirats  satisfai- 
sants ; 


Secondement,  qu’il  ait  obtenu  V admis» ion  générale 
pour  donner  l’instruction  ; 

Troisièmement,  qu'il  puisse  prouver  avoir  obtenu 
légalement,  après  et  outre  celle  admission  générale, 
une  vocation,  nomination , ou  admission  spéciale,  à 
telle  ou  telle  école  déterminée. 

Quatrièmement,  qu'aprè*  l'obtention  d’une  vocation, 
nomination  ou  admission  spéciale  , il  se  soit  présenté 
muni  des  preuves  voulues,  soit  par  écrit,  soit  en  per- 
sonne , devant  l'iuspecleur  d'écoles  de  son  district,  ou 
devant  la  commission  locale  pour  les  écoles. 

Sont  exceptés  les  instituteurs  demeurant  dans  les 
maisons  de  particuliers,  et  exclusivement  attaches  à 
l'instruction  des  enfants  de  la  famille. 

Art.  14.  Ceux  qui,  après  la  mise  à exécution  de 
la  présente  loi , et  en  contravention  des  deux  articles 
précédents,  se  permettraient  d’ériger  une  école  pri- 
maire , ou  de  donner  l'instruction  primaire  sous  quel- 
que dénomination  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
payeront  pour  la  première  fois  une  amende  de  cin- 
quante florins , et  pour  la  seconde  fois  de  cent  florins , 
un  tiers 'au  profit  de  l'oflicier  compétent,  qui  aura 
intenté  l’action,  les  deux  autres  tiers  au  profil  des  écoles 
locales  respectives. 

Si  les  contrevenants  sout  hors  d'élal  de  payer  l'a- 
mende , le  juge  aura  la  faculté  de  leur  infliger  telle 
autre  correction  arbitraire,  qu'il  jugera  convenable  eu 
égard  à leurs  personnes  ou  aux  circonstances  : à la  troi- 
sième infraction , on  leur  interdira  le  domicile  dans  la 
commune  durant  six  années  consécutives. 

Art.  15.  Les  stipulations  contenues  dans  l'article  15 
ne  concernent  point  les  instituteurs  actuellement  en 
fonction  légale,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  changent  ni 
d’école  ni  de  domicile , toutefois  sous  la  réserve  (l'y 
jwurvoir  en  cas  d'une  mauvaise  conduite  notoire  ou 
d'une  extrême  ignorance. 

Art.  16.  L’admission  générale  pour  une  partie  quel 
conque  de  l'instruction  primaire  ne  peut  être  obtenue 
qu'après  un  examen  convenable  devant  des  commis- 
saires ou  personnes  compétentes. 

Art.  17.  I>es  vocations,  nominations  et  admissions 
spéciales  se  font  par  des  commissions  compétentes  , 
comme  il  sera  ultérieurement  fixé  par  le  règlement 
local  (mentionné  art.  20),  de  façon  cependant  qu’au- 
cune vocation , nomination  ou  admission  ne  pourra  se 
faire  sans  que  l'inspecteur  d'écoles  du  district  ou  la 
commission  locale  pour  les  écoles , n’en  soient  conve- 
nablement informés . cl  que  les  certificats  d’admission 
générale  ne  leur  aient  été  préalablement  présentés. 

Art.  18.  Tous  ceux  qui,  après  avoir  obtenu  lad- 
mission  générale  , se  rendront  coupables  de  négligence 
dans  l'cxercicc  de  leurs  devoirs , d’infraction  ou  de 
résistance  à la  loi , ou  de  mauvaise  conduite  notoire, 
seront  punis  , pour  la  première  fois , par  la  suspension 
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Jeteur  acte  d’admission  générale  pendant  six  semaines, 
et  en  cas  de  récidive,  par  l’abolition  de  cet  acte  et  la 
perte  du  droit  et  de  la  jouissance  de  leur  vocation  , 
nomination  ou  admission  spéciale  : s’ils  se  permettent 
néanmoins  de  continuer  à enseigner , ils  seront  soumis 
aux  peines  et  amendes  mentionnées  à l'article  l i. 

Art  19.  La  susdite  suspension  temporaire  ou  défi- 
nitive de  l'acte,  se  fait  par  l’administration  commu- 
nale, départementale  ou  nationale  , ù ce  compétente , 
d'après  la  proposition  qui  en  sera  faite  par  la  commis- 
sion départementale  d’instruction  ou  par  la  commission 
locale  pour  les  écoles , qui  se  concerteront , s’il  est 
nécessaire , avec  les  personnes  qui  pourraient  être 
encore  en  relation  directe  avec  les  instituteurs  en  ques- 
tion. 

Art.  20.  Tontes  les  stipulations  plus  particulières 
qui  seront  jugées  nécessaires  au  bien  de  l'instruction 
primaire  dans  chaque  département , seront  contenues 
dans  un  règlement  local,  que  rédigera  chaque  com- 
mission départementale  sur  le  pied  de  l’art.  5,  et  qu’elle 
soumettra  à l’administration  départementale,  laquelle, 
après  s'ètre  concertée  au  préalable  avec  le  secrétaire 
d’Étal  pour  l’intérieur , en  fera  un  arrêté. 

Art.  21.  Le  grand  pensionnaire  arrête  tels  règle- 
ments ou  instructions  nécessaires  à l’introduction 
uniforme  et  efficace  de  cette  loi , ainsi  que  tous  autres 
règlements  qui  tendraient  au  perfectionnement  de 
l'instruction  primaire  en  général. 

Tous  les  placards , statuts , ordonnances , ou  règle- 
ments existants  dans  celte  république  , au  sujet  des 
écoles  primaires,  sous  quelque  dénomination  que  ce 
soit , et  spécialement  la  publication  du  29  juillet  1803, 
ainsi  que  tons  les  règlements  cl  ordonnances  pour  les 
école*,  qui  en  dérivent,  sont  sans  aucune  exception 
abolis  et  annulés,  du  moment  où  la  présente  loi  recevra 
sa  mise  en  activité  par  la  promulgation  qui  en  sera  faite 
par  le  grand  pensionnaire. 

En  vertu  de  l'article  21  de  la  loi  ci-dessus,  sont 
arrêtés , comme  vient  d’être  arrêtée  la  présente  loi , 
les  règlements  et  l'instruction  ci-dessous  indiqués  par 
les  lettres  A , B , G. 


Règlement  A sur  l'instruction  frimaire  et  les  établis- 
sements qui  s'y  rapportent  dans  la  république 
Rature. 

Art.  1er.  Bar  école  primaire  (art.  4 cl  12  de  la  loi), 
il  faut  entendre  tout  établissement  où  , sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit  d'écoles , collèges , institu- 
tions ou  autres,  la  jeunesse  de  tout  âge  et  des  deux 
sexes  est  instruite,  soit  collectivement,  soit  particuliè- 
rement, dans  les  premiers  principes  des  connaissances, 


comme  la  lecture , l'écriture , le  calcul  et  la  langue 
hollandaise , ou  dans  des  connaissances  plus  avancées, 
telles  que  la  langue  française  et  d'autres  langues  mo- 
dernes ou  savantes,  la  géographie , l'histoire  et  autres 
sciences  de  ce  genre  ; enfin , tout  établissement  dont 
le  but  est  de  préparer  la  jeunesse  à une  culture  supé- 
rieure. Sont  exceptées  les  écoles  latines  ordinaires  ou 
gymnases. 

Art.  2.  Les  écoles  primaires  se  divisent  en  deux 
classes  : 

Celles  qui  sont  directement  entretenues  ou  salariées, 
en  tout  ou  en  partie,  par  une  caisse  publique  quel- 
conque, de  l'État,  du  département,  ou  de  la  com- 
mune , par  des  fonds  ecclésiastiques  ou  appartenant  à 
une  fondation,  qui,  enfin,  d'une  manière  quelconque, 
reçoivent  des  subsides  ou  un  soutien  permanent  d’une 
caisse  publique  ; 

Celles  qui,  sans  le  secours  d'aucune  caisse  publique, 
sont  entretenues  par  des  fonds  ou  gratifications  par- 
ticulières. 

Les  premières  sont  des  écoles  publiques,  et  les 
secondes  des  écoles  privées.  Leurs  instituteurs  se  dis- 
tinguent conséquemment  en  instituteurs  publics  cl  en 
instituteurs  privés. 

Art.  3.  Les  écoles  privées  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  précédent  article,  sont  de  deux  espèces  : 

1°  Celles  qui  appartiennent  exclusivement,  soit  à 
une  diaconie,  soit  ù une  maison  de  bienfaisance  ou  de 
quelque  communauté  religieuse  que  ce  soit , soit  à la 
société  dite  du  Rien  public , soit  à une  fondation  quel- 
conque qui  se  soutient  entièrement  par  elle-même  ; 
ou  celles  qui  sont  totalement  aux  frais  et  à la  charge 
d’un  ou  de  plusieurs  individus  qui  sc  sont  réunis  pour 
l'entretien  entier  et  régulier  de  ces  écoles  ; 

2°  Celles  qui , sans  aucun  subside  fixe  ou  salaire , 
trouvent  tout  leur  entretien  dans  le  revenu  de  la  ré- 
tribution payée  par  les  élèves. 

Art.  4.  L’instruction  primaire  (art.  4 et  43  delà 
loi)  dans  la  république  Batave,  se  donne  aux  écoles 
publiques  et  particulières  mentionnées  aux  art.  2 cl  3 
du  présent  règlement  : 

En  partie  par  les  instituteurs  des  deux  sexes , au 
nombre  desquels  on  comprend  tels  autres  individus 
qui  sont  adjoints  ou  substitués  à l’instituteur  ou  à l'in- 
stitutrice , ou  qui,  sous  le  litre  de  sous-maltre,  de 
sous-mal  tresse  ou  autre  semblable,  sont  chargés, 
dans  ccs  écoles,  de  quelque  branche  d'enseignement  ; 

En  partie  par  tels  instituteurs  des  deux  scx<* 
qui , sous  le  titre  de  maître  de  langues , de  répétiteur 
ou  autres , donnent  des  leçons,  soit  dans  leurs  propres 
demeures,  soit  dans  d'autres,  et  qui  s'occupent  de 
quelque  partie  séparée  de  renseignement  inférieur 
I pour  un  ou  plusieurs  élèves , d’après  l’article  4 ci- 
| dessus. 
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DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Tous  cr s individu»  sont  compris  dans  la  loi  generale, 
et  sont  désignés  par  les  noms  d’inslt/wleur* , d'institu- 
trices et  de  maîtres  de  langues  (qui  donnent  leçon 
dans  les  maisons  des  particuliers). 

Les  gouverneurs  ou  précepteurs,  et  les  gouvernan- 
tes, en  sont  seuls  exceptés  (art.  15  de  la  loi.) 

Aht.  5.  Chacun  des  inspecteurs  d’écoles  (art.  1 de 
la  loi)  a sou  district  particulier  dont  l'inspection  lui  est  : 
personnellement  confiée  et  dans  lequel  il  devra  être 
domicilié , s'il  est  possible.  Les  fonctions  des  inspec- 
leurs  seront  réglées  par  une  instruction  pour  les  com- 
missions ir  instruction. 

Aht.  ü.  Les  commissions  d’instruction  (art.  \ de  la 
loi  ) sont  pourvues , par  les  administrations  départe- 
mentales, de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  tenue  de 
leurs  assemblées,  tel  que  un  local  convenable,  feu 
lumière,  papier,  etc. 

Art.  7.  Si  le  secrétaire  d'Élat  pour  l’intérieur  le 
juge  nécessaire,  il  pourra  convoquer  annuellement  à 
La  Haye  une  assemblée  générale  de  députés  de  toutes 
les  commissions. 

Elle  se  tiendra  sous  sa  direction  , et  délibérera  sur  | 
les  intérêts  généraux  de  l'instruction  primaire. 

Art.  8.  Pour  assister  à cette  assemblée  générale, 
chaque  commission  députera  un  de  ses  membres , qui 
sera  indemnisé  d'après  un  tarif  à fixer. 

Art.  9.  Dans  les  petites  villes,  villages,  hameaux 
ou  endroits  où  il  ne  se  trouve  pas,  outre  une  école  pu- 
blique (art.  2),  deux  ou  plusieurs  écoles  particulières 
de  la  seconde  classe  (art.  3 , n°  2),  non  compris  les 
petites  écoles  tenues  par  des  femmes , l'inspecteur  des 
écoles  du  district  (art.  3)  est  autorisé , en  se  concer- 
tant avec  l'administration  locale , à confier  à une  ou 
plusieurs  personnes  connues  et  accréditées , une  in- 
spection locale  subordonnée  à la  sienne  (art.  1 de  la  loi)  j 
sur  l’école  ou  les  écoles,  ainsi  que  sur  tous  les  institu- 
teurs des  deux  sexes  qui  se  trouvent  établis  dans  cet 
endroit , soit  village  , hameau  ou  tel  autre  lieu  pris  et 
considéré  séparément. 

Art.  10.  Dans  toutes  les  villes  ou  lieux  plus  consi- 
dérables, où  indépendamment  d'une  ou  de  deux  écoles 
publiques  (art.  2) , il  se  trouve  encore  deux  ou  plu- 
sieurs écoles  particulières  de  la  seconde  classe  (art.  3, 
n°  2) , non  compris  les  susdites  écoles  tenues  par  des 
femmes,  l'administration  communale,  de  concert  avec 
l'inspecteur  des  écoles  du  district  (art.  5),  instituera’ 
une  surveillance  locale  sur  l'instruction  inférieure , 
composée  d'un  ou  de  plusieurs  membres,  selon  les 
circonstances  locales , de  sorte  que  chaque  membre 
ait  sa  section  ou  ses  écoles  dont  l'inspection  lui  soit 
personnellement  confiée. 

Ces  personnes,  prises  collectivement  (art.  1 de  la 
loi) , constituent  avec  l’inspecteur  des  écoles  du  dis- 
Iticl  la  rommiitron  locale  des  écoles  (art.  1 1 de  la  loi). 


dont  les  fonctions  seront  fixées  par  les  règlements  lo- 
caux sur  les  écoles , à arrêter  (art.  28  de  la  loi) , en 
conformité  des  règlements  généraux , sauf  ce  qui  se 
trouvera  déjà  fixé  par  les  règlements  sur  les  examens , 
ou  par  l'instruction  pour  les  commissions. 

Art.  11.  Dans  les  villes  ou  lieux  plus  considéra- 
bles, décrits  ci-dessus,  l’inspection  des  écoles  publi- 
ques (art.  2) , pour  autant  qu’elle  est  encore  exercée 
par  un  comité  de  régents,  inspecteurs,  ou  autres  sem- 
blables, cl  n'est  point  encore  ou  ne  peut  être  directe- 
ment ramenée  sous  l'inspection  locale , sera  exercée 
par  la  commission  locale  ou  par  deux  ou  plusieurs  de 
ses  membres,  conjointement  avec  un  nombre  égal  de 
membres  du  comité  ci-dessus  mentionné. 

Cette  réunion  forme  la  commission  locale  pour  les 
écoles  publiques  ; elle  détermine  d'un  commun  accord, 
sous  la  direction  et  l’approbation  de  l'administration 
communale,  son  organisation  et  sa  sphère  d'activité 
d’après  les  circonstances , de  façon  néanmoins  que  le 
soin  de  l'enseignement  dans  ces  écoles,  et  de  tout  ce 
qui  y a rapport , lui  reste  entièrement  déféré. 

AnT.  12.  L'installation  des  commissions  locales 
pour  les  écoles  en  général  (art.  10) , cl  l'organisation 
des  commissions  locales  particulières  pour  les  écoles 
publiques  (art.  11),  devra  sc  faire  dans  le  délai  de 
deux  mois  après  la  publication  du  présent  règle- 
ment. 

Les  administrations  communales  devront  en  faire 
rapport  à l’administration  départementale  , de  même 
qu'à  la  commission  départementale  pour  l’instruc- 
tion. 

L'inspecteur  des  écoles  du  district  exercera  les  fonc- 
tions de  celte  inspection  locale  sur  les  écoles , aussi 
longtemps  qu'elle  n'aura  pas  été  instituée. 

Art.  15.  La  surveillance  sur  les  écoles  privées  de 
la  première  classe  (art.  3,  n°  1),  est  déférée  à l'inspec- 
teur des  écoles  du  district  (art.  5),  ou  à la  commis- 
sion locale  pour  les  écoles  (art.  10),  pour  autant  qu'il 
n'y  ait  pas  d'autre  inspection  établie  à cet  effet. 

L'inspecteur  du  district  ou  la  commission  locale  de- 
vront néanmoins  toujours  être  à même  de  connaître 
l’étal  cl  l'organisation  de  ces  écoles , afin  d’en  pouvoir 
faire  rapport  annuellement  là  où  il  convient.  L'inspec- 
teur ou  la  commission  locale  susdite  seront  tenus  de 
fournir  à l'inspection  existante  pour  ces  écoles  parti- 
culières , tous  les  renseignements  et  observations  qui 
pourraient  contribuer  au  bien  de  ces  écoles,  l/inspec- 
lion  précitée  reste  responsable  de  l’exécution  des 
règlements  , tant  généraux  que  particuliers , émis  ou 
à émettre,  relativement  à renseignement  primaire. 

Art.  1-4.  Tous  les  maîtres  qui  s'occupent  de  ren- 
seignement primaire  , et  se  trouvent  compris  dans 
l’art.  \ ci-dessus  , sc  présenteront  en  personne  ou  par 
écrit,  pendant  le  cours  du  mois  de  juillet  de  la  présente 
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année , devant  l'inspecteur  des  écoles  du  district  ou 
devant  la  commission  locale  pour  les  écoles.  Ceux  qui 
présenteront  alors  un  acte  de  vocation  ou  nomination 
antérieure,  recevront  incontinent  un  certificat  d'admis- 
sion générale  ; ceux  qui , sans  être  pourvus  d'aucun 
acte  semblable,  seraient  jugés  mériter  le  certificat 
susdit  d'après  l'opinion  de  l'inspecteur  ou  de  la  com- 
mission, et  sous  l'approbation  de  l'autorité  compétente, 
en  seront  également  pourvus.  Tous  ceux  qui  auront 
obtenu  par  cette  voie  le  certificat  d'admission  gé- 
nérale , seront  compris  parmi  les  instituteurs  actuel- 
lement en  fonction  légale,  indiqués  dans  l'art.  13  de 
la  loi. 

Art.  15.  En  cas  d'une  extrême  ignorance  (art.  15 
de  la  loi),  on  fixera,  après  une  exhortation  et  un  aver- 
tissement préalablement  fait  par  l'inspecteur  ou  par  la 
commission  locale  des  écoles  (art.  10),  un  terme  de 
six  mois  au  moins,  à l'expiration  duquel  les  maîtres 
seront  tenus  de  fournir  soit  devant  la  commission  dé- 
partementale d'instruction  , soit  devant  la  commission 
locale  (art.  10),  des  preuves  d’un  commencement  de 
progrès  ; faute  de  quoi  ils  seront  suspendus  de  leurs 
fonctions  ou  destitués , d'après  les  articles  1 8 cl  19  de 
la  loi. 

Art.  16.  Des  dispositions  de  l'art.  13  de  la  loi  sont 
encore  exceptées  les  personnes  qui,  ayant  obtenu  d’une 
autorité  compétente  la  faculté  d'enseigner  publique- 
ment et  de  préparer  les  jeunes  gens  à l'instruction 
supérieure,  trouveraient  bon  d'y  joindre  quelque  partie 
de  l'instruction  inférieure , soit  que  ceux-ci  soient  en 
pension  chez  elles  ou  non  ; pourvu  qu’en  cas  de  pen- 
sion, quel  que  soit  le  nombre  des  élèves , et , dans  le 
cas  contraire,  si  ce  nombre  excède  quatre,  elles  en  in- 
forment par  écrit  la  commission  départementale  ou  la 
commission  locale  pour  les  écoles  ; bien  entendu  que 
pour  l'enseignement  de  leurs  élèves,  dans  quelque 
branche  de  l'instruction  inférieure  (art.  1 et  4) , elles 
ne  pourront  employer  que  des  personnes  qui  possèdent 
les  qualités  exigées  par  l'art.  13  de  la  loi. 

Art.  17.  Il  ne  sera  permis  à personne  de  solliciter 
l'obtention  d'une  école  vacante,  d'en  ériger  une  nouvelle, 
ou  de  donner  des  leçons  privées  sans  avoir  obtenu  l’ad- 
mission générale  (art.  13,  n°  2,  et  art.  16  de  la  loi). 

Pareillement  personne  ne  pourra  enseigner  aucune 
antre  partie  que  celle  pour  laquelle  il  aura  reçu  l'ad- 
mission générale. 

Art.  18.  En  cas  de  vacance  d'une  place  d'institu- 
teur (art.  4),  ceux  qui  ont  le  droit  d'y  nommer  (arti- 
cle 17)  en  donneront  connaissance,  par  écrit,  à 
l'inspecteur  des  écoles  du  district,  ou  à la  commission 
locale  pour  les  écoles , en  y ajoutant  le  montant  des 
appointements  et  des  émoluments  attachés  à cette 
place , afin  d'en  faire  l'annonce  où  il  appartiendra , 
conformément  à l'art.  14. 


Art.  19.  A chaque  nomination  ou  admission  spéciale 
(art.  13,  n°  3 , et  art.  1 7 de  la  loi  ) , ceux  qui  font  la 
nomination  devront  en  délivrera  la  personne  nommée, 
soit  comme  instituteur  ou  institutrice  public  ou  parti- 
culier, soit  comme  maître  de  langues,  un  acte  écrit 
déterminant  exactement  le  cercle  de  scs  fonctions  ; et 
celles-ci , pour  ce  qui  concerne  l'enseignement , ne 
pourront  en  aucun  cas  s’étendre  au  delà  de  celles  pour 
lesquelles  la  personne  nommée  a reçu  l’autorisation  par 
son  acte  d’admission  générale  (art.  13,  n°2,  et  art.  16 
de  la  loi).  Le  susdit  acte  ne  donne  aucune  qualification 
au  delà  de  ce  qui  est  accordé  par  la  nomination.  Ce 
sont  ces  actes  qui  doivent  être,  d’après  le  n°  4,  art.  13 
de  la  loi,  présentés  à l’inspecteur  des  écoles  du  district 
ou  à la  commission  locale,  avant  que  la  personne 
nommée  soit  autorisée  à en  faire  usage,  cl  afin  qu'il 
puisseêire  fait  de  cette  nomination  une  annonce  publi- 
que où  il  apprendra. 

Art.  20.  Outre  une  vocation  , nomination  ou  ad- 
mission spéciale,  comme  maître  de  langues,  il  en  faut 
encore  une  comme  maître  d'école,  et  réciproquement; 
d'ailleurs , chacun  de  ces  actes  n'est  valable  que  pour 
l’école  ou  l’endroit  pour  lesquels  il  a été  délivré. 

Toutes  les  administrations  communales  ont  le  droit 
de  conférer  une  admission  spéciale  à des  instituteurs  ou 
à des  maîtres  de  langues  pour  donner  des  leçons  dans 
les  maisons  des  particuliers,  ressortissant  de  leur  admi- 
nistration , pourvu  que  ces  instituteurs  ou  maîtres  de 
langues  soient  admis  ou  établis  dans  le  même  départe- 
ment ou  dans  le  même  district  (art.  21  du  règlement 
pour  les  examens) , en  observant  toutefois  ce  qui  est 
statué  par  l'art.  17  de  la  loi  cl  à la  fin  de  l'article  pré- 
cédent de  ce  règlement. 

Art.  21.  Un  règlement  général  pour  f ordre  intérieur 
des  écoles  a rédiger  et  à arrêter  par  le  secrétaire  d'État 
pour  l'intérieur,  sera  introduit  et  observé  dans  toutes 
les  écoles.  11  y aura  en  outre  un  règlement  spécial 
pour  chaque  école , en  harmonie  avec  le  reglement 
général.  Ce  règlement  sera  modifié  d’après  les  besoins 
et  les  circonstances  particulières  de  chaque  école  et 
rédigé  par  l'inspection  locale  respective.  Il  sera  arrêté 
en  cas  de  besoin  d'après  les  circonstances , soit  par 
l'administration  locale,  6oil  par  l'administration  dépar- 
; lemenlalc.  Tous  ces  règlements  seront  envoyés  à la 
commission  départementale  d'instruction  primaire,  qui 
les  soumettra  au  secrétaire  d'Etat  pour  l'intérieur. 

Art.  22.  L'enseignement  devra  être  organisé  de 
façon  que  l'élude  des  connaissances  convenables  et 
i utiles  soit  accompagnée  du  développement  des  facultés 
intellectuelles , et  que  les  élèves  soient  préparés  à 
i l'exercice  de  toutes  les  vertus  sociales  et  chrétiennes. 

Art.  23.  Il  sera  pris  des  mesures  pour  que  les  écoliers 
ne  soient  pas  privés  d'instruction  dans  la  partie  dogma- 
tique de  la  communauté  religieuse  à laquelle  ils  ap- 
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partienncnt  : mais  celle  partie  de  renseignement  ne 
sera  pas  à la  charge  de  l'instituteur. 

Art.  24.  Après  l'expiration  d'une  époque  à fixer, 
les  instituteurs  et  les  institutrices,  à litre  publie,  ne 
pourront  se  servir  d’autres  livres  élémentaires  ou  de 
lecture  que  de  ceux  qui  seront  portés  sur  une  liste  à for- 
mer et  à arrêter  par  le  secrétaire  d'Etat  pour  l'intérieur. 

De  celle  liste  générale,  chaque  commission  départe- 
mentale pourra  former  une  liste  particulière  de  livres 
à l'usage  des  écoles  de  sou  département , à l'exclusion 
de  tout  autre  livre. 

Les  instituteurs  privés  de  la  première  classe  (art.  3, 
n°  1 ) auront  la  faculté  de  se  servir  dans  leurs  écoles  de 
tels  autres  livres  élémentaires  ou  de  lecture  que  la 
nature  de  leurs  écoles  exigerait,  sauf  à obtenir  l'appro- 
bation de  l'inspection  établie  pour  leurs  écoles  et  à en 
donner  connaissance  à l'inspecteur  des  écoles  ou  à la 
commission  locale  lorsqu'elle  existe.  Les  instituteurs 
des  écoles  privées  de  la  seconde  classe  (art.  3,  n°  2) 
auront  la  liberté  de  proposera  l'inspecteur  des  écoles 
du  district  ou  à la  commission  locale,  s'il  en  existe  une, 
des  livres  propres  à renseignement  de  telle  ou  telle 
science  particulière  qui  s'enseigne  dans  leurs  écoles. 

Il  sera  fait  un  rapport  de  ce  qui  aura  eu  lieu  à cel 
égard,  tant  pour  les  écoles  privées  de  la  première,  que 
pour  celles  de  la  seconde  classe,  à la  première  assem- 
blée de  la  commission  départementale.  Ce  rapport  sera 
fait  par  l'inspecteur  des  écoles  du  district,  et  sera  com- 
muniqué par  la  susdite  commission  au  secrétaire  d'Élal 
de  1‘  intérieur. 

Art.  25.  Toutes  les  personnes  qui,  par  négligence 
ou  malveillance , ne  se  conformeront  pas  au  contenu 
des  articles  précédents  , seront  soumises  aux  peines 
stipulées  dans  l'article  18  de  la  loi. 

Art.  26.  Nonobstant  les  dispositions  relatives  à la 
suspension  ou  suppression  des  actes  d'admission  géué-. 
raie  (art.  18  et  DJ  de  la  loi),  les  personnes  et  les 
comités  qui  ont  des  droits  sur  les  écoles  privées  de  la 
première  classe  (art.  13,  n°  1),  conserveront  la  faculté 
de  priver  les  instituteurs  de  ces  écoles  de  la  jouissance 
de  leur  vocation  ou  admission,  soit  (tour  un  temps,  soii 
définitivement,  scion  qu'ils  le  jugeront  nécessaire  dans 
l'intérêt  de  l'école.  Les  personnes  ou  comités  instrui- 
ront l'inspecteur  du  district  ou  la  commission  locale, 
du  fait  cl  des  motifs,  afin  qu'il  en  soit  lait  publique- 
ment mention  où  il  appartiendra. 

Art.  27.  Quant  aux  instituteurs  publics,  à ceux  des 
écoles  privées  de  la  seconde  classe,  aux  institutrices  et 
aux  muilrcs  de  langues , la  suspension  ou  la  suppres- 
sion de  leur  acte  de  vocation,  nomination  ou  admission 
spéciale,  entraînera  la  suppression  ou  suspension  do 
leur  acte  d'admission  générale  (art.  1 et  DJ  delà  loi); 


et  la  publication  en  sera  également  faite  où  il  appar- 
tiendra. 

Art.  28.  Dans  aucune  des  écoles  privées  de  la  pre- 
m'ère  classe  (art.  3,  n°  1),  il  ne  sera  permis  de  recevoir 
et  d instruire  que  les  enfants  dont  les  parents  appar- 
tiennent à la  diaconie,  à la  maison  de  bienfaisance,  à 
la  société  où  à la  fondation  auxquelles  ces  écoles  sont 
attachées,  ou  sont  compris  au  nombre  de  leurs  inspec- 
teurs ou  souscripteurs. 

Art.  29.  Dans  les  écoles  établies  pour  la  classe 
indigente,  on  ne  pourra  admettre  et  instruire  que  des 
enfants  indigents. 

Dans  les  endroits  où  de  telles  écoles  ne  sont  point 
établies,  l'administration  compétente  veillera  à ce 
que  ces  enfants  soient  reçus  et  instruits  dans  l'école 
ordinaire,  soit  aux  frais  de  la  diaconie  à laquelle  ils 
appartiennent,  soit  à la  charge  de  quelque  autre  caisse. 

Art.  30.  Les  administrations  départementales  ci 
communales  sont  invitées  à prendre  les  mesures  con- 
venables : 

1°  Pour  que  les  revenus  de  l'instituteur  (principa- 
lement dans  les  communes  rurales)  soient  fixés  de 
manière  que  ces  fonctions,  honorablement  remplies, 
lui  fournissent  un  entretien  suffisant , et  qu'il  soit  aussi 
peu  que  possible  dépendant,  d'une  manière  directe,  des 
parents  dont  les  enfants  fréquentent  son  école  (art.  3 
de  la  loi) ; 

2°  Pour  que  la  fréquentation  et  la  non-interruption 
des  écoles  pendant  toute  l'année  soient  strictement 
observées. 

L'inspecteur  des  écoles  du  district  fera  un  rap|»ori 
au  secrétaire  d'Élal  pour  l'intérieur,  de  toutes  les  me- 
sures prises  ou  à prendre  à cet  égard,  ainsi  que  des 
résultats  obtenus,  afin  qu'il  en  soit  fait  tel  usage  que  le 
bien  général  des  écoles  paraîtra  exiger. 

Art.  31.  Le  secrétaire  d’État  pour  l'intérieur  pro- 
posera toutes  les  mesures  convenables  pour  former  des 
sujets  propres  à l'instruction  primaire,  exciter  l'ému- 
lation des  instituteurs  distingués,  assurer  et  améliorer 
leur  entretien  et  leur  sort.  Il  proposera  aussi  les  mesures 
capables  de  répandre  une  instruction  bien  réglée  et 
vraiment  utile  parmi  la  jeunesse  balave.  Il  mettra  en 
usage,  de  même  que  les  administrations  départemen- 
tales (art.  3 de  la  loi',  tous  les  moyens  qui  sont  à sa 
disposition  pour  encourager  de  la  manière  la  plus 
énergique  le  perfectionnement  de  l'instruction  pri- 
maire, ainsi  que  pour  faire  cxéculei  vi  maintenir  la 
loi  et  tous  les  règlements  qui  interviendront  à ce  sujet. 

Art.  52.  Legrand  pensionnaire  se  réserve  le  droit 
d’interpréter,  de  restreindre  et  d'étendre  le  présent 
règlement,  comme  et  quand  il  le  jugera  utile  et  néces- 
saire. 


Google 


EN  HOLLANDE. 


323 


Règlement  B concernant  les  examens  à subir  par  ceux 
qui  désirent  se  livrer  à l’instruction  primaire  dans 
la  république  batave. 


Art.  1er.  Les  instituteurs  (art.  4 du  règlement  A) 
sont  divisés  en  quatre  classes  ou  rangs,  selon  le  degré 
de  connaissances  exigées  et  d'après  l'examen  qu'ils 
auront  subi  (art.  10  de  la  loi). 

Le  quatrième  ou  dernier  rang  comprend  les  insti- 
tuteurs qui  sont  passablement  expérimentés  dans  la 
lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  l'arithmétique,  y 
compris  la  règle  de  trois,  et  qui  possèdent  quelque 
aptitude  pour  l'enseignement. 

Le  troisième  sc  compose  de  ceux  qui  possèdent  bien 
la  lecture , l'écriture , le  calcul , même  avec  les  frac- 
tions, et  qui  savent  en  faire  l'application  usuelle  avec 
assez  de  facilité.  Us  doivent  en  outre  avoir  quelque 
connaissance  des  principes  de  la  langue  hollandaise, 
et  posséder  quelques  notions  d'une  bonne  méthode 
d'enseignement. 

Le  secoud  rang  est  assigné  aux  maîtres  qui  savent 
irès-bien  lire  et  même  déclamer,  dont  la  main  trace 
une  écriture  nette  et  élégante,  qui  possèdent  l'arithmé- 
tique théorique  et  pratique,  qui  ont  poussé  assez  loin 
la  connaissance  des  principes  de  la  langue  hollandaise, 
qui  ont  quelques  notions  de  la  géographie  et  de  l'his- 
toire, et  qui  soûl  capables  de  donner  une  instruction 
assez  relevée. 

Le  premier,  ou  le  plus  haut  rang , se  compose  de 
ceux  qui,  outre  une  grande  habileté  dans  les  diverses 
parties  de  l'instruction  primaire,  possèdent  particuliè- 
rement les  principes  et  la  pratique  d'une  méthode 
d'enseignement  judicieuse  et  éclairée  , à qui  la  géo- 
graphie et  l'histoire  sont  familières,  qui  sont  assez 
avancés  en  physique  et  en  mathématiques , et  qui  sc 
distinguent  par  la  culture  de  leur  esprit. 

Les  institutrices  (art.  4 du  règlement  A),  quoique 
dirigeant  des  établissements  très-divers,  ne  forment 
collectivement  qu'un  seul  rang,  de  même  que  les  maî- 
tres de  langues  (art.  4 du  règlement  A). 

Art.  2. 11  suffira  à ceux  qui  ne  désirent  obtenir  qu'une 
admission  générale  comme  instituteur  du  quatrième 
ou  dernier  rang , de  subir  leur  examen  devant  l'in- 
specteur des  écoles  du  district,  qui  en  fera  son  rapport 
à la  commission  d'instruction,  afin  que  celle-ci  prononce 
l'admission  et  en  délivre  l'acte,  s'il  y a lieu  (art.  12  ci- 
dessous). 

Art.  5.  Tous  ceux  qui  désirent  une  admission  gé- 
nérale en  qualité  d'instituteur  du  troisième,  second 
ou  premier  rang,  devront  être  examinés  par  une  com- 
mission départementale  pour  l'instruction. 

Art.  4.  Outre  les  examens  que  les  instituteurs  ont 


à subir  pour  l'obtention  d'nne  vocation,  nomination  ou 
admission  spéciale,  et  dont  il  sera  parlé  ci -après 
(art.  25),  les  commissions  locales  pour  les  écoles 
(art.  10 du  règlement  A),  ont  la  faculté  d'examiner 
toutes  les  personnes  qui  désirent  l'admission  générale 
en  qualité  de  maître  de  langues  ou  d'institutrice.  Là 
où  il  n’y  a point  une  commission  locale  pour  les  écoles, 
ces  examens  se  font  ou  par  l'inspecteur  des  écoles  du 
district,  ou  bien  par  la  commission  départementale, 
nommément  dans  le  cas  où  le  candidat  se  propose 
d'enseigner  des  langues  étrangères  ou  des  sciences 
supérieures. 

Art.  5.  Les  commissions  départementales  pour 
l'instruction , les  inspecteurs  des  écoles  ou  les  com- 
missions locales  ne  pourront  admettre  aux  examens 
pour  l'obtention  de  l'admission  générale,  que  des  indi- 
vidus domiciliés  durant  la  dernière  année  dans  leur 
département , district , ville  où  autre  endroit  qui  y 
ressortit , excepté  les  étrangers  qui  désirent  s'v  éta- 
blir. 

Art.  6.  Toute  personne  qui  désire  passer  un  examen 
en  qualité  d'instituteur,  d'institutrice  ou  de  maître  de 
langues  devra  se  présenter  à temps  devant  le  membre 
de  la  commission  départementale , ou  devant  celui  de 
la  commission  locale  dont  il  habile  le  district  ou  la 
section  (art.  5 et  10  du  règlement  A). 

Si  c'est  un  étranger,  il  devra  s'adresser  également 
audit  membre  dans  le  district  ou  dans  la  section  duquel 
il  désire  s'établir  ; les  uns  et  les  autres  devront  pro- 
duire en  même  temps  un  ou  plusieurs  certificats  salis 
faisants,  qui  prouvent  une  bonne  conduite  morale  et 
civile  (art.  13,  n°  1 de  la  loi). 

Le  membre  susdit  fera  connaître  alors  le  temps  cl 
le  lieu  de  l'examen. 

Art.  7.  Dans  les  examens,  on  n'aura  pas  unique- 
ment [iour  but  de  s'assurer  de  l'étendue  des  connais- 
sances du  candidat  dans  les  sciences  qu'il  se  propose 
d'enseigner , mais  aussi  de  connaître  son  habileté  à 
transmettre  à d'autres , et  surtout  aux  enfants , les 
connaissances  qu'il  a acquises. 

Art.  8.  Avant  de  passer  à l'examen  proprement  dit, 
on  tâchera  de  s'assurer,  par  forme  de  conversation,  de 
la  manière  de  penser  du  candidat  en  fait  de  monde  et 
de  religion  , de  la  sphère  de  ses  connaissances  , tant  à 
l'égard  des  parties  les  plus  indispensables  de  l'instruc- 
tion-primaire,  que  par  rapport  aux  langues  étrangères 
et  à d'autres  sciences  qu’il  se  propose  de  faire  entrer 
dans  son  enseignement , ainsi  que  de  son  aptitude  à 
diriger,  instruire  et  former  la  jeunesse. 

Art.  0.  L'examen  roulera  sur  les  points  suivants  : 

1°  Un  exercice  de  lecture  de  divers  caractères  im- 
primés et  écrits,  fait  avec  une  l>onnc  prononciation  et 
un  accent  convenable  et  naturel , plus  la  connaissance 
de  la  ponctuation. 
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2°  A Faille  de  la  cacographie,  on  proposera  au  can- 
didat quelques  mois  cl  phrases  altérés  à dessein , afin 
de  sonder  scs  connaissances  en  orthographe. 

3°  Pour  connaître  l’étendue  de  ses  connaissances 
grammaticales  dans  la  langue  hollandaise,  on  lui  dic- 
tera une  phrase  qu'il  analysera,  en  indiquant  les  parties 
du  discours  : il  devra  donner  des  preuves  de  sou  ha- 
bileté dans  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons. 

4°  Le  candidat  écrira  quelques  lignes  en  caractères 
grands,  moyens  et  petits  : il  taillera  lui-mémc  ses 
plumes. 

5°  On  lui  proposera  quelques  questions  d'arithiné- 
lique,  en  s'attachant  surtout  à celles  d'un  usage  habi- 
tuel cl  qui  soient  propres  à montrer  le  degré  d’expé- 
rience du  candidat  dans  le  maniement  du  calcul , tant 
en  nombres  entiers  qu’en  fractions.  On  lui  fera  des 
questions  sur  la  partie  théorique  et  en  particulier  sur 
le  calcul  décimal. 

6°  On  fera  quelques  questions  sur  la  théorie  du  chant. 

7°  Différentes  questions  relatives  à l'histoire , à la 
géographie , à la  physique , aux  mathématiques , cl 
autres  sciences  que  le  candidat  se  propose  d'enseigner. 

8°  On  donnera  un  passage  en  français,  ou  dans  telle 
autre  langue  dans  laquelle  le  candidat  désire  être  exa- 
miné, d'abord  à lire  cl  ensuite  à traduire.  On  dictera 
quelque  pièce  en  langue  hollandaise,  afin  qu'il  la  tra- 
duise par  écrit  ou  de  vive  voix  dans  la  langue  qui  fait 
l’objet  de  l’examen.  On  le  fera  improviser  dans  celte 
même  langue  une  composition  en  forme  de  lettre,  de 
relation,  etc.,  le  tout  afin  de  pouvoir  s’assurer  du 
degré  de  connaissances  auquel  il  est  arrivé  dans  cette 
langue,  en  fait  d’orthographe,  de  grammaire  et  de  pro- 
nonciation. 

Aht.  10.  L’examen  sur  les  connaissances  du  can- 
didat étant  terminé , on  procédera  à l'examen  de  son 
aptitude  pour  renseignement  : on  l'interrogera  sur  la 
manière  de  conduire  les  enfants  à la  connaissance  des 
lettres,  des  chiffres  et  des  premiers  principes,  ensuite 
dans  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

Puis  on  proposera  le  récit  d'un  conte  ou  d'une 
histoire,  pour  connaître  son  degré  d'aptitude  à pré- 
senter les  choses  aux  enfants  avec  clarté  et  précision  ; 
on  aura  soin  , si  l'occasion  se  présente  et  si  on  le  juge 
à propos , de  réunir  quelques  enfants , qui  diffèrent 
d’ftge  et  de  connaissances,  afin  de  s'assurer  plus  par- 
ticulièrement de  son  habileté  daus  la  pratique  de  l’en- 
seignement. 

Aht.  11.  En  dernier  lieu  l’on  fera  quelques  ques- 
tions sur  l'application  des  principes  à suivre  dans  les 
punitions  et  les  récompenses , comme  en  général  sur 
les  moyens  les  plus  propres , non-seulement  à déve- 
lopper et  à cultiver  les  facultés  intellectuelles  des  en- 
fants, mais  surtout  à les  élever  daus  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes  (art.  22  du  règlement  A). 


Art.  12.  L'examen  étant  terminé  , on  délivrera  au 
candidat  qui  désire  obtenir  l'admission  générale  en 
qualité  d'instituteur  (s’il  a fait  preuve  d’habileté  suffi- 
sante), un  acte  de  cette  admission,  selon  le  degré  de 
son  habileté,  et  oà  il  sera  fait  mention  autant  que 
possible  du  degré  et  de  la  nature  des  talents  et  des 
connaissances  du  candidat,  d’après  le  résultat  de  l'exa- 
men , cl  dans  lequel  acte  devra  être  énoncé  le  rang 
obtenu  , soit  le  premier,  le  second  , le  troisième  ou  le 
quatrième , et  conséquemment  l'admission  générale 
(art.  13,  n°  2.  et  art.  10  de  la  loi)  qui  leur  donne  la 
faculté  de  solliciter  une  place  d'instituteur,  d'après  le 
rang  qu'on  lui  a assigné  (art.  17  du  règlement  A). 
Enfin  ccl  acte  désignera  les  branches  de  l'enseigne- 
ment, et  les  langues  pour  lesquelles  il  aura  obtenu 
l’admission  générale  (art.  2 et  3 ci  dessus,  cl  art.  17 
du  règlement  A). 

Art.  13.  Les  institutrices  ou  maîtres  de  langues  qui 
auront  subi  un  examen,  et  auront  donné  des  preuves 
suffisantes  de  leur  habileté,  recevront  également  un 
acte  qui  contiendra , outre  la  circonscription  et  le 
degré  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  talents  , sui- 
vant le  résultat  de  l’examen , une  admission  générale, 
soit  en  qualité  d’institutrice,  soit  comme  maître  de 
langues  (art.  17  du  règlement  A).  Cet  acte  fera  encore 
une  mention  expresse  des  branches  d’étude  et  des  lan- 
gues dans  lesquelles  la  personne  examinée  reçoit  le 
droit  d’enseigner  (art.  14  ci-dessus,  et  art.  17  du  rè- 
glement A). 

Art.  14  Tous  les  différents  actes  dont  il  est  parlé 
dans  les  deux  articles  précédents  seront  les  mêmes 
dans  toute  l’étendue  de  la  république,  tant  pour  leur 
contenu  que  pour  leur  forme.  S'ils  sont  délivrés  j«»r 
une  commission  départementale  pour  l'instruction 
(art.  2,  3 et  4) , ils  seront  signés  par  le  président  et 
par  le  secrétaire,  et  le  cachet  de  la  commission  y sera 
apposé.  Les  actes,  qu'un  inspecteur  (art.  4)  ou  une 
commission  locale  (art.  3 et  4)  délivrera,  seront  signet 
seulement  par  l'inspecteur  ou  par  le  secrétaire  de  la 
commission  locale. 

Art.  15.  Ces  actes  du  premier  et  du  second  rang 
(art.  1 et  12),  délivrés  par  une  commission  départe- 
mentale (art.  3),  autorisent  à aspirer  à toutes  les  éco- 
les, tant  publiques  que  privées,  des  deux  classes 
(art.  2 et  3 du  règlement  À) , dans  tous  les  endroits 
(le  celle  république , sans  aucune  exception  ; tandis 
que  les  actes  délivrés  par  une  commission  locale  ne 
donnent  aucun  droit  hors  de  la  même  localité. 

Art.  10.  Lesacies  du  troisième,  de  même  que  ceux 
du  quatrième  ou  dernier  rang  (art.  I et  12),  ne  don- 
nent droit  qu'à  des  écoles  établies  dans  les  endroits 
dont  les  besoins  sont  en  proportion  avec  le  rang  et 
la  capacité  de  tels  instituteurs  et  qui  sont  situées  dans 
l le  ressort  de  la  commission  départementale  (art.  3). 
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Art.  17.  Afin  que  le*  dispositions  des  deux  article* 
précédent*  soient  d'une  exécution  plu*  aisée,  les  écoles 
de*  petite*  ville*  et  endroits  moins  considérables , dé- 
crits plu*  amplement  art.  9 du  règlement  A , seront 
classée*  par  les  différents  inspecteur*  et  par  les  com- 
missions départementales,  en  écoles  d'un  rang  supé- 
rieur, moyen  et  inférieur,  sur  une  base  à indiquer 
ultérieurement.  Cette  classification,  soumise  à l'appro- 
bation des  administrations  départementales,  devra 
servir  uniquement  pour  empêcher  que  des  écoles 
principales  ne  soient  occupées  par  de*  instituteur* 
d'une  habileté  insuffisante,  laissant  d'ailleurs  la  fa- 
culté de  confier  la  moindre  école  à un  instituteur  très- 
habile. 

Art.  18.  Dans  le*  villes  ou  lieux  plus  considéra- 
ble* , décrits  plus  amplement  art.  10  du  règlement  A, 
il  ne  sera  pas  permis  d'admettre  à une  école  publique 
ou  particulière  un  instituteur  du  quatrième  ou  dernier 
rang.  Il  est  même  recommandé  aux  commissions  loca- 
les d'avoir  soin , autant  que  possible  , que  l'enseigne- 
ment dans  les  école*  de  leurs  villes  ne  soit  confié  qu'à 
des  instituteurs  du  premier  ou  du  second  rang. 

Art.  19.  L'acte  à délivrer  aux  instituteurs  du  pre- 
mier rang,  porte  par  excellence  le  litre  de  certificat 
complet.  Il  n'est  accordé  qu'à  ceux  qui  ont  atteint  l'àge 
de  \ingl-cinq  ans  (i)  ; on  usera  d’une  grande  sévérité 
en  délivrant  ces  certificats , qui  se  distingueront  des 
autres  actes , tant  par  la  forme  que  par  les  termes 
dans  lesquels  ils  seront  conçus. 

Art.  20.  La  valeur  des  certificats  complets,  déli- 
vrés d'après  les  lois  scolaires  antérieures,  sera  déter- 
minée pour  chaque  département  par  le  règlement 
local , en  observant  toutefois  que  les  porteurs  de  ces 
certificats  auront  droit  à un  examen  gratis , quand  ils 
voudront  s’y  soumettre,  pour  la  jouissance  des  préro- 
gatives qui  y sont  attachées  (art.  1 5)  (s). 

Art.  21.  Les  actes  d'admission  générale,  en  qua- 
lité d'institutrice  ou  de  maître  de  langues  (art.  1 et  13), 
ne  sont  valables  que  dans  l'étendue  du  ressort  de  ceux 
par  qui  ils  ont  été  délivrés  (art.  4 et  art.  20  du  règle- 
ment A). 

Art.  22.  L’admission  générale , comme  instituteur 
de  quelque  rang  que  ce  soit,  donne  droit  de  solliciter 
une  vocation,  une  nomination,  ou  une  admission  spé- 
ciale , et  comme  instituteur  et  comme  maître  de  lan- 
gues. 

L'udinbsion  générale  comme  maître  de  langues  ne 
donne  au  contraire  aucun  droit  de  solliciter  une  voca- 
tion , nomination  ou  admission  spéciale  en  qualité 

(1)  L’Age  pour  l’obtention  de  chacun  des  trois  autres 
rangs  a été  fixé  depuis  de  ta  manière  suivante  : celui  de 
22  ans  accomplis  pour  le  second  rang;  de  18  pour  le  troi  - 
sième,  cl  de  16  ans  pour  le  quatrième. 


d'instituteur,  à moins  qu’on  n'ait  obtenu  eu  outre 
l’admission  générale  comme  instituteur  (art.  20  du 
règlement  A). 

Art.  23.  Quoique  généralement  les  instituteurs  des 
trois  rangs  inférieurs  soient  libres  de  se  présenter  en 
tout  temps  devant  la  commission  du  département  dans 
lequel  ils  sont  domiciliés  (art.  3),  afin  d'obtenir  un 
rang  supérieur,  en  subissant  un  nouvel  examen,  néan- 
moins les  sujets  les  plus  distingués  des  deux  rangs 
inférieurs  seront  invités  et  encouragés  par  l'inspecteur 
des  écoles  du  district  ou  par  les  commissions  locales 
pour  les  écoles  (art.  10  du  règlement  A) , à subir  au 
moins  au  bout  de  deux  ans  un  nouvel  examen  devant 
la  commission  départementale  (art.  3),  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  obtenu  un  acte  comme  instituteur  du  se- 
cond rang , et  on  leur  délivrera  chaque  fois  un  nouvel 
acte  (art.  12)  d'après  le  nouveau  rang  qu'ils  auront  pu 
obteuir. 

Art.  21.  Une  liste  contenant  le  nom,  le  rang,  la 
qualité  et  le  degré  d'habileté  de  tous  ceux  qui  ont 
obtenu  une  admission  générale  en  qualité  d'institu- 
teur, d'institutrice  ou  de  maître  de  langues , sera  pu- 
bliée par  le  moyen  de  l’ouvrage  périodique  intitulé  : 
Itijdragcn  tôt  den  Staat  (s),  etc.  Les  maîtresses  «les 
petites  écoles  pour  des  enfants  en  bas  àgc  sont  excep- 
tées de  celle  mesure. 

Art.  25.  Ceux  qui  auront  oblcuu  l'admission  géné- 
rale en  qualité  d'instituteur,  de  quelque  rang  ou  de 
quelque  espèce  que  ce  soit , restent  soumis  à un  se- 
cond examen  ou  examen  comparatif,  lorsqu'ils  solli- 
citeront une  vocation  , nomination  ou  admission  spé- 
ciale (art.  17  de  la  loi);  et  cet  examen  comparatif  se 
fera  soit  par  la  commission  locale  pour  les  écoles,  soit 
par  telles  autres  commissions  ou  personnes  autorisées 
à cet  effet  par  ceux  qui  ont  le  droit  de  faire  la  nomina- 
tion. 

Art.  20.  Les  règlements  départementaux  (art.  20 
de  la  loi)  et  municipaux  (art.  10  du  règlement  A),  ré- 
gleront ce  qui  devra  être  payé  pour  les  examens , de 
manière  néanmoins  : 

1°  Qu'il  y ail  une  gradation  dans  les  sommes  à payer 
pour  chaque  rang  nouveau  et  qu'une  proportion  con- 
venable soit  observée  dans  ce  qui  devra  être  exigé  des 
differents  rangs  de  maîtres  d’école,  d’institutrices  ou 
de  maîtres  de  langues  ; 

2°  Que  celui  qui  aura  satisfait  à ce  qu'il  doit  payer 
en  obtenant  un  rang  inférieur  comme  instituteur,  no 
soit  tenu  en  obtenant  un  rang  supérieur  qu'à  fournir 
le  complément  de  la  somme  fixée  pour  ce  rang , en 

(2)  Cet  article  transitoire  est  depuis  longtemps  déclaré 
aboli. 

(3)  C’est  à peu  près  notre  Manuel  officiel  pour  l'instruc- 
tion primaire.  Cet  utile  recueil  subsiste  encore  aujourd’hui. 
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déduisant  de  la  somme  à payer  ce  qu'il  a fourni  anté- 
rieurement pour  le  rang  inférieur  ; 

3°  Que  le  maître  de  langues  qui  obtient  quelque 
rang  comme  instituteur,  soit  considéré  comme  n’ayant 
rien  payé  encore  ; 

4°  Que  ceux  qui , d'après  les  lois  scolaires  anté- 
rieures, auront  subi  un  examen  pour  lequel  ils  auront 
payé , et  qui  se  soumettront  à un  nouvel  examen 
pour  l'obtention  d’un  rang  quelconque,  ne  payent 
que  le  complément  de  ce  qu’ils  ont  fourni  lors  de 
l'examen  antérieur.  De  cette  disposition  sont  exceptés 
tous  ceux  qui  auparavant  auront  obtenu  un  certificat 
complet. 

5°  Que  les  sommes  payées  pour  les  examens  subis 
devant  l'inspecteur  des  écoles  du  district  (art.  2 et  4) 
reviennent  au  profit  de  la  caisse  des  commissions  res- 
pectives pour  l'intruclion. 

Art.  27.  Le  grand  pensionnaire  se  réserve  le  droit 
d’interpréter,  de  restreindre  et  d'étendre  le  présent 
règlement  comme  et  quand  il  le  jugera  utile  et  néces- 
saire. 


/ nsiruclion  C pour  le»  inspecteur#  d école»,  et  pour  les 
commissions  d'instruction  dans  les  différents  dépar- 
tements de  la  république  batave. 

Art.  Ier.  Les  inspecteurs  d'écoles  prendront  le 
plus  grand  soin  possible  pour  que  l'instruction  de  la 
jeunesse  soit  mise  sur  un  pied  uniforme  , améliorée  et 
rendue  d'une  utilité  plus  directe  et  plus  générale;  que 
les  instituteurs  soient  vraiment  capables  de  donner  une 
telle  instruction  ; que  leur  zèle  soit  encouragé , leur 
mérite  récompensé , et  leur  sort  amélioré  ; surtout 
que  les  mesures  prises  ou  à prendre  pour  l'enseigne- 
ment inférieur  soient  connues  et  exécutées  (art.  il  de 
la  loi)  ; que  les  obstacles  qui  pourraient  se  rencontrer 
soient  écartés  avec  prudence , afin  que  l'amélioration 
de  l'instruction  primaire  en  général  soit  présentée  au 
public , comme  intéressante  et  avantageuse.  Le  tout 
en  conformité  des  articles  suivants. 

Art.  2.  Chaque  inspecteur  prendra  connaissance 
du  nombre  et  de  la  situation  des  écoles  primaires,  ainsi 
que  de  l'état  de  tout  renseignement  inférieur  (art.  1-4 
du  règlement  A) , dans  l'étendue  de  son  district  (arti- 
cle 5 du  règlement  A).  11  contribuera  de  son  coté 
(art.  2 et  12  de  la  loi)  à ce  que,  outre  le  nombre 

(I)  D'après  l’esprit  de  cet  article,  U s’est  formé  succes- 
sivement dans  les  districts  de  chaque  département,  sous 
la  direction  des  inspecteurs,  des  sociétés  d’instituteurs 
qui  s’efforcent  de  se  perfectionner  réciproquement.  On  se 
réunit  h des  époques  fixes,  ordinairement  tous  les  mois. 


nécessaire  d'écoles  ordinaires,  il  y ait  encore  un 
nombre  suffisant  d'écoles  pour  des  enfants  en  bas  âge, 
organisées  le  mieux  possible,  ainsi  que  des  écoles 
d'industrie  ou  de  travail  (art.  3 de  la  loi).  Enfin  il 
veillera  à ce  qu’on  puisse  recevoir  une  instruction  suf- 
fisante sur  toutes  les  parties  de  l'enseignement  pri- 
maire (article  1 du  règlement  B) , le  tout  d'après  les 
circonstances  et  les  besoins  des  différentes  communes. 

Art.  3.  Il  s'appliquera  à connaître  la  personne  et 
les  talents  des  différents  instituteurs  de  son  district 
(art.  4 du  règlement  A)  ; il  en  tiendra  note.  Il  sera 
toujours  accessible  à ceux  qui  croiront  avoir  besoin 
de  conseils  ou  d'éclaircissements , concernant  leurs 
fonctions  : dans  des  cas  particuliers,  il  leur  imposera 
l'obligation  soit  de  se  rendre  auprès  de  lui  en  personne, 
soil-de  s'adresser  à lui  par  écrit,  lorsqu'il  le  jugera 
nécessaire. 

Art.  4 (i).  Il  s'appliquera  surtout  à exciter  et  à 
entretenir  le  zèle  des  instituteurs  ; à cet  effet , il  en 
rassemblera  un  nombre  quelconque  autour  de  sa  |>er- 
sonne  à des  époques  fixes , soit  dans  sa  demeure , soit 
dans  d'autres  parties  de  son  district , et  cela  aussi  sou- 
vent que  possible.  Il  s'entretiendra  alors  avec  eux 
sur  le  but  et  les  attributions  des  fonctions  impor- 
tantes qui  leur  sont  confiées  , et  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  les  remplir  fidèlement  cl  utilement  pour  la 
jeunesse. 

Art.  5.  L’inspecteur  est  tenu  de  visiter  deux  fois 
par  an  toutes  les  écoles  de  son  district  qui  sont  sous  sa 
responsabilité  directe  (art.  9 du  règlement  A , et  arti- 
cle Il  de  celle  instruction).  11  est  exhorté  à réitérer 
cette  visite  des  écoles  à différentes  reprises , soit  en 
cas  de  nécessité,  soit  pour  le  bien  général,  aussi 
souvent  qu’elle  peut  se  faire  sans  lui  être  trop  à charge. 
Il  fera  l’inspection  des  autres  écoles  de  son  district 
(art.  10 , 11  et  13  du  règlement  A,  et  art.  12  de  celle 
instruction)  de  temps  à autre  , mais  en  sc  concertant, 
si  ces  écoles  sont  sous  une  inspection  particulière  (ar- 
ticle 13  du  règlement  A) , avec  les  personnes  qui  en 
sont  investies. 

Art.  6.  En  faisant  la  visite  des  écoles  qui  sont  sous 
sa  responsabilité  , il  invitera  l'instituteur  à enseigner 
en  sa  présence  les  élèves  de  différentes  classes  , et  qui 
diffèrent  par  leurs  progrès , pour  qu'il  puisse  juger  de 
la  façon  dont  l'instruction  est  dirigée  et  donnée.  Il  fera 
attention,  en  outre,  si  les  règlements  touchant  l'instruc- 
tion primaire  (art.  11  de  b loi),  ainsi  que  le  réglement 
pour  l'ordre  intérieur  des  écoles,  s'observent  et  s'exécu- 

Depuis  l’année  18IÜ,  un  subside  annuel  est  assigné  sur  le 
trésor  pour  subvenir  aux  frais  des  livres,  etc  Le  ministre 
de  l’intérieur  fait  la  répartition  de  ce  subside  parmi  les 
districts,  et  chaque  inspecteur  lui  rend  compte  de  l’em- 
ploi de  la  somme  accordée  k son  district. 
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lent  convenablement  ; enfin  , il  aura  égard  à tout  ce 
qu'il  croira  être  de  quelque  importance.  A la  6n  de  la 
visite  l'inspecteur  s'entretiendra  en  particulier  avec 
l'instituteur  ou  l'institutrice  sur  tout  ce  qu'il  a remar- 
qué dans  sa  visite , et , selon  l'exigence  du  cas , il  don- 
nera des  éloges , il  instruira , il  exhortera  ou  il  cen- 
surera , d'après  ce  qu'il  aura  vu  et  en  tendu.  Chaque 
inspecteur  des  écoles  tiendra  note  des  remarques  et 
des  observations  qu'il  aura  faites  pendant  le  cours  de 
ses  visites , pour  servir  de  la  manière  dont  il  sera 
8lipu  é ci-après  (art.  24  et  25  de  la  présente  instruc- 
tion) . 

Art.  7.  Dans  les  visites  des  autres  écoles  (art.  5) 
l'inspecteur  ne  communiquera  pas  à l'instituteur  les 
remarques  cl  les  réflexions  qu'il  aura  élé  dans  le  cas  de 
rassembler , tuais  il  les  exposera  discrètement , soit  à 
la  commission  locale , soit  à l'inspection  particulière , 
selon  la  nature  de  ces  écoles. 

Art.  8.  Dans  toutes  les  affaires  concernant  la  pros- 
périté des  écoles,  dans  lesquelles  les  inspecteurs  des 
écoles  auraient  besoin  de  l'assistance  ou  de  la  coopé- 
ration du  pouvoir  civil , ils  s'adresseront  à l'adminis- 
tration locale , départementale  ou  nationale , suivant 
la  nature  de  ces  affaires  (art.  il  de  la  loi). 

Art.  9.  Ils  prendront  surtout  à cœur  l'amélioration 
des  salles  d'école , l'instruction  des  enfants  des 
pauvres,  particulièrement  dans  les  villages  et  hameaux 
(art.  29  du  règlement  A ),  la  régularisation  et  l'amé- 
lioration des  revenus  des  instituteurs  (art.  50,  u°  i 
du  règlement  A ) , la  tenue  et  la  fréquentation  non 
interrompue  des  écoles , autant  que  possible , durant 
toute  l'année  (art.  50,  n°  2 , du  règlement  A).  Us 
feront  à cet  égard  des  propositions  aux  autorités  con- 
stituées ou  aux  personnes  (art.  10 , i 1 et  15  du  règle- 
ment A ) qui  sont  compétentes  pour  y pourvoir  et 
prendre  les  dispositions  requises , en  se  conformant 
d'ailleurs  , touchant  les  stipulations  faites  dans  le  pré- 
sent article  cl  dans  celui  qui  précède , à ce  qui  a été 
dit  art.  5 de  la  loi. 

Art.  10.  Ils  veilleront  à ce  qu'avant  d'entrer  en 
fonction , chaque  instituteur  soit  muni  de  la  patente 
exigée,  cl  se  la  feront  exhiber  en  même  temps  que 
les  pièces  à l'appui  de  la  nomination  spéciale  (art.  45, 
n°  4 de  la  loi).  Quant  au  renouvellement  annuel  de 
l'acte  de  patente , ils  en  laisseront  la  rcclierclie  aux 
personnes  préposées  par  la  loi  à cet  effet  (•). 

Art.  41.  Quoique  chaque  inspecteur  d'écoles  soit 
autorisé  dans  les  cas  cl  de  la  manière  stipulés  par 
l'art.  9 du  règlement  A , de  déférer  l'inspection  locale 
d'une  école  ou  de  plusieurs  écoles  à une  ou  plusieurs 
personnes,  il  reste  néanmoins  entièrement  responsable 
pour  ces  écoles  et  l'enseignement  qui  s'y  donne.  Il  est 

(1)  Depuis  longtemps  sans  exécution. 


tenu , à l'égard  de  ces  écoles , de  remplir  en  personne 
les  fonctions  essentielles  de  sa  place.  La  création  d'une 
semblable  inspection  locale  sert  uniquement  à l'aider 
et  à le  soulager  dans  i'cxercicc  de  ses  fonctions. 

Art.  12.  Comme  faisant  partie  intégrante  de  chaque 
commission  locale  pour  les  écoles  (art.  10  du  règle- 
ment A)  instituée  dans  sou  district,  l'inspecteur  est 
informé  de  chacune  de  leurs  assemblées,  et  il  y assiste 
aussi  souvent  que  possible , spécialement  à celle  où 
l'on  examine  quelque  candidat. 

Il  a accès  dans  toutes  les  écoles  qui  ressortissent  de 
l'inspection  de  ces  commissions  locales,  mais  il  ne  sera 
pas  en  droit  de  présider  ces  assemblées  en  qualité 
d'inspecteur,  ni  d’exercer,  conjointement  avec  les 
autres  membres , l'inspection  particulière  de  quelque 
section  ou  de  quelque  nombre  d'écoles  de  ce  lieu 
(art.  10  du  règlement  A). 

Les  autres  membres  des  commissions  locales  pour 
les  écoles  exercent  la  même  inspection  sur  l'instruc- 
tion primaire  du  lieu , chacun  sur  les  écoles  comprises 
dans  sa  section  , de  la  même  manière  que  cette  inspec- 
tion est  déférée  individuellement  à l'inspecteur  des 
écoles , là  où  de  semblables  commissions  locales 
n'existent  point  : en  sorte  que  tout  ce  qui  vient  d'élre 
dit  dans  les  neuf  premiers  articles  de  la  présente 
instruction  concernant  les  inspecteurs  d'écoles , est 
applicable , sauf  les  changements  nécessaires , aux 
membres  des  commissions  locales. 

Art.  15.  L'inspecteur  tâchera,  par  tous  les  moyens 
convenables  , et  surtout  par  une  correspondance  ami- 
cale avec  l'inspection  locale  ( art.  9 du  règlement  A ) 
et  avec  les  divers  membres  des  commissions  locales 
pour  les  écoles  (art.  10  et  1 1 du  règlement  A)  établies 
dans  sou  district , de  s'instruire  immédiatement  et 
exactement  de  tous  les  changements  et  de  toutes  les 
particularités  intéressantes  qui  aurout  eu  lieu  dans 
toute  l’étendue  de  son  district , à l'égard  des  écoles  cl 
de  l'instruction  primaire  , ou  qui  ont  rapport  spéciale- 
ment à la  vacance  des  places  d'instituteurs , soit  par 
décès , renonciation  ou  autres  causes  (art.  17  et  18 
de  la  loi , et  48  cl  26  du  règlement  A).  Il  prendra 
connaissance  de  la  nature  des  écoles  (art.  1-5  du  rè- 
glement A ) , de  leur  rang  ( art.  17  du  règlement  B ) , 
des  appointements , des  émoluments  (art.  18  du  règle- 
ment A ) , des  conditions  attachées  à ccs  places , de 
même  que  des  noms,  des  qualités  (art.  4 du  règle- 
ment A),  du  rang  (art.  4 du  règlement  B)  et  des 
talents  des  personnes  qui  ont  obtenu  une  vocation , 
nomination  ou  admission  spéciale  pour  remplir  des 
places  vacantes  dans  l'étendue  de  son  district  (art.  19 
du  règlement  A). 

Art.  14.  L'inspecteur  enverra  tons  les  mois  au 
département  de  l'intérieur  un  rapport  exact  contenant 
les  places  d'instituteurs  vacantes , les  nouvelles  nomi- 
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nations  (excepté  ce  qui  concerne  les  écoles  pour  des 
chiants  en  bas  âge),  enfin  tout  ce  qui  a été  détaillé 
dans  le  précédent  article , afin  que  ces  rapports  soient 
insérés , autant  que  cela  sera  jugé  utile  et  intéressant , 
dans  l'ouvrage  périodique,  intitulé  liijdragcn,  etc. 
(art.  2-4  du  règlement  B). 

Art.  15.  Les  inspecteurs  d'écoles  veilleront  à ce 
qu'en  cas  de  vacance  d’un  district,  par  suite  de  renon- 
ciation , de  décès  ou  autres  causes  , les  papiers  , pièces 
et  annotations  qui  y ont  rapport  (art.  3 et  0),  soient 
remis  en  bou  ordre  au  successeur. 

Art.  16.  Dès  qu'un  district  des  écoles  se  trouve 
vacant  par  décès , renonciation  ou  autres  causes , l'in- 
spection de  ce  district  sera  exercée  , jusqu'à  l'époque 
d'une  nouvelle  nomination , par  un  ou  plusieurs  in- 
specteurs faisant  partie  delà  même  commission  dépar- 
tementale , d'après  un  arrangement  temporaire  à faire 
par  ladite  commission  à chaque  vacance , sous  l'appro- 
bation du  secrétaire  d'Élat  pour  l'intérieur. 

L'exercice  des  fonctions  d'une  place  vacante  d'in- 
specteur entraînera  la  jouissance  dcB  honoraires  atta- 
chés à cette  place. 

Art.  17.  La  nomination  pour  remplir  à l'avenir  une 
place  vacante  d'inspecteur  des  écoles  d’un  district 
(art.  10  de  la  loi),  sera  faite  par  les  commissions 
respectives  pour  l'instruction  pendant  la  tenue  de  leur 
première  assemblée  qui  suivra  l'époque  de  la  vacance, 
cl  sera  remise  à l'administration  départementale  : si 
des  raisons  majeures  y mettaient  empêchement , on 
devra  eu  faire  part , pendant  la  tenue  de  l'assemblée, 
à l’administration  susdite. 

Art.  18.  Les  assemblées  ordinaires  des  commissions 
auront  lieu  dans  les  villes  où  siège  l'administration 
départementale , au  moins  trois  fois  par  an , l'une 
pendant  la  semaine  de  Pâques , les  deux  autres  durant 
la  seconde  semaine  des  mois  de  juillet  et  d’octobre. 
Les  jours  et  heures  seront  fixés  par  les  commissions 
elles-mêmes  qui  en  feront  insérer  l'avertissement  dans 
les  liijdragcn. 

Art.  19.  Les  assemblées  extraordinaires  auront 
lieu  : 

1°  Lorsqu'elles  seront  nécessaires  pour  un  ou  plu- 
sieurs examens.  Elles  seront  alors  réglées  comme  il 
sera  stipulé  (d'apres  l’art.  27  du  règlement  B)  dans 
les  règlements  locaux; 

2°  D'après  une  convocation  expresse,  soit  du  secré- 
taire d'Élat  |K)ur  l'intérieur , soit  de  l'administration 
départementale  , qui , dans  ce  cas , pourvoiront  aux 
frais , chacun  pour  ce  qui  les  concerne , et  d’une  ma- 
nière raisonnable  ; 

(I)  Un  arrêté  royal  a transféré  la  présidence  au  gouver- 
neur de  la  province;  il  lui  a adjoint  un  vice-président, 
qui  est  pris  dans  la  commission  même,  conformément 


3°  Lorsque  les  membres  jugent  une  pareille  assem- 
blée nécessaire  ou  convenable , elle  se  tiendra  alors  à 
leurs  propres  frais. 

Art.  20.  Tous  les  membres  des  commissions  sont 
tenus  d'assister  à ccs  assemblées  (art.  18  et  19) , et 
ne  peuvent  s'en  dispenser  que  par  des  raisons  d’une 
nécessité  urgente. 

Art.  21  (i).  Les  membres  de  la  commission  rem- 
pliront à tour  de  râle  les  fonctions  de  président  et 
celles  de  secrétaire , avec  la  faculté  de  conférer  ccs 
fonctions  pour  un  plus  long  temps  à la  même  personne, 
pourvu  qu'elle  y donne  son  assentiment. 

Art.  22.  Si  la  commission  désire  se  pourvoir  d’un 
secrétaire  perpétuel  pris  hors  de  son  sein,  elle  en  fera 
la  proposition  à l'administration  départementale,  et 
Pacte  de  nomination  sera  délivré  par  le  grand  pen- 
sionnaire. Toutefois,  celte  mesure  «'apportera  aucune 
augmentation  à la  somme  assignée  à chaque  commis- 
sion (a). 

Art.  23.  Ces  assemblées,  tant  ordinaires  qu'extra- 
ordinaires, ne  seront  pas  dissoutes  avant  que  les  affaires 
qui  leur  sont  confiées  et  qui  doivent  être  terminées , 
ne  le  soient  convenablement. 

Art.  24.  Chacun  des  membres  produit  dans  chaque 
assemblée  ordinaire  un  rapport  par  écrit  sur  : 

1°  Les  écoles  qu'il  a visitées  depuis  la  dernière  as- 
semblée (art.  5),  en  mentionnant  l'époque  et  en  faisant 
une  relation  de  ses  observations  touchant  l’état  des 
écoles  su  us  les  différents  rapports  (art.  6 et  7); 

2°  Les  occasions  qu'il  a fournies  aux  instituteurs  de 
s'entretenir  avec  lui  touchant  leurs  fonctions  (art.  4); 

3°  Les  examens  des  instituteurs  du  dernier  rang  et 
de  rangs  supérieurs , en  vertu  de  l'art.  2 du  règle- 
ment B , le  tout  accompagné  des  particularités  qui 
seront  jugées  importantes  ; 

4°  Les  changements  et  autres  particularités  qui  au- 
ront eu  lieu  dans  son  district  par  rapport  à quelque 
école  ou  place  d'instituteur  depuis  la  dernière  assem- 
blée, et  surtout  la  vacance  des  places  d'instituteurs, 
la  délivrance  d'actes  de  vocation  , de  nomination  ou 
d’admission  spéciale  de  tout  rang  et  de  toute  classe,  en 
faisant  mention  dos  particularités  intéressantes  qui  s'y 
rapportent:  la  nomination  d’une  inspection  locale, 
dans  des  endroits  d’utie  moindre  étendue  (art.  9 du 
règlement  A)  ; les  changements  qui  auront  eu  lieu  dans 
des  commissions  locales  pour  les  écoles  (art.  10  dudit 
règlement)  ; l'inspection  d’une  nouvelle  école  primaire 
ou  industrielle,  l'admission  de  quelque  maître  de  lan- 
gues; la  formation  des  règlements  pour  l'ordre  inté- 
rieur des  écoles  (art.  21  du  règlement  A)  ; l'introduc- 

à ce  que  cet  article  contient  relativement  à la  prési- 
dence. 

(2;  San*  exécution. 


Digitized  by  Google 


EN  HOLLANDE. 


lion  de  livres  scolaires  autres  que  ceux  portés  sur  la 
liste  générale  des  livres,  dans  les  écoles  privées  des  deux 
classes  (art.  24  du  règlement  A)  ; les  mesures  prises 
pour  régler  et  améliorer  les  revenus  des  instituteurs 
(art.  9,  de  meme  que  l’art.  30,  n°  { , du  règlement  A); 
les  mesures  établies  en  faveur  de  la  tenue  et  de  la  fré- 
quentation non  interrompue  des  écoles  (art.  9,  de 
même  que  l'art.  30,  n®  2,  du  règlement  A);  les  obstacles 
qu'elles  auront  rencontrés,  les  encouragements  ou  les 
difficultés  que  les  instituteurs  auront  éprouvés;  les 
examens  subis  par  les  élèves  dans  les  écoles.  L’in- 
specteur y ajoutera  l'indication  exacte  de  ce  dont  il 
pourrait  désirer  l'insertion  dans  l’ouvrage  mensuel  ci- 
dessus  mentionné  ( Bijdragtn ). 

Art.  25.  De  ces  données  écrites  (art.  24)  et  autres 
annotations  particulières  (art.  3 et  0) , de  même  que 
des  rapports  par  écrit  des  commissions  locales  pour 
les  écoles  (dont  il  sera  fait  mention  dans  l'article  sui- 
vant), chaque  inspecteur  des  écoles  formera  annuelle- 
ment, avant  l'assemblée  qui  se  lient  après  Pâques, 
un  rapport  général  de  l'étal  des  écoles  et  de  l'ensei- 
gnement primaire  dans  toute  l’étendue  de  son  district. 

Il  y joindra  les  raisons  qui  l'ont  engagé  à ne  pas  visiter 
ou  à ne  visiter  qu'une  fois  telle  ou  telle  école  pendant 
le  cours  de  l’année  précédente.  Il  fera  les  propositions 
qu'il  jugera  mériter  quelque  intérêt  et  qui  pourraient 
contribuer  à l’amélioration  de  l'instruction  primaire. 

Ce  rapport  général , de  même  que  les  rapports  ordi- 
naires par  écrit  des  derniers  mois,  seront  présentés  à 
l’assemblée  tenue  après  Pâques  (art.  18). 

Art.  2(>.  Afin  de  mettre  les  inspecteurs  d'écoles  en 
état  de  ne  rien  omettre  dans  leur  rapport  annuel,  men- 
tionné dans  le  précédent  article , les  commissions 
locales  des  écoles  ou  leurs  membres  en  particulier, 
pour  ce  qui  concerne  les  écoles  placées  sous  leur  in- 
spection , formeront  un  pareil  rapport  par  écrit , tel 
qu'il  est  exigé  des  inspecteurs  d'écoles  (art.  24) , au 
plus  tard  avant  la  fin  du  mois  de  février. 

Ce  rapport  contiendra  aussi  tout  ce  qui  pourrait 
concerner  les  écoles;  il  sera  présentés  l'assemblée  de 
la  commission  locale  et  remis  ensuite  entre  les  mains 
de  l'inspecteur  du  district  pour  s'en  servir  aux  fins 
susdites. 

Art.  27.  De  tous  ces  rapports  annuels  des  divers 
membres  des  commissions  départementales  respectives 
(art.  23),  il  sera  formé,  par  chacune  d'elles,  un  aperçu 
général  et  succinct  de  l'étal  des  écoles  et  de  l'ensei- 
gnement primaire  dans  l'étendue  de  leur  départe- 
ment. Il  en  sera  fait  deux  copies. 

Art.  28.  Après  chaque  assemblée  ordinaire , les 
commissions  départementales  expédieront  ou  feront  I 
expédier  au  secrétaire  d'Etat  pour  l’intérieur,  dans  le  ! 
terme  de  quinze  jours  : 

1°  lin  extrait  authentique  du  procès-verbal  ou  des 
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actes  de  cette  assemblée  et  des  assemblées  extraordi- 
naires qui  auront  eu  lieu  ; 

2°  Les  rapports  originaux  par  écrit  produits  par 
chaque  membre; 

3®  Un  état  nominal  des  personnes  qui  auront  été 
examinées  pendant  la  tenue  des  assemblées,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires,  mentionnant  le  résultat  des 
examens  subis,  et  en  particulier  les  rangs  que  les  per- 
sonnes examinées  auront  obtenus,  afin  de  publier  ce 
qui  sera  jugé  nécessaire  (conformément  à l'art.  24  du 
règlement  B)  dans  l'ouvrage  périodique  intitulé  Bij- 
dragen.- 

Art.  29.  Après  l'assemblée  ordinaire  dans  la  se- 
maine après  Pâques,  chaque  commission  expédiera  ou 
fera  expédier . dans  l’espace  de  quatre  semaines , au 
secrétaire  d'État  pour  l'intérieur,  outre  les  pièces 
mentionnées  dans  l'article  précédent  : 

I®  Une  des  deux  copies  authentiques  de  l’aperçu 
général  annuel  ; 

2*  L'original  des  rapports  généraux  des  différents 
membres  des  commissions  (art.  25)  ; 

3®  Les  rapports  originaux  annuels  et  par  écrit  des 
différentes  commissions  locales  ; 

4°  Un  état  détaillé,  extrait  de  celui  de  cbacnn  des 
membres , des  propositions  que  chaque  commission 
désire  voir  mettre  en  délibération  dans  la  prochaine 
assemblée  générale  et  annuelle  (art.  7 du  règlement  A), 
ou  qu'elle  a résolu  de  présenter  à l'administration  dé- 
partementale. 

Art.  30.  Une  pareille  copie  authentique  de  l’aperçu 
général  annuel  est  expédiée,  dans  le  même  délai,  par 
la  commission , à l’administration  départementale. 
Toutes  les  autres  pièces  seront  présentées  également, 
si  on  l'exige,  à l'administration  départementale,  ou  au 
membre  de  cette  administration  qui  est  spécialement 
charge  du  soin  des  écoles  primaires  ef  de.  l'instruction 
inférieure  (art.  5 de  la  loi).  A celte  fin , toutes  les 
pièces  originales,  expédiées  au  secrétaire  d'État  pour 
l'intérieur  , nommément  les  divers  rapports  écrits  des 
différents  inspecteurs,  leurs  rapports  annuels,  les 
rapports  annuels  des  diverses  commissions  locales , 
seront  renvoyés  au  secrétaire  delà  dernière  assemblée, 
après  qu'on  en  aura  fait  l'usage  nécessaire  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  cl  ce , dans  le  délai  de  deux  mois 
au  plus  tard  après  la  réception  : ces  pièces  seront  en- 
suite déposées  parmi  les  papiers  des  commissions  res- 
pectives. 

Art.  31 . Le  grand  pensionnaire  sc  réserve  le  droit 
d’intcrprcter , de  restreindre  cl  d’étendre  la  présente 
instruction  de  la  manière  qui  sera  jugée  convenable. 

Conformément  à l’art.  21  de  la  loi , placé  en  tête 
de  la  présente  publication,  le  grand  pensionnaire  fera 
connaître  au  peuple  l'époque  à laquelle  les  statuts , 
ordonnances,  lois  ou  règlements  antérieurs,  touchant 
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le  régime  des  écoles,  seront  abolis  et  supprimés,  $pé-l 
cialemenl , la  publication  du  29  juillet  1803,  ainsi 
que  tous  les  règlements , tant  généraux  que  particu- 
liers , qui  en  sont  résultés. 

En  conformité  de  quoi  nous  ordonnons  et  enjoi- 
gnons que  la  présente  loi  soit  publiée  et  affichée  par- 
tout où  il  appartiendra,  avec  ordre  à tous  ceux  qu'elle 
concerne  de  veiller  à ce  qu'elle  reçoive  une  entière 
exécution. 

Fait  à La  Haye,  le  3 avril  1800. 

(Signé)  R. -J.  Scrihhelpexki.vc , grand  pensionnaire. , 
Et  par  ordre , le  secrétaire  d'Élat  général , 

(Signe)  C.-G.  Hiltmar. 


llèglemenl  d'ordre  général  pour  le » écoles  primaires 

de  la  république  lia  tare,  arrêté  le  23  mai  1806.  I 

Le  secrétaire  d’État  pour  les  affaires  de  l'intérieur  j 
dans  la  république  Batave  fait  savoir  : qu'en  vertu  de 
l’art.  21  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire  , en  date 
du  3 avril  de  la  présente  année  , il  a arrêté  le  règle- 
ment d'ordre  suivant , pour  être  adopté  et  suivi  dans 
toutes  les  écoles  primaires  de  la  république  Batave. 

Art.  1er.  L'instruction  primaire  ne  souffrira  au- 
cune interruption  pendant  tout  le  cours  de  l’année 
(art.  50,  n°  I du  règlement  A,  et  art.  9 de  l'instruc- 
tion pour  les  commissions  d'inspection),  excepté  pen- 
dant le  temps  fixé  pour  les  vacances. 

Art.  2.  Pendant  tout  le  temps  consacre  aux  leçons, 
l'instituteur  sera  présent , depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ; il  ne  pourra  s'occuper  que  de  ce  qui  a 
rapport  à l'enseignement,  ni  s'absenter  de  l'école  sans 
des  motifs  d'une  nécessité  absolue. 

Art.  3.  L'instituteur  veillera  à ce  que  les  élèves 
ne  sortent  pas  de  l'ccole  sans  nécessité  , surtout  à ce 
qu'ils  y soient  tranquilles  et  attentifs,  et  qu'au  dehors 
ils  se  montrent  toujours  paisibles,  honnêtes  et  mo- 
destes. 

Art.  4.  Lorsque  le  nombre  des  élèves  s'élèvera  à 
plus  de  soixante  et  dix,  on  s'occupera  des  moyens  d'ad- 
joindre un  second  instituteur,  ou  un  sous-maltre. 

Art.  5.  Il  ne  sera  reçu,  autant  que  possible,  aucun 
élève  qu'à  des  époques  fixes  dans  le  cours  de  l'année. 

Art.  6.  A l’ouverture  et  à la  sortie  de  chaque 
classe  , il  sera  fait  soit  chaque  jour,  soit  chaque  se- 
maine , une  prière  chrétienne , courte  cl  convenable, 
composée  avec  dignité.  On  pourra  même , en  celte 
occasion  , exécuter  quelque  chant  adapté  aux  circon- 
stances. 

Art.  7.  Les  élèves  seront  distribués  en  trois  clas- 
ses; chacune  d’elle  aura  sa  place  séparée , et  recevra 
à chaque  séance  l'instruction  qui  lui  convient. 


Art.  8.  L’instruction  sera  simultanée  pour  tous  les 
élèves  de  la  même  classe,  et  l'instituteur  veillera  à 
ce  que  durant  ce  temps  les  élèves  des  deux  autres 
classes  soient  utilement  occupés. 

Art.  9.  Autant  que  possible,  l'enseignement  des 
différentes  classes  et  dans  les  diverses  branches  se 
donnera  sur  la  planche  noire. 

Art.  10.  Lorsque  l'instituteur  le  jugera  à propos, 
il  récompensera  les  élèves  les  plus  instruits,  en  les 
chargeant  de  donner  quelque  instruction  aux  com- 
mençants. 

Art.  41.  L'instituteur  veillera  à ce  que  les  élèves 
soient  toujours  propres,  bien  peignés  et  bien  lavés;  il 
prendra  de  même  les  plus  grands  soins  pour  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à leur  santé. 

Art.  42.  l>es  salles  d'écoles  seront  toujours  pro- 
prement tenues  ; à celte  fin  elles  seront  aérées  dans 
l'intervalle  des  classes  et  nettoyées  deux  fois  par  se- 
maine. 

Art.  43.  Il  sera  fait  dans  chaque  école,  au  moins 
une  fois  chaque  année,  un  examen.  En  cette  occasion, 
les  élèves  d'une  classe  inférieure  passerout  à une 
classe  supérieure,  et,  autant  que  les  circonstances  le 
permettront,  on  accordera  quelques  récompenses  à 
ceux  qui  se  seront  distingués  par  leur  application  et 
leur  bonne  conduite. 

Art.  44.  Lorsqu’à  la  fin  du  cours  un  élève  quit- 
tera l'école  après  s'y  être  distingué  par  sa  conduite  et 
scs  progrès,  il  lui  en  sera  délivré  un  certificat,  conçu 
en  termes  honorables. 

Art.  45.  Il  sera  fait  pour  chaque  école  des  règle- 
ments particuliers  qui,  soit  écrits,  soit  imprimés , se- 
ront collés  sur  carton , suspendus  dans  l'école , et  lus 
et  expliqués  de  temps  en  temps  par  l'instituteur. 

Art.  46.  Ces  règlements  seront  arrêtés  par  les  au- 
torités de  chaque  école  (art.  21  du  règlement  A)  ; ils 
auront  pour  objet  de  fixer  les  heures  d’enseigne- 
ment cl  leur  distribution  dans  les  trois  classes. 

Afin  que  personne  ne  puisse  prétexter  cause  d'igno- 
rance, le  présent  règlement  sera  publié  et  affiché 
comme  de  coutume  partout  où  il  appartiendra. 

Fait  à La  Haye , ce  23  mai  4806.  De  ma  parfaite 
connaissance,  le  secrétaire  du  déparlemeul  de  l’inté- 
rieur, 

(Signe)  Wemkerach. 


Mesures  prises  pour  assurer  /’ enseignement  de  la 
partie  dogmatique  de  la  religion  aux  enfants  de 
chaque  communion. 

Comme , par  l’article  23  du  règlement  A pour  les 
écoles  primaires , il  est  stipulé  que  , vu  riulerdiclion 
aux  instituteurs  d'enseigner  le  dogme,  il  sera  pris  des 
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mesures  pour  que  les  élèves  ne  soient  néanmoins  nul-  ; 
Icment  frustrés  de  renseignement  de  la  partie  dog- 1 
inaliquc  de  la  communion  religieuse  à laquelle  ils  ap- 1 
Détiennent;  pour  satisfaire  à cette  disposition,  le 
secrétaire  d Etat  pour  les  affaires  de  l'iiiléricur  a ar-  j 
rèlé,  le  30  mai  1806,  une  lettre  circulaire  aux  cliver-  [ 
ses  communions  ecclésiastiques  du  pays  , laquelle  est 
conçue  en  ces  tenues  . 

Le  secrétaire  d'Élal  pour  les  affaires  de  l'intérieur, 
A tous 

Synodes  des  Églises  réformée,  hollandaise  et  wal- 
lonne , consistoires  des  communions  luthérienne,  rc- 
nionstrante  et  mennonite,  et  prélats  de  la  communion 
catholique  romaine , 

Messieurs , 

La  haute  importance  que  le  gouvernement  attache  j 
très-sérieusement  à l'instruction  primaire  dans  cette  | 
république  ne  peut  avoir  échappé  à votre  attention. 
Aucune  de  ses  attributions  u’esl  pour  lui  plus  at- 
trayante. Puissent  les  institutions  scolaires  améliorées 
porter,  sous  la  bénédiction  divine,  les  fruits  qu  elles 
semblent  promettre  ! Elles  s'opposeront  aux  progrès 
de  l'immoralité  dans  notre  patrie,  et  les  principes 
épurés  des  vertus  chrétiennes  cl  sociales  seront , par 
ce  moyen,  comme  implantés  et  cultivés  dans  les  cœurs 
des  générations  futures.  Du  moins  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  là  le  vœu  le  plus  cher  du  gouverne- 
ment, cl  le  premier  but  qu'il  se  propose  dans  l'amé- 
lioration des  écoles  primaires.  Dans  la  publication  du 
3 avril  dernier,  concernant  les  écoles  primaires,  ces 
intentions  se  manifestent  avec  la  plus  grande  évidence. 
L'école  ne  vise  donc  plus  uniquement  à donner  des 
connaissances  utiles;  elle  est  établie  comme  un  auxi- 
liaire énergique  pour  l'amélioration  des  mœurs. 

L'est  d'après  ce  même  principe  que  le  gouver- 
nement attend  que  vous  appuierez  et  propagerez  ses 
institutions  scolaires,  et  qu'il  vous  invite,  par  la  pré- 
sente, à employer  à celle  fin  votre  puissante  influence. 

Particulièrement,  il  y a une  partie  de  renseignement 
de  la  jeunesse  pour  laquelle  le  gouvernement  réclame 
votre  coopération , à savoir  : renseignement  dans  la 
partie  dogmatique  des  diverses  communions. 

Vous  ne  pom  cz  pas  ignorer  que  dans  toute  l'étendue 
de  notre  patrie,  il  a existé  jusqu'ici  à peine  une  école 
où  l'instituteur  donnât  un  enseignement  religieux  bien 
réglé.  Lel  enseignement  religieux  dans  les  écoles  se 
bornait  à imprimer  dans  la  mémoire  cl  à faire  réciter 
les  demandes  cl  les  réponses  de  quelques  livres  de  | 
catéchisme.  On  n'avail  pas  lieu,  pour  diverses  raisons, 
d’en  attendre  davantage  de  l'instituteur.  Et , quoique 
le  gouvernement  se  flatte  que  les  nouvelles  institutions 
scolaires  amèneront  celle  conséquence  salutaire  que,  ! 


peu  à peu  il  s'introduira  dans  les  écoles  une  organisa- 
tion régulière  de  l'enseignement  dans  la  religion  chré- 
tienne, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique  cl  la 
morale,  cependant,  dans  l'ordre  actuel  des  choses  , il 
ne  sera  jamais  en  droit  d'im|K>ser  aux  instituteurs 
l'obligation  d'enseigner  les  notions  dogmatiques  des 
communions  particulières. 

Si  le  gouvernement  a cru,  pour  ce*  raisons,  devoir 
séparer  totalement  renseignement  du  dogme  de  l'en- 
seignement scolaire,  il  n'en  attache  pas  moins  de  prix 
à ce  que  les  enfants  ne  soient  nullement  frustrés  de  cet 
enseignement  ; c'est  pourquoi , plein  de  confiance  en 
vos  bonnes  dispositions  pour  la  propagation  de  ses  vues 
salutaires  et  pour  le  bien-être  de  la  jeunesse,  il  a jugé 
ne  pouvoir  prendre  aucune  mesure  plus  énergique  que 
de  s’adresser  aux  diverses  communions  ecclésiastiques 
de  celle  république,  et  de  vous  inviter  spécialement 
par  la  présente  de  prendre  entièrement  sur  vous  l'in- 
struction religieuse  de  la  jeunesse,  soit  par  des  leçons 
bien  réglées  sur  le  catéchisme,  soit  par  d’autres  voies. 
Il  ine  sera  agréable  d’élrc  instruit  des  mesures  que 
vous  aurez  prises,  introduite»  ou  renouvelées  à ce  sujet. 

(k>mine  vous  jugerez  sans  doute  important  de  com- 
muniquer le  contenu  de  la  présente  aux  ministres  des 
communes  de  votre  ressort , je  vous  invite  à me  faire 
savoir  le  nombre  d'exemplaires  de  la  présente  que  vous 
désireriez  à celle  lin  , avec  quoi  je  vous  recommande 
en  la  protection  du  Très-Haut. 

(Signé)  Hf.no.  van  Stiulen. 


Le  synode  de  la  communion  réformée  hollandaise,  dans 
la  Hollande  méridionale,  à S.  Esc.  le  minisire  de 
C intérieur. 

Le  synode  de  la  communion  réformée  hollandaise  , 
dans  la  Hollande  méridionale , ayant  reçu  une  lettre 
circulaire  du  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  de  l'in- 
térieur de  la  république  Balave,  datée  de  La  Haye  le 
50  mai  1806,  contenant  l'expression  du  désir  du 
gouvernement,  que  ce  synode  appuie  et  favorise  les 
institutions  scolaires  actuellement  existantes,  et  de 
plus,  une  imitation  à coopérer  principalement  ;i  ren- 
seignement de  la  partie  dogmatique  de  notre  commu- 
nion, etc.,  etc.;  il  a l'honneur  de  répondre  à Votre 
Excellence  : 

f°Que  le  synode  chrétien  a remarqué  avec  une  joie 
intime  cette  marque  de  la  confiance  du  gouvernement 
dans  le  zèle  et  les  bonnes  dispositions  des  ministres  de 
la  religion  réformée.  Honoré  par  celle  confiance , il 
donne  à Votre  Excellence  l'assurance  que  les  minis- 
tres de  son  ressort  n’ont  cessé  de  lâcher  de  s'en  rendre 
dignes,  soit  en  donnant  l'enseignement  religieux,  soit 
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par  d'autres  infatigables  efforts  (dans  quelque  circon- 
stance difficile  que  ce  pût  être),  dans  lesquels  ils 
continueront  avec  le  même  zèle,  se  flattant  que  les 
intentions  du  gouvernement,  si  clairement  manifestées 
et  doul  le  synode  n'a  jamais  douté,  extirperont  tota- 
lement le  préjugé  qui  présentait  les  nouvelles  institu- 
tions scolaires  comme  ayantes  tendance  de  supprimer 
l'enseignement  du  dogme  dans  la  religion  , et  de  le 
remplacer  par  des  doctrines  et  des  exhortations  pure- 
ment morales  ; et  qu'en  conséquence  le  synode  exhor- 
tera irès-séricuscmcnt  les  ministres  de  son  ressort  de 
continuer,  comme  ils  ont  toujours  fait  jusqu'à  présent, 
de  recommander  soit  dans  leurs  sermons  publics,  soit 
dans  leurs  visites  pastorales,  et  dans  toutes  les  occur- 
rences, l'assidue  fréquentation  des  écoles; 

3°  Que  la  lettre  circulaire  reçue  sera  portée  à la 
connaissance  des  diverses  classes , et  par  elles , aux 
Églises  particulières  (à  quelle  lin  nous  demandons, 
d'après  les  offres  de  Votre  Excellence,  trois  cent 
vingt-deux  exemplaires) , pour  que  les  consistoires  en 
donnent  communication  officieuse  aux  instituteurs  de 
leurs  communes  respectives,  y ajoutant  que  le  synode 
a la  confiance  que  ces  instituteurs  favoriseront  de  tout 
leur  pouvoir  les  salutaires  intentions  du  gouvernement, 
en  exhortant  sans  cesse  les  élèves  et  les  parents  à faire 
un  usage  convenable  des  leçons  de  catéchisme  chez 
les  ministres  de  la  communion  religieuse  à laquelle  ils 
appartiennent , et  qu'ils  prendront  sur  eux  la  légère 
peine  de  remettre  au  consistoire  une  liste  qu'ils  com- 
pléteront de  temps  à autre,  par  exemple,  tous  les  trois 
mois , contenant  les  noms  des  enfants  de  la  commu- 
nion réformée  qui  fréquentent  leur  école , avec  une 
indication  de  ceux  qui  sont  assez  avancés  dans  la  lec- 
ture pour  jouir  avec  plus  de  fruit  de  renseignement 
des  ministres,  et  en  y joignant  encore,  du  moins  dans 
les  villes,  le  lieu  de  leur  domicile,  aûn  que  les  minis- 
tres en  soient  informés,  chacun  pour  ce  qui  concerne 
son  quartier; 

3°  Que  les  consistoires , de  leur  côté  , enverront 
chaque  trimestre  une  commission  dans  les  écoles,  à 
une  heure  convenable,  atin  de  demander  à l'instituteur 
des  renseignements  sur  le  plus  ou  moins  d'assiduité 
desélèvcs  à suivre  son  enseignement  ; ils  s'informeront 
en  même  temps  des  progrès  des  enfants;  et,  s'ils  sont 
trop  jeunes,  ils  les  exhorteront  au  zèle  et  à une  bonne 
conduite,  pour  qu'ils  aient  sous  peu  l'honneur  et  l'a- 
vantage d’être  envoyés  au  catéchisme  par  le  maître  : 
celui-ci  ne  sc  refusera  pas  à leur  insinuer  en  toute 
occasion  que  cela  est  un  honneur  cl  un  avantage  ; 

4°  Que  la  commission  susdite  se  rendra  chez  les 
régents  des  maisons  d'orphelins  et  des  hospices  de 
bienfaisance,  de  ceux  toutefois  où  tous  les  enfants  qu'on 
y élève,  ou  du  moins  la  plupart , sont  de  la  religion 
réformée  ; clic  leur  fera  connaître  la  haute  im|»orlance 


que  le  gouvernement  attache  à l’enseignement  reli- 
gieux, surtout  à celui  du  dogme;  cl  elle  se  concertera 
avec  les  régents  susdits  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à remplir,  à l'égard  de  ces  enfants , les  vues  du  gou- 
vernement. 

Le  synode  ne  doute  pas  que  ces  régents  ne  s'em- 
pressent de  soumettre  complètement  à la  susdite 
commission  les  instituteurs  employés  dans  ces  établis- 
sements, ni  que,  en  cas  de  vacance,  ils  ne  veuillent 
s'entendre  avec  elle  pour  la  nomination  à ce  poste,  d'au- 
tant qu'il  parait  avec  évidence  que  le  gouvernement 
confie  et  recommande  cet  enseignement  exclusivement 
au  synode,  et  par  suite  aux  consistoires  de  son  ressort 
qui  sont  responsables  envers  lui. 

5°  Enfin  le  synode  prend  la  liberté  de  prier  Votre 
Excellence  qu’il  lui  plaise  de  faire  porter  la  lettre  cir- 
culaire à la  connaissance  du  commissaire  pour  l'instruc- 
tion primaire,  et  par  lui  aux  inspecteurs  d'écoles,  ainsi 
qu'aux  commissions  locales  pour  les  écoles , afin  que 
ceux-ci  soient  informés  que  les  consistoires  n'ont  point 
en  vue  d'introduire  des  changements  dans  les  règle- 
ments scolaires,  ni  de  s'ingérer  dans  des  choses  étran- 
gères à leurs  attributions;  mais  qu'ils  ont  spécialement 
mandat  ad  hoc  du  gouvernement  ; qu'aussi  les  susdits 
inspecteurs  et  les  commissions  locales  soient  invités,  à 
l’occasion  des  distributions  de  prix  ou  autres  récom- 
penses, à avoir  égard  au  témoignage  favorable  ou 
désavantageux,  relativement  à la  fréquentation  de 
l'enseignement  religieux  et  au  zèle  dont  les  élèves  au- 
ront donné  des  preuves.  De  leur  côté,  les  commissions 
des  consistoires  prendront  l'engagement  de  fournir  de 
temps  à autre  aux  inspecteurs  ou  aux  commissions  lo- 
cales, des  renseignements  sur  l'application  cl  le  zèle  des 
enfants  qui  suivent  l'enseignement  religieux  , et,  dans 
le  cas  où  elles  éprouveraient  de  la  résistance  de  la  part 
des  instituteurs,  de  faire  parvenir  leurs  plaintes  auxdils 
inspecteurs  ou  commissions. 

Aussitôt  que  messieurs  les  députés  du  synode  auront 
reçu  de  Votre  Excellence  une  réponse  approbative,  que 
le  synode  sollicite  avec  confiance , ils  en  informeront 
les  classes,  pour  qu'elles  se  conduisent  sans  délai  sui- 
vant ces  dispositions. 

Le  synode  recommande  Votre  Excellence  en  la  pro- 
tection de  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  Il  supplie 
Votre  Excellence  d'agréer  l'assurance  de  sa  considéra- 
tion et  de  sa  confiance,  et  a l'honneur  d’élrc, 

Votre  très-humble  serviteur  en  son  nom, 

(Signe)  D.-J.  van  Brandendirgii  , 
mi  nuire  à Delft. 

Synode  de  la  Hollande  méridionale , 

IL  T.,  teriba. 

Delfshavcn,  ce  8 août  1 806. 
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Exirait  du  procès-verbal  des  actes  du  ministre  de 
l'intérieur. 

Ce  jeudi,  25  septembre  4806,  n°  8,  entendu  le 
rapport  du  commissaire  van  den  Ende,  sur  plusieurs 
missives  des  synodes  de  la  communion  réformée  hol- 
landaise, dans  les  provinces  de  la  Hollande  méridionale, 
de  la  Hollande  septentrionale  et  de  la  Gueldre , con- 
tenant des  réponses  à peu  prés  dans  les  mêmes  termes 
à la  lettre  circulaire  du  secrétaire  d'Élal  pour  les  affaires 
de  l'intérieur,  en  date  du  30  mai  dernier,  et  dans  les- 
quelles se  trouvent  : 

4°  L'assurance  de  l'empressement  des  synodes  sus- 
dits à seconder  de  la  manière  la  plus  énergique  li  s 
vues  du  gouvernement  dans  l'œuvre  commencée  de 
l'amélioration  des  institutions  scolaires,  cl  en  particu- 
lier les  dispositions  détaillées  dans  la  susdite  circulaire, 
surtout  en  exhortant  les  ministres  de  leur  ressort  à 
recommander  en  toute  occasion  l'assidue  fréquentation 
des  écoles  ; 

2°  Divers  arrêtés  des  synodes  sur  celte  matière , 
tendant  : 

Le  premier,  â porter  la  susdite  circulaire  à la  con- 
naissance des  consistoires,  avec  invitation  d'en  faire 
communication  officieuse  aux  instituteurs  respectifs  , 
dans  la  confiance  que  ceux-ci  ne  se  refuseront  pas  à 
exhorter  leurs  disciples  â fréquenter  assidûment  l'en- 
seignement religieux  chez  les  ministres  des  diverses 
communions  religieuses  auxquelles  ils  appartiennent, 
cl  qu’ils  se  prêteront  volontiers  à remettre  régulière- 
ment une  liste  nominale  de  leurs  élèves  appartenant  à 
la  communion  reformée  ; 

Le  second,  que  les  consistoires  enverront  chaque 
trimestre  une  commission  dans  les  écoles,  afin  d'in- 
struire l'instituteur  du  plus  ou  moins  d'assiduité  des 
élèves  à suivre  l’enseignement  religieux,  et  de  s'infor- 
mer aussi  s'il  se  trouve  des  enfants  en  état  d'assister 
avec  fruit  aux  leçons  du  catéchisme; 

Enfin  le  troisième,  que  les  susdites  commissions  se 
rendront  chez  les  régents  des  maisons  d'orphelins  cl 
des  hospices  de  bienfaisance,  où  tous  les  enfants  qu'on 
y élève , ou  du  moins  1a  plupart , sont  de  la  religion 
réformée,  afin  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  moyens 
de  remplir,  relativement  à ces  enfants , les  vues  du 
gouvernement,  etc.  ; 

3®  La  double  invitation  de  porter  leurs  missives  à la 
connaissance  des  inspecteurs  d’écoles  et  des  commis- 
sions locales,  cl  d'accorder  une  réponse  approbative 
aux  mesures  qu'elles  contiennent  et  qui  ont  été  prises 
à ce  sujet  par  les  synodes  respectifs.; 

En  conformité  de  quoi , il  est  arrêté  : 

4°  Défaire  connaître  aux  synodes  respectifs  ci-dessus 
mentionnés  la  satisfaction  du  gouvernement  pour  leurs 
bienveillantes  et  unanimes  dispositions  concernant  la 


prospérité  des  institutions  scolaires,  et  pour  leur  coo- 
pération en  ce  qui  regarde  en  particulier  l'enseignement 
de  la  partie  dogmatique  de  la  religion  ; et  qu'il  leur  sera 
expédié  le  nombre  demandé  d'exemplaires  de  la  cir- 
culaire du  secrétaire  d'Élal  pour  l’intérieur.  Ces  di- 
verses mesures  offrent,  dans  une  perspective  qui  s'a- 
grandit chaque  jour,  les  heureux  résultats  des  intentions 
bienfaisantes  du  gouvernement  pour  la  jeunesse,  et 
font  naître  la  brillante  espérance  que,  grâce  à l'appui 
énergique , qu’en  conséquence  des  missives  susdites  et 
autres  en  réponse  à la  circulaire  mentionnée,  les  insti- 
tutions scolaires  ont  à attendre  dorénavant  de  la  part 
de  la  communion  réformée  et  des  autres  communions, 
l’œuvre  commencée  de  l'amélioration  des  écoles  devien- 
dra, sous  la  bénédiction  divine,  un  auxiliaire  puissant 
pour  les  progrès  dessentiments  moraux  cl  religieux  dans 
notre  patrie  , autrefois  si  éminente  et  si  recommandable 
à cet  égard  ; but  sacré  vers  lequel  le  gouvernement  ne 
cessera  de  marcher , en  mettant  à profit  les  idées  con- 
tenues dans  diverses  réponses  à la  circulaire  mention- 
née ; qu'en  même  temps  le  gouvernement  donne  son 
assentiment  aux  mesures  prises  par  les  synodes  et  énon- 
cées dans  leurs  missives  respectives  , par  rapport  à un 
enseignement  régulier  de  tous  les  écoliers,  appartenant 
à la  communion  réformée  , dans  la  partie  dogmatique 
de  la  religion  ; 

2°  D'autoriser  parle  présent  arrêté  les  membres  res- 
pectifs des  commissions  d'iustruction  dans  les  dépar- 
tements : 

A.  A exhorter  tous  les  instituteurs,  tant  publics 
que  privés,  ainsi  que  toutes  les  institutrices,  à remettre 
aux  consistoires  respectifs  ou  autres  personnes  ecclé- 
siastiques de  leur  commune , sur  leur  invitation  , une 
liste  des  noms,  et  aussi , dans  les  villes,  du  domicile 
de  leurs  élèves,  appartenant  à la  communion  religieuse 
au  nom  de  laquelle  se  fait  l'invitation  : à compléter 
celte  liste  de  six  mois  en  six  mois,  et , de  plus,  â veil- 
ler avec  soin  à ce  que  leurs  disci|dcs  suivent  assidûment 
renseignement  religieux  qui  sera  donné  en  leur  faveur 
par  les  ministres  respectifs  de  leur  communion  ; avec 
la  faculté  pour  les  susdites  commissions  des  consistoires 
ou  autres  personnes  ecclésiastiques  de  s'informer,  si 
elles  le  jugent  nécessaire  , dans  les  écoles  mêmes,  des 
choses  qui  peuvent  concerner  renseignement  religieux. 

R.  A inviter  les  régents  respectifs  des  maisons  d’or- 
phelins cl  des  hospices  de  bienfaisance,  ou  autres  éta- 
blissements de  même  nature,  où  des  enfants  cl  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  admis  et  élevés,  à se- 
conder le  plus  efficacement  possible  les  consistoires 
auxquels  appartiennent  les  enfants  admis  dans  leurs 
établissements,  dans  toutes  leurs  démarches  pour  rem- 
plir les  vues  du  gouvernement , par  rapport  à l'ensei- 
gnement des  dogmes  de  leur  communion  religieuse  , 
et  de  concerter  avec  eux  les  mesures  les  plus  propres 
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à atteindre  ce  but  à l'égard  de  la  jeunesse  confiée  à 
leurs  soins  paternels. 

C.  A exhorter  les  inspecteurs  d’écoles,  et  par  eux 
les  commissions  locales  instituées  ou  à instituer  en  con- 
séquence de  l’article  10  du  réglement  A,  comme  ils 
sont  exhortés  par  le  présent  arrêté,  à seconder  de  tout 
leur  pouvoir  les  ministres  des  diverses  communions 
religieuses , dans  ce  qui  leur  est  spécialement  confié 
par  le  gouvernement , à l’égard  de  l’enseignement  du 
dogme  religieux,  et  en  outre  d’avoir  à leurs  avis,  indi- 
cations ou  plaintes  sur  cette  matière,  tel  égard  qui 
paraîtra  couveiiable  pour  l’encouragement  de  cet  ensei- 
gnement ; en  même  temps  que  les  susdits  inspecteurs, 
et  par  eux  les  commissions  locales , sont  informés  par 
le  présent  arrêté , en  conséquence  des  déclarations 
expresses  jointes  aux  invitations  des  synodes  précités, 
que  lesdits  synodes  n’ont  nullement  en  vue  de  s’im- 
miscer dans  ce  qui  concerne  la  surveillance  des  écoles, 
les  consistoires  et  les  ministres  des  diverses  commu- 
nions ayant  à se  borner  à ce  qui  concerne  ('enseigne- 
ment du  dogme  de  leur  communion  , sans  s'arroger 
aucune  autorité  ou  influence  sur  les  instituteurs  ou  sur 
les  exercices  scolaires,  choses  qui  appartiennent  exclu- 
sivement cl  en  totalité  au  gouvernement  et  aux  per- 
sonnes expressément  nommées  ou  qualifiées  par  lui  à 
cet  effet. 

Extrait  du  présent  arrêté  sera  expédié , par  lettre 
conductoire  ordinaire , aux  trois  synodes  de  la  com- 
munion réformée  hollandaise  dans  les  provinces  de  la 
Hollande  méridionale,  de  la  Hollande  septentrionale  et 
de  la  Gueldre , ainsi  qu'aux  commissions  départemen- 
tales pour  l'instruction  primaire;  et  de  plus,  la  mis- 
sive du  synode  mcnliouné  le  premier  (celles  des  deux 
autres  y étant  en  tout  conformes , quant  au  couienu  ), 
sera  insérée  dans  les  liijdragen,  pour  l'information  des 
personnes  ou  collèges  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
présent  arrêté. 

Conforme  au  susdit  procès-verbal. 

( Signé)  Wxnckebacii. 

Par  l'extrait  ci-dessus  mentionné , il  parait  que 
d'autres  synodes  ont  fait  parvenir  des  réponses  à la 
circulaire  du  50  mai  dernier,  et  que  les  arrêtés  relatés 
dans  cet  extrait  concernent  aussi  directement  les  sy- 
nodes de  la  Hollande  septentrionale  et  de  la  Gueldre. 

De  même , il  est  parvenu  de  plusieurs  autres  synodes 
des  communions  réformées,  ainsi  que  des  autres  com- 
munions , des  réponses  à la  susdite  circulaire  ; toutes 
attestent  l'empressement  des  diverses  communions  à 
appuyer  le  gouvernement  dans  ses  efforts  pour  l'amé- 
lioration des  écoles  primaires,  ainsi  que  leurs  bonnes 
dispositions  pour  répandre  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  des  sentiments  moraux  et  religieux , en  propa- 


geant, en  favorisant  et  en  encourageant  l'enseignement 
religieux. 

Le  gouvernement  ne  pouvait,  à la  vérité,  s'attendre 
à d'autres  dispositions  de  la  part  de  ces  hommeR  véné- 
rables dont  la  tâche  est  de  travailler  sans  relâche  à 
disposer  à la  morale  et  à la  religion  les  cœurs  des  per- 
sonnes de  leur  communion , et  dont  c’est  le  devoir 
indispensable  de  n’en  jamais  négliger  les  occasions,  ci 
surtout  celles  que  le  gouvernement  fait  naître;  néan- 
moins le  gouvernement  ne  peut  voir  qu'avec  satisfac- 
tion ces  démonstrations  d’appui  cl  de  coopération 
exprimées  dans  les  missives  susdites , que  les  ecclé- 
siastiques des  diverses  communions  ont  si  unanimement 
faites , comme  il  constc  par  la  réponse , insérée  ci- 
dessus  , du  synode  de  la  communion  réformée  hollan- 
daise dans  la  Hollande  méridionale  , avec  laquelle  sont 
en  parfaite  harmonie  les  réponses  des  synodes  de  la 
Hollande  septentrionale  et  de  la  Gueldre  ; et  comme 
il  paraîtra  parles  missives  suivantes,  reçues  en  réponse 
à la  même  circulaire. 

Monsieur , 

En  réponse  à votre  honorée  missive  du  30  mai  der- 
nier, que  j'ai  reçue  le  10  du  présent,  j'ai  l'honneur 
de  mander  à Votre  Excellence  ce  qui  suit  : 

Vu  que  de  bonnes  institutions  scolaires  ne  peuvent 
que  produire  les  résultats  les  plus  souhaitables  pour 
préparer  la  jeunesse  non-seulement  aux  vertus  sociales, 
mais  encore  aux  vertus  religieuses  , il  est  indubitable 
que  tous  les  ministres  des  diverses  communions  reli- 
gieuses en  général , et  ceux  de  la  communion  catho- 
lique romaine  en  particulier,  attacheront  le  plus  haut 
intérêt  aux  mesures  que  le  gouvernement  a prises  ou 
prendra  à cet  égard,  et  qu'ils  se  feront  un  devoir  d’y 
coopérer,  de  leur  côté,  le  plus  qu’il  leur  sera  possible. 
Je  vous  prie  de  me  faire  parvenir  une  soixantaine 
d’exemplaires , afin  que  je  les  distribue  aux  pasteurs 
de  ma  communion. 

Les  pasteurs  catholiques  prendront  volontiers  sur 
eux  l'enseignement  de  la  jeunesse  dans  les  dogmes  de 
leur  religion  , et  donneront  des  leçons  de  catéchisme 
dans  les  églises  aux  jours  cl  heures  qui  seront  jugés  les 
mieux  appropriés  aux  circonstances  où  se  trouvent  les 
paroisses  respectives,  sujet  sur  lequel  j'entrerai  en 
relation  avec  les  curés  qui  me  sont  subordonnés.  Je 
prends , en  celle  occasion,  la  liberté  d'appeler  l'atten- 
tion de  Votre  Excellence  sur  une  petite  observation. 

On  ne  peut , surtout  dans  les  communes  rurales , 
choisir  d'autres  jours  que  le  dimanche  pour  donner 
avec  régularité  l'enseignement  en  question  aux  enfants 
des  laboureurs  et  des  arLisans  ; mais  un  abus  qui  s’en- 
racine de  plus  en  plus  apporte  un  grand  obstacle  à tous 
les  efforts  des  pasteurs  ; le  travail  public  le  jour  du 
Seigneur  se  répand  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
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classes  du  peuple.  Des  artisans  de  toute  espère  tra- 
vaillent souvent  en  public  tout  le  dimanche,  el  quand 
on  leur  en  parle , ils  s'excusent  en  disant  qu'un  refus 
leur  ferait  perdre  leurs  pratiques  qui  tiennent  à cela. 
D'autres  suivent  cet  exemple , et  par  là  nombre  d'en- 
fants se  trouvent  frustrés  de  l'enseignement  religieux. 

Or,  vu  que  dans  toutes  les  communions  chrétiennes 
le  dimanche  est  consacré  à l'enseignement  et  à 
l'exercice  de  la  religion,  et,  certes,  les  ministres  ont 
bien  besoin  de  ce  jour  pour  instruire  la  jeunesse,  sur- 
tout celle  des  basses  classes  du  peuple  , il  serait  à sou- 
haiter que , de  son  côté , le  gouvernement  prit  quel- 
ques mesures  efficaces  pour  faciliter  les  fonctions  des 
ministres  à cet  égard  , et  pour  extirper  l'abus  que  je 
viens  de  signaler.  Je  vous  prie  , monsieur,  si  faire  se 
peut , d'exposer  la  chose  à l'attention  paternelle  du 
gouvernement,  afin  qu'il  y soit  pourvu. 

J'ai  l'bunncur  d'élrc , avec  toute  la  considération 
possible  , 

Monsieur , 

De  Votre  Excellence , le  très-soumis  serviteur,  ^ 
(Signé)  J.  van  Engelen,  archiprëlre.  \ 
Maunsen,  13  juin  1806. 

Monsieur , 

La  missive  de  Votre  Excellence,  du  30  mai  dernier, 
m'est  parvenue  le  10  de  ce  mois. 

J'avoue  que  j’en  ai  lu  le  contenu  avec  allégresse,  et  je 
me  flatte  que  moi  el  messieurs  les  autres  curés  de  cette 
province,  nous  répondrons  de  tout  notre  pouvoir  aux 
vues  salutaires  du  gouvernement  Balave,  et  que  nous 
montrerons  que  nous  ne  sommes  pas  indignes  de  sa 
confiance. 

Pour  voir  régner  la  concorde  , l'amitié  et  la  charité 
entre  les  diverses  communions , il  est  nécessaire , à . 
mon  avis  , que  les  instituteurs  s'abstiennent  de  l'en-  ! 
geignement  des  dogmes  des  diverses  communions. 
J'cn  excepte  seulement  le  cas  où  un  instituteur , dont 
d'ailleurs  la  probité  et  la  capacité  seraient  notoires , 
n'aurait  que  des  élèves  d'une  seule  communion.  Sans 
cela,  les  enfants  apprennent  trop  tôt  qu'ils  different  de 
religion  ; l'un  fait  des  reproches  à l'autre,  et  beaucoup 
d'instituteurs  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  l'cmpécUer. 
Ce  n'est  d'abord  , à la  vérité , qu'un  enfantillage;  mais 
cependant  les  enfants  croissent,  cl  l'éloignement  aug- 
mente de  plus  en  plus,  la  rancune  se  fixe  dans  le  cœur, 
cl  toute  leur  religion  n'est  souvent  qu'un  faux  zèle  que 
le  véritable  esprit  religieux  et  la  charité  chrétienne 
réprouvent  et  détestent 

Pour  atteindre  le  but  salutaire  que  le  gouvernement 
se  propose , et  pour  lequel  il  réclame  notre  coopéra*  | 
lion  énergique , c'est  par  les  enfants  qu'il  convient  de , 
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commencer;  el,  quoique  dans  notre  Église  l'enseigne- 
ment du  dogme  nous  soit  imposé  , toutefois  les  exhor- 
tations d’un  gouvernement  qui  attache  tant  de  prix  au 
bien-être  de  la  jeunesse,  nous  porteront  avec  plus  d'ar- 
deur encore  à remplir  nos  devoirs.  Nous  lâcherons  de 
donner  par  là  une  marque  de  notre  soumission , de 
notre  estime  et  de  notre  respect , el , en  même  temps, 
nous  prierons  Dieu  de  daigner  bénir  les  efforts  que  fait 
le  gouvernement  pour  la  félicité  générale. 

Le  nombre  des  curés  dans  celle  province  est  de 
trente , à chacun  desquels  je  ne  négligerai  pas  de  re- 
mettre un  exemplaire , aussitôt  que  je  l'aurai  reçu. 

J’ai  l'honneur  d'être,  avec  tout  le  respect  que  je 
vous  dois, 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  le  très-humble  serviteur, 
{Signé)  H.  De  Ha  as,  archiprëlre  de  la  Frise. 
Sneek , 3 juin  1 806. 

Monsieur , 

Nous  apprenons  avec  allégresse,  par  la  circulaire 
qui  nous  a été  envoyée  le  31  mai,  le  plan  d’améliora- 
tion des  institutions  scolaires  qui  a été  introduit.  Nous 
souhaitons  que  tout  réponde  aux  intentions  salutaires 
du  gouvernement.  De  notre  côté  , nous  ne  manquerons 
pas  d’y  contribuer  en  fournissant  aux  enfauls  indi- 
gents , appartenant  à notre  communion , les  moyens 
d’apprendre  leur  religion . dans  les  différentes  com- 
munes qui  ressortissent  de  notre  confraternité  : c’est 
pourquoi  nous  prions  Votre  Excellence  de  nous  faire 
parvenir  douze  exemplaires  de  la  circulaire  mentionnée. 

Après  avoir  recommandé  Votre  Excellence  en  la 
protection  du  Très-Haut , nous  avons  l'honneur  de 
nous  nommer , avec  respect  et  considération, 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  les  très-humbles  serviteurs. 

Le  consistoire  de  la  communion  luthérienne  réta- 
blie , et  en  son  nom, 

(Si^nl)  J. -N.  Hamelan,  secrétaire. 
Amsterdam,  23  juin  1806. 

Le  consisloire  de  la  communion  mennonile  , à Ilar- 
linguc , au  secrétaire  (T Etat  pour  les  affaires  de  l'in- 
térieur, à La  liage. 

Harlingue,  le  18  juin  1806. 

Monsieur, 

La  circulaire  du  30  mai  dernier,  que  Votre  Excel- 
lence nous  a adressée , nous  est  bien  parvenue. 

Le  consistoire  a compris  avec  un  vif  plaisir  , par  le 
contenu  d'icelle,  les  nobles  tentatives  du  gouvernement 
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pour  améliorer  le»  institutions  scolaires , qui , intro- 
duites successivement,  doivent  avoir  pour  résultat, 
aussi  bien  la  culture  des  facultés  morales  et  la  propa- 
gation de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sociales,  que 
la  communication  des  connaissances  premières  et  indis- 
pensables qui  sont  ordinairement  les  objets  de  l'ensei- 
gnement scolaire. 

En  même  temps  le  consistoire  donne  l’assurance  de 
son  empressement  à appuyer , autant  qu'il  dépend  de 
lui , les  salutaires  eflorls  du  gouvernement  à cet  égard, 
se  flattant  en  outre  que  les  institutions  qui  existent 
déjà , et  qui  ont  longtemps  existé  sur  ce  sujet  dans 
notre  communauté,  répondront  aux  intentions  mani- 
festées par  le  gouvernement. 

Outre  que  nos  ministres  sont  engagés  au  service  de 
l'Église , ils  sont  encore  expressément  obligés,  d'après 
leur  acte  de  nomination , de  donner  à la  jeunesse  un 
enseignement  régulier  dans  les  principes  de  la  religion, 
comme  iis  le  pratiquent  avec  assiduité  et  fidélité.  Le 
dimanche,  durant  toute  l'année,  un  nombre  considé- 
rable d'enfants  jouissent  d'un  semblable  enseignement, 
qui  est  d'ailleurs  encouragé  par  une  distribution  gra- 
tuite de  livres  aux  élèves  qui  ont  plus  ou  moins  de 
mérite,  distribution  que  les  ministres  peuvent  effectuer 
au  moyen  d'une  somme  considérable  que  le  consistoire 
a fixée  à celle  fin. 

De  plus,  nous  avons  des  exercices  particuliers 
durant  la  majeure  partie  de  l'année , pour  les  élèves 
plus  avancés , auxquels  on  ne  propose  que  des  ques- 
tions sur  les  principales  vérités  et  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. Ils  donnent  leurs  propres  réponses,  qui  sont  sou- 
mises au  jugement  des  ministres.  Outre  cela , il  y a 
des  leçons  hebdomadaires  sur  le  catéchisme  dans  la 
maison  des  orphelins  appartenant  à notre  communauté. 

Nous  avons  donc  la  confiance  que,  dans  notre  com- 
munauté , des  mesures  convenables  ont  déjà  été  prises 
cl  ne  cesseront  d'élre  prises  pour  veiller  à ce  que  la 
jeunesse  ne  manque  jamais  des  moyens  de  s'instruire, 
selon  ses  facultés  et  ses  besoins , dans  le  dogme  de  la 
religion  ; quoique,  par  suite  de  l'ordre  actuel  des 
choses  , et  pour  bonnes  raisons , cet  enseignement  soit 
écarté  des  écoles  primaires. 

Pour  mettre  Votre  Excellence  à même  de  mieux 
apprécier  la  nature  de  renseignement  religieux  propre 
à la  jeunesse,  et  que  nous  lui  donnons,  nous  avons 
l'honneur  de  transmettre  ci-joint  à Votre  Excellence 
les  deux  livres  élémentaires  en  usage  dans  notre  com- 
munauté , et  qui  servent  de  guide  à nos  ministres. 

Croyant  avoir  satisfait  par  la  présente  à l’invitation 
spéciale  cl  aux  intentions  de  Votre  Excellence,  nous 
recommandons  votre  personne  cl  les  intérêts  sacrés  de 
la  patrie  à la  grâce  et  à la  protection  de  Dieu. 

Le  consistoire  susdit,  et  en  son  nom  , 
(Signé)  Fitct.nK  Hors st ru. 


Monsieur , 

Rien  ne  nous  est  ni  ne  pouvait  nous  être  plus  agréable 
que  de  voir  le  gouvernement  prendre  lui-même  à cœur 
l'état  des  écoles  primaires.  A la  vérité,  dans  notre 
ville,  nous  jouissons  de  l'avantage  que  dans  plusieurs 
écoles  et  particulièrement  dans  les  écoles  des  pauvres, 
on  a introduit  avec  succès  un  enseignement  amélioré  ; 
mais  nous  comprenons  en  même  temps  que,  pour 
introduire  dans  toutes  les  écoles  de  notre  ville , et  du 
pays  en  général,  ces  améliorations  si  salutaires,  tant 
pour  les  connaissances  que  pour  la  vertu  et  les  bonnes 
mœurs , il  était  nécessaire  que  le  gouvernement  y em- 
ployât son  autorité  cl  sa  puissance;  et  nous  éprouvâmes 
une  joie  cordiale,  lorsque  nous  apprîmes  par  la  circu- 
laire du  secrétaire  d'Élal  pour  les  affaires  de  l'intérieur, 
alors  en  fonctions,  monsieur  IL  van  Stralen,  en  date 
du  50  mai  1806,  qu'en  effet  ces  vues  étaient  réali- 
sées. Nous  en  félicitons  notre  pays , et  nous  tâcherons 
de  tout  notre  cœur  de  répondre  à l'attente  du  gouver- 
nement, autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  et  nous 
appuierons  et  favoriserons,  de  toute  l'influence  dont 
nous  jouissons,  les  institutions  scolaires  qu'il  éta- 
blira- 

Relativement  à l'enseignement  du  dogme  de  notre 
communion , nous  avons  l'honneur  de  faire  savoir  à 
Votre  Excellence  que  de  tout  temps  il  y a été  pourvu 
par  notre  communauté  ; que  les  vérités  dogmatiques 
de  notre  confession  sont  proposées  dans  nos  prédica- 
tions religieuses  comme  les  fondements  cl  les  motifs  des 
véritables  vertus  chrétiennes  ; que  les  mêmes  principes 
sont  traités  dans  des  leçons  publiques  hebdomadaires 
de  catéchisme  que  nos  ministres  donnent  à des  maîtres 
et  à des  maîtresses  de  catéchisme,  dans  la  vue  de  les 
rendre  de  plus  en  plus  habiles  ; que  nos  ministres , 
ainsi  que  ces  maîtres  et  maîtresses  de  catéchisme 
instruisent  séparément  notre  jeunesse.  Pour  preuve 
des  mesures  que  nous  avons  prises  à cet  égard  , nous 
alléguerons  que  quand,  par  les  dispositions  bienfai- 
santes de  la  régence  de  notre  ville,  l'enseignement 
amélioré  fut  introduit  dans  les  écoles  communales  des 
pauvres  de  tous  les  cultes , nos  administrateurs  des 
pauvres,  non-seulement  se  sont  empressés  de  profiler 
de  celle  occasion  favorable  pour  les  enfants  dont  ils 
alimentent  les  parents  ; mais  ils  ont  veillé  en  même 
temps  à ce  que,  dans  nos  deux  églises,  il  fût  donné 
chaque  semaine  un  enseignement  religieux  par  des 
maîtres  habiles. 

Après  avoir  souhaité  la  bénédiction  du  Très-Haut  à 
Votre  Excellence  dans  toutes  6es  relations,  et  spéciale- 
ment dans  le  poste  important  qui  lui  est  confié  pour 
la  prospérité  de  l'Étal  et  de  la  nation,  nous  avons  l’hon- 
neur d'être , avec  le  respect  qui  vous  est  dd  , 

De  Votre  Excellence,  les  très  humbles  serviteurs. 
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Le  consistoire  des  chrétiens  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  à Amsterdam,  et  en  son  nom, 

(Signé)  J. -P.  Holsteyr,  secrétaire. 

Amsterdam,  octobre  1806. 


Arrête  du  20  mars  1814,  qui  remet  en  vigueur  la  loi 
du  3 avril  1806,  relative  aux  écoles  primaires. 

Nous  Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu,  prince  sou- 
verain des  Pays-Bas,  etc.,  etc. 

Prenant  en  considération  que,  durant  le  temps  de  la 
domination  française,  renseignement  primaire  n'a  pas 
été  traité  avec  cette  attention  et  cette  abondance  de 
moyens  qu’il  mérite , et  dont  il  avait  joui  sous  le  gou- 
vernement précédent  de  ce  pays , 

El  voulant  qu'un  objet  aussi  important  soit,  le  plus 
tôt  possible,  rétabli  sur  le  pied  qui  est  généralement 
reconnu  le  plus  utile  et  le  plus  efficace,  cl  recommandé 
comme  tel  par  l’expérience, 

Entendu  la  proposition  de  notre  commissaire  géné- 
ral pour  les  affaires  de  l’intérieur , 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  La  loi  du  3 avril  1806  continuera  d’être 
considérée  comme  le  fondement  des  institutions  sco- 
laires des  Pays-Bas.  Tous  les  règlements  généraux  ou 
particuliers  auxquels  elle  sert  de  bage , ne  seront  pas 
seulement  maintenus  dans  les  provinces  où  ils  sont 
déjà  introduits,  mais  encore  ils  seront  mis  en  vigueur, 
sauf  les  modifications  nécessaires , dans  toutes  les  par- 
ties de  l’État  qui , en  l’an  1806,  en  étaient  détachées,  | 
cl  y furent  récemment  réunies  ou  y seront  réunies 
ultérieurement. 

Art.  2.  Pour  remplir  les  places  vacantes  d'institu- 
teurs, les  candidats  légitimes,  convoqués  de  la  ma- 
nière usitée  jusqu’à  présent , seront  soumis  à un  exa- 
men comparatif , et  notre  commissaire  général  pour 
les  affaires  de  l'intérieur , après  avoir  reçu  le  rapport 
du  résultat  de  cet  examen,  autorisera  à faire  la  nomi- 
nation ou  l’admission  , et  en  délivrera  l'acte. 

Art.  3.  Notre  commissaire  général  pour  les  affaires 
de  l’intérieur  nous  fera  ultérieurement  parvenir  ses 
considérations  sur  la  question  de  savoir  si , et  jusqu'à 
quel  point,  les  frais  de  l'enseignement  peuvent  être  con- 
venablement couverts  par  d'autres  moyens  que  par  des 
subsides  à la  charge  de  la  caisse  de  l'État , et  spéciale- 
ment sur  ce  que , dans  cette  vue , il  convient  de  sta- 
tuer relativementaux  fonds  communaux  pour  les  écoles, 
soit  déjà  existants , soit  à établir  ou  à étendre  par  la 
suite. 

Art.  4.  Cependant,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pris 
une  décision  finale  à cet  égard,  et  à compter  du  l*r  dé- 
cousin.  — T.  III. 


cembre  1813,  il  sera  payé  par  la  caisse  de  l'Etat,  aux 
instituteurs,  les  traitements  ou  subsides  dont  ils  jouis- 
saient avant  l'incorporation  du  pays  à la  France  , soit 
sur  la  caisse  de  l'État,  soit  sur  quelque  autre  caisse 
générale. 

Art.  5.  Notre  commissaire  général  pour  les  affaires 
de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du  présent 
arrêté,  qui  sera  porté  à la  connaissance  de  la  chambre 
des  comptes , et  inséré  au  Journal  Officiel. 

(Sû/iu?)  Guillaume. 

Par  ordre  de  Son  Altesse  Royale, 

(Signé)  A. -R.  Faixk. 


Programme  de  f examen  (T admission  générale  relatif  à 

chaque  rang  dans  la  classification  des  instituteurs, 

conformément  au  règlement  B,  art.  9 et  suiv.,  p.  2 t. 

Quatrième  rang.  — Age  du  candidat  : Seize  ans 
accomplis. 

Capacité  requise  : La  lecture , l’écriture , les  élé- 
ments du  calcul , et  de  bonnes  dispositions  pour  l’en- 
seignement. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Quelques  lignes  à écrire  en  gros,  en 
moyen  et  en  fin  ; questions  sur  les  principes  de 
l'arithmétique  ; application  des  quatre  règles  à quatre 
problèmes  ; les  candidats  remettront  les  plumes  dont 
ils  se  seront  servis,  et  qu'ils  auront  eux-mêmes  tail- 
lées. 

Séconde  séance.  Observations  sur  les  pièces  de 
l’examen  par  écrit  ; lecture  de  quelques  passages  im- 
primés et  manuscrits  ; interrogations  sur  la  manière 
d'enseigner  les  lettres,  les  premiers  éléments  de  la 
lecture,  la  numération  et  le  calcul. 

Troisième  rang.  — Age  du  candidat  : Dix-huit  an» 
accomplis. 

Capacité  requise  : Notions  exactes  de  la  lecture,  de 
l’écriture  et  de  l'arithmétique  ; application  facile  de 
ces  objets  aux  usages  ordinaires;  principes  de  l’or- 
thographe et  de  la  grammaire  ; connaissance  pratique 
d’une  bonne  méthode  d'enseignement. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Écrilure  en  gros,  en  moyen  cl  en 
fin  ; questions  sur  la  théorie  de  l’arithmétique , y com- 
pris les  fractions  et  les  parties  décimales , problèmes 
sur  les  quatre  opérations  fondamentales  appliquées 
aux  nombres  entiers  et  fractionnaires  , cl  au  nouveau 
système  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies; 
questions  de  grammaire,  dictée  d’orthographe,  analyse 
grammaticale.  Les  candidats  joindront  à leur  copie 
les  plumes  qu'ils  auront  eux -mêmes  taillées. 

4! 
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Seconde  séance.  Observations  pur  les  pièces  de  l'exa-j  d'écriture  ; questions  sur  les  plus  grandes  difficultés 
nicn  par  écrit;  lecliiri*  de  passages  en  dilTéreiils  cape-  de  la  langue  ; sur  la  géographie  naturelle,  politique  et 
1ère»;  questions  sur  la  ponctuation;  exposé  des  ■ astronomique  ; sur  l'histoire  générale  et  celle  de  la 
principes  de  la  tenue  de  la  plume  et  de  la  position  du  pairie  ; problèmes  d'algèbre  et  de  géométrie  ; ques- 


corps  en  écrivant;  développement  delà  méthode  pra-  | (ions  sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle; 
tique  pour  renseignement  de  la  lecture , de  la  grain-  tion  sur  un  sujet  donné. 


compost  - 


maire  et  de  l'arithmétique  ; questions  sur  l'ordre 
intérieur  des  salles  d'écoles,  sur  l'emploi  des  récom- 
penses et  des  punitions,  et  sur  les  moyens  d'éducation 
morale. 

Second  rang.  — Ace  du  candidat  : Vingt-deux  ans 
accomplis. 

Capacité  nEQuisi:  : Inclure  méthodique , belle  écri- 
ture; connaissance  de  l'arithmétique  dans  toutes  scs 
parties  et  applications  ; règles  de  la  syntaxe;  notions 
d'histoire  et  de  géographie;  théorie  cl  pratique  des 
bonnes  méthodes  d'enseignement. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Exercices  d’écriture  bâtarde  cl 
coulée  en  gros , en  moyen  et  en  fin  ; questions  sur  la 
théorie  des  fractions  et  des  proportions;  application 
de  toutes  les  règles  de  l'arithmétique  ; développement 
du  nouveau  système  des  poids,  des  mesures  et  des 
monnaies  ; solution  des  difficultés  de  la  syntaxe;  analyse 
grammaticale  et  logique  ; questions  d'histoire  cl  de 
géographie.  Les  candidats  remettront  les  plumes  qu'ils 
auront  eux-mémes  taillées. 

Seconde  séance.  Observations  sur  les  pièces  de 
l'examen  par  écrit.  Lecture  méthodique  de  divers 
passages  en  prose  et  en  vers;  questions  sur  la  ponc- 
tuation; principes  des  différentes  sortes  d'écriture; 
exposé  des  méthodes  propres  â enseigner  la  lecture  , 
la  grammaire , l’arithmétique , l'histoire  et  la  géogra-  ■ lerrogécs  sur  la  grammaire , la  géographie  , l’histoire 
phic,  et  des  moyens  qui  contribuent  le  plus  à dévelop-  et  généralement  sur  toutes  les  parties  qu'elles  préten- 
pèr  l’intelligence  ; théorie  des  récompenses  et  des  dent  enseigner , afin  que  le  certificat  de  capacité  en 
peines;  questions  sur  la  discipline  des  écoles,  sur  le 
développement  des  qualités  morales , sur  la  répression 


Seconde  séance.  Observations  sur  les  pièces  de 
l'examen  par  écrit.  Lecture  de  morceaux  en  différents 
genres  : principes  d'élocution;  théorie  approfondie 
des  méthodes  d'enseignement  : interrogations  sur  le 
but  et  les  résultats  de  l'éducation,  et  sur  les  moyens 
d’y  parvenir. 

Institutrices , comprises  toutes  dans  un  seul  rang. 

Capacité  requise  : I^a  lecture , récriture , le  calcul 
cl  de  bonnes  dispositions  pour  l'enseignement. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Écriture  en  gros , en  moyen  et  en 
fin  ; questions  sur  la  théorie  du  calcul  ; problèmes  sur 
les  quatre  règles  fondamentales  de  l’arithmétique.  Les 
personnes  admises  à l'examen  remettront  les  plumes 
dont  elles  auront  fait  usage  , et  qu'elles  auront  taillées 
elles-mêmes. 

Seconde  séance.  Observations  sur  les  pièces  de  l’exa- 
men par  écrit  ; lecture  de  divers  passages  ; questions 
sur  la  manière  d'enseigner  les  éléments  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  de  l'arithmétique  ; interrogations  sur 
l'ordre  intérieur  et  la  discipline  des  écoles  pour  les 
jeunes  demoiselles. 

Observations.  Les  institutrices  qui  voudront  étendre 
leur  enseignement  plus  loin  , demanderont  à être  in- 


des  vices  les  plus  communs  aux  enfants,  et  sur  les 
devoirs  qu'imposent  les  fonctions  d'instituteur.  I^c 
candidat  fera,  une  narration  sur  un  sujet  donné  et  y 
fera  entrer  toutes  les  applications  qu'il  peut  offrir , 
tant  xo us  le  rapport  de  la  morale  que  sous  celui  des 
connaissances  usuelles. 

Premier  rang.  — Acf.  du  candidat  : Vingt-cinq  ans 
accomplis. 

Capacité  requise  : Toutes  les  branches  de  l'instruc- 
tion primaire  ; la  théorie  cl  la  pratique  des  bonnes 
méthodes  d'enseignement  ; la  connaissance  approfon- 
die de  l'histoire  et  de  la  géographie  ; des  notions  de 
physique  cl  de  mathématiques  ; et  généralement  un 
esprit  cultivé  , une  élocution  facile  et  une  rédaction 
aisée  et  correcte. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Exercices  sur  les  différentes  sortes 


fasse  mention  et  les  y autorise. 

Maîtres  de  langues t compris  tous  dans  une  seule  classe. 


Capacité  reqlise  : La  connaissance  parfaite  des 
langues  que  les  candidats  se  proposent  d'enseigner; 
explication  méthodique  des  principes  de  ces  langues. 

Détails  de  l'examen  : 

Première  séance.  Questions  sur  les  règles  particu- 
lières de  chaque  langue  ; dictée  d’orthographe  ; tra- 
duction de  quelques  passages  ; composition  sur  un 
sujet  donné. 

Seconde  séance.  Observations  sur  les  pièces  de 
l'examen  par  écrit  ; lecture  â haute  voix  ; interroga- 
tions sur  la  méthode  â suivre  dans  l'enseignement  de 
chaque  langue. 

Observation.  Les  personnes  qui , sans  se  vouer  à 
l'enseignement  public,  désireraient  obtenir  un  brevelde 
capacité  comme  instituteurs  particuliers , seront  exa- 
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minées  sur  toutes  les  parties  qu'elles  se  proposent 
d'cuseiguer,  cl  qui  doivent  être  |>oiir  cela  explicitement 
énoncées  dans  leur  brevet.  Il  en  est  de  même  des 
instituteurs  qui,  admis  dans  les  rangs  inférieurs  , vou- 
draient donner  à leurs  élèves  des  notions  de  géogra-  | 
pliic,  de  dessin  linéaire,  etc.  ; le  brevet  devant,  dans 
tous  les  cas,  faire  mention  des  parties  à l'ensei- 
gnement desquelles  est  autorisé  celui  auquel  il  est 
conféré. 


Considération*  sur  les  moyen*  employé*  el  à employer 
dan * le*  école * primaire* , pour  former  le  caractère 
de*  enfant*.  ( Extrait  de  la  circulaire  adressée  par 
Al.  V itter , inspecteur  d’école*,  aux  instituteurs  du 
huitième  district  d* instruction  de  la  province  delà 
Frise.) 

Quand  nous  considérons  attentivement  l'étal  des 
écoles  et  les  moyens  qu'on  y employait  pour  conduire 
la  jeunesse  dans  les  cinquante  dernières  années  du 
siècle  précédent,  ce  qui  nous  frappe  le  plus , el  ce  qui 
s'offre  en  même  temps  comme  l'objet  le  plus  digne  de 
nos  réflexions , c'est  la  diversité  d'effets  que  les  diffe- 
rents procédés,  alors  en  usage,  ont  dû  nécessairement 
produire  sur  le  caractère  des  enfants  cl  , par  consé- 
quent, sur  celui  du  peuple. 

Pendant  la  première  moitié  de  cette  époque  , de 
même  que  dans  les  temps  antérieurs , les  seuls  moyens 
en  usage  , tant  pour  contenir  et  corriger  que  pour  con- 
vaincre el  encourager  les  enfants  , étaient , pour  ainsi 
dire,  la  verge , le  bâton,  la  férule  et  la  corde  à nœuds  ; 
on  ne  connaissait  que  peu  ou  point  de  récompenses. 
Faut-il  s'étonner,  d'après  cela,  que  les  hommes  ainsi 
élevés  soient  devenus  méchants , querelleurs,  barbares 
et  même  cruels  î Les  écoles  étaient  les  lieux  où  ils 
acquéraient  de  telles  dispositions  el  où  ils  contractaient 
le  germe  de  tous  ces  vices. 

Au  commencement  de  la  dernière  partie  de  celte 
même  époque,  les  moyens  d'éducation  furent  un  peu 
moins  barbares , et  l'on  vit  la  plupart  des  salles  d'é- 
coles ornées  de  tableaux  d'honneur  el  de  honte,  qui 
remplacèrent  la  verge,  le  bâton,  la  férule  et  la  corde 
à nœuds.  Les  enfants  se  réjouirent  de  cette  heureuse 
révolution.  Mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  ; car  ils 
ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que  si  ces  instruments 
de  supplice  ifélaicnt  plus  suspendus  ni  exposés  dans 
l'école,  ils  n'en  étaient  pas  moins  employés  secrètement 
et  lorsque  la  crainte  des  poursuites  ne  mettait  jmint 
d'obstacle  à leur  usage.  Quaul  aux  écoles  où  iis  furent 
réellement  abolis , la  inain  pesante  du  redoutable  nta- 
gister,  la  règle  destinée  à tracer  les  lignes,  ou  la 
baguette  servant  à montrer  les  tableaux  y dovinrenl 
de  nouveaux  instruments  de  torture.  Ainsi  les  moyens 
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de  répression  furent  toujours  les  mêmes , el  les  effets 
ne  durent,  par  conséquent,  point  changer. 

Néanmoins  l’usage  des  tableaux  d’honneur  et  de 
honte  s'introduisit  et  sc  maintint  dans  beaucoup  d'é- 
j coles,  quoique  d'une  manière  très-différente.  Dans  les 
unes,  on  voyait  inscrits  les  noms  de  presque  tous  les 
élèves  ; dans  les  autres  , on  ne  trouvait  que  deux  ou 
trois  noms  sur  chacun  d'eux,  el  quelquefois  les  mêmes 
noms  sur  tous  les  deux.  Ici  l'on  inscrivait  sur  le  tableau 
de  honte  tout  enfant  turbulent , paresseux  ou  négli- 
gent; là  on  n'employait  le  tableau  d'honneur  que  pour 
récompenser  les  progrès  ; d'un  côté , on  faisait  parti- 
culièrement usage  du  tableau  d'honneur  ; de  l'autre , 
on  se  servait  exclusivement  du  tableau  de  honte.  Cer- 
tains instructeurs,  incapables  d'adopter  une  direction 
convenable , mais  peu  enclins  d'ailleurs  à l'emploi  de 
mesures  trop  sévères,  firent  usage  de  cartes  de  bonne 
eide  mauvaise  note  comme  auxiliaires  de  ces  tableaux. 
Il  en  résulta  que  l'emploi  du  tableau  d'honneur  devint 
|»cii  à peu  moins  fréquent,  et  que  l’on  abandonna  tout 
à fait  le  tableau  de  honte  en  certains  endroits.  Iæs  effets 
de  celte  manière  d'agir  varièrent  cependant  suivant 
les  écoles.  Là  où  ces  distinctions  ne  sortaient  point  de 
l'enceinte  de  la  classe  el  où  l’on  n'y  attachait  pas  trop 
de  prix,  elles  eurent  des  conséquences  beaucoup  moins 
sensibles  et  moins  pernicieuses  ; là , au  contraire , où 
l'on  y attachait  une  importance  démesurée  el  où  l'on 
cherchait  à leur  donner  de  la  publicité  en  les  commu- 
niquant aux  parents  cl  aux  personnes  de  leur  connais 
sauce,  on  vil  se  former  ces  jeunes  pédants,  ces  êtres 
présomptueux  el  vains  qui  sont  si  à charge  à la  société 
et  à ceux  qui  les  environnent. 

Les  dix  dernières  années  du  même  siècle  furent 
très-fécondes  en  essais  qui  prouvèrent  jusqu'à  l'évi- 
dence le  danger  et  l'insuffisance  des  moyens  d’éduca- 
tion employés  jusqu’alors.  Dans  les  écoles  où  ils  conti- 
nuèrent d’être  en  vigueur , la  formation  du  caractère 
fut  peu  sensible , el  les  résultats  défendirent  de  la 
sagesse  el  de  l'esprit  de  l'instituteur  ; mais  dans  celles 
où  l'on  voulut,  à l'instar  de  la  méthode  lancasléricnne, 
réduire  leur  usage  en  système , on  se  vit  obligé  d’en 
abandonner  l'application , pour  prévenir  les  consé- 
quences dangereuses  auxquelles  il  conduisait. 

Telle  est  l'énumération  des  moyens  les  plus  directs 
employés  à cette  époque  pour  la  formation  du  carac- 
tère des  enfants.  Voici  maintenant  mes  observations  cl 
mes  idées  à cet  égard  ; 

L'usage  du  tableau  de  honte  est  déraisonnable  cl  en 
môme  temps  très-pernicieux.  Cette  punition  ne  peut 
manquer  d'avoir  dans  l'école  le  même  effet  que  pro- 
duit dans  la  société  l’exposition  au  carcan  ; c'est-à-dire 
d’imprimer  dans  l'àmc  de  ceux  auxquels  elle  est  infli- 
gée la  convicliou  qu'ils  ont  perdu  l'estime  de  leurs 
semblables  : ce  qui  doit  nécessairement  les  conduire 
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peu  à peu  du  mal  au  pis.  11  en  est  de  môme  de  toutes 
les  peines  infamantes  , de  quelque  manière  qu'elles 
soient  infligées  dans  une  école.  On  doit  également  ran- 
ger au  nombre  des  punitions  nuisibles  ces  expressions 
désagréables  et  tout  propos  tenu  publiquement  dans 
l’école  sur  la  conduite , le  zèle  et  les  progrès  d’un 
élève  ; moyens  qui  ne  servent  qu'à  le  décourager  et  à 
émousser  sa  sensibilité.  J’ai  vu  dans  quelques  endroits 
une  autre  punition  qui  prouve,  liclas!  combien  peu 
certains  instituteurs  connaissent  les  hommes  cl  les  en- 
fants qu'ils  prétendent  élever.  C'est  l'usage  pernicieux 
de  retenir  dans  l’école,  après  le  temps  de  la  classe,  les 
élèves  qui  n’ont  pas  achevé  leur  devoir  ou  qui  ont 
mécontenté  le  maître  sons  quelque  rapport.  Eh  ! faut- 
il  donc  faire  servir  de  prison  un  endroit  qui  doit  être 
pour  les  enfants  le  lieu  le  plus  sacré  cl  le  plus  agréa- 
ble? Rien  n’est  plus  contraire  ni  plus  opposé  au  véri- 
table but  de  l’éducation. 

Quant  aux  châtiments  corporels,  je  ne  crois  pas  devoir 
vous  en  entretenir.  J’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  dire 
qu'il  est  rare  qu’un  instituteur  de  mon  district  s’oublie 
au  point  d’en  faire  usage,  et  je  suis  certain  qu’il  n’en  est 
point  parmi  eux  qui  ne  soient  convaincus  de  l'incon- 
venance et  du  danger  qu’ils  présentent.  Je  me  bornerai 
seulement  à vous  rapj>clcr  combien  ces  sortes  de  puni- 
tions sont  défendues  par  la  dépêche  ministérielle  du 
21  décembre  1820.  Vous  pourrez  aussi  juger  combien 
le  gouvernement  est  disposé  à tenir  la  main  aux  dis- 
positions prises  à cet  égard  , par  la  résolution  de  Son 
Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique,  du 
2 décembre  1823,  ci  la  circulaire  deM.  le  gouver- 
neur de  la  Gucldrc  et  de  la  commission  d'instruction 
de  celte  province.  J'ajouterai  à cela  que  je  suis  aussi 
peu  disposé  qu'autorisé  à tolérer  l'emploi  de  ces  puni- 
tions, même  les  plus  faibles. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  quelles  punitions 
vous  emploierez,  je  vous  répondrai  très-peu,  de  très- 
douces  , de  très-humaines , qui  soient  mûrement  pesées 
et  qui  restent  inconnue*. 

Très-peu  de  punitions.  L'instituteur  qui  connaît  et 
qui  exerce  le  mieux  et  le  plus  utilement  ses  importantes 
fonctions,  est  celui  qui  a le  moins  besoin  de  punitions, 
qui  ne  connaît  point  de  châtiments  réels , mais  qui , 
dirigeant  et  formant  l’esprit  de  son  école,  agit  par  ce 
moyen  sur  chaque  élève  ; qui  enfin  prévient  et  dé- 
tourne les  défauts  qu'il  peut  leur  sup[K>ser,  plutôt  qu'il 
ne  punit  cl  ne  corrige  sévèrement  les  fautes  qu’ils  ont 
commises.  C’est  un  art  qu'on  acquiert  par  la  connais- 
sance et  l'empire  de  soi-roéme  ; mais  la  peine  qu'il 
réclame  est  beaucoup  moindre  et  certainement  plus 
agréable  que  les  soins  qu'exigent  la  recherche  et 
l'application  de  toutes  sortes  de  châtiments  et  de 
punitions. 

fies  punitions  très-douces.  Ce  n'est  point  la  rigueur 


de  la  punition  qui  prévient  le  mal  ni  qui  le  corrige  : 
l'expérience  prouve  même  le  contraire.  Les  écoles  et 
les  sociétés  où  l’on  fait  usage  des  punitions  les  plus 
sévères  et  les  plus  inhumaines,  sont  celles  aussi  où 
l'on  trouve  toujours  le  plus  d’opiniâtreté,  de  barbarie 
cl  de  cruauté.  L'instituteur  qui  prétend  travailler  pour 
la  civilisation  , doit  prouver  que  ses  élèves  sont  assez 
civilisés  pour  se  laisser  conduire  et  former  par  de  douces 
exhortations.  Plus  vous  augmenterez  les  punitions,  plus 
les  infractions  se  multiplieront,  plus  vous  rendrez  les 
peines  sévères  et  rigoureuses,  plus  la  désobéissance  cl 
l'opiniâtreté  s'accroîtront. 

Des  punitions  très-humaines.  Si  l’on  pense  que  vous 
exercez  le  ministère  de  juge  ou  les  fonctions  de  bour- 
reau, alors  vous  réprimez  et  vous  ne  corrigez  pas.  Si 
vous  punissez  en  colère,  on  apprend  à vous  haïr;  si 
vous  punissez  avec  une  froide  sévérité,  on  apprend  à 
vous  craindre  et  à vous  regarder  d’un  œil  indifférent. 
Un  enfant  ne  peut  jamais  recevoir  de  vous  la  moindre 
réprimande  ni  la  moindre  punition  sans  que  vous  éprou- 
viez vous-même  quelque  émotion,  parce  que  vous  sen- 
tez qu'un  de  vos  semblables,  qui  a comme  vous  l'image 
de  Dieu  et  la  même  destination , était  en  danger  de 
s'égarer.  Que  jamais  votre  amour  pour  un  élève  ne  sc 
montre  d'une  manière  plus  évidente  que  lorsque  vous 
le  punissez.  Que  le  chagrin  que  vous  ressentez  de  sa 
faute , lui  en  donne  la  preuve  cl  la  conviction  ; c’esl 
ainsi  que  vous  formerez  véritablement  la  jeunesse  et 
que  vous  la  corrigerez. 

Des  punitions  mûrement  pesées.  La  précipitation 
n’est  jamais  plus  nuisible  que  dans  la  direction  des 
enfants  et  surtout  dans  l'administration  des  peines. 
Y a-t-il  en  effet  quelqu’un  de  plus  ridicule  et  de  plus 
indigne  qu’un  instituteur  qui , à chaque  désagrément 
qu'il  éprouve , fait  aussitôt  sentir  les  effets  de  son  mé- 
contentement au  premier  venu  ? Délibérer  longtemps, 
réfléchir  avec  calme,  juger  avec  précision  la  nature  et 
les  circonstances  du  délit  pour  infliger  avec  justesse 
la  punition  convenable  ; voilà  ce  que  doit  faire  tout 
instituteur.  11  n'est  pas  moins  insensé  de  vouloir  tout 
punir.  Bien  des  choses  vous  sont  désagréables,  qui  ne 
méritent  cependant  pas  de  punition.  Ce  sont  souvent 
les  suites  de  l'irritation  de  l'âge  et  même  les  consé- 
quences d’une  mauvaise  direction.  Réfléchissez  donc 
avec  calme  ; et  quand  vous  devez  punir,  que  la  peine 
soit,  autant  que  possible,  en  rapport  immédiat  et  na- 
turel avec  le  délit. 

Des  punitions  qui  restent  ignorées,  b peine  n’a 
besoin  d'être  connue  que  de  l’instituteur  et  de  l'élève. 
Il  en  doit  être  de  même  de  toute  réprimande  et  exhor- 
tation . La  sensibilité  des  enfants  est  plus  délicate  et 
plus  active  que  celle  des  hommes  faits,  chez  qui  les 
peines  l’ont  beaucoup  diminuée.  Pensez  à l'impression 
que  faisait  jadis  sur  vous  une  réprimande  publique  ou 
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la  censure  de  vos  défauts.  Celle  réprimande  et  celle 
censure  vous  ont-elles  corriges?  Quel  doit  donc  èlre 
l'effet  de  semblables  procédés  sur  l'àine  des  enfants? 
C'est  à vous  d'en  juger.  Que  toute  punition  ou  répri- 
mande ail  donc  lieu  en  secret;  qu'elles  restent  entre 
vous  et  l'élève,  cl  inconnues  à tous  les  autres.  Les 
enfants  apprendront  ainsi  à vous  respecter  et  à vous 
aimer  ; ils  sentiront  que  vous  ne  travaillez  que  pour 
leur  bonheur,  et  récompenseront,  par  leur  amour  et 
leur  reconnaissance , la  bonne  conduite  que  vous  aurez 
tenue  à leur  égard. 

Après  vous  avoir  entretenus  de  la  partie  de  la  dis- 
cipline relative  aux  fautes  plus  ou  moins  grandes  des 
élèves , il  me  reste  à vous  parler  de  cette  autre  partie 
qui  concerne  le  zèle  et  la  bonne  conduite  et  qui  em- 
brasse l’emploi  des  encouragements,  des  récompenses, 
des  distinctions , des  marques  d'honneur , d'approba- 
tion, etc. 

Si  l'on  se  bornait  jadis  à tout  régler  par  dos  puni- 
tions , on  est  maintenant  tombé  dans  l'excès  contraire 
en  n’employant  que  des  récompenses.  Autant  on 
s'attachait  trop  autrefois  à l'usage  des  moyens  de  ré- 
pression , autant  l'on  donne  aujourd'hui  trop  de  prix 
aux  moyens  d'encouragement.  Si  l’on  errait  alors  dans 
l'emploi  des  punitions  si  multipliées  et  adoptées  depuis 
longtemps , faut-il  s'étonner  que  l'on  se  trompe  dans 
la  distribution  des  récompenses  jadis  si  rarement 
usitées?  Je  vais  m'expliquer  un  peu  plus  au  long  sur  ce 
sujet. 

Les  premières  récompenses  qu'on  employa  dans  les 
écoles  furent  des  distributions  d'images  et  de  livres. 
Si  on  les  eût  donnés  en  cadeaux  et  non  comme  récom- 
penses , on  eût  fait  beaucoup  de  bien  et  très-peu  de 
mal , dans  un  temps  surtout  où  les  nouveaux  livres 
d'étude  et  de  lecture  étaient  peu  recherchés  et  peu 
connus.  Mais  dans  la  suite , on  vit  s'introduire  dans 
nos  écoles  une  mode  étrangère , une  espèce  de  récom- 
penses  à l'aide  des  sentiments  d'honneur  et  de  honte , 
fondées  sur  la  comparaison  mutuelle  des  élèves  entre 
eux , et  qui  devaient  imprimer  dans  l'âme  des  enfants 
des  principes  contraires  â la  morale  et  à la  religion , 
et  agir  d'une  manière  très-défavorable  sur  le  caractère 
du  peuple  et  le  bien-être  de  la  société.  Peu  â peu  ce. 
genre  de  récompenses  devint  systématique.  Toutes  les 
actions , tous  les  exercices , toutes  les  opérations  des 
enfants  eurent  leur  bonne  ou  leur  mauvaise  note  dé- 
terminée. La  somme  des  notes  de  chaque  élève  fut 
mise  en  parallèle  avec  celles  des  autres  ; on  distribua 
des  marques  d'honneur  à ceux  qui  en  avaient  le  plus, 

(I)  Ce  principe,  présenté  trop  absolument,  n’est  point 
exact.  L’idée  du  mérite  et  du  démérite,  et  par  conséquent 
celle  de  la  récompense  et  de  la  peine , s’applique  aux  pe- 
tites choses  comme  aux  grandes,  et  elle  a son  emploi 
légitime  dans  l’école  comme  dans  I 'Rial.  L'émulation  est  un 


et  le  plus  grand  nombre  de  ces  marques  décida  du 
mérite.  De  celte  manière,  le  zèle,  l'application  et  la 
docilité  des  enfants  furent  mis  réciproquement  en 
concurrence  , et  l'on  estima  les  progrès  cl  la  conduile 
decbaquc  élève  d'après  les  progrès  et  la  conduite  de 
ses  condisciples.  On  adopta  ainsi  un  mode  d’évaluation 
faux  , inexact  et  incertain.  ta  distribution  solennelle 
des  marques  d'honneur,  obtenues  par  suite  de  com- 
paraisons faites  entre  les  progrès  de  tous  les  élèves  et 
fondées  sur  le  nombre  de  notes  accordées  â chaque 
preuve  de  zèle , d'application  et  de  bonne  conduile , 
par  des  moniteurs , des  aides  ou  des  sous-maltrcs  , fut, 
parles  raisons  que  nous  venons  d’expliquer , non-seu- 
lement injuste , mais  encore  pernicieuse.  On  a reconnu 
que  ce  mode  de  récompenses  faisait  naître  chez  les  uns 
des  sentiments  d'orgueil , d'ambition , et  des  préten- 
tions iîi8Up|K>rtablcs  ; tandis  qu'il  excitait  chez  les 
auli'fes  la  jalousie , l'envie,  le  dégoût  et  le  décourage- 
ment. Cet  usage  sert  encore  à exciter  et  â entretenir 
dans  le  cœur  des  enfants  le  désir  de  voir  récompenser 
et  honorer  chaque  marque  de  zèle  et  de  docilité  que 
présente  leur  conduile  ; désir  qui  ne  peut  être  satisfait 
plus  lard  dans  le  monde,  cl  qui  devient  par  là  nuisible 
à la  société  , puisque  chaque  fois  que  les  espérances 
sont  déçues , il  en  résulte  du  mécontentement  et  de 
l'indifférence  pour  l'intérét  général  ; désir  enfin  qui  est 
diamétralement  opposé  aux  principes  de  la  religion  , 
de  la  morale  et  de  la  charité  chrétiennes. 

Les  récompenses  sont  en  général  déplacées  et  nui- 
sibles dans  une  école  comme  dans  l'éducation  particu- 
lière , car  elles  supposent  des  services  rendus  ; et  des 
enfants  qui  s'acquittent  de  leur  tâche  et  suivent  docile- 
ment les  avis  de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres , ne 
rendent  point  de  services , ils  ne  font  que  leur  devoir. 
Itccompenscr  est  donc , dans  les  écoles  et  dans  les 
familles , une  fausse  idée  (i) , qui  ne  peut  être  admise 
en  éducation , bien  loin  de  devoir  servir  de  règle  à la 
manière  d’élever  et  de  former  la  jeunesse. 

S'il  11e  convient  pas  d'employer  les  récompenses 
avec  les  enfants,  vous  pouvez  donner  votre  approba- 
tion à leur  zèle  , h leur  conduite  et  quelquefois  à leurs 
progrès , cl  les  encourager  par  ce  moyen.  Vous  pouvez 
leur  en  donner  des  marques  sensibles , pourvu  que 
cela  se  fasse  d'une  manière  avantageuse  à leur  déve- 
loppement moral.  Si  vous  me  demandez  comment  cela 
peut  avoir  lieu,  je  vous  dirai  : Donnes  le»  marques  de 
votre  contentement  et  de  votre  approbation  tan s pré - 
cipilalion , en  particulier,  avec  réserve,  modérément , 
après  mûre  délibération  et  avec  joie  et  cordialité. 

principe  pédagogique  juste  en  lui-même,  et  utile  quand 
on  s'en  sert  avec  mesure.  Mais  il  est  vrai  qu'il  n’y  a pas  de 
principe  plus  dangereux  et  plus  corrupteur  lorsqu'il  est 
mal  employé.  C’est  contre  cet  abus  que  réclame  ici  avec 
force  le  vertueux  inspecteur  frison. 
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Témoignez  voire  approbation  avec  réserve.  Si  vous 
élevez  jusqu'au  ciel  les  moindres  marques  de  zèle  el  de 
bonne  conduite,  que  ferez-vous  dans  le  cas  d’une  appli- 
cation soutenue  ou  dune  action  vraiment  louable?  Si 
vous  prodiguez  vos  éloges  pour  des  bagatelles,  quel 
sera  l'effet  de  vos  louanges  quand  vous  voudrez  encou- 
rager des  fails  plus  importants?  Soyez  donc  réservés 
dans  les  marques  d'approbation.  Considérez  surtout 
que  ce  n’est  ni  la  quantité  ni  l'étendue  des  témoignages 
que  vous  accordez  aux  élèves  qui  leur  donne  de  l’im- 
portance à leurs  yeux , mais  que  c'est  plutôt  la  ma- 
nière dont  vous  les  donnez  qpi  en  fait  le  prix.  Si  vous 
remarquez  qu'un  enfant  se  passionne  pour  ce: te  sorte 
d'encouragement,  soyez  encore  plus  réserves,  afin  de 
maîtriser  son  amour-propre , el  ne  témoignez  votre 
approbation  qu'après  que  vous  avez  vu  que  cela  devient 
nécessaire. 

Soyez  également  modérés  dans  vos  témoignages  de 
satisfaction.  I<a  rareté  peut  en  augmenter  considéra- 
blement la  valeur.  Si  vous  encouragez  tous  les  jours , 
si  vous  donnez  tous  les  jours  des  marques  d'approba- 
tion , l’élève  apprendra  à les  envisager  avec  indiffé- 
rence , ou  sera  mécontent  toutes  les  fois  qu'il  tardera 
à les  recevoir.  Ne  prodiguez  donc  point  vos  témoi- 
gnages de  satisfaction  ; mais  lorsque  la  marclie  ordi- 
naire des  exercices  vous  engage  à prendre  un  air 
content  cl  gai , que  vos  regards  se  portent  particuliè- 
rement sur  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  zèle , 
leur  application  el  leur  conduite. 

N'accordez  votre  approbation  qu'après  un  mûr 
examen  et  une  profonde  délibération.  Lorsque  vous 
avez  des  motifs  d’approuver  la  conduite  ou  le  zèle  d'un 
élève , ne  croyez  pas  qu'il  soit  indifférent  de  quelle 
manière  eldans  quels  termes  vous  le  lui  témoignez.  Ne 
vous  précipitez  pas  ; méditez  d'abord  attentivement  ce 
que  vous  voulez  dire  , cl  comment  vous  le  voulez  dire 
ou  de  quelle  manière  vous  voulez  témoigner  votre 
satisfaction.  Ce  n'est  qu’en  vous  conduisant  ainsi  que 
vous  pourrez  agir  efficacement  sur  le  cœur  des  jeunes 
gens,  et  établir  une  sage  économie  daus  vos  marques 
de  satisfaction. 

De  plus  , que  toutes  vos  approbations  soient  don- 
nées en  particulier  ; qu'elles  restent  toujours  unique- 
ment entre  vous  et  vos  élèves.  La  publicité  fait  ordi- 
nairement manquer  le  but  dans  l'éducation  morale  et 
n'csl  propre  qu'à  exciter  l'orgueil  el  l'ambition  des 
uns,  à causer  l'envie  et  le  découragement  des^autres. 
N'admettez  donc  point  de  témoins , aussi  bien  quand 
vous  louez  que  quand  vous  blâmez.  Votre  élève  s'at- 
tachera d'autant  plus  à vous  , el  vous  acquerrez  , en 
agissant  ainsi,  d'autant  plus  de  pouvoir  sur  lui. 

(I)  Ces  exercices  doivent  être  proposés  de  vive  voix  aux 
enfants  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  el  sur  la  planche 


Eidin , donnez  tontes  vos  marques  d'approbation 
avec  une  entière  cordialité.  Tout  blâme  ou  tout  éloge 
exprimé  avec  une  froide  indifférence  ne  va  pas  jus- 
qu'au cœur,  qui  le  repousse  dès  l'abord.  Vous  donne- 
rez à un  enfant  mille  louanges  sans  y mettre  l'accent 
convenable  , cl  aucune  d’elles  ne  fera  sur  lui  une  im- 
pression durable.  C'est  pourquoi  je  vous  engage, 
toutes  les  fois  que  vous  devez  témoigner  \otre  satis- 
faction, à laisser  voir  à l'enfant  qui  en  est  l'objet, 
toute  la  joie  el  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à ce  qui 
le  concerne.  Ouvrez- lui  un  coeur  plein  d'amour  : ce 
moyen,  beaucoup  plus  que  vos  paroles,  influera  sur  le 
cœur  de  vos  élèves  et  facilitera  leur  développement 
moral. 


Exercices  propres  à développer  C esprit  et  le  cœur  des 
enfants  ; extraits  de  l’ouvrage  intitule  : Yoedtel 
voor  hel  kindcrlijk  versland  en  harl,  cl  traduit  de 
l'allemand  de  Lour. 

DÉVELOPPEMENT  DE  L'INTELLIGENCE. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Les  exercices  (i)  consistent  : !°à  faire  dire  aux  en- 
fants des  mots  d'une  signification  opposée  ; 2"  à leur 
apprendre  à lier  les  idées. 

§ I.  Mots  d'une  signification  opposée. 

1.  Indiquez  les  mots  qui  représentent  exactement 
le  contraire  des  suivants  : grand  — liant  — long  — 
large  — fort  — gros  — vieux  — riche  — tranquille 

— froid  — léger  — rond  — doux  — agréable  — cou- 
rageux — clair  — dur  — pointu  — précieux— courbe 

— uni  — plein  — creux  — ouvert  — sec  — noir  — 
nu  — gras  — frais  — solide. 

2.  Cherchez  le  contraire  de  sage  — taciturne  — 
propre  — adroit  — diligent  — laborieux  — juste  — 
honnête  — obéissant  — pieux  — innocent  — vrai  — 
spirituel  — gourmand  — docile  — sincère  — obli- 
geant — avare  — facile  — méchant  — poli  — fidèle 

— hardi  — commun  — connu  — certain  — égal  — 
instruit  — content  — variable. 

3.  Quel  est  l’opposé  de  vieillesse  — force  — cha- 
leur — nuit  — hiver  — sécheresse  — commence- 
ment — avantage  — profondeur  — amitié  — orgueil 

— liberté  — paresse  — mensonge  — ordre  — con- 
fiance — vertu  — beauté  — gloire  — tristesse  — 
bonheur  — espoir  — politesse  — fidélité  — peine  — 
douceur  — tempête  — honneur  — souvenir — mépris. 

noire  à ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la 
lecture. 
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\.  Quel  est  encore  l'opposé  de  dormir  — marcher 

— parler  — travailler  — venir  — monter  — partir 

— estimer  — nuire  — aimer  — réunir  — affirmer 

— donner  — punir  — joindre  — accorder  — oublier 
~ répondre  — ouvrir  — geler. 

5.  Y a-t-il  des  mots  qui  expriment  le  contraire  de 
vert  — jaune  — pain  — viande  — paille  — fleur  — 
lapin  — jambe  — beurre  — vache  — maison  — 
pleuvoir. 

§ 2.  Liaison  des  idées. 

Parmi  les  mots,  il  y en  a qui  servent  à désigner  les 
objets,  comme  homme,  cheval , maison  ; d'autres  ex- 
priment les  qualités  ou  les  propriétés  des  objets, 
comme  : un  grand  homme , un  vieux  cheval , une 
belle  maison,  l^s  premiers  s'appellent  substantifs  ou 
noms , les  autres  se  nomment  adjectifs. 

Dans  le  discours , les  noms  et  les  adjectifs  doivent 
être  employés  de  manière  à ne  présenter  aucune  con- 
tradiction entre  les  idées  qu'ils  expriment  ; ainsi,  l'on 
ne  dit  pas  une  boule  carrée  , une  montagne  profonde , 
du  charbon  blanc,  etc.  D'après  cela  : 

1 . Dites  si  les  expressions  suivantes  représentent 
des  idées  analogues  entre  elles ; et , dans  le  cas  où  les 
idées  seraient  contradictoires , remplaces  le  nom  ou 
l'adjectif  par  des  mots  plus  convenables. 

Le  nègre  blanc  — la  neige  noire  — l’eau  sèche  — 
l’arbre  profond  — la  fosse  élevée  — le  sucre  amer 

— la  glace  brûlante  — le  désert  peuplé  — le  cha- 
grin agréable  — l'avare  prodigue. 

2.  Indiquez  parmi  les  expressions  suivantes,  celles 
dont  les  idées  sont  moins  contradictoires  : 

Le  maître  obéissant  — l’écolier  impérieux  — le 
lion  apprivoisé  — l'hiver  chaud  — l’été  froid  — le 
vent  doux  — la  pomme  aigre  — la  poire  pierreuse 

— l’âne  vert  — la  charge  légère. 

3.  Joignes  aux  noms  suivants  les  qualités  qui  con- 
viennent aux  objets  quils  expriment  : 

Pain,  viande,  bière,  vin,  table,  chaise,  miroir,  oi- 
seau, souris,  lit,  fenêtre,  porte,  travail,  santé,  force, 
chambre,  jardin,  air,  soleil,  lune,  ville,  rivière,  prai- 
rie, craie,  encre,  livre,  maison,  arbre,  manteau. 

Dites  si  les  mots  suivants  peuvent  servir  à l’ex- 
pression claire  et  distincte  des  idées  que  ion  veut 
rendre  : 

Le  jardin  épais  — la  soupe  ronde  — le  mouton 
carré  — le  bâton  maigre  — la  poupée  spirituelle  — 
le  thé  clairvoyant  — l'arbre  intelligent. 

SECONDE  SECTION. 

Les  exercices  ont  pour  objet  d’apprendre  à distin- 
guer, à l'aide  de  petits  contes , ce  qui  est  vrai  d'avec 
ce  qui  est  faux. 


Indiques  , dans  les  historiettes  suivantes , ce  à quoi 
on  peut  ajouter  foi,  et  ce  qui  exprime  réellement  con- 
tradiction. 

! . Deux  chiens  poursuivaient  un  lièvre  ; celui-ci  se 
retourna , mordit  les  chiens  et  les  mit  en  fuite. 

2.  Une  rivière  avait  sa  source  au  bas  d'une  mon- 
tagne ; l’eau  coulait  en  se  dirigeant  vers  le  haut  ; et 
parvenue  au  sommet , elle  descendait  ensuite  de  l'au- 
tre côté. 

3.  Une  poule  avant  pondu  douze  neufs,  les  couva. 
Au  bout  d’un  certain  temps , il  sortit  d’un  œuf  deux 
poulets,  d’un  autre  quatre,  d'un  autre  six,  etc.,  telle- 
ment qu'il  y en  eut  qui  produisirent  jusqu’à  douze 
poulets. 

A.  Le  feu  avait  pris  aux  quatre  coins  d’une  grande 
maison  ; un  petit  oiseau  vola  au-dessus , et  éteignit  le 
feu  avec  ses  ailes. 

5.  Un  lion  faisait  la  ronde  pour  chercher  quelque 
proie  ; ne  pouvant  rien  trouver,  il  se  leva  sur  ses 
pattes  de  derrière , et  vola  comme  un  oiseau  pour 
mieux  voir  de  tous  côtés. 

G.  Neuf  enfants  qui  n'avaient  pas  mangé  depuis 
deux  jours,  avaient  extrêmement  faim.  Ils  trouvèrent 
une  pomme,  qu’ils  partagèrent  entre  eux,  et  ils  furent 
rassasiés. 

7.  Dans  une  grande  chaleur,  tous  les  fruits  mû- 
rirent, et  les  rivières  furent  gelées;  mais  elles  sc 
dégelèrent  par  le  grand  froid  qu'il  y eut  l'hiver  sui- 
vant. 

8.  Un  jeune  veau  trouva  un  grand  loup  dans  une 
prairie, située  au  milieu  d'un  bois;  comme  il  avait  fort 
faim,  il  tua  cette  bête  féroce  et  la  dévora. 

9.  Un  jeune  enfant  voulant  attraper  des  oiseaux, 
leur  présenta  du  pain  ; alors  ils  volèrent  tous  vers  lui, 
et  se  laissèrent  prendre  sans  difficulté. 

10.  Six  de  ces  oiseaux  mangeaient  en  un  jour  un 
boisseau  de  millet. 

1 1 . Un  muet  se  trouvait  sur  un  grand  chemin  , où 
il  demandait  l'aumône.  Un  homme  riche  vint  à passer 
et  lui  demanda  quelle  était  son  infirmité.  « Ab!  dit-il, 
je  suis  muet.  1 Aussitôt  le  passant  eut  pitié  de  lui,  et 
lui  donna  beaucoup  d’argent. 

12.  Quatre  sourds  vinrent  dans  une  auberge  où 
des  musiciens  s'exerçaient  à jouer  de  divers  instru- 
ments ; ils  furent  si  charmés  de  la  musique  qu'ils  en- 
tendirent, qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de  danser. 

13.  Un  voyageur  racontait  qu'il  avait  été  dans  un 
pays  Irès-éloigné  où  il  faisait  tellement  chaud  que  son 
épée  fondit  dans  le  fourreau. 

1 i.  Un  artiste  fort  habile  fit  un  jour  un  moineau 
d’or  massif,  qui  s’envola  aussitôt. 

13.  Un  mauvais  sujet  ayant  fait  un  grand  feu  sur 
un  étang  , brûla  tous  les  poissons  qu'il  renfermait. 

16.  En  une  seule  nuit , quelqu'un  construisit  une 
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grande  maison , cl  la  garnit  des  meubles  nécessaires , 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  préparé  auparavant. 

47.  Quelqu'un  parcourut  dans  ses  voyages  un  pays 
où  les  pierres  précieuses , l'or,  l'argent , les  vaches, 
les  chevaux  et  les  moutons  croissaient  sur  les  arbres. 

18.  Dans  une  certaine  nuit , il  fit  un  vent  si  vio- 
lent , que  les  maisons  cl  les  clochers  en  souiïrirent 
beaucoup.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  déplorable , 
c'est  qu'une  grosse  montagne  fut  renversée  sur  une 
grande  ville , et  que  l'on  eut  des  peines-  infinies  pour 
la  relever. 

49.  Lors  d'une  grande  famine , les  hommes  pri- 
rent des  pierres,  les  broyèrent,  et  en  firent  d'excellent 
pain. 

20.  Un  corbeau  rencontra  un  mouton  gras,  et 
l'enleva  dans  les  airs,  pour  le  manger  sur  un  arbre. 

21.  Un  individu  qui  n'avait  plus  de  pieds,  mar-| 
chail  à l’aide  de  deux  jambes  de  bois.  Un  petit  polis- 
son les  lui  ayant  enlevées , il  courut  après  lui,  le  joi- 
gnit et  le  châtia  d'importance. 

22.  Un  soldai  ayant  perdu  ses  deux  mains  dans 
un  combat , écrivit  à son  frère  de  venir  le  rejoindre 
afin  de  l'aider. 

25.  Quelqu'un  avait  des  dents  si  aiguës,  qu'il  pou- 
vait mordre  dans  un  caillou  comme  dans  une  pomme , 
de  manière  à y laisser  l'empreinte  de  ses  dents. 

24.  Le  boucher  d'un  petit  village  ayant  peu  de 
débit  de  sa  marchandise,  résolut  de  ne  plus  tuer,  dans 
la  suite,  que  la  moitié  d'un  bœuf. 

25.  Quelqu'un  n'ayant  point  assez  d'argent  pour 
payer  le  loyer  de  la  maison  qu'il  habitait,  se  tira  d'em- 
barras en  achetant  ladite  maison. 

26.  On  demandait  dans  une  société  comment  il  se 
faisait  que  le  soleil  se  levât  à une  extrémité  de  l'hori- 
zon, tandis  qu'il  se  couchait  à l'autre  ; un  homme  bien 
entendu  en  donna  l'explication  suivante  : c'est,  dit-il, 
que  pendant  la  nuit  le  soleil  retourne  sur  ses  pas;  et 
si  nous  ne  le  voyons  pas , c'est  qu'il  fait  obscur. 

27.  Quelqu'un  était  si  gros  qu’il  ne  pouvait  voir 
ses  pieds  que  dans  un  miroir.  Six  hommes  n'étaient 
pas  capables  de  le  porter  d'un  endroit  à l'autre;  et  ce- 
pendant il  était  si  léger  qu'il  surpassait  à la  course  le 
cheval  le  plus  vif. 

28.  On  vil,  dans  une  certaine  foire , un  homme  en 
avaler  un  autre  avec  ses  habits  et  ses  souliers , et  le 
retirer  ensuite  de  sa  poche  une  heure  après. 

29.  Quelqu'un  avait  été  malade  pendant  très-long- 
leinps , et  les  plus  habiles  médecins  n'avaient  pu  le 
guérir.  Un  jour , il  vint  chez  lui  un  homme  qui  pro- 
nonça des  paroles  inintelligibles,  et  il  fut  guéri  à l'in- 
stant. 

50.  Un  particulier  avait  un  cheval  ailé  t un  aigle  à 
quatre  pattes , et  une  baleine  avec  des  ailes  et  des  pieds. 
Il  voyageait  avec  ces  animaux  curieux , et  les  montrait 


partout.  Il  disait  aussi  qu'il  venait  d’un  pays  où  les 
menteurs  ne  disaient  jamais  que  la  vérité. 

TROISIEME  SECTI0V. 

Les  exercices  sont  de  trois  sortes  : 4°  dqp  questions; 
2°  des  propositions  sur  les  rapports  entre  les  objets  ; 
5°  des  classifications  d'objets. 

§1.  Questions. 

4.  Quels  sont  les  objets  avec  lesquels  on  coupe! 

2.  Indiquez  tout  ce  qui , dans  une  vache , peut  être 
utile , et  quel  usage  on  en  fait. 

3.  Quelles  sont  les  créatures  qui  peuvent  apprendre 
à parler? 

4.  (41  voix  et  le  cri  de  chaque  animal  sont  presque 
toujours  désignés  par  un  mot  particulier.  Citez  ces  ex- 
pressions , si  elles  vous  sont  connues.  On  dit  d’un  che- 
val qu'il  hennit,  d’un  chat  qu’il  miaule  , etc.  — Dites 
comment  l'on  nomme  le  cri  du  cochon , de  la  poule , 
du  coq , du  rossignol , du  chien , du  loup , du  lion , du 
bœuf,  etc. 

5.  Indiquez  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  construc- 
tion d'une  maison , et  quels  sont  les  ouvriers  qu’on  y 
emploie.  Indiquez  aussi  l'ouvrage  de  chacun  d'eux. 

G.  Par  quel  moyen  pouvez- vous  communiquer  vos 
pensées , sans  employer  le  secours  de  la  parole  ? 

7.  Parmi  les  objets  qui  vous  sont  connus,  citez  ceux 
qui  sont  faits  : 4®  avec  du  fer;  2°  avec  de  la  laine; 
3°  avec  du  coton  ; 4°  avec  du  cuir  ; 5°  avec  de  la  terre  ; 
6°  avec  du  bois. 

8.  Comment  peut-on  se  rendre  d'un  lieu  à un  autre! 
Pensez  à vos  pieds  , aux  chevaux  , aux  voitures , ans 
vaisseaux,  aux  poissons.  Pensez  aussi  à la  manière  dont 
les  oiseaux  et  les  vers  se  rendent  d’un  endroit  à un 
autre. 

9.  D'où  viennent  les  rivières  et  les  ruisseaux!  D'où 
sortent-ils?  Pourquoi  coulent-ils  d’un  endroit  à un 
autre?  L’eau  peut-elle  se  rendre  naturellement  vers  le» 
montagnes  ? 

1 0.  Il  y a de  grandes  villes  où  l’on  trouve  des  millier» 
d'habitants,  ta  plupart  sont  situées  sur  des  rivières  ou 
près  de  la  mer;  quelle  en  est  la  raison! 

11.  Quels  objets  l'homme  emploie-t-il  ou  peut-il 
employer  pour  sa  nourriture  ? Quels  objets  em- 
ploie-t-il pour  scs  vêtements  ? 

42.  Quand  on  n’a  point  les  objets  nécessaires  pour 
se  nourrir  et  s'habiller , comment  peut-on  les  obtenu 
Est-cc  avec  de  l’argent!  Mais  quand  on  n'en  a point, 
que  fait-on  pour  s'en  procurer? 

43.  Quand  fait-il  jour  ? Où  est  le  soleil , quand  le 
ciel  est  couvert  de  nuages?  Où  est-il  pendant  la  nuit 

1 4.  Nommez  quelques  objets  auxquels  on  peut  aun- 
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bucr  la  qualité  de  grand , petit , étroit , large  , frais , 
sec , humide , gras , maigre , vieux  , jeune  , nouveau , 
rare  , commun  , malade  , sain , long , court , épais , 
mince , doux , aigre  , amer , simple , spirituel , savant , 
rouge,  vert, noir , jaune,  pointu , paresseux,  diligent, 
élevé , bas , uni , chaud , froid  , agréable , désagréable. 

15.  Certaines  parties  du  corps  sont  solides , d'autres 
sont  liquides  ; nommez  les  unes  et  les  autres. 

16.  Indiquez  toutes  les  qualités  auxquelles  vous 
pouvez  reconnaître  et  distinguer  un  animal  d’avec  les 
plantes,  les  pierres  et  d'autres  objets. 

47.  Nommez  toutes  les  parties  d'une  plante. 

48.  Que  fait-on  pour  rendre  les  mets  plus  délicats? 
Nommez  quelques-unes  des  épiceries  qu’on  y emploie. 

40.  Dites  ce  qui  est  plus  pesant  d'une  livre  d'or 
ou  d’une  livre  de  cire.  Dites  ce  qui  forme  le  plus  gros 
volume  d'une  rasière  de  froment  ou  d'une  rasière  de 
clous. 

20.  Savez-vous  combien  il  y a d'heures  dans  un  jour 
et  une  nuit  pris  ensemble , combien  il  y a de  jours  dans 
une  semaine , combien  de  semaines  dans  un  mois,  et 
combien  de  mois  dans  un  an  ? 

24.  Indiquez  tous  les  objets  qui  sont  employés  au 
service  de  la  table.  Indiquez  ceux  qui  se  trouvent 
ordinairement  dans  une  chambre  «i  coucher. 

22.  Nommez  les  diverses  sortes  d'habillements  dont 
nous  nous  servons,  la  manière  dont  ils  sont  faits,  et 
les  ouvriers  qui  les  fabriquent. 

25.  Comment  pouvez-vous  savoir  qu'un  objet  est 
long  ou  court , mince  ou  épais , doux  ou  aigre , odo- 
rant ou  inodore  ? 

34.  Toutes  choses  croissent  et  décroissent.  Nom- 
mezen  quelques-unes.  — Comment  décroissent  les 
arbres,  les  plantes,  le  fer,  les  pierres,  etc. 

§ 2.  Proposition*  et  comparaisons. 

4.  Dites  en  quoi  une  montagne,  uno  aiguille,  un 
couteau , une  tour  se  ressemblent.  Cherchez  ce  que 
ces  objets  ont  de  commun.  Pensez  à leurs  extrémités. 

2.  Quelle  ressemblance  y a-t-il  entre  une  plante  et 
un  animal , entre  l'herbe  et  le  pommier , entre  une 
cerise  et  un  abricot  ? 

3.  Savez-vous  quelle  ressemblance  il  y a entre  une 
araignée  et  un  pécheur , entre  un  charpentier  et  un 
limaçon , entre  une  taupe  et  un  jardinier? 

4.  En  quoi  une  table  resscmblc-l-elle  à un  bœuf, 
un  four  au  soleil , l'encre  au  lait , une  voiture  à une 
barque  ? 

5.  Quelle  analogie  y a-t-il  entre  une  corde  et  un 
clou , du  sucre  et  du  sel , du  feu  et  de  l'eau , la  lune  et 
une  lanterne , l'été  et  l'hiver,  un  anneau  et  une  roue? 

6.  Quelle  ressemblance  trouvez-vous  encore  entre  le 
vin  et  la  bière,  la  soupe  et  l'eau  , une  pomme  et  une 

cousit.  — T.  III. 


prune,  du  beurre  et  de  l'huile,  un  jardin  et  un  bois, 
des  rats  cl  des  souris , un  chapeau  et  une  perruque, 
les  canards  et  les  poissons? 

7.  Indiquez  aussi  la  différence  qu'il  y a entre  la  cha- 
leur et  le  feu , l'eau  et  la  glace,  l'air  et  le  vent,  du 
|>apicr  et  un  livre , du  bois  et  une  table. 

§ 3.  Classification  des  objets. 

Lorsque  , d'un  certain  nombre  d'objets , on  réunit 
ceux  qui  ont  entre  eux  quelque  analogie , cela  s’appelle 
séparer,  distinguer,  classer.  On  peut  classer  les  objets 
de  différentes  manières,  selon  leurs  différentes  pro- 
priétés ou  qualités , par  exemple , en  réunissant  ceux 
qui  ont  la  même  couleur,  la  même  forme,  la  même 
grandeur,  etc. 

4 . Classez  les  animaux  suivants , de  manière  que  ceux 
qui  ont  le  même  nombre  de  pieds  se  trouvent  réunis  : 
souris,  rat,  ver,  papillon,  chenille,  carpe,  cheval, 
hanneton,  anguille,  àne,  broche! , chèvre,  canard, 
oie , poule  , serpent , taupe , lion , chien , belette , 
moineau , araignée. 

2.  Classez  les  mêmes  animaux  suivant  l'élément 
qu'ils  habitent , l'air,  l'eau , la  terre  , etc. 

5.  Réunisscz-lcs  d'après  l'espèce  d'aliment  dont  ils 
se  nourrissent. 

4.  Ne  peut-on  pas  diviser  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
la  terre  en  êtres  vivants  et  en  objets  inanimés?  Divisez 
de  celte  manière  les  objets  suivants  : bœuf,  chauvrc, 
toile,  rôti,  froment,  arbre,  table,  oie,  lit,  huître, 
char,  cheval,  vache,  farine,  oiseau,  pierre,  planche, 
chaux,  taupe,  pont,  sable,  poule,  fer,  pot,  cou- 
teau, vers,  soulier,  chemise,  mouton,  laine,  bas, 
livre,  papier , cuir  , pomme,  chat. 

5.  Ne  distingue-t-on  pas  aussi  les  objets  en  naturels 
et  en  artificiels,  suivant  qu'ils  proviennent  de  la  nature 
ou  qu'ils  sont  l’ouvrage  des  hommes?  Divisez  les  objets 
qui  précèdent,  d'après  cette  distinction. 

6.  Parmi  les  objets  que  produit  la  nature  , les  uns, 
que  l'on  nomme  animaux,  peuvent  se  mouvoir,  comme 
les  quadrupèdes , les  oiseaux  , les  poissons , les  insec- 
tes; d'autres  que  l'on  nomme  végétaux  , tiennent  im- 
médiatement à la  terre  et  croissent  au-dessus , comme 
les  arbres  et  les  plantes;  d'antres  enfin,  que  l'on 
nomme  minéraux  , sont  renfermés  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  comme  les  pierres,  le  sable,  les  métaux,  etc. 
D'après  cela , divisez  les  objets  suivants  en  trois 
classes  : or,  lion , tulipe , renard , foin  , rose  , fer, 
cuivre,  chenille,  pois,  puce,  bouc,  papillon,  fraisier, 
brebis , plomb , fève , marbre  , hibou  , cerise  , tigre , 
étain  , poire , sel , loup , violette  , chaux  , canard  , 
choux  , navet , hanneton. 

7.  Pourrait-on  , dans  la  classification  des  animaux, 
distinguer  ceux  qui  mettent  au  monde  leurs  petits  loin 
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vivants,  cl  ceux  qui  les  font  provenir  d'œufs?  D'après 
cela , divisez  les  animaux  suivants  en  classes  : brebis, 
loup , cheval , poule,  chien,  lapin,  pigeon,  clial, 
moineau,  araignée,  cochon,  mouche,  vache,  anguille, 
dindon  , souris  , papillon  , âne , hareng , alouette. 

8.  Pourriez-vous , dans  la  classification  des  végé- 
taux, et  particulièrement  des  arbres,  distinguer  ceux 
qui  portent  des  fruits  cl  ceux  qui  n'en  portent  pas? 
D’après  cela,  divisez  les  arbres  suivants  en  deux  clas- 
ses : noyer,  saule , pommier,  chêne , platane , abrico- 
tier, poirier,  sapin , acacia , figuier,  aune  , prunier , 
bouleau,  frêne,  hêtre,  marronnier,  peuplier,  charme, 
mûrier,  tilleul. 


Nous , Guillaume , etc. 

Vu  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur,  du 
5 avril  1827  , concernant  la  création  de  bourses  h la 
charge  du  trésor,  au  moyen  desquelles  de  jeunes 
filles  seraient  élevées  pour  l'état  d'institutrices; 

Vu  notre  disposition  préalable  du  8 avril  1827  ; 

Vu  le  rapport  subséquent  de  notre  ministre  de  l'in- 
térieur du  5 juillet  1827  ; 

Avons  arrêté  el  arrêtons  : 

Art.  1er.  Notre  ministre  de  l’intérieur  pourra  dis- 
poser, en  faveur  des  jeunes  filles  qui  désirent  se  vouer 
à l’état  d'institutrice , de  dix  bourses  à la  charge  du 
trésor,  chacune  de  300  flor.,  et  de  dix  bourses  cha- 
cune de  130  flor. 

Art.  2.  Ces  bourses  serviront  à placer  dans  de  bons 
pensionnats  du  royaume  de  jeunes  personnes  de 
quinze  à seize  ans  qui  veulent  se  livrer  à renseigne- 
ment , pour  y être  formées  à cet  état  sous  la  direction 
de  l'institutrice  d'un  pareil  établissement. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l'intérieur  pourra  ac- 
corder ces  bourses  pendant  trois  années  consécutives, 
mais  elles  ne  seront  accordées  qu'à  des  jeunes  person- 
nes indigènes  ,de  l'Age  susdit,  qui  déclarent  positive- 
ment vouloir  suivre  la  carrière  de  l'instruction.  Pour 
pouvoir  obtenir  une  bourse,  ces  personnes  doivent 
connaître  par  principes  les  langues  hollandaise  el  fran- 
çaise , savoir  faire  des  analyses  grammaticales  et  con- 
naître les  principes  de  l'arithmétique. 

Art.  4.  Lesdiles  bourses  sont  affectées  sur  le  budget 
du  département  de  l’intérieur. 

Nuire  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté,  qui  sera  communiqué  à notre  minis- 
tre des  finances  et  à la  chambre  générale  des  comptes. 

Donné  à Lacken  , le  9 juillet  1827,  la  quatorzième 
année  de  notre  règne. 

(Signe)  Guillaume. 

(Signé)  J. -G.  de  Mey  var  Streefkerk. 


Le  ministre  de  l'intérieur. 

Vu  l'arrêté  royal  du  9 juillet  1827,  par  lequel 
vingt  bourses  sur  le  trésor  ont  été  fondées  pour  subve- 
nir à l'éducation  et  à l'entretien  de  jeunes  personnes 
du  sexe  qui  se  destinent  à l'état  d'institntrice,  savoir 
dix  bourses  entières  de  300  flor.  et  dix  demi-bourses 
de  150  flor.; 

Vu  les  propositions  des  commissions  d'instruction 
de  chaque  province  concernant  les  jeunes  personnes 
à qui  ces  bourses  pourraient  être  données  el  les  pen- 
sionnats dans  lesquels  elles  pourraient  être  placées  ; 

A arrêté  : 

1°  La  distribution  des  bourses  se  fera  celte  année 
de  manière  que  dans  chaque  pensionnat  soient  placées, 
autant  que  les  circonstances  pourront  le  permettre, 
une  jeune  personne  qui  aura  obtenu  une  bourse  en- 
tière el  une  autre  à qui  on  n'aura  pu  donner  qu'une 
demi-bourse,  dans  la  confiance  que  les  maîtresses 
des  pensionnats  se  contenteront  de  cet  arrangement  el 
n'exigeront  pas  de  subside  extraordinaire  pour  l'entre- 
tien des  élèves  qui  n'auront  obtenu  qu'une  demi-bourse. 

2°  Ces  bourses  ne  seront  accordées  que  pour  le 
terme  provisoire  d'une  année  , mais  pourront , s'il  v 
a lieu,  être  prolongées  pour  un  et  même  pour  deux  ans. 

Pour  l'année  courante , il  ne  sera  disposé  de  ces 
bourses  qu'à  partir  du  1er  avril. 

3°  l-es  inspecteurs  des  districts  d'écoles  dans  les- 
quels se  trouvent  des  pensionnats  où  des  boursières 
seront  placées , sont  particulièrement  chargés  de  sur- 
veiller l'éducation  et  les  progrès  de  ces  jeunes  per- 
sonnes. 

Ils  seront  tenus  d’adresser  un  rapport  séparé  sur  cet 
objet  à la  commission  d’instruction  de  leur  province , 
à sa  réunion  annuelle  du  mois  d’octobre. 

4°  Les  commissions  d'instruction  , après  avoir  exa- 
miné ces  rapports,  les  feront  parvenir  séparément  au 
département  de  l'intérieur,  accompagnes,  s'il  y a lieu, 
de  leur  avis  concernant  la  prolongation  du  terme  pour 
lequel  ces  bourses  ont  été  provisoirement  accordées. 

5°  Les  commissions  d'instruction  adresseront  en 
même  temps  leurs  propositions  au  département  de  l'in- 
térieur, à l'égard  de  la  rcassignalion  des  bourses  de- 
venues vacantes,  après  avoir  pris  l'avis  de  l’inspecteur 
dû  district , dans  le  ressort  duquel  se  trouve  le  pen- 
sionnat auquel  la  bourse  vacante  était  attachée. 

Copie  du  présent  arrêté  sera  envoyée  à chacune  des 
commissions  d'instruction , et  à l'inspecteur  en  chef 
de  l'instruction  moyenne  et  primaire,  pour  leur  infor- 
mation respective. 

Le  4 avril  1828. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 

(Signe)  Van  Gobbelscbroy. 
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A la  députation  des  états  de  la  province  de 

J'ai  l'honneur  d’informer  Vos  Seigneuries  qu'il  a 
plu  h Sa  Majesté  de  statuer  que,  pour  faciliter  ren- 
seignement et  la  connaissance  du  système  métrique , 
toutes  les  écoles  primaires  communales  seront  pour- 
vues d'une  série  complète  des  nouveaux  poids  et  me- 
sures , dont  l'achat  se  fera  aux  frais  des  communes. 

J’ai , en  conséquence,  l'honneur  de  prier  Vos  Sei- 
gneuries de  vouloir  communiquer  cette  décison  du  roi 
aux  régences  des  villes  et  aux  administrations  com- 
munales de  votre  province,  avec  injonction  d'y  satis- 
faire aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront. 

Je  me  trouve  chargé  en  outre  de  prier  Vos  Seigneu- 
ries au  nom  de  sa  Majesté, 

i°  De  veillera  ce  que  les  communes  qui  ne  pourraient 
pas  se  procurer  de  suite  ces  poids  et  mesures,  mais  qui 
cependant  ne  manquent  pas  de  ressources  pécuniaires, 
ne  négligent  pas  de  porter  sur  leur  budget  la  somme 
nécessaire  pour  en  faire  l’achat  une  année  prochaine  ; 

2U  l)e  veuir,  autant  que  possible,  au  secours  des 
communes  dénuées  de  ressources,  au  moyen  des  fonds 
provinciaux  ; 

5°  Dans  le  cas  où  les  fonds  provinciaux  fussent 
également  insuffisants , de  faire  connaître  les  besoins 
pécuniaires  au  département  de  l'intérieur,  dans  le  but 
de  mettre  le  gouvernement  à même  de  juger  s'il  y a 
lieu  à accorder  un  secours  sur  le  trésor. 

Le  14  janvier  1828. 

L'administrateur  de  l'instruction  publique,  des 
arts  et  des  sciences. 

[Signé)  Vax  Ewyce. 


En  1820,  le  gouvernement  qui,  pour  satisfaire  les 
prétentions  du  clergé  belge,'  pensait  à remplacer  la  loi 
de  1806  par  une  loi  nouvelle  où  la  liberté  illimitée 
d'enseignement  fût  consacrée,  crut  convenable  de 
sonder  l'opinion  générale  sur  cet  important  sujet,  en 
demandant  l'avis  de  toutes  les  commissions  départe- 
mentales sur  une  question  relative  au  droit  d'enseigner. 
Telle  était  cette  question  : « S'il  convient,  dans  l'iu- 
térôt  d'une  bonne  instruction , de  (>ermcltre  que  des 
personnes  munies  de  certificats  de  capacité , se  fixent 
à leur  gré,  comme  instituteurs  particuliers,  dans  l'en- 
droit, ville  ou  village  quelles  choisiraient  à cet  effet  ; 
ou  bien  s'il  vaut  mieux  limiter  le  nombre  des  institu- 
teurs, en  ayant  égard  aux  localités  cl  aux  besoins  de 
la  population?  » Presque  toutes  les  commissions  se 
prononcèrent  pour  cette  dernière  opinion.  Nous  avons 
sous  les  yeux  l'ensemble  de  ces  réponses,  et  nous  pu- 
blions celle  de  la  commission  du  Luxembourg , non- 


seulement  parce  que  celle  réponse  est  en  français  , 
mais  parce  qu’elle  renferme,  avec  des  vues  d'un  ordre 
élevé , des  documents  historiques  très-peu  connus  et 
très-dignes  de  l’être. 

Rapport  de  la  Commission  (T instruction  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  , sur  une  question  relative  au 
droit  (Ttnseigner. 

Son  Excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  |>ar  une 
dépêche  du  16  mai  1829,  litt.  A,  annonce  qu'il  outre 
dans  les  vues  de  Sa  Majesté  de  faire  présenter  aux 
chambres  un  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique, 
et  d'arrêter  à ce  sujet  des  réglements  généraux.  En 
conséquence , Son  Excellence  demande  que  les  com- 
missions provinciales  d’instruction  se  pronouccnl  sur  la 
question  desavoir  : « S'il  convient,  dans  l'intérêt  d’une 

< bonne  instruction,  de  permettre  que  des  |>ersonne8 

< munies  de  certificats  de  capacité  se  fixent  à leur 

< gré  comme  instituteurs  particuliers  dans  l’endroit, 

< la  ville  ou  la  commune  qu'ils  choisiraient  à cet  effet  ; 

< ou  s'il  vaut  mieux  limiter  le  nombre  des  instituteurs , 
c en  ayant  égard  aux  localités  et  aux  besoins  de  la 
« population.  • 

Celte  question  étant  de  nature  à exercer  une  haute 
influence  sur  l'instruction  publique , nous  avons  eu 
recours  aux  lumières  de  messieurs  les  inspecteurs 
d'écoles,  répandus  sur  les  divers  points  du  grand- 
duché  ; nous  les  avons  invités  à consulter  à la  fois  les 
intérêts  généraux  de  la  société,  les  circonstances  locales 
qui  les  environnaient,  l'expérience  qu'ils  avaient  ac- 
quise, et  à nous  transmettre  des  rapports  sur  le  résul- 
tat de  leurs  combinaisons.  Ces  rapports  ont  été 
recueillis  par  nous,  et  conférés  ensemble  ; la  discussion 
s'est  ouverte  dans  notre  assemblée  géuérale  d été , eu 
présence  et  avec  le  concours  de  la  plupart  de  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs  ; et  par  celle  longue  et  juste 
investigation  on  est  parvenu  à reconnaître  : « qu’il  ne 

< convenait  pas , dans  l'intérêt  d'une  bonne  inslruc- 
c lion , de  permettre  que  des  personnes  munies  de 
« certificats  de  capacité  se  fixassent  à leur  gré  comme 

< instituteurs  particuliers  dans  l’endroit,  la  ville  ou  la 
* commune  qu'ils  choisiraient  à cet  effet  ; qu'il  valait 

< mieux  limiter  le  nombre  des  instituteurs,  en  ayant 

< égard  aux  localités  et  aux  besoins  de  la  population  : 
c qu'en  conséquence  il  y avait  lieu  de  maintenir  toutes 
i les  conditions  existantes  pour  l'établissement  jl'un 

< instituteur  dans  un  cudroit  quelconque , sauf  loulc- 
« fois  à statuer  que  la  faculté  d'agréer  les  sujets  pro- 

< posés,  confiée  jusqu 'ici  au  département  de  l'intérieur, 

< serait  déférée  aux  étals  députés  de  la  province,  toutes 

c les  fois  au  moins  qu'il  s'agirait  d’urte  école  non  dolec 
4 par  le  gouvernement.  > « 

Tel  est  l'objet  de  la  délibération  de  notre  assemblée 


Digitized  by  Google 


348 


DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 


générale  du  2 août  dernier.  Celte  délibération  est 
accompagnée  des  rapports  particuliers  de  MM.  les 
inspecteurs  d'écoles , d'un  résumé  de  ces  rapports, 
et  nous  avons  été  chargés  d’y  ajouter  le  développe- 
ment des  idées  émises  dans  la  discussion  orale  qui  en  a 
été  la  suite. 

C’est  une  lâche  assez  difficile  à remplir,  si  l’on  con- 
sidère qu'il  s’agit  de  soutenir  une  opinion  qui  a été 
combattue  avec  tant  de  persistance , soit  dans  les  pa- 
piers nouvelles,  soit  dans  des  écrits  particuliers,  soit 
dans  les  adresses  faites  à l’autorité  publique,  soit  enfin 
dans  les  discusions  des  étals  généraux.  Les  conditions 
que  le  législateur  avait  cru  devoir  mettre  à la  faculté 
d'enseigner,  sont  la  cause  de  tant  d'hostilités.  La  digue 
qui  a si  longtemps  maintenu  prospère  renseignement 
est  devenue  un  objet  de  terreur  et  d'aversion  ; et  c’est 
au  nom  de  la  liberté  qu'on  croit  devoir  en  réclamer  la 
destruction,  de  la  liberté  illimitée  qu’on  veut  voir  ré- 
gner dans  tout,  comme  seule  capable  de  tout  vivifier. 

Loin  de  nous  la  pensée  d’apporter  le  moindre  obsta- 
cle à l'exercice  de  ce  droit  sacré  de  l’homme  ; mais 
loin  de  nous  aussi  la  coupable  faiblesse  de  fermer  les 
yeux  sur  les  fausses  couleurs  qu'on  lui  don  ne.  La  vérité 
est  aussi  un  besoin  de  l'homme  ; elle  est  celte  lumière 
vive  qui  nous  mène  plus  sûrement  dans  la  voie  que  nous 
devons  suivre;  et  celte  lumière,  ce  n'est  pas  dans  le 
labyrinthe  des  abstractions  qu’on  la  découvre,  mais 
dans  l’analyse  des  faits,  dans  l'examen  du  passé  et  dans 
la  comparaison  du  présent.  Nous  porterons  donc  nos 
regards  sur  ce  que  l'instruction  primaire  a été  succes- 
sivement sous  les  gouvernements  autrichien  cl  français, 
et  sur  ce  qu'elle  est  devenue  de  nos  jours. 

§ 1.  État  de  l'instruction  primaire  sous  le  gouver- 
nement autrichien. 

On  se  tromperait  grandement  si  l'on  s'imaginait  que 
la  liberté  d'enseigner,  si  ardemment  invoquée  depuis 
un  an,  n’ait  pas  existé  dans  l'ancien  temps.  Elle  était, 
au  contraire,  le  fruit  naturel  de  l'indifiérence  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés  d'alors.  Mais,  avant  d'en 
venir  aux  funestes  résultats  qu'elle  a enfantés,  nous 
parcourrons  rapidement  les  époques  durant  lesquelles 
le  gouvernement  a paru  se  réveiller  plus  ou  moins  de 
sa  léthargie  ordinaire. 

La  première  ordonnance  que  les  anciens  recueils 
nous  fournissent  à cet  égard  , est  du  l*r  juin  1580. 
L’article  45  de  cette  ordonnance  imposait  aux  magis- 
trats le  devoir  de  tenir  la  main  à ce  que  les  enfants, 
serviteurs  et  servantes,  fréquentassent  les  écoles,  cl 
de  punir  les  chefs  de  famille  qui  ne  les  y enverraient 
pas. 

Le  3 décembrtï  4771,  le  conseil  de  la  province  de 
Luxembourg , qui  réunissait  aux  fonctions  judiciaires 


une  partie  de  l'administration  civile,  rendit  un  décret 
ainsi  conçu  : 

< Ordonnance  A tout  père  et  mère,  tuteur  et  curateur 
« et  autres,  ayant  charge  de  surveillance  sur  le*  en- 

< fants,  de  les  envoyer  diligemment  au  catéchisme  qui 

< se  fait  à l'église  et  à l'école,  A l'Age  de  huit  ans  au 

< plus  lard,  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  été  admis  à la  pre- 

* mière  communion,  et  ce  depuis  le  1er  novembre  jus- 

* qu'à  Pâques,  à peine  contre  les  négligents  de  sept 

< sols  d'amende  pour  chaque  enfant,  à décréter  par 
f ceux  de  la  justice  sans  ultérieurs  frais,  sur  les  listes 
i signées  qui  leur  seront  données  par  les  curés  des 
€ lieux.  Défense  à tous  et  un  chacun  de  s'ériger  en 
« maître  d'école,  sans  avoir  été  préalablement  exa- 
« miné  et  approuvé  par  lesdils  curés  et  admis  pnr  l'offi- 

< cier,  à peine  de  dix  florins  d’or  d’amende.  Et  sera 
t le  présent  décret  publié,  chaque  année,  au  préne 
c pour  que  chacun  s’y  conforme.  » 

Nonobstant  des  dispositions  si  précises  et  d'antres 
semblables  émanées  dans  l’intervalle  de  4 586  à 4771, 
l'instruction  primaire  n’en  continua  pas  moins  de  res- 
ter languissante  cl  stérile  ; trois  ou  quatre  mois  au  plus 
y étaient  consacrés  par  an.  L'enseignement  était  indi- 
viduel, de  sorte  que  durant  ce  court  espace  de  temps, 
chaque  élève  recevait  de  6 à 8 heures  de  leçons  au  plus. 
Aussi  était-ce  moins  pour  instruire  les  enfants  que  pour 
s’en  débarrasser  qu'on  les  envoyait  à l'école.  Dans  beau- 
coup d'endroits  c'était  le  vicaire  qu'on  en  constituait  le 
gardien  ; ailleurs  on  louait  un  maître  à cet  effet,  comme 
ou  louait  un  pâtre  pour  le  troupeau  commun.  Le  bien- 
venu était  celui  qui  sc  donnait  au  meiffeur  marché.  Si 
quelquefois  il  sc  faisait  des  préférences,  ce  n’était  pas 
le  plus  habile  qui  en  était  l'objet,  mais  le  fils,  le  parent 
de  celui  qui  jouissait  de  plus  d'influence  ou  de  plus  de 
protection. 

Souscette  coutume  asservissanleet  corruptrice,  non- 
seulement  l'homme  capable  était  repoussé  d'une  école 
par  toutes  les  difficultés,  toutes  les  injustices;  mais 
quand  il  parvenait  à y entrer,  il  était  retenu  dam  le 
cercle  étroit  tracé  autour  de  lui.  Tout  procédé  nou- 
veau lui  était  interdit  ; il  était  obligé  de  se  traîner  dans 
l'ornière  de  l'ancienne  routine  ; il  ne  pouvait  se  servir 
que  de  l’abécédaire,  du  catéchisme  et  de  quelques  vieux 
bouquins  d’un  langage  suranné  et  barbare.  Savoir  lire 
son  catéchisme  et  son  livre  de  prières  était  le  nrc  pl ut 
ultra  de  l’instruction  dans  la  plupart  des  écoles  de  cam- 
pagne ; rarement  on  apprenait  à écrire  au  delà  de  son 
nom , et  plus  rarement  encore  à chiffrer.  De  là  l'en- 
gourdissement des  facultés  humaines,  la  prolongation 
des  ténèbres  de  l'ignorance,  du  préjugé  eide  l’erreur. 

Joseph  II,  célébré  avec  tant  d’enthousiasme  par  les 
uns,  blâmé  avec  tant  de  sévérité  par  les  autres  pour  scs 
mesures  d’administration , Joseph  11  osa  le  premier 
I porter  la  hache  au  pied  de  cette  forêt  d’abus,  dont 


Digitized  by  Google 


349 


EN  HOL 

l'ombre  couvrait  no*  cités  et  nos  campagnes  et  empê- 
chait le  développement  de  la  civilisation,  des  arts  et  de 
l'industrie.  Ce  prince  éclairé,  voyant  les  avantages  que 
ses  peuples  de  l'Allemagne  reliraient  d'écoles  bien 
organisées  et  convenablement  distribuées,  résolut  d'en 
transmettre  le  germe  à ses  provinces  de  la  Belgique. 
11  y fit  instituer  des  écoles  dites  normales,  c'est-à-dire 
des  écoles  dirigées  par  des  procédés  qui  facilitaient  la 
tradition  des  éléments  des  sciences  et  la  conception 
de  ceux  qui  les  recevaient.  C’était  un  mode  en  vertu 
duquel  le  plus  pauvre  comme  le  plus  borné  devait  ac- 
quérir, en  peu  de  temps,  les  connaissances  utiles  à tou- 
tes les  situations  de  la  vie.  Mais  sous  ce  rapport,  il 
effraya  les  vues  intéressées  de  ceux  qui  exploitaient 
l'ignorance  et  les  préjugés  du  peuple  ; il  excita  même 
les  alarmes  d'une  croyance  religieuse  mal  éclairée  ; dès 
lors  on  le  décria  comme  l’œuvre  de  l'usurpation  et  de 
l'hérésie.  En  vain  l’empereur,  étonné  d’une  opposition 
si  étrange,  envoya-t-il  des  ministres  plénipotentiaires 
pour  ramener  à des  sentiments  plus  sages  et  plus  mo- 
dérés ; ils  échouèrent  successivement.  Les  étals  pro- 
vinciaux , enveloppés  dans  un  tourbillon  de  passions 
aveuglément  soulevées , éludèrent  les  propositions  de 
ces  envoyés  de  conciliation  et  de  paix.  Voici  ce  que 
l’un  deux,  le  comte  de  Cobentzl , leur  écrivit  le  12  fé- 
vrier 1790. 

« L’établissement  des  écoles  normales  étant  resté 
« jusqu’à  présent  en  termes  de  projet , on  n'insistera 

< pas  sur  son  exécution  ; mais  on  a tout  lieu  de  s'al- 
« tendre  que  les  états  et  tous  ceux  qu'il  peut  appartenir 
« s'occuperont,  sans  perte  de  temps  , avec  tout  le  zèle 
« que  l'intérêt  de  la  religion  et  du  bien  public  exige, 

« de  l'emploi  des  moyens  propres  à favoriser,  étendre 

< et  assurer  l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse 
« et  à procurer  à cette  partie  si  intéressante , mais 
i trop  négligée,  toute  l'amélioration  et  la  solidité 

< qu'elle  exige , sans  s'attacher  à une  méthode  exclu- 
f sive  ; et  le  gouvernement  verra  avec  satisfaction  le* 

4 projets  qui  auront  été  formés  dans  ce  point  de  vue 
4 pour  la  province.  » 

Quelle  fut  la  réponse  des  états  à cette  communication 
pleine  de  sagesse  et  de  modération?  Au  mois  de  décem- 
bre 1791 , c’est-à-dire  après  voir  employé  près  de 
deux  ans  en  exceptions  dilatoires  , ils  prirent  la  réso- 
lution suivante  : 

4 II  sera  présenté  , par  MM.  les  députés,  au  gou- 
t vemement , le  décret  du  conseil  de  celle  province  , 
c en  date  du  5 décembre  1771  (i),  en  le  suppliant  d’y 
t donner  sa  sanction,  et,  en  conséquence , enjoindre 
4 audit  conseil  de  faire  imprimer  dans  les  deux  lan- 

< gués,  publier  et  afficher,  à la  manière  accoutumée, 

(1) C'eslle  décret  dont  noua  avons  donné  le  texte  plus  haut. 

(2)  Voyez , sur  toutes  les  lois  françaises  antérieures  à 


LANDE. 

4 ledit  décret , auquel  il  sera , au  surplus , ajouté  que 
i les  communautés  auront  à entretenir  un  maître  d’école 
i dan*  chaque  paroisse,  et  plusieurs  s’il  est  possible.  > 

C'était  décliner , en  deux  mots , la  question  des 
écoles  normales  et  celle  môme  de  toute  autre  amélio- 
ration recommandée  par  le  ministre  plénipotentiaire. 
Bientôt  le  système  de  Joseph  11  fut  abandonné,  et  tout 
rétro  rada  vers  l'ancien  ordre  de  choses.  Ce  n'est  pas 
que  la  dernière  résolution  des  états  n'eût  pu  opérer 
quelque  bien  si  elle  avait  été  fidèlement  exécutée  ; mais 
il  n’en  fut  rien  : faute  de  surveillance  organisée  , les 
habitudes  vicieuses  des  familles,  le  caprice  et  l'arbi- 
traire de*  autorités  locales  continuèrent  à disposer  des 
écoles.  Chacun  pouvait  choisir  pour  instituteur  qui  bon 
lui  semblait , et  chacun  aussi  pouvait  se  présenter  pour 
exercer  cette  profession  , s'établir  à cet  effet  où  il  vou- 
lait, composer  son  enseignement  de  ce  qui  lui  plaisait. 
C'était  le  régime  de  la  liberté  absolue  dans  toute  son 
étendue  ; c'était  celui  de  la  concurrence  illimitée  ou- 
verte à quiconque  sc  sentait  la  velléité  de  se  faire  l’cn- 
seigneur  des  autres.  Ce  régime  commode  redevint  le 
domaine  des  apôtres  de  l'ignorance,  qui  le  consacrèrent 
à recrépir  l'instruction  de  tous  ces  anciens  abus , et 
souvent  même  à n'en  pas  avoir  du  tout. 

§ 2.  De  Cinstruction  primaire  sous  U gouvernement 
français. 

Pendant  les  premières  années  de  la  révolution  fran- 
çaise , on  a beaucoup  disserte , beaucoup  médité  sur 
l'éducation  publique.  Les  uns  voulaient  qu’elle  fût  du 
domaine  absolu  de  l'Étal,  afin  d'asservir  les  individus 
à scs  principes;  les  autres  prétendaient  qu'elle  devait 
être  abandonnée  au  libre  arbitre  des  parents  ; d’autres 
enfin , se  plaçant  entre  ces  deux  extrêmes,  désiraient 
que  le  gouvernement  intervint  comme  régulateur  com- 
mun des  intérêts  de  tous.  A travers  tous  ces  débats , 
on  n'a  jamais  eu  que  des  essais  , que  des  ébauches 
imparfaites.  On  n'en  excepte  )>as  même  la  loi  du 
3 brumaire  au  iv,  qui  créa  des  écoles  primaires , des 
écoles  centrales  et  des  écoles  spéciales. 

Celte  loi  fut  appliquée  à la  Belgique  au  mois  de 
pluviôse  an  v.  Mais,  à celte  époque,  elle  était  déjà 
frappée  d'une  improbation  générale  ; outre  qu’on  lui 
reprochait  de  n'établir  aucune  connexité  entre  les  écoles 
centrales  et  les  écoles  primaires , elle  avait  le  défaut 
de  ne  pas  régler  l'organisation  de  ces  dernières  ; de 
sorte  qu'elle  ne  fournissait  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  les  faire  naître  cl  les  aviver. 

En  vain  chercha-t-on  le  remède  de  la  loi  du  i 1 flo- 
réal an  x (i).  Celte  loi  renfermait  encore  en  elle-même 

| celle  de  1833,  notre  rapport  à h chambre  des  pairs , ainsi 
: que  l'exposé  des  motifs  de  la  loi. 
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la  cause  de  sa  stérilité  ; elle  abandonnait  le  premier 
degré  d'instruction  à l'exercice  d'une  simple  faculté  ; 
elle  supposait  ou  que  les  habitants  d'une  commune 
s'adresseraient  à leur  conseil  municipal  pour  lui  de- 
mander un  instituteur , ou  que  le  conseil  suppléerait 
à leur  indifférence  en  formant  rétablissement  d'office. 
Mais  ni  l'uuc  ni  l'autre  supposition  n'élait  dans  la  nature 
des  choses  ; la  masse  du  peuple  avait  des  habitudes  qui 
l'éloignaient  d'un  tel  soin  , et  la  plupart  des  conseils 
communaux,  tirés  de  son  sein,  ne  s'y  livraient  pas 
davantage.  Si  quelquefois  ils  y étaient  poussés  par  la 
force  des  circonstances  , ce  n’élait  guère  que  le  chef- 
lieu  de  la  mairie  qui  s'en  ressentait  ; les  autres  com- 
munautés d'habitants  restaient  abandonnées  à leurs 
propres  vues , ou  plutôt  à leur  cruelle  insouciance. 

Qu'arriva-t-il  sous  l'empire  d'une  loi  si  favorable  au 
relâchement  de  tous  les  ressorts?  Les  imperfections 
reprochées  au  régime  autrichien  ne  firent  que  s'enra- 
ciner, et  nous  eûmes  les  nouveaux  abus  de  plus  avec 
les  anciens  freins  de  moins.  Aussi  l'anarchie  était-elle 
complète  : ici  c'étaient  quelques  pères  de  famille  qui 
se  choisissaient  une  espece  de  pédagogue  , pour  sc  dé- 
barrasser de  leurs  enfants  pendant  les  travaux  domes- 
tiques de  l'hiver  ; là,  c'était  le  pasteur  qui  faisait  le 
choix  exclusivement  ; ailleurs  c'était  le  curé  avec  quel- 
que membre  de  l'administration  communale  , voire 
même  avec  une  espèce  d'agent  de  l'ancien  régime  , qui 
s'ingérait  des  intérêts  communaux,  sous  le  litre  illégal 
et  aboli  de  cenlenier. 

Si  du  moins  on  avait  accrédité  des  sujets  capables 
d'enseigner  quelque  chose  ! Mais  non  : on  s'adressait  à 
des  inconnus,  roulant  les  campagnes  comme  des  do- 
mestiques qui  vont  chercher  des  conditions  ; on  prenait 
des  manœuvres  dont  la  cessation  des  travaux  cham- 
pêtres avait  rendu  les  bras  libres  ; des  maçons , des 
cordonniers , qui  échangeaient  provisoirement  leurs 
outils  contre  la  férule  cl  l'A  b c.  On  les  engageait  non 
à raison  de  leur  savoir,  c'était  ce  dont  on  s'inquiétait 
le  moins  ; mais  selon  la  modicité  du  prix  auquel  ils  sc 
soumettaient  à servir.  Figurons-nous  l'étal  d'abaisse- 
ment  dans  lequel  ces  malheureux  vivaient,  obligés 
qu'ils  étaient  de  donner  leurs  tristes  leçons  dans  de 
mauvais  galetas,  de  courir  alternativement  les  maisons 
de  leurs  élèves,  de  quêter  une  chétive  nourriture  qu'on 
leur  donnait  à regret , et  de  faire  les  démarches  les 
plus  humiliantes  pour  être  payés  de  leurs  rétributions, 
qu'cncorc  ils  ne  recevaient  jamais  en  entier. 

11  y a plus , souvent  les  parents  ne  s'entendaient 
pas  sur  la  nomination  de  l'unique  mailrequ'ils  pouvaient 
entretenir  ; alors  la  commune  restait  une  ou  plusieurs 
années  sans  en  avoir , tandis  que  telle  autre  en  avait 
deux  ou  trois,  nommés  en  opposition  l'un  de  l'autre  , 
cl  devenant  ainsi  le  sujet  des  inimitiés  et  des  querelles 
les  plus  scandaleuses. 


A qui  persuadera- t-on  qu'une  liberté  qui  entraîne 
de  pareils  désordres  puisse  être  utile  à la  société?  Il 
ne  suffit  pas  de  donner  la  liberté  aux  hommes , il  faut 
qu'ils  soient  capables  d'en  profiter.  Sans  cela  elle  n'est 
pour  eux  qu'un  fruit  empoisonné. 

§ 3.  Ce  que  l'instruction  primaire  est  devenue  de  nos 
jours. 

Lorsque  la  Belgique  recouvra  son  indépendance, 
par  l'érection  du  royaume  des  Bavs-Bas , ses  écoles 
devinrent  l'objet  d'un  système  de  sollicitude  et  de  pro- 
tection qui  leur  présageait  des  jours  plus  prospères; 
mais , avant  d'en  suivre  les  traces,  nous  parcourrons 
rapidement  celui  de  l'ancienne  Hollande , dont  il  u'est 
qu'une  émanation. 

Il  y a cinquante  ans,  les  petites  écoles  hollandaises 
ressemblaient  à celles  de  tous  les  pays.  Des  maîtres, 
presque  aussi  ignorants  que  ceux  qu'ils  devaient  in- 
struire, réussissaient  à peine  , en  quelques  années,  à 
donner  à un  petit  nombre  d'élèves  de  si  faibles  con- 
naissances dans  la  lecture  et  dans  l'écriture.  Ces  écoles 
n'avaient  aucuns  surveillants  généraux  ; la  plupart 
étaient  nées  de  spéculations  privées  ; dénuées  d'ordre 
cl  de  principes  fixes  , elles  végétaient  dans  les  mains 
débiles  des  entrepreneurs. 

Les  premières  améliorations  furent  le  produit  des 
effets  d’une  société  de  bienfaisance,  dite  la  Société  du 
bien  public,  fondée  eu  1784.  Celle  société  a fait, 
pendant  seixe  à dix-sept  ans , des  efforts  inouïs  pour 
atteindre  le  but  de  sa  création,  et  ses  travaux  ont  exercé 
l’influence  la  plus  heureuse  sur  le  perfectionnement  de 
l'éducation  publique.  Cependant  celle  influence  serait 
peut-être  toujours  demeurée  faible,  précaire  ou  au 
moins  limitée  à certains  cautous , sans  l'intervention 
puissante  du  gouvernement. 

Elle  fut  d’abord  partielle,  suivaul  que  les  villes  ou 
les  cantons  la  réclamaient  ; mais , en  1801 , en  1803  et 
eu  1806,  elle  s'étendit  sur  toutes  les  proviuces.  La  loi 
du  3 avril  1806  et  les  règlements  qui  la  développent, 
sont  aujourd'hui  le  guide  de  tout  ce  qui  concerne  le* 
écoles  primaires. 

Les  auteurs  de  celle  loi  adoptèrent  toutes  les  écoles, 
de  quelque  manière  qu'elles  fussent  entretenues,  nui» 
en  les  soumettant  à une  surveillance  régulière  cl  uni- 
forme. Ces  écoles  furent  classées  en  publiques  et  en 
privées.  Quant  aux  instituteurs,  on  établit  que  nul  ne 
serait  admis  à enseigner,  s’il  n'avait  : 1°  un  brevetée 
capacité  d'un  degré  déterminé  ; 2°  une  nomination 
particulière  près  d'une  certaine  école. 

Chaque  province  fut  divisée  en  un  certain  nombre 
de  districts , et  à la  tète  de  chacun  d'eux  fut  plat*  un 

surveillant,  chargé  d’y  inspecter  toutes  les  écoles,  de 

les  visiter,  du  moins,  deux  fois  par  an  , de  soutenir, 
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au  besoin , leurs  intérêts  près  des  autorités  locales , et 
de  faire  des  rapports  de  leur  état,  d'après  des  modèles 
donnés. 

Les  surveillants  de  chaque  district  formèrent  la  com- 
mission d'instruction  publique  de  la  province , dont 
l'office  était  de  recevoir  les  rapports  de  chaque  sur- 
veillant pour  son  district,  de  faire  l'examen  des  maitres, 
de  leur  délivrer  des  brevets,  de  délibérer  sur  tout  ce 
qui  paraîtrait  utile  à l'instruction,  cl  de  faire  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique  un  rapport  sur  l'état 
des  écoles.  Un  inspecteur  en  chef  fut  chargé  de 
correspondre  avec  les  commissions  provinciales,  de 
répandre  les  bonnes  méthodes,  et  de  faire  connaître 
les  meilleurs  livres  à employer  dans  les  écoles  ; enfin, 
de  veiller  partout  au  maintien  de  l'ordre,  eide  proposer 
au  ministre  toutes  les  mesures  à prendre  relativement 
à cette  partie  de  l'instruction. 

line  législation  si  complète  et  si  activement  exécutée, 
d'une  extrémité  du  pays  à l'autre,  ne  pouvait  que  pros- 
pérer. Aussi  a-t-elle  eu  des  succès  non  moins  rapides 
qu'étendus.  Bientôt  le  nombre  des  écoles  et  des  élèves 
est  devenu  des  plus  considérables,  la  plupart  des 
enfants  en  ûgc  d'aller  à l’école  y allaient  réellement,  et 
il  y a déjà  longtemps  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à trou- 
ver une  province  où  il  existât  un  jeune  garçon  qui  ne 
sût  lire  et  écrire  (i). 

Quoique  le  soin  d'envoyer  les  enfants  à l'école  eût 
toujours  été  plus  grand  en  Hollande  qu'aillcure , on 
était  loin  d'en  être  venu  à ce  point  avant  le  régime 
de  1806.  L’effet  de  ce  régime  tutélaire  est  dû , d'une 
part,  à la  plus  grande  confiance  inspirée  aux  parents , 
aux  facilités  plus  multipliées  qui  leur  ont  été  offertes  ; 
et,  de  l'autre,  à la  faveur  que  les  écoles  ont  trouvée 
près  des  autorités  publiques,  qui  ont  amélioré  les  édi- 
fices et  augmenté  les  traitements  fixes  des  maîtres, 
afin  d'en  obtenir  toujours  de  plus  capables. 

Telles  sont  les  notions  que  nous  fournissent  divers 
documents  sur  la  matière , et  notamment  le  rapport 
fait,  en  1811  , par  deux  commissaires,  envoyés  en 
Hollande  par  le  gouvernement  français  pour  visiter  les 
établissements  d'instruction  publique,  MM.  Cuvier, 
conseiller  titulaire,  et  Noël,  inspecteur  général  de 
l'univemté. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  le  jugement 
de  ces  deux  savants , c'est  qu'ils  attribuent  ces  grands 
résultats  à l'action  combinée  du  bon  entretien  des 
maîtres , des  règles  établies  envers  eux , cl  de  la  sur- 
veillance des  inspecteurs  d'écoles  ; enfin  et  surtout  à*la 
direction  continue  du  gouvernement,  et  aux  soins 
qu'il  a pris  d'éviter  la  surabondance  des  écoles.  « Les 
< administrations  publiques , disent-ils,  furent  char- 

(1)  Ceci  est  exagéré.  Voyez,  plus  loin,  les  tableaux 
statistiques. 
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« gées  de  veiller  à ce  qu'il  y eût  toujours  un  nombre 
« suffisant  d'écoles , à ce  que  des  spéculations  particu- 
« lières  ne  les  multipliassent  pas  trop , à ce  que  des 
< mesures  convenables  fussent  prises  pour  l’entretien 
« des  maîtres  et  le  bon  étal  des  édifices.  > 

Or , le  régime  qui  a été  introduit  dans  la  Belgique 
n’est  autre  chose  que  celui  que  nous  venons  d'exposer  : 
il  n'est  pas,  comme  dans  les  provinces  septentrionales, 
consacré  par  une  loi  ; mais  il  est  retracé  dans  une  in- 
struction provisoire  (*),  arrêtée  par  le  département  de 
l'instruction  publique  , de  l'industrie  nationale  et  des 
colonies,  le  20  mai  1812,  et  appliquée  successive- 
ment aux  diverses  provinces  méridionales.  Quels  que 
fussent  les  fruits  que  le  gouvernement  en  eût  recueil- 
lis dans  les  premières , il  n'a  pas  prétendu  en  tirer  line 
conséquence  absolue  pour  les  secondes  ; il  a eu  la  sage 
précaution  de  n'en  faire  qu'un  essai  dans  celles-ci,  et 
par  là  il  s'csl  ménagé  la  double  faculté  d'éludicr  l'effet 
qn'il  y produirait , et  de  le  modifier  dans  ce  qui  pour- 
rait n'élrc  plus  opportun  ni  efficace. 

Son  but  a etc  complètement  atteint.  A sa  voix  pater- 
nelle , ce  chaos  d'antiques  habitudes  s'est  ébranlé  de 
toutes  parts  ; une  chaleur  bienfaisante  et  féconde  a 
succédé  à la  froideur  de  l'indiflércnce  et  de  l'apathie  ; 
une  heureuse  émulation  s’est  emparée  d’un  grand  nom- 
bre de  communes,  et  de  nombreuses  écoles  qui  étaient 
dans  le  néant  ont  été  rétablies  sur  des  bases  nou- 
velles. Ici  l'on  a restauré  les  maisons  qui  tombaient  en 
ruines,  là  on  en  a construit  de  nouvelles;  dans  les  unes 
cl  dans  les  autres  on  a placé  les  meubles  nécessaires; 
on  y a nommé  des  instituteurs  plus  capables  et  mieux 
rétribués  ; la  jeunesse  , à son  tour  , s'est  éveillée,  s’est 
empressée  d'accourir  dans  des  locaux  plus  salubres , 
et  d'assister  à des  leçons  plus  méthodiques.  Jamais  on 
n'a  vu  tant  de  changements  heureux  s'opérer  en  si  peu 
de  temps  ; jamais  on  n'a  observé  le  phénomène  d'une 
jeunesse  avide  de  savoir , rougissant  de  son  ignorance 
et  ne  connaissant  plus  qu'un  seul  plaisir , celui  de  s'in- 
struire. 

il  est  vrai  que  ces  grands  résultats  ne  sont  pas  seu- 
lement dus  aux  dispositions  réglementaires  du  gouver- 
nement , mais  encore  aux  bienfaits  qu'il  a répandus 
sur  les  entreprises  de  ce  genre.  Ces  entreprises 
venaient-elles  des  communes?  Il  leur  décernait  des 
subsides,  soit  pour  mettre  les  maisons  d'ccoles  en 
état,  soit  pour  mieux  traiter  les  iuslituteurs.  Les 
devait-on  à des  associations  philanthropiques , il  leur 
accordait  sa  protection  et  des  fonds  pour  soutenir  et 
propager  l'œuvre  qu’il  avait  lui-méme  commencée. 
Dans  la  Hollande , c'étaient  les  associations  qui  avaient 
provoqué  son  action  dans  l'administration  de  l'instruc- 

(2}  C’est  un  abrégé  de  la  loi  de  1806,  accommodé  à la 
Belgique. 
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lion  publique  ; dans  la  Belgique , c'est  lui  qui  a fait 
surgir  des  sociétés  pour  y coopérer. 

Mais  que  conclure  de  là , si  ce  n'est  que  son  inter- 
vention n’a  aucun  des  caractères  de  domination  qu'on 
lui  prèle  ; qu'elle  n'est  ni  impérieuse , ni  coercitive , 
mais  bienveillante  cl  excitât ive  ; ni  ombrageuse  ni 
exclusive,  mais  confiante  et  communicative,  se  faisant 
des  auxiliaires  de  tous  ceux  qui , quels  que  soient  leur 
croyance  , leur  profession , leur  état  civil  ou  politique, 
se  sentent  animés  du  noble  désir  de  régénérer  l'édu- 
cation populaire?  Ce  n'est  pas  ccl  odieux  monopole 
dont  on  nous  fait  sans  cesse  , comme  sans  raison  , un 
fantôme  effrayant;  mais  le  génie  de  la  bienfaisance 
dans  tous  ses  attributs  , appelant  à son  secours  la  reli- 
gion, la  morale,  la  philosophie,  les  sciences  elles- 
mêmes,  et  rassemblant  toutes  scs  forces  pour  que  son 
action  ait  plus  de  vigueur , scs  ouvrages  plus  de  soli- 
dité. 

Mais , dit- on , au  point  où  les  choses  en  sont  venues, 
le  gouvernement  a-t-il  encore  besoin  d’en  conserver  la 
direction?  ne  doit-il  pas  laissera  chacun  pleine  liberté 
de  faire  comme  il  l'entend  , et  borner  son  rôle  à une 
simple  surveillance?  C'est  une  question  incidente  dont 
la  solution  nous  ramènera  naturellement  à la  proposi- 
tion faite  par  le  gouvernement.  Nous  allons  donc  la 
traiter  dans  le  paragraphe  suivant. 

§ 4.  Examen  de  ce  qu'il  y a déplu s convenable  à Cétat 
actuel  de  l'instruction  primaire. 

Nous  avons  dit  qu'on  réclamait  la  liberté  la  plus 
absolue  dans  les  opérations  relatives  à l'instruction 
primaire. 

Cen’csi  certainement  pas  sur  la  terre  des  Pays-Bas, 
où  la  liberté  enfante  tant  de  prodiges  si  justement 
célèbres , qu'on  osera  , nous  ne  disons  pas  , calomnier 
ses  bienfaits , mais  même  parler  d'elle  sans  respect  et 
sans  reconnaissance.  Toutefois,  il  faut  la  bien  com- 
prendre pour  la  bien  exercer. 

ta  liberté  réside  dans  le  pouvoir  qu'un  être  intel- 
ligent a de  faire  ce  qu'il  veut , conformément  à sa 
propre  détermination.  Sous  ce  rapport,  elle  est  une 
prérogative  réelle  de  l'homme  , tuais  elle  n’est  ni  im- 
muable ni  infinie  , pas  plus  que  ne  l'est  l'homme  lui- 
méme.  Chez  les  nations  policées  elle  est  réduite  à ce 
qu'on  appelle  liberté  civile,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
dépouillée  de  celle  partie  qui  fait  l'indépendance  des 
particuliers  , pour  les  faire  vivre  sous  des  lois  qui  leur 
procurent  la  sûreté  et  la  propriété.  Si  un  citoyen  pou 
vait  faire  ce  que  les  lois  défendent , il  n'aurait  plus  de 
liberté , parce  que  les  autres  auraient  tous  de  même 
ce  pouvoir.  Ainsi  la  liberté  limitée  par  les  lois  est  la 
seule  possible  dans  l'étal  social. 

La  liberté  dont  le  bien  commun  ne  pose  pas  les 


bornes , dont  la  sagesse  ne  règle  pas  l'usage  , devient 
facilement  funeste.  L'intérêt  personnel  en  abuse , la 
cupidité  se  cache  sous  son  voile  pour  se  satisfaire.  On 
ne  sait  plus  quelle  part  de  ses  droits  individuels  chaque 
citoyen  doit  sacrifier  pour  la  conservation  des  autres; 
on  sacrifie  le  bien  de  la  patrie  au  bien  de  la  cité , le 
bien  de  la  cité  à celui  de  la  famille , et  celui  de  la 
famille  à un  de  scs  membres. 

L'ignorance  seule  suffit  pour  amener  tous  les  abns; 
ils  sont  l'ouvrage  des  individus , et  c'est  l'administra- 
tion qu'on  accuse,  sans  remarquer  que  quand  la  légis- 
lation est  muette  l'administration  est  sans  pouvoir,  et 
qu'il  ne  lui  appartient  pas  toujours  de  faire  le  bien  et 
d'empècher  le  mal  qu'elle  discerne , quand  elle  u'csl 
pas  armée  de  la  force  de  la  loi.  C'est  le  cas  où  elle  se 
trouverait  pour  l'instruction  publique  , si  l'on  écoulait 
les  preneurs  de  la  liberté  illimitée. 

La  liberté  ne  doit  sans  doute  pas  avoir  trop  d'en- 
traves ; mais  la  licence  ne  doit  pas  être  sans  bornes. 
Tout  ne  doit  pas  être  soumis  à des  régies  trop  étroites; 
mais  tout  ne  doit  pas  être  laissé  à un  arbitraire  trop 
absolu.  Une  police  trop  rigoureuse  révolterait  les 
familles , un  abandon  total  les  livrerait  à l'oubli  et  à la 
négligence. 

Trouver  un  juste  milieu  entre  ces  deux  écueils  est, 
selon  nous,  le  but  auquel  tout  homme  sage,  vraiment 
ami  du  bien  public , doit  chercher  à atteindre. 

Heureusement  notre  loi  fondamentale  y a pourvu 
d'une  manière  à rendre  celte  lâche  facile  à remplir. 
D'abord  dans  son  article  226 , elle  s’énonce  ainsi  : 
f L’instruction  est  un  objet  constant  des  soins  du 
( gouvernement.  Le  roi  fait  rendre  compte  tous  les  ans, 
« aux  étau  généraux,  de  l'étal  des  écoles  supérieures, 
< moyennes  et  inférieures.  > 

Il  est  vrai  que  les  fauteurs  de  la  liberté  illimitée  ne 
se  laissent  pas  déconcerter  par  cet  article.  Ils  s'en 
servent,  au  contraire,  pour  écarter  l'intervention  du 
gouvernement  ; ils  prétendent  que  les  soins  qu'il  doit 
donuer  à l'instruction  , que  les  comptes  qu'il  en  doit 
rendre , n'entralnenl  pas  le  droit  d'y  intervenir. 

Mais  nous  demandons  comment  il  serait  possible  de 
soigner  une  instruction  quelconque  cl  d'en  rendre 
compte , sans  prendre  la  moindre  part  aux  travaux  qui 
en  sont  l'objet.  En  second  lieu , ne  venons-nous  pas  de 
voir  que  l'action  du  gouvernement  ne  pouvait  être 
efficace  qu'aulant  qu'il  avait  le  pouvoir  de  la  faire  res- 
pecter? Enfin  ceux  qui , malgré  cela,  repoussent  son 
intervention  , ignorent- ils  qu'elle  ne  dérive  pas  seule- 
ment de  l'article  précité , mais  qu'elle  est  encore  la 

conséquence  ind  impensable  d’un  autre  article  de  la  nu-me 

loi?  C'est  le  145*,  portant  que  i les  étals  provinciaux 
« sont  chargés  de  l'exécution  des  lois  relatives  à I in- 
« struclion  publique,  i 

Or  s'il  y a des  lois  à exécuter  sur  l'instruction  pu- 
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plique,  il  doit  y en  avoir  à rendre  ; cl,  s'il  doit  en  être 
rendu  , c'est  que  celle  branche  d'administration  civile 
a besoin  d'être  réglée  comme  les  auires. 

En  vain  objecterait-on  que  ces  lois  ne  peuvent  pas 
loucher  ni  la  matière  de  renseignement,  ni  l'exécution 
des  établissements  où  il  se  donne,  ni  les  personnes  qui 
s'y  consacrent.  Les  auteurs  de  la  loi  fondamentale  lie- 
ront pas  entendu  ainsi.  < Nous  avons  placé,  disent-ils 
i dans  leur  rapport  au  roi  du  13  juillet  1815,  nous 
« avons  placé  parmi  les  premiers  devoirs  du  gouver- 
< nemenl , celui  de  proléger  l'instruction  publique , 

* qui  doit  répandre  dans  toutes  les  classes  les  connais- 
« sauces  utiles  à tous,  et  dans  les  classes  élevées  cet 
« amour  des  sciences  et  des  lettres  qui  embellissent  la 
« vie , font  partie  de  la  gloire  nationale  et  ne  sont 
t étrangères  ni  d la  prospérité  ni  à la  silrelé  de  l’Etat . » 

Ces  considérations  sont  fondées  sur  des  vérités  de! 
tous  les  siècles;  et  elles  ne  peuvent  pas  laisser  le  moindre 
doute  sur  l'extension  que  nous  leur  attribuons , sans 
quoi  elles  indiqueraient  la  lin  sans  donner  les  moyens. 
D'ailleurs,  la  législation  des  peuples  les  plus  renommés 
n'esl-ellc  pas  là  pour  attester  ce  que  de  semblables 
idées  doivent  comprendre? 

Les  Égyptiens , par  exemple  , divisés  en  différentes 
tribus , recevaient  une  éducation  propre  à chacune. 
Ils  avaient  des  écoles  publiques  tenues  par  des  prêtres, 
concurremment  avec  d'autres  instituteurs  ; mais  les 
sciences  qu’ils  appelaient  sacrées,  comme  la  médecine, 
la  jurisprudence,  l'astronomie,  la  physique,  l'histoire, 

- étaient  enseignées  exclusivement  par  les  prêtres , dé- 
positaires de  l'autorité  publique  et  dispensateurs  des 
fonctions  civiles. 

Chez  les  Perses , les  enfants  étaient  gardés  par  les 
femmes  jusqu’à  l'àge  de  6 ans  , ensuite  ils  allaient  aux 
gymnases  publics  jusqu'à  l'àge  de  16  à 18  ans.  De  là 
ils  passaient  successivement  dans  la  classe  des  jeunes 
gens,  des  hommes  faits  et  des  vieillards,  de  sorte  que 
tous  les  âges  trouvaient  des  sources  d'instruction  pro- 
portionnées aux  diverses  positions  de  la  vie. 

Chez  les  Athéniens , Solon  avait  publié  une  quantité 
de  lois  sur  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y prévoyait 
tout , il  y réglait  tout , et  l'àge  précis  où  les  enfants 
devaient  recevoir  des  leçons  publiques,  et  les  qualités 
des  maîtres  chargés  de  les  instruire , et  l'heure  où  les 
écoles  devaient  s'ouvrir  et  se  fermer.  Au  sortir  de 
l'enfance  il  les  faisait  passer  dans  les  gymnases,  et  là 
se  continuaient  les  soins  destinés  à conserver  la  pureté 
de  leurs  mœurs , à les  préserver  de  la  contagion  de 
l'exemple  et  des  dangers  de  la  séduction. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  république  austère 
qui , pour  établir  une  éducation  strictement  nationale  , j 
osa  d'abord  ravir  le  litre  de  citoyen  à la  majorité  de  | 
ses  habitants,  et  se  vit  ensuite  obligée  de  briser  tous 
les  liens  de  la  famille  , tous  les  droits  de  la  paternité  { 
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par  des  lois  contre  lesquelles  s'est  soulevée,  dans  tous 
les  temps,  la  voix  de  la  nature. 

Mais  nous  citerons  Rome  , qui , pour  avoir  laissé 
l'éducation  dans  la  puissance  paternelle,  n'en  consent; 
pas  moins  la  haute  direction,  puisqu'elle  gouvernait  la 
puissance  paternelle  elle-même,  et  qu'elle  faisait  tout 
fléchir  au  bien  être  de  la  république  ; Rome  , qui  eut 
d'ailleurs  des  écoles  publiques,  surtout  sous  les  empe- 
reurs, qui  payaient  les  instituteurs  sur  le  trésor  de 
l'empire. 

Mentionnerons-nous  en  outre  les  règnes  de  Charle- 
magne, de.  Charles-Quint,  de  Marie-Thérèse  et  d'au- 
tres souverains  modernes?  Nous  y trouverions  toujours 
ta  même  sollicitude  pour  l'instruction  publique,  la 
même  participation  au  régime  dont  elle  était  l'objet. 

Mais,  nous  objcctera-t  on  peut-être , ces  régnes  ap- 
partiennent à des  monarques  absolus,  et,  à ce  titre , 
ils  ne  sont  pas  à donner  comme  des  exemples  de  la 
liberté  des  peuples.  Soit  : nous  montrerons  alors  des 
États  qui  nous  ont  précédés  dans  la  jouissance  de  cette 
liberté. 

Voyez  d'abord  l'Écosse.  Un  acte  du  parlement  de 
l'année  1G98  établit  des  écoles  dans  chaque  paroisse  , 
et  fait  des  fonds  pour  le  payement  des  maîtres  d’école. 
Dès  ce  moment  l’ignorance  commence  à faire  place  à 
l'instruction,  les  vices  aux  vertus  : et,  de  nos  jours, 
ce  pays , jadis  si  barbare , est  devenu  celui  de  l’Europe 
où  les  basses  classes  sont  le  plus  éclairées,  et  où  il  se 
commet  le  moins  de  crimes. 

Voyez  la  Suède  : elle  a constamment  un  comité  royal 
d'éducation,  qui  dirige  les  écoles  publiques,  leur  alloue 
les  fonds  nécessaires,  et  en  institue  ou  en  fait  instituer 
partout  où  le  besoin  s’en  fait  sentir. 

Voyez  la  Suisse  ; il  n'est  pas  un  seul  des  États  qui  la 
composent , qui  n’ait  pris  des  mesures  pour  assurer 
l'éducation  de  tous  les  individus , et  pour  prévenir  les 
funestes  effets  de  la  négligence  des  parents. 

Une  lettre  du  général  La  Harpe,  datée  de  Lausanne, 
canton  de  Vaud,  le  21  octobre  1821,  contient  entre 
autres  ce  qui  suit  : < D'après  nos  lois,  tous  les  enfants 
t sans  exception  doivent  fréquenter  les  écoles,  où  on 
i leur  enseigne  à lire , à écrire,  l’arithmétique  éléraen- 

< taire  et  le  catéchisme.  Le  dernier  dénombrement 
« portait  le  nombre  de  ces  enfants  à environ  vingt-neuf 

< mille  et  celui  des  écoles  à six  cent  trente-neuf  ; ce 
4 qui  est  certainement  beaucoup  pour  une  population 
4 totale  de  cent  soixante  mille  habitants  (t).  » 

Dans  le  canton  de  Fribourg,  le  conseil  d'Étata  fait, 
le  30  juin  1819,  un  règlement  très-sévère  sur  l'orga- 
nisation et  la  direction  des  écoles  rurales , et  cet  acte , 

(t)  Cela  donne  en  effet  plus  de  181  élèves  par  1,000  ha- 
bitants, tandis  que  dans  d'autres  pays  on  s'estime  heureux 
d’en  avoir  100  par  1,000. 

A'i 
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cité  comme  un  exemple  de  prévoyance  philanthropique, 
lui  a valu  des  adresses  de  félicitations  et  de  rcmcrci- 
ments  de  la  part  de  ses  administrés  (i). 

Tant  de  dispositions  diverses  suffisent,  sans  doute, 
pour  démontrer  que , dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux , les  gouvernements  des  peuples  les  plus  libres 
à la  fois  et  les  plus  éclaires  sont  intervenus  dans  l'in- 
struction publique , cl  qu'ils  l'ont  administrée , dirigée 
et  surveillée. 

Comment  donc  pourrait-on  ne  pas  considérer  comme 
conformes  aux  intérêts  de  la  société  des  usages  consa- 
crés par  les  législations  les  plus  célèbres,  observés  par 
les  nations  les  plus  policées?  Les  peuples,  surtout  ceux 
qui  se  glorifiaient  tant  de  leur  liberté,  auraient-ils  si 
longtemps  toléré  ces  usages , s'ils  avaient  été  contraires 
à la  nature  et  aux  droits  de  l'homme?  Quelle  est  cette 
Fagesse  qui  voudrait  renverser  la  raison  des  siècles, 
cl  lui  substituer  des  abstractions  dénuées  de  moyens 
comme  d’exemples.  Par  quelle  révolution  d’idées  vou- 
drait-on faire  prospérer  l'instruction,  en  l'abandonnant 
au  libre  arbitre  de  tant  d'ignares,  qui  ne  savent  ni 
l'estimer  ni  la  comprendre? 

Il  n'y  a sans  doute  pas  un  philanthrope  qui  ne  sourie 
à l'image  des  premiers  éléments  de  l'instruction  inlro-  i 
doits  dans  les  chaumières,  sous  les  auspices  de  la  pure  | 
liberté,  cl  par  le  seul  désir  des  familles,  charmant 
leurs  loisirs , éclairant  leurs  besoins , fécondant  les 
campagnes  et  les  ateliers  ; et , si  ces  rêves  d’un  homme 
de  bien  viennent  à être  adoptés  par  quelques-uns  de 
ces  publicistes  qui  peuvent  les  prôner  tous  les  jours , 
les  amateurs  du  merveilleux  s’en  emparent  comme 
d'une  conception  sublime  : ils  s'y  attachent  comme  à 
une  corne  d'abondance  , prête  à répandre  les  trésors 
de  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Mais  l'expérience  dément  ccs  brillantes  théories  ; 
pour  peu  qu'on  descende  à l'application  pratique , on 

(I)  Voici  un  extrait  de  ce  règlement  : 

Art.  20.  Toute  paroisse  ou  commune  sera  tenue  de  pour- 
voir à ce  que  tous  les  enfants  qui  l'habitent , communier» 
ou  étranger»,  reçoivent  l'instruction  primaire  dè»  l'Age 
de  7 ans  accompli»,  a moins  que  des  infirmité»  de  corps 
ou  d'esprit,  qu’il  faudra  constater,  ne  demandent  un  dé- 
lai. Si  les  infirmités  deviennent  permanentes,  le  révérend 
curé,  réuni  à l'administration  paroissiale,  délivrera  aux 
enfants  un  certificat  de  dispense. 

Art.  27.  Le*  autorités  paroissiales,  de  concert  avec  le 
révérend  curé,  pourront,  quoique  difficilement,  dispen- 
ser de  l’école  publique  les  enfants  que  l'on  voudrait  in- 
struire à la  maison;  mais  il  faudra  constater  les  moyens 
domestiques  d'éducation.  La  dispense  sera  toujours  révo- 
cable ; les  élèves  seront  tenus  de  se  faire  examiner  quatre 
fois  faq*  2»  l'école , par  le  révérend  curé  et  régent;  il j 
devront,  au  surplus,  paraître  A l’examen  annuel  et  à la 
distribution  des  prix,  sans  cependant  pouvoir  en  obtenir: 
les  parents,  d'ailleurs,  ne  seront  pas  moins  tenus  de  con- 
tribuer, selon  leur  fortune,  à l'entretien  de  l'école  publique. 


voit  combien  la  nature  humaine  est  loin  de  se  prêter 
au  roman  d'une  telle  félicité.  Parmi  le  peuple,  la  né- 
cessité de  se  nourrir  est  presque  l'unique  loi  ; celle  de 
s'instruire  y est  peu  sentie;  l'artisan , le  cultivateur, 
qui  ne  voient  de  profils  que  dans  le  travail  de  leurs 
mains,  ne  songent  pas  à la  culture  de  l'esprit  et  du 
cœur  : ils  ne  désirent  pas  pour  leurs  enfants  ce  qu'ils 
ignorent  eux-mêmes  ; au  contraire,  le  plus  souvent  ils 
le  rejettent  comme  devant  les  priver  des  services  mo- 
mentanés que  leurs  enfants  peuvent  leur  rendre.  C'est 
ce  qu'exprime  avec  énergie  un  auteur  qu'on  peut  en 
croire , puisqu'il  joint  à des  connaissances  étendues  le 
mérite  de  les  employer  depuis  longtemps  à l'éducation 
populaire. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

< Eu  toute  autre  chose,  la  privation  se  fait  sentir  : 

« clic  amène  le  besoin  , le  désir,  la  demande.  Il  en  est 
« précisément  le  contraire  en  fait  d'instruction.  Plus 
« on  en  manque,  moins  on  en  cherche.  Voilà  pourquoi 

< les  simples  sauvages  sont  stationnaires.  Plus  on  a 
« d'instruction , plus  on  a faim  et  soif  de  s'instruire. 

« Si  le  pauvre  est  ignorant,  et  c'est  la  condition  du  plus 
« grand  nombre  , non-seulement  il  n'aura  guère  l'idée 
» de  préparer  son  enfant  à en  savoir  plus  que  lui  ; mais 

< d'ordinaire  il  y résistera  ; et  les  éloquentes  phili|>- 
c piques  de  certains  hommes  contre  l'éducation  pri- 
« maire,  destinée  au  peuple,  quoique  exprimées  dans 
« un  plus  beau  style,  dérouleront  moins  d'arguments 
f que  l'obstination  d'un  père  grossier,  jaloux  d'avoir  un 

< fils  qui  lui  ressemble  (s).  » 

Et  ce  serait  à des  dispositions  si  hostiles  à la  civili- 
sation qu'on  abandonnerait  le  sort  de  la  génération 
qui  s’élève  ! Ce  serait  à des  individus  imbus  de  senti- 
ments si  corrupteurs  qu'on  donnerait  pleine  liberté  de 
faire  ce  qu'ils  voudraient  des  êlres  débiles  qu'ils  met- 
tent au  monde  ! Vraiment  alors  nous  retournerions , 

« 

Art.  28.  Les  parents  qui  voudront  envoyer  leurs  enfants 
à l'une  des  écoles  modèles,  eh  devront  obtenir  l'agrément 
de  la  commission  d'école  de  l’arrondissement,  sur  le 
préavis  du  révérend  curé  et  de  l'administration  parois- 
siale : ils  n'en  fourniront  pas  moins  leur  quote-part  pour 
l'école  du  lieu. 

Art.  29.  Tous  ceux  qui  ont  des  enfants  à leur  charge  en 
Age  de  fréquenter  l’école,  sont  responsables  de  l’exacti- 
tude des  élèves.  En  cas  de  négligence,  ils  seront  d'abord 
mis  à l’amende,  d'après  le  nombre  des  absences  qui  seront 
consignées,  jour  par  jour,  dans  les  registres  de  l’école, 
et  vérifiées  par  le  révérend  curé  et  le  syndic.  L’amende 
entrera  dans  le  fonds  de  l’école,  pour  être  capitalisée; 
elle  sera  retirée  par  les  autorités.  Le  révérend  cure  usera 
de  toute  l'influence  de  son  ministère  pour  ameuer  les 
parents  et  les  élèves  à l’exactitude.  Si  les  amendes  ne 
peuvent  pas  être  retirées,  ou  si  elles  sont  infructueu- 
ses, les  autorités  emploieront  d’autres  moyens  exécu- 
tifs. 

(2)  De  (Ir.RATîDO,  dans  le  f 'isileur  itu  pauvre. 
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comme  le  disait  naguère  un  oralcur  dans  une  séance  prescrire  des  méthodes  , de  fixer  les  principes,  de 
solennelle , < nous  retournerions  à pas  de  géant  vers  commander  les  opinions?  Non,  sans  doute;  sous  aucun 

< la  barbarie.  * 1 de  ces  rapports  on  ne  songe  à faire  la  loi  à personne. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  le  degré  de  perfectionne-  j Seulement , en  marquant  le  but  de  l'instruction  , on 

ment  que  nous  avons  atteint  ne  permet  pas  de  concc- 1 veut  ouvrir  les  roules  qui  y conduisent , on  veut  les 
voir  de  semblables  craintes.  Ce  perfectionnement  était  ( ouvrir  toutes,  mais  sans  imposer  les  moyens  à ein- 
bien  consolidé  dans  nos  provinces  septentrionales  , j ployer  pour  les  suivre,  moyens  qui  peuvent  être  divers, 
lorsqu'elles  passèrent  à l'empire  français;  cependant ! selon  les  vues,  les  besoins  et  les  ressources  de  chaque 
~ qu'esl-il  arrivé  pendant  le  court  espace  de  temps  que  i province , de  chaque  commune.  Mais  on  aurait  tort 
les  règlements  tutélaires  auxquels  on  le  devait  y ont  d'inférer  de  ce  système  modérateur  que  le  gonvcriie- 
cté  négligés?  ment  doit  être  exclu  de  toute  participation  à la  tradition 

Écoulons  ce  qu'en  dit  un  témoin  oculaire  attaché  à des  doctrines.  I.a  liberté  qu'on  a d’employer  les  moyens 
la  partie  : qu'on  juge  à propos  pour  l'instruction  , ne  constitue 

« Les  inspecteurs  d'écoles,  ne  jouissant  plus  de  pas  la  liberté  d'enseigner  des  principes  contraires  à 

< l'appui  qui  leur  était  nécessaire , se  sont  trouvés  ceux  du  gouvernement,  pas  plus  que  la  liberté  accor- 
« dans  l'impossibilité  de  surveiller  les  établissements  déc  aux  marchands  ne  les  autorise  à vendre  des  poi- 
« confiés  à leurs  soins,  et  par  là  ils  ont  perdu  de  jour  sons  pour  des  aliments.  Dans  un  Etat  bien  ordonné , 

« en  jour  de  leur  considération  près  des  administra-  la  surveillance  doit  s'étendre  sur  les  empoisonneurs 

< lions  communales.  Les  instituteurs,  à leur  tour,  de  fàmc  comme  sur  les  empoisonneurs  du  corps.  C'est 
i n'étant  plus  protégés  par  eux,  ont  méconnu  leur  surtout  sur  les  élèves  du  premier  âge  que  la  sollicitude 

• autorité,  et  ils  ont  commis  impunément  toutes  sor- 1 du  gouvernement  doit  particulièrement  se  fixer,  ce 
« tes  de  contraventions  et  d'abus.  Drivés  inopinément 1 sont  eux  qu'il  doit  surveiller  avec  plus  de  soin  , afin 

< d’une  partie  de  leurs  émoluments,  ils  ont  été  obligés,  que,  sur  cette  terre  vierge,  l’ivraie  ne  vienne  pas  se 
« pour  ne  pas  périr  de  misère,  de  recourir  à des  mêler  aux  semences  salutaires,  alin  que  ccl  âge,  si 
» moyens  subsidiaires  qui  compromettaient  l'exercice  intéressant  par  son  innocence , soit  préservé  de  la 

< de  leurs  fondions  habituelles.  Les  maisons  d'écoles  [ contagion  de  l’erreur,  des  préjugés  et  de  l'esprit  de 

< qui  dépérissaient  ou  qui  tombaient  en  ruines,  ne  ! parti , contagion  dont  les  eüclgsoul  d’autant  plus  lu- 
« se  sont  plus  réparées;  les  meubles  et  autres  objets  neslcs  à l'enfance,  que  l'impression  qu'elle  en  reçoit 
« dont  elles  avaient  besoin  ont  cessé  d'étre  fournis  ; est  plus  facile  cl  plus  profonde. 

« en  un  mot,  l'instruction,  abandonnée  à l'arbitraire  C'est  au  moment  où  les  facultés  intellectuelles  an- 

< des  instituteurs  et  des  communes , est  tombée  rapi-  nonccnl  l'étrc  qui  sera  doué  de  la  raison,  que  la  société 
« demenl  en  décadence.  En  vain  MM  les  commissai-  doit,  en  quelque  sorte,  introduire  un  enfant  dans  la 
« res  de  l'université  impériale  avaient-ils  fait  de  gé-  < vie  sociale,  et  lui  apprendre  à la  fois  ce  qu'il  faut  pour 
« néreuses  propositions , pour  arrêter  cette  marche^  être  un  jour  un  bon  citoyen  et  pour  vivre  heureux, 
t rétrograde;  les  guerres  paralysaient  tout,  et  déjà;  Toutefois  elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  là;  clic  doit  cou- 

* l’on  désespérait  du  salut  des  écoles,  lorsque  l’an-  server  et  affermir  ceux  qu’elle  a déjà  formés.  L'in- 
« cicn  souverain , revenu  à la  tète  du  gouvernement,  slruclion  quelle  doit  à l'homme  a pour  but  de  le 
« redonna  heureusement  aux  règlements  délaissés  la  perfectionner  dans  tous  les  âges , de  développer  ses 

< vigueur  qu'ils  avaient  si  funeslcmenl  perdue.  > facultés,  de  manière  à ce  qu'elles  deviennent  à la  fois 
Tel  est  le  tableau  frappant  que  l’on  trouve  dans  un  les  instruments  de  son  bien-être  et  les  moyens  d'ac- 

ouvrage  hollandais  intitulé  : Ontwerp  van  eene  ge-  eotnplir  sa  destinée , en  un  mol  de  mettre  l'homme 
schicdcnis  (1er  tchool-verbeUring , publié,  en  1821  , ! dans  loule  sa  valeur,  tant  pour  lui  que  pour  scs  sem- 
par  Th.  van  Swindercn,  inspecteur  d'écoles  et  serré-  blables. 

taire  de  la  commission  d'instruction  de  la  province  de  | Ainsi , l'instruction  n'est  pas  seulement  une  source 
Groningue.  j de  biens  pour  les  individus  , mais  encore  une  source 

Convenons  donc  que  l'intervention  du  gouvernement  de  biens  pour  la  société  ; d'où  il  suit  qu'elle  doit  éma- 
csl  indispensable  pour  soutenir  l'instruction  publique  ; ncr  simultanément  des  individus  cl  de  la  société, 
que  les  bases  de  cette  intervention  doivent  erabras-  c omme  étant  dans  l'intérêt  des  uns  et  de  l'autre, 
ser  à la  fois  la  matière  de  renseignement , l’érection  Considérons  ultérieurement  que  le  succès  des  indi- 
des  établissements  où  il  se  donne,  et  les  personnes  qui  \idus  dans  la  société  dépend  de  la  manière  dont  ils  y 


s’y  consacrent. 


remplissent  leurs  rôles  ; que  pour  les  bien  remplir  il 


De  quoi  s'agit-il , d'ailleurs?  Est-il  question  de  dé-  ! faut  qu'ils  soient  bien  distribués  , et  que  pour  donner 


finir  l'objet  de  l'instruction,  d'en  mesurer  l'étendue,  ■ à chacun  celui  qui  lui  convient,  il  faut  les  embrasser 
de  lui  tracer  des  limites?  A-l-on  la  prétention  de  1 tous  dans  un  bon  système  d’éducation. 
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Or,  qui  formera  ce  système  , si  ce  n'est  le  gouver- 
nement, seul  appréciateur  possible  de  tous  les  éléments 
dont  il  se  compose  ; le  gouvernement , dépositaire  du 
foyer  sacré  de  l'intérêt  commun  , dans  lequel  doivent 
se  confondre  tous  les  intérêts  individuels , le  gouver- 
nement enfin,  qui  doit  veiller  à ce  que  la  jeunesse  soit 
élevée  dans  les  principes  qui  ont  présidé  à la  constitu- 
tion de  l'Etal , dans  l'amour  de  la  patrie  et  des  inslilu-  : 
lions  qu'elle  s'est  données? 

Ce  système  , nous  le  savons , ne  convient  pas  à ces 
âmes  rétrécies  ou  égoïstes  qui  ne  conçoivent  rien  au 
delà  de  la  routine  et  de  l'intérêt  personnel.  Quoi, 
s'écrieront-elles,  on  veut  ravir  aux  pères  le  droit  sacré 
de  faire  élever  leurs  enfants  suivant  les  principes  que 
leur  dicte  la  conscience,  les  mettre  en  opposition 
avec  eux  , porter  dans  le  sein  des  familles  la  fureur 
des  opinions  politiques? 

Ces  clameurs  sont  exagérées,  lat  loi  respecte  ces 
éternelles  convenances  de  la  nature  qui , mettant  sous 
la  sauvegarde  de  la  tendresse  paternelle  le  bonheur 
des  enfants , laissent  aux  parents  la  faculté  de  les 
instruire  eux-mêmes  ; elle  sait  que  si  leurs  leçons  sont 
moins  énergiques  , elles  sont  aussi  plus  persuasives , 
plus  pénétrantes  ; et  que  leur  sollicitude  active  peut 
suppléer  aux  moyens  qui  existent  dans  l'instruction 
commune.  Sa  confiance  en  eux  va  même  si  loin,  qu'elle 
leur  permet  de  prendre.. chez  eux,  pour  l'instruction 
des  enfants  de  la  maison  , telle  personne  que  bon  leur 
semble , sans  être  astreints  à aucune  formalité.  Mais 
elle  ne  peut  ni  ne  doit  laisser  la  même  latitude  à un 
instituteur  public  ; elle  ne  peut  tolérer  que  le  pre- 
mier venu  s'établisse  , de  sa  propre  autorité , le  sub- 
stitut de  plusieurs  familles  à la  fois , et  instruise  les 
enfants  à sa  guise.  Un  tel  individu  sera  nécessairement 
étranger  à l'amour  paternel,  au  protectorat  domestique 
et  à toutes  les  garanties  qu'offrent  les  liens  de  famille. 
Ne  peut-il  pas  arriver  des  lors  qu'il  corrompe  l'éduca- 
tion des  enfants,  ou  que  du  moins  il  ne  lui  donne  pas 
l'étendue  et  l'activité  requises? 

Sous  ce  rapport , il  est  du  devoir  du  gouvernement 
de  veillera  ce  que  les  parents  ne  soient  pas  trompés  et 
à ce  qu'd  ne  soit  pas  porté  préjudice  à leurs  enfants 
et  à la  société  entière  , par  des  instituteurs  ineptes  ou 
immoraux. 

De  là  la  conséquence  immédiate  que  ce  gouverne- 
ment a le  droit  d’exiger  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
remplir  !c  ministère  de  l'instruction  publique  , la  jus- 
tification de  qualités  propres  à cet  état.  L'exercice 
d'un  tel  droit  n'empiète  nullement  sur  celui  des  parents, 
puisqu'ils  restent  libres  de  choisir  parmi  les  instituteurs 
qui  réunissent  les  conditions  requises. 

Mais,  nous  repart-on  aussitôt,  ce  n'est  pas  aux 
parents  qu'on  laisse  In  choix,  c'est  aux  conseils  commu- 
naux qu’on  le  confère.  Pourquoi  ne  permet- on  pas 


aux  chefs  de  famille  de  6C  réunir  pour  nommer  eux- 
mêmes  l'instituteur  communal? 

Si,  pour  répondre  à celle  question,  nous  en  étions 
réduits  à n'envisager  que  l'inlérél  de  l'ordre  cl  de  la 
tranquillité  publique  , nous  nous  référerions  nu  § 2 du 
présent  rapport , où  l’on  voit  comment  le  désordre  cl 
la  mésintelligence  se  glissent  dans  ces  sortes  de  réu- 
nions , cl  combien  l'instruction  en  souffre.  Mais  nous 
considérons  la  chose  sous  le  point  de  vue  légal,  et 
nous  trouvons  que  les  réunions  d'habitants,  pour  les 
affaires  de  communauté , ne  sont  plus  permises 
aujour  i'hui. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  attachés  à des 
assemblées  si  nombreuses , on  a institué  des  conseils 
municipaux  ou  communaux  , chargés  de  délibérer  sur 
les  intérêts  et  les  besoins  des  associations  formées  sous 
le  litre  de  commune.  Chaque  famille  a dû  détacher 
de  la  masse  des  pouvoirs  demi  elle  était  essentiellement 
revêtue , la  portion  de  ces  pouvoirs  qu'il  était  néces- 
saire de  mettre  en  commun  pour  former  le  pouvoir 
municipal  ou  communal  ; et  c'est  cette  autorité  repré- 
sentative des  familles  prises  dans  leur  ensemble,  qui 
agit  au  nom  de  la  communauté  ; c'est  elle  qui  décide 
de  tout  ce  qui  concerne  la  police  intérieure,  la  sûreté, 
la  salubrité,  la  régie  des  revenus  communaux,  l'admi- 
nistration des  établissements  publics  et  nommément 
celle  des  écoles  communales.  Ce  n'est  donc  pas  l’ar- 
bitraire qui  a présidé  à ta  formation  des  conseils  com- 
munaux, c'csl  la  raison  sociale  fondée  sur  l’ordre 
public  cl  sur  l'utilité  générale  ; ce  n'est  pas  l'esprit  de 
domination  qui  a conféré  à ces  corps  la  manutention 
des  intérêts  communaux,  c’est  le  besoin  d'un  pouvoir 
central,  modérateur  des  pouvoirs  individuels,  mettant 
le  faible  à l’abri  des  entreprises  du  fort,  et  qui,  couvrant 
de  son  autorité  tutélaire  l'universalité  des  citoyens, 
garantit  à tous  la  plénitude  de  leurs  droits. 

* Or,  la  nomination  de  l'instituteur  public  tombe 
directement  dans  l’exercice  de  ces  droits.  Destiné  qu’il 
est  à servir  plusieurs  familles  ensemble , à être  logé, 
chauffé  et  même  en  partie  entretenu  aux  frais  de  la 
commune,  l'instituteur  ne  peut  convenablement  être 
établi  que  par  l'autorité  qui  est  à la  tête  de  tous  ces  inté- 
rêts, et  qui  les  administre  pour  le  compte  de  tous;  et 
si , par-dessus  celle  autorité  domestique,  il  y a une 
autorité  nationale  qui  prend  part  aux  opérations  de  ce 
genre,  ce  n'csl  qu’un  coïnlércssé  de  plus  qui  intervient. 
Eu  effet,  l'éducation,  comme  nous  l'avons  déjà  vu , 
n'intéresse  pas  seulement  les  familles,  les  communes, 
mais  elle  intéresse  encore  la  nation  ou  l'État,  qui  doit 
recueillir  les  fruits  de  la  conduite  des  citoyens  qui 
le  composent. 

Cela  étant  ainsi  et  l'administration  nationale  ayant 
par  conséquent , comme  l'administration  communale, 
un  droit  d'intervention  reconnu  juste  cl  nécessaire,  ces 
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autorités  doivent  pouvoir  user  de  tous  le*  moyen*  pro- 
pre* à le  rendre  utile  , comme  par  exemple  de  limiter 
le  nombre  des  école*  aux  besoins  de  la  population  et 
de*  localités. 

Nous  avons  vu , au  § 3 du  présent  rapport , qu'il 
existe  une  disposition  de  cette  nature  dan*  la  loi  de» 
provinces  septentrionale»,  du  3avril  180G;  elle  charge 
les  administrations  publiques  de  veiller  à ce  que  les 
spéculations  particulière*  ne  multiplient  pas  trop  les 
écoles.  On  a senti  que,  s'il  en  fallait  une  quantité  suffi- 
sante , le  nombre  excessif  serait  une  superfétation 
nuisible  à leur  développement  ; et  c'est,  dit-on  , à cette 
prévoyance  , combinée  avec  l'entretien  des  écoles  et 
avec  le  bien-être  des  instituteurs,  qu'on  doit  en  grande 
partie  la  prospérité  dont  ces  établissements  jouissent 
dans  ces  mêmes  provinces. 

Cependant  on  ne  se  rend  pas  à cet  exemple  , et  l'on 
persiste  à soutenir  que  la  libre  concurrence  des  insti- 
tuteurs les  portera  nécessairement  à faire  de»  effort» 
pour  enseigner  mieux  les  uns  que  les  autres , et  pour 
se  surpasser  en  progrès.  Vaine  espérance  : la  libre 
concurrence  existait  dans  les  provinces  septentrionales 
avant  fa  loi  précitée,  et  on  l'a  supprimée  comme  un 
obstacle  aux  améliorations  commencées  depuis  plu- 
sieurs années  ; elle  s'y  était  rétablie  pendant  la  courte 
interruption  de  cette  loi , cl  nous  avons  vu  combien 
elle  avait  contribué  à la  rechute  des  écoles  si  pénible- 
ment régénérées.  Enfin  nous  en  avons  joui  sous  les 
gouvernements  précédents  , et  nous  avons  appris,  par 
les  g§  I et  2 du  présent  rapport , qu'elle  e*t  toujours 
restée  la  compagne  d'un  étal  languissant  et  station- 
naire. 

Aussi  le  gouvernement  de  la  Hollande  n'a-t-il  pas 
été  le  premier  à en  reconnaître  les  funestes  effets.  Il 
existe  une  ordonnance  de  Marie-Thérèse  d’Autriche  , 
du  G septembre  I7G6,  qui  les  proclame  d'une  manière 
non  moins  formelle  ; et , si  celle  ordonnance  ne  les 
applique  pas  précisément  aux  écoles  primaires,  elle  ne 
prouve  que  davantage  qu'ils  sont  généraux  et  sans 
exception  , en  matière  d'enseignement.  Voici  ce  qu'elle 
porte  dans  son  préambule  : 

« L'éducation  de  la  jeunesse  cl  la  culture  des  bonnes 

< éludes  étant  un  objet  essentiel  de  notre  attention  , 

< nous  avons  jugé  devoir  la  porter  sur  les  collèges  et 
« autres  écoles  destinées  à l'enseignement  public  des 
■ humanités.  Il  nous  a été  représenté , à cet  égard , 
« qu'en  comparant  leur  état  présent  avec  celui  où  ils 
« ont  été  autrefois,  il  était  aisé  d'apercevoir  un  déchet 
« considérable  dans  les  études,  ce  qui  doit  principale- 

< ment  être  attribué  à la  multiplication  successive  de 
i ces  établissements , et  à la  difficulté  de  trouver  un 
i nombre  suffisant  de  professeurs  , capables  d'ensei- 
« gner  avec  fruit  dan*  celte  multitude  d'écoles  toutes 

< les  parties  des  humanités  , nommément  celles  dont 
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< la  connaissance  est  plus  intimement  liée  avec  les 
« sciences  supérieures.  > 

Viennent  ensuite  les  dispositions  qui  suppriment  les 
écoles  bâtardes,  qui  assurent  de  nouveaux  avantages 
aux  écoles  légitimes , qui  décernent  des  encourage- 
ments aux  professeurs  et  qui  les  soumettent  à des 
règles  pour  exercer  leur  état. 

Il  reste  donc  démontré  que  ce  u'eslpas  la  multipli- 
cité des  établissements  consacrés  à l'enseignement  qui 
assure  la  bonne  instruction  , mais  que  ce  sont  l’ordre 
et  la  discipline  qu'on  y fait  régner , les  soins  qu'on  a 
de  les  entretenir  et  de  ne  les  confier  qu'à  des  instituteurs 
éprouvés.  D'où  il  faut  conclure  que  les  dispositions 
qui  renferment  des  mesures  semblables  sont  seules 
capables  de  faire  prospérer  l'éducation  populaire  ; que 
par  conséquent  l'avis  émis  par  notre  assemblée  géné- 
rale , pour  le  maintien  de  ces  dispositions , est  con- 
forme à l'utilité  publique. 

Fait  à Luxembourg,  en  séance  du  1 2 décembre  1 829 . 

La  commission  d'instruction  du  grand  duché 
de  Luxembourg, 

(■Signé)  De  La  Foxtaime  , vice-président. 

Par  la  commission , 

(Signe)  Gelle,  secrétaire. 

Message  royal  à la  seconde  chambre  des  états 
généraux. 

Nobles  et  Puissants  Seigneurs  ! 

Nous  avons  manifesté  notre  intention,  lors  de  l'ou- 
verture de  la  présente  session , de  soumettre  à l'exa- 
men de  Vos  Nobles  Puissances  une  loi  sur  l'instruction 
publique,  afin  de  donner , d’un  commun  accord  , plus 
de  fixité  aux  principes  libéraux  qui  doivent  régir  celle 
importante  matière. 

Nous  donnons  suite  à celle  communication  , en  pré- 
sentant le  projet  ci-joint  aux  délibérations  de  Vos 
Nobles  Puissances. 

Sa  rédaction  présentait  de  graves  et  nombreuses 
difficultés. 

On  ne  devait  point  perdre  de  vue  l'obligation  im- 
posée à tout  gouvernement  et  plus  expressément  encore 
à celui  des  Pays-Bas  parla  loi  fondamentale,  de  faire 
de  l'instruction  publique  l’objet  de  sa  constante  solli- 
citude; on  ne  devait  point  méconnaître  la  nécessité 
d'obtenir  des  garanties  suffisantes  contre  le  dangereux 
abus  qui  pourrait  être  fait  d'une  sage  liberté  ; enfin  on 
devait  avoir  égard  à notre  désir  sincère  de  satisfaire  , 
autant  que  nos  devoirs  nous  le  permettent,  aux  vœux 
qui  nous  ont  été  manifestés , et  de  ne  point  heurter  les 
opinions  existantes. 
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Ces  diverses  considérations  auraient  pu  faire  naître 
des  difficultés  insurmontables , si  l'on  n'avait  subor- 
donné toutes  les  parties  de  ce  projet  à une  pensée 
principale  , en  lui  donnant  pour  base  le  principe  de  la 
liberté  dans  l’exercice  de  l'enseignement.  Ce  principe 
a néanmoins  dû  être  limité  , autant  que  l'exige  le  bien- 
être  et  la  sûreté  de  l’Étal , et  les  moyens  nous  sont 
réservés  , d'après  l'obligation  qui  nous  incombe  , de 
conserver  dans  tout  le  royaume  une  instruction  publi- 
que en  harmonie  avec  les  besoins  intellectuels  cl 
moraux  de  la  nation,  et  qui  soit  à l'abri  des  vicissitudes 
des  établissements  particuliers  , sans  empêcher  néan- 
moins l'existence  de  ces  derniers,  et  en  leur  permettant 
même  de  prendre  toute  l'extension  possible. 

Le  projet  qui  vous  est  soumis  nous  semble  propre 
à remplir  ces  vues. 

Sur  ce,  Nobles  et  Puissants  Seigneurs,  nous  prions 
Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

(Signe)  Guillaume. 

La  Haye,  26  novembre  1829. 

Nous  Guillaume  , par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Pays-Bas  , prince  d'Orangc  - Nassau , grand-duc  de 
Luxembourg,  etc. 

A tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  savoir  faisons; 

Ayant  pris  en  considération  qu'il  importe  de  fixer 
les  bases  d'après  lesquelles  sera  réglé  tout  ce  qui  con- 
cerne l'instruction , principalement  par  rapport  aux 
établissements  qui  ne  reçoivent  de  secours  d'aucune 
caisse  publique  ; 

A ces  causes , noire  conseil  d'État  entendu  , et  de 
commun  accord  avec  les  étals  généraux,  avons  statué 
comme  nous  statuons  par  les  présentes  : 

Art.  1er.  L'instruction  est  ou  privée  ou  publique. 

Art.  2.  L'instruction  privée,  donnée  sous  la  surveil-  ! 
lance  des  parents  ou  tuteurs  à des  individus  d'une  seule 
et  même  famille,  n'est  soumise  à aucune  espèce  de 
condition. 

Art.  3.  L’instruction  publique  est  donnée  : 

1°  Dans  des  établissements  érigés  par  les  soins  de 
radmiuisiralion  générale,  provinciale  ou  communale, 
ou  qui  soûl  entretenus  par  elles,  en  tout  ou  en  partie; 

2°  Dans  des  établissements  érigés  par  des  particuliers 
ou  entretenus  par  eux,  sans  être  subsidiés  par  aucune 
caisse  publique  ; 

5°  Par  les  personnes  faisant  profession  de  donner 
renseignement  à des  individus  de  différentes  familles. 

Art.  4.  L'instruction  donnée  dans  les  établissements 
de  la  première  catégorie  est  réglée  par  nous. 

Art.  5.  Il  est  permis  à tout  Belge  de  donner  l'in- 
struction inférieure,  moyenne  ou  supérieure,  delà 
manière  indiquée  sous  les  numéros  2 et  3 de  l'article  3, 
en  remplissant  les  conditions  suivantes  : 


Il  donnera  connaissance  par  écrit  de  son  intention  à 
l’administration  communale,  en  y ajoutant  : 

1°  Le  programme  de  ce  qu'il  se  propose  d'enseigner 
ou  de  faire  enseigner. 

2°  La  preuve  de  capacité,  laquelle  consistera  : 

a.  Pour  ce  qui  regarde  l'instruction  inférieure,  c'est- 
à-dire  renseignement  destiné  à des  enfants  au-dessous 
de  l'àge  d o douze  ans,  cl  comprenant  la  lecture,  l’é- 
criture, l'arithmétique  et  les  premières  notions  de 
grammaire,  d’histoire  et  de  géographie,  dans  un  certifi- 
cat à délivrer  par  la  commission  mentionnéeà  l'article  6, 
constatant  qu’il  possède  les  connaissances  requises 
dans  les  sciences  sur  lesquelles  il  a désiré  être  exa- 
miné. 

b.  Pour  ce  qui  regarde  l'instruction  moyenne  et  pour 
toute  autre  instruction  scientifique,  qui  ne  peut  être 
comprise  sous  la  dénomination  d'instruction  supérieure, 
soit  dans  un  certificat  pareil  à celui  exigé  pour  l'in- 
struction inférieure,  soit  dans  les  grades  académiques, 
obtenus  dans  une  des  universités  du  royaume  ; et 

c.  Pour  ce  qui  regarde  l 'instruction  supérieure , dans 
les  grades  académiques,  obtenus  dans  une  des  univer- 
sités du  royaume. 

3°  Un  certificat  de  bonne  conduite,  délivré  par  les 
administrations  des  communes  où  il  a résidé  pendant 
les  trois  dernières  années. 

Ce  certificat  sera  de  la  teneur  suivante  : 

i Nous  bourgmestre  et  échevins  (assesseurs)  de.  . . 


< province  de déclarons  conformément 

< à la  vérité , que  le  sieur ( noiu  cl 

« prénoms)  a habité  cette  ville  (ou  commune)  depuis 

< le.  . .jusqu'au qu'il  y a exercé 

« la  profession  de et  n’y  a donné 


< lieu  à aucune  plainte  sur  sa  conduite.  > 

Si  l'autorité  communale  croyait  devoir  refuser  le 
certificat  demandé , la  partie  intéressée  pourra  avoir 
recours  à la  députation  permanente  des  étals  et  ensuite 
à nous. 

L'autorité  communale , ayant  reçu  la  notification 
et  les  pièces  mentionnées  ci-dcssus,  pourra,  s'il  s’agit 
de  l'ouverture  d’une  école , s'y  opposer  pour  le  motif 
que  déjà  une  ou  plusieurs  écoles  existent  dans  la  com- 
mune. Elle  en  informera  par  écrit  celui  qui  veut  ériger 
l'école,  et  soumettra,  avant  l'expiration  d'un  mois,  à 
la  décision  de  la  députation  des  étals  les  motifs  de  sou 
opposition  cl  la  notification  qu'elle  aura  reçue. 

La  députation  décidera  dans  un  mois  après  la  récep- 
tion des  pièces. 

Si  l'entrepreneur  de  l'école  n’est  pas  informé  de 
l'opposition  de  l'administration  locale  dans  un  mois 
après  avoir  fait  la  notification,  il  pourra  ouvrir  son 
école.  Il  pourra  le  faire  également  lorsque,  après  l'ex- 
■ piralion  de  deux  mois,  la  décision  des  étals  députés  ne 
lui  aura  pas  été  communiquée. 
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Art.  G.  Il  v aura  dans  chaque  province  une  com- 
mission d’examen,  composée  du  gouverneur  cl  de  deux 
membres  des  étals  dépulés  à nommer  chaque  année 
par  rassemblée  desélats  provinciaux  ; celte  commission 
pourra  , d'après  la  nature  de  l'examen , s'adjoindre  un 
ou  plusieurs  experts. 

La  commission  sera  autorisée  à délivrer  aux  parti- 
culiers les  certificats  de  capacité  pour  donner  l'ensei- 
gnement mentionné  à l'article  5,  n°  2,  a et  6,  et  pour 
ériger  à leurs  frais  des  écoles,  à cet  effet,  après  un 
examen  qui  aura  lieu  en  public. 

Ces  certificats  feront  foi  dans  toutes  les  communes 
de  la  province  où  ils  sont  délivrés. 

Art.  7.  Ne  seront  point  admis  à donner  l'instruc- 
tion : 

1°  Ceux  contre  lesquels  il  aura  clé  prononcé  une 
condamnation  à des  peines  afflictives  ou  infamantes , 
passée  en  force  de  chose  jugée. 

2°  Ceux  contre  lesquels  une  semblable  condamna- 
tion à des  peines  correctionnelles  aura  été  prononcée , 
à moins  que  les  états  députés,  à raison  de  la  nature  du 
délit,  ne  jugent  qu'il  n'est  pus  nécessaire  de  maintenir 
l'exclusion. 

Art.  8.  Avant  de  se  livrer  à l'enseignement,  l’in- 
stituteur sera  tenu  de  prêter  entre  les  mains  du 
bourgmestre  le  serment  suivant , qui  sera  signé  par 
l'instituteur  et  le  bourgmestre,  en  double , et  dont  une 
expédition  sera  déposée  au  secrétariat  de  la  commune, 
cl  l'autre  transmise  au  procureur  du  roi  de  l'arrondis- 
sement : 

c Je  jure  fidélité  au  roi , obéissance  à la  loi  fonda- 
« mentale  et  aux  lois  sur  l'instruction  publique,  de  ne 
« rien  enseigner  ou  laisser  enseigner  qui  soit  contraire 
« à la  loi  fondamentale,  aux  lois  de  l'Etat,  à l'ordre  et 
« au  repos  public,  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs.  > 

Art.  9.  Tous  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique, sans  exception,  seront  soumis  à la  surveillance 
des  autorités  publiques,  et  devront,  en  conséquence, 
être  constamment  ouverts  à toutes  personnes  qui  au- 
ront mission  de  les  inspecter  de  la  part  de  l'autorité 
communale,  provinciale  ou  supérieure. 

Les  instituteurs  cl  tous  ceux  qui  exercent  quelque 
autorité  ou  surveillance  dans  ces  établissements,  seront 
tenus  de  donner  aux  personnes  susdites,  tant  verbale- 
ment que  par  écrit,  tous  les  renseignements  qu'elles 
désireront. 

Art.  1 0.  Aucun  étranger  ne  pourra  établir  une  école 
ou  aller  dans  les  maisons  particulières  pour  y donner 
l'enseignement , sans  avoir  obtenu  notre  autorisation 
spéciale. 

Les  écoles  des  étrangers,  déjà  autorisées,  sont  main- 
tenues , et  ceux  qui  actuellement  enseignent  dans  les 
maisons  particulières  pourront  continuer  de  le  faire. 

Art.  il.  Toute  personne  qui  aura  acquis  les  con- 


naissances nécessaires , sans  distinction  où , ni  de 
quelle  manière  elle  les  aura  acquises,  sera  admise  aux 
examens  et  pourra  obtenir  les  certificats  ou  grades 
requis  pour  l'exercice  de  certaines  fonctions  ou  pro- 
fessions. 

Art.  12.  Ceux  qui  s’immisceront  dans  renseigne- 
ment sans  y être  autorisés  pur  les  dispositions  de  la 
présente  loi,  seront,  indépendamment  que  l'école  sera 
immédiatement  fermée  parl'autoritécominunalc,  punis 
d'une  amende  de  50  à 190  florins,  et,  en  cas  de  réci- 
dive, d'une  amende  de  100  à 300  florins. 

Art.  13.  Seront  punis  de  la  même  amende  ceux  qui 
dépasseront  le  programme  notifié  , ou  contreviendront 
à l'une  des  dispositions  de  l'article. 

En  cas  de  circonstances  aggravantes , le  contreve- 
nant pourra  être  suspendu  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession pendant  six  semaines  à six  mois. 

Art.  14.  Ceux  qui  auront  enseigné  ou  laissé  ensei- 
gner dans  leurs  établissements  des  principes  contraires 
au  serment  qu'ils  ont  prêté,  seront  punis  d'une  amende 
de  50  à 300  florins  et  pourront  même,  selon  la  gravité 
du  cas,  être  interdits  de  l'exercice  de  leur  profession. 
La  clôture  de  l’école  pourra  également  être  prononcée 
pour  trois  mois  à deux  ans,  le  tout  indépendamment 
des  peines  comminées  par  le  code  pénal. 

Art.  15.  La  répression  des  délits  prévus  par  les 
articles  précédents,  appartient  aux  tribunaux  ordi- 
naires. 

Art.  16.  La  présente  loi  sera  par  nous  mise  à exé- 
cution au  plus  tard  dans  un  an  à dater  de  son  adoption. 

Mandons  et  ordonnons,  etc. 


A monsieur  le  président  de  la  seconde  chambre  des 
états  généraux. 

Là  Haye,  le  27  mai  1830. 

Monsieur  le  président. 

Ainsi  que  le  roi  l'avait  annoncé  aux  états  généraux 
dès  l'ouverture  de  celte  session,  Sa  Majesté  a soumis  à 
l'examen  de  la  seconde  chambre  une  loi  sur  l'instruc- 
tion, afin  de  donner  d'un  commun  accord  plus  de  fixité 
aux  principes  libéraux  qui  doivent  régir  celte  matière 
importante.  Les  motifs  qui  ont  dicté  les  dispositions  de 
ce  projet  ont  été  développés  par  le  message  royal  du 
26  novembre  1829,  et  Sa  Majesté  a témoigné  à Leurs 
Nobles  Puissances,  par  celui  du  1 1 décembre  de  la 
même  année,  son  désir  que  les  délibérations  delà 
chambre  lui  fissent  connaître  si,  dans  ses  propositions, 
Sa  Majesté  avait  atteint  le  but  de  ses  efforts,  qui  ne 
tendaient  qu'à  satisfaire  les  vœux  raisonnables  de  tous 
les  citoyens. 
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Mais  les  délibérai  ions  qui  onl  eu  lieu  dans  le  sein  des 
scclions  de  la  seconde  chambre  ayant  fait  voir  que 
Leurs  Nobles  Puissances  sont  en  général  d'avis  qu'il 
serait  avantageux  de  ne  point  procéder,  quanta  pré- 
sent, à des  dispositions  législatives  sur  l'instruction,  le 
roi  a trouvé  bon  de  se  ranger  à celle  opinion  et  de 
retirer  le  projet  de  loi  dont  il  vient  d’élre  fait  mention. 
J'ai  l'honneur,  d'après  les  ordres  de  Sa  Majesté,  de  vous 
en  prévenir,  monsieur  le  président,  pour  l'information 
de  la  chambre. 

Sa  Majesté  espère  que  les  soins  qu'elle  consacrera 
constamment  à un  objet  si  intimement  lié  au  bonheur 
de  la  nation,  et  les  mesures  qu'elle  se  propose  de  pren- 
dre, concourront  puissamment  à concilier  les  esprits. 


et,  lorsque  l’expérience  aura  répandu  de  nouvelles 
lumières  sur  les  questions  qui  les  divisent,  que  plus 
d'unanimité  de  sentiments  se  fera  apercevoir,  et  que 
les  besoins  du  temps,  ainsi  que  les  intérêts  de  l'in- 
struction, paraîtront  réclamer  une  sanction  législative, 
soit  pour  donner  plus  de  stabilité  aux  principes  qui 
régiront  la  matière,  soit  pour  réprimer  avec  plus  de 
force  les  atteintes  et  les  abus,  le  roi  invoquera  avec 
une  pleine  confiance  le  concours  de  Leurs  Notdes 
Puissances. 

Le  secrétaire  d'Élal, 

(Signé)  de  Met  vs?t  Streefkerk. 
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INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 


ORDONNANCE  ROYALE  DU  * AOUT  1815. 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Pays-Bas,  prince  d 'Orange-Nassau , grand  duc  de 
Luxembourg , etc. 

Ay  ant  examiné  le  rapport  de  la  commission  chargée, 
par  notre  arrêté  du  18  janvier  181*4,  de  la  rédaction 
d'une  organisation  de  renseignement  supérieur  ; rap- 
port qui  est  accompagné  d'un  projet  d'ordonnance 
auquel  il  sert  de  hase,  et  des  considérations  présentées 
à la  commission  , sous  la  date  du  31  mai  484*4,  tant 
par  scs  membres  Munlinghe  et  Camper  conjointe- 
ment, que  par  celui-ci  en  particulier  ; 

Vu  les  considérations  de  notre  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  de  l’intérieur; 

Le  conseil  d'État  entendu  ; 

Avons  ordonné  et  ordonnons  : 

Art.  1er.  Sous  la  dénomination  d' enseignement  su- 
périeur, on  entend  celui  qui  a pour  objet  de  former 
pour  une  carrière  scientifique  dans  la  société,  les  élè- 
ves qui  y ont  été  préparés  par  l'enseignement  primaire 
cl  moyen. 

Art.  2.  Il  est  permis  à quiconque  s'en  juge  capable 
de  donner  des  leçons  dans  les  différentes  branches  de 
cet  enseignement  ; mais  dans  le  calcul  du  temps  des 
éludes , on  ne  fera  entrer  que  l'enseignement  dont  on 
aura  joui  dans  les  établissements  reconnus  par  l'auto- 
rité publique. 

Art.  3.  Comme  établissements  de  celle  classe  sont 
reconnus  les  écoles  latines,  les  athénées  et  les  univer- 
sités, confirmées  par  le  présent  arrêté , et  ce  en  raison 
des  dispositions  énoncées  dans  les  chapitres  suivants, 
relatifs  à chacun  de  ces  établissements. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Écoles  latines. 

Art.  4.  Les  écoles  latines  doivent  être  considérées 

COlfSfN.  — T.  III. 


comme  le  premier  degré  de  l'enseignement  supérieur, 
et  comme  principalement  destinées  à ceux  qui , ayant 
joui  d'une  première  culture  par  l’enseignement  pri- 
maire et  moyen , seront  formés  pour  une  carrière 
scientifique  dans  la  société. 

Art.  5.  Aucun  élève  ne  sera  admis  aux  écoles  lati- 
nes , à moins  que,  dans  un  examen  préalable,  il  n'ait 
fait  preuve  d'habileté  dans  la  lecture,  l’écriture, 
l’arithmétique , la  grammaire  hollandaise  et  les  élé- 
ments de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Dans  les  cas 
néanmoins  où  l'insistance  sur  ces  deux  dernières  par- 
ties paraîtrait  trop  rigoureuse,  les  curateurs  auront  la 
liberté  d’agir  comme  ils  le  croiront  équitable. 

Art.  G.  Une  commission,  nommée  et  qualifiée  à cet 
effet  par  l'administration  communale,  s’occupera  de 
faire  subir  ces  examens  deux  fois  l’année,  savoir  : peu 
de  temps  avant  le  commencement  de  chaque  cours 
semi-annuel. 

Art.  7.  Celle  commission  ayant  trouvé  le  candidat 
assez  habile  , lui  en  délivrera  un  certificat , sur  la  pré- 
sentation duquel  le  recteur  des  écoles  latines  pourra 
l'inscrire  comme  élève. 

Art.  8.  Dans  tous  les  lieux  où  des  écoles  moyennes 
seront  érigées  ou  reconnues  par  l'autorité  suprême , 
l'examen  ou  le  certificat  ci-dessus  mentionné  pourra 
être  remplacé  par  une  déclaration  écrite,  délivrée  par 
le  directeur  de  ces  écoles , et  relative  à l'habileté  suf- 
fisante de  l'élève  dans  les  choses  contenues  à l'art.  5. 

Art.  9.  Aux  écoles  latines  on  donnera  des  leçons  , 
principalement , comme  la  dénomination  l'indique , 
dans  la  langue  latine , et , aux  élèves  plus  avancés  , 
aussi  dans  la  langue  grecque  , en  observant  autant  que 
possible  que  les  disciples  soient  exerces  dans  d'autres 
connaissances  qui  leur  sont  indispensables  : en  outre, 
l’enseignement  journalier  dans  les  langues  anciennes 
étant  terminé,  il  sera  donné  des  leçons  dans  ces  autres 
connaissances. 

Art.  10.  Les  connaissances  qui , outre  les  langues 
anciennes,  devront  être  les  objets  de  l’enseignement 
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aux  écoles  latines , sont  : les  éléments  des  mathéma- 
tiques , la  géographie  tant  ancienne  que  moderne , 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  la  mythologie  grecque 
et  latine. 

Am.  4 1 . Les  écoles  latines  devront  être  tenues , 
hors  du  temps  des  vacances,  lotis  les  jours  de  la  se- 
maine , excepté  les  dimanches  et  jours  de  fêle,  le 
malin,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  et  l'après- 
midi,  durant  les  trois  mois  d'hiver,  depuis  deux  heures 
jusqu'à  quatre,  et  durant  le  reste  de  l'année,  depuis 
deux  heures  jusqu’à  cinq,  à l’exception  du  mercredi  et 
du  samedi  après-midi,  qui  seront  un  temps  de  congé 
pour  toute  l'année. 

Am.  42.  Il  y aura  de  grandes  vacances  de  six  se- 
maines , dans  le  temps  de  l’été  le  mieux  adapté  aux 
circonstances  locales.  En  outre,  il  y aura  de  petites 
vacances  durant  la  semaine  de  Noël  et  la  semaine  qui 
suivra  les  examens  et  les  promotions  de  chaque  demi- 
année  scolaire. 

Am.  13.  L’enseignement  dans  les  langues  anciennes 
devra  se  donner  le  matin  , durant  les  deux  premières 
heures  du  temps  de  l'école,  et  l'après-midi,  durant 
tout  le  temps  de  l'école  pendant  les  trois  mois  d'hiver, 
et  durant  les  deux  premières  heures , pendant  les  au- 
tres mois  de  l'année.  La  dernière  heure  de  la  matinée, 
pendant  toute  l’année,  et  la  dernière  heure  de  l’après- 
midi  , pendant  neuf  mois , seront  expressément  con- 
sacrées à l'enseignement  de  quelqu’une  des  connais- 
sances mentionnées  à l’art,  40. 

Art.  44.  Les  élèves  des  écoles  latines  seront  divisés 
en  six  classes , à moins  que,  vu  les  localités  , les  cu- 
rateurs ne  jugent  un  autre  partage  nécessaire.  A la 
tôle  de  la  plus  haute  classe  sera  le  recteur;  à la 
tête  de  celle  qui  suit  immédiatement  sera  le  eoreeteur; 
tandis  que  les  quatre  dernières  classes  seront  dirigées 
par  des  professeurs.  \a  recteur,  et  en  son  absence  le 
corecteur,  exerce  une  surveillance  sur  toutes  les  classes. 

Art.  45.  Dans  les  communes  populeuses,  deux  ou 
plusieurs  classes  pourront  être  tenues  cl  dirigées  par 
un  professeur,  un  corecteur  ou  un  recteur. 

Art.  46.  Personne  ne  pourra  être  nommé  profes- 
seur à une  école  latine  , sans  avoir  obtenu  le  grade  de 
candidat  dans  les  lettres. 

Art.  47.  Dans  les  villes  dont  la  population  excède 
vingt  mille  âmes , personne  ne  pourra  être  coreclcur 
ou  recteur,  sans  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  dans 
les  lettres. 

Art.  48.  Dans  les  villes  de  moins  de  vingt  mille 
âmes , le  titre  de  docteur  ne  sera  exigé  que  pour  le 
recteur. 

Art.  19.  Pour  l'enseignement  des  connaissances 
mentionnées  à l’art.  40,  les  curateurs  nommeront  de 
préférence  les  titulaires  désignés  à l’art.  4 4 , si , tou- 
tefois , ils  possèdent  les  talents  requis  , et  ce,  moyen-  ! 


nant  nue  augmentation  de  traitement  proportionnée  à 
l'accroissement  du  travail.  Mais  si  ces  personnes  ne 
possèdent  pas  les  capacités  requises , on  nommera 
pour  ces  branches  des  maîtres  habiles,  auxquels  on 
assignera  un  traitement  convenable. 

Art.  20.  Les  maîtres  n'auront  aucune  part  au  mi- 
ncrval  ou  rétribution  que  payent  les  élèves  aux  écoles 
latines  ; mais  ce  minerva!  sera  uniquement  au  profit 
du  recteur,  du  eoreeteur  et  des  professeurs. 

Art.  21.  Les  leçons  dans  toutes  les  classes  seront 
distribuées  de  manière  que  tous  les  élèves  soient  occu- 
pés utilement  à la  fois. 

Art.  22.  Non  seulement  l’exercice  de  la  mémoire 
n’est  pas  défendu  : il  est  même  sérieusement  recom- 
mandé ; mais  les  leçons  de  mémoire  devront  s’appren- 
dre hors  du  temps  des  classes , et  le  maître  ne  fera 
apprendre  par  cœur  que  les  choses  qu'il  aura  claire- 
ment appliquées  et  mises  à In  portée  de  la  conception 
de  ses  élèves. 

Art.  23.  Les  exercices  de  chaque  classe  , ainsi  que 
les  auteurs  à traduire  dans  les  écoles  latines , seront 
indiqués  dans  un  règlement  que  le  département  de 
l’intérieur  rédigera  à cet  effet. 

Art.  24.  Dans  les  choses  qui  concernent  la  surveil- 
lance des  écoles  latines , le  chef  de  ce  département 
sera  secondé  par  un  commissaire  intitulé  : commis- 
saire pour  les  écoles  latines  (t),  d'après  les  instructions 
à déterminer  ultérieurement , fonctionnaire  auquel 
l'inspection  des  écoles  latines  pourra  être  déférée. 

Art.  25.  Partout  où  le  petit  nombre  des  maîtres  ou 
d'autres  empêchements  locaux  s’opposeront  à la  pleine 
et  entière  exécution  des  règlements  sur  les  leçons 
dans  les  classes , il  y sera  pourvu  néanmoins  autant 
que  possible. 

Art.  26.  Dans  toutes  les  villes  où  il  existe  des  écoles 
latines,  l'administration  communale  conférera  la  di- 
rection de  ces  écoles  à un  collège  de  trois  personnes 
au  moins  , qui , sous  la  dénomination  de  curateurs  on 
de  seolarques  , veillera  à ce  que  renseignement  y soit 
dirige  et  maintenu  suivant  les  mesures  qui  seront 
prescrites  par  le  règlement. 

Art.  27.  Ce  comité  , de  concert  avec  l'administra- 
tion , réglera  , selon  les  circonstances  locales  , le  trai- 
tement du  recteur,  du  eoreeteur  et  des  autres  maîtres, 
ainsi  que  le  mincrval  à payer  par  les  élèves. 

Art.  28.  Les  ctfrnleurs  ou  seolarques  fixeront  autant 
que  possible  leur  attention  sur  la  conduite  morale  et 
les  progrès  des  élèves  ; cl  nommément , à celle  tin  , 
ils  fcionl  subir  chaque  année  deux  examens  solennels, 
à l'occasion  desquels  il  leur  sera  remis  par  les  maîtres 
un  rap|torl  de  la  diligeucc  , de  la  conduite  et  des  pro- 

(I)  Le  litre  a été  changé  en  celui  ^'inspecteur  des  écoles 
latines. 
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grès  de  chaque  élève,  avec  une  indication  du  nombre 
de*  l'autes  que  les  élèves  auront  faites  dans  les  thèmes 
et  les  explications. 

De  plus , les  disciples  eux-mémes  , interrogés  à cet 
filet . donneront  des  preuves  de  leur  habileté  dans  les 
diverses  parties  de  renseignement. 

Art.  29.  A l'issue  de  cet  examen  les  curateurs  fe- 
ront passer  à une  classe  supérieure , les  élèves  qu’ils 
y jugeront  propres  en  raison  de  leurs  progrès , et , 
quant  à ceux  d«  la  première  classe , s'ils  les  trouvent 
assez  instruits  pour  suivre  les  cours  académiques , ils 
les  congédieront  comme  élèves  de  I école  latine  cl 
leur  délivreront  un  certificat  honorable  écrit  en  latin. 

Art.  30.  Cependant  personne  ne  pourra  quitter  la 
classe  du  recteur,  sans  y avoir  passé  une  année  , si  ce 
u'esl  pour  des  raisons  importantes. 

Art.  31.  Les  élèves  venus  du  dehors,  qui  , sans 
avoir  passé  par  les  basses  classes,  désirent  entrer  im- 
médiatement dans  une  classe  supérieure,  devront  subir, 
devant  une  commission  nommée  suivant  les  tenues  de 
l'art.  G , un  examen  qui  constate  que  ces  élèves  possè- 
dent les  connaissances  requises  pour  l'admission  à 
celle  classe  supérieure. 

Art.  32.  La  publication  dis  promotions  de  toute 
espèce,  la  distribution  publique  des  prix  aux  élèves 
qui  ont  fait  le  moins  de  fautes  dans  leurs  thèmes  et 
leurs  explications , et  qui , en  général , ont  excellé , 
ainsi  que  la  coutume  qu'ont  les  élèves  de  prononcer 
en  ces  occasions  des  Graliarum  actiones,  sont  d’an- 
ciens usages  très-louables , dont  le  maintien  est  re- 
commandé aux  curateurs. 

Art.  33.  Les  élèves  qui  quittent  l'école  munis  d'un 
certificat  honorable  délivré  par  les  curateurs , et  qui, 
en  même  temps , ont  remporté  un  des  premiers  prix , 
devront  produire  publiquement  un  essai  de  leurs  pro- 
grès, en  prononçant  en  latin,  soit  un  discours,  soit  une 
pièce  en  vers  de  leur  propre  composition. 

Art.  34.  Les  curateurs  feront,  chaque  année  deux 
fois,  nommément  après  chaque  examen  semi-annuel, 
à notre  secrétaire  d'Élal  pour  les  alTaircs  de  I inté- 
rieur, un  rapport  de  la  situation  de  leurs  écoles  (t). 

Art.  53.  S'il  s'agit  de  remplir  une  place  vacante 
aux  écoles  latines  qui  jouissent  de  quelques  subsides 
de  l'État,  ce  sera  le  secrétaire  d'Élal  susdit  auquel  les 
candidats  seront  proposés  pour  la  uominalioii  (t). 

chapitre  second. 

Athénées. 

Art.  56.  Il  pourra  exister  dans  chacune  des  pro- 

(1)  La  correspondance  avec  le  miuislère  de  l’intérieur 
sc  fait  par  l’intermédiaire  de  MM.  les  gouverneurs  des 
provinces. 

(2)  Par  ordonnance  royale  du  12  février  1820,  cet  arti- 
cle a reçu  un  supplément  : le  droit  de  la  présentation  des 


vinecs  des  Pays- B as- Unis , à l’exception  de  celles 
d'Utrecht , de  Groningue  et  de  Drenthe,  un  athénée, 
dont  l’objet  sera  : i°de  propager  le  goût , la  civilisa- 
tion et  les  lumières  ; 2°  de  remplacer,  du  moins  par- 
tiellement , les  universités  et  renseignement  acadé- 
mique , en  faveur  des  jeunes  gens  que  leur  situation 
empêche  de  [tasser  à une  université  tout  le  temps 
qu'exigent  les  cours  académiques. 

Art.  37.  Les  athénées  susdits  pourront  exister  : 

Pour  la  Gucldre , à Ilarderwyk. 

Pour  In  Hollande , à Amsterdam. 

Pour  la  Zélande,  b Aliddelbounj . 

Pour  la  Frise , à Franeker. 

Pour  VOveryssel,  à Devenler. 

Pour  le  Brabant,  à Bréda. 

Art.  38.  Les  frais  des  athénées  seront  à la  charge 
des  villes  où  ils  seront  établis , à l'exception  de  ceux 
de  Ilarderwyk  cl  de  Franeker,  dont  les  frais  seront 
supportés  par  l'État. 

Art.  39.  En  conséquence  de  celle  différence,  l'ad- 
ministration des  athénées-  qui  sont  à la  charge  des 
villes,  le  choix  des  curateurs  cl  la  nomination  despro 
fesseurs,  appartiendront  à la  commune,  sans  préju- 
dice de  la  surveillance  exercée  par  le  département  de 
l'intérieur  ; taudis  que  , sous  la  même  surveillance , 
l’administration  des  athénées  payes  par  la  caisse  de 
l'Étal , sera  conférée  à des  curateurs  nommés  par 
nous. 

Art.  40.  La  nomination  des  professeurs  à ces  der- 
niers athénées  se  fait  par  nous,  sur  une  liste  de  deux 
candidats  présentés  par  les  curateurs  au  département 
de  l'intérieur. 

Art.  41.  Le  nombre  des  professeurs  aux  athénées 
ne  sera , selon  la  règle , que  de  cinq  : 

Un  pour  les  éludes  préparatoires  de  la  théologie; 

Un  pour  les  études  préparatoires  de  la  jurispru- 
dence ; 

Un  pour  la  philosophie  spéculative  et  naturelle , et 
pour  les  mathématiques  ; 

Un  pour  l'histoire  et  la  littérature  grecque  cl  latine  ; 

El  un  pour  la  littérature  orientale. 

En  outre,  les  athénées  établis  dans  les  capitales  des 
provinces  auront  un  professeur  pour  la  langue  et  la 
littérature  hollandaise. 

Art.  42.  Les  administrations  des  villes  qui  suppor- 
tent les  frais  de  leur  athénée,  cl  qui  avaient,  d'an- 
cienne date,  la  faculté  de  régler,  à leur  bon  plaisir, 
le  uombre  des  professeurs  cl  les  branches  de  rensei- 
gnement, pourront  aussi  désormais  s'écarter  des  dis- 

candidats  y a été  conféré  à MM.  les  curateurs  des  écoles 
latines.  Quant  5 la  nomination  à la  place  vacante  d'une 
école  latine  non  subtidiée  par  le  trésor,  elle  appartient  de 
droit  au  conseil  municipal , d’après  le  règlement  général 
pour  les  régences  des  villes. 
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positions  de  l'article  précédent , pourvu  qu'elles 
demandent  et  obtiennent  le  consentement  du  dépar- 
tement de  l'intérieur. 

Art.  43.  La  médecine  et  les  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent , savoir  : l'Iiistoirc  naturelle , la  chimie  et  la 
botanique,  n'entreront  pas  dans  les  objets  de  l'ensei- 
gnement aux  athénées  à cause  que  les  ap|Ktrcils  sont 
trop  dispendieux,  et  que  , sans  ces  appareils  , l'ensei- 
gnement est  défccteux  ; à moins  que  dans  celte  même 
ville  il  ne  se  trouve  déjà  un  enseignement  médical , 
soit  provincial,  soit  communal , en  faveur  des  chirur- 
giens, apothicaires  et  sages-femmes,  auquel  cas  il 
pourra  y avoir  à l'athénée  des  professeurs  qui  donne- 
ront un  cours  d'enseignement  préparatoire  pour  la 
médecine , sans  toutefois  que  les  étudiants  soient  par 
là  déchargés  de  l'obligation  de  suivre  pendant  deux 
ans  au  moins  les  cours  de  l'université. 

Art.  44.  Sauf  les  dispositions  de  l'art.  41 , les  athé- 
nées de  llardtru'yk  cl  de  Franeker , vu  le  mérite  des 
académies  établies  autrefois  dans  ces  deux  villes, 
auront  deux  professeurs  pour  préparer  à l'obtention 
des  grades  académiques. 

Le  premier  s'occupera  d'un  cours  de  médecine 
proprement  dite , et  nommément  de  l'anatomie  cl  de 
la  physiologie , tandis  que  le  second  enseignera  les 
éléments  des  sciences  préparatoires;  savoir  : la  bota- 
nique, la  chimie  et  la  pharmacie;  ce  qui  néanmoins 
ne  dégage  pas  les  étudiants  de  l'obligation  de 
suivre  pendant  deux  ans  au  moins  les  cours  de 
l'université. 

Art.  43.  La  disposition  de  l'art.  40  ne  sera  pas 
applicable  au  cas  où,  pour  cause  de  vieillesse,  d'indis- 
position , ou  de  partage  à l'amiable , on  adjoindrait  un 
second  professeur  à un  premier,  sans  extension  de 
l'enseignement,  ce  qui  exigera  néanmoins  l'autorisa- 
tion du  département  de  l'intérieur  même  pour  les 
athénées  dont  les  dépenses  sont  supportées  par  les  villos 
où  ils  soûl  établis. 

Art.  40.  Les  connaissances  qui  seront  aux  athénées 
les  objets  de  l'enseignement  préparatoire  pour  l'obten- 
tion des  grades  académiques , sont  : 

1°  Pour  la  théologie,  un  cours  d'histoire  ecclésias- 
tique , un  sur  les  principes  de  l'exégèse  appliquée  à la 
Bible,  un  sur  la  théologie  naturelle. 

2°  Pour  la  jurisprudence,  un  cours  sur  les  inslilutes. 
un  sur  les  pandecles , un  sur  le  droit  naturel  et  un  sur 
le  droit  civil  moderne. 

5°  Pour  la  médecine , dans  les  lieux  où  cel  ensei- 
gnement est  établi , suivant  les  art.  43  et  44 , un 
cours  d'anatomie  et  un  de  physiologie. 

4°  Pour  les  sciences  mathémaliqncs  cl  physiques  , 
un  cours  de  mathématiques,  un  de  physique,  un  de 
botanique  et  un  de  chimie  , de  pharmacie  et  de  mathé- 
matiques médicales. 


3°  Pour  la  philosophie  spéculative  et  les  lettres , un 
cours  de  logique  et  de  métaphysique  , un  de  littéra- 
ture latine,  un  d'antiquités  romaines,  un  de  littérature 
grecque , un  sur  la  littérature  et  les  antiquités  orien- 
tales , un  sur  les  éléments  de  l'arabe,  un  sur  l'histoire  , 
et  un  sur  la  langue  et  la  littérature  hollandaise . 
dans  les  lieux  où  cet  enseignement  est  établi , suivant 
l’art.  41 . 

Art.  47.  Les  professeurs  auront  néanmoins  la 
faculté  de  donner  plus  d'extension  à leurs  cours . sans 
toutefois  que  les  étudiants  qui  aspirent  au  grade  de 
docteur  soient  par  là  libérés  de  l'obligation  de  suivre 
les  cours  de  l'université  , pendant  denx  ans  , pour  la 
théologie  et  la  médecine , et  pendant  un  an  au  moins 
pour  les  autres  sciences,  bien  entendu,  pendant  la 
dernière  ou  les  deux  dernières  années  de  leurs 
études. 

Art.  48.  Sont  exempts  de  celle  dernière  obligation 
ceux  qui , sans  se  destiner  à une  carrière  judiciaire, 
après  s'être  voués  durant  trois  années  à l'élude  du 
droit,  ne  désirent  pour  fruit  de  leurs  exercices  qu'un 
litre  scientifique.  Ils  pourront  tuéme , sans  avoir  suivi 
les  cours  académiques  et  après  un  examen  convenable, 
obtenir  le  diplôme  de  docteur  en  droit  de  la  manière 
qui  sera  déterminée  ci-dessous  pour  les  étrangers. 

Art.  49.  De  même  cette  obligation  n'est  pas  appli- 
cable aux  élèves  qui , durant  leur  séjour  aux  athénées, 
ont  acquis  un  tel  degré  d'habileté  , qu'ils  se  trouvent 
disposés  à se  soumettre  aux  difficultés  d'une  promotion 
publique. 

Art.  30.  La  langue  dont  on  fera  usage  pour  l'en- 
seignement aux  athénées  différera  selon  les  objets.  Le 
latin  sera  maintenu  pour  les  objets  d’érudition,  tandis 
que,  pour  atteindre  le  but  principal  des  athénées  , on 
enseignera  en  hollandais  : . 

1°  Le  droit  moderne  ; 

2°  Les  mathématiques  ; 

5°  La  physique  ; 

4°  I-i  chimie  ; 

5°  L'histoire  naturelle  ; 

6°  L'histoire  de  la  patrie  ; 

7U  La  littérature  hollandaise  ; 

En  outre , les  leçons  d'anatomie  et  de  physiologie 
dans  les  endroits  où  clics  se  donnaient  ci-devant  en 
hollandais,  pourront  continuer  à se  donner  dans  la 
même  langue;  et  dans  les  endroits  où  cet  enseignement 
est  combiné  avec  une  institution  pour  l'enseignement 
de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie , elles  dêvront  sc 
donner  en  hollandais. 

Art.  31 . Le  minimum  du  traitement  des  professeurs 
aux  athénées  est  fixé  à 1,000  fr. , principe  que  tes 
administrations  des  villes , qui  supportent  les  frais  des 
athénées  , sont  invitées  à ne  pas  perdre  de  vue. 

Art.  32.  Les  curateurs  des  athénées  de  Ha rdtrwyk 
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et  de  Franeker  remettront  chaque  année  le  bordereau 
clesjommes  dont  ils  auront  besoin  pour  l'année  suivante, 
au  département  de  l'intérieur , pour  qu'il  soit  présenté 
à notre  approbation. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

Universités. 

Art.  55.  Il  y aura  sur  le  territoire  actuel  des  Pays- 
Bas  trois  universités , où  non-seulement  les  éludes 
pour  l'obtention  d'un  grade  scientifique  seront  ache- 
vées, et  ces  grades  mêmes  conférés  ; mais  encore  où  il 
sera  donné  des  leçons  dans  toutes  les  principales 
branches  des  connaissances  humaines. 

Art.  54.  Ces  universités  seront  établies  à Leyde , 
à Ulrecht  et  à Groningue. 

Art.  55.  Les  universités  seront  distinguées  des 
athénées  : 

1°  Par  l'enseignement  ; 

2“  Par  le  droit  de  conférer  les  grades  ; 

5°  Par  les  droits  des  professeurs  ; 

4°  Par  les  droits  des  étudiants  ; 

5°  Par  un  mode  particulier  d'administration  pour  le 
maintien  de  la  discipline  académique  ; 

6°  Par  les  subsides  matériels  pour  toutes  les  parties 
de  renseignement  ; 

7°  Par  des  dispositions  plus  efficaces  de  la  part  de 
l'État  pour  l'encouragement  et  la  prospérité  des  éludes; 

8“  Par  l'organisation  de  leur  administration. 

TITRE  PREMIER. 

De  l’enseignement. 

Art.  56.  Les  objets  de  renseignement  seront  divisés 
en  cinq  facultés  : 

1°  Celle  de  théologie , dans  le  but  de  former  des 
élèves  pour  la  religion  protestante  ; 

2°  Celle  de  jurisprudence  ; 

5°  Celle  de  médecine  ; 

4°  Celle  des  sciences  mathématiques  et  physiques  ; 

5°  Celle  de  philosophie  spéculative  et  des  lettres. 

Art.  57.  I«e  rang  des  facultés  change  alternati- 
vement tous  les  ans  ; celle  à laquelle  appartiendra  le 
recteur  temporaire  aura  la  prééminence. 

Art.  58.  Il  sera  pourvu  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  la  religion  catholique  romaine 
par  des  subsides  accordés  aux  séminaires  sur  le  pied 
actuel. 

Art.  59.  De  inùine , il  sera  fixé  des  subsides  en 
faveur  de  l’enseignement  supérieur  dans  la  religion, 
chez  les  Luthériens,  les  Mennonites  et  les  Remontrants. 

Art.  60.  Dans  chacune  des  cinq  facultés,  il  sera 


| donné  des  leçons  sur  toutes  les  sciences  qui  en  font 
partie.  On  fera  précéder  renseignement  de  chaque 
science  d'un  court  aperçu  de  toutes  les  pal  lies  de  cette 
science , comme  aussi  d'une  indication  et  désignation 
des  meilleures  sources  de  chacune  de  ces  parties  et  de 
la  manière  d'en  distribuer  l'élude,  au  moins  des  prin- 
cipales, pendant  le  cours  académique  (encyclopédie 
et  méthodologie  ) ; à chaque  science,  ou  chaque  partie 
de  cette  science,  on  en  joindra  aussi  une  histoire  abré- 
gée. 

Art.  61.  Les  professeurs  ne  seront  pas  nommés 
pour  une  ou  plusieurs  parties  séparées , mais  unique- 
ment pour  la  faculté  à laquelle  ils  sont  destinés  cl  dont 
ils  porteront  le  litre  ; la  distribution  des  leçons  entre 
les  professeurs  est  déférée  aux  curateurs,  qui  veilleront, 
toutefois,  à ce  qu'aucun  des  cours  à mentionner  art.  65 
ne  soit  négligé. 

Art.  62.  Celle  distribution  n'empéchcra  pourtant 
pas  que  les  professeurs  ne  puissent  donner  un  cours 
sur  quelque  partie  de  leur  faculté  qui  ne  leur  aura  pas 
été  confiée  expressément  ; même , il  ne  sera  pas  permis 
à un  professeur,  de  quelque  faculté  qu'il  puisse  être, 
à moins  d'un  empêchement  très-valable,  de  se  dispen- 
ser de  donner  un  cours  dans  une  partie  dont  il  n'aurait 
pas  été  chargé  par  les  curateurs , dès  que  dix  étudiants 
au  moins  l'y  inviteront. 

Art.  65.  Les  cours  qui  devront  avoir  lieu  chaque 
année  dans  chaque  université , en  des  leçons  sépa- 
rées , sont  : 

4°  Dans  la  faculté  de  théologie  : 
a La  théologie  naturelle,  qui  pourra  cependant 
être  aussi  traitée  dans  la  faculté  de  philosophie 
spéculative  cl  des  lettres  ; 
b L'histoire  ecclésiastique  ; 
c Les  principes  de  l'exégèse  appliquée  à b Bible; 
d La  dogmatique  ; 
e La  morale  chrétienne , etc.  ; 
f L'homéliliquc  cl  la  science  pastorale. 

Les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  rem- 
pliront, hors  du  temps  des  vacances,  en  qualité 
de  concionatores  academici,  les  fonctions  de 
prédicateurs,  et  il  leur  6era  assigné  collective- 
ment, pour  cette  vocation,  le  traitement  attaché 
à une  place  de  ministre  du  saint  Évangile. 

2U  Dans  la  faculté  de  jurisprudence  : 
a Les  inslilutes  ; 
b Les  pandectc8  ; 
c Le  droit  naturel  ; 
d Le  droit  public  ; 
e Le  droit  civil  moderne; 
f Le  droit  criminel  moderne. 

Et , en  outre  , à l'université  de  Leyde  : 
g L'histoire  politique  de  l'Europe  ; 
h La  statistique  ; 
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< La  diplomatique. 

Les  deux  derniers  cours  alternativement  seront 
relatifs  à noire  patrie. 

5°  Dans  la  faculté  de  médecine  : 
a L'anatoruie  ; 
b La  physiologie  ; 
c La  pathologie  ; 
il  La  pratique  ; 

r l-i  pharmacie  cl  maliêre  médicale  ; 
f La  chirurgie  ; 
g L'art  des  accouchements; 
h La  diététique  et  la  médecine  légale. 

4°  Dans  la  facullj*  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  : 

a Les  mathématiques  élémentaires  ; 
b Les  mathématiques  transcendantes  ; 
r Les  mathématiques  appliquées  à l'hydraulique 
et  à ses  constructions  ; 
d La  physique  expérimentale  ; 

€ La'physiquc  mathématique  ; 
f L'astronomie  physique; 
g L'astronomie  mathématique,  jointe  à un  ensei- 
gnement sur  les  observations  astronomiques  et 
sur  la  navigation  ; 

h La  chimie  tant  générale  qu'appliquée  ; 
i La  botanique  cl  la  physiologie  des  plantes; 
j L'histoire  naturelle  des  animaux  et  des  miné- 
raux, à laquelle  on  joindra  l'anatomie  comparée 
des  animaux  ; 
k L'économie  rurale. 

5°  Dans  la  faculté  de  philosophie  spéculative  et  des 
lettres  : 
u La  logique  ; 

6 La  métaphysique  ; 
c L'histoire  de  la  philosophie  ; 
d La  morale  philosophique. 

Ccsdeux  derniers  cours  pourront  aussi  être  tenus 
alternativement. 
e l*a  littérature  latine; 
f Les  antiquités  romaines  ; 
g La  littérature  grecque  ; 
h Les  antiquités  grecques; 
i La  littérature  hébraïque; 
j La  littérature  arabe,  syriaque  et  chaldécnnc;  , 
k Les  antiquités  juives  ; 
l L'histoire  géuérale  ; 
m L'histoire  de  la  pairie  ; 
n La  littérature  et  l'éloquence  hollandaise. 

Art.  04.  Dans  le  cas  où  les  professeurs  ne  pour- 
raient s'accorder  entre  eux  à l'égard  de  la  distribution 
des  leçons  qui  doivent  se  donner  annuellement,  la  déci- 
sion appartiendra  aux  curateurs. 

Art.  65.  La  classification  de  ces  sciences,  faite 
d’après  leur  nature  à l'article  63,  n’cmpéche  pas  que 


les  curateurs  ne  puissent  faire  passer  un  professeur  , 
doul  les  parties  qu'il  enseigne  paraissent,  d'après  cet 
article , se  lier  à telle  ou  telle  faculté , dans  une  autre 
faculté  à laquelle  les  objets  de  son  enseignement  ont 
le  rapport  le  plus  intime,  sans  toutefois  que  ce  dépla- 
cement l'autorise  à donner  quelque  autre  enseignement 
académique  que  celui  qui  appartient  à la  faculté  dans 
laquelle  il  a spécialement  été  nommé.  Personne  ne 
pourra  êtrç  à la  fois  membre  de  deux  facultés.  Les 
professeurs  actuellement  en  fonctions  conserveut  leurs 
droits. 

Art.  66.  La  langue  dont  les  professeurs  des  facul- 
tés , à l'exception  seulement  de  ceux  de  la  littérature 
hollandaise  et  des  sciences  économiques,  devront  faire 
usage , sera  exclusivement  la  langue  latine.  I/es  cura- 
teurs pourront  toutefois , à l'égard  d’autres  parties  où 
cela  pourrait  être  utile , accorder  les  dispenses  néces- 
saires. 

Art.  67.  Le  nombre  ordinaire  de  professeurs  pour 
chaque  faculté  ne  sera  pas  le  même  aux  différentes 
académies.  Ce  nombre  sera  : 


A Ley«le,  i Utreeht,  i Groninjyur. 

Pour  la  théologie , 4 3 3 

— jurisprudence,  4 3 3 

— médecine , 4 3 3 

— les  sciences  mathé- 

matiques et  phy- 
siques , 4 4 4 

— la  philosophie  spé- 

culative et  les 

lettres,  555 

Art.  68.  Dans  les  cas  extraordinaires , lorsque  l'in- 
térêt des  sciences  l'exigera,  ce  nombre  pourra  être 
augmenté,  ou  l'on  pourra  nommer  un  professeur  en  sus 
du  nombre  ordinaire , sauf  à demander  et  obtenir  dans 
ce  cas  notre  approbation . 

Art.  69.  Outre  les  professeurs  ordioaires,  il  pourra 
être  nommé  à l'université  de  Leyde  des  professeurs  sous 
le  titre  de  professoret  cætraordinarii , dans  l'une  des 
branches  de  l'enseignement  supérieur,  lorsque  cette 
mesure  sera  jugée  utile , soit  pour  les  sciences  et  l’u- 
niversité elle-même , soit  pour  conserver  aux  lettres  ou 
aux  sciences  quelque  sujet  d'un  mérite  éminent.  Celte 
nomination  ne  donne  cependant  aucun  droit  à la  chaire 
de  professeur  ordinaire  quand  elle  viendrait  à vaquer  ; 
de  plus , les  profwore*  c xtraordinarii  ne  pourront 
être  proposés  comme  successeurs  sans  un  avis  motivé. 
Aux  autres  universités,  ces profetsoret  txlraovdina.ru 
pourront  être  nommés,  lorsque  des  indispositions  ha- 
bituelles ou  autres  entraves  de  cette  nature,  empêche- 
ront un  professeur  ordinaire  de  remplir  convenablement 
scs  fonctions. 

Art.  70.  Chaque  science,  qui  fait  l'objet  d’un  cours 
particulier,  devra  être  traitée  eu  une  année.  Les  eura- 
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leurs  sont  provisoirement  chargés  de  veiller  h l’exéco  • j 
lion  de  cel  article. 

Art.  71.  Autant  que  possible,  on  répondra  sur  tous 
les  cours.  En  outre,  les  professeurs  sont  invités  à 
continuer  les  autres  exercices  académiques  ancienne- 
ment introduits  ; tels  que  les  collèges  de  dispute  , de 
récitation,  etc. 

Art.  72.  Les  leçons  continueront  d’être  privées. 
Elle  peuvent  se  donner  au  domicile  des  professeurs , el 
à cel  égard,  l'état  des  choses,  ici  qu'il  était  en  1810, 
sera  maintenu. 

Art.  73.  Personne  ne  sera  admis  anx  leçons  pro- 
prement dites  des  facultés  de  théologie,  de  droil  cl  de 
médecine , sans  avoir  obtenu  préalablement , pour  la 
première  et  la  seconde  de  ces  facultés , le  grade  de 
candidat  dans  les  lettres,  et,  pour  la  troisième,  celui  de 
candidat  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 
Seront  seulement  exceptées  les  leçons  sur  l'anatomie, 
l'osléologie,  qui , vu  la  longueur  du  cours  de  médecine, 
pourront  être  réunies  aux  études  préparatoires. 

Art.  74.  Il  n’y  aura  point  d’ordre  réglé  d’études  à 
suivre;  mais  nul  éludianLne  sera  admis  à l'examen 
définitif,  qui  procure  un  litre  ou  un  état  dans  la  société, 
s'il  ne  prouve  avoir  étudié , après  l'obtention  du  grade 
préparatoire , pendant  trots  années  en  théologie , trois 
années  en  droit , quatre  années  en  médecine  ( ou  trois 
années,  si  l'on  a combiné  les  leçons  d'anatomie,  d'os- 
léolngie  et  de  pbysiologic  avec  les  éludes  prépara- 
toires) ; trois  années  en  philosophie,  cl  trois  années 
dans  les  lettres,  et  avoir  fréquenté,  outre  les  leçons 
des  parties  sur  lesquelles  il  doit  spécialement  el  en 
tout  cas  être  examiné,  les  cours  subsidiaires  requis 
pour  chaque  grade  et  énoncés  ci-après. 

Les  dispositions  de  cel  article  ne  seront  pas  applica- 
bles à ceux  qui , avant  la  présente  ordonnance , avaient 
déjà  suivi  un  cours  dans  la  faculté  dans  laquelle  ils 
doivent  étudier. 

Art.  73.  L'obligation  de  l'article  précédent  n'est  pas 
non  plus  applicable  à ceux  qni  se  déclarent  disposés  à 
se  soumettre  aux  difficultés  de  la  promotion  publique. 
Ils  seront,  ainsi  que  les  étrangers,  dispensés  de  l'o- 
bligation de  prouver  le  temps  ou  le  cours  de  leurs 
études. 

Art.  76.  Les  curateurs  des  différentes  universités 
proposeront  les  mesures  qui  leur  paraîtront  les  plus 
convenables  pour  maintenir  sur  le  pied  actuel,  ou  pour 
améliorer  et  étendre , par  la  nomination  de  lecteurs 
ou  autres  maîtres , l’enseignement  des  langues  moder- 
nes , du  dessin , de  l’équitation  el  de  l'art  de  l’es- 
crime (î). 

(I)  Maintenant  les  vacances  des  places  de  lecteur  ou  de 
maître  pour  ces  objets  ne  sc  remplissent  plus  qu'aux  frais 
de  la  ville  oii  l'université  est  établie. 


titre  secoxd. 

Des  grades  académiques. 

Art.  77.  Il  y aura  dans  chaque  faculté  deux  grades, 
celui  de  candidat  el  celui  de  docteur. 

Art.  78.  On  ne  pourra  obtenir  un  de  ces  grades,  à 
moins  d’avoir  subi  un  des  examens  ci-dessous  déter- 
minés. Il  sera  néanmoins  permis  aux  universités,  selon 
l'ancien  usage  , de  conférer  à des  hommes  d'un  mérite 
éminent,  tant  étrangers  que  régnicoles,  le  titre  de 
docteur,  ou  de  le  leur  offrir  comme  une  preuve  d'es- 
time; mais,  dans  ce  cas,  l'affaire,  sur  la  proposition 
de  la  faculté  qui  confère  le  grade , devra  être  traitée 
partout  le  sénat,  expressément  convoqué  à cel  effet. 
On  n'exigera  des  docteurs  créés  de  celte  manière  ni  les 
examens  ni  les  droits  d'usage. 

Art.  79.  Le  grade  de  candidat  ne  donne  aucun  droit 
hors  de  l’université,  que  pour  autant  qu'il  y aura  des 
exceptions  spéciales  faites  ci-après. 

Ce  grade  est  purement  académique , préparatoire 
pour  obtenir  celui  de  docteur,-  et  n'est  constaté  que 
par  un  extrait  des  actes  de  la  faculté  qui  le  confère,  fl 
devra  toujours  être  demande  par  ceux  qui  font  leurs 
éludes  à l'université,  à moins  d’empéchemcnl  essentiel, 
un  an  avant  l'obtention  du  grade  de  docteur,  sans  que 
ceci  puisse  être  appliqué  aux  étrangers  ou  à ceux  qui 
leur  sont  assimilés  par  l'art.  85. 

Art.  80.  Le  grade  de  docteur  donne  le  droit , sans 
aucun  autre  examen  préalable,  de  remplir  toutes  les 
fonctions  exprimées  dans  le  diplôme  , pour  autant  qu'il 
n’y  est  point  dérogé  par  la  présente  ordonnance. 

Art.  81.  l*a  nature  et  le  but  des  examens  seront 
différents,  selon  le  but  que  l'on  se  propose  en  deman- 
dant un  grade. 

Art.  82.  Dans  la  faculté  de  théologie , on  exigera 
pour  le  grade  de  candidat  : 

\*  Un  examen  sur  la  théologie  naturelle,  l'histoire 
ecclésiastique  et  la  doctrine  générale  de  la  religion 
chrétienne  ; 

2°  ta  preuve  qu’on  a en  outre  fréquenté  les  leçons 
sur  la  métaphysique,  la  morale  philosophique  (soit  chez 
le  professeur  de  droit  naturel , soit  chez  le  professeur 
de  philosophie),  et  la  littérature  orientale,  à l’excep- 
tion de  l’hébreu. 

Art.  83.  Pour  le  grade  de  docteur  en  théologie , on 
exige  : 

l»  Un  examen  sur  la  dogmatique  , la  morale  chré- 
tienne, la  théorie  de  l'exégèse  et  la  science  pasto- 
rale; 

2-  L’interprétation  d’un  lieu  de  l'Ancien  et  un  du 
Nouveau  Testament,  qui  seront  indiqués  par  la  faculté , 
dans  le  cas  d’un  résultat  favorable  de  l’examen  précé- 
dent. 
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Cri  examen  aura  lien  le  lendemain  de  celui  qui  vient 
d'être  mentionné. 

3°  La  preuve  que  l’on  a en  outre  fréquenté  avec  un 
!>on  succès  les  leçons  de  physique  expérimentale,  d'as- 
tronomie physique , d'économie  rurale , et  surtout  les 
leçons  de  style  et  d'éloquence  hollandaise. 

Art.  84.  Dans  la  faculté  de  jurisprudence,  on 
exigera  pour  le  grade  de  candidat  : 

1°  Un  examen  sur  les  inslilules  et  sur  le  droit  ro- 
main. 

2°  La  preuve  qu’on  a , en  outre,  fréquenté  les  leçons 
sur  l'encyclopédie  des  études  du  droit , sur  l’histoire 
du  droit , sur  celle  de  la  patrie  et  sur  le  droit  naturel. 

Art.  85.  Le  grade  de  docteur  dans  la  faculté  de 
droit  sera  de  deux  espèces,  le  docloratus  juris  romani 
et  hodierni,  pour  ceux  qui  auront  donné  les  preuves  les 
plus  indubitables  de  leur  capacité,  et  qui  veulent  fonder 
sur  ce  titre  leur  prétention  aux  dignités,  pour  l'obten- 
tion desquelles  un  grade  académique  est  de  nécessité  ; 
et  le  simple  doctoratus  juris  , en  faveur  des  étrangers 
et  de  ceux  qui  ne  désirent  qu'un  titre  scientifique. 

Art.  86.  Pour  l'examen  doctoral  de  celte  dernière 
espèce , il  ne  sera  exigé , après  l'examen  du  candidat , 
que  l'explication  par  écrit  d'une  loi  des  Pandectes,  et 
d’une  du  code  de  Justinien , en  les  défendant  contre 
les  objections  des  professeurs. 

Art.  87.  Pour  l'examen  doctoral  dans  le  droit  ro- 
main et  moderne , on  exigera  : 

1°  Un  examen  sur  le  droit  moderne , civil  et  cri- 
minel ; 

2°  Une  explication  de  deux  passages , un  du  droit 
romain  , et  un  du  droit  moderne,  de  la  manière  indi- 
quée ci-dessus  pour  la  théologie  ; 

5°  La  preuve  qu’on  a , en  outre , fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  les  Pandectes,  le  droit  public,  la 
statistique  du  pays,  l'histoire  politique  de  l'Europe, 
l’économie  politique,  medicina  legalis  et  forensis , et 
sur  le  style  et  l'éloquence  hollandaise,  pour  autant  que 
ces  cours  sont  à l'université  où  l'on  demande  un  grade. 

Art.  88.  Dans  la  faculté  de  médecine , on  exigera 
pour  le  grade  de  candidat  : 

1°  Un  examen  sur  l’anatomie,  la  physiologie,  la  pa- 
thologie , la  pharmacie , et  la  matière  médicale; 

2°  Une  démonstration  anatomique  ; 

3°  l<a  preuve  qu’on  a fréquenté,  en  outre,  les  leçons 
d'histoire  naturelle  et  d’anatomie  comparée. 

Art.  89.  Pour  le  grade  de  docteur  en  médecine  on 
exigera  : 

4°  Un  examen  sur  la  pratique  de  la  médecine , sur 
la  théorie  de  la  chirurgie  et  sur  l’art  des  accouche- 
ments ; 

2°  Une  explication  de  deux  aphorismes  d' Hippocrate, 
en  observant  ce  qui  a été  déterminé  à l’art.  83 , à l’é- 
gard de  la  théologie  ; 


3°  La  preuve  que  l’on  a , en  outre,  fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  la  diététique , la  médecine  légale 
cl  la  clinique. 

Art.  90.  Il  sera  libre  à celui  qui , ayant  obtenu  le 
grade  de  medicina  doctor  t désire  ensuite  se  vouer  plus 
particulièrement  à In  chirurgie,  h In  pharmacie  ou  à 
l’art  des  accouchements,  de  demander  séparément  le 
litre  de. doctor  chirurgiœ,  artis  obstetricia , ou  artis 
pharmaccvticœ,  droit  dont  jouira  tout  medicina  doctor, 
qui,  venant  de  l’étranger,  désirerait  le  litre  particulier 
de  chirurgiœ  artis  obstetricia  ou  artis  pharmaceutica 
doctor.  Les  examens  à subir  dans  ce  cas  seront  les  sui- 
vants : 

4°  Le  chirurgien  devra  faire  quelques  opérations  qui 
lui  seront  indiquées  sur  le  cadavre  ; il  subira  , de  plus, 
un  examen  sur  la  théorie  de  la  chirurgie. 

2°  L'accoucheur,  outre  un  examen  particulier  à subir 
sur  son  art , sera  tenu  de  faire  quelques  opérations  sur 
le  mannequin,  et  de  prouver  qu'il  a opéré,  sous  les  yeux 
d'un  hahile  accoucheur,  ou  dans  une  institution  clinique 
quelconque , un  nombre  suffisant , au  jugement  de  la 
faculté,  d’accouchements  naturels  et  non  naturels. 

3°  Le  pharmacien,  outre  un  examen  particulier  sur 
la  chimie  et  la  pharmacie  , devra  effectuer  uue  opéra- 
tion de  chimie  ou  de  pharmacie  qu'on  lui  prescrira. 

Art.  91 . Les  qualités  voulues  pour  le  grade  de  can- 
didat dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques 
diffèrent  suivant  qu'on  demande  ce  grade  comme  un 
grade  préparatoire  pour  le  doctorat  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques , ou  comme  un  grade  pré- 
paratoire aux  éludes  médicales. 

Art.  92.  Comme  grade  préparatoire  pour  le  docto- 
ral des  sciences  mathématiques  cl  physiques  , on  exi- 
gera du  candidat  : 

4°  Un  examen  sur  les  mathématiques,  la  physique 
expérimentale,  l'astronomie  et  les  éléments  généraux 
de  l'histoire  naturelle  el  de  la  botanique  ; 

2°  La  preuve  qu’on  a,  en  outre,  suivi  avec  succès 
les  leçons  sur  la  littérature  grecque  et  latine  et  sur  la 
logique. 

Art.  93.  Comme  grade  préparatoire  pour  les  études 
médicales , on  exigera  du  candidat  : 

4°  Un  examen  sur  les  mathématiques , la  physique  , 
la  botanique  el  les  éléments  de  la  chimie  générale  ; 

2°  ta  preuve  que  l’on  a , en  outre , fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  la  littérature  latine  et  grecque , 
et  sur  la  logique. 

Art.  94.  Les  examens  pour  le  grade  de  docteur 
dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques  , dont 
le  litre  sera  celui  de  tnalheseos  magisler,  philosophia 
naturalis  doctor,  seront  les  suivants  : 

4°  Un  examen  sur  les  mathématiques  appliquées , la 
physique  et  l'astronomie  mathématiques,  la  chimie 
appliquée  et  la  géologie  ; 
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3°  La  solution  d'un  problème  de  mathématiques  et 
d'un  problème  de  physique  ; 

3°  La  preuve  que  l’on  a , en  outre,  fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  la  métaphysique  et  l'histoire  de 
la  philosophie. 

Aut.  03.  Les  diplômes  de  cette  faculté  exprimeront 
particulièrement  la  partie  des  sciences  dans  la  quelle 
on  aura  choisi  de  préférence  de  prendre  un  état , et 
sur  laquelle  on  aura  été  surtout  examiné. 

Abt.  96.  Pour  le  candidat  dans  les  lettres , les  exa- 
mens différeront , comme  dans  le  cas  de  l'art.  91 , 
suivant  le  but  qu’il  se  propose. 

Art.  97.  Comme  grade  préparatoire  pour  le  doc- 
toral dans  les  lettres , on  exigera  : 

1"  Un  examen  sur  la  théorie  de  la  grammaire  grec- 
que et  latine  , sur  les  antiquités  grecques  cl  romaines , 
l’histoire  générale  et  la  logique  ; 

3°  La  preuve  que  l'on  a,  en  outre,  fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  les  mathématiques  , la  physique 
expérimentale  et  la  littérature  hollandaise. 

Art.  98.  Comme  grade  préparatoire  pour  l'étude 
de  la  théologie , on  exigera  du  candidat  : 

1*  Un  examen  sur  la  littérature  hollandaise , grec- 
que , latine  et  hébraïque , ainsi  que  sur  les  antiquités 
grecques  et  hébraïques  ; 

3°  La  preuve  que  l'on  a,  en  outre,  fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  les  mathématiques , la  logique , 
et  l'histoire  générale. 

Art.  99.  Comme  grade  préparatoire  pour  l'étude 
de  la  jurisprudence  , on  exigera  du  candidat  : 

4*  Un  examen  sur  les  langues  grecque  et  latine , 
ainsi  que  sur  les  antiquités  romaines  et  l'histoire  géné- 
rale ; 

3°  I j preuve  que  l'on  a , en  outre , fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  les  mathématiques  et  la  logique. 

Art.  100.  Pour  le  grade  de  docteur  dans  les  lettres , 
qui  donne  le  litre  de  philotophia  lheoretiea  magiiler , 
litlerarum  humanarum  doclor , on  exigera  : 

1°  Un  examen  sur  la  connaissance  approfondie  des 
langues  grecque  et  latine , sur  l'histoire  ancienne , la 
métaphysique  et  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne; 

3°  L'explication  de  deux  passages  obscurs , ou  la 
correction  de  deux  passages  corrompus , l'un  tiré  d'un 
auteur  grec , et  l'autre  d'un  auteur  latin  ; 

3»  La  preuve  que  l’on  a , en  outre , fréquenté  avec 
succès  les  leçons  sur  les  instilutes , I histoire  du  droit 
romain , l'histoire  de  la  patrie  et  l'astronomie  physique. 

Art.  101.  Le*  examens  dont  il  est  parlé  dans  les 
articles  précédents  devront  tous  se  faire  en  présence 
de  tous  les  membres  de  la  faculté  qui  confère  le  grade , 
convoqués  à cet  effet  pour  paraître  à l’assemblée  en 
costume,  lis  devront  se  faire  en  latin , h moins  d'une 
autorisation  expresse  de  la  part  des  curateurs.  Pour 
que  la  disposition  relative  à la  présence  des  membres 
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de  la  faculté  ne  soit  pas  éludée , il  pourra  être  fixé  une 
amende  à payer  par  les  absents. 

Art.  103.  Ceux  qui  n'onlpas suivi  la  carrière  acadé- 
mique , cl  qui , par  conséquent , sont  hors  d'état  de 
produire  les  certificats  exigés  à l'art.  83 , seront 
tenus , en  cas  d'examen  pour  un  grade  quelconque , de 
donner  des  preuves  de  leurs  connaissances  dans  toutes 
les  branches  menlionnécsà  chaque  article. 

Art.  103.  Les  étrangers  qui  déclareront  ne  pas 
avoir  l'intention  de  s'établir  par  la  suite  dans  ce  pava 
seront  exempts,  en  faisant  les  examens  pour  chacun 
des  grades , de  l'obligation  de  produire  des  preuves 
qu'ils  ont  assisté  aux  leçons  susdites.  S'ils  changent  de 
résolution , ils  ne  pourront , en  aucun  cas , pratiquer 
dans  ce  pays  la  science  dans  laquelle  ils  ont  obtenu  le 
grade,  sans  avoir  satisfait,  de  même  que  les  régni- 
coles , aux  obligations  auxquelles  ceux-ci  sont  astreints. 

Art.  104,  Tous lescxamenssansdislinctiondevront 
durer  une  heure  entière  et  ceux  que  mentionne  l'arti- 
cle 98 , de icr  heures.  Ils  devront , autant  que  possible  , 
s'étendre  egalement  sur  tous  les  objets  & traiter , et 
être  accessibles  au  public.  A cet  effet,  chaque  examen 
sera  annoncé  le  jour  précédent  par  une  affiche  ad  calvat 
aeademia. 

S'il  y a plus  d'une  demande  d'examen , les  candidats 
devront  être  examinés  séparément,  et  il  ne  sera  permis 
dans  aucun  cas  de  les  examiner  ensemble. 

Art.  103.  Après  avoir  satisfait  à tous  ces  examens, 
on  sera  admis  i la  promotion 

Art.  106.  Cette  promotion  sera  de  deux  espèces, 
l'une  publique,  l'autre  particulière.  La  promotion  en 
capuchon  ou  more  mu/'orum  sera  maintenue  en  faveur 
de  ceux  qui  la  désirent. 

Art.  107.  Pour  les  promotions,  il  est  nécessaire  de 
composer  et  de  défendre  un  tpeeimen  inaugurale , qui 
consistera  en  une  dissertation  sur  l'un  ou  l'autre  objet 
relatif  à la  science  dans  laquelle  on  demande  un  grade, 
ou  dans  des  observations  détaillées  sur  différents  sujets 
qui  y appartiennent.  Des  thèses  détachées  et  sans 
aucun  raisonnement  ne  seront  pas  reçues. 

Art.  108.  Ce  tpeeimen  sera  soumis  à la  censure  de  la 
faculté,  afin  qu'elle  s'assure  qu'il  ne  s'y  trouve  rien 
de  contraire  à la  tranquillité  publique  et  aux  bonnes 
mœurs,  chacun  étant,  du  reste,  libre  de  présenter  au 
public  les  résultats  de  sa  conviction , sans  que , pour 
cela , les  opinions  du  candidat  puissent  être  consi- 
dérées comme  étant  les  opinions  do  la  faculté  ou  de 
l'université. 

Art.  109.  Le  tpeeimen  ayant  été  approuvé , sera 
imprimé , et  pour  les  promotions  particulières , défendu 
dans  la  faculté  contre  les  objections  des  professeurs  ; 
mais  toujours  le  public  y aura  libre  accès  ; et  pour  les 
promotions  publiques , le  tpeeimen  devra  être  défendu, 
dans  V auditorium  publieum , contre  les  objections  do 
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tous  ceux  qui  pourraient  être  disposé*  à en  faire,  applicable  aux  ministres  de  l’Évangile  ni  aux  aspirante 
Art.  HO.  Il  sera  libre  à chacun  de  choisir  la  promo-  au  ministère  qui  étaient  ou  avaient  été  attaches  au  ser- 
tion  publique  ou  particulière.  Toutefois  ceux  qui  vice  de  la  chaire  avant  la  promulgation  de  la  présente 
n’auront  pas  suivi  le*  cours  académiques  durant  le  ordonnance. 

nombre  d'années  fixé  ci-dessus  (les  étrangers  seuls  Art.  H8.  Quant  à de  semblables  obligations  rela- 
exceptés)  devront  toujours  défendre  leur  specimen  tivement  aux  ministres  des  autres  cultes , il  sera  pris 
en  public.  des  dispositions  ultérieures. 

Art.  il!.  La  défense  particulière  du  specimen  a Art.  119.  I^c  grade  de  candidat  en  droit  ne  donne 
lieu  en  présence  du  recteur  de  l’académie  etdusccré-  aucune  prérogative  au  dehors.  Celui  de  doclor  juris , 
taire  du  sénat,  lesquels  seront  toujours  appelés  à cet  tel  qu’il  a été  indiqué  à l’art.  85 , en  faveur  des  élran- 
elfet  dans  l'assemblée  de  la  faculté  , et  auront  leur  gers , ne  donne  que  des  droits  scientifiques , ou  ceux 
voix  dans  l’admission  ou  le  rejet  du  candidat.  Aux  qui  sont  énoncés  clans  le  diplôme,  dont  l'exercice 
promotions  publiques , tout  le  sénat  sera  convoqué , et  n’exige  aucune  admission  ultérieure, 
l'admission  au  doctorat  prononcée  à la  majorité  des  Art.  120.  La  faculté  de  pratiquer,  comme  avocat, 
voix  de  tous  les  membres.  devant  une  de  nos  cours  ou  de  nos  tribunaux  , ne  sera 

Art.  H 2.  Lorsque  l'admission  du  candidat  au  doc-  accordée , à compter  de  la  publication  de  la  présente 
torat  sera  décidée  , ce  grade  lui  sera  conféré  solennel-  ordonnance , qu'à  ceux  qui  auront  obtenu  le  diplôme 
lement  par  un  des  professeurs  de  la  faculté , à tour  de  de  docteur , tant  en  droit  romain  qu'en  droit  moderne, 
rôle,  en  qualité  de  promoteur;  tandis  que  le  secrétaire  Ceux  qui  ont  obtenu  avant  cette  époque  un  diplôme 
sera  invité  à accélérer  l'expédition  du  diplôme , qui  ne  de  docteur  ou  licencié  en  droit  seront  seuls  exceptés, 
sera  néanmoins  délivré  qu'après  que  les  doctores  midi-  Art.  421 . Les  fonctions , emplois  et  dignités  pour 
cru»,  chirurgia,  arlis  obslelricia  el  arlis  pharmacev-  lesquels  , dorénavant , le  premier  ou  le  second  docto- 
ticœ  auront  prêté  le  serment  ou  fait  la  déclaration  que  rat  en  droit  sera  exigé,  seront  déterminés  par  des  ar- 
leur  profession  exige.  rêtés  particuliers.  La  prise  de  possession  deyra  tou- 

Art.  113.  Le  contenu  des  diplômes  sera  le  même  jours  être  précédée  de  l'exhibition  des  diplômes, 
dans  toutes  les  universités  ; cependant  dans  ceux  du  Art.  422.  Le  grade  de  medicinœ  doctor  autorise  , 
doctoral  en  droit , on  fera  une  différence  entre  le  doc - sans  aucun  examen  ultérieur,  l’exercice  de  la  médecine 
loratusjuris  romani  el  hodiemi  el  le  simple  doctoralus  interne.  Il  en  sera  de  môme  pour  les  grades  de  chirur- 
juris.  gia  doclor , doctor  artis  obslelricia  et  arlis  pharma- 

Art.  444.  Les  droits  attachés  aux  grades  académi-  ceuticœ , qui , sans  aucun  examen  ultérieur,  donnent  le 
ques  mentionnés  au  présent  titre  sont  les  suivants  : droit  d'exercer  partout  la  chirurgie , l’art  des  accou- 

4°  L'exercice  illimité  des  fonctions  exprimées  dans  chements  et  la  pharmacie, 
le  diplôme,  à moins  qu'une  admission  spéciale  ne  soit  Art.  423.  La  pratique  d'aucune  des  parties  des 
expressément  requise  ; sciences  médicales  ne  peut  être  exercée  par  celui  qui 

2°  Le  droit  d’être  admis  à telles  dignités , emplois  n'aurait  pas  obtenu  le  grade  qui  en  donne  l'aulorisa- 
ou  rangs,  pour  l’obtention  desquels  un  gradé  acadé-  tion,  excepté  dans  le  cas  de  nécessité  urgente,  et  sauf 
mique  est  indispensable  ; les  stipulations  faites  dans  les  règlements  existants  on 

3°  Le  droit  de  préséance  dans  tous  les  collèges  où  à faire, 
des  individus  non  gradués  sont  admis , sur  ces  derniers,  Art.  1 24.  Le  grade  de  malheseos  magister , philoso- 
lorsqu'ils  prennent  séance  en  même  temps.  phia  naluralis  doclor , dispense  de  tout  examen  ulté- 

Anr.  445.  Indignités,  emplois  el  rangs  auxquels  rieur  sur  les  parties  mentionnées  dans  le  diplôme, 
l>crsonne  ne  peut  être  admis  sans  avoir  un  grade  aca-  pour  l'obtention  des  places  où  de  pareils  examens  pour- 
démique , sont  ceux  auxquels  celte  condition  est  alla-  raient  être  nécessaires.  Au  cas , toutefois , que  le  di- 
chéc  par  les  articles  suivants,  ou  ceux  auxquels  elle  plôme  obtenu  par  le  docteur  ne  fasse  aucune  mention 
pourrait  l’être  à l'avenir.  expresse  ou  détaillée  de  la  partie  dans  laquelle  il  cher- 

Art.  4 46.  Dans  le  culte  protestant,  personne  ne  cbe  à être  placé,  il  aura  le  choix,  ou  de  faire  étendre 
sera  admis  au  service  de  la  chaire , en  qualité  de  rai-  son  diplôme  doctoral  à cette  partie , en  subissant  un 
nistre,  sans  avoir  obtenu  au  moins  le  grade  de  candidat  nouvel  examen  , ou  de  se  soumettre  à l'examen  ordi- 
dans  les  lettres  et  celui  de  candidat  dans  la  théologie , naire  devant  les  collèges  institués  à cet  effet.  Ce  grade 
et  sans  avoir  fourni  la  preuve  que  l’on  a , en  outre , sera  exigé  pour  tous  les  régnicoles  qui  aspirent  à une 
fréquenté  avec  succès,  durant  deux  années,  les  leçons  place  de  professeur  ou  de  lecteur  dans  les  sciences 
sur  l’exégèse  appliquée  à l'ancien  et  au  nouveau  Tes-  mathématiques  et  physiques, 
tarneni,  la  morale  chrétienne  et  l'économie  rurale.  Art.  425.  Les  grades  dans  les  lettres  donnent  le 
Art.  447.  La  disposition  de  l'article  446  n'est  point  droit,  sans  aucun  examen  ultérieur,  d'enseigner  les 
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parties  détaillées  dans  les  articles  précédents , qui  ont  mique,  n'appartenant  pas  à une  profession  déterminée, 
rapport  aux  examens  pour  obtenir  ces  grades.  On  les  serait  accordée  comme  domicile  aux  plus  anciens  pro- 
exigera de  tous  ceux  qui  seront  attachés  à renseignement  fesseurs  de  quelque  faculté  , comme  prérogative  cl  en 
dans  les  écoles  latines  , suivant  les  arl.  16,  17  et  18.  récompense  de  longs  services. 

Art.  126.  La  disposition  de  l'article  précédent  n'est  Art.  133.  Trente  années  d'enseignement  en  qualité 
pas  applicable  à ceux  qui , avant  la  promulgation  de  de  professeur  ordinaire,  dans  une  ou  plusieurs  univer- 
la  présente  ordonnance  , étaient  ou  avaient  été  alla-  sités  du  pays , donneront  le  droit  ù une  augmentation 
ebés  à l'enseignement.  de  traitement  équivalant  au  quart  du  traitement  ordi- 

Art.  127.  Les  frais  qu’entraîne  l'obtention  des  naire  à l'université  où  le  professeur  se  trouve  pour  lors, 
grades  mentionnés  dans  le  présent  titre,  sont  réglés  Art.  134.  Les  émoluments  du  professorat  ordinaire 
pour  chacun  d'eux  , excepté  les  droits  de  l’État , exi-  consisteront  : 

gibles  actuellement  ou  à imposer  par  la  suite,  et  en  1°  Dans  la  répartition  égale  entre  tous  les  membres 
sus  de  ce  qui  est  accordé  aux  bedeaux  de  l'université  de  la  faculté  du  restant  des  sommes  payées  pour  t'ob- 
commc  émoluments , ainsi  qu'il  suit  : lention  des  grades  académiques , déduction  faite  de  ce 

1°  Pour  le  grade  de  candidat  dans  les  lettres , les  qui  est  dû  à l'université,  au  recteur  et  au  secrétaire  ; 
sciences  mathématiques  et  physiques , et  la  théo-  2°  Dans  le  partage  entre  tous  les  professeurs  d'uu 
logic  , 30  fl.  dixième  des  sommes  perçues,  par  le  recteur,  de  chaque 

2°  Pour  celui  de  candidat  dans  la  jurisprudence  et  étudiant  qui  se  sera  fait  inscrire  ; 
la  médecine  , 30  fl.  3W  Dans  les  avantages  qu’ils  retireront,  conformé- 

3°  Pour  le  doctorat  dans  les  facultés  de  théologie  ment  à ce  qui  sera  réglé  ci-dessous,  des  fonctions 
et  des  lettres  , 60  (1.  académiques  extraordinaires  qu'ils  rempliront  chacun 

4°  pour  le  doctoral  dans  les  autres  facultés , 100  fl.  à son  tour. 

Tandis  qu'en  outre  , ceux  qui  auraient  besoin  des  Les  anciens  émoluments  en  usage  à certaines  acadé- 
examens  extraordinaires  dont  il  est  parlé  aux  arl.  90 , mies  ( comme  droit  de  robe,  etc.  ) sont  pour  jamais 
100  et  124  du  présent  arrêté , payeront  pour  chaque  abolis.  Les  professeurs  extraordinaires  et  les  lecteurs 
examen  de  b même  manière , 30  fl.  mentionnés  aux  arl.  69  et  76  comme  n'étant  pas  mem- 

bres de  la  faculté,  ne  pourront  jamais  prétendre  à ces 
titre  troisième.  émoluments  sous  quelque  titre  que  ce  soit. 

Le  tout  sans  préjudice  de  ce  qui  sera  stipulé  par  la 
Des  Professeurs.  suite  concernant  nne  certaine  retenue  à faire  sur  ces 

divers  émoluments , en  faveur  d'une  caisse  des  veuves 
Art.  128.  Tous  les  professeurs , tant  ceux  de  l’uni-  qui  doit  être  érigée* 
versilé  de  Leyde , que  ceux  des  universités  d 'Ltrecht  Art.  135.  La  rétribution  pour  les  leçons  auxquelles 
cl  de  Groningue , sont  fonctionnaires  de  l'État.  chaque  professeur  est  tenu,  en  vertu  de  sa  nomination, 

Art.  129.  Par  conséquent , ni  les  professeurs,  ni  sera  la  même  pour  toutes  les  universités,  savoir:  15(1. 
les  curateurs  ne  sont  chargés  d'aucune  responsabilité  pour  un  cours  donné  deux  fois  par  semaine , et  30  fl. 
envers  les  autorités  provinciales  ou  communales.  l>our  un  cours  donné  plus  de  deux  fois  par  semaine. 

Art.  150.  L'exempliou  du  service  de  la  garde  Pour  les  cours  extraordinaires  et  pour  des  leçons  par- 
bourgeoise  , tant  pour  les  professeurs  que  pour  les  ticulières  à donner  à un  ou  plusieurs  étudiants,  le  pro- 
éiudianls,  est  réglée  par  la  loi  sur  la  milice  et  le  land-  fesseur  aura  la  liberté  de  faire  les  arrangements  qui 
slorm.  lui  paraîtront  convenables. 

Art.  131.  En  cas  de  logements  militaires,  les  Art.  136.  Par  rapport  à l'époque  ou  au  mode  de 
professeurs  auront  la  faculté  de  s'en  libérer,  moyen-  payement  de  ces  rétributions,  les  facultés  ou  le  sénat 
nant  une  rélribuliou  pécuniaire  à payer  par  eux.  feront  les  arrangements  qu'ils  jugeront  convenables. 

Art.  132.  Le  traitement  ordinaire  des  professeurs  En  tout  cas,  l'on  pourra  assister  aussi  souvent  que  l'on 
qui  seront  nommés  dorénavant  aux  universités , est  voudra  au  même  cours,  pour  la  somme  de  15  fl*  ou 
fixé  de  la  manière  suivante  : 30  fl.  une  fois  payée v 

1°  Pour  ceux  de  Leyde , 2,800  fl.  Art.  137*  Les  dispositions  des  art.  135  et  136  sont 

2°  Pour  ceux  d 'Utrcchl  et  de  Groningue , 2,200  fl.  aussi  applicables  aux  professores  exiraordinarii.  Les 
Quand  l'habitation  gratuite  d'uuc  maison  de  l’État  lecteurs  ne  pourront  exiger  que  20  fl.  pour  un  cours 
ou  de  l’université  sera  par  hasard  accordée  à un  pro-  de  quatre  leçons  par  semaine,  et  10  fl.  pour  uu  cours 
fesseur,  le  monlaul  du  loyer  de  cette  maison  sera  de  deux  leçons  par  semaine , et  l'on  pourra , pour  ces 
déduit  de  son  traitement;  celte  dernière  disposition  sommes  une  fois  payées,  assister  deux  cl  même  trois 
n'est  pas  applicable  au  cas  où  quelque  local  acade-  fois  au  même  cours  ordinaire. 
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Art.  138.  Il  sera  libre  à chaque  professeur  d'une  de 
nos  universités  de  demander  d'élre  déclaré  émérite  : 

1°  Pour  cause  d'une  incommodité  qui  l'empéche  de 
remplir  plus  longtemps  les  fonctions  de  son  poste  ; 

2°  Pour  cause  de  vieillesse , lorsqu'il  aura  atteint 
l'àge  de  CO  ans , dont  trente-cinq  années  accomplies 
ont  été  vouées  à renseignement  académique  dans  ce 
P**»- 

Art.  159.  L’éméritat,  étant  accordé,  donne  droit  : 

1°  A la  conservation  du  rang  professoral  et  à b 
séance  dans  le  sénat  académique , sans  qu'on  puisse, 
à ce  titre , élever  aucune  prétention  sur  le  partage  des 
émoluments  ; 

2°  A une  pension  de  500  fl.,  avec  une  augmentation 
pour  chaque  année  de  service , en  sus  de  cinq  années, 
de  la  trente-cinquième  partie  du  traitement  dont  on 
jouira  au  moment  de  la  demande  de  pension  ; à moins 
que,  d’après  l'art.  133 , on  n'ait  obtenu  le  quart  d'aug- 
mentation ; auquel  cas  la  peusion  ne  peut  être  calculée 
que  d'après  le  traitement  fixe  ordinaire , la  pension  ne 
pouvant  jamais  excéder  la  somme  du  traitement. 

Art.  140.  Lorsqu'un  professeur  aura  atteint  l'àge 
de  70  ans,  il  sera  de  fait  émérite  de  la  manière  pre- 
scrite par  l’article  précédent , mais  en  conservant  son 
traitement  tout  entier , de  môme  que  les  émoluments 
affectés  à son  poste,  avec  la  faculté , toutefois,  de  con- 
tinuer à enseigner;  auquel  cas,  pour  alléger  ses  fonc- 
tions, il  sera  toujours  nommé  un  second  professeur  , 
soit  ordinaire , soit  extraordinaire , dans  b faculté  à 
laquelle  il  appartient. 

Art.  141.  A b jouissance  de  1a  pension  d'eméritat 
est  attachée , pour  les  régnicoles , b condition  de  con- 
tinuer d'habiter  le  territoire  des  Pays- JB  as. 

Art.  142.  Lorsque  des  professeurs  ou  des  lecteurs, 
en  mourant , bisseront  une  veuve  et  des  enfants  mi- 
neurs , b première , jusqu'à  l'époque  d'un  nouveau 
mariage,  et  les  derniers,  jusqu'à  leur  majorité  ou 
l’cxercice  d'un  état  lucratif,  jouiront  d'une  pension  de 
500  fl.,  augmentée  de  1a  moitié  du  surplus,  auquel  le 
défunt  aurait  eu  droit  ; bien  entendu  néanmoins  que 
la  pension  ne  pourra  jamais  excéder  le  double  de  b 
somme  fixe  de  500  fl. 

Art.  143.  La  dépense  occasionnée  au  trésor  public 
|>ar  les  dispositions  de  l'article  précédent , sera  sup- 
portée , autant  que  possible,  par  un  fonds  pour  les 
veuves  à former  de  la  manière  qu'il  est  d'usage  pour 
les  employés  ministériels , c'est  ^-dire  par  les  retenues 
à faire  chaque  année  sur  les  émoluments,  etc.,  des  pro- 
fesseurs et  lecteurs. 

Aht.  144.  Après  le  décès  de  la  veuve , les  enfants 
continueront  de  jouir  de  b pension  jusqu  a leur  majo- 
rité ou  l'exercice  d'un  étal  lucratif. 

Aut.  145.  La  disposition  de  l'art.  141  est  également 
applicable  aux  veuves  et  au)  enfants. 


Art.  146.  Les  dispositions  des  art.  138  et  141  sont 
aussi  applicables  aux  professons  arlraortUnarii , ainsi 
qu'au  lecteur  actuel  pour  les  mathématiques  à l’uni- 
versité de  Lcyde. 

Art.  147.  Le  costume  des  professeurs  ordinaires  et 
extraordinaires  sera  un  habit  habillé  noir , couvert 
d'une  toge,  tel  qu’il  était  en  usage  en  1810. 

Les  lecteurs  ont  pour  costume  un  habit  noir  habillé 
et  un  chapeau  retroussé  à trois  cornes. 

titre  quatrième. 

Des  Etudiants. 

Art.  148.  Personne  ne  sera  considéré  comme  étu- 
diant à une  des  universités , à moins  de  s'étre  fait  in- 
scrire, avant  1a  fréquentation  des  leçons  académiques, 
chez  le  recteur  temporaire  de  l’université , comme  étu- 
diant, sur  le  rôle  des  étudiants. 

Art.  149.  Cette  inscription  ne  pourra  se  faire  par 
le  recteur  avant  que  l'étudiant  ail  produit  un  certificat 
en  duc  forme , cl  en  ail  déposé  une  copie , d'après 
lequel  il  conste  qu'après  avoir  parcouru  le  premier 
degré  de  l'enseignement  supérieur  à une  école  latine, 
le  candidat  a été , par  une  commission  compétente , 
jugé  capable  de  fréquenter  les  leçons  académiques. 

Art.  150.  Lorsqu’on  aura  fait  scs  éludes  prépara- 
toires, soit  sous  un  maître  particulier,  soit  en  pays 
étranger,  soit  enfin  par  sa  propre  activité , et  que  l’on 
sera  par  conséquent  hors  d'état  de  produire  le  certi- 
ficat voulu  à l'article  précédent , on  pourra  s'adresser 
à 1a  faculté  des  lettres,  qui  pourra  l'accorder,  après  un 
examen  qui , d'après  le  premier  chapitre  de  cette  or- 
donnance, suppose  que  l’on  a parcouru  les  six  classes 
qui  y sont  désignées. 

Art.  151.  Un  étudiant  qui  aurait  déjà  étudié  à une 
université  soit  dans  le  pays,  soit  à l'étranger,  et  qui 
se  rendrait  de  b à une  autre  université , ne  sera  pas 
soumis  à cette  formalité;  mais , dans  ce  cas,  un  cer- 
tificat légalisé , constatant  qu'il  a fait  cette  étude  en  un 
autre  endroit,  sera  suffisant. 

Art.  152.  Ne  seront  pas  admis  à l'inscription  ceux 
qui,  par  une  sentence  légale , auront  été  bannis  d'une 
autre  université  pour  cause  de  mauvaise  conduite.  Un 
simple  consilium  abeundi  n'exclut  pas  nécessairement; 
niais , dans  ce  cas,  l'admission  ou  le  rejet  est  déféré  au 
recteur  et  à ses  assesseurs. 

Art.  153.  Les  dispositions  des  articles  précédents, 
excepté  seulement  b dernière,  pour  autant  que  le 
’ bannissement  y mentionné  soit  notoire , ne  seront  pas 
applicables  aux  étrangers , qui  viennent  d’ailleurs  et 
déclarent  vouloir  retourner  chez  eux  à b fin  de  leurs 
éludes  : cependant  ils  seront  tenus  de  se  faire  inscrire 
comme  étudiants. 
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Art.  154.  Pour  frai»  d'iiucription,  il  «ern  payé  Iroi» 
florin#,  nuire  ce  qui  devra  être  payé  aux  bedeaux, 
comme  cmolumenU  pour  lea  fondions  à remplir  par 
eux  d'après  leurs  instructions. 

Art.  I 55.  Il  est  laissé  à la  prudence  et  au  jugement 
des  recteurs  de  décider  de  quelle  manière  ils  feront 
connaître  et  rappelleront  aux  étudiants  « à l'occasion 
de  leur  inscription , la  nature  de  leurs  nouvelles  rela- 
tions et  les  devoirs  qu'elles  leur  imposent,  de  même 
que  ceux  qui  leur  sont  imposés  par  les  statuts  acadé- 
miques. Le  serment  académique  et  la  lecture  annuelle 
des  lois  sont  abolis;  mais  par  contre  les  statuts  acadé- 
miques devront  se  trouver  en  tout  temps  chez  l'impri- 
meur de  l'université , et  être  signés  par  les  étudiants 
lors  de  leur  inscription. 

Art.  456.  L'inscription  n'aura  son  effet  que  durant , 
l'année  académique  courante  ; k l'expiration  de  ce 
terme , chacun  aura  la  faculté  de  se  faire  inscrire  de 
nouveau , afin  d’être  encore  considéré  comme  étudiant 
l’année  suivante. 

Art.  457.  Ce  recensement  ou  révision  du  rôle  des 
individus  faisant  partie  de  l'université,  aura  lieu  chaque 
année  dans  la  première  quinzaine  après  la  proclamation 
du  nouveau  recteur  et  du  nouveau  secrétaire.  Elle  aura 
lieu  en  leur  présence , et  l’on  payera  la  somme  d'un 
florin  en  sus  de  ce  qui  sera  accordé  aux  bedeaux  pour 
ce  qui  leur  reste  k faire  après  celle  révision.  Après 
l'expiration  du  terme  fixé  pour  ce  recensement,  les 
frais  en  seront  triplés. 

Art.  4 58.  Excepté  les  étudiants  proprement  dits 
qgi  suivent  de  fait  les  leçons  des  professeurs,  et  sont 
reconnus  comme  tels  par  lesdils  professeurs,  personne 
ne  sera  inscrit  comme  faisant  partie  de  l'université,  ni 
ne  pourra  être  recensé  comme  tel , sinon  : 

4°  Les  lecteurs  et  autres  maîtres  académiques  men- 
tionnés ci-dessus,  art.  76; 

2°  Les  employés  exclusifs  et  en  activité  à l'université. 

S'il  avait  été  accordé  antérieurement  des  privilèges 
li  l’une  ou  l'autre  de  ces  personnes  faisant  partie  de 
l'université,  et  pour  lesquels  il  a été  donné  des  indem- 
nités, ces  indemnités  feront,  à dater  de  la  signature 
de  la  présente  ordonnance,  partie  du  traitement  du 
possesseur  actuel , et  ne  seront  accordées  à personne 
dans  la  suite. 

Art.  459.  Afin  de  prévenir  l’abus  qu'on  pourrait 
faire  du  titre  d'étudiant,  le  secrétaire  du  sénat  fera 
parvenir , quelques  jours  avant  le  recensement , au 
doyen  de  chacune  des  facultés , une  liste  des  étudiants 
inscrits  sur  le  rôle,  et  qui  appartiennent  k leurs  facul- 
tés respectives , afin  que  chaque  professeur  fasse  sa 
déclaration  au  doyen  de  sa  faculté , en  fonction  cette 
année,  des  étudiants  qui  fréquentent  effectivement  ses 
leçons.  Celui  dont  le  nom  ne  se  trouverait  sur  aucune 
de  ces  déclarations,  sera  rayé  du  rôle,  la  veille  du 


recensement , dans  une  assemblée  du  recteur  et  de 
scs  assesseurs,  et  ne  sera  plus  admis  à se  faire  recenser. 

Art.  460.  Chaque  étudiant  est  tenu  de  se  conformer 
aux  lois  cl  statuts  de  l'université  à laquelle  il  appar- 
tient. La  transgression  de  ce  devoir  encourra  les  con- 
séquences déterminées  par  les  statuts. 

Art.  464.  11  est  tenu  d'obéir  sans  réserve  au  rec- 
teur, sauf  son  recours  au  conseil  académique,  s'il  croit 
qu'on  lui  a fait  tort;  le  refus  d'obéir,  si  le  conseil  aca- 
démique juge  que  1e  recteur  n’a  pas  outrepassé  ses 
pouvoirs,  aura  pour  suite  , selon  les  circonslauces,  ou 
un  consilium  abeundi,  ou  la  relégation. 

Art.  462.  La  surveillance  immédiate  de  la  conduite 
et  des  mœurs  appartient  au  recteur  de  l'université. 
Celte  surveillance  s'étendra  sur  toutes  les  contraven- 
tions aux  statuts  de  l'université , sur  l'insubordination 
et  la  négligence  à assister  aux  leçons.  Dans  tous  ces 
cas,  le  recteur  pourra  faire  des  remontrances  aux 
étudiants. 

Art.  463.  Lorsque  des  avertissements  réitérés  de 
sa  part  resteront  sans  effet,  il  pourra  porter  l'affaire 
devant  l'assemblée  du  recteur  et  des  assesseurs.  Ceux- 
ci  seront  pris  dans  les  quatre  facultés  respectives , 
k l'exclusion  de  celle  à laquelle  le  recteur  appartient. 

Art.  4-64.  A l'égard  du  forum  privilegiatum , dont 
jouiront  tous  les  étudiants  cflectifs  à toutes  les  uni- 
versités , il  sera  fait  une  proposition  aux  états  géné- 
raux. 

titre  cinquième. 

Des  Subside»  matériels  de  l'Enseignement  aca- 
démique. 

Art.  463.  Des  locaux  appartenant  à l’État,  et  actuel- 
lement appropriés  k l'enseignement  supérieur,  ou  qui 
seront  cédés  dans  la  suite  pour  cet  usage , seront  pla- 
cés sous  l’administration  des  curateurs  respectifs,  et 
ne  pourront  être  soustraits  à l'usage  mentionné , sans 
notre  autorisation  spéciale. 

Art.  466.  La  construction  d'un  nouveau  local 
académique  à Leyde  sera  entreprise  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettront , et  cependant  les  cura- 
teurs feront  exécuter  les  plans  et  devis , d'après  les- 
quels les  sommes  nécessaires  à cet  effet  pourront  être 
supputées. 

Art.  467.  Les  bibliothèques  actuellement  existantes 
aux  universités  et  athénées,  continueront  d'appartenir 
aux  établissements  où  elles  se  trouvent.  Les  athénées 
de  Uarderwyk  eide  Franeker resteront  en  possession 
des  bibliothèques  qui  ont  appartenu  aux  académies 
établies  en  Gueldre  et  en  Frise. 

Art.  468.  A chacune  des  universités  de  Leyde, 
Utrecht  et  Groningue , il  sera  accordé,  sur  leur 
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budget  annuel , une  somme  considérable  pour  l'achat 
des  ouvrages  les  plus  intéressants  qui  ont  paru  ou 
paraîtront , tant  dans  le  pays  que  dans  les  pays 
étrangers. 

Art.  169.  Un  tiers  de  ce  subside  sera  accordé  aux 
sciences  physiques  (y  compris  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle),  tandis  que  les  deux  autres  tiers 
seront  employés  par  parties  égales  aux  besoins  des 
autres  facultés , toutefois  , déduction  faite  sur  le  total 
des  sommes  requises  pour  les  acta  acadcmiarum  et 
tocielalum  , dans  toutes  les  langues , ainsi  que  pour 
les  journaux  et  les  ouvrages  généraux  dont  l'acquisi- 
tion sera  jugée  necessaire.  Les  curateurs  veilleroulàla 
répartition  équitable  de  ce  subside , conformément  à 
l'esprit  de  cet  article. 

Art.  170.  Chaque  faculté  fera  connaître  à cet  effet 
annuellement  au  premier  bibliothécaire  les  ouvrages 
qu'elle  juge  surtout  nécessaire  d'acquérir  ; elle  a aussi 
le  droit  d'acheter  dans  les  ventes  publiques  jusqu'à  la 
concurrence  de  sa  part  du  subside  susdit,  mais  en 
observant  toujours  de  ne  pas  outrepasser  la  part  qui 
lui  revient , et  en  se  concertant  au  préalable  avec  le 
premier  bibliothécaire. 

Art.  171.  Si,  pendant  le  cours  d’une  année,  une 
faculté  n’emploie  pas  sa  quote-part , le  reste  pourra 
être  ajouté  à sa  part  de  l'année  suivante. 

Art.  172.  L'établissement  et  l'entretien  de  biblio- 
thèques publiques,  par  des  subsides  annuels  aux  athé- 
nées , sont  recommandés  aux  administrations  des  villes 
où  ces  athénées  sont  établis.  Pour  les  athénées  qui  sont 
à la  charge  de  l’Etat,  il  sera  porté  à cet  effet  un  article 
sur  le  budget  annuel. 

Art.  173.  Les  legs  ou  donations  existant  en  faveur 
des  bibliothèques  actuelles  resteront  aux  endroits  aux- 
quels ils  sont  affectés. 

Art.  174.  A chaque  bibliothèque  académique  , soit 
aux  universités  , soit  aux  athénées , il  y aura  un  cata- 
logue en  double , manuscrit  ou  imprimé , de  tous  les 
livres  ou  manuscrits  qui  s'y  trouveront. 

Un  de  ces  catalogues  sera  arrangé  par  ordre  de  ma- 
tières, et  l'autre  par  ordre  alphabétique.  Les  curateurs 
sont  tenus  de  veiller  à ce  que  cette  disposition  soit 
exécutée  le  plus  promptement  possible.  Une  exposition 
de  l'étal  des  choses  à cet  égard  fait  un  point  principal 
de  leur  rapport  annuel. 

Art.  175.  L’administration  de  ces  bibliothèques,  et 
le  personnel  qui  y est  attaché,  restent  provisoirement 
sur  le  pied  actuel.  Les  curateurs  des  universités  s'oc- 
cuperont, immédiatement  après  leur  nomination, 
d'augmenter  l'utilité  de  ces  bibliothèques , autant  que 
possible,  sauf  les  institutions  existantes. 

Les  curateurs  des  universités  d 'Utrcchi  et  de  Gro- 
ninguc,  ainsi  que  ceux  des  athénées  de  Hardtrwyk  et 
de  Franckcr,  expédieront,  dans  le  plus  bref  delai,  leurs 


projets  à cet  égard  au  département  de  l’intérieur. 

Art.  176.  Aussitôt  que  la  bibliothèque  de  LeycU 
aura  été  transférée  dans  un  meilleur  local,  il  nous  sera 
présenté,  par  une  commission  à nommer  par  nous  à 
cet  effet,  un  projet  d’administration  et  de  direction  de 
cette  bibliothèque , en  rapport  avec  sa  valeur  intrin- 
sèque et  l'exemple  donné  à cet  égard  par  des  peuples 
voisins. 

Art.  177.  Il  y aura  dans  chacune  des  universités  des 
cabinets  de  préparations  anatomiques,  physiologiques 
et  pathologiques , afin  de  faciliter  l'enseignement  de 
l'anatomie  , de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  l’art 
des  accouchements.  On  y réunira  aussi  des  prépara- 
tions d'anatomie  comparée  qui  puissent  servir  à éclai- 
rer la  connaissance  du  corps  humain,  ainsi  qu'une 
collection  complète  autant  que  possible,  d'instruments 
à l’usage  des  chirurgiens  et  des  accoucheurs,  non-seule- 
ment de  ceux  qui  sont  maintenant  en  usage,  mais  aussi 
de  ceux  qui  peuvent  servir  à des  comparaisons  histo- 
riques, afin  de  faire  connaître  les  progrès  de  la  science 
et  les  procédés  des  autres  peuples.  l>ea  mannequins 
pour  l’art  des  accouchements  y seront  compris. 

Art.  178.  La  surveillance  de  ces  instruments  est 
confiée  aux  professeurs  d'anatomie , de  chirurgie  et 
de  l'art  des  accouchements,  chacun  pour  la  partie  qui 
le  concerne.  L'emploi  des  sommes  accordées  leur  est 
également  confié,  sauf  le  compte  à en  rendre  aux  cu- 
rateurs. 

Art.  179.  Le  soin  de  ces  cabinets  est  confié  aux 
curateurs.  A l’égard  de  l’université  de  Leyde,  ce  qui  a 
été  déterminé  à l’art.  166  est  censé  répété  ici. 

Art.  180.  A toutes  les  universités  seront  attachés 
des  hôpitaux  pour  renseignement  clinique  de  la  méde- 
cine, de  la  chirurgie  ci  de  l'art  des  accouchements. 

Art.  181.  Vu  le  petit  nombre  de  lits  existants  à 
ces  hôpitaux  académiques,  et  pour  donner  à l'ensei- 
gnement clinique  la  plus  grande  étendue  possible,  les 
administrations  communales  et  les  régents  des  hôpi- 
taux civils  ou  de  bienfaisance  sont  invités  à prendre , 
avec  les  curateurs  des  universités,  les  arrangements 
nécessaires  pour  que  les  malades  des  hôpitaux  civils 
ou  de  bienfaisance  qui  pourraient  être  utiles  ou  instruc- 
tifs pour  l'enseignement  clinique , soient  transportés , 
avec  tous  les  ménagements  et  la  sécurité  possibles  , à 
l'hôpital  académique,  et  que,  par  contre,  lorsque  la 
maladie  aura  cédé,  et  que  ces  personnes  seront  deve- 
nues inutiles  à l'enseignement  clinique,  elles  soient 
transférées  à l'établissement  d'où  elles  sont  sorties,  pour 
y passer  le  temps  de  leur  convalescence. 

Art.  182.  Ces  hôpitaux  académiques  étant  parti- 
culièrement destinés  à l'enseignement,  les  curateurs 
veilleront  à ce  qu'ils  ne  dégénèrent  pas  en  simples 
établissements  de  charité,  où  l'on  admet  par  faveur  des 
malades  qui  n'oftrenl  aucun  intérêt  à l’enseignement. 
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Art.  183.  En  faveur  de  ce*  hôpitaux  , il  sera  porlé 
en  complc  par  l'université  de  Leyde  10,000  fl.,  et  par 
celles  d 'Utrecht  et  de  Groningue  chacune  4,500  fl., 
tout  compris,  même  le  traitement  du  contrôleur  de  ces 
établissements,  lequel  sera  nommé  par  les  curateurs  et 
jouira  d'uu  traitement  de  200  fl. 

Art.  184.  Le  mode  d'administration  intérieure  de 
ces  établissements  sera  réglé  par  les  curateurs  ; ils  veil  - 
leront  à ce  que  l'enseignement  clinique  y soit,  autant 
que  possible,  également  partagé  entre  la  médecine,  la 
chirurgie  et  l'art  des  accouchements. 

Art.  185.  Il  y aura  en  tout  temps,  h ces  hôpitaux, 
les  instruments  nécessaires  pour  la  chirurgie  cl  les  ac- 
couchements, afin  de  servir  aux  opérations  que  les 
circonstances  pourraient  exiger.  Un  des  soins  de  la 
direction  consistera  à veiller  à ce  que  ces  instruments 
soient  toujours  entretenus  de  manière  à pouvoir  servir 
au  besoin  dans  tous  les  temps.  Les  achats  nécessaires 
à cet  effet  se  feront  de  temps  à autre  sur  les  fonds  ac- 
cordés à ces  établissements. 

Art.  186.  En  faveur  de  l'enseignement  dans  les 
sciences  physiques,  il  y aura  dans  chaque  université 
un  cabinet  d'instruments  de  physique , ainsi  que  de 
modèles  des  machines  les  plus  intéressantes.  Les  cura- 
teurs désigneront  un  local  sec  et  convenable  pour  la 
conservation  de  ces  objets.  A l'égard  de  l'université 
de  Leyde,  ce  qui  a été  dit  à l'art.  160,  relativement  à 
tous  ces  cabinets,  est  censé  répété  ici. 

Art  187.  La  direction  de  ce  cabinet  et  le  choix  des 
instruments  à acheter  chaque  année,  appartiennent  au 
professeur  ou  aux  professeurs  de  physique. 

Art.  188.  En  faveur  de  l’enseignement  astrono- 
mique, il  y aura  à chacune  des  universités  les  instru- 
ments nécessaires  d'astronomie. 

Art.  1 89.  La  direction  de  ces  instruments  appartient 
au  professeur  d'astronomie  à Leyde  et  à Utrecht.  Ces 
instruments  seront  déposés  aux  observatoires  existants 
dans  ces  villes;  à Groningue,  ils  seront  joints  aux 
instruments  de  physique,  sauf  d'autres  arrangements 
à prendre  par  les  curateurs  pour  un  emplacement  con- 
venable. 

Art.  190.  Il  y aura  aussi  dans  chaque  université  un 
laboratoire  de  chimie.  Les  curateurs  indiqueront  un 
local  propre  à l’y  établir,  et  veilleront  à ce  que  les  labo- 
ratoires existants  éprouvent  de  temps  à autres  les 
améliorations  que,  de  concert  avec  les  professeurs  de 
chimie,  ils  jugeront  utiles. 

Art.  191.  Dans  ce  laboratoire,  il  y aura  une  collec- 
tion aussi  complète  que  possible  d'instruments  de  chimie 
et  de  tout  ce  qui  y est  nécessaire. 

Art.  192.  La  direction  de  ce  laboratoire  et  des  col- 
lections qui  en  font  partie  est  confiée  aux  professeurs 
de  chimie. 

ÀnT.  193.  En  faveur  de  l’enseignement  de  l'his- 


toire naturelle,  et  spécialement  de  la  zoologie , il  y 
aura  dans  chaque  université  un  cabinet  pour  l’histoire 
naturelle  des  animaux  et  pour  leur  anatomie  com- 
parée. 

Aiit.  194.  Il  y aura  aussi  à chaque  université  une 
collection  de  minéraux , principalement  pour  l'ensei- 
gnement de  la  géologie. 

Art.  195.  La  direction  de  ces  cabinets  appartient 
au  professeur  d'histoire  naturelle.  Les  curateurs  des 
universités  respectives  désigneront  les  locaux  propres 
à recevoir  ces  cabinets. 

Art.  196.  Il  y aura  à chaque  université  un  jardin 
botanique.  Les  curateurs  s’occuperont  incessamment 
des  améliorations  qui  paraîtront  les  plus  nécessaire^ , 
et  qu'ils  se  feront  indiquer  par  le  professeur  de  bota- 
nique. 

Les  dépenses  nécessaires  à cet  effet  ne  pouvant  que 
difficilement  être  couvertes  par  les  sommes  accordées 
annuellement,  les  curateurs  les  porteront  au  budget  de 
l'année  suivante. 

Art.  197.  La  direction  du  jardin  botanique,  ainsi 
que  de  l'herbier  qui  en  fait  partie,  est  confiée  au  pro- 
fesseur de  botanique.  La  collection  de  bois , qui  se 
trouve  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  sera 
mise  sous  la  même  direction. 

Art.  198.  Les  frais  de  premier  établissement  et 
d'entretien  de  toutes  les  institutions  mentionnées  dans 
ce  litre,  seront  portés  au  budget  annuel  des  dépenses 
de  l'université,  et  il  y sera  porté  autant  de  sommes 
séparées  qu'il  y a d'institutions,  y compris  les  frais  que 
les  expériences  physiques  , chimiques  et  d'économie 
rurale  entraîneront,  et  qui  seront  restitués  aux  profes- 
seurs respectifs,  sauf  leur  responsabilité. 

Art.  199.  Les  différents  directeurs  devront  veiller 
à ce  qu'il  y ail  des  catalogues  ou  inventaires  complets, 
par  ordre  alphabétique  et  par  ordre  de  matières, 
des  collections  qui  sont  sous  leur  direction.  Il  de- 
vra toujours  s'en  trouver  un  exemplaire  ou  une  co- 
pie à l’endroit  où  se  trouve  la  collection , et  chaque 
pièce  nouvelle  devra  être  inscrite  de  suite  sur  le  cata- 
logue. 

Le  recteur  qui  résigne  ses  fonctions  sera  tenu,  avant 
celte  époque,  de  confronter  tous  les  ans  celte  inscrip- 
tion , et  d'en  faire  rapport  aux  curateurs , auxquels 
aussi  les  directeurs  donneront  tous  les  ans  une  liste  des 
objets  achetés. 

Art.  200.  Le  directeur  de  chaque  cabinet  ou  col- 
lection est  responsable  des  pièces  qui,  d'après  les  in- 
ventaires, doivent  se  trouver  sous  sa  garde.  Quand  un 
professeur  ou  directeur  do  cabinet  lui-même  a besoin 
d'un  objet  de  cette  collection  pour  un  usage  scientifique 
ou  pour  la  facilité  de  l'enseignement,  il  pourra  recourir 
à l'un  des  cabinets  ou  collections  ; mais  il  devra  tou- 
jours, dans  cc  cas,  donner  un  reçu  au  professeur  chargé 
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de  la  direction,,  par  lequel  seulement  le  directeur  est 
déchargé  de  sa  responsabilité,  s'il  est  prouvé  qu'il  n'ait 
pas  négligé  d'en  exiger  la  remise. 

Art.  201.  Celle  dernière  clause  concerne  aussi  le 
bibliothécaire  ou  les  bibliothécaires,  à l’égard  des  livres 
que  les  professeurs  emportent  des  bibliothèques  ù leur 
domicile. 

Art.  202.  A l'égard  du  nombre  et  des  traitements 
des  employés  subalternes  dans  ces  institutions,  les 
curateurs  prendront  les  arrangements  qu'ils  jugeront 
nécessaires,  eu  égard  aux  dispositions  qui  seront  faites 
sur  ce  sujet  au  budget  annuel  des  dépenses. 

Art.  203.  Tous  ces  employés  inférieurs,  mentionnés 
à l'article  précédent,  sont  censés  n'élre  nommés  que 
pour  un  an.  Ils  seront  continués  annuellement,  sur 
leur  demande  appuyée  d’un  certificat  qui  leur  aura 
été  délivré  par  le  professeur  ou  les  professeurs  char- 
gés de  la  direction  de  l'institution,  et  qui  fasse  foi  que 
l’on  est  satisfait  de  leur  zèle  et  de  leur  bonne  con- 
duite. 

TITRE  SIXlfeUE. 

Des  Moyens  (T encouragement  et  de  secours  pour  les 
études  académiques. 

Art.  20-i.  Il  sera  affecté  annuellement  une  somme 
fixe  destinée  à récompenser  le  mérite  distingué , et  à 
procurer  des  secours  aux  jeunes  gens  habiles,  mais  peu 
fortunés. 

Art.  205.  Pour  atteindre  le  premier  but,  il  sera  dé- 
cerné tous  les  ans  à l'université  d cLeyde  10  médailles 
d'or,  6 à celle  d’ Utrecht  et  6 à celle  de  Groningue. 
Ces  médailles  seront  de  la  valeur  de  50  fl.  chacune , 
ou  la  valeur  en  espèces.  Les  étudiants  proprement  dits 
à nos  universités  ou  athénées  auront  seuls  le  droit  d'y 
prétendre  ; bien  entendu  néanmoins  que  tout  étudiant, 
à quelque  université  ou  athénée  qu'il  appartienne , et 
de  quelque  université  qu'émane  le  programme,  aura  le 
droit  de  concourir. 

Art.  206.  La  distribution  de  ces  prix  se  fera  annuel- 
lement en  public  par  le  recteur,  après  qu'il  aura  pro- 
noncé le  discours  par  lequel  il  transmet  sa  dignité  à 
son  successeur. 

Art.  207.  Us  seront  décernés  à la  meilleure  réponse 
rédigée  en  langue  latine  à l'une  des  questions  à pro- 
poser au  concours , dont,  à Lcyde  : 

1 sur  la  théologie,  à proposer  par  la  faculté  de  théo- 
logie; 

1 sur  la  jurisprudence,  à proposer  par  la  faculté  de 
droit  ; 

4 sur  la  médecine , à proposer  par  la  faculté  de  mé- 
decine ; 


à proposer  par  la  fa- 
culté des  sciences 
physiques  et  ma- 
thématiques ; 

à proposer  par  la 
faculté  de  philo- 
sophie spéc.  et  des 
lettres  ; 

A Utrecht  et  à Groningue  : 

\ sur  la  théologie,  à proposer  par  la  faculté  de  théo- 
logie ; 

i sur  la  jurisprudence,  à proposer  par  la  faculté  de 
droit  ; 

1 sur  la  médecine , à proposer  par  la  faculté  de  mé- 
decine ; 

2 sur  les  mathématiques  et  la  physique,  à proposer 
par  la  faculté  des  sciences  physiques  ci  mathémati- 
ques ; 

1 sur  la  littérature  ou  la  philosophie , à proposer 
par  la  faculté  de  philosophie  spéculative  et  des  lettres. 

Art.  208.  Ces  questions  seront  réglées  de  manière 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  déterminé  d'années, 
elles  aient  embrassé  tout  le  cercle  des  études.  La 
faculté  des  lettres  aura  soin  de  comprendre , dans  le 
nombre  des  questions  à proposer  par  elle  dans  le  cours 
de  quelques  années,  un  sujet  d'éloquence  ou  de  poésie 
propre  à soutenir  la  réputation  acquises  la  nation  par 
les  orateurs  et  poètes  latins  qu'elle  a produits. 

Art.  209.  On  s'attachera  surtout  à proposer  des 
questions  dont  la  solution  suppose  plutôt  un  exercice 
assidu  des  leçons  qu'une  subt’iité  ou  une  sagacité  d'es- 
| prit  extraordinaires. 

Art.  210.  Quand  une  dissertation  reçue  au  con- 
coure paraîtra  mériter  le  prix,  la  faculté  qui  a proposé 
la  question  devra  , avant  de  décerner  publiquement  le 
prix,  et  après  avoir  ouvert  le  billet  contenant  le  nom  de 
l'auteur  et  présentant  en  tête  la  même  épigraphe  que 
porte  la  dissertation , inviter  l'auteur  à comparaître 
devant  elle  dans  un  espace  de  temps  déterminé  , afin 
qu'il  défende  , pendant  une  demi-heure , sa  disserta- 
tion contre  les  objections  des  membres  de  la  faculté. 
Si , après  l'ouverture  du  billet , il  parait  que  la  dis- 
sertation n'csl  pas  écrite  de  la  main  même  de  l'auteur, 
il  perdra  de  fait  son  droit  au  prix. 

Art.  21 1 . Quand  le  résultat  de  cet  examen  aura 
prouvé  que  la  pièce  en  question  a pu  être , en  effet , 
l’ouvrage  de  celui  qui  l’a  envoyée,  la  médaille  lui  sera 
décernée,  et  mention  en  sera  faite  dans  tous  les  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques , en  fixant  le  jour  où  la 
médaille,  suivant  l’art.  206,  lui  sera  délivrée  publique- 
ment. 

Art.  212.  L'obtention  d’une  ou  de  plusieurs  de  ces 
médailles  sera  près  de  nous  une  recommandation  en 
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1 sur  la  physique  , 

1 sur  les  mathématiques , 

1 sur  l'astronomie , 

1 sur  l'histoire  naturelle , 

1 sur  la  chimie  , 

1 sur  la  philosophie  spécula- 
tive , 

1 sur  la  littérature , 
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cas  de  demande  d'une  place  ou  d’un  avancement. 

Art.  213.  Les  pièces  couronnées  seront  imprimées 
dans  les  annales  de  l'université  dont  il  sera  fait  men- 
tion ci-après. 

Art.  21-4.  Outre  les  1,100  fl.  désignés  à l'art.  203 
pour  encouragement,  il  sera  alloué  annuellement  une 
somme  fisc,  sur  la  caisse  de  l’État,  pour  venir  au  se- 
cours des  jeunes  gens  doués  de  bonnes  dispositions, 
et  dont  la  fortune  ne  leur  permet  pas  de  fréquenter  à 
leurs  propres  frais  les  leçons  académiques. 

Art.  215.  Ce  secours  consistera  en  70  pensions  , 
à repartir  entre  les  trois  universités,  de  manière  qu'il 
v en  ait  trente  pour  l’université  de  Leyde,  et  vingt  pour 
chacune  de  celles  d’ Utrechl  et  de  Groningue. 

Ces  pensions  remplacent  les  institutions  de  bienfai- 
sance actuellement  existantes  ou  ayant  existé  jus- 
qu'en 1810,  et  qui  étaient  supportées  par  la  caisse  de 
l'Étal  en  faveur  des  étudiants  peu  fortunés  , lesquelles, 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  sont  abolies  par 
la  présente  ordonnance.  Si,  par  celle  suppression, 
quelques  personnes  se  trouvaient  lésées  dans  leurs 
droits  légitimement  acquis  , les  curateurs  leur  accor- 
deront préalablement  une  indemnité  équitable,  prise 
sur  le  fonds  des  pensions. 

Art.  216.  Le  montant  de  chacune  de  ces  bourses 
ou  pensions  sera  à Leyde , de 300  fl.,  à Utrecht et  Gro - 
ntnguc  de  200  fl.,  et  par  conséquent  la  somme  totale 
de  ces  subsides  sera  de  17,000  fl. 

Art.  217.  La  répartition  de  ces  pensions  entre  les 
diverses  facultés  sera  comme  suit  : 


Lrydc.  L1! redit.  Groningue. 

Pour  la  théologie.  10  5 5 

— jurisprudence,  2 2 2 

— médecine , 4 4 4 

— les  sciences  physiques 

cl  mathématiques,  4 4 4 

— la  philosophie  et  lelt.,  10  5 5 


30  20  20 


Art.  218.  Dans  le  cas  où  il  ne  se  trouverait  pas  un 
nombre  suffisant  de  sujets , dans  une  faculté  quel- 
conque , qui  pour raient  prétendre  équitablement  à 
ces  pensions,  il  sera  libre  aux  curateurs,  s'il  existe  dans 
d'autres  facultés  des  sujets  méritants , qui , d'après 
l'article  précédent , ne  pourraient  aspirer  à la  jouis- 
sance d'uue  bourse,  d'employer  en  tout  ou  en  partie , 
en  faveur  de  ceux-ci,  la  somme  restante. 

Art.  219.  Les  curateurs  feront  les  règlements  né- 
cessaires pour  la  surveillance  à exercer  sur  les  jeunes 
gens  qui  jouissent  de  ces  bourses  , tant  par  rapport  à 


leur  conduite  que  relativement  à leurs  études , mais 
toujours  de  manière  à charger  la  caisse  de  l'Étal  le 
moins  possible.  Cependant  l'inspecteur  actuellement 
en  fonctions  (i)  sera  maintenu  dans  la  jouissance  de 
son  traitement  et  de  ses  émoluments. 

Art.  220  Les  curateurs  de  chacune  des  universités 
auront  la  collection  des  bourses  ; tandis  que  chaque 
faculté  sera  libre  de  recommander  à l'attention  des 
curateurs  des  jeunes  gens  de  mérite,  qui  se  sont  déjà 
distingués  à l'université  par  leur  zèle , loin*  bonne 
conduite  et  leurs  heureuses  dispositions. 

Art.  221.  Chacune  des  bourses  ou  pensions  men- 
tionnées ci-dessus  ne  sera  accordée  que  pour  un  an  , 
terme  qui  pourra  être  prolongé  chaque  fois  pour  une 
année  ; mais  on  ne  pourra  jamais  en  jouir  plus  de 
six  ans. 

Art.  222.  Celle  prolongation  ne  pourra  avoir  lieu 
sans  le  témoignage  unanime  des  professeurs  dont  l'étu- 
diant qui  réclame  cette  faveur,  d'après  la  précédente 
disposition  , a dû  suivre  les  leçons  , témoignage  qui 
prouve  In  constante  assiduité  de  l'étudiant,  et  qui  doit 
être  donné  par  écrit  par  la  faculté. 

Art.  223.  Les  bourses  actuellement  existantes  à 
l'une  des  universités  de  Leyde,  à' Utrecht  et  de  Gronin- 
gue, et  provenant  de  quelques  contrais  ou  dispositions 
testamentaires  de  particuliers,  sont  maintenues  con- 
formément aux  contrats  et  dispositions  des  fondateurs. 
Si  de  semblables  fondations  ont  existé  aux  ci-devant 
académies  de  Franekere t de  Harderwyck , elles  res- 
teront affectées  aux  athénées  de  Frisée  t de  Gueldre. 

Art.  224.  Ces  bourses  particulières  ne  pourront 
toutefois  être  conférées  à un  titulaire  de  bourse  publi- 
que , à moins  que  le  montant  n’en  excède  pas  la 
somme  de  100  fl. 

Art.  225.  Los  curateurs  n'accorderont  donc  aucune 
pension  à la  charge  de  l'État , que  sur  la  requête  de 
l'étudiant , par  laquelle  il  déclare  en  môme  temps  ne 
pas  jouir  d'une  autre  bourse  que  celle  qui  est  mention- 
née dans  l’article  précédent. 

Art.  226.  Si  par  la  suite  il  était  reconnu  que  l'clu- 
diant  a agi  de  mauvaise  foi , ou  qu'après  avoir  présenté 
sa  requête , il  eût  obtenu  une  autre  bourse  au  delà 
de  100  fl.,  soit  qu'il  l’eût  demandée  ou  non,  il  aura 
perdu  de  fait  tout  droit  quelconque  aux  secours  de 
l'État , non-seulement  pour  l'année  courante , mais 
pour  toute  sa  carrière  académique. 

Art.  227.  Pour  exciter  l'émulation,  et  s'assurer  si 
les  dispositions  comprises  dans  le  présent  titre  pro- 
duisent les  résultats  désirés , des  annales  académiques 
seront  publiées  par  toutes  les  universités.  Le  secrétaire 
temporaire  du  sénat  sera  chargé  du  soin  de  cette  pu- 
blication. 


(1)  L'inspecteur  des  éludes  dans  l'institution  de  bien- 
faisance connue  sous  le  noin  de  collège  de  l'État,  attachée 
cousin.  — tome  ni. 


à l’université  de  Leyde,  mais  supprimée  à la  création  des 
bourses. 

•4» 
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Art.  228.  Ces  annales  contiendront  : 

1°  Le  discours  par  lequel  le  recteur  résigne  annuel- 
lement ses  fondions,  ainsi  qu’il  sera  réglé  ci-après, 
art.  251  ; 

2°  Les  pièces  couronnées,  mentionnées  au  présent 
litre  ; 

5°  Une  liste  des  dissertations  inaugurales  ou  autres 
composées  sub  prœsidio , qui  ont  paru  à l'université 
durant  l'année. 

Los  annales  de  l'univcrsilé  de  Leyde  contiendront 
en  outre  les  discours  et  la  notice  des  dissertations  des 
athénées  d\4 mtlerdam  et  de  Middelbourg  (i)  ; les 
annales  d 'Utrecht,  les  discours  et  la  notice  des  disser- 
tations des  athénées  rie  Hardertcyk  et  de  Bréda  ; et  les 
annales  de  Groningue , les  discours  et  la  notice  des 
dissertations  des  athénées  de  Francker  et  de  Dev  enter. 

Ces  annales  seront  précédées  d’une  liste  des  pro- 
fesseurs qui  ont  été  en  fonctions  pendant  l'année , et 
d'un  programme  des  leçons  qui  ont  été  données  aux 
universités  et  aux  athénées. 

TITRE  SEPTIEME. 

De  f Administration  académique. 

Art.  229.  Il  y aura  à chacune  des  universités  de 
Leyde,  ô' Utrecht  cl  de  Groningue , un  collège  de  cura- 
teurs , composé  de  cinq  personues,  distinguées  autant 
par  leur  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences , que  par 
le  rang  qu'elles  tiennent  dans  la  société. 

Art.  230.  Les  curateurs  seront  nommés  immédia- 
tement par  nous , et  choisis , au  moins  pour  trois 
cinquièmes,  dans  la  province  où  l'université  est  établie; 
les  deux  autres  pourront  être  choisis  dans  les  pro- 
vinces adjacentes. 

Art.  251 . Dans  les  collèges  de  curateurs  les  mem- 
bres prendront  séance  d'après  le  rang  de  leur  nomi- 
nation. 

Art.  232.  Le  président  de  la  régence  communale 
d'une  ville  où  l’université  est  établie,  est,  par  celle 
dignité  même , membre  de  droit  du  collège  des  cura- 
teurs. 11  ne  reste  curateur  que  pendant  la  durée  de  sa 
dignité.  Les  autres  curateurs  restent  membres  du 
collège  , à moins  qu'ils  ne  reçoivent  une  autre  destina- 
tion qui  sérail  incompatible  avec  cette  qualité. 

Art.  233.  Les  membres  de  celte  assemblée  no 
jouiront  en  cette  qualité  d'aucun  traitement;  mais  il 
sera  alloué  , pour  chaque  assemblée  , à Leyde,  75  fl., 
à Utrecht  et  à Groningue  , 50 fl.,  pour  être  partagés, 
comme  droit  de  présence,  entre  les  membres  présents. 
Les  frais  de  voyage  seront  réglés  d'après  la  seconde 

(1)  Les  athénées  de  Middelbourg  et  de  Bréda  ont  existé 
autrefois,  mais  ne  se  «ont  pas  relevés. 


classe  du  tarif  fixé  par  l’arrélé  du  31  mai  1808, 
n°  5,  ou  d'après  ce  qui  pourrait  être  statué  par  la  suite. 
Dans  les  solennités  ou  assemblées  académiques,  le 
collège  des  curateurs  occupe  le  premier  rang. 

AnT.  234.  Les  fonctions  et  le  pouvoir  confiés  aux 
curateurs,  sont  : 

1®  Le  soin  de  surveiller  la  stricte  observation  de 
toutes  les  lois  et  arrêtés  sur  l'enseignement  supérieur, 
et  spécialement  le  présent  statut  académique  ; 

2°  Le  soin  de  veiller  à ce  que  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  soient  et  restent  confiées  h un  nombre 
suffisant  de  professeurs;  de  plus,  que  toutes  les  dispo- 
sitions de  l'enseignement , stipulées  dans  la  présente 
ordonnance , soient  convenablement  observées  ; 

3°  Le  soin  de  veiller  à la  conservation  de  tous  les 
bâtiments  académiques,  collections,  cabinets,  et  de 
tout  ce  qui  appartient  directement  ou  indirectement  à 
l'université  ; 

4°  Le  soin  de  former,  d’arrêter,  de  modifier  ou 
étendre  toutes  les  instructions  des  employés  qui  dé- 
pendent de  l'université.  L'avis  du  sénat  sera  demandé 
lorsqu'il  s'agira  des  bedeaux  ; l'avis  des  directeurs  des 
collections  ou  cabinets,  lorsqu'il  s'agira  des  personnes 
qui  y sont  employées,  et  enfin  celui  du  professeur  de 
botanique  , lorsqu'il  s'agira  des  employés  du  jardin 
Iwtaniquc  ; 

5°  La  surveillance  d'nnc  bonne  administration  des 
fonds  , revenus  et  propriétés  appartenant  aux  univer- 
sités , ainsi  que  des  legs  et  donations  de  toute  nature 
qui  pourraient  être  faits  en  faveur  des  universités,  soit 
passés , soit  futurs  , à l'exception  des  legs  et  donations 
dont  l'administration  a été  confiée  par  les  fondateurs 
à d'autres  personnes  ou  collèges  ; 

0m  La  formation  d'un  budget  annuel  où  doivent  être 
toutes  les  dépenses  présumées  nécessaires  pour  l'année 
suivante,  afin  que  , parla  , déduction  faite  des  revenus 
particuliers  de  chaque  université,  si  elle  en  a,  on 
puisse  fixer  le  montant  de  ce  que  le  trésor  public 
devra  fournir  en  faveur  de  l'université.  Ce  budget  sera 
envoyé  par  eux  au  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
de  l'intérieur , pour  être  soumis  par  lui,  avec  scs  ob- 
servations, à notre  approbation;  et  après  avoir  été 
approuvé  par  nous,  il  servira  de  règle  pour  les  dépen- 
ses à faire  pour  chaque  université  et  dont  le  soin  reste 
confié  au  département  susdit  ; 

7°  Le  plus  grand  intérêt  à tout  ce  qui , selon  leur 
avis,  pourrait  contribuer  h entretenir  ou  à augmenter 
le  bien-être  et  l'honneur  de  l'université  dont  ils  ont  fa 
surveillance. 

Art.  233.  Lorsqu'une  chaire  viendra  à vaquer,  les 
curateurs  proposeront  au  département  de  l'intérieur 
deux  candidats  pour  la  remplir,  cl  ils  joindront  à leur 
proposition  les  raisons  qui  ont  motivé  leur  choix  ; la 
nomination  définitive  sera  faite  par  nous. 
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Art.  236.  Si  le»  curateurs  jugent  utile  d’ériger 
line  nouvelle  chaire,  ou  bien  de  supprimer  ou  de  scin- 
der une  chaire  vacante , ils  feront , à cet  égard  , une 
proposition  motivée  au  département  de  l'intérieur. 

Art.  257.  La  collation  des  bourses  est  déférée  aui 
curateurs  de  la  manière  réglée  au  sixième  titre. 

Art.  238.  Les  curateurs  seront  tenus  de  s’assem- 
bler deux  fois  par  année  dans  la  ville  où  l'université  se 
trouve  établie  ; savoir  : à l’occasion  du  changement  de 
recteur,  au  jour  anniversaire  de  l'université,  et  au  mois 
d'octobre,  pour  former  le  budget  pour  l'année  suivante 
Au  reste , ils  s'assembleront  sur  l'invitation  du  prési- 
dent, aussi  souvent  que  les  circonstances  l'exigeront. 

Art.  239.  Les  curateurs  prêteront , après  leur  no- 
mination , cuire  nos  inains , le  serment  suivant  : 
* Je  jure  (je  promets)  fidélité  à la  patrie  et  au  roi;  je 
« jure  d'observer  les  loiselarréléssurlcsélablissemenis 

< académiques,  autant  qu'ils  concernent  ma  qualité 

« de  curateur  de  l'université  de , et  de  coopérer, 

« autant  qu'il  dépend  de  moi , à sa  prospérité  et  à son 

< éclat.  > 

Art.  240.  Au  collège  des  curateurs  du  l'université 
de  Legde  seront  attachés  un  secrétaire  et  un  intendant, 
avec  les  traitements  dont  ils  ont  joui  jusqu’en  1810. 
Les  instructions  de  ees  fonctionnaires  seront  revues 
et  fixées  par  les  curateurs.  Les  possesseurs  actuels  de 
ces  postes  seront  maintenus,  à moins  qu'il  n'y  ait  des 
raisons  valables  pour  les  éloigner.  Cependant , après 
le  décès  ou  la  résignation  d'un  des  possesseurs  actuels, 
les  deux  postes  seront  réunis  dans  la  personne  du 
secrétaire. 

A chaque  collège  de  curateurs  à LUrecht  et  à Gro- 
ningue , il  y aura  un  secrétaire  avec  un  traitement  de 
600  fl.,  sans  plus,  dont  les  instructions  seront  réglées 
par  les  curateurs. 

Art.  241.  Le  corps  de  l'université  est  représenté 
par  le  recteur  et  les  professeurs  ordinaires  , conjoin- 
tement assemblés  sous  la  présidence  du  premier. 

Cette  assemblée  portera  le  litre  de  tenalut  acade- 
micut. 

Art.  242.  Quand  les  curateurs  jugent  nécessaire 
de  traiter  des  intérêts  majeurs  de  l'université  avec  le 
tenalut  academicut , le  recteur,  d'après  leur  vœu, 
convoquera  une  assemblée  de  tous  les  professeurs  qui 
porte  le  titre  de  tenalut  amplitsimut.  Lorsque  le  sénat 
jugera  qu'une  pareille  assemblée  est  nécessaire , la 
proposition  en  sera  faite  par  le  recteur  aux  curateurs, 
qui  décideront  si  elle  est  nécessaire.  Cette  assemblée 
se  tiendra  régulièrement , une  fois  par  an , quelque 
temps  avant  l'époque  où  le  recteur  résignera  sa 
charge.  Alors  les  curateurs,  après  avoir,  de  concert 
avec  le  recteur  et  les  assesseurs,  désigné  un  secrétaire 
du  sénat  pour  l’année  suivante  , se  rendront  dans  le 
tenalut  academicut , pour  faire  prêter  aux  profes- 


seurs chargés  de  fonctions  académiques  qui  alternent 
tous  les  ans,  le  serment  des  dignités  académiques  an- 
nuelles. 

Art.  243.  La  surveillance  de  la  discipline  académi- 
que et  des  études  est  confiée  au  sénat  académique , 
sous  la  présidence  du  recteur.  Le  sénat  pourra  faire 
aussi  aux  curateurs  les  propositions  que  l'intérêt  de 
l'université  suggérera.  Le  recteur  convoquera  , à cet 
effet , le  sénat  aussi  souvent  qu’il  le  trouvera  bon. 

Art.  244.  Le  sénat  a le  droit , afin  de  maintenir 
l’ordre  et  la  discipline,  de  donner  tels  édits  et  statuts 
que  l'intérêt  de  l’université  exigera , pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  en  contradiction  avec  les  lois  générales, 
('.es  édits  et  statuts  seront  publiés  au  nom  du  recteur 
et  du  sénat  ; ils  seront  signés  par  le  recteur,  cl  contre- 
signés par  le  secrétaire  du  sénat. 

Les  universités  se  communiqueront  mutuellement 
leurs  statuts  , et  eu  donneront  copie  aux  colleges  des 
curateurs,  en  expliquant  les  motifs  qui  ont  provoqué 
chaque  édit  ou  statut. 

Art.  245.  Les  édits  et  statuts  dont  la  force  est  plus 
que  momentanée  ou  temporaire , seront  imprimés  et 
ajoutés  au  recueil  des  luis  académiques,  pour  que 
chacun  se  les  procure. 

Art.  246.  I>a  comparution  à l'assemblée  du  sénat 
fait  partie  des  obligations  imposées  à tous  les  profes- 
seurs ordinaires  qui  n'en  auront  pas  été  expressément 
dispensés;  on  ne  recevra  pour  cela  aucune  rétribution 
extraordinaire.  Les  frais  nécessaires  à cette  assemblée 
seront  portés  en  compte  par  les  bedeaux  au  recteur, 
et  par  celui  ci  à l'université. 

Art.  247.  Chaque  sénat  des  différentes  universités 
a la  faculté  de  faire  tels  règlements  qu'il  jugera  néces- 
saires sur  l’ordre,  le  rang  de  séance,  et  rarrangeuicul 
intérieur  de  ses  assemblées  ; comme  aussi  sur  le  secret 
de  ce  qui  aura  été  traité  dans  chaque  assemblée, 
pourvu  que  ces  règlements  ne  contiennent  rien  de 
contraire  aux  dispositions  générales. 

I*a  langue  dont  le  sénat  se  servira  dans  les  actes 
solennels,  cl  particulièrement  dans  la  rédaction  des 
édits  cl  des  statuts , ou  des  lettres  de  cérémonie , sera 
toujours  la  latine.  Les  notices  de  l’assemblée  du  sénat 
seront  aussi  rédigées  dans  la  même  langue. 

Art.  248.  La  direction  et  la  convocation  de  l'as- 
semblée du  sénat  restent  toujours  confiées  au  recteur 
ou , à son  défaut , pour  empêchement  légitime  , au 
prorecleur,  c’est-à-dire  à celui  des  professeurs  ordi- 
naires présents,  qui  n'est  |>oinl  empêché,  et  qui  a été 
le  dernier  recteur,  auquel , à défaut  du  recteur,  sont 
déférés  tous  les  droits  et  devoirs  du  rectorat. 

Art.  249.  La  dignité  de  recteur  de  l'université, 
qui  donne  le  titre  de  reclor  magnifient , n'est  pas  per- 
manente ; elle  passe  annuellement , le  jour  jadis  fixé 
comme  jour  anniversaire  de  l’université,  d’une  faculté 
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à une  notre.  A cet  effet , quinze  jours  avant  ce  jour 
anniversaire,  ou  plus  tôt,  si  on  le  juge  nécessaire  pour 
pouvoir  obtenir  une  réponse  avant  le  jour  anniver- 
saire , il  nous  sera  présenté  une  liste  «le  quatre  candi- 
dats , pour  que  nous  fassions  l’élection. 

Dans  cette  liste  sera  omise  la  faculté  à laquelle  ap- 
partient le  recteur  qui  résigne  le  poste.  I.a  faculté  qui  ; 
durant  le  plus  long  espace  de  temps  n'a  pas  donné  un 
recteur,  précédera  les  autres  sur  la  liste , tandis  que, 
dans  chaque  faculté  , on  présentera  la  personne  qui , 1 
pendant  le  plus  long  espace  de  temps,  n'a  pas  joui  I 
de  la  dignité  de  recteur  ou  qui  n'en  a jamais  joui. 

Art.  250.  Lorsque  le  professeur  qui , d'après  l'ar- 
ticle précédent , devrait  être  porté  le  premier  sur  la 
liste , n'a  pas  encore  été  une  année  académique  com- 
plète à l'université , ce  ne  sera  pas  lui , mais  celui 
qui , selon  les  dispositions  du  précédent  article , le 
suit  immédiatement , que  l'on  y portera. 

Art.  231 . Le  recteur  de  l'année  précédente , en 
résignant  ses  fonctions  à son  successeur,  prononce 
un  discours  solennel  en  latin  , dans  le  grand  audito- 
rium de  l'université.  Ce  discours , qui  devra  toujours 
être  consigné  dans  les  annales  académiques  , doit 
contenir  : 

1°  Un  aperçu  historique  de  ce  qui  s'est  passé  à 
l'université  pendant  l'année  précédente; 

2°  Une  notice  des  professeurs  décédés  |>cndant 
cette  année , avec  une  idée  sommaire  de  leur  vie  et 
de  leur  mérite  littéraire.  Afin  de  donner  plus  d'étendue 
à l'histoire  littéraire,  et  de  contribuer  à sa  perfection, 
on  joindra  à la  lin  de  chaque  discours  une  liste  supplé- 
mentaire complète  de  tous  les  écrits  que  les  profes- 
seurs auront  publiés  ou  qu'ils  destinaient  à l'être. 
L'orateur  aura  la  faculté  de  donner  à ces  objets  plus 
ou  moins  de  détails  ; il  pourra  juger  aussi  si  cet  aperçu 
historique  peut  seul  suffire  à faire  la  matière  de  son 
discours , ou  s'il  croit  devoir  en  faire  un  objet  secon- 
daire , et  choisir  tout  autre  sujet  |>our  le  traiter  prin- 
cipalement. 

Am.  232.  Le  recteur  nommé  prend  séance  au 
jour  anniversaire  de  l'université.  Avant  que  le  recto- 
ral lui  soit  solennellement  remis  , il  prêle , entre  les 
mains  du  président  des  curateurs,  le  serment  suivant: 

« Je  jure  (je  promets)  d'observer  et  de  faire  obscr- 

< ver  les  lois  cl  les  arrêtés  sur  l'enseignement  supé- 

< rieur,  émanés  ou  à émaner,  et  spécialement  les 
« édits  et  statuts  académiques  ; de  remplir  les  condi- 
« lions  qui  m'y  sont  imposées  , et  faire  en  outre  tout 

< ce  que  je  pourrai  faire  en  ma  qualité  pour  l'utilité 
« de  l'État,  du  roi  et  de  l'université.  > 

Art.  233.  Outre  le  droit  exclusif,  ci-devant  men- 
tionné , de  convoquer,  de  diriger  et  de  présider  le 
sénat,  la  direction  supérieure  de  la  police  académique 
est  encore  une  attribution  «lu  rectorat.  D'après  ce 


principe , le  recteur  a le  droit,  non-seulement  de  faire 
comparaître  devant  lui  chaque  étudiant,  pour  lui  de- 
mander telles  explications  ou  lui  donner  tels  avis  qu'il 
jugera  nécessaires , mais  il  a aussi  le  droit  d'infliger 
à un  étudiant  les  arrêts  domestiques,  ou  de  le  faire 
mettre  sous  une  garde  lorsqu'il  le  croira  convenable. 
Dans  le  dernier  cas , le  recteur  sera  néanmoins  tenu 
de  porter  l'affaire , dans  les  vingt-quatre  heures  , à la 
connaissance  de  la  commission  du  recteur  et  des  as- 
sesseurs , afin  qu'elle  décide  sur  la  continuation  ou  la 
levée  des  arrêts , et  qu'elle  prenne  connaissance  im- 
médiate de  l'afTaire  qui  les  a motivés. 

Art.  251.  Les  arrêtés , édits  et  statuts,  devront 
toujours  porter  en  tête  la  formule  : Nous , Recteur  et 
Sénat.  Ils  seront,  comme  en  général  tout  acte  acadé- 
mique officiel , rédiges  en  latin  , signés  |>ar  le  recteur, 
et  contre-sigués  par  le  secrétaire. 

Art.  235.  Les  sceptres  académiques  ( fasces  aca- 
démie) , de  même  que  le  grand  sceau  de  l'université  , 
seront  déposés  chez  le  recteur.  Lorsque  celui-ci  se 
rendra  à l'académie,  en  sa  qualité,  il  sera  précédé 
d'un  bedeau  portant  le  sceptre;  le  sénat,  paraissant 
en  public  dans  des  occasions  solennelles,  sera  précédé 
des  deux  bedeaux , portant  chacun  un  des  sceptres 
académiques. 

Art.  250.  Les  déboursés  et  les  avances  du  recteur, 
de  même  que  les  frais  d'assemblée  du  sénat  académi- 
que , seront  liquidés  annuellement  par  le  recteur,  et 
présentés  aux  curateurs,  qui,  après  en  avoir  vérifié  la 
conformité  avec  les  règles  prescrites  par  le  budget , 
feront  au  département  de  l'intérieur  la  demande  re- 
quise pour  le  remboursement. 

Art.  237.  Les  avantages  attachés  au  rectorat  sont  : 

1°  Le  droit  d'inscription  ; 

2°  Le  droit  de  recensement,  conjointement  avec  le 
secrétaire  du  sénat  ; 

3°  Le  droit  de  partage  égal  dans  les  émoluments 
provenant  des  promotions  auxquelles  il  préside  , avec 
les  autres  membres  de  la  faculté  dont  il  n'est  pas 
membre  , et  le  double  , si  la  promotion  a lieu  dans  la 
faculté  dont  il  est  membre. 

Il  sera  accordé  en  outre  au  recteur,  sur  son  compte 
annuel  de  frais  et  déboursés,  une  somme  de  150  fl. 
pour  ports  de  lettres,  papier,  plumes,  encre,  etc. 

Art.  258.  Il  y aura  près  le  sénat  académique  un 
secrétaire,  qui  sera  chargé  : 

1°  De  la  garde  du  sceau  ordinaire  et  des  archives  , 
dont  il  devra  rendre  compte  annuellement , par  une 
liste  numérotée  et  tenue  jour  par  jour,  en  résignant , 
en  présence  du  nouveau  recteur,  le  secrétariat  au  se- 
crétaire nouvellement  nommé  ; 

2°  De  la  rédaction  des  notices  de  toutes  les  assem- 
blées du  sénat , de  celle  du  recteur  cl  des  assesseurs  , 
ainsi  que  du  senatus  amplissimus  ; 
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Le  contenu  de  ce*  acte*  , qui  devront  être  rédigés 
en  latin,  ainsi  que  tout  ce  qui  sc  rapporte  aux  archives 
académiques,  sera  inscrit  sommairement  parle  secré- 
taire dans  un  registre  alphabétique  académique.  Ce 
registre  sera  continué  successivement , et  dans  le 
ntéme  ordre,  par  chaque  secrétaire,  qui  en  répondra 
à son  successeur,  en  présence  du  nouveau  recteur. 

3°  De  la  tenue  régulière  du  registre  académique , 
et  de  ce  qui  lui  a été  imposé  à cet  égard  par  les  dispo- 
sitions du  n°  2 ; 

4°  D’écrire  ou  faire  écrire  cl  expédier  tous  les  actes, 
arrêtés  , diplômes , etc.,  qui  devront  être  délivrés , ou 
pourraient  élre  demandés , par  suite  des  actes  acadé- 
miques : toutes  les  expéditions  seront  non-seulement  | 
signées  par  le  recteur,  mais  aussi  contresignées  par  le 
secrétaire  ; 

3°  De  la  rédaction  et  de  la  publication  des  annales 
mentionnées  ci-dessus. 

Art.  259.  Ce  secrétaire  sera  choisi  par  une  nomi- 
nation formée  de  la  manière  prescrite  ci-dessus  pour 
le  recteur,  mais  le  choix  se  fera  par  les  curateurs , 
conjointement  avec  le  recteur  et  les  assesseurs. 

Art.  200.  Les  avantages  attachés  au  secrétariat  du 
sénat  sont  : 

1°  Le  droit  de  recensement,  conjointement  avec  le 
recteur  de  l'université  ; 

2°  Le  droit  de  partage  dans  les  émoluments  de  pro- 
motion , de  la  même  manière  qu'il  est  réglé  ci-dessus 
par  le  recteur.  Outre  ce  droit  de  partage , pour  pré- 
sence il  recevra  d’avance  une  somme  de  7 fl.  pour 
l’expédition  du  diplôme. 

Il  sera  accordé,  en  outre,  au  secrétaire,  sur  le 
compte  annuel  des  frais  de  bureau  du  recteur,  une 
somme  de  100  fl.  pour  papier,  frais  d'écriture,  etc. 

Art.  261.  Les  assesseurs  choisis  par  les  curateurs 
en  tel  nombre  et  de  la  manière  prescrite  ci-dessus  à 
l'art.  163,  pour  le  temps  d'une  année,  devront,  sur 
la  convocation  et  sous  la  présidence  du  recteur,  lui 
prêter  secours  pour  terminer  toutes  les  affaires  cou- 
rantes , et , sur  sa  demande,  l'aider  de  leurs  conseils. 
Les  travaux  de  cet  assessorat  font  partie  des  fonctions 
professorales , cl  ne  donnent  aucun  droit  à des  rétri- 
butions ou  traitements  extraordinaires. 

Art.  262.  Outre  cette  assemblée  du  sénat,  et  celte 
commission  du  recteur  et  des  assesseurs , les  profes- 
seurs, dans  chaque  faculté  , pourront  aussi  sc  réunir 
pour  discuter  les  intérêts  de  la  faculté.  Chaque  pro- 
fesseur présidera  annuellement , à son  tour,  comme 
doyen  , ces  assemblées  de  la  faculté , et  le  plus  jeune 
des  autres  professeurs  y fera  les  fonctions  de  secré- 
taire. 


Art.  263.  Ces  fonctions  ne  donneront  non  plus 
aucun  droit  à quelque  traitement  ou  rétribution  ex- 
traordinaire, elles  sont  des  suites  des  obligations  atta- 
chées aux  fondions  de  professeur. 

Art.  264.  La  collation  des  grades  appartient  à ces 
assemblées  de  la  faculté  ; les  membres  partagent  entre 
eux  les  différentes  parties  de  l’examen , comme  ils  le 
jugent  le  plus  convenable , suivant  ce  qui  est  prescrit 
ci-dessus  au  titre  second. 

Art.  265.  Il  y aura  dans  chaque  université,  pour  le 
service  tant  du  recteur  que  des  collèges  nommés  dans 
le  présent  titre  , deux  bedeaux , dont  les  traitements 
resteront  sur  le  pied  actuel. 

Ils  recevront,  en  outre,  de  chaque  étudiant,  pour 
la  remise  de  chaque  bulletin  d'inscription,  1 flor.; 
pour  la  présence  à chaque  examen,  2 flor.;  et,  pour 
cliaque  promotion , 7 flor. 

Art.  266.  Les  curateurs,  de  concert  avec  le  recteur 
de  l'université,  rédigeront  des  instructions  ultérieures 
pour  les  bedeaux. 

Art.  267.  A l'université  de  Leyde , il  y aura , en 
outre , un  portier  chargé  de  l'ouverture  et  de  la  clô- 
ture des  locaux  académiques  où  besoin  sera,  ainsi  que 
du  nettoyage  de  l'auditorium. 

11  prêtera  aussi  secours  aux  gardiens  de  la  biblio- 
thèque , aux  jours  où  elle  est  ouverte  au  public , et 
se  prêtera  de  plus  aux  services  que  le  recteur  tempo- 
raire exigera  de  lui.  Il  jouira  d'un  traitement  de 
230  flor. 

Art.  268.  A l'égard  des  autres  employés  de  l'uni- 
versité et  des  établissements  qui  en  dépendent , ce  qui 
a été  stipulé  au  titre  y est  censé  répété  ici. 

AnT.  269.  Les  dispositions  contenues  dans  la  pré- 
sente ordonnance  seront  mises  à exécution  le  plus 
promptement  possible  dans  les  provinces  septentriona- 
les de  l'État , tandis  que  nous  nous  réservons , lors 
de  la  régularisation  de  renseignement  supérieur  dans 
les  provinces  méridionales , de  les  modifier  de  la  ma- 
nière qui  sera  jugée  la  plus  analogue  aux  circonstances 
locales  et  à la  nature  des  institutions  qui  s'y  trouvent 
déjà. 

Art.  270.  Notre  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exécution  de  la  présente 
ordonnance , dont  copie  lui  sera  remise  à cette  fin. 

Donné  à Bruxelles , le  2 août  de  l'année  1813,  et 
de  notre  règne  la  seconde. 

{Signé)  Guillaume. 

De  par  le  roi. 

(Signé)  A. -R.  Falci. 


Digitized  by  Google 


382 


DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Règlement  du  20  avril  1 81 G sur  l’organisation  de  ren- 
seignement aux  écoles  latines , fixant , pour  les  di- 
verses classes , les  exercices  ainsi  que  les  auteurs  à 
traduire , arrête  par  Son  Excellence  le  commissaire 
général  pour  l'instruction , les  sciences  et  les  arts,  en 
conséquence  de  l’art.  23  de  l’ordonnance  royale  du 
2 août  1815. 

Art.  1er.  La  sixième  ou  plus  basse  classe  des  écoles 
latines  pourra  être  subdivisée  en  deux  sections. 

Art.  2.  Quanta  renseignement  de  la  langue  latine 
dans  cette  classe  inférieure,  on  exercera  les  commen- 
çants dans  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons , et  on 
leur  fera  apprendre  des  mou  latins. 

Art.  3.  Pour  atteindre  le  premier  but,  on  fera 
usage  d'une  grammaire  latine  bien  rédigée,  telle  que 
celle  de  Scheller  ou  de  Weytingh , ou  la  petite  gram- 
maire latine  de  Broder ; pour  faire  apprendre  des  mots, 
on  se  servira  du  petit  dictionnaire  de  Scheller,  dont  le 
grand  dictionnaire  sera  employé  dans  les  hautes  classes, 
à l'exclusion  de  tout  autre. 

Art.  4.  Les  paradigmes  des  déclinaisons  et  des  con- 
jugaisons seront  exposés  aux  élèves  dans  des  tableaux , 
qui  serviront  de  modèles  pour  effectuer  les  mêmes 
opérations  sur  d'autres  mots. 

Art.  5.  Les  plus  avancés  dans  cette  classe  seront 
exercés  dans  les  règles  les  plus  indispensables  de  la 
syntaxe. 

Art.  0.  Le  professeur  expliquera  les  règles  de  la 
grammaire  latine  avec  clarté  à ses  élèves , qui  devront 
les  apprendre  par  cœur  et  les  réciter.  En  outre , pour 
se  convaincre  que  les  élèves  ont  bien  saisi  ces  règles, 
ainsi  apprises , et  qu'elles  leur  sont  devenues  fami- 
lières, le  professeur  saisira  toutes  les  occasions  de  leur 
en  faire  faire  l'application  , ce  qui  sera  surtout  facilité 
par  les  thèmes  ou  traductions  du  hollandais  en  latin , et 
parlesexplicalions  ou  traductions  du  latin  eu  hollandais. 

Art.  7.  Pour  ces  explications  on  emploiera,  pour 
les  commençants,  la  grammaire  latine  de  Broder, 
ci-dessus  mentionnée,  ensuite  les  Initia  leclionis 
scholasticœ,  de  Bosscha.  Le  maître  aura  la  faculté  d'y 
joindre  ses  propres  compositions , dans  lesquelles  il 
introduira,  autant  que  possible,  des  passages  d'au- 
teurs anciens.  Pour  les  thèmes,  on  fera  usage  des  livres 
de  traduction  de  JVerner  ou  de  Weytingh. 

Art.  8.  On  abrégera  autant  que  possible  le  travail 
de  l'analyse  grammaticale  , eu  évitant  des  répétitions 
superflues. 

On  évitera  de  même  de  trop  s'appesantir  sur  les 
détails  de  la  construction  grammaticale. 

Art.  9.  Parmi  les  fautes  que  les  élèves  auront  faites 
dans  les  explications  , seront  comptées  les  fautes  de 
hollandais.  De  plus  le  professeur  ne  tiendra  pas  seule- 
ment compte  des  fautes  commises  dans  les  traductions, 


mais  aussi  du  plus  ou  moins  do  zèle  des  élèves,  ainsi 
que  de  leurs  progrès  dans  les  diverses  parties  de  l’en- 
seignement. 

Art.  10.  Dans  cette  sixième  classe,  on  commencera 
la  lecture  et  l’écriture  de  la  langue  grecque. 

Art.  1 1 . La  dernière  heure  scolaire  sera  consacrée, 
dans  cette  classe,  à l'enseignement  de  ('histoire  générale 
et  de  la  géographie  moderne.  Pour  l'histoire  , on  re- 
commande l'abrégé  de  Schrôck , publié  par  la  Société 
du  bien  public,  et,  pour  la  géographie,  les  premières 
règles  de  la  géographie  politique,  opuscule  imprime  à 
Dordrecht,  chez  Blessé.  On  pourra  aussi  commencer 
renseignement  des  mathématiques. 

Art.  12.  Dans  la  cinquième  «lasse,  on  entreprendra 
la  traduction  d'auteurs  latins.  Outre  les  Fables  de 
Phèdre,  et  quelques-unes  des  EpUres  de  Cicéron  les 
plus  faciles , on  se  servira  spécialement , à cet  efTet , 
de  l’abrcgé  de  l'histoire  romaine  parEutrope  , dont  les 
élèves  se  rendront , autant  que  possible , le  contenu 
familier. 

Art.  13.  En  expliquant  les  auteurs  anciens  en  gé- 
néral, le  professeur  s'appliquera  à faire  connaître  à ses 
élèves  les  mœurs  et  coutumes  des  anciens,  autant  du 
moins  qu'une  parfaite  intelligence  de  ces  auteurs 
l'exigera. 

Art.  14.  On  continuera  dans  cette  classe  et  dans 
toutes  les  suivantes  les  exercices  de  thèmes  et  d'expli- 
cations , et  l'on  pourra , à cette  fin , dans  les  classes 
supérieures , faire  usage  des  Essais  de  la  traduction 
de  Dôhring. 

Art.  15.  Pour  le  grec,  on  exercera  les  élèves  dans 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons.  On  enseignera  de 
préférence  la  langue  grecque  par  le  moyen  du  hollan- 
dais, et  l'on  fera  traduire  le  grec  en  celte  langue. 

Art.  10.  Ou  suivra  pour  l'enseignement  du  grec  la 
méthode  indiquée  à l'art.  4 pour  le  latin , et  en  parti- 
culier on  exposera  clairement  la  formation  des  temps. 

Art.  17.  La  dernière  heure  scolaire  sera  consacrée 
au  commencement  ou  à la  coulinuation  de  renseigne- 
ment des  mathématiques , et  à celui  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  ancienne.  Pour  cette  dernière  branche  , 
on  pourra  suivre  l'ouvrage  abrégé  dcCcllarius,  ou  quel- 
que autre  livre  bien  rédigé  , par  exemple  : le  Compen- 
dium geographia  antiqua  in  usum  schola  Goudanœ  , 
en  comparant  toujours  la  géographie  ancienne  avec  la 
moderne.  Pour  l'histoire  ancienne , on  recommande 
l’abrégé  indiqué  à l'art.  1 1 . 

Art.  18.  Pour  renseignement  du  latin  dans  la 
quatrième  classe  , on  prendra  en  prose  les  épilres  de 
Cicéron  cl  Cornélius  Ncpos , et  pour  la  poésie  on  pourra 
entreprendre  les  Tristia  d’Ovide.  En  outre  on  exer- 
cera les  disciples  dans  toutes  les  règles  de  la  gram- 
maire latine , soit  suivant  le  livre  du  célèbre  G.-J.  Vos- 
sius , soit  suivant  la  grammaire  de  Scheller. 
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Art.  i9.  On  continuera  dan*  cette  classe  rensei- 
gnement des  principes  de  la  langue  grecque , et  on  y 
exercera  de  plus  en  plus  les  élèves  par  la  traduction  de 
quelque  chrcstomalhie  facile  et  adaptée  à leurs  connais- 
sances. 

Art.  30.  La  dernière  heure  scolaire  dans  cette  classe 
sera  consacrée  à continuer  renseignement  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  ancienne  ainsi  que  des  mathéma- 
tiques. On  y joindra  l'enseignement  de  la  mythologie 
grecque  et  latine , pour  lequel  l'usage  des  Fabulosa 
deorum  et  heroum  hixtoria  in  u*um  scholarum  édita , 
de  même  que  Dammii  compendium  historien  fabu- 
losæ,  traduit  en  latin  par  C.-F.  Mage! , est  très-recom- 
mandablc. 

Art.  21.  Dans  la  troisième  classe,  pour  exercer  les 
élèves  dans  la  langue  latine , on  leur  fera  traduire  les 
Métamorphoses  d"  Ovide  cl  les  Bistoria  philippicœ  de 
Justin,  dont  ils  se  rendront,  autant  que  possible,  la 
partie  historique  familière.  En  outre,  ils  étudieront  la 
grammaire  de  Vossius  et  principalement  ce  qui  a 
rapport  à la  prosodie  latine. 

Art.  22.  Pour  le  grec  on  fera  usage  de  livres  de 
lecture  dans  le  genre  de  ceux  de  Gedicke  et  de 
Jacobs. 

Art.  23.  La  dernière  heure  scolaire  sera  consacrée, 
dans  cette  classe , à la  continuation  des  mathémati- 
ques et  de  la  mythologie , ainsi  qu’à  l'enseignement 
de  l'histoire  moderne , pour  lequel  on  pourra  conti- 
nuer à se  servir  de  l'ouvrage  de  Schrôck  mentionné  à 
l'art.  11. 

Art.  21.  Dans  la  seconde  classe,  le  disciple  passera  à 
la  traduction  des  Oraisons  de  Cicéron,  dont  un  choix 
propre  à la  jeunesse  a été  publié  séparément.  Tout  en 
continuant  les  Métamorphoses  d’Ovide,  on  y joindra 
les  B croules  du  même  auteur,  ainsi  que  Térence  et 
l'on  entreprendra  Virgile. 

Art.  23.  On  s'attachera  spécialement  à faire  rédiger 
des  compositions  sur  des  sujets  donnés,  et  l’on 
aura  surtout  égard  à une  latinité  et  à une  éloquence 
classiques. 

Art.  20.  Pour  le  grec  , on  traduira  dans  cette  classe 
les  Dialogues  de  Lucien  cl  les  passages  difficiles  des 
chrestomalhics  de  Jacobs  et  de  Gedicke;  de  plus, 
on  traitera , le  samedi , quelque  chapitre  du  Nouveau 
Testament. 

Art.  27.  Dans  la  dernière  heure  scolaire,  on  s’oc- 
cupera d'une  révision  A'Euirope , Justin  et  Cornélius 
Nepos , principalement  dans  la  vue  de  se  rendre  les 
notions  historiques  familières.  On  continuera  l'histoire 
moderne , et  l’on  répétera , au  moins  deux  fois  par 
semaine,  l’enseignement  des  mathématiques,  auquel 
on  joindra  la  géographie  mathématique  et  l'usage  du 
globe. 

Art.  28.  Dans  la  première  ou  plus  haute  classe , le 


recteur  fera  traduire  à ses  disciples  les  Oraisons  choi- 
sies de  Cicéron,  et  un  choix  de  passages  de  Tite-Live. 
En  même  temps,  il  fera  expliquer  Virgile  et  Horace, 
de  manière  que  non-seulement  les  élèves  comprennent 
le  sens  en  perfection  , mais  encore  qu’ils  remarquent 
la  justesse  de  chaque  expression , ainsi  que  la  beauté 
des  figures  et  des  ornements  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie. 

Art.  29.  Surtout  dans  celte  classe , on  exercera  les 
élèves  à la  composition  sur  des  sujets  donnés,  en  ob- 
servant les  dispositions  de  l'art.  23.  De  plus,  on  encou- 
ragera les  élèves  à s’exercer  à la  poésie  latine , et  on 
leur  proposera  des  questions  sur  l'histoire  et  la  mvlho- 
logie,  auxquelles  ils  devront  répondre  en  bon  latin  avec 
clarté  et  brièveté. 

Art.  30.  Dans  celle  classe , on  préparera  l'élève  à 
l'enseignement  académique  de  la  littérature  grecque, 
en  traitant  avec  lui  quelque  chant  de  V Iliade  ou  de 
l'Odyssée , quelque  fragment  A' Hérodote  ou  de  AV/to- 
phon,  pris  dans  les  Sclecla  historicorum  de  Wyttenbach, 
et  en  lui  faisant  traduire  en  grec  quelque  partie  d'un 
auteur  latin  ou  une  composition  hollandaise. 

Art.  31.  L’enseignement  durant  la  dernière  heure 
scolaire , pour  celte  classe , est  abandonné  à la  sagacité 
du  recteur. 

Art.  32.  Au  commencement  de  chaque  cours  semi- 
annuel  , le  recteur  se  concertera  avec  le  corecleur  et 
les  professeurs  sur  les  parties  des  auteurs  précités  que 
chacun  aura  à traiter  dans  sa  classe,  afin  que  l'ensemble 
soit  en  une  parfaite  harmonie. 

Art.  33.  Vers  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  tout 
recteur  pourra  remettre  aux  curateurs  ou  scolarques , 
pour  être  pris  par  eux  en  considération , un  rapport 
contenant  : 

1°  Ce  que,  d'après  son  expérience,  il  jugera  suscep- 
tible d'amélioration  dans  l'indication  des  exercices 
déterminés  au  présent  règlement  pour  les  écoles  la- 
tines ; 

2°  Les  livres  élémentaires  publiés  ultérieurement, 
et  qui  paraissent  préférables  à ceux  qui  sont  mainte- 
nant indiqués  ; 

3°  Les  éditions  des  auteurs  anciens  mentionnés  dans 
le  présent  règlement,  qu'ils  jugeroul  les  meilleurs  pour 
l’usage  des  écoles. 

Les  curateurs  ou  scolarques  expédieront  au  dépar- 
tement de  l'inslriiclion  , des  sciences  et  des  arts , les 
indications  susdites,  en  y ajoutant  leurs  observations. 
Ils  sont  en  même  temps  invités  à faire  eux-mêmes  de 
semblables  indications  au  susdit  département. 

Art.  3-4.  Par  suite  des  indications  et  observations 
mentionnées  à l’article  précédent,  le  présent  règlement 
pourra  subir  une  extension  ou  des  restrictions.  El  il 
sera  accordé  par  suite  une  récompense  à l’auteur  d'un 
livre  élémentaire , ainsi  qu'à  l'éditeur  d'un  auteur  an- 
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cien , lorsque  le  departement  de  l'instruction , des 
sciences  et  arts,  jugera  cet  ouvrage  digne  d'être  recom- 
mandé pour  renseignement  aux  écoles  latines 
Ainsi  arrête  le  20  avril  1816. 

Le  commissaire  général  pour  l'instruction  , 
les  sciences  et  les  arts , 

(Signé)  Repelaer  van  DniEL. 

Pour  copie  conforme , 

Le  secrétaire  au  département  de  l’instruc- 
tion , des  sciences  et  des  arts , 

{Signé)  De  Geer. 


Arrêté  relatif  à l’enseignement  des  mathématique*  dans 
les  gymnases  et  les  universités. 

Nous , Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu , roi  des 
Pays-Bas,  prince  d’Orangc-Nassau,  grand-duc  de 
Luxembourg , etc.,  etc.,  etc. 

Considérant  que  l'expérience  a fait  connaître  la 
nécessité  de  soumettre  à une  révision  les  dispositions 
des  règlements  relatives  à l'enseignement  des  mathé- 
matiques dans  les  gymnases  et  les  universités  : 

Vu  les  art.  10,  29,  92,  93,  97,  98,  99,  100,  149 
et  150  du  règlement  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  les  provinces  septentrionales 
(ordonn.  du  2 août  1815),  ainsi  que  les  art.  42,  45, 
47,  48,  49,  94  et  95  du  règlement  sur  l’organisation 
de  l’enseignement  supérieur  dans  les  provinces  méri- 
dionales (arrêté  du  5 septembre  1816);  enfin  l'art.  2 
de  notre  arrêté  du  19  février  1817,  litl.  Z; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur, 
du  24  juillet  1826  ; 

Le  conseil  d'Étal  entendu  (avis  du  4 de  ce  mois)  ; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  L’enseignement  des  mathématiques  dans 
les  athénées , les  collèges  et  les  écoles  latines,  embras- 
sera au  moins  les  éléments  de  l'arithmétique  cl  de  l'al- 
gèbre jusqu'aux  équations  du  second  degré  inclusive- 
ment, et  ceux  de  la  géométrie  jusqu'à  la  trigonométrie 
rectiligne. 

Art.  2.  Le  certificat  qui  doit  être  délivré  après 
l'achèvement  des  éludes  dans  un  gymnase  , et  qui  est 
exigé  pour  être  inscrit  comme  étudiant  dans  une  uni- 
versité , devra  contenir  expressément  que  l'élève  a 
acquis  dans  l'arithmétique  , l'algèbre  et  la  géométrie, 
les  connaissances  nécessaires  |>our  être  admis  aux 
leçons  académiques. 

Art.  3.  Celui  dont  le  certificat  ne  contiendra  pas  la 
clause  ci-dessii6  mentionnée , ou  qui  n'aura  pas  fré- 
quenté les  gymnases  reconnus,  devra  , avant  de  pou- 


voit  être  inscrit  comme  étudiant , produire  un  certi- 
ficat du  professeur  de  mathématiques,  constatant  que, 
dans  un  examen , il  a prouvé  avoir  fait  des  progrès 
suffisants  en  arithmétique,  algèbre  et  géométrie,  pour 
être  admis  aux  leçons  académiques.  Ceux  qui  n'ont  pas 
fréquenté  les  gymnases  produiront,  en  outre,  le  cer- 
tificat ordinaire  de  la  faculté  des  lettres. 

Art.  4.  Pour  obtenir  le  grade  de  candidat  en 
sciences  mathématiques  et  physiques , tant  celui  qui 
est  préparatoire  au  doctoral  en  sciences,  que  celui  qui 
est  préparatoire  à l'élude  de  la  médecine,  ainsi  que 
pour  obtenir  le  grade  de  candidat  préparatoire  au  doc- 
torat en  lettres , l'on  subira  un  examen  devant  la  fa- 
culté des  sciences  mathématiques  et  physiques  sur  les 
éléments  de  l'arithmétique  , de  l'algèbre , jusqu'aux 
équations  supérieures  au  second  degré,  et  sur  les  ma- 
thématiques, y compris  la  trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique , ainsi  que  sur  l'application  de  ces  sciences, 
et  surtout  de  la  dernière,  à l'astronomie  sphérique  et 
à la  géographie  mathématique. 

Art.  5.  Pour  obtenir  le  grade  de  candidat  ès  lettres, 
préparatoire  à l'étude  de  la  théologie  et  à celle 
de  la  jurisprudence  , l'on  subira  également  devant  la 
(acuité  des  sciences  mathématiques  et  physiques  un 
examen  sur  les  éléments  de  l'arithmétique,  de  l'al- 
gèbre et  de  la  géométrie  , y compris  la  trigonométrie 
rectiligne. 

Art.  6.  L’examen  en  mathématiques  devra  précé- 
der celui  pour  obtenir  les  différents  grades  de  candidat 
ès  lettres , cl  sera  gratuit.  Personne  ne  pourra  être 
admis  auxdils  examens  pour  le  grade  de  candidat,  sans 
avoir  produit  un  certificat  de  la  faculté  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  constatant  que,  pour 
ce  qui  regarde  sc6  connaissances  en  mathématiques  , 
il  pourra  être  admis  aux  examens  littéraires. 

Les  autres  dispositions  relatives  aux  qualités  requises 
pour  les  différents  examens  à l'clfel  d'obtenir  le  grade 
de  candidat , restent  en  leur  entier. 

Art.  7.  Outre  ce  qui  est  prescrit  par  les  règlements 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  lettres , il  sera 
requis  un  certificat  du  professeur  de  mathématiques , 
contenant  que  l'étudiant  a été  trouvé  capable  d’ensei- 
gner avec  succès  les  éléments  d'arithmétique,  d'algèbre 
cl  de  géométrie. 

Art.  8.  On  donnera  dans  chaque  université  un 
cours  de  sciences  indiquées  dans  l'art.  1er , en  y ajou- 
tant la  trigonométrie  rectiligne.  On  y donnera  égale- 
ment un  cours  qui  comprendra  les  équations  supé- 
rieures, la  géométrie  des  corps  solides,  la  trigonométrie 
sphérique  et  l'application  de  ces  sciences,  telle  qu’elle 
est  indiquée  dans  l'art.  4.  Le  dernier  de  ces  cours  sera 
envisagé  comme  étant  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  appelle 
demi-cours.  Ceci  aura  lieu  quand  même  les  leçons 
seraient  données  plus  de  deux  fois  par  semaine. 
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l.a  fréquent alion  d'aucun  des  deux  cours  ne  sera 
obligatoire  pour  ceux  qui  seront  prêts  à se  soumettre 
aux  examens  mentionnés  aux  art.  4 et  9. 

Art.  9.  Les  art.  2 et  3 ne  seront  applicables  qu'aux 
élèves  des  athénées,  des  collèges,  ou  des  écoles  la- 
tines, qui  seront  promus  aux  universités  postérieure- 
ment au  1er  janvier  1827. 

Ne  seront  pas  soumis  aux  dispositions  prescrites  par 
les  art.  4,  5,  0 et  7 , les  étudiants  qui , dans  le  pre- 
mier trimestre  qui  suivra  la  date  du  présent  arrêté , 
seront  prêts  à subir  leurs  examens  pour  le  grade  de 
candidat  ou  de  docteur.  Ce  qui  est  prescrit  par  les 
règlements  reste  en  vigueur  à leur  égard. 

Notre  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exécu 
tion  du  présent  arrêté , dont  il  sera  donné  connais- 
sance au  conseil  d'Etat. 

Fait  au  château  du  Loo,  le  9 septembre  de  l'an  1826, 
de  notre  règne  le  treizième. 

(Signé)  Guillaume. 

Établissement  de  court  de  pédagogie  aux  universités. 

Nous , Guillaume,  etc.  ; 

Considérant  que  la  formation  de  bons  professeurs 
pour  les  collèges  publics  et  les  écoles  latines  est  du 
plus  haut  intérêt,  et  voulant  établir  les  moyens  propres 
à atteindre  ce  but; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur,  du 
15  septembre  1827  ; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  4#f.  L'art  d'enseigner  et  d'élever  la  jeunesse 
( la  pédagogie  ) formera  dorénavant  une  branche  par- 
ticulière de  l'instruction  universitaire. 

Art.  2.  Cette  instruction  consistera  : 

1°  Dans  un  cours  particulier  sur  la  théorie  de  l'en- 
seignement et  de  l'éducation  en  général  : ce  cours  sera 
semestriel , ou  bien  de  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme 
demi-cours  ; 

2°  Dans  l'organisation  d’exercices  réglés,  où  l'on 
exercera  les  élèves  susdits  dans  toutes  les  branches 
qu’ils  sont  destines  à enseigner  plus  tard , et  dans  l’art 
et  la  manière  de  les  communiquer  aux  autres.  Ces 
exercices  auront  lieu  tant  dans  la  faculté  des  sciences 
que  dans  celle  des  lettres. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l'intérieur  est  autorisé  à 
confier,  dans  les  différentes  universités,  le  susdit  ensei- 
gnement à des  professeurs  ou  à des  lecteurs  nommé- 
ment désignés.  11  réglera , de  concert  avec  les  cura- 
teurs, le  temps  où  l'instruction  sera  donnée,  la  manière 
de  l'enseigner , ainsi  que  l'époque  à laquelle  et  pen- 
dant laquelle  les  élèves  qui  désirent  être  placés  en  qua- 
lité de  professeurs  dans  les  collèges  ou  les  écoles  la- 
tines , devront  la  suivre. 
cousin. — TOME  III. 
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Notre  ministre  de  l'intérieur  est  changé  de  l’exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Donné  ù Bruxelles,  le  19  septembre  de  l'année  1827, 
le  quatorzième  de  notre  règne. 

(Signé)  Guillaume. 

Le  ministre  de  l'intérieur. 

Vu  l'arrêté  royal  du  19  septembre  1827,  concer- 
nant l'enseignement  pédagogique  qui  sera  donné  près 
de  chaque  université  du  royaume  aux  jeunes  gens  qui 
désirent  être  nommés  dans  la  suite  professeurs  aux 
athénées  et  aux  collèges  ; 

Vu  les  rapports  de  messieurs  les  curateurs  des  uni- 
versités ; 

Voulant  arrêter  un  règlement  général  surcetobjel; 

Arrête  : 

Art.  1er.  Les  cours  sur  l'enseignement  pédagogique 
s'ouvriront  au  commencement  de  l'année  academique 
prochaine. 

Art.  2.  Tous  les  jeunes  gens  qui  désirent  obtenir 
une  place  de  professeur  près  d'un  athénée  ou  collège, 
sont  tenus  de  suivre  ces  cours. 

Lors  de  la  nomination  à ces  places,  la  préférence 
sera  donnée  aux  jeunes  gens  qui , outre  les  preuves 
de  savoir  et  de  bonne  conduite , pourront  produire  les 
certificats  les  plus  satisfaisants  concernant  l'application 
dont  ils  ont  fait  preuve  dans  leurs  études  pédago- 
giques. 

Art.  3.  On  se  servira  pour  l'instruction  pédagogique 
de  trois  moyens  : 

A.  On  donnera  un  demi-cours  sur  la  théorie  géné- 
rale de  l'instruction  et  de  l'éducation  ; 

B.  Des  leçons  seront  données  sur  la  méthodologie 
par  rapport  aux  branches  enseignées  aux  athénées  et 
collèges; 

C.  Des  exercices  pratiques  auront  lieu  dans  l’art 
d’instruire. 

Art.  4.  Le  cours  sur  la  théorie  générale  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  sera  suivi  pendant  la  seconde 
année  académique.  Ce  cours  sera  donné  en  langue 
nationale.  A Liège,  on  se  servira  de  la  langue  française. 

Art.  5.  Les  professeurs  des  universités  qui  sont 
chargés  d’une  branche  d'enseignement  également  en- 
seignée aux  athénées  et  collèges,  donneront  des  leçons 
sur  la  méthodologie , chacun  dans  la  branche  qui  le 
concerne.  Les  leçons  spéciales  sur  cette  partie  seront 
données  aux  heures  que  les  professeurs  jugeront  les 
plus  convenables. 

Art.  6.  Les  exercices  pratiques  ne  commenceront 
que  dans  la  troisième  année  académique.  Un  profes- 
seur , chargé  de  renseignement  des  langues  anciennes, 
cl  un  autre , chargé  de  renseignement  des  mathéma- 
tiques , fourniront  aux  élèves  l'occasion  de  s’exercer 

40 


Digitized  by  Google 


386  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

dans  Part  d'instruire  , «oit  en  leur  faisant  donner  de*1  extraordinaires  à la  faculté  de*  sciences  mathématiques 


leçons  sous  leur  direction , soit  en  employant  d'autres 
moyens  qui  leur  paraîtront  convenables. 

On  recommandera  au*  élèves  de  fréquenter  quelque- 
fois les  leçons  des  bonnes  écoles  primaires , et,  si  faire 
se  peut,  les  cours  du  collège  de  la  ville  ou  l'université 
se  trouve  établie. 

Aiit.  7.  A la  fin  de  chaque  année  académique,  les 
professeurs  chargés  de  quelques  parties  de  renseigne- 
ment pédagogique,  feront  un  rapport  sur  leurs  travaux 
et  sur  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu , en  y joignant  les 
observations  qu'ils  jugeront  utiles.  Ce  rapport  sera 
remis  au*  curateurs , qui  le  transmettront  an  ministère 
de  l'intérieur,  accompagné , s’il  y a lieu , de  leur  avis. 

Le  ministre  de  l'intérieur. 


Etablissement  de  cours  industriel*  aux  universités. 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Pays-Bas,  prince  d’Orange-Nassau,  grand-duc  de 
Luxembourg , etc.,  etc,,  etc.  ; 

Voulant  multiplier  pour  nos  fidèles  sujets  les  occa- 
sions de  s'instruire  dans  les  sciences,  dont  la  connais- 
sance est  pour  eu*  du  plus  grand  intérêt  dans  l'exercice 
des  arts  utiles  ; 

Convaincu  que  ces  sciences,  lorsquelles  seront  plus 
généralement  connues,  influeront  d'une  manière  très- 
avantageuse  sur  le  progrès  de  l'industrie  nationale  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur,  en 
date  du  10  mai  ; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  I.a  chimie  et  la  mécanique,  appliquées  aux 
arts  industriels,  seront  enseignées  régulièrement  dans 
chacune  de  nos  universités. 

A ut.  2.  Deux  chaires  spéciales  sont  en  outre  créées 
à Liège , l'une  pour  l'exploitation  des  mines,  l'autre 
pour  les  sciences  forestières. 

Art.  3.  A l'aide  de  ces  chaires,  les  leçons  de  la  fa- 
culté des  sciences  mathématiques  el  physiques  â Liège 
seront  combinées  de  manière  qu'il  soit  pourvu  à l'en- 
seignement de  toutes  les  sciences  que  doivent  connaître 
ceux  qui  sont  appelés  à diriger  l’exploitation  des  mines 
ou  à exercer  l'administration  des  forêts. 

Art.  A.  Le  sieur  P.  Dandelin,  premier  lieutenant 
du  génie  et  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  à Bruxelles,  est  nommé  à la  chaire  d'ex- 
ploitation des  mines. 

Est  appelé  à la  chaire  pour  les  sciences  forestières 
le  sieur  V.  Broun , docteur  ès  sciences,  et  lecteur  des 
sciences  forestières  â l'université  de  Heidelberg . 

Ils  auront  provisoirement  le  rang  de  professeurs 


et  physiques , et  le  droit  de  feiéger  au  sénat  acadé- 
mique; leur  traitement  est  fixé  à 1,600  fl.;  en  outre 
M.  Broun  jouira  d'uue  indemnité  de  500  fl.  pour  son 
déplacement. 

Art.  5.  Une  somme  de  1,600  fl.  est  accordée  pour 
l'achat  des  livres  cl  instruments  nécessaires  à l'ensei- 
gnement des  sciences  nommées  aux  art.  1,  2 et  3. 

Art.  6.  Notre  ministre  de  l’intérieur  nous  soumettra 
un  règlement  par  lequel  les  leçons  mentionnées  h l'ar- 
ticle 3 seront  réglées,  ainsi  que  l'admission  des  élèves, 
leurs  études  et  leurs  examens. 

Il  nous  proposera  les  moyens  d'exécuter  le  principe 
énoncé  à l'art.  1er,  en  observant  d'augmenter  le 
moins  possible  le  personnel  des  professeurs. 

Notre  ministre  susdit  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté , dont  communication  sera  donnée  à 
notre  ministre  des  finances,  h notre  commissaire 
général  de  la  guerre  et  à b chambre  générale  des 
comptes. 

Donné  à Bruxelles,  le  13  mai  1825,  la  douzième 
année  de  notre  règne. 

(Signe)  Guillaume. 

Par  le  roi  : 

Le  secrétaire  d’État , 
(Si^n^)i.-G.  de  Met  de  Streefkcrk. 


Règlement  sur  V organisation  des  cours  d’exploitation 
forestière  à l'université  de  Liège,  approuvé  par  V ar- 
rêté du  roi  du  6 septembre  1815. 

chapitre  premier. 

De  l’Enseignement. 

Art.  1er.  L'enseignement  du  cours  complet  d’ex- 
ploii ation  forestière  sera  de  deux  années,  et  sera  divisé 
de  la  manière  suivante  *: 
lr«  année. 
l#r  semestre: 

1°  Les  mathématiques; 

2°  L'hisloirc  naturelle  ; 

3°  L'art  de  dessiner  les  plans. 

2e  semestre  : 

Ie  Continuation  des  mathématiques  ; 

2®  — de  l'histoire  naturelle  ; 

3°  L’économie  forestière,  précédée  d'une  introduc- 
tion à la  science  forestière  en  général  ; 

4»  L'économie  rurale. 

2*  année. 

!tr  semestre  : 

lu  La  physique  mathématique  et  expérimentale  ; 
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2°  La  chimie  ; 

3#  Le  second  cours  de  la  science  forestière  ; 

4°  La  statistique  forestière. 

2e  semestre  : 

1°  Continuation  de  la  physique  ; 

2°  — de  la  chimie  ; 

3°  Le  droit  forestier  ; 

4°  L'économie  politique  dans  ses  rapports  avec  la 
science  enseignée. 

Art.  2.  Le  professeur  d'exploitation  forestière  fera 
avec  ses  élèves  des  excursions  dans  les  forêts,  pour  les 
observations  et  la  pratique  en  général. 

Art.  3.  Les  jours  et  heures  des  leçons  seront  déter- 
minés par  les  curateurs,  sur  la  proposition  des  profes- 
seurs. Ils  pourront , sur  l’avis  des  professeurs , faire 
dans  les  leçons  les  changements  qu'ils  jugeront  conve- 
nables dans  l'intérêt  de  l'instruction. 

Art.  4.  Les  cours  de  uia thématiques , de  chimie 
et  de  physique  seront  donnés  par  les  professeurs  ac- 
tuels. 

Pour  ce  qui  concerne  le  dessin , les  arrangements 
qui  seront  pris  par  les  curateurs,  en  faveur  des  élèves 
de  l'école  des  mines,  seront  commuus  à ceux  du  cours 
d'exploitation  forestière. 

Art.  ô.  Un  des  professeurs  à la  faculté  de  droit  don- 
nera une  leçon  particulière  sur  les  lois , ordonnances 
et  règlements  relatifs  à l'administration  et  à la  con- 
servation des  eaux  et  forêts , ainsi  que  sur  toutes  les 
dispositions  concernant  l'économie  rurale. 

Art.  G.  Il  sera  établi,  dans  les  terrains  apparte- 
nant à l'université , une  pépinière  pour  les  leçons  pra- 
tiques journalières  sur  la  botanique  forestière.  On  y 
cultivera  surtout  les  arbres  exotiques  susceptibles  de 
culture  dans  ce  pays,  et  ceux  dont  les  espèces  ne  sont 
point  communes  dans  les  forêts  voisines. 

Elle  sera  sous  la  direction  du  professeur  d'exploi- 
tation , qui  sera  aussi  chargé  de  la  conservation  des 
modèles  et  collections  relatives  à la  science  forestière 
en  général. 

CHAPITRE  II. 

Des  Elèves. 

Art.  7.  Pour  être  admis , l'on  devra  savoir  lire  et 
écrire,  et  connaître  les  éléments  des  mathématiques 
simples. 

I^es  élèves,  avant  leur  admission,  seront  examinés  par 
le  professeur  d'exploitation. 

Art.  8.  Ceux  qui  seront  admis  seront  inscrits  par 
le  recteur,  et  assimilés  aux  élèves  de  l'université  pour 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à l'ordre  cl  à la  discipline 
en  général. 
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CHAPITRE  HP. 

Des  Rétributions  à payer  par  les  élèves. 

Art.  9.  La  rétribution  des  cours  donnés  par  le  pro- 
fesseur d'économie  rurale  et  d'exploitation  forestière 
est  fixée,  pour  le  tout,  à 30  fl.  par  année. 

Attendu  que  l'enseignement  des  mathématiques,  de 
la  chimie  et  de  la  physique  , ainsi  que  celui  relatif  au 
droit,  n'exigent  pas  des  cours  très-étendus  dans  ces 
différentes  branches , les  curateurs  prendront  des  ar- 
rangements avec  les  professeurs,  dans  l'intérêt  des 
élèves , pour  fixer  une  rétribution  convenable  d'après 
l'étendue  de  l'enseignement. 

Art.  10.  Les  élèves  ayant  de  bonnes  dispositions  , 
et  dont  les  parents  ne  seraient  pas  assez  aisés  pour 
payer  ces  rétributions  , pourront  en  être  exemptés  au 
commencement  des  cours  academiques , mais  seule- 
ment dans  la  proportion  d'un  quart  des  élèves  inscrits. 

Ils  seront  pris  de  préférence  parmi  Les  enfants  des 
agents  forestiers. 

Art.  H.  A la  fin  du  cours  complet , les  élèves  qui 
désireront  obtenir  des  certificats  de  capacité  seront 
examinés  sur  toutes  les  parties  de  l'instruction  par  les 
professeurs. 

Art.  12.  Le  prix  de  ce  certificat  est  fixé  à 20  fl. 

Art.  13.  L'exemption  accordée  aux  élèves  peu  for- 
tunés s'étendra  aux  droits  d'examen. 

Art.  14.  Les  élèves  qui  auront  terminé  un  cours 
complet  dans  cette  école , et  qui  seront  porteurs  de 
certificats  satisfaisants,  seront  employés  de  préférence 
dans  la  partie  forestière  dépendante  d'administrations 
publiques,  si  d'ailleurs  ils  réunissent  les  qualités  re- 
quises, particulièrement  à raison  des  circonstances  du 
service  dout  ils  devraient  être  chargés. 


Établissement  d’un  Smtnatre  luthérien. 

Nous  , Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu , roi  des 
Pays- lias,  prince*  d’Orange  - Nassau  , grand  duc  de 
Luxembourg , etc.  , etc. , etc.  ; 

Vu  la  proposition  de  notre  commissaire  général , 
chargé  provisoirement  des  affaires  de  l'Église  réfor- 
mée, etc.  , en  date  du  26  novembre  1810  ; 

Vu  l'art.  59  de  notre  ordonnance  du  2 août  1815, 
et  en  conséquence  des  considérations  présentées  par 
la  commission  nommée , en  vertu  du  même  arrêté , 
pour  les  affaires  de  la  communion  évangélique  luthé- 
rienne, relativement  aux  moyens  les  plus  efficaces, 
; pour  procurer , dans  ce  royaume,  à ceux  qui  se  des- 
tinent au  ministère  de  la  chaire , dans  celte  même  corn- 
• m union , une  instruction  convenable  ; 
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Avons  trouvé  bon  de  déterminer  ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  Il  sera  établi  à Amsterdam  un  séminaire 
luthérien  pour  former  ceux  qui  sc  destinent  au  minis- 
tère de  la  chaire  dans  la  communion  évangélique  lu- 
thérienne. 

Art.  2.  A celle  fin , nous  nommerons  un  professeur 
ordinaire  et  deux  professeurs  extraordinaires. 

Art.  3.  Le  professeur  ordinaire,  qui  ne  pourra 
exercer  en  même  temps  tes  fonctions  de  ministre 
ni  occuper  aucun  autre  poste  salarié , jouira  d'un 
revenu  annuel  de  3,000  fl.  à la  charge  de  l'État. 

Art.  4.  Les  professeurs  extraordinaires  seront  choi- 
sis parmi  Ic6  ministres  de  la  communion  évangélique 
luthérienne  d'Amsterdam , et  chacun  d’eux  jouira , 
dans  ce  cas,  d'un  subside  annuel  de  500  fl.  Si,  par 
des  circonstances  imprévues  et  extraordinaires,  ce  pro- 
fessoral était  déféré  à d'autres  personnes  qu'aux  mi- 
nistres susdits,  nous  fixerons  ultérieurement  leur 
traitement. 

Art.  5.  Les  professeurs  jouissent  du  prix  des  cours, 
fixé  parles  art.  135  et  136  du  règlement  sur  rensei- 
gnement supérieur. 

x\rt.  6.  Les  dispositions  de  Part.  138  et  suivants 
sur  l'émérilat  et  la  pension  des  veuves,  sont  déclarées 
applicables  au  professeur  ordinaire,  en  ce  que  ces  dis- 
positions ne  doivent  pas  être  censées  concerner  seu- 
lement les  professeurs  des  universités. 

Art.  7.  Les  professeurs  feront  les  cours  suivants  : 

a.  La  théologie  naturelle  ; 

b.  L’histoire  ecclésiastique  ; 

c.  L'exégèse  appliquée  à la  Bible  ; 

d.  La  dogmatique  ; 

e.  La  morale  chrétienne  ; 

f.  L'homiléliquc  cl  la  science  pastorale; 

g.  L'encyclopédie  et  b méthodologie  tbéologique. 

Art.  8.  Le  partage  des  cours  entre  les  professeurs 

sera  réglé  par  les  curateurs  mentionnés  ci-après.  Oo 
observera  toutefois  que  les  leçons  du  professeur  ordi- 
naire devront  embrasser  au  moins  la  moitié  des  cours 
ci-dessus  mentionnés , tandis  que  le  reste  sera  partagé 
entre  les  professeurs  extraordinaires. 

Art.  9.  La  langue  dont  les  professeurs  devront  se 
servir  dans  l'enseignement , sera  exclusivement  le 
latin , sans  préjudice  du  droit  des  curateurs  et  de  notre 
commissaire  général  pour  l'instruclioo , les  sciences  et 
les  arts,  de  permettre  l'enseignement  en  hollandais  de 
certaines  branches,  lorsqu’ils  le  jugeront  utile. 

Art.  10.  Les  grades  académiques  de  candidat  et 
de  docteur  pour  la  communion  luthérienne  seront  con- 
férés par  la  faculté  de  théologie  de  l'université  de 
Leyde  ; auquel  cas  le  professeur  de  théologie  positive 
sera  remplacé  par  le  professeur  ordinaire  du  séminaire 
luthérien  d'Amsterdam,  ou,  en  son  absence,  par  le 
fdus  ancien  des  professeurs  extraordinaires. 


Art.  11.  Le  professeur  luthérien  remplira  spécia- 
lement en  cette  occasion  les  fonctions  de  promoteur. 

Art.  12.  Après  l'année  1819,  et  par  conséquent  à 
compter  de  l’an  1 820 , personne  ne  sera  admis  au  mi- 
nistère de  la  chaire  en  qualité  de  ministre  dans  la  com- 
munion évangélique  luthérienne  ( excepté  aux  postes  de 
ministres  allemands  ) , hormis  ceux  qui  ont  obtenu  de 
la  manière  susdite  le  grade  de  candidat  en  théologie , 
et  qui  ont  suivi,  au  moins  durant  deux  années,  les 
leçons  des  professeurs  luthériens  à Amsterdam. 

Jusqu'à  cette  é|>oque , l'admission  au  ministère  de 
la  chaire  pourra  être  accordée  à ceux  qui  produiront 
des  attestations  qu'ils  ont  achevé  convenablement  leurs 
éludes  à une  académie  étrangère. 

Art.  13.  Le  grade  de  candidat  ès  lettres  ne  sera  de 
même  exigé , pour  la  promotion  des  candidats  et  des 
docteurs  luthériens,  qu'à  commencer  de  l'an  1820. 

Art.  14.  Au  reste , la  collation  de  ces  grades  acadé- 
miques et  les  examens  qu’ils  exigent  seront  soumis , 
pour  les  théologiens  luthériens , à toutes  les  formalités 
voulues  parle  règlement  sur  l'enseignement  supérieur, 
autant  qu'elles  pourront  y être  applicables. 

Art.  15.  Personne  ne  sera  considéré  comme  étu- 
diant au  séminaire  luthérien , à moins  que , avant  d’as- 
sister aux  leçons  des  professeurs  , il  ne  se  soit  fait  in- 
scrire sur  le  rôle  des  étudiants,  tenu  par  le  professeur 
ordinaire.  A l’égard  de  cette  inscription , on  observera 
les  dispositions  du  règlement  sur  renseignement  su- 
périeur, art.  148,  etc. 

Art.  16.  Les  étudiants  au  séminaire  luthérien  ont, 
aussi  bien  que  ceux  des  athénées  de  l'État  et  des  villes , 
la  faculté  de  concourir  pour  les  prix  dont  la  distribution 
est  accordée  par  le  même  règlement. 

Art.  17.  Notre  commissaire  général  pour  l'instruc- 
tion , les  sciences  et  les  arts,  après  avoir  recueilli  les 
informations  nécessaires  louchant  les  institutions  et 
les  fonds  qui  existent  pour  le  soutien  des  étudiants, 
nous  fera  un  exposé  de  ce  qu’il  conviendra  de  fixer  à 
cet  égard. 

Art.  18.  La  surveillance  du  séminaire  luthérien 
d'Amsterdam  et  le  soin  de  ses  intérêts  seront  déférés 
à un  collège  de  cinq  curateurs , nommés  par  nous. 

Art.  19.  Ils  se  réuniront  deux  fois  en  assemblée 
ordinaire  à Amsterdam , et  de  plus , aussi  souvent  que 
le  président  le  jugera  utile.  Aux  membres  non  domi- 
ciliés à Amsterdam  il  sera  accordé,  s'ils  le  requièrent, 
une  indemnité  pour  frais  de  voyage,  suivant  les  dispo- 
sitions qne  nous  prendrons  à cet  égard. 

Art.  20.  Les  curateurs  susdits  prendront  avec  les 
curateurs  de  l'athénée  d'Amsterdam  les  arrangements 
convenables  relativement  aux  rapports  mutuels  des 
deux  établissements. 

Art.  21 . En  cas  de  vacance  d'une  chaire,  les  cura- 
teurs présenteront  au  département  de  l’instruction , 
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des  sciences  el  des  arts , une  liste  de  trois  candidats , 
avec  un  exposé  des  motifs  de  notre  choix  ; el  la  nomi- 
nation définitive  sera  faite  par  nous. 

Art.  22.  Notre  commissaire  général  pour  l'instruc- 
tion, les  sciences  et  les  arts,  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté»  dont,  à celte  fin,  une  copie  lui  sera 
remise , tandis  que  de  semblables  copie*  seront  expé- 
diées , pour  information , au  département  des  affaires 
de  l'Eglise  réformée  el  à la  chambre  des  comptes. 

( Signé)  Guillaume. 

Bruxelles,  le  5 décembre  1810. 


Arrêté  du  I A juin  1825,  qui  ordonne  rétablissement, 

à l'une  de*  universités  du  royaume,  d'un  collège 

philosophique , pour  les  jeunes  gens  du  culte  catho- 
lique romain,  destinés  à l'état  ecclésiastique. 

Nous , Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu , roi  des 
Pays-Bas , prince  d'Orange  - Nassau  , grand  - due  de 
Luxembourg,  etc.,  etc.,  etc.; 

Considérant  que,  d'après  diverses  dispositions  ec- 
clésiastiques et  civiles,  les  jeunes  gens  catholiques 
romains  ne  pouvaient  être  admis  autrefois  dans  les 
séminaires  épiscopaux , avant  d'avoir  fini  convenable- 
ment leurs  humanités  el  leur  philosophie; 

Considérant  que  ces  dispositions,  en  grande  partie, 
ne  sont  point  suivies , d'après  le  mode  actuel  de  l'in- 
struction de  ces  jeunes  gens  , et  qu'ainsi  le  but  salu- 
taire qu'elles  ont  pour  objet  ne  peut  être  atteint; 

Eu  égard  à des  représentations  de  quelques  chefs 
du  clergé  sur  l’insuffisance  de  l'enseignement  prépa- 
ratoire donné  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l'état 
ecclésiastique  ; 

Vu  le  règlement  relatif  à l'enseignement  supérieur 
pour  les  provinces  méridionales  du  royaume,  approuvé 
par  notre  arrêté  du  25  septembre  1816  ; 

Et  voulant  favoriser  les  moyens  de  former  des  ec- 
clésiastiques capables  pour  l'Église  catholique  romaine; 

Sur  les  rapports  de  notre  ministre  de  l'instruction 
publique  , de  l'industrie  nationale  et  des  colonies  , el 
du  directeur  général  des  affaires  du  culte  catholique, 
du  29  novembre  1823  ; 

Vu  l’avis  de  notre  ministre  de  l’intérieur,  du  19  mai 
dernier  ; 

I-c  conseil  d'État  entendu , nous  avons  arrêté  et  ar- 
rêtons : 

Art.  l*r.  Il  sera  érigé  provisoirement,  près  l'une 
des  universités  des  provinces  méridionales  du  royaume, 
un  établissement  d'instruction  préparatoire  pour  les 
jeunes  catholiques  romains  qui  se  destinent  à la  car- 
rière ecclésiastique.  Cet  établissement,  sous  la  déno- 


mination de  collège  philosophique,  sera  établi  dans  uu 
local  convenable  fourni  par  la  ville,  à défaut  de  bâtiment 
disponible  appartenant  à l'État.  Les  élèves  y seront 
reçus  avec  permission  de  porter  l’habit  ecclésiastique , 
après  avoir  été  inscrits  préalablement  comme  étudiants 
de  la  faculté  des  lettres , conformément  aux  disposi- 
tions existantes.  Ils  y recevront,  moyennant  200  florins 
au  plus , la  table , le  logement  et  l'instruction , men- 
tionnés ci  après. 

Art.  2.  Les  élèves  du  collège  philosophique  seront 
instruits  dans  les  matières  suivantes  : 

La  littérature  nationale  ; 

La  littérature  latine  ; 

La  littérature  grecque  ; 

La  littérature  hébraïque  ; 

L’éloquence  ; 

La  logique  ; 

L'histoire  des  Pays-Bas; 

L'histoire  universelle  ; 

L'histoire  de  la  philosophie  ; 

L'histoire  ecclésiastique  ; 

I>a  morale  ; 4 

La  métaphysique  ; 

Le  droit  canonique. 

En  outre , il  leur  sera  fourni  l'occasion  de  s'appli- 
quer à la  littérature  allemande  et  française , à l'élo- 
quence nationale  et  française , et  aux  mathématiques. 

Enfin,  il  leur  sera  donné,  dans  un  cours  particulier, 
un  aperçu  général  de  physique , de  chimie , d’écono- 
mie rurale  el  d'histoire  naturelle , lequel , quoique 
succinct,  sera  néanmoins  assez  complet  pour  qu  ils 
acquièrent  sur  ces  parties  des  notions  suffisantes. 

Tous  les  élèves  assisteront  à ce  cours  particulier. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l'intérieur  nous  propo- 
sera , pour  ce  collège , trois  professeurs , après  avoir 
entendu  l'archevêque  de  Malines. 

Le  choix  à faire  tombera  de  préférence  sur  des  prê- 
tres catholiques  romains,  et,  en  tous  cas,  sur  des 
personnes  de  cette  religion. 

Ces  professeurs  seront  chargés  : l’un,  de  la  logique, 
de  la  métaphysique  et  de  la  morale  ; 

L'autre,  de  l’histoire  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire universelle,  etc.; 

Le  troisième , du  droit  canonique  et  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

Les  cours  seront  publics , et  tous  les  autres  étu- 
diants de  l'université  pourront  les  fréquenter. 

AnT.  4.  Les  professeurs  sus-mentionnés  n'auront 
point  leur  logement  au  college  philosophique , mais 
ils  jouiront  d'un  traitement  de  2,500  florins  sur  le 
trésor,  sans  rétribution  d'élèves. 

Deux  d’entre  eux  seront  attachés  à la  faculté  des 
lettres , et  celui  chargé  du  cours  de  droit  cauonique , 
à la  faculté  de  droit. 
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Art.  5.  Ils  tiendront  leurs  cours  en  langue  latine. 

Chacun  d'eux  tiendra,  en  outre,  dans  la  même  lan- 
gue, des  cours  de  disputes  cl  de  répétitions. 

Art.  6.  Le  département  de  l'intérieur  fixera  l'ordre 
des  éludes,  les  jours  et  heures  des  leçons. 

Art.  7.  Les  professeurs  de  l'université  donneront 
l'instruction  aux  élèves  du  college  philosophique,  dans 
toutes  les  matières  qui  ne  sont  point  réservées  spécia- 
lement par  l'art.  5.  Ils  ne  recevront  pour  cela  aucune 
rétribution  ; cependant  le  département  susdit  est  au- 
torisé & nous  proposer  chaque  année,  en  leur  faveur, 
une  indemnité  proportionnée. 

Art.  8.  A une  époque  à déterminer  ultérieurement, 
nul  ne  pourra  être  présenté  pour  les  places  de  profes- 
seur au  collège  philosophique,  s'il  n'a  le  grade  de 
docteur. 

Art.  9.  Aussitôt  après  la  désignation  de  la  ville  où 
sera  établi  le  collège  philosophique,  l'archevêque  sera 
nommé  par  nous  curateur  à vie  ; en  cette  qualité , la 
surveillance  de  ce  collège  lui  sera  confiée  alors  plus 
spécialement. 

Art.  10.  Il  sera  nommé  par  nous,  également  pour 
le  collège  philosophique,  un  régent  et  un  ou  plusieurs 
sous-régents,  prêtres  catholiques  romains,  sur  la  pro- 
position du  département  de  l'intérieur  et  l'avis  de  l'ar- 
chevéque  de  Matines. 

Le  régent  sera  chargé  de  l'économie  intérieure  de 
l'établissement;  il  aura  la  surveillance  de  la  disci- 
pline, de  l'ordre  et  de  l'assiduité  aux  éludes,  et  on  lui 
confiera  renseignement  de  la  doctrine  chrétienne  cl 
des  bonnes  mœurs. 

Il  sera  aidé , dans  tout  ce  qui  précède , par  des 
sous-régents  qui  lui  seront  subordonnés. 

Art.  41.  Les  régents  et  sous-régents  recevront 
dans  l'établissement,  logement,  table,  feu  et  lumière. 

Le  traitement  du  régent  sera  fixé  de  manière  que 
ses  émoluments  puissent  égaler  le  salaire  des  profes- 
seurs ; quant  aux  sous-régents , le  premier  en  rang 
jouira  d'un  traitement  égal  aux  deux  tiers  de  celui  du 
régent;  il  sera  statué  ultérieurement  sur  celui  des 
autres. 

Art.  12.  Le  département  susdit  arrêtera  un  règle- 
ment d'économie  intérieure  pour  le  collège , ainsi  que 
des  instructions  sur  le  mode  de  reddition  du  compte 
annuel  du  régent. 

Art.  43.  Les  élèves  du  collège  philosophique  sont 
considérés  comme  étudiants  en  théologie  ; en  consé- 
quence , les  dispositions  de  notre  arrêté  du  8 juillet 
1818,  relativement  à la  milice  nationale , leur  seront 
applicablessur  leur déclarationqu'ils entendent  se  vouer 
à la  théologie. 

(I)  Par  arrêté  du  roi,  du  20  juin  1820,  la  fréquentation 
obligatoire  du  cours  d'étude  au  college  philosophique  a 
été  déclarée  facultative,  cl  par  celui  du  0 janvier  1830,  le 


Ils  peuvent  obtenir,  dans  la  faculté  des  lettres,  le 
grade  de  candidat  et  de  docteur , conformément  au 
règlement  sur  l'enseignement  supérieur. 

Art.  13.  Après  un  délai  de  deux  ans , à compter  de 
l'ouverture  du  collège  philosophique , il  ne  sera  plus 
donné  aucune  leçon  de  philosophie  dans  les  séminaires 
épiscopaux.  A celte  époque , le  traitement  des  profes- 
seurs chargés  de  cette  partie  dans  les  lesdits  séminaires, 
viendra  à cesser. 

Au  même  instant  l'on  n'admettra  plus,  dans  les 
séminaires,  aucun  élève,  s'il  n'a  achevé  convenable- 
ment son  cours  d’études  au  collège  philosophique  (i). 

Tout  étudiant  de  ce  dernier  établissement  devra  y 
rester  deux  ans  au  moins. 

Art.  Ï5.  Une  certaine  partie  des  bourses  , allouées 
par  nous  dans  les  séminaires,  présumée  égale  à celle 
afTeclée  jusque-là  aux  étudiants  en  philosophie,  passera 
au  collège  philosophique. 

Ces  bourses  ne  seront  plus  acquittées  dans  lesdits 
séminaires  du  moment  que  les  leçons  auront  lieu  au 
collège  philosophique. 

En  outre,  les  élèves  dudit  collège  auront  droit,  de 
préférence , pour  autant  que  l'insliiution  le  permette , 
aux  bourses  rétablies  par  notre  arrêté  du  26  décembre 
1818  ( Journal  officiel,  n°  48),  en  faveur  des  étudiants 
en  philosophie. 

Art.  46.  tas  bourses  seront  conférées  par  nous 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur.  Toutes 
les  dépenses  résultant  de  l'érection  dudit  établisse- 
ment, seront  imputées  sur  le  budget  du  même  dépar- 
tement. 

Notre  ministre  de  l'intérieur  et  le  directeur  général 
des  affaires  du  culte  catholique  sont  chargés , chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
arrêté  , qui  sera  inséré  au  Journal  officiel. 

Bruxelles,  le  14  juin  de  Pan  1825,  de  notre  règne 
le  douzième. 

(Signe0)  Guillaume. 

Par  le  roi  : 

(Signé)  J. -G.  de  Mf.t  de  Streelteere. 


Arrêté  du  8 septembre  1827  sur  la  fixation  des 
vacances. 

Nous , Guillaume  , etc.  ; 

Vu  les  règlements  établis  par  notre  ordonnance 
du  2 août  4815,  et  parcelle  du  25  septembre  1816, 

collège  a été  supprimé  à compter  de  la  fin  du  cours  uni- 
versitaire commencé  alors. 
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sur  renseignement  supérieur  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  notre  royaume  ; 

Considérant  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'existe  au- 
cune détermination  à l'égard  de  la  durée  des  vacances 
aux  universités  des  provinces  septentrionales,  comme 
aussi  il  existe  une  différence  considérable  entre  les  uni- 
versités de  ces  dernières  provinces  et  celles  des  pro- 
vinces méridionales; 

Voulant  mettre  les  règlements  relatifs  à ce  sujet  sur 
un  pied  uniforme , et  en  mémo  temps  en  harmonie 
avec  l'inlérét  bien  entendu  des  éludes  supérieures; 

Vu  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur  ; 

Le  conseil  d'Élal  entendu  ; 

Vu  le  rapport  ultérieur  de  notre  ministre  susdit  ; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  4*r.  A compter  du  commencement  de  l'année 
académique  4827-4828,  les  vacances  aux  diverses 
universités  seront  réglées  comme  suit,  savoir  : 

A.  Un  temps  de  vacances  depuis  le  23  décembre 
inclusivement  jusqu'au  premier  lundi  du  mois 
de  janvier  ; 

B.  Un  temps  de  vacances  de  deux  semaines , sa- 
voir : la  semaine  qui  précède  et  celle  qui  suit 
la  fêle  de  Pâques; 

C.  Un  temps  de  vacances  de  deux  mois , commen- 
çant le  troisième  lundi  du  mois  de  juillet  et 
finissant  le  troisième  lundi  de  septembre. 

Art.  2.  Pour  la  régularisation  des  leçons  qui  peu- 
vent se  donner  dans  chaque  cours  semi-annuel , l'an- 
née académique  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière partie  se  terminera  par  des  vacances  de  quatre 
jours,  qui  commenceront  le  jeudi  qui  précède  le  troi- 
sième lundi  du  mois  de  février,  tandis  que  la  seconde 
partie  commencera  à ce  dernier  jour. 

Art.  3.  Toutes  les  autres  vacances  sont  supprimées, 
sauf  toutefois  celles  que  des  fêtes  reconnues  rendent 
nécessaires. 

Copies  du  présent  arrêté  seront,  etc. 

(Signé)  Goillauhe. 

Augmentation  de*  droit*  pour  les  inscription* 
et  les  examens. 

Nous , Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu , roi  des 
Pays-Bas,  prince  d’Orangc  - Nassau , grand-duc  de 
Luxembourg,  etc.,  etc.,  etc.  ; 

Considérant  que  les  subsides  accordés  annuellement 
sur  la  caisse  de  l'État  aux  universités,  sont  insuffisants 
pour  fournir  convenablement  à tous  les  besoins  de  ces 
établissements; 

Que,  dans  de  semblables  circonstances,  il  parait 
équitable  que  ceux  qui  jouissent  de  l’enseignement 
académique  , et  qui  aspirent  à l'obtention  des  grades , 
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contribuent  à compléter  ce  qui  est  nécessaire  à ces 
établissements  ; 

Qu'à  cette  fin,  il  a paru  plus  convenable  d'augmen- 
ter les  sommes  indiquées  dans  notre  ordonnance  du 
2 août  4815,  pour  les  inscriptions  , recensements  et 
examens , cl  de  former  du  produit  de  ces  augmenta- 
tions un  fonds  particulier  pour  chaque  université  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  nommée  par  notre 
arrêté  du  45  juin  dernier  ; 

Vu  le  rapport  du  département  de  l'intérieur,  en  date 
du  29  août  dernier; 

Vu  les  rapports  du  département  des  finances  et  de 
celui  des  affaires  de  l'Église  réformée,  etc.,  du  3 sep- 
tembre suivant,  et  du  43  du  même  mois; 

Vu  le  rapport  ultérieur  du  département  de  l'inté- 
rieur, en  date  du  28  septembre  dernier  ; 

Le  conseil  d'Élat  entendu  (avis  du  40  octobre  4836); 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  4er.  Sans  préjudice  de  ce  qui  est  dû  actuelle- 
ment pour  inscription  et  recensement  comme  étudiant, 
il  sera  versé,  entre  les  mains  du  secrétaire  du  collège 
des  curateurs  de  l'université,  près  de  laquelle  l’inscrip- 
tion ou  le  recensement  doit  se  faire,  et  pour  en  obtenir 
le  droit,  une  somme  de  10  fl.  chaque  fois. 

Le  reçu  de  ce  versement  devra  être  exhibé  avant  que 
l'inscription  ou  le  recensement  puisse  avoir  lieu. 

Art.  2.  Les  frais  des  grades  mentionnés  à l'art.  427 
de  notre  ordonnance  du  2 août  4845,  seront  augmentés 
d'une  moitié  des  sommes  qui  y sont  indiquées.  Celte 
augmentation  devra  être  versée  entre  les  mains  du 
secrétaire  du  collège  des  curateurs.  Le  reçu  de  ce  ver- 
sement devra  être  exhibé  avant  qu’on  puisse  être  admis 
aux  examens. 

Art.  3.  Les  boursiers  de  l'État  sont  exempts  de 
l'exhibition  du  reçu  mentionné  à l'art.  2. 

De  même  ceux  qui , avant  la  signature  du  présent 
arrêté,  avaient  commencé  leurs  études  à l'une  des  uni- 
versités ou  à l'un  des  athénées,  n'auront  à payer  que  la 
moitié  de  l'augmentation  exprimée  à l'art.  2,  ou  même, 
sur  leur  requête,  appuyée  de  motifs  valables,  ils  pour- 
ront en  être  entièrement  libérés  par  les  curateurs  de 
l'université. 

Art.  A.  Les  sommes  ainsi  perçues  seront  unique- 
ment et  exclusivement  destinées  aux  besoins  de  l'uni- 
versité près  de  laquelle  elles  auront  été  recouvrées. 

Elles  seront  principalement  employées  à enrichir  cl 
à étendre  la  bibliothèque  académique  et  les  autres 
collections  établies  à l'université,  ou  bien  en  faveur 
de  quelque  branche  de  l'enseignement  pour  laquelle 
les  subsides  accordés  par  l’État  paraîtraient  insuffi- 
sants. 

Art.  5.  Aussi  souvent  que  les  circonstances  l'exi- 
geront , les  curateurs  enverront  à notre  ministre  de 
l'intérieur  une  proposition  motivée,  concernant  l'em- 
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ploi  des  sommes  disponibles,  avec  déclaration  de  l'éuu 
des  fonds  dans  ce  moment.  Notre  ministre  susdit  nous 
remettra  celle  proposition,  accompagnée  de  ses  obser- 
vations et  avis,  afin  que  nous  prenions  à cet  égard  une 
détermination  selon  l’occurrence. 

Art.  6.  Si  l'état  des  fonds , en  raison  des  besoins 
actuels  , permet  de  placer  les  sommes  non  employées  , 
on  y procédera  le  plus  promptement  possible. 

Art.  7.  Le  secréta  ire  des  curateurs  est  chargé,  sous 
la  surveillance  immédiate  de  ce  college , de  l'admi- 
nistration de  ce  fonds.  Il  présente  chaque  année  aux 
curateurs  un  mémoire  général  de  sa  comptabilité  du- 
rant l’année  écoulée,  lequel  mémoire,  visé  par  les 
curateurs , devra  être  remis  en  triple  expédition  au 
département  de  l'intérieur,  pour  être  expédié  à la 
chambre  des  comptes  , qui  l’enregistrera  et  en  réglera 
le  solde. 

Art.  8.  Les  payements  sur  ce  fonds  s'effectueront 
par  le  secrétaire  des  curateurs , sur  déclarations  des 
ayants  droit,  remises  en  double  expédition,  et  visées 
par  les  professeurs  ou  directeurs  des  collections, 
chacun  pour  ce  qui  le  concerne. 

L'une  des  déclarations  acquittées  sera  jointe  au  mé- 
moire mentionné  à l'art.  7. 

Art.  9.  Le  secrétaire  est  obligé  de  veiller  à ce  que 
le  monlaul  accordé  ne  soit  pas  excédé. 

Le  département  de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution du  présent  arrêté,  dont  copies  seront  expédiées, 
pour  information , à notre  ministre  des  finances , au 
conseil  d'État  et  à la  chambre  des  comptes. 

Donné  à la  Haye,  le  43  octobre  de  l’an  4856,  de 
notre  règne  le  vingt-troisième. 

(Signé)  Guillaume. 

De  par  le  roi  : 

(Signé)  Van  Doob.n  . 


Diminution  des  bourses. 

Nous  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Pays- 
Bas,  prince  d'Orange-Nassau,  grand-duc  de  Luxem- 
bourg, etc.,  etc.,  etc.; 

Considérant  qu’il  existe  divers  motifs  de  diminuer, 
pour  le  présent , le  nombre  des  bourses  ou  pensions 
instituées  par  l'art.  21 4 cl  suivants  de  notre  ordonnance 
du  2 août  1845  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  nommée  par  notre 
arrêté  du  45  juin  dernier; 

Vu  le  rapport  du  département  de  l'intérieur,  en  date 
dn  29  août  dernier  ; 

Vu  les  rapports  du  département  des  finances  et  de 


celui  des  affaires  de  l’Église  réformée , etc.,  «lu  3 sep- 
tembre suivant  et  du  45  du  même  mois; 

Vu  le  rapport  ultérieur  du  département  de  l'inté- 
rieur, en  date  du  28  septembre  dernier  ; 

Le  conseil  d'État  entendu  ( avis  du  40  octobre  ) ; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Le  nombre  des  bourses  est  réduit  b cin- 
quante, dont  vingt  resteront  à l’université  de  Leyde , 
et  quinze  à chacune  des  universités  d 'Utrecht  et  de 
Groningue. 

Art.  2.  Ceux  qui  sont  actuellement  en  jouissance 
d’une  bourse  y seront  maintenus , sauf  à observer  les 
dispositions  de  l’arrêté.  Néanmoins,  dès  qu'une  bourse 
viendra  à vaquer,  on  en  suspendra  la  collation  jusqu'à 
ce  que  les  bourses  soient  réduites’au  nombre  déterminé 
par  l'article  précédent. 

Art.  3.  Les  bourses  ne  seront  accordées  qu'à  ceux 
que  le  collège  des  curateurs  aura  indubitablement  re- 
connus ne  posséder  pas  les  moyens  suffisants  pour 
fournir  aux  frais  de  leurs  études  à l’université. 

De  plus,  ceux  qui  sollicitent  l'obtention  d'une  bourse, 
se  soumettront,  en  présence  des  curateurs,  à un  exa- 
men comparatif,  que  fera  subir  la  faculté,  et  la  bourse 
vacante  sera  accordée,  d’après  l'avis  de  la  faculté,  à 
celui  qui  se  sera  distingué  par  des  dispositions  émi- 
nentes. 

Art.  4.  I^es  curateurs  ne  seront  pas  tenus  de  distri- 
buer un  nombre  égal  de  bourses  à chaque  faculté  ; ils 
se  dirigeront  en  cela  sur  les  besoins  réels  et  selon  l'in- 
tention qui  maintient,  par  le  présent  arrêté,  la  collation 
des  bourses. 

Art.  5.  Les  curateurs  continueront  à prendre  les 
mesures  propres  à assurer  de  la  part  des  jeunes  gens 
qui  jouissent  des  bourses , le  strict  accomplissement 
de  leurs  devoirs;  ils  n'accorderont  la  prolongation  de 
la  jouissance  d'une  bourse,  qu'après  s’être  assurés  de 
cet  accomplissement  des  devoirs , et  après  avoir  en- 
tendu l’avis  de  la  faculté  à laquelle  le  boursier  appar- 
tient. 

Le  département  de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution du  présent  arrêté , dont  copies  seront  expédiées 
pour  information  à notre  ministre  des  finances,  au 
conseil  d’État  et  à la  chambre  des  comptes. 

Donné  à La  Haye , le  4 3 octobre  de  l'an  1 836 , de 
notre  règne  le  vingt-troisième. 

(Signé)  Guillaume. 

De  par  le  roi  : 

(Signé)  Van  Doorn. 

Annales  académiques. 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
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Pays-Bas,  prince  d’Orange-Nassau,  grand-duc  de 
Luxembourg,  etc.,  etc.,  etc.  ; 

Revu  l'art.  8 de  notre  arrêté  de  ce  jour,  suivant 
lequel  les  dissertations  couronnées  ne  seront  plus  im- 
primées aux  frais  de  l'État  ; 

Considérant  que  les  annales  académiques  peuvent 
dès  lors  être  convenablement  réunies  en  un  volume , 
et  imprimées  à l’imprimerie  de  l'État  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  nommée  par  notre 
arrêté  du  43  juin  dernier  ; 

Vu  le  rapport  du  département  de  l'intérieur  du 
29  août  dernier  ; 

Vu  les  rapports  du  département  des  finances , et  de 
celui  des  affaires  de  l'Église  réformée , etc.,  du  3 sep- 
tembre suivant,  et  du  45  du  même  mois; 

Vu  le  rapport  ultérieur  du  département  de  l’inté- 
rieur, en  date  du  28  septembre  dernier  ; 

Le  conseil  d'État  entendu  (avis  du  40 octobre  4836); 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  4er.  L'édition  séparée  des  annales  académiques, 
telle  qu’elle  a lieu  jusqu’à  présent  pour  chaque  uni- 
versité, n'aura  plus  lieu  à commencer  dès  l'année  4 836- 
4837. 

Art  2.  Les  annales  académiques  de  4837-4858  et 
suivantes  seront  réunies  cl  imprimées,  en  un  volume 
in-4°,  à l'imprimerie  de  l'État. 

Art.  3.  L'édition  aura  lieu  sous  la  surveillance  du 
département  de  l’intérieur,  auquel  le  secrétaire  acadé- 
mique de  chaque  université  expédiera  les  pièces  qui 
devront  être  insérées  dans  les  annales  académiques , 
pour  autant  qu'elles  concernent  son  université,  et  ce, 
conformément  aux  mesures  à concerter  ultérieure- 
ment. 

Art.  4.  Dans  les  annales  académiques , sera  insérée 
une  notice  exacte  du  nombre  des  étudiants  qui  ont 
» fréquenté  l'université  pendant  l'année  académique,  j 
avec  une  indication  de  la  faculté  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Le  département  de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution du  présent  arrêté,  dont  copies  seront  expédiées 
pour  information,  à notre  ministre  des  finances,  au 
conseil  d'État  et  à la  chambre  des  comptes. 

Donné  à La  Haye , le  43  octobre  de  l’an  4836,  de 
notre  règne  le  vingt-troisième. 

(Signé)  Guillaume. 

De  par  le  roi  : 

(Signé)  Van  Doorn. 


Des  Prix  académiques. 

Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
cousin.  — TOME  III. 


LANDE.  393 

Pays-Bas,  prince  d'Orange -Nassau,  grand -duc  de 
Luxembourg , etc.  ; 

Considérant  qu’il  existe  des  raisons  pour  modifier 
les  dispositions  de  notre  ordonnance  du  2 août  4845, 
relativement  au  programme  des  prix  pour  les  univer- 
sités ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  nommée  par  notre 
arrêté  du  2 juin  dernier; 

Vu  le  rapport  du  département  de  l'intérieur  du 
29  août  dernier  ; 

Vu  les  rapports  du  departement  des  finances,  et  de 
celui  des  affaires  de  l’Église  réformée , etc.,  du  3 sep- 
tembre suivant,  et  du  45  du  même  mois  ; 

Vu  le  rapport  ultérieur  du  département  de  l’intérieur, 
du  28  septembre  dernier  ; 

Le  conseil  d’État  entendu  ( avis  du  1 0 octobre  1 836); 

Avons  arrêté  cl  arrêtons  : 

Art.  1er.  Les  programmes  annuels  des  prix  se  pu- 
blieront désormais  par  une  seule  université , à tour  de 
rôle , suivant  l’ordre  alphabétique. 

Art.  2.  La  faculté  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  proposera  deux  questions  ; la  faculté  de 
philosophie  spéculative  et  des  lettres,  également  deux 
questions,  et  chacune  des  autres  facultés  une  question. 

Art.  5.  Les  facultés  observeront  dans  le  programme 
le  contenu  des  art.  208  et  209  de  notre  ordonnance 
du  2 août  4815;  elles  éviteront  de  proposer  des  ques- 
tions qui  ne  pourraient  être  que  difficilement  résolues 
par  d’autres  étudiants  que  ceux  d’une  université  dé- 
terminée. 

Art.  4.  Aucun  étudiant  ne  pourra  concourir  que 
ceux  qui , lors  de  l'émission  du  programme , étaient 
entrés  dans  la  troisième  année  de  leurs  éludes. 

Art.  5.  Dans  le  cas  de  tirage  au  sort , lorsque  deux 
dissertations  seront  jugées  avoir  un  mérite  égal , le 
perdant  recevra  une  médaille  en  argent , sur  laquelle 
le  partage  du  prix  sera  mentionné. 

Art.  6.  Les  dispositions  des  art.  210  et  24  4 de 
l’ordonnance  mentionnée  seront  modifiées  de  celle  ma- 
nière que  la  défense  de  la  dissertation  couronnée  devra 
se  faire  à porte  ouverte,  et  devra  durer  au  moins  une 
heure  entière;  tandis  que  la  publication  du  triomphe 
et  de  la  distribution  des  médailles  se  fera  dans  le  Jour- 
nal officiel  et  dans  la  Gazette  de  la  ville  où  l'iiniversilé 
est  établie. 

Art.  7.  Ceux  qui  obtiennent  la  médaille  d'argent 
peuvent  réclamer  la  même  indemnité,  pour  frais  de 
voyage  et  de  séjour , que  nous  accordons  par  notre  ar- 
rêté du  30  juillet  4822,  à ceux  à qui  la  médaille  d'or 
est  décernée. 

Art.  8.  Les  dissertations  couronnées  ne  seront  plus 
imprimées  aux  frais  de  l'État  : elles  resteront  la  pro- 
priété de  leurs  auteurs  ; mais  il  devra  en  être  laissé 
une  copie  exacte  à la  faculté. 

51 
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Abt.  9.  Les  dispositions  du  présent  arrêté  seront 
exécutoires  à commencbr  dès  l'année  prochaine,  1837. 

Le  département  de  l'intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution du  présent  arrête,  dont  copies  seront  expé- 
diées, pour  information , à notre  ministre  des  finances, 
au  conseil  d’Etat  et  4 la  chambre  des  comptes. 

Donné  à la  Haye , le  43  octobre  de  l’an  1836,  de 
notre  règne  le  vingt-troisième. 

( Signé  ) Guillaume. 

De  par  le  roi  : 

( Signé ) Van  Doorn. 


Sériés  leclionum  quæ  habcnlur  a professoribus  illus- 
tris  Athenai  Amsleladamensis , inde  a feriis  aslivis 
anni  mdcccxxxiv  ad  ferias  attiras  mdcccxxxv. 

DAVID  JACOBUS  VAN  LF.NNEP  , 

J.  U.  D.'hist.  eloq.  poes.  antiquit.  lilt.  gr.  et  lat.  pro- 
fessât , ordinis  hoc  lemporc  presses , 

Püblice  , præcipua  quædam  historiæ  et  litterarum 
capita  tractat , vel  ipsi  juvenluli , cxcrcilalionis  causa , 
disceplanda  proponil. 

Privatim  , tradit  : 

Litteras  latinas , interpretandis  Ciceronis  libro 
quarto  in  Verrem , Virgilii  Ceorgicorum  libro  tertio; 

Lilteras  grœcas , interpretandis  locis  quibusdam 
Herodoti  elThucydidis  in  sclcctis  principum  historico- 
ruma  Wittenbachio  editis,  idylliis  Theocrili  seleclis, 
explicandis  antiquitalibus  græcis  ; 

Wsloriam  universamf  ab  orbe  condilo  ad  Carolum 
Magnum. 

GERARDUS  YROL1E , 

Med.  doct.,  botan.  et  art.  obstetr.  pr of essor  , 

Privatim  , doccbit. 

Obstctriciam  Üieorcticam  ; 

Physicam  plantarum. 

JOANNES  WILLMET  , 

A.  L.  M.  phil.  doct . ling.  antiquit.  et  hisl.  orient, 
cum  civ.  lum  litterar.  ac  hermeneutica  sacra  pro- 
f essor , 

Publice,  historiam  poeseos  Jlebraorum  tractat, 
aul  præcipua  philologue  ui  oui  en  ta  ad  disceptationem 
proponil  ; 

Priyatui  , nonnullas  Ibn  Challicani  vitas , quæ  in 
solo  codice  suo  inveniunlur , interprclatur  ; 


Lectiones  vero  grammaticas  atque  exegeticas  , hoc 
iterum  anno,  babebit  vir  cl.  T.  Roobda,  illi  hono- 
rifice  adjunclus. 

FRANCISCUS  VAN  DER  BRECGBN,  CORN.  FIL., 

Med.  doct.  path.mcdic.  forens.  atque medic.  pract. 
professor, 

Privatim  , exponit  : 

Palhologiam  gcncralem , 

Doctrinam  de  cognoscendis  et  curandis  bominum 
roorbis , 

Aphorismos  Hippocratis , 

Medicinam  forenseiu. 

CORNELIUS  ANNE  DBN  TEX , 

Philos,  iheor.  magister,  litt.  hum.  juris  rom.  et  hod. 
doctor,juris  nat. , gent.  et  publici  professor , 

Publice  , varia  loca  ex  jure  naturæ,  publico  et  gen- 
tium  tractat,  vel  ipsi  juvenluti  disceptanda  proponil. 

Privatim  , tradit  encyclopædiam  jurisprudentiæ  , 

Jus  publicum  cum  universum  tuiu  belgicura  , 

Jus  genlium , 

Initia  economiæ  politicæ. 

JACOBUS  VAN  HALL  , 

Juris  rom.  et  hod.  doctor , juris  civilis  cum  romani 
lum  hodicmi professor , 

Publice,  selecla  quædam  juris  privati  capita  juven- 
tuti  disceplanda  proponil. 

Privatim  , tradit  : 

Jus  romanum,  explicandis  Justiniaui  imp.  instilu- 
tionibus  , narrandis  digestorum  libris  i — xx , ratione 
habita  Prindpiorum  juris  civilis , quæ  scripsit  Wes- 
tembepgius  ; 

Jus  civile  hollandicum , exponendis  ejus  principiis 
secundum  compendium  a Nienhuisio  v.  cl.  coraposi- 
tum  ; 

Jus  judiciarium  , explicanda  theoria,  quæ  dicitur 
processus  civilis. 

gilbertus  joannes  r oo liens  , 

Theol.  doctor , theol.  et  historiæ  eccles.  professor, 

Publice,  quesliones  aliquot  théologiens  juvenluli 
disceplandas  proponil. 

Privatim,  tradit: 

Theologiæ  christianæ  partem  lheorcticam  ; 

Theologiæ  christianæ  partem  practicam  ; 
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Ilistoriam  societaliselrcligionis  chrislianx  a Carolo 1 
Magno  ad  noslra  tempora  : 

Exegesin  novi  Testamenti , intcrprclanda  Pauli  ad 
Philippenses  epistola  ; 

Exercilationes  homileticas  nioderatur. 

NICOLALS  COTUOFBEDUS  VIN  K A il  L'EN  , 

Philos,  theor.  mag.  litt.  hum.  doctor, litterarum  belgi- 
carum  et  kistoriœ  patriœ  professor, 

Publics  , partes  quasdarn  hisloriæ  litlerariæ  palrix 
traclabit. 

Piuvatim  , slyli  hollandici  præcepta  tradet , et  exem- 
plis  illuslrabile  florilegio  suo  ( Bloemlcûng  uit  nedcr- 
landsche  prosaichrijvers  ). 

Hisloriam  patriæ  cnarrabit , 

Hisloriam  lillerarum  batavarum  cxponel, 
Exercilationes  oratorias  inoderabilur. 

GUILLIELMCS  VBOLIK  , 

Med.  doctor,  chirurgiœ  theorelicœ,  analomiœ,  physio- 
logies et  historiœ  naluralis  professor, 

Püblice  , demonslrationcs  anatomicas  habebit. 
Privatim  , docebit  : 

Hisloriam  naturalem , 

Phvsiologiam , 

Melhoduin  secandi , 

Anatomen  palbologicatn. 

T A 1*0  ROORDA  , 

Phil.  theor.  mag.  litt.  hum.  ettheol.  doctor,  extraord. 
linguar.  orient,  anliq.  hebr.  et  exeg.  V.  F.,  atque 
ord.  philos,  theor.  professor , 

Privatim,  Grammaticam  hebrœam  docebit; 
Antiquitatem  hebrœam  illustrabil  ; 

Cursoria , ut  aiiinl , lectione  partem  Deuteronomii 
interpretabitur  ; 

Exeges  in  veteris  fœderis  continuanda  interpréta- 
tione  valicinioruiii  Jeremiœ  iude  a cap.  25°  ; 

Et  Linguam  arabicam , duce  Roscnmullero  tradet  ; 
Cum  proveclioribus  partem  Chrestomalhiœ  arabica 
et  selccla  quxdam  Corani  capila  leget  ; 

Denique  Philosophiœ  theoreticœ  initia , prxftcrliin 
Psychologiam  et  Logicam , docebit. 

GUILLIELMCS  SIMON  SWART , 

Math.  mag.  phil.  nat.  doctor,  matheseos,  physicœ  et 
chcmiœ  professor, 

Privatim  , docebit  : 


Elementa  matheseos , 

Physicam , 

Qicmiam  generalem  et  applicatam. 

GUILLIELMCS  UENRICUS  DE  VRIESE  , 

Med.  doctor,  botanices  prof  es.  extr ., 

Privatim  , doccnda  rc  herbaria  interpretabitur  Ele- 
menta botanica  in  usum  prœlectionum  academicarum 
édita  a viro  cl.  H.  C.  van  Hall. 

Tradet  maieriam  medicam  et  hisloriam  naturalem 
reinediorum  simplicium. 

CIIRISTIANUS  BERNARDUS  TILANU  , 

Medicinœ  et  chirurgiœ  doctor,  chirurgiœ  et  ariis  obstetr . 
professor, 

Privatim  , tradit  : 

Chirurgiamct  obstetriciam  theoreticam  et  practicam, 

Exercitalionibus  clinicis  in  nosocomio  præesl. 

GERARDL’S  CONRADCS  BERNARDUS  SUIUNGAR  , 

Med.  chirurg.  et  art.  obstetr.  doctor,  medicinœ 
professor, 

Privatim,  docebit: 

Hisloriam  artis  et  scientix  medicorum  ; 

Tlierapiam  generalem  et  sel  ce  la  pharmacologiæ 
capila  ; 

.Mcdicinam  practicam,  cum  in  scholis,  tum  ad  leclos 
ægrotanlium , in  nosocomio  S.-Pclri. 

HENDRIK  DE  IIARTOG  , 

Lector  in  de  Wiskunde  , Zeevaart  en  Slerrekunde, 
zal , in  gevai  er  geen  beletselen  plaals  hebben , 's 
Diusdags,  Woensdags  en  Dondcrdags,  des  middags  oro 
itcaalf  ure,  in  helklein  auditorium  \ an  het  Alhenœum 
illustre,  publieke  lessen , in  het  nederduitsch , over 
deze  Wclenscbappeii  geven  ; en  dat  wel  in  afloop  van 
de  volgcndeorde  : 

Eeerstelijk  over  de  rekenkunde,  décimale  breuken  en 
logarilhmengetallen , vervolgens  over  de  meetkundc  en 
algebra  en  het  maken  der  sinus-  en  logarithmen  tafelen; 
voorts  over  de  platle  en  klootsche  drichocks-meling  en 
ecnige  hoofd-eigcnschap|»en  der  kegelsneden  ; waarin 
over  de  beginselen  der  slerre-  en  ardrijkskunde , en 
laatsteüjk  over  de  théorie  der  Zeevaartkunde  ; en  wel 
inzonderheid  over  de  bcrckcning  der  Lcngte  of  Z ce , 
zal  gehandeld  worden  ; het  cen  of  ander  stuk  ecliter 
mecr  of  minder  uitgebreid,  of  wel  met  bijvocging  van 
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cenige  vcrklaring  der  zeevaarlkundige  instrumenter  , 
naar  mate  het  gelai  en  de  lust  der  loehoorders  zulks 
zal  schijncn  le  vordcrcn. 

Sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  Vannée  183G,  par 
les  universités  de  Leyde,  d' Utrechl  et  de  Groningue  , 
conformément  aux  art.  204-213  de  l’ordonnance 
royale  de  1815. 

Programma  rertaminii  li  liera  ni  a Reclore  et  Se  nain  Aca  dernier 
Lutjduno-BaUira,  d.  tih.  metuit  Ftbruarii  A.  ■dcccxxxti  indicti. 

Reclor  et  Scnalus  Acadcmiæ  Lugduno- Ralavæ,  ex 
Regio  Ediclo  d.  2 Menais  Augusli  A.  mdcccxv,  omnes 
Academiarum  Belgicarum  Cives  et  Alhenæorum  Alum- 
iio8  in  annum  sequentein  ad  ccrtarocn  Litterarium 
invitant  et  evocant,  cl  Quæsliones,  c singulis  Ordini- 
bu8  Academicis , proniulgant  bas  : 

EX  0RDIXE  THEOLOCORl'M. 

Ayixz/xèi,  quæ  et  xatxiieftc ccyvicfjù^  xvAxxévwjii  Cl 
f uTa/s:pfxaii  dicitur,  qualis  sit,  prxsertim  cum  a /sera- 
vcix  cl  êTivTpOfS  disliuguitur,  accurate,  ex  una  sacri 
Codicis  inslilulionc , oslendatur. 

EX  0RIMMED1SCIPLINARUM  MATHEMATICARCM  ET  PHYSICARUX. 

E MATH  ESI. 

In  piano  quodam  indefinilotresdenlur  circuli,  quo- 
rum magniludo  et  posilio  tribus  æquationibus 

(x  — a)*  -+-  ( y — b )2=r* 

(x  — a')*  -t-  (y  — 6')*=r  * 

(x  — a")*  -t-  (y — 6")*=r"4 

determinantur.  Quarum  æquationum , quum  binæ 
vicissim  una  ab  alia  substrahuntur , trium  prodeunt 
rectarum  æquationes  , quæ  , ut  solutio  doccbil,  rectœ 
chordarum  aut  œqualium  potentiarum,  appcllari  pos- 
sunl.  Très  illæ  rcctæ  memorabiles  sunl  ob  inuluam 
convenientiam  positionis  ralione  rectarum  , quæ  binos 
circulorum  dalorum  vicissim  langunt.  Ilinc  qoæriluri 
explicalio  reruin  pcculiarium  ad  quas  dalæ  æquationes 
duccnt  et  thcorcmatum  quorumdam , quæ  analylica 
inquisilio  immédiate  monstrabil.  Quo  in  genere  rcqui- 
rilur,  ut  diligenter  exponatur,  quid  æquationes  indica- 
bunl,  quum  radii  unius  aut  plurium  liorum  circulorum 
cvancscunl,  eamquc  ob  causam  æqualio  aut  æquationes 
circulorum  in  illas  puncli  delinili  inulanlur. 

EX  ASTRONOMIE. 

Tubi  culminatorii  varii  usus  tu  in  in  Astronomia  tum 
in  Ceodesia  exponanlur,  et  excmplis  illuslrentur. 


E PHYS  IC  A. 

De  corporum  calore  specifico  disputetur  ita , ut 
1°  definiatur  quid  sit  ; 2°  qua  ralione  determinelur  ; 
3°dcniquequibus  legibus  obteroperel. 

E CHEMIA. 

Tradatur acidi  carbonici  nativi  hisloria  naturalise! 
chemica,  cjusque  fontes  præcipui  indicenlur  et  expli- 
centur. 

* 

E ZOOLOG1A. 

I 

Organorum  generationis  structura  in  iis  Molluscis 
quæ  gasteropoda  pneumonica  a Cuvieriu  dicta  sunl , 
addilis  iconibus,  explicctur,  et  accurate  exponanlur 
diversæ  rccentiorum  scriplorum  de  harum  parlium 
| natura , senlentiæ. 

EX  0RDINE  PHILOSOPHIE  TnEORETICÆ  ET  LITTERARLM 
HUMAXIORtJM. 

E PDILOSOPHIA  THEORETICA. 

Quæ  fuit  in  singulis  veterum  Græcorum  Philosophiæ 
scholis  descriplio  et  constilutio  perfeeti  sapieulis? 

E L1TTERIS  LATIXIS. 

Ex  judiciis  doctorum  Romanorum  et  ex  ipsis  Histo- 
ricorum  cxemplis  qui  exslilerunl  inde  a Syll.c  dicla- 
tura  usque  ad  Augusti  Principatum  deinonslretur, 
quam  rationcm  Hisloriæ  componcndæ  scribendæquc 
illà  ætale  maxime  probavcrijpt. 

EX  ORD1NE  MEDIC0RCM. 

Quid  rccentiorum  labores  conlulerunt  ad  doclrinam 
de  y4r//irocac^,  et  potissimuin  de  Coxarthrocacé  au- 
gendam  et  pcrficiendam  ? 

EX  ORDIXE  Jl'RECONSCLTORUM. 

Locus  de  triade  polilica , id  est  de  summa  polestalc 
distribuenda  in  légiférant,  judiciariam  et  cxseculricem, 
ita  explicctur,  ut  inquiratur,  num  lex  iinperii  apud 
nos  eam  admillat,  argumenta  aulcm  utrinque  allala 
exponanlur. 

Commentationcs , non  nisi  Lalina  omtionc  confi- 
cicndæ,  aliàque,  quam  aucloris,  manu  describcndæ, 
ante,  diein  1 . Novcmbris  hujus  anni  miltanlur  ad  virum 
clarissimum  C.  Pruys  van  der  Hoevex,  Senatus  Acade- 
mie! Acluarium  , fiatque  hoc  præler  Academiæ  expen- 
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sas.  Singulæ  Leinmale  inscribunlor,  adjunguntorquc 
schedulæ  obsignalæ,  auclorum  nomina  et  prxnomina 
intégré  continentes , eodemque  cxlrinsecus  Leinmale 
distinctæ. 

Uni  versa  concerlationis  ineundx  ratio  cognoscatur 
ex  regio  edicto  supra  memoralo,  art.  203  — 213. 


Quæstiones , in  Academia  Rhcno-Trajectina proposi- 
tœ , die  24  Martii  1830;  singularum  disciplinarum 
sludiosis  in  Academiis  et  Alhenœis  palriis , pro 
prœmiis  r epor  lundi  s , e decreto  regis  augustissimi , 
diei  2.  m.  Augusti  1815.  §§  204-213. 

QUÆSTIO  MEDICA. 

Quærilur  quanam  in  re  différant  actiones  nervorum, 
quas  per  sic  dictuw  reflexum  fieri  recenliores  docue- 
runl,  ab  aclionibus  involonlariis  stitnuli  applicalionc 
directe  provocalis , cl  quxnum  imprimis  pbxnomena 
illis  explicari  possint. 

QUÆSTIO  LIT  TER  ARIA. 

Ex  anliqux  Polilicæ  principiis , atquc  ex  ipsa  civi- 
talum  anliquarum  bisiuria,  effalum  explicetur  veicrum, 
quod  apud  Ciceronem  est  pro  Cluentio  c.  53  : legum 
omnes  servi  sumus,  ul  liberi  eue  possimus. 

QUÆSTIO  MATHEMUT1CA. 

Exponaniur  prxcipua  incrcmenta,  quæ  posl  Lagran- 
gii  opus:  Traité  de  la  résolution  des  équations  , etc., 
accepil  tbeoriasolutionis  æquationum  nunicricarum. 

QUÆSTIO  ZOOLOGICA. 

Quærilur  inseclorum  lepidopterorum,  quæ  in  opéré 
Crameri  : Les  Papillons  exotiques  des  trois  parties  du 
monde , etc.,  ejusque  supplcmenlo  descripta  et  deli- 
neata  sunt , calalogus  , coolinens  enumerationcm  sys* 
temalicam  specierum , in  sua  gênera  redactarum,  se- 
cundum  methodum  cel.  Latreille,  in  posteriore  cditionc 
Cuvicrii  operis:  Le  Règne  animal,  etc.,  expositam. 

QUÆSTIO  THE0I.0CICA. 

• 

Scbismatis  in  Diœcesi  Rhcno-T  rajectina  (1 423*1 457) 
bisloria  ita  enarretur , ul  siraul  ejus  vis  exponatur  cum 
in  Ecclesiam  et  Hierarchiam  Belgicam , tum  in  præ- 
parandam  Sacroruin  in  patria  nostra  emendationem. 

QUÆSTIO  Jl'RlDICA. 

Succincte  exponatur,  quale  Caroli  V ætate  in  diver- 


si»  Belgii  regionibus  ei  subjeclis  jus  summi  imperii, 
quibusque  fini  bus  summi  imperantis  polestas  circurn- 
scripta fueril. 

Ad  quas  respondendum  erit  a.  d.  10.  m.  Janua- 
rii  1837,  libellis  e legum  memoralarum  prxscripto 
informandis  iisque  ad  Senatus  Grapbiariuin , virum 
clarissimum  Aor.  Catb.  Holtics,  mittendis. 


Programma  eertaminis  litterarii  a Rectore  et  Se- 

natu  Academiœ  Groninganœ  indicti  die  xm  octo- 

bris  mih'.oc xx xvi. 

Ex  decreto  Regis  Augustissimi,  Academiarum  Ci- 
vibus  atque  Alhenæorum  Alumuis  in  nostra  palria  a 
singulis  Ordinibus  Acadcmicisquæstioncsproponuntur 
sequentesf 

QUÆSTIONES  PROPOSITÆ  AB  0RDINE  DISCIPLINARUM  MATOE 
MATICARUM  ET  PBTSlCARUX. 

1. 

Exponaniur  et  dijudicentur  melbodi , quibus  adbuc 
usi  sunt  Pbysici,  ad  delerminandam  luminis  inten- 
sionem. 

* 2. 

Quærilur  concinna  et , quantum  fieri  posait,  crilica 
exposilio  eorum , quæ  nota  sunt  de  mulalione , quam 
acr  atm08phæriciis  planta  ru  ni  vegetatione  subit , tum 
quod  cbemicam  compositionein  , tum  quod  reliquam 
aimosphæræ  conditionein  allinel. 

AB  ORDINE  PUILOSOPHIÆ  TIIEORETICÆ  ET  LITTERARUM 
HUXAMORUM. 

Præinonilis  paucis  de  varia  Historiæ  scribendæ  me- 
tbodo,  cum  apud  Velercs , tum  apud  Recenliores, 
cxponalur  ratio,  quam  Hooftius  noster  in  Ilistoria  scri- 
benda  sccutus  est , et  comparalio  instituatur  eum  inter 
et  Cor. \ . Tacitux,  Uisloricum  Romanura. 

AB  ORDINE  TBEOLOGICO. 

Concilium  quod  , Luca  Act.  Aposl.  cap.  XV  nar- 
rante , habuerunl  Apostoli  et  Presbyteri  llierosolymi- 
lani , et  prxcipua  Cbristianoruin , per  priora  Ecclesiæ 
Cbristianæ  secula  quatuor , concilia  reliqua  sic  inter 
se  comparenlur , ut  quatenus  bæc  illi  fuerint  siinilia , 
quatenus  dissimilia,  luculenler  apparcat. 

ab  on di ni;  juridico. 

Qiio  modo  et  jure,  indeab  iis  lempurihtis , quibus 
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Hispanorum  domination!  rcsistere  cœpernnt  Batavi , 
usque  ad  A.  4795,  peregrini  rebus  noslris,  majores 
autcm  doinesticis  vel  extern  aliarum  gentiura  negotiis 
iutervenerunt. 

AB  ORDINE  MEDICO. 

Cum  exanthemantum,  recentiori  imprimis  tempore, 
varia;  proposilæsinl  divisiones,  quæritur,  ut,  præmissâ 
earum  accuratà  expositionc,  indicetur,  quænatn  ex  iis, 
lum  sensu  diagnostico,  lum  lherapeutico,  se  piurimum 
commendaret? 

Responsa  orationc  Latina,  manu  alienâ,  salis  nitide 
scribenda  , et  ante  diem  1 augusli  4857,  auciorum 
suraplibus,  mitlenda  sunt  ad  virum  clarissimum,  qui 
Scnalui  Academico  erit  ab  aclis  ; observatis  iis , quæ 
legunlur  art.  210  decreti  rcgii,  facli  2 Aug.  4845. 

Yicloribus  in  honestissiino  hoc  ccrtamine  præmia 
distribueniur  die  XII  Oclobris  anni  1857,  quo  novus 
Rector  mu  nus  suuru  est  auspicalurus. 


Sériés  leclionum  , in  academia  Lugduno-Batava  ha - 
beitdarum  a die  5 seplembris  4830,  reclore  magni- 
fico  NicolaO'Chrisliano  Kisl. 

FACULTAS  TIIEOLOGICA. 

N.  C.  K1ST  bistoriam  ccclcsiaslicam  do- 
cebit  mcdiam , diebus  lunæ , marlis  et  mer- 
curii liora  XII. 


Doctrinæ  chrislianæ  apud  Europæ  re- 
ccntiores  bistoriam  tradel , diebus  jovis  et 
vencris XII. 

Ecclesix  vcleris  monumenta  explicabit , 
diebus  jovis  et  veneris XI. 

Excercitia  dispulandi  , de  quæslionibus 
argumenli  potissimum  bistorico-lbeologici , 
moderabilur,  die  saturni  . - . . I. 

Oralionibus  sacris  præeril,  die  marlis.  I. 


J.  CLARISSE  tbcologiam,  cum  nalura- 
lem  tum  doginalicaiiP,  docebil , diebus 
lunæ,  marlis  et  mercurii.  ......  IX. 

Tbcologiam  moralcm , diebus  lunæ  , 
marlis  et  mercurii XI. 

Apologeliccn  , aul  bermcneutices  V.  T. 
præcepla , tradel  diebus  marlis  et  jovis.  . X. 

Encyclopædiam  thcologicam  sccundum 
suant  epitomen , diebus  et  Loris  audilori- 
bus  sibique  commodis. 

Pasloralem  quaui  vocant  tbcologiam , 


diebus  lunæ  et  mercurii  exponet.  . . X. 

Excrcilia  oraloriæ  sacræ  moderabilur, 
die  luux 1. 


W.  A.  van  HENGEL  Episiolam  Pauli 
ad  Romanos  interpretabitur,  diebus  lunæ , 

mercurii  et  veneris 

Homileiicam  docebit,  diebus  marlis  et 

VIII. 

jovis.  

De  præcipuis  lheologiæ  dogmaticæ  capi- 
tibus  audilores  inlerrogabil , diebus  jovis  et 

vin. 

veneris 

Cum  lheologiæ  studiosis  provecliortbus 
de  variis  rebus  gravions  argumenli  familia- 

IX 

riter  colloquetur,  die  veneris 

Oratoriæ  sacræ  exrcitalionibus  præeril , 

V.  »qq. 

die  jovis 

1. 

FACULTAS  DISCIPLINARUX  VATOEXATICARUX  ET  PHTS1CARLM. 

G.  WITTEWAAL  de  cura  summi  impe- 
ranlis  ad  promovendum  agrieuhuram , 
artes  et  mercaturam  aget , diebus  lunæ , 

marlis  , mercurii  et  jovis 

Lectionibus  de  agricullura  et  re  pccuaria 
vacabil , diebus  et  boris  audiloribus  com- 
modis. 

C.  G.  C.  REINWARDT  cbemiam  uni- 
versam  tbeorelicam  et  cxpcrientalem  ex- 
ponet, diebus  lunæ,  marlis,  mercurii  et 

jovis.  * 

Rei  herbariæ  fundamenla  tradel , diebus 

XI. 

lunæ,  marlis  et  mercurii.  . 

Plantant m historiam  illustrabil,  verno 
et  æslivo  tempore  matulino  , iisdern  diebus 

I. 

et  jovis 

J.  deGELDEK  iradcl  élément»  gcoine- 
Iriæ , diebus  lunæ , marlis , mercurii  et 

vu. 

jovis 

Trigonomelriam  rcclilineam  elsphæricam 
cjusque  usum  in  astronomià  et  arte  navi- 
gandi  aliisque  discipliné,  provectioribus 
discipuüs  explicabit,  diebus  lunæ,  marlis. 

VIII. 

mercurii  et  jovis . 

Calculum  diiTercnlialem  et  integralem  , 

IX. 

diebus  lunæ  et  mercurii 

Mccbanicam  analvlicam , diebus  marlis 

XII. 

et  jovis 

Thcoriam  probabililatis  , quam  vocant , 

XII. 

et  iqgignem  cjus  usum  in  vila  civili  tradel , 
quorum  leclionum  horas  in  commodum  au- 
dilorum  constitucl. 

Pbilosophiæ  llieorelicæ  cl  litterarum 
humaniorum  candidatis  geomelriam  et 
arilhmclicam  universalem  initiis  repetilis 
explicabit , diebus  lunæ  , marlis , mercurii 

et  jovis 

Parlent  ihcoreticam  el  practicam  pxdago- 

XI. 
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giccs , ad  disciplinas  mathematicas  relalæ , 
futuros  gymnasiorunt  præceplores  docebit  , 
horis  deinccp8  indicandis. 

P.  J.  UYLENBROEK  physicam  docebit, 
secundum  compendium  a cl.  Biot  edilum, 
diebus  lunæ,  marlis,  mercurii  el  jovis.  . XII. 


Physicam  et  asironomiam  malhcmalicam 

tradel , iisdem  diebus X.  I 

Astronomiæ  elementa  exponcl,  die  inar- 

lis,  bora  v^speriina VI — VIL 

Ariibmelicam  universalem  sive  algebram 

cxplicabit , die  jovis I. 

Et  veneris VIII  et  I. 

J.  G.  S.  van  BREDA  bisloriam  natura- 
lem  , anatomc  et  pbysiologia  comparata 
animalium  præserlim  verlebratorum , illus- 
tratam  , docebit , diebus  jovis  el  veneris.  XI. 

Geologiam  et  hisloriam  plu  nia  ram  el  ani- 
malium fossilium  tradel , diebus  jovis  et 

veneris XII. 

J.  vax  der  IIOEVEN analomen  et  physio- 
logiam  comparalam  docebit,  diebus  lunæ  , 

marlis  et  mercurii XL 

Hisloriam  nuiuralcm  præsertim  anima- 
lium  docebit , diebus  marlis  et  jovis.  . . I. 


Entoniologiam  et  bisloriam  naluralcm 
avium  tradel , diebus  et  horis  deinde  indi- 
candis. 

A.  H.  va n der  BOON  MESCH , prof, 
exlraord. , cbemiæ  doctrinam  ejusque  in 
arlibus  usum  exponcl,  diebus  veneris  et 


salurni XII. 

Chromurgiam  , seu  pigmenlorum  bislo- 
riam , parandi  melbodum,  naluram  etva- 
rium  usum  cxplicabit , diebus  mercurii  et 
veneris.  . . • IV. 

Inslrumenlorum  chemicorum  hisloriam 


el  usum  exponere  perget,  die  salurni.  . V— VIII- 

FACl'LTAS  PHILOSOMIIÆ  TI1F.0RETICÆ  ET  UTTERAMJM  HUMA- 
NIORDM. 


bus  lunæ , marlis  et  mercurii. 

Eloqiientiam  helgicam  docebit,  lcr  per 
hebdomaden  , diebus  et  horis , pro  audilo- 
rum  commodo,  constiluendis. 

Exercitia  oraloria  uiodcrabitur,  die  sa- 
lurni  

J.  BAKE  græcas  lilteras  tradel  inlerpre- 
tandÎ8  llomericœ  Odysscœ  libris  xxiet  xxn, 
lum  Pi.atonis  Prolagora , diebus  lunæ , 

marlis  , mercurii  et  jovis 

Anlii|uilales  alticas  cxplicabit , diebus 

lunæ  et  mercurii • . 

Scholas  pædagogicas  conlinuabit,  diebus 

marlis  et  jovis 

J.  NIELWENHHIS  logicam  docebit,  die- 
bus veneris  et  saturai 

Mêla  physicam  , die  jovis  , bon»  post  roe- 

ridiem 

El  diebus  veneris  ac  salurni  . . . . 

Scholas  pædagogicas  conlinuare  et  his- 
toriam  philosophiæ  explicare  paratus  est, 

horis  deinceps  indicandis 

P.  HOFMAN  PEERI.KAMP  explicabit 
bisloriam  univcrsalem,  diebus  lunæ,  marlis, 

mercurii  et  jovis 

Inlerprctabitur  Titi  Livn  Hisloriarum 
libres  xxi,  xxu,  et  Æneidis  Yirgilii  libres 
vi,  vu , diebus  lunæ , marlis , mercurii  et  jo- 
vis  

Fabulas  Plauti,  Mostellariam  el  Mililem 

gloriosum  , die  veneris 

G.  L.  MAHNE  antiquilales  romanas 
tradel,  diebus  lunæ,  marlis  et  mercurii 
Hisloriam  artium  et  doctrinarum  sludii 
apud  Romanos  exponct,  diebus  jovis  et 

veneris 

J.  M.  SCHRANT  palriæ  bisloriam  expli- 
cabit, diebus  mercurii , jovis  et  veneris. 

Antiquilales  gcrmanicas,  batavicas  , fri- 
sicas  inlerprctabitur,  diebus  lunæ  et  mar- 
lis 


XII. 


I. 


X. 

1. 

I. 

VIII. 

IV. 

I. 


XI 


IX. 


V. 

XII. 

XII. 

I. 

I. 


J.  H.  van  der  PALM  Davidis  aliorum- 
que  carmina  inlerprctabitur,  diebus  lunæ 
el  mercurii I. 

Secundum  Rcgum  librum  cursoria  lec-  m 
tione  traciare  perget , die  veneris.  . . I. 

Antiquilales  bebræas  explicabit , diebus 
lunæ  , marlis  , mercurii  el  jovis.  . - . . XII. 

M.  S1EGENBEEK  bisloriam  patriæ,  se- 


cundum compendium  sermone  batavo  a se 
edendum,  enarrabit,  die  mercurii , bora  I , 

et  diebus  jovis  el  veneris X. 

Styli  benc  belgici  præccpta  Iradet , die- 


Eloqucntiæ  bisloriam  crilicam , cum  ve- 
teris  lum  rccentioris  ævi.  explicare  paratus 
est , diebus  et  horis  audiloribus  commodis. 

H.  E.  AVEUERS,  prof,  exlraord. , ser- 
monis  hebræi  elementa  tradel , grammaticà 
usus  cl.  Roordæ,  diebus  lunæ,  marlis,  mer- 


curii el  jovis VIII. 

Litlcras  arabicas  et  syriacas  docebit , in 
illis  cl.  Roordæ  , in  bis  cl.  Hoffmanni  gram- 
maticam  scculus,  diebus  marlis  cl  jovis  . I. 

Et  die  veneris.  .......  VIII et IX. 

Proveciioribus  explicabit  llamasæ  car- 
mina cum  Tebrizii  commeniario,  die  lunæ.  I. 
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Bar-debbæi  chronicum  syriacum , die 


mercurii L 

Lihrum  arabicum  de  expugnalione  Mein- 
phidis  et  Alexandrie,  ab  Ilamakero  editum  , 

die  vcneris L 

J.  BAKEetP.  HOFMAN  PEERLKAMP 
præerunl  disputandi  exercitiis,  die  mercurii.  111. 


FACLLTAS  MEDICA. 

G.  SANDIFORT  anatomiam  docebil, 
dicbus  lunæ,  mariis,  luercurii,  jovis  el  ve- 
neris.   X. 

Physiologiara  , analoiue  comparala  illus- 
trnlam.iisdem  diebus IX. 

Melhoduni  sccandi  cadavera , quotidic , 
hiberno  icropore 111 — V. 

M.  J.  MACQUELYN  supellectilem  phar- 
maceuticam  duce  pliarmacopæà  belgicâ  ex- 
plicare  perget , et  præcepla  diælelica  tra- 
dct,  dicbus  lunæ,  mariis,  mercurii  et  jovis.  VIII. 

Doclrinam  indicalionuin  lherapeuticarum 
docebil,  et  ad  usuni  præcipuorum  reroedio- 
rum  applicabit , cum  exercitatione  in  noso- 
comio  academico,  dicbus  lunæ,  mariis. 


mercurii  et  jovis IX. 

J.  C.  BROERS  thcoriam  disciplinai  chi- 
rurgicæ  exponet , singulis  diebus  . . . XII. 

Exercitationibus  cünicis,  in  nosoconiio 
academico  babcndis,  vacabit  quotidie.  . I — III. 
Die  vero  vcneris IL 


Operationibu8  chirurgicis  bibemo  lem- 
pore , lions  dcin  iudicandis. 

Artcm  obstctriciara  llieorelicani  et  pracli- 
cam,  diebus  lunæ,  mariis,  mercurii  el 

jovis X. 

Medicinam  forensem , die  veneris  . . L 

C.  PRUYS  van  der  HOEVEN  palhologiam 
docebil,  diebus  lunæ,  mercurii  et  veneris  1. 

Et  die  veneris VIII. 

Medicinam  praclicaiu  cum  exercitatione 
in  nosocomio  academico,  quotidie.  . . XL 

IIi8toriam  medicinæ  tradet,  diebus  lunæ 

et  mercurii IV. 

M.  J.  MACQUELYN  et  C.  PRUYS  van 
der  HOEVEN  disputandi  exercitiis  præe- 


runt,  die  jovis III. 

FACULTAS  JURIDtCA. 

N.  SMALLENBURG,  eraeritus. 

H.  G.  TYDEMAN  encyclopædiam  juris 
tradet,  diebus  lunæ,  mariis  et  mercurii.  . XII. 

OEconomiæ  polilicæ  principia,  ad  pa- 
triam  nostram  applicata , docebil , diebus 
lunæ  et  vcneris L 


Et  die  veneris XII. 

Stalislicam  palriædescribet,  diebus  mar- 
iis, mercurii  el  jovis L 


Juris  mercalorii  belgici  instituliones  bis 


per  hebdomadem  tradere  paratus  est. 

C.  J.  van  ASSEN  docebil  jlstiniani  insli- 
luliones  juris  ctvilis , diebus  lunæ , mariis  , 
mercurii  cl  jovis VIII. 

Interprelabilur  digestorum  libros,  diebus 
lunæ , mariis  et  mercurii X. 

Et  die  veneris VIII. 

Codicera  juris  civilis,  diebus  lunæ,  martis 
etmerenrii.  XL 

Codicem  rei  judiciariæ  die  jovis.  . . X et  XL 

11.  COCK  jus  naturale  tradet,  diebus 
lunæ,  martis  cl  mercurii X. 

Jus  criminale,  dicbus  lunæ,  martis,  mer- 
curii,  jovis,  veneris  et  saturni.  . . . IX. 

Jus  publicum  et  gentium,  dicbus  lunæ, 
martis,  mercurii  et  jovis VIII. 

J.  R.  THORBECKE  explicabit  hisloriam 
juris  romani , diebus  lunæ , mercurii  el  ve- 
neris  IX. 

Hisloriam  Europæ  diplomalicam  a regno 
Ludovic!  XIV  usque  ad  congressum  Vien- 
nenscm , diebus  martis  el  mercurii.  . . I. 

El  die  veneris X. 

Hisloriam  politicam  et  juris  civilis  patriæ 
noslrx,  inde  a Carolo  V ad  pacem  Monas- 
teriensem,  die  jovis  ......  XII. 

Et  die  veneris XI. 

Historicara  tradet  legis  fundamentalis , 
cum  aliis  nostri  ævi  legibus  fundaraentalibus 
comparatx,  inlcrpretalionem,  diebus  lunæ, 
martis  cl  mercurii  .......  XII. 

H.  W.  TYDEMAN  et  C.  J.  van  ASSEN 
præerunt  disputandi  exercitiis,  die  martis.  III. 

C.  KN1PPENBERG,  academicus  arlis 
gladialoriæ  magister , aplum  et  eleganlem 
gladii  usum  quotidie  docebit. 


Biblietheca  academiea,  leetioaum  lentpare,  diebus  martis , joets  et 
saturai,  ab  kara  AI  ait  II;  mniiim  autem  aprili , tsutio,  junio  et 
irptembri , praterea  d\ebns  Imita,  mercurii  et  remerii  poit  meridiem  , 
ab  kora  IF  ad  VU;  fieriarum  tempore,  diebus  mercurii  et  taturni,  ab 
hora  XII  ad  II,  unicuique  patebit. 

Sériés  lectionum  »n  academia  Rheno-Trajectina , 
inde  a die  vi  septembris  anni  mdcccxxxvi,  usque  ad  fe- 
rias  attiras  anni  mdcccxxxvk,  a professoribus  et  lec- 
loribus  habendarum,  Reclore  I.  L.  C.  SCI1ROEDER 
VAN  DER  KOLK. 

IN  FACULTATB  MF.DICA,  docebunt. 

Anatomiam.  I.  L.C.  SCHROEDEB  van  der  KOLK. 
qualer  per  dierum  hebdomadem,  hora  IV. 
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Physiologiam  I.  L.C.  SCHROEDER  van  der  KOI.K 
diebus  lunæ,  inarlis  et  jovi«  , borà  VIII  matulinà  , die 
mercurii  borà  IX. 

Analomiam  Pathotogicam  , bis  per  dieniin  hebdo- 
niadem , 1.  L.  C.  SCHROEDER  van  der  KOI.K  borà 
auditoribus  commodà. 

Dissectionibus  cadavcrum  analomicis , opportuno 
anni  temporc  institmffidis  , præeril  quolidie  I.  L.  C. 
SCHROEDER  van  der  KOI.K. 

Pathologiam  exponel  B.  F.  SUERMAN , 1er  per 
dierum  liebdomadem  « borà  IX. 

Doctrinam  de  cognoscendis  et  curandis  hominum 
morbis  I.  1.  WOLTERREEK , quater,  borà  XII. 

Therapiam  generalem  , et  apparatum  medicami- 
num , exponel  I.  I.  WOLTERBEEK  , quater, 
horâ  I. 

Pharmaciam  , vernaculo  scrnionc , N.  C.  de  FRE- 
MERY,  diebus  lunæ  cl  martis , borà  11. 

Examen  œgrotantium  cl  Semeiolicam  , 1. 1.  WOL- 
TERBEEK , in  nosocotnio  acadcmico  , borà  X. 

Institulionibus  clinici s morborum  inter  norum  va- 
cabit  I.  I.  WOLTERBEEK  , singulis  diebus,  in  no- 
socomio  acadcmico. 

Praxin  chirurgicam  tradel  B.  F.  SC  ER  MAN , 
quater  per  dierum  bebdomadem  , borà  VIII. 

Opcrationes  ch i rti rgi cas  drmonslrabil  B.  F.  SUER- 
MAN , temporc  hvemali , quater  per  dierum  beb- 
domadem , borà  V. 

Institulionibus  in  arte  chirurgicd , quovis  die  , 
vacabit  B.  F.  SUERMAN. 

Theoriam  arlis  obstcirkiie  , I.  I.  WOLTERBEEK, 
diebus  martis  , jovis  et  veneris , borà  IX. 

Institulionibus  obslctricis,  imprimirpraclicis,  in  no- 
tocomio  habendis  vacabit  I.  I.  WOLTERBEEK. 

AMedicinam  forensem  tradel  N.  C.  deFREMERY, 
diebus  mercurii  cl  saturni,  borà  VIII. 

Uitpulandi  cxercilulionibus  , allcrnis  hebdomadi- 
bus , Professorcs  in  Facultate  Medicà  prxerunl. 

I.  BLECLANÜ,  licol  propter  ælalem  honorifîcc 
rude  donatus , commilitonibus , qui  explicalioncm 
accuraliorem  speciminum  Analomicorum  cl  Patholo- 
gicorum  in  Museo  præsenlium  desiderabunt , sua 
officia  , quantum  valoludo  perinitlel , offert. 

F.  S.  ALEXANDER  , prof,  honor.  institulionibus 
clinicis  in  nosocomio  militari,  singulis  diebus  borà 
deinceps  indicandà  vacabit. 

IN  FACI  LTATE  LITTER ARl'U  IIUMANIORIM  , (locebuilt 

Logicam,  atquc  Anthropologiam  I.F.  L.  SCI1R0E* 
DER  , diebus  luuæ  nique  saturni , bon  IX. 

Doctrinam  metaphysicam  I.  F.  L.  SCHROEDER  , 
diebus  jovis  el  veneris,  horâ  II. 
cousin.  — T.  III. 


LANDE.  401 

Littéral  latinas  A.  van  GOUDOEVER , diebus 
martis , jovis , veneris  cl  saturni , borà  XI  interpre- 
inndocum  Ciceronis  Orationem  proT.  Annio  Milonc  , 
lutn  Virgilii  lib.  IV  Æneidos. 

Antiquilatem  rom  a nam  A.  van  GOUDOEVER, 
diebus  martis  , mercurii , jovis  el  veneris,  boni  X. 

Exercitationcs  Pædagogicas  moderabilur  A.  van 
GOUDOEVER , die  mercurii  borà  I et  die  saturni 
borà  XII. 

Exercitationibus  Oratoriis  pæeril  A.  van  GOUD- 
OEVER, allcrnis  dierum  bebdomadibus,  die  saturni, 
borà  I. 

Lilteras  grœcas  tradel  Pu.  G.  van  HEUSDE  , inter- 
prelandà  Sophoclis  Antigond,  adjunctis  Quœslionibus 
poeticis  ac  tragicis , die  lunæ  „ borà  XI , et  diebus 
martis , jovis  el  veneris  , borà  I. 

Lilteras  hebraicasl.C.  SWYGHUISEN  GROENE- 
WOUD, cum  inierpretandâ  Grammalicd , lum  ejus 
ul  cl  Syntaxeot  usu  legendis  quibusdaui  V.  F.  capi- 
taux bistoricis  monslrando  , diebus  lunæ , martis , 
jovis  el  veneris  , horâ  II. 

Lilteras , cum  aramœas , lum  arabicas , I.  C. 
SWYGHUISEN  GROENEWOUD  , diebus  mercurii , 
borà  VIII  , cl  veneris,  borà  1. 

Antiquilatem  hebraicam  I.  C.  SWYGHUISEN 
GROENEWOUD,  diebus  lunæ,  martis  , jovis  cl  ve- 
neris borà  VIII. 

Cæterum  proveetiorum  commilitonum  desideriis  , 
diebus  jovis  , borà  1 quoad  poterit,  satisfaciel  libeu- 
tissime  I.  C.  SWYGHUISEN  GROENEWOUD. 

Historiam gentium,  præserliin  gentium  rccenliorum. 
Pii.  G.  van  HEUSDE  , diebus  lunæ  , martis,  jovis  cl 
veneris,  borà  XII. 

Historiam  philosophiœ  recentioris  , Pu.  G.  van 
HEUSDE,  diebus  mercurii,  borà  XII  et  saturni, 
borà  XI. 

Lilteras  bclgicas  et  liltcrarum  bclgicarum  Histo- 
riam L.  G.  VISSCHER , diebus  lunæ  , martis,  mer- 
curii cl  veneris , borà  X. 

Prœcepta  slyli  bene  belgici  tradel  L.  G.  VIS- 
SCHER , diebus  inarlis , mercurii  el  jovis , borà  I. 

Historiam  patriœ  L.  G.  VISSCHER,  diebus  lunæ 
cl  marlis,  borà  XI,  jovis,  borà  X,  el  saturni,  borà 
XI. 

Poetarum  principum  Belg.  selecta  loca  L.  G.  VIS- 
SCHER , diebus  jovis  cl  veneris,  borà  IV. 

Antiquilatem  gcrmanicam  cxponcrc  pergel  L.  G. 
VISSCHER , diebus  marlis  cl  mercurii , borà  IV. 

Disputandi  exercitationibus  sermone  vernaculo 
babendix,  præcril,  allcrnis  bebdomadibus,  die  lunæ  , 
borà  IV  L.  G.  VISSCHER. 

Disputandi  exercitationibus  prxerunt , allcrnis  heb- 
doinadibus,  die  saturni  borà  I allcrnalim  Pu.  G.  van 
HEUSDE  et  A.  van  GOUDOEVER. 

si 
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n FACULTATE  MATIIESEOS  ET  PniLOSOPHIÆ  NATURM.1S , 
doccbunt 

Elementa  m alheseos,  I.  F.  L.  SCHROEDER,  diebus 
martis,  mercurii,  jovis  et  veneris,  horâ  IX. 

Slereornetriam , Trigonomelriam  sphœricam  , adhi- 
bilam  ad  Aslronomiam  sphœricam  et  Geographium 
malhcmalicam  I.  F.  L.  SCHROEDER , die  veneris 
atque  salurni,  horâ  VIII. 

Collocutionibus  de  ratione  dncendi  disciplinât  mathe * 
malicas  \ acabit  1.  F.  L.  SCHROEDER,  horâ  postea 
indicandâ.  , 

Geomctriam  analyticnm  R.  van  REES , dicbus 
lunæ,  nicrcurii  et  veneris,  horâ  X. 

Calculum  differentialem  et  integralemlK.  van  REES, 
dicbus  martis , jovis  et  salurni , horâ  X. 

Mcchanicam  analyticam  R.  van  REES,  dicbus 
lunæ  , mercurii,  veneris  et  salurni , horâ  IX. 

Phyticam  experimental  cm  G.  MOLL , dicbus  lunæ, 
martis  , jovis  cl  veneris  , horâ  L 

Astronomiœ  primas  nolitias  G.  MOLL , dicbus  lunæ, 
martis,  jovis  cl  veneris , horâ  IX  , vel  alià  , auditori- 
bus  magis  commodà. 

Astronomiam  theoreticam  etpracticam  G.  MOLL, 
iisdem  dicbus,  horâ  III. 

Elementa  Hydrotechniœ,  ad  præsenlem  condilionem 
Palriæ  applicaia , si  sufficiens  numerus  auditorum 
adsit,  belgico  sennone,  exponclG.  MOLL,  horâ  de- 
inceps  indicandâ. 

Chemiam  generalem  et  applicatam  N.  G.  de  FRE- 
MERY,  dicbus  lunæ,  marlis,  inercurii  et  jovis,  horâ  XII. 

Elementa  chemiœ  regnt  organici , prœscrtim  vege- 
tahilis , P.  J.  I.  iie  FREMERY  , dicbus  veneris  et  *a- 
turni,  horâ  IX. 

Chemiam  artibus adhibitam  P.  J.  I.  de  F*REMER\ , 
die  marlis  horâ  pomeridianà  VI — VIII. 

lis , qui  instiluendis  operationibus  chimicis  operam 
darc  cupiunl,  præcril  P.  J.  L de  FREMERY , diebus 
cl  horis  auditoribus  commodis. 

Itotanicci  et  physiologie  plantarum  elementa  C.  A. 
BERGSMA,  diebus  lunæ,  marlis,  mercurii  et  jovis, 
horâ  X , in  audilorio  liorlî  acadcmici. 

OEconomiam  ruralem  C.  A.  BERGSMA  , diebus 
cl  horis  auditoribus  commodis. 

Excursionibus  botanicis  singulis  bchdomadibus  præ- 
cril C.  A.  BERGSMA. 

Jiotanicam  et  phytiologiam  plantarum  I.  KOPS, 
licet  rude  donalus , die  mercurii , horâ  XI , el  diebus 
veneris  et  salurni,  horâ  X. 

Historiam  naturalem  Mammalium,  Avium,  Jlep- 
t ilium  et  Piscium  exponet  Tu.  G.  van  LIDTA  de  JEU- 
DE  , dicbus  lunæ  cl  marlis  , horâ  XI.  Calerorxm  autem 
animalium , vertebri*  carentium  , historiam , duce 
V.  CI.  1.  van  der  Hoeven  , die  mercurii,  càdcm  horâ. 


Anatomiam  eomparatam  traderc  perget  Tn.  G.  van 
LIDTA  de  1EUDE  , die  salurni,  horâ  I. 

M ineralogiutn  et  Gcologiam  N.  C.  de  FREMERY, 
diebus  jovis  el  veneris  , horâ  XL 

OEconomiam  ruralem  I.  KOPS,  diebus  veneris  et 
salurni , horâ  I , vel  aliâ  , auditoribus  magis  commo- 
dâ , in  rouseo  regio  inslrumcnlorura  ruralium. 

Dispu tandi  excrcilalionibus,  die  salurni,  horàl, 
allornaiim  præerunl  professorcs  in  Facultalc  Mallie- 
scos  cl  Pbilosopbiæ  Naluralis,  singuli  in  parlibus  sibi 
demanda  lis. 

IN  FACULTATE  THEOLOG1CA. 

In  Thcologiam  Naturalem  cuni  commililonibus  in- 
quirel  H.  BOUMAN  , diebus  lunæ  el  inarlis  horâ  X. 

Historiam  Eerlesiasticam  maxime  reeenliorem  , tra- 
dcl  II.  1 ROYAARDS,  diebus  lunæ  et  inarlis , horâ  XI. 

Historiam  dogmatum  Chris ttanorum  recentiorem 
narrabil  H.  I.  ROYAARDS,  die  mercurii , horâ  IL 

Jus  Ecclesiasticum  Bclgicum  hodiemum  apud  re- 
for ma  tos  , duce  Compcndio  suo  ( Uedend . herkregt 
der  Hirvormden  in  Nederland , Ulr.  1854  ) exponet 
H.  I.  ROYAARDS  , die  jovis  , horâ  I. 

Disquisitionibus  de  l/ist.  Eccl.  Christ. , probalioni 
academicæ  præviis  vacabit  IL  I.  ROYAARDS,  die 
jovis , horâ  H. 

Criticam  sacrum  iradet  H.  BOUM  AN , die  mercu- 
rii , horâ  IX. 

Hcrmcneuticœ  sacra  partem  altéra  ni  exponet 
II.  BOUMAN  , diebus  jovis  cl  veneris  , horâ  X. 

Isaiœ  valicinia  cxplicabil  IL  BOUMAN , diebus 
jovis  cl  veneris , horâ  IX. 

Priorem  Pauli  ad  Corinthios  Epislolam  interpre- 
tabilur  IL  BOUMAN , diebus  lunæ  el  marlis , horâ  IX. 

Thcologiam  dogmalicam  docchii  I.  HERINGA , E. 
F.  diebus  lunæ. , marlis  et  veneris  , horâ  XII. 

Collvculionibvs  de  Theologia  populari  vacabil  I. 
HERINGA,  E.  F.  dicjovis.horisvesperlinisaYlIadlX. 

Elhicam  Christianam,  exponendis  officiis  Christia- 
nis,  docebil  II.  I.  ROYAARDS,  diebus  lunæ,  marlis 
el  mercurii , horâ  I . 

Præcepta  homiletica  Iradcl  L HERINGA , E.  F. 
dicbus  lunæ  cl  jovis,  horâ  VIII. 

Exercitationes  oratorios  sacras  moderabilur  I.  HE- 
RINGA , E.  F.  die  mercurii,  horâ  X. 

Officia  doctorum  cl  anlistitum  in  Ecclesia  Chris* 
liana  exponet  I.  HERINGA,  E.  F.  dicbus  marlis  el 
veneris , horâ  VIII. 

Pucrorum  doclrinæ  Chrislianæ  iniliis  entdiendorum 
cxcrcilalioncm  insliluel  I.  HERINGA  , E.  F.  die  ve- 
neris , horâ  XL 

Commililonibus,  oraliones  habentibus  sacras , pré- 
sidés aderunl  1.  HERINGA  , E.  F.  die  marlis , horâ  I , 
H.  BOUMAN,  die  luuæ,  horâ  1,  et  H.  L ROYAARDS, 
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die  veneris , borà  I , privaiim  prælcrca  Candidat» 
Theologiæ  ei  S.  Minisicrii  II.  I.  ROYAARDS , horà 
commodà. 

Public»  disputandi  excrcilalionibu*  præerunl  aller- 
nalitn,  die  mercurii,  horà  I,  1.  Il  EU  ING  A,  E.  F., 
BOUMAN  ci  U.  I.  ROYAAHDS. 

Cælcrum  1.  HER1NGA  , E.  F.  propier  ætatcmho- 
norificc  rude  donalus , quoad  valeludo  sinel , parles 
in  Série  indicalas  aclurus  est  , douée  succcssor  ipsi 
propedism  dandus  cas  suscipial. 

G.  van  OORDT , elsi  suo  rogalu  lionorilicc  a rege 
dimissus  est.  libciilissimc  larncn  sua  oüicia  el  cousilia, 
qiioad  ejuslieri  posait,  oflert  coinmililouibus.  Orationcs 
sacras  habenlibus  præses  aderil,  diebus  el  boris  el  sibi 
el  coiaïuililoiiibus  opportun». 

IM  FACULTATE  JCBÎDICA,  docebunt 

Pandectas,  Weslenbergio  duce,  diebus  mariis,  mer- 
curii,  jovis  et  vcneris,  liorà  X,  II.  ARNTZEN1US,  qui, 
lieet  propier  ælateni  lionorificc  rude  donatus,  suant 
opérant  el  consilia  conimilitonibus  oiïerl. 

Jus  Belgicum,  ad  duclum  lincarum  Jur.  Civ . Hol- 
land. descriptarum  a cl.  N.  Smallenburg,  I.  R.  de 
RRL'EYS,  diebus  lunæ,  mariis,  mercurii,  jovis  el  vc- 
neris, borà  I. 

Encyclopœdiam  juris  I.  R.  df.  BRUEY'S,  diebus 
lunæ,  borà  X,  mercurii  el  veneris,  borà  XI. 

Elcmenla  OEconomiœ  poli  lira-  1.  R.  de  BRUEYS, 
diebus  luuæ,  mariis  el  jovis,  borà  XL 

Institutiones  Jusliniani  A.  C.  UOLTIUS,  diebus 
lunæ,  mariis,  mercurii,  jovis  el  veneris,  borà  IX. 

Ilistorium  Juris  Romani  privali  ad  Constantinum, 
secunduin  sua  Lineamcntu  (quæ  profitant  a pud  Aca- 
demiæ  Typograplnim  ) A.  C.  UOLTllS,  diebus  lunæ 
cl  vcneris,  horàl,  die  salurni,  borà  X. 

Hisloriam  gallium  reccntiorum  polilicam  I.  AC- 
KERSDYCK , diebus  luuæ , mercurii  cl  veneris , 
borà  XII. 

Rerumpublicarum  , imprimis  patriœ  , nolitiam 
I.  ACKERSDYCK,  diebus  mariis,  jovis  el  salurni, 
horà  XII. 

Jus  nalurale  I.  F.  M.  BIRNBAUM,  diebus  mariis, 
jovis  et  veneris,  borà  VIII. 

Jus  Publicum  et  Gentium  \.  F.  M.  BIRNBAUM , 
diebus  lunæ  el  salurni,  hora  X,  die  mariis,  hora  IX. 

Jus  Criminale  I.  F.  M.  B1RNBAI  M,  diebus  luuæ, 
mercurii,  jovis  el  salurni,  borà  IX. 

Disputandi  excrcilalionibus,  allcrnishcbdomadibus, 
præerunl  profcssorcs  in  facullale  Juridicà. 

G.  I)ORN  SELFFEN , Lin.  Human.  Lcctar,  die 
mercurii , borà  XII  vel  II , Hisloriam  Ilussiœ  cl  Po- 
lonia palrio  scrmonc  enarrabit. 


I.  II.  KOCH,  linguæ  Germanicæ  grammaiicaiu  el 
hisloriam  litlcrariam  iulcrpreiabitur,  borà  auditoribus 
commodà. 

Li lieras  Franciscas  tradclG.  C.  VERENET,  diebus 
lunæ  et  jovis,  horà  V. 

Lifteras  Anglicas  iradcl  C.  THOMPSON,  diebus 
lunæel  jovis,  horà  IV. 

L.  de  FRANCE,  Acadcmicus  gladialoriœ  artis 
Magister,  quolidie  aplutu  et  elegaulem  gladii  usum 
docebit. 

BibUothcea  academie  a , diebus  lunar , martis , jovis  et  veneris , ai 
bord  I in  II  ; diebus  mercurii  et  satumi  al  bord  I in  IF;  et  ferm- 
ium trmyore  tiuyulit  diebus  jevii , ab  honi  I im  II , unicnique  y a - 
tebit.  Muitmu  quoque  xooloÿieum , tam  bu  jus  acadcimcr , quant 
priratum  in  tedibus  prof  tuant  hutorur  naluralii  , euique  royanli 
pa  tebit. 


Ordo  lectionum  quet  duce  et  auspice  I)eo  O.  M.,  amti 
ducentesimi  vicesimi  secundi  decursu,  in  illustri 
acadcmid  quæ  Groningœ  est,  habebuntur  a die  vu 
septembris  anni  œrœ  christiance  mdcccxxxv  ad  feriat 
anni  mdcccxxxvi  , redore  magnifico  Jacobo-iler- 
manno  Philipte. 

IM  FACÜLTATE  J(  RIDICA. 

SEERPIUS  GRATAMA,  diebus  lunæ,  mariis,  jovis 
et  veneris,  borà  X,  Inslitutiones  explicabil,  horà  XI, 
jus  natures , doccbil. 

UENRIGUS  NIEM1US,  diebus  luuæ,  mariis,  mer- 
curii  el  jovis,  borà  XI,  tradet  prœccpla  praseos  judi- 
ciarité in  causis  civilibus,  addiiis  exercitalionibus prac- 
ticis , iisdeiiique  diebus  borà  XII , secunduin  primas 
lineas,  quas  edidit , jus  civile  hodiemum  exponei.  — 
Dispulaliones  de  jure  hodierno  habendas  moderabilur 
die  salurni , borà  XI. 

JACOBÜS  HERMANNUS  PIHLIPSE,  encyclopœ- 
diam et  methodologiam  juris , sice  intruductioncm  in 
juris  prudent  iam  universam  Iradel  diebus  mariis,  mer- 
curii cl  jov»,  borà  XII,  die  veneris  borà  VIII  ; juris 
romani  hisloriam  enarrabit  diebus  luuæ,  mariis,  mer- 
curii cl  jovis,  borà  Y 111  ; pandectas,  duce  westexber- 
gio,  diebus  lunæ,  mariis,  mercurii,  jovis  et  veneris, 
horà  X.  — Dispulaliones  de  jure  romano  ejusque 
hislorid  moderabilur  die  veneris,  hora  XL 

CORNELIUS  STARNUMAN  , diebus  mariis,  mer- 
curii, jovis  cl  vcneris,  borà  Vil I,  jus gentium,  borà  IX, 
jus  publicum,  docebil.  Idem  dispulaliones  de  jure 
publico , gentium  el  criminali,  lum  publions,  lum 
privnlas,  alicrnis  vicibus  moderabilur  die  salurni, 
borà  XII. 

IN  FACULTATE  MEDICA. 

SIBRANDUS  ELZO  STRATINGH,  diebus  lunæ, 
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is,  jovisct  veneris,  horàX,  medicinam pracliram ; I trchnologiam  chemicam  in  usura  publicnm  Iraclabit , 
US  veneris,  borl  XI,  cl  saturni,  liorù  X,  iliœlelieam  ' cl  recmlioribut  inventif  cliemia  applicala  ornabil.  Si 
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marlis. 

diebus 

cwm  tnedicinâ  poliiicd  conjunclam  ; diebus  lunæ , 
marlis  et  jovis,  borà  XI,  maleriatn  medicam  cum  phar- 
wiacid  medicâ  conjunclam  ctscroe/of  irarndiebusac  boris 
poëteaindicandis  tradcrcconslituil.  Singuliscliam  die- 
bus in  nosocomio  academico  ægrolis  curandis  vacabil, 
niorbosquc  tractalos  mcdicinæ  sludiosis  subinde  de 
indu8tria  paulo  ubcrius  exponct.  Qui  dispulando  vires 
suas  periclilari  velinl,  illorum  dcsidcriis  lubens  oblcra- 
perabit. 

AUGUSTUS  ARNOLDUS  SEBASTIAN , physiolo- 
giam  doccbil  diebus  marlis,  mercurii,  jovis,  horà  VIII; 
chirurgiam  exponct  diebus  jovis,  veneris,  salurni, 
horà  IX,  cjusque  Praxin  in  nosocomio  academico 
quolidie  horà  medià  XII  ; elcmenta  anatomes  patholo- 
gicœ  cum  analome  morborum  abdominis,  iradel  diebus 
veneris  cl  salurni  borà  VIII;  anatomen  corporis  Aumani 
exponct  diebus  inarlis  et  mercurii , borà  medià  V,  et 
diebus  veneris  et  salurni,  borà  III;  disseclionibus  ca- 
daverum  arialomicis  tempore  bvemali  inslituendis 
quolidie  præerit. 

JACOBUS  BAART  de  la  FAILLE,  diebus  limas, 
borà  VIII  et  IX,  rnartis  cl  mercurii,  borà  IX,  arlem 
obstetriciam  exponet , et  in  nosocomio  academico,  ad 
parlurienlitim  leelos,  quàlibet  oblalà  oceasione  , prac- 
tice inslituct.  Diebus  lunæ  el  marlis,  borà  X,  mercurii, 
borà  XI,  et  salurni , borà  IX,  pathologiam  generalem 
docebil.  Diebus  mercurii  et  salurni,  borà  X,  medici- 
nam foremcm  Iradel.  — Dispu laiionum  cxcrciliis  lu- 
heus  vacare  perget. 

Il  FACl'LTATE  DI  SCI  PU  N ARUM  M VTOEMATICAltUM  ET  PÏIY- 
&1CARUM. 

TIIEODORLS  van  SWINDEREN , diebus  lunæ  el 
inarlis,  borà  VIII,  encyclopœdiam  philosophiœ  nalu- 
ralis  iradel,  cui  præmillct  præcepla  hodegclica,  sive  de 
studii  ratione  reele  instiluenda,  addilis  pœdagogices 
principiis.  Diebus  mercurii,  borà  VIII  et  III,  historiam 
naturalem  animalium  el  fossilium,  imprimis,  palriœ, 
et  animalium , cum  anatome  comparatâ  conjunclam, 
docebil  ; diebus  lunæ  cl  inarlis , borà  III  vel  verno 
tempore  VII  malulinà,  hoc  anno,  mineralogiam,  ad- 
junctâgeologiâ  et  hislorid  naluralimundi  veteris,  fusitis 
explicabil  ; die  saturni,  borà  XII,  œconomiam  polili- 
cam  exponet. 

SIBRANDUS  STRATINGH,  diebus  lunæ,  mnrlis 


qui  porro  sinl,  qui  exerciliis  praelici s chemicis  opéra  ni 
dare  velinl,  hisce  boris  maiulinis  IX-XIl  die  salurni 
vacabil  cl  suis  consiliis  adjuvabit. 

HERMAN NUS  CHMST1ANUS  van  HALL  , die 
saturni,  boris X et  XI,  œconomiam  rvralem  doccbil,  vel 
boris  audiloribus  commodis  iradel  universæ  naturæ 
conspectuin  in  usum  coruin,  qui  ruri  habilabunt  ; die 
veneris  boris  VIII  cl  IX  et  die  saturni  borà  VIII,  ele- 
menta  botanice » illustrabit.  Deniquc  die  niarlis  , borà 
XII,  agel  de  acre,  aquis,  locis  et  humano  genere  in 
Batavo  solo  aique  insuper  horà  audiloribus  commodà 
planlarum  nfficinalium  historiam  cxhibebil. 

JANUS  GUIL1ELMUS  ERMER1NS , die  jovis  , 
borà  XI,  et  pomeridianà  lll,  diebus  veneris  et  saturni, 
borà  XI,  arithmetices , algebrœ , gcomelriœ  cl  Irigono- 
metriœ  plana  clementa  exponet  ; diebus  jovis  el  sa- 
turni, horà  IX,  slereomctriam  el  irigonomelriam  sphœ - 
ricam  Iradel  ; physicam  experimenlalcm  docebil  diebus 
jovis,  veneris  el  saturni,  horà  XII.  De  leclionibus  astro- 
nomie!* et  cxcrciliis  pœdagogicis  cum  audiloribus  con- 
silia  inibit. 

IN  FACULTATE  PHILOSOPUIÆ  THEORETICÆ  ET  LlTTrlRARCM 
UL'UANIORL’N. 

CORNELIUS  de  WA  AL,  diebus  lunæ,  rnartis, 
mercurii , jovis  el  veneris  , borà  IX , mctaphysicam 
iradet;  bora  XII,  aut  alià  audiloribus  commodà, 
philosophiœ  moralis  parlera  altcram , id  esl  cthicam 
exponet  ; borà  X , historiam  philosophiœ  recenlioris 
per  sœcula  œrœ  christ ianœ  enarrabit.  Cælerum,  si  sinl, 
qui  thcologiam  naturalem  iradi  sibi  cupiant , de  hàc 
cuin  (liscipulis  consilium  inibit. 

JOANNES RUDOLPHUS  van  EERDE,  diebus  lunæ, 
marlis  et  mercurii,  horà  ante  mendiera  IX,  historiam 
universalcm;  et,  horaX,  antiquitates  romanas  ex ponel; 
horà  post  meridiem  I vel  111,  historiam  populorum 
rcccntiorem  ducibus  xartknsio  et  beeremo  illustrabit. 
Denique  bis  vel  semel  per  hebdoraadem  isagogen  in 
studium  hisloricum  Iradel.  Dispulalionum  cxcrciliis 
lubens  vacabil. 

GERARDUS  WOLTERS,  diebus  jovis,  veneris  el 
salurni  borà  malulinà  VIII,  antiquitates  hebrœas  expo- 
nct, borà  ante  meridiem  IX,  librum  II  saxuelis  ana- 
lylice  explicabil  ; horà  X , litleraturam  oricnlalrm 
iradel;  borà  XII,  gramma/team  hebraam  interpréta- 


el  mercurii,  borà  I,  lecliones  babebil  de  chemid  gene-  bilur.  Si  qui  sinl,  qui  Coranum  sibi  cxplicari  cupiant. 


rali  et  applicatd,  illamque  boc  anno  duce  F.  p.  du.k 
illustrabit . Diebus  lunæ  et  mercurii,  borà  XII,  chemiam 
pharmuc ruticam  Pliarmutopivæ  Belgicæ  accommoda  - 
(am,  practice  iradet,  clhancdoctrinamducec.  f.hanle 
exponet.  Denique,  diebus  lunæ  et  marlis,  horà  VI, 


cum  bis  consilium  inibit. 

JàNUSteîi  BRINK,  diebus  jovis,  veneris  el  salurni, 
borà  I pomeridianà,  sclecta  poetarum  et  historicorum 
romanorum  cxponel.  Si  qui  sinl,  qui  iioritii  carmins, 
adhibilà  nuperà  cdilionc  viri  cl.  r.  R.  peerleart,  sibi 
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exponi  cupiant,  iis  operam  dabil,  horâ  auditoribus 
coiumodà.  Deniquc  disputandi  excrciliis  prærne  per- 
gel,  cl  «cliolis  pæxlagogicis  vacabil  liorin,  quæ  audilo- 
ribus  cru  ni  commodæ. 

BAR  THOLDUS  HENRICUS  LUPOLS , diebus  lu- 
næ  , marlis  el  mercurii , borà  XII , secundum  manu- 
ducliunem  suani,  fundamenla  tiyli  bene  Belgici  expo- 
net  , euque , quæ  ad  scicnliam  prœtlanliœ  , originis , 
indolis  ac  grammalices  lolius  linguœ  Bclgicœ  , nec  non 
ad  hisloriam  litlcrarum  Bclgicarum  pertinent  ; addi- 
lis  in  primis  rccte  Belgice  scribendi  excrciiationibus. 
— Ibidem  diebus  , borà  solità  V,  posl  meridiem , al- 
terum  8uuin  compendium  seculums , fusius  è rheloricd 
Belgica  , sive  ex  allioribus  eloquenliœ  ac  simul  poescos 
Bclgicœ  præceplis  , sclecla  Iradcl , cxemplis  ex  opli- 
mis , cum  Belgicis  , luni  græcis  el  laliuis , gallicis  , 
gertnanicis , aliaruinque  genlium  oraloribus  ac  poclis 
désuni  plis,  perpeluo  illustra  la,  eladjunclis  exerciliis , 
quæ  eloquentiæ  exteriori , sive  vocis  cl  gesluum  inodc- 
ralioni  inserviaul.  Reliquis  sludiosorum  desidcriis 
lubcns  obtemperabit. 

GERARDLS  JOANNES  MEIJER , diebus  jovis  , 
veneris  el  salurui , liorà  XII , hisloriam  patriam 
cxponet. 

FREDERICUSCHRISTIANUSdbGREU  VE,  diebus 
lunæ,  mai  lis  et  mercurii , borà  X , hisloriam  philo- 
sophiœ  antiques  explicabil  ; iisdem  diebus , borà  XI , 
logicam  docebit  ; diebus  vero  mercurii,  jovis  el 
veneris  borà  III , disciplinarum  philosopharum  en - 
cyclopœdiam  Iradel. 

PETRIS  vax  LIMBURG  BROUWER,  plitarciii 
vilas  dexostiiexis  cl  ciceroxis  inlcrprelabilur,  diebus 
jovis,  veneris  el  salurni,  borà  X ; antiquilalem  grœcam 
iradcl,  diebus  lunæ,  raartis  et  mercurii,  borà  1 ; pla- 
toms  Gorgiam  , excrcilalionis  gralià  , cum  lillerarum 
gnecarum  studiosis  legel , die  salurni  ,borà  XI  ; dispu- 
ta ndi  exerciliis  præerit. 

IX  FACULTATE  THEOLOGICA. 

ANNÆUS  YPEIJ,  quamvis  auctorilale regià  ob  æla- 
tem  septuagenariarn  rude  doualus , juvcnlulis  tamen 


academicæ  commodis  inservire  cupiens,  ibeologiæ  siu- 
diosorum  desidcriis,  quantum  poslerit,  saiisfacturusesi. 

JOANNES  FREDERICUS  van  OORDT  , i.  c.  fil. 
diebus  lunæ,  borà  VIII  cl  jovis  borà  X,  urationem  qua: 
dicilur  montanam  Mallb.  V-V1I  inlcrprelabilur; 
diebus  marlis,  mercurii,  jovis  et  veneris,  borà  VIII , 
lheologiam  christianam  lheoreticam  explicabil  ; diebus 
lunæ  cl  mercurii,  borà  IX,  officia  doctorum  el  antistitum 
in  ecclesidchristiand  cxponcl;  diebus  marlis  et  jovis, 
borà  IX  , quæ  ad  instilulionem  oraloris  s.  pertinent, 
tracltbil  ; die  veneris  borà  III , cxcrcilationes  catcchc- 
licas  modembitur.  Colloculioncs  de  locis  dogmalicis 
insliluel  borà  auditoribus  cominodà. 

PETRUS  HOFSTEDE  de  GROOT,  diebus  lunæ, 
marlis  et  mercurii , borà  X , hisloriam  ccclcsiœ  chris - 
lianœ  enarrabil  ; diebus  lunæ  , marlis  et  mercurii , 
borà  XI  , epistolam  ad  Hcbrœos  inlcrprelabilur  ; 
die  veneris , borà  X , lheologiam  naluralem  cxponcl. 

LUDOVICUS  GERLACHUS  PAREAU,  diebus 
marlis , mercurii  et  jovis,  horà  XII , lheologiam  chris- 
tianam moralcm  cxponcl  ; diebus  lunæ , jovis  , borà 
XI,  cl  veneris  , borà  XII , cum  loca  quaedam  hcrme- 
neuticcs  sacrœ  exponel , tum  carmina  quœdam 
hcbraïca  cum  commilitonibus  inlcrprelabilur. 

Dispuialionibus  cum  publicis  tum  privatis  de  locis 
lheologicis,  die  mercurii,  borà  III,  suis  vicibus  præe 
ruul  ibeologiæ  professores. 

I ïitputationes  publiai  per  omnet  fecullates  iuitiluentnr  Jiebut 
tnereurii  et  salurni , ab  bord  matutind  undecimâ  ad  secundam  , aut 
à lertid  ad  quartam. 

Uiblwlhrra  aeademica  , diebus  In  me  , Mercurii  et  satumi , ab  boni 
rnatutimi  dre  mu!  ad  primam  , et  diebus  jouit  et  eenerit , ab  bord  te- 
cundâad  quartam  , studiunit  ali  it  que  tilleraruin  amanlibus  patebit , 
lï*  leqibut  , qute  in  aditu  iptiut  biblituhecit  publiée  affine  tant. 

In  fenis  autem  (et  tir  il  bibliolbeea  potl  mendient  non  putebil. 

Muséum  hiitorue  naluru lu  patebit  <Ue  mercurii  ab  bord  XII  ad  I. 

Muséum  anatomicnm  patebit  die  mercurii , ab  bord  XII  ad  ! , et 
die  jovis  , ab  bord  il  ad  /F . 

Muséum  instrumentorvm  rut lieorum patebit  die  ousrtit,  ab  bord  XII 
ad  I. 

Pereyrinarum  linguanrm  , nominatim  germa  nie  te  et  gallicte,  cupidi 
suas  bic  reperdent  pnreeptores , publiai  aectoritate  ad  id  conflit  ut  os  , 
ni  (im'iiii  nostris  internant , uti  etiani  i/o  , qui  nrtibus  ijymnaiticu 
eujuteunque  generis  eorpora  tua  formareac  se  erudire  gestiunt , rl 
qui  equitandi  «rie  mrtrui  copiant  , mit  son  destituentur  magxtlris. 
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TROISIÈME  PARTIE 


STATISTIQUE. 


IUJDGET  GÉNÉRAL  DES  DÉPENSES  POUR  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


NATURE  DES  DÉPENSES. 

1831. 

1832. 

1833. 

1831. 

1835. 

1836. 

m 

Organisation  centrale  de  l'in- 

■ 

1 

slruclion  publique. 

E 

fl. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

a. 

Traitements  et  suppléments.  . . 

fl 

11,400 

» 

0,400 

4,200 

» 

4,200 

» 

4,200 

* 

4,200 

• 

Frais  de  route  et  de  séjour.  . . . 

:>o 

3,000 

* 

2,000 

2,000 

i 

1,500 

• 

1 .500 

• 

1 ,500 

» 

13, 137 

30 

14, 100 | > 

8,100  » 

0,200 

» 

5,700 

l 

3,700]  . 

o,70Ü|  . j 

UNIVERSITÉS. 

Frais  de  l'unicersité  de  Lcyde. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

11. 

Collège  de  curateurs 

2,  147 

30 

2,750 

» 

2,750 

2,730 

■ 

2,750 

• 

2,750 

> 

2,730 

» ; 

Traitements  des  professeurs.  . . 

74,0<X) 

» 

74,700 

• 

74,700 

. 

73,530 

i 

09,150 

> 

69,130 

i 

69,150 

> 

Idem  des  au  1res  employés. 

19,721 

• 

15,874 

» 

15,97* 

14,074 

» 

14,424 

• 

14,424 

* 

1 1,224  i 

Subsides  materiels 

IG,000 

1 

10,250 

» 

10,230 

» 

14,000 

» 

14,250 

1 

14,250 

> 

14,450  » ! 

Bourses  et  médailles 

10,213 

23 

9,820 

> 

9,820 

. 

9,820 

> 

9,820 

> 

9,826 

» 

9,826  . 1 

Entretien  des  édifices 

4,730 

> 

5,000 

« 

5,000 

4,020 

• 

4,020 

» 

4,620 

> 

4,620  ‘ » 

Frais  d’impression  et  dépenses 

du  recteur 

2,831 

> 

2,980 

■ 

2.080 

2,980 

> 

2,980 

» 

2.080 

p 

2,980 

» 

1 29,003 

73 

127,480 

* 

IJ7,»8i> 

123,000 

* 

118,000 

• 

118,000 

» 

118,000 

• 

Frais  de  l’unicersité  cf  Utrecht. 

fl. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

fl. 

11. 

Collège  de  curateurs 

1,3*10 

» 

1,400 

» 

1,100 

i 

1,400 

1,100 

t 

1,400 

> 

1,400 

» 

Traitements  des  professeurs.  . . 

44,030 

» 

41,050 

* 

41,030 

» 

43,200 

» 

45,200 

> 

13,200 

* 

41,906 

» 

Idem  des  autres  employés. 

4,701 

, 

5,01  f 

» 

3,011 

■ 

5,011 

* 

5,011 

> 

5,011 

• 

5,611 

' j 

Subsides  matériels 

11,200 

* 

11,200 

i 

11,200 

> 

10,000 

» 

9,000 

> 

9,000 

t 

9.000 

> . 

Bourses  et  médailles 

4,332 

73 

4,549 

» 

4,319 

> 

4,319 

» 

4,549 

1 

4,519 

» 

4,549 

5 ! 

Entretien  des  édifices 

2,707 

50 

2,850 

* 

2,850 

2,500 

* 

2,500 

2,500 

• 

2,500 

> j 

Frais  d’impression  et  dépenses 

■ du  recteur 

1,707 

i 

1,800 

• 

1,800 

1,710 

» 

1,740 

S 

1,710 

» 

2,040 

> 1 

71,008 

23 

72,180 

i 

72,180 

» 

71,000 

» 

70,000 

» 

70,000 

• 

70,000 

m 

Frais  de  t'unir,  de  Groninguc. 

fl. 

11. 

fl. 

fl. 

(1. 

fl. 

fl. 

Collège  de  curateurs.  ...... 

1,694 

» 

1,720 

t 

1,720 

t 

1,720 

i 

1,720 

t 

1,720 

■ 

1,720 

, 

Traitements  des  professeurs.  . . 

44,927 

40 

42,227 

to 

42,227 

10 

42,227 

40 

42,777 

1(1 

42,777 

40 

43,327 

Idem  desnutrcsemployés. 

8,229 

* 

0.329 

0,329 

i 

0,329 

» 

6,129 

1 

0,129 

> 

6,129 

» j 

Subsides  matériels 

11,000 

* 

11,000 

11,000 

■ 

9,700 

» 

9,000 

t 

9,000 

» 

9,000 

► : 

Bourses  et  médailles 

4,389 

73 

4,011 

20 

4,011 

20 

4,011 

20 

4,011 

20 

4,01 1 

20 

4,011 

-20 

Entretien  des  édifices 

5,012 

10 

5,212 

il» 

5,212 

10 

4,012 

lu 

4,012 

40 

4,012 

40 

4,012 

>:■ 

Frais  d’impression  et  dépenses 

du  recteur 

2,033 

* 

2.110 

> 

2,110 

1 

1,800 

» 

1 ,850 

» 

1,850 

» 

1,850 

1 1 

77,483 

53 

73,240 

00 

73,240 

00 

71,000 

(K) 

70,700 

00 

70,700 

oo 

71,230 

oJ 

Frais  de  l athénée  âe  Franeker. 

fl. 

fl. 

fl. 

11. 

fl. 

n. 

fl. 

Collège  de  curateur* 

200 

> 

200 

» 

200 

> 

200 

» 

200 

1 

200 

t 

200 

■ , 

Traitements  des  professeurs.  . . 

11,000 

, 

11,000 

» 

1 1 .000 

• 

1 1 ,000 

■ 

11,000  » 

1 1 ,000 

• 

1 1 ,600 

■ | 

Idem  des  autres  employés. 

3,010 

» 

3,010 

• 

3,010 

t 

3,010 

i 

3,010 

1 

3,010 

» 

3,010 

• 

Subsides  matériels 

3,100 

. 

3,100 

1 

3,100 

» 

3,000 

» 

3,000 

1 

3,000 

» 

3,000 

• 

Entretien  des  édifices 

2,100 

2,200 

1 

2,200 

• 

1,930 

» 

1,930 

f 

1,930 

> 

1 ,930 

• 

Frais  d'impression  et  dépenses 

«lu  recteur 

247 

• 

260 

t 

200 

» 

200 

* 

260 

• 

200 

» 

200 

» 

20,537 

n 

20,670 

» 

20,070 

• 

20,000 

• 

su, ooiii  • 

20,00O|  « 

20,000 

• J 
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NATURE  DES  DÉPENSES. 

1831. 

1832. 

1833. 

1834. 

1835. 

1830. 

1837. 

Frais  extraordinaires  pour  les 

universités  et  l'athénée  de  Fr  a- 

ttcker. 

Frai»  de  réparation  des  édifices 

n. 

n. 

n. 

fl. 

de  Franeker 

22,000 

» 

7,000 

i 

7,000 

a 

7,000 

a 

Mémoire. 

Mémoire. 

Mémoire. 

Subside»  matériels  cxtraordin.  . 

4.000 

» 

3,000 

> 

3,000 

a 

3,000 

» 

Mémoire. 

Mémoire. 

Mémoire. 

20.000 

> 

10,000 

« 

10,000 

a 

10,000 

, 

• 

a 

a 

Séminaires  théologiques  pour 

différentes  sectes. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

fl. 

501 

50 

520' 

» 

520 

» 

500 

a 

500 

R 

500 

» 

500 

a 

Traitements  des  profesieurs.  . . 

4.001 

a 

4,000 

> 

4,000 

a 

4,000 

» 

4,000 

a 

4,000 

a 

4,1100 

» 

Trois  bourses 

000 

• 

000 

» 

900 

» 

900 

a 

900 

a 

900 

a 

900 

' 

Traitement  d’un  professeur  re- 

• 

» 

700 

> 

700 

a 

700 

a 

700 

a 

700 

, 

700 

• 

Bourses  pour  les  élèves  israélitcs. 

500 

i 

500 

» 

500 

a 

500 

a 

500 

a 

500 

a 

500 

» 

0,502 

50 

7,220 

• 

7,220 

* 

7,200 

a 

7,200 

i 

7,200 

a 

7,200 

» 

ÉCOLES  LATINES. 

Frais  des  écoles  latines. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

11. 

0. 

fl. 

Danslapr.du  Brabant  scptent1.  . 

11,340 

» 

11,340 

* 

11,340 

a 

11,340 

* 

11,340 

a 

11,340 

a 

11,340 

» 

10,705 

30 

10,705 

30 

8,905 

50 

8,903 

50 

0,805 

50 

9,805 

50 

9,805 

.»0 

— delà  Hollande septent1* 

200 

■ 

200 

» 

200 

a 

200 

a 

200 

• 

200 

a 

200 

• 

— de  la  Hollande  inerid1'. 

H00 

• 

800 

• 

800 

a 

800 

a 

800 

i 

800 

a 

» 

» 

> 

» 

a 

a 

a 

a 

» 

a 

a 

a 

3,859 

• 

3,85!) 

i 

3,859 

« 

3,859 

a 

3,859 

a 

3,859 

a 

3,859 

» } 

2,403 

05 

2,403 

03 

2,403 

(►5 

2,403 

05 

2,403 

05 

2,403 

05 

2,40.» 

05 

0,831 

50 

0,831 

85 

0,831 

85 

0,831 

85 

0,831 

85 

0,831 

83 

0,831 

K.  J 

— de  Drcnlhe 

1,000 

• 

1,000 

• 

1 ,000 

a 

1,000 

• ' 

1,000 

a 

1 ,000 

■ 

1 ,04)0 

* | 

37,199 

05 

37,200 

00 

35,400 

00 

35,400 

00 

30,300 

00 

30,300 

00 

30,300 

0(1 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Subsides  aux  commissions  d in- 

slruction  primaire. 

n. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

fl. 

fl. 

31.205 

• 

20,330 

• 

20,350 

a 

26,350 

» 

20,350 

a 

20,350 

a 

96,990 

> 

Frai»  de  bureau 

2,308 

:*o 

2,450 

• 

2,430 

a 

2,150 

» 

1,850 

» 

1,850 

1 ,850 

> 

30,513 

50 

28  800 

a 

28,800 

a 

28,500 

a 

28.200 

> 

28,200 

28,200 

» 

Traitements  et  suppléments  aux 

instituteurs  primaires. 

fl. 

fl. 

n. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

Dans  la  pr.  du  Brabant  septenl1.  . 

44,292 

» 

44,242 

50 

44,907 

50 

45,832 

50 

45,832 

50 

45,757 

>0 

45,757 

•»o 

10,034 

05 

10,479 

05 

10,804  05 

10,904 

05 

16,904 

05 

10,904 

05 

— delà  Hollande  scptent1' 

0,090 

» 

0,090 

a 

0,096 1 a 

0,590 

a 

0,590 

• 

0,590 

a 

0,040 

* 

0.47* 

4f 

0,648 

10 

0,848  40 

0,884 

40 

0,980 

40 

0,980 

40 

0,980 

5,038 

> 

4,958 

• 

5,008 

a 

5,008 

a 

5,008 

a 

5,008 

a 

5,008 

» 

2,101 

» 

2,101 

i 

2,201 

a 

2,201 

« 

2,180 

a 

2,180 

» 

2,180 

* 

4.481 

» 

4,484 

75 

4,481  7» 

4,0o9 

75 

4,009 

75 

4,009 

75 

4,000 

73 

11,012 

70 

11,307 

70 

1 1 ,307  70 

11,417 

70 

11,417 

70 

11,417 

70 

11,417 

<0 

13,388 

51 

13,230 

70 

13,000  90 

1 4,289 

70 

14,187 

70 

14,037 

70 

1 4,037 

'u 

4,040 

90 

4,090 

90 

4,190  90 

4,196 

90 

4,190 

90 

4,190 

90 

4,100 

99 

Traltem**  à accorder  dans  la  suite. 

2,000 

» 

2,035 

■ 

2,328  80 

2,000 

a 

2,075 

a 

2,300 

• 

* 

115,031 

35 

115,800 

00 

118,000  00 

120,000|00 

120,000 

00 

1 26,000 

00 

120,000 

00 

Secourt  cl  encouragements  pour 

l'instruction  primaire. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

fl. 

Séminaires  pour  le»  Instituteurs. 

12,743 

50 

12,980 

a 

12,980 

a 

13,150 

a 

13,150 

a 

13,150 

(• 

13, 1 jO 

» 

Autres  secours  et  moyens  d’en- 
couragement  

22,770 

» 

14,370 

a 

14,370 

. 

13,350 

a 

12,050 

a 

11,280 

a 

11,280 

» 

35,513 

50 | 27,330 

a 

27,350 

a 

20, MOU!  . 

25,200 

i 

24.430  . 

94,430 

* 

FIN  DU  BUDCF.T  GÉNÉRAL  DE  L*ÉT 

AT  POUR  l’iSSTBUCTIOS  PUBLIQUE. 
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DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 


DÉPENSES  DE  l’iNSTRICTION  PRIMAIRE  DANS  I.'aSNEE  IBSO. 

A.  — 1830.  Budqet  de  l'Étal. 


NATURE  DES  DÉPENSES. 


ORDINAIRES.  EXTRAORDINAIRES  TOTAL. 


Commissions  d'inspecteurs 

Écoles  normales 

Bourses  pour  former  des  institutrices. . . 

Réunion»  d’instituteurs 

Traitements  d’instituteurs 

Construction,  réparation,  ameublement 

d’écoles 

Encouragements  et  gratifications 

fi. 

28,410 

40,034 

4,030 

109,328 

5,800 

300 

150,032 

037  44 

400  30 


OBSERVATIONS. 


B.  — 4830.  Dépenses  provinciales. 


I «le  uiaiwns  «l'école*.  I 


Brabant  septentrional.  . 

! Gueldre 

Hollande  septentrionale 
Hollande  méridionale.  . 

! Zélande 

! Ulrecht.  


Overyssel. 

Groningue 

Drenlke. 


4830.  Dépenses  communales. 


FIN  DES  DEPENSES  DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  DANS  i/àNNÉE  1830. 
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TABLEAU  DES  ÉCOLES  PRIMAMES  EN  1833. 


PROVINCES. 


Brabant  septentrional. 

Gueldre 

Hollande  septentrionale 
Hollande  méridionale. 
Zélande.  . . . 

Utrecht.  . . . 

Frise 

Ovcryssel.  . . 
Groningue..  . 

Drenlhe. . . , 


338,938 

328,091 

420,448 

497,311 

141,987 

137,392 

221,273 

186,303 

108,346 

08,038 


2,528,387 


- r»v 
? « 

~ 

TES. 

_ w- 

m Ci 

ÉLÈVES. 

TOTAL. 

TOTAL 

— 

des 

r 

l 

min. 

icOLIS. 

engins. 

nuis. 

Rifu. 

B5j 

47 

1,543 

1,316 

343 

21.812 

13,931 

37.743 

318 

21,783 

14,583 

36 

1,553 

1,181 

354 

mfrTîj 

15,764 

*■  WfiH 

250 

■ ixi  i; 

13,133 

MM 

7,563 

1 

20.565 

18,863 

45,428 

247 

19,273 

15,467 

180 

7,693 

5,717 

427 

21.184 

48.132 

141 

9,533 

6,264 

il 

■JE2 

747 

163 

■Ti  y*/ 

ri 

■ t* -rM 

78 

5,135 

63 

2,952 

2,317 

141 

■FTvfî 

7,452 

16,822 

328 

14,284 

13 

745 

500 

341 

Pjcffî 

14,784 

3 0)94 

207 

14,31! 

12,411 

19 

■ftËZJ 

1,372 

226 

■ F;jlfiV 

13,783 

29^888 

191 

8,973 

52 

2,277 

■khj 

243 

13.586 

10,789 

24^373 

123 

5,653 

3,076 

8 

273 

244 

133 

3,320 

mra 

|2,190 

146,122 

109,911 

art; 

27,<86 

20,070 

2,832 

rFbîuvr:t 

n 

ÉCOLES  PRIMAIRES. 

Division  des  départements  de  la  I/ollande  en  districts  d'écoles. 


Diitr.  d'école. 

Brabant  septentrional 9 

Gueldre 10 

Hollande  septentrionale 9 

Hollande  méridionale 8 

Zélande.  5 

Utrecht 4 

A REPORTER.  . . 43 


Frise  . . . 
Ovcryssel.  . 
Groningue. , 
Drenlhe.  . 
Limbourg.  . 


Dittr.  d'école. 
REPORT.  . . 45 
9 


4 

_7 

TOTAL.  . « 77 


El  comme  il  y a plmienrs  district*  subdivisés  eux-tnémes  en  plusieurs  inspections,  il  s'ensuit  qu’en  Hollande,  poor  moinide 
Iroia  million*  d'habitant»,  il  y a à peu  pria  no  ansai  grand  nombre  d'inspecteur»  primaire*  qn’en  France. 


ÉCOLES  LATINES  DURANT  LES  ANNÉES  1831-1835. 


PROVINCES. 


ÉCOLES 


NOMBRE  DES  ÉLÈVES  EN 


OBSERVATIONS. 


Brabant  septentrional.  . . 

Gueldre 

Hollande  septentrionale.  . 
Hollande  méridionale. 

Zélande 

Utrecht 

Frise 

Overyssel 

Groningue 

Drenlhe.  ....... 


233 

182 

162 

243 

48 

99 

121 

93 

64 

48 


243 

139 

103 

236 

35 

105 

113 

88 

72 

47 


249 

167 

133 

208 

40 

110 

99 

01 

63 

43 


263 

173 

171 

215 

30 

105 

95 

97 

47 

49 


170 

168 

205 

33 

9« 

87 

102 

66 

43 


Parmi  le  nombre  indiqué  des  ccolc» 
latines,  il  s'en  trouve  qnclqur*-unrs  éta- 
blies dan»  de  Ircs-petilcs  villes,  et  qui, 
eh  conséquence,  ne  comptent  qn'nn  Irés- 
pclit  nombre  d'élives. 


1,313  | 1,295 


1,225 


1,245 


1,235 


UNIVERSITÉS  EN  1835. 


VILLES. 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES. 

OBSERVATIONS. 

Leyde 

ÜES 

On  n‘a  pas  la  »lstistiqoc 

Utrecht 

exacte  de»  deux  athénées  muni- 

Groningue 

ripaux  de  Dcventer  cl  d'Ain- 

Franeker  (athénée)  .... 

itcrdam. 

1,571 

COUSIN.  — TORE  ni. 
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DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 


COMPARAISON  DE  LA  PRUSSE  ET  DE  LA  HOLLANDE. 

N-  I. 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 


La  différence  en  moins  est  de. 


Parmi  les  enfants  présents" 
il  l’école  sc  trouvaient. . j ^ 


école  primaire. , 
A sur  la  populalli 
un  élève  pour.  . 


PRUSSE  1851  \ 

HOLLANDE  1838. 

13,720,833  bab. 

2,328,287  hab. 

4,787,073 

047,033 

I 

3,043,030 

2,031,431 

1 

403,880 

304,439 

21,609 

, 

101,421 

1,044,364 

173,378 

977,037 

130,881 

22,612 

2,832 

89  élèv. 

107  élèv. 

6,29  t /*  liai). 

8,30  l/l  hab. 

En  suivant  les  même»  i 


On  42,837  enfant»  de  7 i 14  ans  en  étal 
d'aller  4 l’frnlr  sur  100,000  curants. 

On  42.404  sur  100,000  en  Prime  el  32,200 
en  Hollande. 


Elle  se  retrouve  en  Prusse  dans  les  /•dora- 
tions  particulières  el  dans  les  classes  infé- 
rieures des  gymnases. 


Ou  43,604  sur  100,000  en  Prusse  et  30,600 
en  Hollande. 

Ou  41,106  sur  100,000  en  Prusse  H 27,707 
en  Hollande,  en  iiartageaul  également  la 
population  entre  Ica  deux  sexes. 


Dont  ru  Prusse  21,789  écoles  élémentaires 
el  823  écoles  moyennes. 

Et  eu  Hollande  2,190  écoles  publiques  et 
624  écoles  particulières. 


Celle  infériorité  de  la  Hollande  s'explique  parte  qu’il  n’y  a pas,  en  ce  pays,  de  loi  qui  oblige  les  parents  i envoyer  leurs  enfants  à 
l'école,  ni  qui  fixe  l’âge  auquel  on  doit  y aller.  11  n'y  a pas  non  plus  un  contrôle  aussi  rigoureux  pour  l'aisidnilé  des  élèves  pétulant 
toute  l'année. 

| -I  / Dont  264,000  fr.  pour  les  traitements  d’in- 

stilulcurs  d'écoles  moymnra 


Sommes  payées  annuellement  par 
l’État  pour  les  écoles  primaires, 
environ 


L’instruction  primaire  coûte  à l’Etal 
par  télé  d'enfant 


803,700  fr.  . c.  381,480  fr.  » c. 


Ici  primaires. 

63,440  pour  encouragement*  de 
l'instruction  moyen  ne  et  pri- 
maire. 

Et  G 2, 040  pour  le*  suicide*  aux  roui - 

missions  de  l'instruction 
primaire. 

381,480  fr. 

1 On  peut  donc  conclure  que  l'instruction 
. ? primaire  est  plus  répandue  en  Pruwe 

j qu’en  Uollande,  et  qu'elle  coûte  moins  i 

’ IL  Ut 


' Voyri  le  Mémoire  intitulé  : fctal  de  l' t minet  ion  primaire  en  Prune  dam  {'année  1831 . 


EN  HOLLANDE. 
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PRUSSE  1831  \ HOLLANDE  1833. 


La  population  totale  est  de 12,720,823  bab.  2. 


Le  nombre  des  gymnases  et  des  écoles 

latines  est  de 

Ces  établissements  sont  fréquentés 

par 

ün  compte,  terme  moyen,  par  école. 
Ou  sur  la  population  totale  du  pays 

«m  élève  pour 

L’Etat  contribue  dans  la  dépense 


20,041  élèv. 


,328,387  bab. 1 « 1/3  «le  la  Prime. 

* Dont  100  ou  lüO  «rai»  ^luiiuct  préparait 
— - 1 : réellement  à l’université. 

s Quelque»  école*  latine»  plac&s  dan»  «Ir 
tria -petite»  ville»,  ne  comptent  qu’un 
très-petit  nombre  d'élève». 

1,233  élèv.  * Eu  Prusse,  le  «nrplu»  de  la  dépende  non 
supportée  par  l'Etal  «1  de  1,430,200  fr.,1 
20  élèv.s  on«  P41,  l':,c  d’élève,  33  fr.  Il  c.,  ce  qui 
Tait  en  tout  pour  cliaqucélève  1 19  fr.  02c.1 

2 013  hab  1*  «rait  curieux  «le  connaître  également 


L’instruction  secondaire  coûte  à l’Etat 
par  tête  d’élève ! 


. 1 ,680,000  fr.  * c.  « 79,860  fr.  * c. 


i combien  te  monte  le  surplus  de  la  dé- 
pense non  «apportée  par  l'État  en  Uni-, 
Lande. 


UNIVERSITÉS. 


La  population  totale  est  de I 12,720,823  hab.  I 2,528,387  hab. 1 1 » 1/3  de  la  Prusse 


Le  nombre  des  universités  est  de.  . . 
Ces  établissements  sont  fréquentés 

par 

On  compte  sur  la  population  totale  du 

pays  un  élève  pour 

L’Etal  contribue  daus  la  dépense 

pour I 

L’instruction  supérieure  coûte  à l’État 
par  tète  d'élève 


4 * » Dont  troi»  universités  et  l'athénée  de  Fra- 

ncker  qui  compte  souletm-nl  44  élève» 
1,571  élèv.  5 Évaluation  du  nombre  de»  étudiants  na- 
tionaux. 

1,600  bab. 


,742,360  fr.  »c.*‘  613,140  fr.  . c. 


Voyci  le  Mémoire  sur  l' instruction  secondaire  en  Prusse. 

* Tiré  «le  la  brochure  de  Uiterici  qui  |ioite  sur  l'année  1034,  où  le  nombre  des  élèves  était  à |>eu  près  le  même  qu’en  1031 . 

RECAPITULATION. 

EN  PRUSSE  : 

Écoles  primaires  et  moyennes  1 élève  pour  chaque  6 habitants,  coûtant  à l’État  * fr.  43  c. 

Gymnases 1 élève  pour  chaque  489  habitants,  coûtant  à l’Etat  04  31 

Universités 1 élève  pour  chaque  2,331  habitants,  coûtant  h l’État  348  47 


Ecoles  primaires  publiques  et  „ . Q 

particulières .......  1 1 é,ève  Pour  cba(l"e  8 

Écoles  latines 1 élève  pour  chaque  2,013 

Universités.  1 élève  pour  chaque  1,009 


8 “ habitants,  coûtant  à l’État  1 fr.  26  c. 

3 habitants,  coûtant  à l’État  63  63 

9 habitants,  coûtant  il  l'Étal  390  28 


En  Prusse,  l'instruction  primaire  est  plus  répandue;  elle  est  meilleure,  puisqu’il  y a moins  d’élèves 
dans  chaque  école,  et  un  plus  grand  nombre  de  maîtres;  elle  coûte  moins  cher  à l'État,  ce  qui  indique- 
rait qu'elle  est  plus  appréciée  et  mieux  payée  par  le  peuple  ou  les  communes. 

L’instruction  secondaire  est  beaucoup  plus  répandue;  elle  est  plus  centralisée  puisqu'elle  réunit  plus 
d'élèves  dans  chaque  école;  elle  coûte  un  peu  plus  cher  û l'État. 

L'instruction  supérieure  est  beaucoup  moins  répandue»  elle  est  beaucoup  plus  centralisée  et  clic  coûte 


un  peu  moins  cher  à l’État. 
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NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES 

RAPPORTS  DU  PHYSIQUE 


DU  MORAL  DE  L’HOMME. 
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PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR. 


Quelques  mois  après  la  mort  de  M.  Maine  de  Biran , 
M.  Laine,  l’ami  le  plus  intime  cl  l’exécuteur  testamen- 
taire de  l’honorable  défunt,  voulut  bien  me  charger  de 
reconnaître  et  d’examiner  tous  les  papiers  déposes  entre 
scs  mains.  Voici  la  note  dans  laquelle  je  consignai  les 
résultats  de  ce  scrupuleux  inventaire  : 

• Dans  un  premier  travail , qui  a été  fait  chez  M.  Laine 
par  le  secrétaire  de  M.  de  Biran  et  par  moi , nous  avons 
séparé  tous  les  papiers  placés  sous  nos  yeux  en  trois 
classes  : la  première  renfermant  les  écrits  politiques  de 
M.  de  Biran,  c’rst-à-dire  les  brouillons  de  discours  pro- 
noncés à la  tribune  de  la  chambre  des  députés , des  pro- 
jets de  rapports  au  conseil  d’Etat,  et  des  notes  sur  divers 
sujets  d’administration  et  de  politique;  la  deuxième, 
ses  écrits  philosophiques  ; la  troisième , des  cahiers  de 
souvenirs. 

u Tous  les  papiers  de  1a  seconde  classe  m’ayant  été 
remis,  un  examen  attentif  m’a  fait  reconnaître  les  ou- 
vrages suivants  : 

« 1°  Le  manuscrit  du  mémoire  couronné  par  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l’Institut  sur  Vin- 
fluence  de  l'habitude;  mémoire  qui  est  imprimé. 

« 2°  Le  manuscrit  du  mémoire  couronné  par  la  même 
classe  sur  la  décomposilitm  de  la  pensée.  Ce  manuscrit, 
en  assez  bon  état,  compléterait  aisément  l’impression 
de  ce  mémoire  qui  avait  été  commencée,  puis  aban- 
donnée. 

« 5°  Le  manuscrit  du  mémoire  adressé  à l’Académie 
de  Berlin  sur  cette  question  : Y a-t-il  une  aperception 
immédiale  interne?  en  quoi  diffère-t-elle  de  la  sensation? 
Ce  manuscrit  est  entier,  et  l’écriture  assez  belle;  mais 
M.  de  Biran  a couvert  les  marges  d'additions  difficiles  h 
déchiffrer,  et  qui,  s'étendant  souvent  jusque  dans  le 
texte,  le  défigurent.  SiJ’on  voulait  imprimer  ce  mé- 
moire, il  serait  sage  de  négliger  les  remarques  margi- 
nales, et  de  s’attacher  au  texte  primitif,  que  l’on  ferait  ; 
bien  de  collationner  sur  une  copie  qu’il  faudrait  faire 
prendre  à Berlin  du  manuscrit  original,  déposé  proba- 
blement dans  les  archives  de  l’Académie. 

« 4°  Le  manuscrit  du  mémoire  couronné  à l’Aca- 


démie de  Copenhague,  sur  la  question  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme.  Ce  manuscrit  est 
la  minute  de  l’auteur,  et  il  y en  a une  copie  en  assci 
mauvais  état.  Pour  imprimer  ce  mémoire,  il  faudrait 
aussi  se  procurer  une  copie  du  manuscrit  de  Copenha- 
gue. L’ouvrage  est  long  et  de  la  plus  grande  importance. 

« 5°  Plusieurs  petits  écrits  de  dates  différentes;  un 
discours  inédit;  tenu  à l’académie  de  Bergerac,  sans 
date;  quelques  notes,  également  inédites,  destinées  & 
une  société  philosophique  qui  s'était  formée  en  1814; 
le  brouillon  de  l’examen  imprimé  des  leçons  de  M.  La- 
romiguière;  celui  de  l’article  Leibxitz  de  la  biographie 
universelle  ; des  extraits  en  français  du  premier  volume 
de  mon  édition  de  Proclus,  avec  un  certain  nombre  de 
feuilles  tout  à fait  en  désordre  cl  sans  suite. 

« 6°  Quelques  morceaux  qui  ne  sont  point  de  M.  de 
Biran,  et  qui  lui  auront  été  communiques;  rien  d’im- 
portant. 

« 7°  Le  travail  dont  s’occupait  M.  de  Biran , dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  était  la  refonte  de  ses  deux 
mémoires  de  Berlin  et  de  Copenhague,  dans  un  ouvrage 
dont  il  reste  deux  longs  fragments  parfaitement  copiés  : 
l’un  sous  le  titre  de  Recherches  sur  une  division  des 
faits  physiologiques  cl  philosophiques , morceau  complet  ; 
l’autre , sans  titre , ne  commençant  qu’à  la  seizième  page, 
mais  appartenant  évidemment  au  même  ouvrage  dont 
M.  de  Biran  m’a  souvent  entretenu. 

« 8°  Un  manuscrit  intitulé  : Considérations  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral , pour  servir  à mm  cours 
sur  l’aliénation  mentale , écrit  composé  à ma  connais- 
sance entre  1821  et  1822,  divisé  en  deux  parties 
avec  une  table  des  matières  et  un  avant-propos;  le 
tout  fort  bien  copié  et  prêt  pour  l’impression.  Cet  ou- 
vrage est , à mon  sens , la  meilleure  pièce  de  l’auteur  et 
la  dernière  expression  de  sa  pensée.  L’avant-propos 
j très-bien  fait  contient  une  espèce  d’histoire  de  ses  tra- 
I vaux. 

« Tel  est  le  résultat  de  l’examen  des  papiers  qui 
m’ont  été  remis  par  M.  lutine.  Ces  divers  manuscrits 
pourraient  et  devraient  servir  a une  édition  complète  des 


Digitized  by  Google 


416  PRÉFACE  DE 

œuvres  philosophiques  de  M.  de  lliran.  Voici  quelles  se- 
raient mes  idées  à cet  égard  : 

« Celte  édition  pourrait  avoir  quatre  volumes  : le 
premier  contiendrait,  avec  une  introduction  sur  la  per- 
sonne et  les  travaux  deü.  de  Biran , les  deux  mémoires 
couronnés  à l'Institut  de  France,  dont  l’un  a été  im- 
primé en  totalité , et  l'autre  aux  trois  quarts  ; le  second 
volume,  les  deux  mémoires  de  Berlin  et  de  Copen- 
hague, tels  qu’ils  ont  été  composés  d’ahord;  le  troi- 
sième, les  deux  morceaux  dont  il  a été  parlé  à l’article  7, 
comme  fragments  importants  d’un  tout  inachevé;  le 
quatrième,  le  traité  des  rapports  du  physique  ri  du  mo- 
ral, avec  les  meilleurs  des  petits  écrits  mentionnes  dans 
l’article  5. 

a S’il  y avait  quelque  obstacle  il  cette  édition  com- 
plète, on  pourrait  au  moins  imprimer  immédiatement 
le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Biran,  savoir  : les  Con- 
sidérations sur  les  rapports  du  moral  cl  du  physique.  Il 
est  certain  que  l’intention  de  M.  de  Biran  était  de  pu- 
blier cet  ouvrage  le  plus  tôt  possible,  le  manuscrit, 
comme  je  l’ai  dit,  est  visiblement  préparé  pour  l’im- 
pression ; sa  publication  serait  un  véritable  service 
rendu  à la  philosophie  et  une  pierre  d’attente  au  mo- 
nument que  méritent  les  travaux  de  M.  de  Biran.  Paris, 
15  août  1825.  » 

Ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  deux  propositions  souvent 
renouvelées  ne  fut  acceptée , et  je  dus  rendre  tous  les 
papiers  qui  m’avaient  été  confiés,  excepté  le  manuscrit 
des  Rapports  du  physique  et  du  moral  que  M.  Lainé 
voulut  bien  me  permettre  de  garder,  et  qui  me  parais- 
sait pouvoir  suffire,  à tout  événement , avec  l’Examen 
des  leçons  de  if.  Laromiguicre et  V article  sur  Leibnitz,  à 
sauver  du  naufrage  la  mémoire  de  M.  de  Biran.  C’est 
cet  écrit  que  je  me  hasarde  à publier  aujourd’hui.  Je  le 
considère  comme  le  résumé  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur.  Non-seulement  il  en  renferme  toutes  les  idées 
fondamentales,  mais  il  en  reproduit  même  les  meilleurs 
chapitres  intégralement  ou  en  abrégé.  11  est  dégagé  de 
ces  tâtonnements  laborieux  qui,  dans  les  premiers  mé- 
moires, attestent  la  fermentation  un  peu  confuse  d’un 
esprit  qui  invente  et  l’embarras  d'un  penseur  qui 
cherche  sa  route  et  ne  l’a  point  encore  trouvée.  Ici, 
M.  de  Biran,  arrivé  à son  entier  développement,  pose 
son  but  plus  nettement,  et  y marche  d’un  pas  plus 
ferme.  C’est  son  dernier  mot  sur  le  sujet  constant  des 
méditations  de  toute  sa  vie.  J’y  ai  joint  l’Examen  des 
leçons  de  if.  Laromiguicre  et  l’article  Leibmitz,  où  la 
main  d’un  maître  est  si  sensiblement  empreinte,  ainsi 
qu'une  réponse  à des  objections  qui  lui  avaient  été  faites 
par  notre  savant  ami  M.  Stapfcr.  Celle  réponse  suppose 
une  théorie  parfaitement  arrêtée.  Je  ne  crains  donc  pas 
d’affirmer  que  ce  volume  renferme  M.  de  Biran  presque 
tout  entier.  Le  voilà  tel  que  je  l’ai  connu  ; et , à défaut 
♦l’une  édition  complète  de  tous  ses  ouvrages , qui  eût 

(Ij  Voyez  la  préface  «le  la  nouvelle  édition  de*  Fragment!  philuto- 
pkigun. 

(2)  Il  fui  nommé  d'abord  *oo*-pféfrl  i Ib-rfjrrar,  dan*  le  départe- 
ment dr  la  Dordogne,  non  par*;  pni*  membre  dn  rnrp*  légi»latif,  où 


L’ÉDITEUR. 

été  si  désirable,  cette  publication  le  présente  à l'Europe 
philosophique,  à peu  près  tel  qu’il  aurait  pu  s’y  présen- 
ter lui-méme. 

Puisque  je  lui  sers  d’introducteur,  il  me  semble  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  placer  ici  quelques  mots  qui 
aident  le  lecteur  à s’orienter  dans  ce  volume  et  dans 
une  doctrine  compliquée  et  obscure  en  apparence,  et 
pourtant  très-simple  dans  son  principe  et  son  caractère 
général. 

Le  premier  mérite  de  cette  doctrine  est  son  incon- 
testable originalité.  De  tous  mes  maîtres  de  France  {4} , 
M.  de  Biran,  s’il  n’est  pas  le  plus  grand  peut-être,  est 
assurément  le  plus  original.  M.  Laromiguière , tout  en 
modifiant  Condillac  sur  quelques  points,  le  continue. 
M.  Royer- Collard  vient  de  la  philosophie  écossaise 
qu'avec  la  rigueur  et  la  puissance  naturelle  de  sa 
raison  il  eût  infailliblement  surpassée,  s’il  eût  suivi  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  la  moins  solide  partie  de  sa 
gloire.  Pour  moi , je  viens  à la  fois  et  de  la  philosophie 
écossaise  et  de  la  philosophie  allemande.  M.  de  Biran 
seul  ne  vient  que  de  lui-méme  et  de  scs  propres  médi- 
tations. 

Disciple  de  la  philosophie  de  son  temps,  engagé  dans 
la  célèbre  société  d’ Autcuil , produit  par  elle  dans  le 
monde  et  dans  les  aiïaires  (2) , après  avoir  débuté  sous 
ses  auspices  par  un  succès  brillant  en  philosophie,  il 
s’en  écarte  peu  à peu  sans  aucune  influence  étrangère  ; 
de  jour  en  jour  il  s’en  sépare  davantage,  et  il  arrive 
enfin  à une  doctrine  diamétralement  opposée  à celle  à 
laquelle  il  avait  dû  scs  premiers  succès. 

En  l’an  viii  (1800) , la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  de  l’Institut  où  régnait  l’école  de  Condillac, 
mit  au  concours  , pour  prix  de  philosophie,  V Influence 
de  l’habitude  sur  la  faculté  de  penser.  Maine  de  Biran 
traita  ce  sujet  dans  la  doctrine  qui  dominait,  mais 
avec  la  finesse  d'observation  qui  déjà  le  caractérise. 
Son  Mémoire  fut  couronné  en  1802.  C’est  le  livre  de 
V Habitude  qui  fit  à cette  époque  la  réputation  de  l’auteur. 

Voilà,  ce  semble,  un  homme  bien  engagé  dans  un 
système  et  par  l’amour-propre  et  par  la  reconnaissance. 

Dans  l’an  xi  (4803),  la  même  classe  proposa  pour 
sujet  de  prix  la  question  suivante  : « Comment  on  doit 
décomposer  la  faculté  de  penser  et  quelles  sont  les  fa- 
cultés élémentaires  qu’on  doit  y reconnaître.  » Maine 
de  Biran  concourut  encore.  Les  mêmes  juges  attendaient 
du  même  concurrent  les  mêmes  principes.  Loin  de  là  ; 
Maine  de  Biran  fit  à cette  question  une  réponse  qui  tra- 
hissait une  direction  nouvelle. 

Que  s’élait-il  passé  dans  l’esprit  du  jeune  lauréat? 
Quelle  lumière  lui  était  venue,  et  de  quel  côté  de  l’ho- 
rizon philosophique?  Elle  n’avait  pu  lui  venir  ni  de 
l'Ecosse  ni  de  l’Allemagne  ; il  ne  savait  ni  l’anglais  ni 
l’allemand.  Nul  homme,  nul  écrit  contemporain  n'avait 
pu  modifier  sa  pensée;  elle  s’était  modifiée  elle-même 

il  fit  partie  de  b faincoae  rommi»*ipn,  que  composaient  ivre  lui 
MM.  Lai  né,  Raynonard , Gallois  cl  Flaiifjr-rjytie*.  Sou*  1a  restauration, 
il  fut  député  H mnarilli  r d'Klat.  Il  était  ctrirspondanl  de  l'Institut  rt 
de  l'Académie  dr  Berlin. 
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par  sa  propre  sagacité.  A force  de  méditer  la  doctrine 
du  jour,  le  disciple  de  Catianis  et  de  Tracy  avait  fini 
par  en  entrevoir  l’insuffisance , par  sentir  le  besoin  et 
reconnaître  la  réalité  d'un  élément  essentiellement  dis- 
tinct de  la  sensation.  C’était  une  sorte  de  défection;  et 
ce  qui  honore  singulièrement  les  juges  et  témoigne  en 
eux  d’un  sincère  amour  de  la  vérité,  c’est  qu’ils  cou- 
ronnèrent en  180-*>  le  nouveau  mémoire  qui,  sous  les 
formes  les  plus  polies,  leur  annonçait  un  adversaire. 
Ce  fait  m’a  paru  trop  honorable  à la  philosophie  pour  ne 
pas  être  mentionné. 

Le  germe  contenu  dans  ce  mémoire,  Maine  de  Biran  a 
passé  sa  vie  entière  à le  développer. 

Dans  ce  mémoire  il  n’y  a qu’une  seule  idée,  et  Maine 
de  Biran  n’a  jamais  eu  que  celle-là.  Cette  idée,  confuse 
encore  et  timidement  avancée  dansce  mémoire  de  1805, 
il  la  reproduit  déjà  plus  dégagée  et  plus  précise  dans  le 
mémoire  couronne  en  1807  à l'académie  de  Berlin  (I), 
sur  l’aperceplion  immédiate  interne,  comme  distincte 
de  la  sensation;  il  la  reproduit,  de  plus  en  plus  nette 
et  vive  , dans  le  mémoire  couronné  plus  lard  à l’acade- 
mie de  Copenhague,  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral.  Depuis,  tous  ses  écrits  n’ont  été  que  des  rema- 
niements de  ccs  trois  mémoires.  Quelle  est  donc  l'idée 
qui  a suffi  à toute  cette  vie,  à toute  une  destinée  philo- 
sophique? 

Cette  idée  n’est  pas  autre  chose  que  la  réintégration 
de  l’élément  actif  avec  le  cortège  entier  de  ces  consé- 
quences. 

I.a  philosophie  régnante  engendrait  successivement 
toutes  nos  facultés,  comme  toutes  nos  idées,  de  la  sen- 
sation, qu’elle  expliquait  par  l’excitation  du  cerveau 
produite  par  les  impressions  faites  sur  les  organes. 
L’homme  n’était  plus  qu’un  résultat  de  l’organisation, 
et  toute  la  science  de  l’homme  un  appendice  de  la  phy- 
siologie. Mairie  de  Biran  a successivement  démontré  que 
ce  n’était  là  qu’un  amas  d’hypothèses,  et  qu’en  revenant 
à l'observation  et  à l’expérience , on  trouvait  parmi  tous 
les  faiLs  réels  qui  doivent  composer  une  vraie  science  de 
l’homme,  un  fait  tout  aussi  réel  que  les  autres,  qui  se 
mêle  sans  doute  h la  sensation , mais  qui  n’est  point 
explicable  par  elle,  qui  a des  conditions  organiques, 
mais  qui  est  distinct  et  même  indépendant  de  l’orga- 
nisme, à savoir,  l’activité  ; et  cette  activité,  il  l'adiscernée 
de  tout  ce  qui  n’est  pas  elle;  il  a remonté  à sa  source; 
il  l’a  suivie  dans  tous  ses  développements;  il  lui  a res- 
titué son  rang  dans  la  vie  intellectuelle;  et  de  cet 
ensemble  d’idées  et  de  vues  est  sortie  une  théorie  plus 
ou  moins  étendue,  mais  profonde,  très-vraie  en  elle- 
même,  indestructible  dans  ses  bases,  et  qu’une  philo- 
sophie complète  doit  recueillir  et  mettre  à sa  place. 

Voici  la  série  de  vérités  expérimenlalesdans  lesquelles 
on  peut  renfermer  celte  théorie.  Je  suis  forcé  d’exprimer 
ici  ces  vérités  dépouillées  des  observations  qui  les  expli- 

(I)  A parler  rigmirtuumnil,  le  mémoire  dfîl.dc  Biran  eut  tculc- 
mf ni  l'accettil  ; mai»  F Académie  exprima  v*  regret*  que,  le  mémoire 
qui  lui  arailélé  envoyé  étant  anonyme,  cette  rircoottance  Frmpéchil 
d'accorder  an  prix  i Fauteur.  I * prix  fut  décerné  à M.  Smbediufn , 
COI  SIX. TOME  III. 


quent , et  que  l’on  trouve  abondamment  dans  le*  écrits 
de  M.  de  Biran  : 

1°  La  vraie  activité  est  dans  la  volonté; 

2°  La  volonté  c’est  la  personnalité  et  toute  la  person- 
nalité. le  moi  lui-même; 

?t°  Vouloir  c’est  causer,  et  le  moi  est  la  première  cause 
qui  nous  est  donnée. 

Ces  trois  points  sont  le  fond  de  la  théorie  de  M.  de 
Biran;  ils  sont  contenus  dans  un  seul  et  même  fait , que 
chacun  de  nous  peut  répéter  à tous  les  instants , l’effort 
musculaire. 

Dans  tout  effort  musculaire  il  y a : 1°  une  sensation 
musculaire  plus  ou  moins  vive,  agréable  ou  pénible; 
2°  l’effort  qui  la  produit.  La  sensation  musculaire  ne 
vient  pas  seulement  à la  suite  de  l’effort;  la  conscience 
atteste  qu’elle  est  produite  par  l'effort,  et  que  le  rap- 
portqui  les  lie  n’est  pas  un  rapport  de  simple  succession, 
mais  un  rapport  de  la  cause  à l’effet.  Et  il  n’y  a besoin 
ici  ni  du  raisonnement , ni  même  du  langage  : pour 
apercevoir  l’effort  musculaire , il  suffit  de  le  produire. 
Nous  pouvons  Lien  ignorer  comment  l’effort  produit  la 
sensation , mais  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu’il  ne  la 
produise;  et  quand  même  nous  saurions  comment  il  la 
produit,  nous  ne  saurions  pas  avec  plus  de  certitude 
qu’il  la  produit  : notre  conviction  n’en  serait  pas  même 
augmentée.  Mais  nul  ne  fait  effort  qui  ne  veut  le  faire, 
et  il  n’y  a pas  d’effort  involontaire.  La  volonté  est  donc 
le  fond  de  l’effort,  et  la  cause  est  ici  une  cause  volon- 
taire. Dautrc  part,  c’est  nous  qui  faisons  l’effort;  nous 
nous  l’imputons  certainement  à nous-mêmes,  et  la 
volonté  qui  en  est  la  cause  est  notre  volonté  propre.  La 
personne,  la  volonté,  la  cause,  sont  donc  identiques 
entre  elles.  Le  moi  nous  est  donné  dans  la  cause  et  la 
cause  dans  le  vouloir.  Otez  le  vouloir,  c’est-à-dire  l’ef- 
fort, il  n’y  a plus  rien  , cl  le  fait  entier  disparait. 

Ce  fait,  profondément  étudié  cl  amené  à une  évidence 
irrésistible,  est  le  principe  de  la  théorie  de  M.  de  Biran. 
Cette  théorie  éclaire  de  toutes  parts  cl  la  philosophie  et 
l’histoire  de  la  philosophie. 

D'abord,  sans  sortir  du  fait  même  de  l’effort  muscu- 
laire, déjà  on  y puise  de  vives  lumières.  Le  moi  y étant 
sous  le  tjpe  de  la  volonté,  et  la  liberté  étant  le  caractère 
même  de  la  volonté,  la  liberté  du  moi  est  identique  à 
son  existence  et  immédiatement  aperçue  par  la  con- 
science. La  voilà  donc  placée  au-dessus  de  tous  le*  so- 
phismes , puisqu’elle  est  soustraite  au  raisonnement. 

Il  en  est  de  même  de  la  spiritualité  du  moi.  Au  lieu 
de  tant  de  raisonnements  qui  ne  valent  guère  mieux 
pour  que  contre,  la  spiritualité  du  moi  nous  apparaît  ici 
dans  son  unité  et  son  identité,  unité  et  identité  qui  sont 
encore  des  aperceptions  immédiates  de  conscience. 
Dans  la  continuité  de  l’effort , le  moi  se  sent  toujours 
vouloir  et  toujours  agir  ; et  il  se  sent  la  même  volonté 
et  la  même  cause , alors  même  que  les  effets  voulus  et 

qui  depuis  t'est  f it  connaître  lionoraldeoicut  en  philosophie.  Voyez  Im 
mémoire*  de  l'Académie  de  Berlin,  1801-1811,  p.  (I.  I. 'année  où  le 
prix  fnl  décerné  est  1807,  et  non  pav  1 809.  comme  le  dit  H.  de  Biran 
dans  ta  préface. 
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produits  varient.  O moi  identique  et  un , distinct  de  ses 
effets  variables , ne  tombe  ni  sous  les  sens  ni  sous  l'ima- 
gina lion;  il  s'aperçoit  lui-même  directement  dans  la 
continuité  de  son  activité  qui  est  pour  lui  la  continuité 
même  de  son  existence;  il  existe  donc  incontestablement 
pour  lui-même  d'une  existence  qui  échappe  à l’imagi- 
nation et  aux  sens  : c'est  là  l'existence  spirituelle.  Nul 
raisonnement  ne  peut  procurer  cette  certitude , comme 
aussi  nul  raisonnement  ne  peut  ni  la  détruire  ni  l’é- 
branler. 

Voilà  donc  le  spiritualisme  rétabli  dans  la  philosophie 
syr  la  base  même  de  l’expérience;  mais  ce  n’est  pas  un 
spiritualisme  extravagant  et  sans  rapport  avec  le  monde 
que  nous  habitons;  car  l’esprit  que  nous  sommes,  le 
moi  nous  est  donné  dans  un  rapport  dont  il  forme  le  pre- 
mier terme,  mais  dont  le  second  terme  est  une  sensa- 
tion, et  une  sensation  qui  se  localise  dans  tel  ou  tel  point 
du  corps.  Ainsi,  l’esprit  nous  est  donné  avec  son  con- 
traire, le  dehors  avec  le  dedans,  la  nature  en  même 
temps  que  l’homme. 

Condillae  et  ses  disciples  expliquent  toutes  nos  facultés 
par  la  sensation,  c’est-à-dire  par  l'élément  passif.  Pour 
eux,  l’attention  est  la  sensation  devenue  exclusive  ; la 
mémoire,  une  sensation  prolongée;  l’idée,  une  sensa- 
tion éclaircie.  Mais  qui  éclaircit  la  sensation  pour  la  con- 
vertir en  idée?  Qui  retient  ou  rappelle  la  sensation  pour 
en  faire  un  ressouvenir?  Qui  considère  isolément  la  sen- 
sation pour  la  rendre  exclusive?  Si  la  sensibilité  a sa 
part  dans  nos  facultés,  la  volonté  y a la  sienne  aussi, 
line  sensation  devenue  exclusive  par  sa  vivacité  propre 
n’est  pas  l'attention  qui  s’y  applique,  et  sans  laquelle 
plus  la  sensation  serait  exclusive  et  moins  elle  serait 
aperçue.  l,a  sensation  sollicite  souvent  la  volonté;  mais 
loin  de  la  constituer,  elle  l’étouffe,  quand  elle  prédo- 
mine. 11  y a sans  doute  des  souvenirs  qui  ne  sont  que 
des  échos  de  la  sensation , des  images  qui  reviennent 
involontairement  sous  les  yeux  de  l’imagination; c’est  là 
la  mémoire  animale  en  quelque  sorte;  mais  il  y a une 
autre  mémoire  où  la  volonté  intervient.  Souvent  nous 
allons  chercher  dans  le  passé  tel  souvenir  qui  nous 
échappe,  nous  le  ranimons  à moitié  évanoui,  nous  lui 
donnons  de  la  précision  et  de  la  consistance,  et  il  y a 
une  mémoire  volontaire  comme  il  y a une  mémoire  pas- 
sive. I>a  conscience  elle-même  qui  semble  ce  qu’il  y a 
de  plus  involontaire,  la  conscience  a pour  condition  un 
degré  quelconque  d’attention;  or  l’attention  c’est  la 
volonté.  Dans  le  berceau  même  de  la  vie  intellectuelle, 
nous  retrouvons  donc  la  volonté;  nous  la  retrouvons 
|»artout  où  nous  sommes,  partout  où  est  déjà  la  personne 
humaine,  le  moi. 

Si  la  volonté  explique  presque  toute*  nos  facultés, 
elle  doit  expliquer  presque  toutes  nos  idées.  La  plus 
féconde  de  toutes , celle  sur  laquelle  repose  la  méta- 
physique est  assurément  l'idee  de  cause  ; ici  ce  n’est 
plus  une  hypothèse,  c’est  l’idée  la  plus  certaine  re- 
cueillie dans  un  fait  primitif,  évident  par  lui-même,  la 
vnlition.  Par  là  le  faux  dogmatisme  est  frappé  à sa  racine 
aussi  bien  que  le  scepticisme,  et  la  lumière  la  plus  haute 
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se  trouve  empruntée  à la  source  la  plus  pure  , celle  de 
l’expérience  intérieure. 

Dès  que  la  volonté  est  bien  conçue  comme  la  person- 
nalité elle-même , une  foule  de  questions  curieuses  et 
obscures,  sur  lesquelles  on  dispute  depuis  longtemps, 
s’éclaircissent.  On  cherche  encore  l’explication  du  som- 
meil et  de  la  veille,  qui  souvent  se  ressemblent  si  fort. 
Le  somnambulisme  est  devenu  un  des  problèmes  de 
notre  époque.  La  controverse  dure  encore  sur  la  nature 
des  animaux,  et  plusieurs  écrits  célèbres  (1)  sont  loin 
d'avoir  terminé  le  débat  du  vrai  caractère  de  la  folie. 
Toutes  ces  questions  se  résolvent  d’elles-mêmes  dans  la 
théorie  de  M.  de  Riran.  La  veille,  c’est  le  temps  de  la  vie 
pendant  lequel  s’exerce  plus  ou  moins  la  volonté  ; le 
sommeil,  dans  ses  degrés  divers,  est  l’affaiblissement 
de  l’état  volontaire;  le  sommeil  absolu  en  serait  l’aboli- 
tion complète.  Le  somnambulisme  est  un  état  où  la 
volonté  ne  tient  plus  les  rênes,  et  où  toutes  nos  facultés 
et  surtout  l'imagination  et  les  sens  ont  encore  leur 
exercice,  mais  leur  exercice  déréglé,  sans  liberté,  sans 
conscience , et  par  conséquent  sans  mémoire.  Pour  con- 
cevoir l’animal,  il  suffit  à l'homme  de  faire  abstraction 
de  sa  volonté  et  de  se  réduire  à la  sensibilité  et  à l’ima- 
gination. Tout  ce  qui  n’est  pas  volontaire  en  nous  est 
animal,  et  l’homme  retombe  à Tétât  d’animalité  toutes 
les  fois  qu’il  abdique  l’empire  de  lui-même.  Comme 
beaucoup  d’hommes  sommeillent  pendant  la  veille  ordi- 
naire. ainsi  nous  sommes  des  animaux  pendant  une 
très-grande  partie  de  notre  vie.  Enfin,  qu’une  cause 
quelconque,  morale  ou  physique,  détruise  notre  liberté, 
cette  lilicrlé  étant  précisément  notre  vraie  personnalité, 
le  même  coup  qui  frappe  la  liberté  en  nous,  emporte 
l’homme,  et  ne  laisse  qu’un  automate  où  s’exécutent 
encore  les  fonctions  organiques  et  même  intellectuelles, 
mais  sans  que  nous  y participions  , sans  que  nous  en 
ayons  ni  la  conscience  ni  la  responsabilité.  Nous  deve- 
nons comme  étrangers  à nous- mêmes  : nous  somme* 
hors  de  non* , c'est  là  l'aliénation  (aHrnvs  à xe  ) , la 
démence  (craint*,  « mente),  la  folie  dont  les  divers 
degrés  sont  les  degrés  mêmes  de  la  perte  de  la  liberté. 

Que  d’absurdités  n’a-t-on  pas  entassées  sur  la  ques- 
tion du  langage  et  des  signes?  L’école  théologiquc,  pour 
abaisser  l’esprit  humain , prétend  que  Dieu  seul  a pu 
inventer  le  langage  ! Mais  la  difficulté  n’est  pas  d’avoir 
des  signes  : les  sons,  les  gestes,  notre  visage,  tout  notre 
corps  , expriment  nos  sentiments  instinctivement  et 
souvent  même  à notre  insu  : voilà  les  données  primitive* 
du  langage,  les  signes  naturels  que  Dieu  n'a  faits  que 
comme  il  a fait  toutes  choses.  Maintenant,  pour  conver- 
tir ees  signes  naturels  en  véritables  signes  et  instituer  le 
langage,  il  faut  une  autre  condition;  il  faut  qu'au  lieu 
de  faire  de  nouveau  tel  geste,  de  pousser  tel  son  instinc- 
tivement comme  la  première  fois , ayant  remarqué 
nous-mêmes  que  d’ordinaire  ces  mouvements  extérieur* 
accompagnent  tel  ou  tel  mouvement  de  l’àme,  nous  le* 
répétions  volontairement,  avec  l’intention  de  leur  faire 

(I)  In  Tr>il«  H»  Pinel  et  HeU.  Rrmimu. 
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exprimer  le  même  sentiment.  La  répétition  volontaire 
d’un  geste  ou  d’un  son  produit  d'abord  par  instinct  et 
sans  intention,  (elle  est  l'institution  du  signe  proprement 
dit,  du  langage.  Cette  répétition  volontaire  est  la  conven- 
tion primitive  sans  laquelle  toute  convention  ultérieure 
avec  les  autres  hommes  est  impossible;  or  il  est  absurde 
d’employer  Dieu  pour  faire  cette  convention  première  à 
notre  place  : il  est  évident  que  nous  seuls  pouvons  faire 
celle-là.  (/institution  du  langage  par  Dieu  recule  donc  cl 
déplace  la  difficulté  et  ne  la  résout  pas.  Des  signes  in- 
ventes par  Dieu,  seraient  pour  nous  non  des  signes  , 
mais  des  choses  qu’il  s’agirait  ensuite  pour  nous  d’élever 
à l’état  de  signes,  en  y attachant  telle  oïl  telle  signifi- 
cation. Le  langage  est  une  institution  de  la  volonté , 
travaillant  sur  l’instinct  et  la  nature.  Mais  ôtez  la  vo- 
lonté, il  n’y  a plus  de  répétition  libre  passible  d’aucun 
signe  naturel,  il  n'y  a plus  de  vrais  signes  possibles,  et 
la  sensibilité  toute  seule  n’explique  pas  plus  le  langage 
que  l’intervention  de  Dieu.  Enlin  ôtez  la  volonté,  c’est- 
à-dire  le  sentiment  de  la  personnalité,  la  racine  du  je 
est  enlevée;  il  n’y  a plus  de  sujet,  ni  par  conséquent 
d’attribut;  il  n’y  a plus  de  verbe,  expression  de  faction 
et  de  l’existence  : il  n’est  pas  plus  au  pouvoir  de  Dieu 
qu’il  n’appartient  aux  sens  et  à l’imagination . de  nous 
en  suggérer  la  moindre  idée. 

La  théorie  de  M.  de  Dirait  touche  à tout,  renouvelle 
tout , jusqu’à  l’histoire  des  systèmes  philosophiques  ; 
j’entcuds  l’histoire  des  systèmes  modernes  , les  seuls 
dont  s’occupât  la  philosophie  française  à cette  époque. 

M.  de  Diran  est  le  premier  en  France  qui  ail  réhabi- 
lité la  gloire  de  Descartes , presque  supprimée  par  le 
xviii*  siècle,  et  qui  ait  osé  regarder  en  face  celle  de 
Bacon.  Le  précepte  fondamental  de  Bacon  est  de  faire 
abstraction  des  causes,  et  de  s’en  tenir  à la  recherche 
des  faits  et  à l’induction  des  lois;  et  cela  suffit  ou  peut 
suffire  jusqu’à  un  certain  point  dans  les  sciences  physi- 
ques; mais  en  philosophie,  négliger  les  causes,  c'est 
négliger  les  êtres;  c’est,  par  exemple,  dans  l’etude  de 
l'homme , faire  abstraction  du  fond  même  de  la  nature 
humaine,  de  la  racine  de  toute  réalité,  du  moi  , sujet 
propre  de  toutes  les  facultés  qu’il  s'agit  de  reconnaître, 
parce  qu’il  est  la  cause  de  tous  les  actes  dont  ces  facultés 
ne  sont  que  la  généralisation.  C’est  Bacon  qui,  en  dé- 
tournant la  philosophie  de  la  recherche  des  causes , l’a 
séparée  de  la  réalité , et  fa  condamnée  à des  observa- 
tions sans  profondeur  et  à des  classifications  artificielles. 
Locke,  qui  admettait  deux  sources  d’idees,  la  sensation 
et  la  réflexion,  eût  pur,  s’il  eût  été  lidèlc  à sa  théorie, 
trouver  dans  la  réflexion  toute  la  vie  intellectuelle  et 
morale  de  l’homme  ; mais  il  emprunte  beaucoup  moins 
à la  reflexion  qu’a  la  seusation.  Bientôt , entre  les  mains 
de  Condillac,  la  reflexion  devient  une  simple  modifica- 
tion de  la  sensation  , et  l’homme  de  la  sensation  sans 
activité  véritable,  sans  volonté,  sans  puissance  propre, 
tans  personnalité,  n’est  plus  qu’un  fantôme  hypothé- 
tique, une  abstraction,  un  signe.  De  là  le  nominalisme 
de  M.  de  Tracy , ou  bien  encore  cette  physiologie  systé- 
matique qui,  poursuivait  dans  l’organisation  les  clas- 
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sifications  à moitié  verbales  d’une  idéologie  arbitraire, 
n’alKiutit  qu’à  fonder  des  hypothèses  sur  des  hypothè- 
ses. M.  de  Biran  a été  le  premier  cl  le  plus  solide  adver- 
saire de  toute  féeole  sensualiste  et  physiologiste , dont 
il  a mis  à nu  la  fausse  méthode  et  les  chimériques  pré- 
tentions. 

Descartes  est  pour  lui  le  créateur  de  la  vraie  philo- 
sophie. En  effet  je  pense,  donc  je  suit,  est  et  seraT tou- 
jours le  point  de  départ  de  toute  saine  recherche 
philosophique.  La  pensée,  le  cogito  de  Descartes,  est  la 
conscience  dans  notre  moderne  langage.  Descartes  a 
très-bien  vu  que  la  conscience  seule  éclaire  à nos  yeux 
l’existence  et  nous  révèle  notre  personnalité.  Son  tort 
est  de  n’avoir  pas  recherché  et  de  n’avoir  pas  su  recon- 
naître la  condition  de  toute  vraie  pensée,  de  toute 
conscience,  et  à quel  ordre  de  phénomènes  est  atta- 
ché le  sentiment  de  la  personnalité.  Si  au  lieu  de  dire 
vaguement  : Je  pense,  donc  je  suis,  Descartes  eût  dit  : 
Je  veux,  donc  je  suis , il  eût  posé  d’abord  un  moi, 
cause  de  ses  actes,  au  lieu  d’une  âme  substance  de  ses 
modes,  une  personnalité,  non -seulement  distincte 
comme  la  pensée  de  l’étendue , mais  douée  d’une 
énergie  capable  de  suflire  à l’explication  de  toutes  ses 
opérations  et  de  toutes  ses  idées,  sans  qu’on  ait  besoin 
de  recourir  à l’intervention  divine;  et  il  eût  arrêté 
peut-être  l’école  cartésienne  sur  la  pente  glissante  qui 
entraîne  tout  spiritualisme  au  mysticisme.  Mais  une  fois 
la  nature  propre  du  moi  et  sa  puissance  causatricc  mé- 
connues, il  était  assez  naturel  que  Mallebranche  appelât 
à son  secours  l'efficace  divine  pour  expliquer  des  opé- 
rations inexplicables  par  la  seule  pensée,  et  que  Spinosa 
rapportât  à une  suhstauce  étrangère,  avec  l’étendue, 
une  pensée  sans  volonté  , sans  puissance , sans  indivi- 
dualité réelle. 

Le  point  de  vue  de  M.  de  Biran  l’élevait  naturelle- 
ment à l’intelligence  de  celui  de  Leibnitz.  Aussi  s’esl-il 
complu  à remettre  en  honneur  ce  grand  nom.  Pour  la 
première  fois  en  France,  depuis  un  siècle,  ce  nom  qui 
ne  semblait  plus  appartenir  qu’aux  sciences  mathéma- 
tiques, reparut  avec  éclat  dans  la  philosophie;  et  la 
monadulogie,  jusque-là  reléguée  parmi  des  hypothèses 
surannées  par  l’école  la  plus  hypothétique  qui  fut 
jamais,  de  nouveau  examinée  à la  lumière  de  la  vraie 
méthode,  fut  déclarée  contenir  plus  de  vérités  d’expé- 
rience que  toute  la  philosophie  du  xmT  siècle.  II  est 
curieux  de  voir  M.  de  Biran  retrouver  toutes  scs  idée* 
dans  quelques  phrases  de  Leibnitz.  En  voici  une,  par 
exemple,  que  M.  de  Biran  a plusieurs  fois  citée,  et 
qu’en  effet  la  plus  longue  méditation  epuiserail  diffici- 
lement : 

« Pour  éclaircir  l’idée  de  substance,  il  faut  remonter 
« à celle  de  force  ou  d’énergie...  La  force  active  ou 
« agissante  n’est  pas  la  puissance  nue  de  l’école;  il  ne 
« faut  pas  l'entendre  en  effet , ainsi  que  les  scolastiques, 
m comme  une  simple  faculté  ou  possibilité  d’agir,  qui, 
<t  pour  être  effectuée  ou  réduite  à l’acte,  aurait  besoin 
.«  d’une  excitation  venue  du  dehors,  et  comme  d’un 
« stimulus  étranger.  La  véritable  force  active  renferme 
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« l’action  en  elle-même;  elle  eut  entéléchic,  pouvoir 
« moyen  entre  la  simple  faculté  d’agir  et  l’acte  déter- 
« miné  ou  effectué  : cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
« l'effort  ( eonaium  invotvii ).  » 

Cette  phrase  si  riche  et  si  pleine  est  cachée  dans  le 
coin  d’un  petit  écrit,  où  Leibnitz  ne  se  proposait  pas 
moins  que  de  réformer  toute  la  philosophie  en  réfor- 
mant la  notion  de  substance,  c’est-à-dire  en  donnant 
pour  caractéristique  à cette  notion  celle  de  cause,  que, 
par  des  raisons  diverses,  Descartes  et  Locke  avaient 
presque  également  négligée  ou  méconnue  (1). 

Voici  un  autre  passage  d’un  caractère  moins  absolu 
et  moins  élevé,  qui  semble  appartenir  à M.  de  Biran 
lui-méme  (2)  : « La  force  peut  être  conçue  très-dis- 
tinctement ( disiincfè  inlclligi  ) ; mais  elle  ne  peut  être 
expliquée  par  aucune  image  ( non  explicari  imayimbi- 
lilcr  ).  » 

U'ibnitz  distingue  partout  la  pure  impression  orga- 
nique, qui  relève  de  la  physique  générale,  la  sensation 
proprement  dite, qui  constitue  la  vie  animale,  et  l’aper- 
ce ption  de  conscience,  qui  constitue  la  vie  intellec- 
tuelle. II  caractérise  parfaitement  cette  aperceplion  de 
conscience , ou  « connaissance  réflexive  de  notre  étal 
intérieur,  connaissance  qui  n’est  point  donnée  à toutes 
les  âmes,  ni  toujours  à la  même  âme  (3).  » Il  parle 
ailleurs  « d’actes  réfléchis,  en  vertu  desquels  nous  pen- 
sons l’être  qui  s’appelle  moi...  En  nous  pensant  nous- 
mêmes,  nous  pensons  en  même  temps  l’être,  la  sub- 
stance,  l’esprit  et  Dieu  lui-même,  en  concevant  comme 
infini  ce  qui  est  fini  en  nous  (4).  » 

Ainsi  l’aperceplion  de  conscience  nous  donne  la 
connaissance  du  moi  ; substance  et  cause  tout  ensemble, 
force  simple,  monade,  qui  se  développe  par  l’activité, 
activité  qui  se  manifeste  par  l’effort.  C’est  bien  là  la 
théorie  de  M.  de  Biran;  mais  ce  n’est  encore  que  le 
commencement  du  système  de  Leibnitz;  et  ce  système 
est,  selon  moi , bien  plus  solide  qu’il  ne  semble  au  pre- 
mier coup  d’œil.  Ma  conviction  est  que  la  psychologie 
la  plus  sévère,  en  partant  de  l’aperccption  de  con- 
science , de  la  cause  personnelle , de  la  monade  moi , 
peut  arriver  très-légitimement  à un  non-moi , dont  la 
seule  notion  serait  celle  de  cause  impersonnelle,  de 
force  encore,  et  par  conséquent  de  monade,  pour  s’éle- 
ver jusqu’à  la  cause  des  causes,  la  monade  première, 
de  manière  à justifier  non-seulement  le  fondement  de 
la  monadologie,  mais  la  monadologie  tout  entière  , et 
peut-être  aussi  l’harmonie  préétablie  bien  comprise. 
En  effet,  selon  la  monadologie,  toutes  les  monades 
agissent  et  influent  les  unes  sur  les  autres;  mais  quelle 
est  la  nature  de  cette  action  ? C’est  ici  qu’il  faut  bien 
entendre  Leibnitz.  L’action  d’une  monade  sur  une  autre 
ne  peut  pas  aller  jusqu’à  changer  la  nature  de  cette  mo- 

(1)  Opéra  Lrikn.,  « J.  Data»*,  tmn.  II,  pag.  18.  De  printx  philoso- 
liWtmctKlilionc  et  notion*  «ulrtlanlix. 

(2)  Optra  tonie  11,  n'  partie,  p.  49.  De  ij.ü  naturi  aire  de 

vi  imitA,  S 7. 

(3)  Opéra  Uibn.,tome  II,  i,r  partie,  p.  33  Prinripe*de  la  natnre 
rt  de  la  grle«\ 


nade,  c’est-à-dire  , dans  le  système  donné,  son  activité 
propre  ; ce  qu’elle  devrait  faire  , pour  être  la  cause  de 
ses  déterminations.  Elle  n’est  pas  la  cause  de  ses  déter- 
minations , mais  seulement  de  ses  perceptions  , et , 
comme  nous  dirions  aujourd’hui , de  ses  sensations.  |*s 
déterminations  d’un  être  qui  est  une  cause  véritable 
n’apparticnneut  qu’à  lui;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de 
ses  sensations  : celles-ci  lui  viennent  du  dehors , et  sont 
l’effet  de  l’action  des  autres  êtres  ou  causes  extérieures. 
Une  saine  philosophie  peut  très-bien  maintenir  tout 
cela.  L’univers  en  agissant  sur  moi  n’y  produit  aucune 
opération , aucune  volition;  l’univers  entier  ne  m’atteint 
qu’à  travers  l’organisme  ; il  ne  peut  donc  me  donner 
que  des  sensations,  lesquelles  limitent  mes  opérations 
et  ne  les  constituent  pas,  mais  à l’occasion  desquelles 
il  arrive  aussi  que  ma  puissance  personnelle  entre  en 
exercice  et  se  développe,  sans  que  jamais  le  monde 
extérieur  puisse  être  appelé  la  cause  de  ce  développe- 
ment. Ici  s'applique  encore  la  grande  maxime  ; NikU 
est  in  inlellectu  qund  non  furril  in  tensit,  nisi  i/wc  intrllcclus  : 
le  moi , la  cause  personnelle  et  libre  se  développe  par 
sa  propre  vertu  et  par  ses  propres  lois.  Il  en  est  de 
même  de  la  cause  impersonnelle,  du  non-moi,  de  U 
nature  extérieure  qui  a ses  forces  et  scs  lois  aussi  , que 
toute  mon  action  ne  peut  pas  changer.  Je  puis,  il  est 
vrai,  modifier  l’action  des  corps  comme  la  leur  modifie 
la  mienne  ; mais  ces  modifications  mêmes  s’accomplis- 
sent en  vertu  des  lois  qui  gouvernent  les  corps.  Tous 
les  êtres,  toutes  les  forces  agissent  donc  les  unes  sur  les 
autres,  mais  dans  certaines  limites.  Comme  toutes  les 
forces  se  ressemblent , leurs  lois  sont  plus  semblables 
aussi  qu’on  ne  le  pense,  et  parce  qu’elles  se  ressem- 
blent , elles  s’accordent.  f#ette  concordance  , établie 
d'almrd  par  celui  qui  a tout  fait  avec  poids  et  mesure, 
est  l’harmonie  préétablie.  Ainsi  entendue,  l’harmonie 
préétablie  est  une  conséquence  de  la  monadologie;  tan- 
dis qu'autrement , si  on  suppose  qu’elle  exclue  toute 
influence  réciproque  des  monades  , elle  est  en  contra- 
diction manifeste  avec  la  monadologie,  dont  le  principe 
est  l’action  perpétuelle  des  monades*  action  qui  appa- 
remment ne  se  dissipe  point,  et  qui,  dans  ses  effets, 
forme  nécessairement  les  perceptions  des  diverses  mo- 
nades , lesquelles  perceptions  sont  leurs  représenta- 
tions et  réfléchissent  pour  chacune  d’elles  l’univers 
entier.  Il  n’y  a donc  aucune  contradiction  , comme  on 
l’a  prétendu,  et  comme  l'a  trop  répété  M.  de  Biran  ; il 
y a au  contraire  une  liaison  intime  entre  la  monadologie 
et  l’harmonie  préétablie.  Peut-être  cette  liaison  n’est- 
elle  pas  assez  marquée  dans  les  ouvrages  de  Leibnitz, 
qui  ne  sont  que  des  fragments;  mais  elle  ne  pouvait 
pas  ne  pas  exister  dans  cette  vaste  intelligence  où  la 
variété  la  plus  riche  s’alliait  à la  plus  puissante  unité. 

(4)  ...  Actui  rrflrtot,..  quorum  ri  ittmJ  eojitamm  qno4  rf 
npprllatur... , nonnetijnoi  cogitante»  rte  ente,  subttnntiâ..  rb 
l'nMiiIcnii/i  et  ipto  Dro  cogitamus.  . Prinripia  |ihi!ou|iliiz,  un 
lltnn  in  graliani  piine  p«  Kugcnii.  Opéra  Leibn.,  loin.  Il,  in  parti*. 
p.14 
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Le»  disciples  11’ont  jamais  pu  venir  à bout  de  bien 
expliquer  la  pensée  du  maître,  et  ils  ont  fini  presque 
par  l'abandonner.  On  y revient  aujourd'hui  de  toutes 
parts.  Scliclling,  en  décrivant  l'harmonie  des  lois  de 
l’esprit  humain  et  des  lois  de  la  nature,  ne  se  doutait 
pas  qu’il  ne  faisait  autre  chose  que  développer  une  idée 
de  Leibnitz;  et  l’auteur  de  cet  écrit,  après  avoir  lu 
Leibnitz  comme  tout  le  monde,  ne  l’a  compris  qu’a- 
près  être  arrivé  de  son  cùtc  à peu  près  aux  mêmes  ré- 
sultats par  une  autre  méthode  {I).  Nous  n'entendons 
guère  que  nos  propres  pensées.  J’avoue  encore  qu’il 
m’a  fallu  l’éclectisme  pour  reconnaître  et  goûter  la  direc- 
tion éclectique  répandue  dans  tous  les  ouvrages  de 
Leibnitz.  A mesure  que  j’avance  , ou  crois  avancer  en 
philosophie , il  me  semble  que  je  vois  plus  clair  dans  la 
pensée  de  ce  grand  homme , et  tout  mon  progrès  con- 
siste à le  mieux  comprendre.  M.  de  Biran , au  point 
où  il  s’est  arrête,  n’a  bien  saisi  du  système  entier  de 
Leibnitz  que  la  partie  qu’éclairait  à ses  yeux  sa  propre 
théorie  ; mais  cette  partie  est  la  clef  de  toutes  les  autres  , 
et  ceux  qui  pénétreront  un  jour  plus  avant  dans  le 
sanctuaire  , ne  devront  point  oublier  que  c’est  M.  de 
Biran  qui  les  y a introduits,  et  qui  a donné  le  flambeau 
qui  illumine  tout  l’édifice. 

Mais  s’il  y a dans  le  dogmatisme  de  Leibnitz  des  hau- 
teurs moins  accessibles  ù la  psychologie  de  M.  de  Biran, 
elle  était  singulièrement  faite  pour  se  mesurer  avec 
avantage  contre  le  scepticisme  de  Hume  et  lui  enlever 
son  dernier  retranchement , en  réfutant  d’une  manière 
victorieuse  le  fameux  Essai  sur  l’idée  de  pouvoir  (2). 
On  sait  que  Locke,  après  avoir  afürmé  dans  un  chapitre 
sur  Vidée  de  cause  et  d’effet  que  cette  idée  nous  est 
donnée  par  la  sensation  , s’avise  dans  un  chapitre  dif- 
férent sur  la  puissance  d’une  tout  autre  origine,  bien 
qu’il  s’agisse  au  fond  de  la  même  idée  ; il  trouve  cette 
origine  nouvelle  dans  la  réflexion  appliquée  à la  vo- 
lonté , et  il  prend  pour  exemple  la  volonté  de  remuer 
certaines  parties  de  notre  corps,  volonté  qui  produit 
effectivement  le  mouvement,  et  nous  suggère  l’idée  de 
pouvoir.  Cette  théorie  de  Locke  est  le  germe  de  la 
théorie  de  M.  de  Biran  ; j’en  ai  fait  voir  ailleurs  les  rap- 
ports et  les  différences  fi).  Hume  n’était  pas  homme  à 
accepter  la  première  explication  , et  il  a parfaitement 
établi  que  l’idée  de  cause  ne  peut  pas  venir  de  la  sen- 
sation; sur  ce  point  il  est  accablant;  il  a condamné  à 
jamais  le  sensualisme  au  scepticisme.  Examinant  en- 
suite la  seconde  explication  de  Locke,  il  essaye  d’en 
venir  à bout  comme  de  la  première  par  une  suite 
d’arguments  très-spécieux  contre  lesquels  Reid  s’est 
contenté  de  protester  au  nom  du  sens  commun  et  de  la 
croyance  générale  de  l’humanité.  Mais  cette  protesta- 
tion ne  pouvait  être  qu’une  sorte  d’acte  conservatoire,  i 
en  attendant  un  examen  plus  approfondi.  C’est  cet 
examen  qu’a  institué  M.  de  Biran.  Il  lutte  corps  à corps 

(1)  Voyelle  «ynlênie  tlcrelo|q»ê  dan*  le*  Fragmenté  philosophiques, 
|r*  el  2*  préface»!  cl  dan*  le  cour*  de  philosophie  de  11120. 

(2)  Hume.  Etwissvr  C entendement , e*oai  ncplicmc. 

(St)  Cour*  tie  1829,  leçon  10**. 
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avec  le  redoutable  sceptique , le  poursuit  dans  tous  scs 
replis,  et  lui  oppose  une  analyse  tout  aussi  déliée  , mais 
plus  solide  que  la  sienne.  Selon  nous,  cette  argumenta- 
tion ne  laisse  rien  à désirer  ni  à répliquer.  On  ne  peut 
pas  mieux  exposer  la  vanité  de  l’argument  fondamental 
de  Hume  qui  a fait  une  si  grande  fortune,  savoir,  que 
pour  être  certain  que  notre  volonté  est  la  cause  de  tel 
ou  tel  mouvement  des  muscles,  il  faudrait  connaître 
comment  ce  mouvement  est  produit,  la  nature  de  l’âme 
qui  veut  et  qui  cause,  la  nature  du  corps  où  l'effet  vo- 
lontaire a lieu,  et  le  rapport  de  ces  deux  natures  entre 
elles.  M.  de  Biran  montre  à merveille  quelle  absurdité 
il  y aurait  de  subordonner  ainsi  la  certitude  irrécusable 
des  faits , et  des  faits  les  plus  évidents  de  tous,  ceux  de 
conscience,  à une  certitude  d’un  tout  autre  ordre,  qui 
probablement  ne  pourra  jamais  être  obtenue,  et  qui , 
le  fût-elle,  ne  pourrait  rien  ajoutera  la  première  ; car, 
quand  je  saurais  comment  je  meus  mon  bras  , je  ne  se- 
rais pas  plus  sûr  que  je  le  meus  réellement.  Mais  celle 
polémique  est  trop  serrée  pour  qu’il  soit  possible  d’en 
détacher  quelques  anneaux;  il  faut  en  embrasser  la 
chaîne  entière,  et  nous  renvoyons  au  livre  même  de 
M.  de  Biran  tous  ceux  qui  auraient  pu  se  laisser  séduire 
par  les  arguments  de  Hume , cl  par  la  théorie  célèbre  * 
qui  prétend  expliquer  la  relation  de  la  cause  à l’effet 
par  le  principe  de  l’association  des  idées,  théorie  fan- 
tastique qui  donne  un  démenti  il  la  croyance  universelle 
et  aux  faits,  théorie  destructive  de  toute  vraie  métaphy- 
sique, et  à laquelle  le  successeur  infidèle  de  I).  Stewart 
et  de  Reid  , homme  d’esprit , philosophe  assez  médio- 
cre, Th.  Brown,  a donné  en  Angleterre  et  même  en 
Écosse  cl  jusqu’en  Amérique  , une  déplorable  popula- 
rité {4). 

Telle  est  la  doctrine  de  M.  de  Biran  : je  crois  en  avoir 
fait  ressortir  tous  les  points  saillants  et  le  caractère  fon- 
' damcnlal.  Je  me  flatte  que  si  l’auteur  était  là , il  rccon- 
! naitrait  que  je  ne  lui  ai  rien  été.  Je  me  rends  du  moins 
i celte  justice  à moi-même  que  de  toutes  les  idées  de 
quelque  importance  qu’il  m’est  possible  de  rap|>ortcr 
directement  ou  même  indirectement  à M.  de  Biran,  à scs 
écrits  ou  à sa  conversation  , je  n’cu  aperçois  plus  une 
que  je  ne  lui  aie  ici  fidèlement  et  religieusement  resti- 
tuée. Or  cette  dwlrine,  telle  que  je  viens  de  l’exposer, 
je  l’adopte  cl  l’adopte  sans  réserve.  Jusque-là  et  dans  ces 
limites,  elle  me  parait  inattaquable,  aussi  exacte  que 
profonde. 

Mais  M.  de  Biran  a-t-il  eu  la  sagesse  de  la  retenir  dans 
ces  limites?  Après  m’être  complu  à relever  le  bien, 
qu’il  me  soit  permis  aussi  de  ne  pas  taire  le  mal , dans 
! l’intérêt  suprême  de  la  vérité  et  de  la  bonne  cause  phi- 
losophique. 

M.  de  Biran  a cru  pouvoir  tirer  toute  la  philosophie 
de  la  doctrine  que  nous  venons  d’exposer.  Mais  cette 
doctrine  est  purement  psychologique;  or,  pour  réussir 

i (l)  Lectures  on  ihe  philosophij  of  the  h h ut  un  mind,  1820.  Il 
en  a par n eu  1833  uuc  irpliêmc  êililiuu;  el  ou  en  a fait  eu  Amé- 
rique un  abrogé  qui  *erl  He  hâte  à la  pUiparl  rie*  cour*  <te  philovi- 
J phic. 
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à tirer  toute  la  philosophie  de  la  psychologie,  la  pre- 
mière condition  est  que  la  psychologie  elle-même  soit 
complète,  qu’elle  reproduise  tous  les  faits  de  conscience; 
sans  quoi  les  lacunes  des  prémisses  psychologiques  se 
retrouveront  nécessairement  dans  les  conclusions  onto- 
logiques, et  plus  lard  dans  les  vues  historiques. 

La  psychologie  de  l’école  sensualiste  n’a  abouti  et  ne 
pouvait  aboutir  qu'au  nominalisme  ou  au  matérialisme. 

En  face  de  la  sensation , M.  de  lliran  a replacé  la 
volonté.  La  volonté  constitue  un  ordre  de  faits  distinct 
de  celui  des  faits  sensitifs,  et  qui,  enrichissant  la  psy- 
chologie, doit  agrandir  la  philosophie.  Non-seulement 
M.  de  Biran  a reconnu  ces  nouveaux  faits  de  conscience, 
mais  il  les  a mis  à leur  vraie  place  ; il  a prouvé  que  ces 
faits,  si  négligés  dans  la  philosophie  du  xvnr  siècle, 
sont  précisément  la  condition  de  la  connaissance  de  tous 
les  autres;  il  les  a saisis  et  présentés  sous  leur  type  le 
plus  frappant,  l’eflbrt  musculaire  où  éclate  irrésistible- 
ment le  caractère  de  la  volonté,  son  énergie  productrice, 
et  la  relation  de  la  cause  à l'effet.  Voilà  donc  deux  ordres 
de  faits  : 1°  les  faits  sensitifs,  qui  tout  seuls  n’arrive- 
raient pas  à la  conscience  ; i ’ les  faits  actifs  et  volon- 
taires, dont  raperceplion  directe  et  immédiate  rend 
seule  possible  ^perception  des  autres  phénomènes. 
Maintenant  ces  deux  ordres  de  faits  épuisent-ils  tous  les 
faits  de  conscience?  C’est  là  la  prétention  de  M.  de  Biran. 
Selon  moi,  cette  prétention  est  une  illusion , une  erreur 
fondamentale  qui  vicie  la  psychologie  de  M.  de  Biran , et 
qui,  y introduisant  une  lacune  énorme,  a d’avance 
enchaîné  toute  sa  philosophie  dans  un  cercle  qu’elle  n’a 
pu  franchir  ensuite  que  par  des  hypothèses. 

11  suflit  eu  effet  de  l’observation  la  moins  clairvoyante, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  point  aveuglée  par  l’esprit  de 
système,  pour  reconnaître  dans  la  consciente,  à côté 
des  faits  sensibles  et  des  faits  volontaires,  un  troisième 
ordre  de  faits  tout  aussi  réel  que  les  deux  autres,  et  qui 
en  est  parfaitement  distinct  : je  veux  parler  des  faits 
rationnels  proprement  dits. 

Que  la  volonté  soit  la  condition  de  l’exercice  de  toutes 
nos  facultés,  j’en  tombe  d’accord;  comme  M.  de  Biran 
accorde  aussi  que  les  sens  sont  la  condition  de  l'exer- 
cice de  la  volonté.  Mais  nier  ou  négliger  l'entendement , 
parce  que  l’entendement  a pour  condition  de  son  exer- 
cice la  volonté,  c’est,  j’en  demande  bien  pardon  à mon 
ingénieux  et  savant  maître,  un  vice  d'analyse  tout  aussi 
grave  que  de  nier  ou  négliger  la  volonté  parce  qu’elle 
est  liée  à la  sensibilité. 

Je  ne  dis  rien  la  que  de  fort  vulgaire.  Tous  les  auteurs 
distinguent  les  facultés  de  l'entendement  de  celles  de  la 
volonté.  Il  est  vrai  que  la  plupart,  après  avoir  distingué 
dans  le  mot,  confondent  en  réalité  ou  même  intervertis- 
sent ces  deux  ordres  de  facultés  de  la  manière  la  plus 
bizarre.  Par  exemple,  je  inc  suis  permis  de  le  remar- 
quer ailleurs  (I).  M.Lnroroiguière  place  parmi  les  facultés 
de  la  volonté  la  préférence  qui  évidemment  est  involon- 
taire , et  il  met  a la  télé  des  facultés  de  l'entendement 


I l’attention  qui  non  moins  évidemment  appartient  à la 
volonté.  Nous  sommes  maîtres,  jusqu’à  un  certain  point, 
de  notre  attention  ; mais  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de 
nos  préférences.  Quand  je  préfère  le  bien  au  mal , ceci 
à cela,  je  le  fais  parce  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  le  faire; 
ma  volonté  n’est  ici  pour  rien.  Préférer  est  donc  un  fait 
qui  n’a  point  de  rapport  à la  volonté;  il  ne  se  rapporte 
pas  davantage  à la  sensation  : je  suppose  cela  prouvé; 
c’est  un  fait  pourtant;  et  si  c’est  un  fait,  il  faut  bien  le 
reconnaître  elle  rapporter  à une  faculté  quelconque,  dif- 
férente de  la  sensation  et  de  la  volonté. 

11  en  est  de  juger  comme  de  préférer.  En  supposant 
que  juger  ne  soit  que  percevoir  des  rapports  selon  la 
théorie  commune,  je  demande  si  nous  percevons  des 
rapports  à volonté  ? 

On  pense  comme  on  peut , non  pas  comme  on  veut. 

Il  y a dans  la  croyance  la  même  nécessité  : on  ne  fait 
pas  sa  croyance,  on  la  reçoit. 

J’ai  souvent  pris,  pour  discerner  nos  diverses  facultés, 
l’exemple  d’un  homme  qui  étudie  un  livre  de  mathé- 
matiques. Assurément  si  cet  homme  n’avait  point  d’yeux, 
il  ne  verrait  point  le  livre,  ni  les  pages  ni  les  lettres;  il 
ne  pourrait  comprendre  ce  qu’il  ne  pourrait  pas  lire. 
D’un  autre  côté,  s’il  ne  voulait  pas  donner  son  attention, 
s’il  ne  contraignait  pas  ses  yeux  à lire,  son  esprit  à 
méditer  ce  qu’il  lit,  il  ne  comprendrait  rien  non  plus  à 
ce  livre.  Mais  quand  scs  yeux  sont  ouverts, et  quand  son 
esprit  est  attentif,  tout  est-il  achevé?  Non.  Il  faut  encore 
qu’il  comprenne,  qu’d  saisisse  ou  croie  saisir  la  vérité. 
Saisir,  reconnaître  la  vérité  est  un  fait  qui  peut  avoir 
bien  des  circonstances  et  des  conditions  diverses  : mais 
c’est  en  soi  un  fait  simple,  indécomposable,  qui  ne  peut 
se  réduire  à la  simple  volonté  attentive  non  plus  qu’a  la 
sensation  ; et  à ce  titre , il  doit  avoir  sa  place  à part  daus 
une  classification  légitime  des  faits  qui  tombent  sous 
l’œil  de  la  conscience. 

Je  parie  de  la  conscience;  mais  la  conscience  elle- 
même,  fapcrception  de  conscience,  ce  fait  fondamen- 
tal et  permanent  que  le  tort  de  presque  tous  les  sys- 
tèmes est  de  prétendre  expliquer  par  un  seul  terme,  que 
le  sensualisme  explique  par  une  sensation  devenue 
exclusive,  sans  s’enquérir  de  ce  qui  la  reud  exclusive, 
que  M.  de  Biran  explique  par  la  volonté  produisant  une 
sensation,  ce  fait  pourrait-il  avoir  lieu  sans  l'interven- 
tion de  quelque  autre  chose  encore  qui  n’est  ni  la  sen- 
sation ni  la  volonté,  mais  qui  aperçoit  et  connaît  l’une 
et  l’autre?  Avoir  conscience,  c’est  apercevoir,  c’est  con- 
naître, c’est  savoir;  le  mot  même  le  dit  [ scient  ia-cum). 
Non-seulement  je  sens,  mais  je  sais  que  je  sens;  non- 
seulement  je  veux,  mais  je  sais  que  je  veux  ; et  c’est  ce 
savoir-là  qui  est  la  conscience.  Ou  il  faut  prouver  que 
la  volonté  et  la  sensation  sont  douces  de  la  faculté  de 
s’apercevoir,  de  se  connaître  elles-mêmes,  ou  il  faut 
admettre  un  troisième  terme  sans  lequel  les  deux  autres 
seraient  comme  s’ils  n’elaient  pas.  La  conscience  est  un 
phénomène  triple,  où  sentir,  vouloir  et  connaître  se 
servent  de  condition  réciproque,  et  dans  leur  connexité, 
leur  simultanéité  à la  fois  et  leur  distinction,  composent 
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la  vie  intellectuelle  tout  entière.  Otez  le  sentir,  et  il  n’y  i ramènent;  mais  il  en  est  beaucoup  aussi  que  cette  idée 
a plus  ni  occasion  ni  objet  au  vouloir,  qui  dès  lors  ne  n'explique  point. 

s’exerce  plus.  Otez  le  vouloir,  plus  d’action  véritable,  j Dans  le  commencement  de  ses  travaux,  M.  de  Biran 
plus  de  moi,  plus  de  sujet  d’aperception , partant  plus  était  assez  mal  disposé  pour  l’idée  de  substance,  à la- 
d’objet  aperceptible.  Otez  le  connaître,  c’en  est  fait  quelle  il  voulait  substituer  celle  de  cause  plus  directe 
également  de  toute  aperception  quelconque;  nulle  et  plus  claire;  il  ne  s’est  raccommode  avec  l’idée  de 
lumière  qui  fasse  paraître  ce  qui  est,  le  sentir,  le  vou-  substance  qu’assez  tard,  lorsqu’il  eut  appris  de  Leibnitz 
loir  et  leur  rapport;  la  conscience  perd  son  flambeau;  son  vrai  caractère.  ta  substance  réduite  à la  cause  en 
elle  cesse  d’être.  j soi , au  pouvoir  virtuel  qui  fait  passer  la  cause  il  l’acte, 

Connaître  est  donc  un  fait  incontestable,  distinct  de  | considéré  avant  l’acte  même,  trouva  plus  aisément, 
tout  autre , sui  generis.  'grâce  aux  yeux  d’une  psychologie  dont  le  principe 

A quelle  faculté  rapporter  ce  fait?  Nommez-la  enten-  unique  est  l’apcrception  de  la  cause  personnelle.  Ce- 
dement,  esprit,  intelligence,  raison,  peu  importe,  pendant  à la  rigueur  le  moi-volonté  ne  donne  que  la 
pourvu  que  vous  reconnaissiez  que  c’est  une  faculté  cause  en  action , et  non  pas  le  principe  insaisissable  et 
élémentaire.  On  l’appelle  ordinairement  la  raison.  invisible  de  cette  cause  que  nous  concevons  nécessaire- 
Chose  étrange!  M.  de  Biran  ne  semble  pas  avoir  soup-  ment,  mais  que  nous  n’apercevons  pas  directement.  La 
çonné  qu’il  y eût  là  un  ordre  de  faits  qui  réclamât  une  cause  en  action  n'équivaut  pas  à la  cause  en  soi.  La 
attention  particulière.  Dans  son  mémoire  sur  la  décorn-  volonté  donne  la  cause  en  acte;  la  raison  seule  peut 
position  de  la  pensée,  et  sur  les  facultés  élémentaires  qu'il  donner  la  cause  en  soi,  la  substance. 
y faut  reconnaître , il  affirme  sans  aucune  preuve  que  Mais  où  la  théorie  de  M.  de  Biran  succombe  entiè- 
« la  faculté  d'apercevoir  et  celle  de  vouloir  sont  indi-  renient,  c’est  devant  l'idée  de  l’iulini.  Le  moi , sub- 
visibles ( p.  189  des  feuilles  imprimées)  » et  que  « les  stance  ou  cause,  est  lini  cl  borné  comme  l’activité  volon- 
métaphysiciens  ont  eu  bien  tort  de  diviser  en  deux  taire  qui  en  est  le  signe.  Pressez,  tourmentes  tant  qu’il 
classes  l'entendement  et  la  volonté  (ibid.) . » Il  n’admet , vous  plaira  le  moi , la  volonté  et  la  sensation , isolées  ou 
qu’un  seul  principe  intellectuel  et  moral  distinct  de  la  ■ combinées,  vous  n’en  tirerez  jamais  l’idée  de  l’infini;  il 
sensibilité,  lequel  est  la  volonté,  et  il  rejette  la  raison  faut  la  demander  encore  à la  raison  qui,  pourvue  d’une 
comme  faculté  originale.  Plus  tard,  pressé  par  nos  puissance  qui  lui  est  propre,  en  présence  du  fini  seul , 
objections,  il  se  contente  de  la  négliger,  ou  s’il  lui  rend  couçoil  et  révèle  l’infini,  l'infini  du  temps  et  l’infini  de 
quelquefois  un  tardif  hommage  , c’est  par  pure  poli-  l’espace,  tandis  que  les  sens  ne  peuvent  jamais  donner 
tesse;  car  il  ne  l’emploie  jamais  : elle  ne  joue  aucun  que  les  corps  et  non  l’espace  qui  les  contient,  comme 
rôle  dans  sa  théorie.  l’effort,  la  continuité  du  vouloir,  ne  peut  donner  que  la 

Ainsi  ce  profond  observateur  de  la  conscience  n’y  a durée  du  inoi,  le  temps  relatif,  et  non  pas  le  temps  ab- 
pas  vu  ce  sans  quoi  précisément  il  serait  impossible  d’y  solu,  la  durée  infinie  (I). 

rien  voir;  lui  qui  reproche  sans  cesse  à la  philosophie  Que  sera-ce  donc  quand  il  s'agira  d’expliquer  par  la 
de  la  sensation  de  mutiler  l’esprit  humain  pour  l’expli-  volonté,  non  plus  seulement  des  idées,  mais  des  pri ti- 
quer par  la  seule  sensation,  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  le  cipes,  et  encore  des  principes  marqués  du  caractère 
dépouille  lui-même  de  sa  plus  haute  faculté,  pour  l'ex-  d’universalité  et  de  nécessité,  et  entre  autres  celui 
pliquer  par  la  volonté  seule,  et  que  par  là  il  tarit  à leur  de  causalité?  Le  principe  de  causalité  est  inconlcsta- 
sourcelesidéeslesplussublimesquelavolontén’explique  blemcnt  universel  et  nécessaire;  or,  il  répugne  que 
pas  plus  que  la  sensation.  l’aperceplion  d’une  cause  tout  individuelle  et  contin- 

D’abord,  c’est  supprimer  le  principe  de  toute  idée,  gente  puisse  porter  jusque-là.  Cependant  c’est  le  prin- 
c’est-à-dire  de  toute  connaissance;  car  il  n’v  en  a pas  cipe  seul  de  causalité,  et  non  pas  la  simple  notion  de 
une  ni  grande  ni  petite,  ni  importante  ni  vulgaire,  qui  notre  cause  individuelle,  qui  nous  fait  sortir  de  nous- 
ne  relève  nécessairement  de  la  faculté  de  connaître , de  mêmes , qui  nous  fait  concevoir  des  causes  extérieures , 
la  raison.  Mais,  même  sans  parler  avec  cette  rigueur,  et  de  ces  causes  limitées  et  finies  nous  élève  à la  cause 
qui  pourtant  est  la  loi  de  toute  saine  philosophie,  il  est  infinie  et  indéfectible.  Supposons  que  nous  ayons  la 
évident  que  n’admettre  qu’un  seul  ordre  de  facultés,  conscience  de  notre  force  causatricc,  mais  que  nous 
celle  qu'engendre  la  volonté,  c’est  n’admettre  qu’un  puissions  éprouver  et  apercevoir  une  sensation  sans  la 
seul  ordre  d’idées,  savoir,  l’idée  de  cause , et  celles  qui  rapporter  à une  cause,  le  monde  extérieur  ne  serait 
en  dérivent.  En  effet,  si  la  puissance  volontaire,  réduite  jamais  pour  nous.  Sans  doute  le  principe  de  causalité 
à soi  seule,  peut  donner  quelque  idée,  elle  donne  l’idée  ne  se  développerait  point,  si  préalablement  une  notion 
de  cause,  mais  elle  est  condamnée  à ne  donner  que  positive  de  cause  individuelle  ne  nous  était  donnée  dans 
celle-là;  concentrée  dans  l’action,  toute  sa  portée  s’y  la  volonté;  mais  une  notion  individuelle  et  contingente 
renferme,  et  elle  ne  peut  sortir  de  l’ordre  d’idées  qui  qui  précède  un  principe  necessaire,  ne  l’explique  pas 
s’y  rapporte  sans  sortir  de  soi.  Or,  toutes  nos  idées  et  n’en  peut  pas  tenir  lieu  (2).  Que  fait  donc  M.  de 
sont-elles  réductibles  à celle  de  cause?  Beaucoup  s’y  Biran?  Au-dessus  ou  à côté  de  la  simple  idée  de  cause 
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volontaire  et  personnelle  qui  ne  lui  suffit  pas,  et  a la! 
place  du  principe  de  causalité  dont  il  ne  peut  pas  se 
passer,  il  imagine  un  procédé  dont  nul  philosophe  ne 
s'était  encore  avisé,  qui  n’est  pas  le  principe  de  causalité, 
mais  qui  en  a toute  la  vertu,  procédé  magique  que  son 
ingénieux  inventeur  décrit  à peine,  et  auquel  il  attribue 
sans  discussion  la  propriété  merveilleuse  de  transj»orler 
et  de  répandre  en  quelque  sorte  la  force  du  moi  hors  de 
lui-même  : ce  procédé,  il  l’appelle  induction  (p.  393}* 

Je  pourrais  d’un  mot  arrêter  tout  court  celte  nou- 
velle théorie  en  demandant  qui  fait  cette  induction 
extraordinaire?  Évidemment  c’est  le  moi  lui-même;  car 
avec  la  sensation,  il  n’y  a rien  autre  chose  pour  M.  de 
Biran.  Mais  le  moi  de  M.  de  Biran,  c’est  uniquement  le 
sujet  personnel  de  la  volonté  ; il  n’a  d’autres  fonctions 
que  la  volition  cl  l’action.  A ce  litre , il  donne  peut-être 
l’idée  de  cause;  mais  il  est  dans  une  impuissance  al»- 
solue  d’en  faire  aucune  induction,  ni  légitimé  ni  illégi- 
time : induire  est  un  procédé  tout  rationnel  qui  n’appar- 
tient pas  à la  volonté. 

Il  suffirait,  ce  semble,  de  celte  objection  radicale. 
Cependant  comme  cette  théorie  est  pour  M.  de  Biran  la 
clef  du  passage  de  la  psychologie  à l’ontologie;  comme 
d’ailleurs  l’homme  de  France  dont  le  jugement  m’im- 
pose le  plus,  M.  Royer-Collard,  en  mettant  à prolit, 
ainsi  que  moi,  les  travaux  et  les  entretiens  de  M.  de 
Biran,  a adopté  et  fortifié  de  son  autorité  cette  théorie 
que  je  ne  puis  pas  admettre,  j’ai  cru  devoir  la  soumettre 
à une  discussion  régulière  (1),  qui  en  a,  je  crois,  dé- 
montré le  peu  de  solidité  et  dont  il  suffira  de  reproduire 
ici  la  conclusion. 

Toute  induction  dont  le  fondement  et  l’instrument 
unique  est  le  moi , en  supposant  qu'elle  soit  possible  , 
ne  peut  rendre,  en  dernière  analyse,  que  le  moi  lui- 
même,  c’est-à-dire  des  causes  volontaires  et  person- 
nelles; et  l’anthropomorphisme  est  la  loi  universelle  et 
nécessaire  de  la  pensée. 

Suivant  cette  induction,  toute  idée  de  cause  involon- 
taire est  impossible.  Il  n’y  a pas  seulement  des  forces 
dans  la  nature , il  va,  et  même  il  n'y  a que  des  causes, 
je  ne  dis  pas  semblables,  mais  identiques  à celle  que 
nous  sommes.  L’aimant  n’attire  pas  seulement  le  fer,  il 
veut  l’attirer;  il  pourrait  donc  ne  le  pas  vouloir.  Le 
Fatum  disparait  et  la  liberté  seule  subsiste.  Voilà  pour 
la  nature  extérieure. 

Le  Dieu  de  cette  induction  est  bien , il  est  vrai , un 
Dieu  personnel  et  providentiel  ; mais  de  quelle  person- 
nalité, de  quelle  providence!  d’une  personnalité  pleine 
de  misères  comme  la  ndtre , d’une  providence  néces- 
sairement bornée  et  finie , ombre  vaine  de  cette  éter- 
nelle et  infinie  Providence  que  le  genre  humain  adore, 
dont  la  toute-puissance  égale  la  sagesse,  et  qui  embrasse 
dans  ses  conseils  tous  les  temps  comme  tous  les  lieux. 
Un  Dieu  dont  le  moi  est  le  type  et  la  mesure  ne  peut 
avoir  en  partage  la  toute-puissance,  l’éternité,  l'infinité. 

Une  métaphysique  aussi  étroite  dans  sa  base  n’admet 

(I)  Cour* «Ir  1820,  Irroii  I . 


point  une  morale  solide.  La  personne,  l’activité  volon- 
taire et  libre  est  bien  le  sujet  propre  de  la  morale  ; et 
c’est  déjà  une  donnée  précieuse;  mais  cette  donnée  est 
insuffisante.  Ce  n’est  pas  la  volonté  qui  peut  fournir 
la  règle'  qui  lui  est  imposée,  les  lois  qui  doivent  gou- 
verner les  volontés,  les  actions,  les  personnes , et  dans 
le  monde  intérieur  de  l'âme , et  dans  le  monde  de  la 
société,  de  l'État.  Le  bien,  la  loi  doit  être  conforme 
sans  doute  à la  nature  de  celui  qui  doit  l'accomplir; 
mais  il  répugne  que  le  sujet  soit  jamais  le  législateur. 

Enfin  une  pareille  philosophie  ne  peut  comprendre 
l'histoire  entière  de  la  philosophie  : elle  reculera  néces- 
sairement devant  tout  grand  dogmatisme  qui  aura  essaye 
d’embrasser  l'universalité  des  choses.  Les  systèmes  les 
plus  illustres  lui  paraîtront  des  hypothèses  surhumaines, 
parce  qu’ils  dépasseront  de  toutes  parU  la  mesure  uni- 
que qui  leur  sera  appliquée , celle  d’une  psychologie 
incomplète,  qui,  sc  coupant  les  ailes  à elle-même,  sur 
trois  ordres  de  faits  réels,  néglige  précisément  le  plus 
important  et  le  plus  fécond,  celui  qui,  tout  en  faisant 
son  apparition  dans  la  conscience  , la  surpasse , et 
ouvre  à l’homme  la  seule  route  qui  peut  le  conduire  de 
lui-même  à tout  le  reste. 

Il  en  est  des  erreurs  en  philosophie  comme  des  fautes 
dans  la  vie  : leur  punition  est  dans  leurs  conséquences 
inévitables.  Tout  ordre  de  faits  réels  retranché  ou 
négligé  laisse  dans  la  conscience  un  vide  qui  ne  peut 
plus  être  rempli  que  par  des  hypothèses.  Toute  omis- 
sion condamne  à quelque  invention.  M.  de  Biran  , 
préoccupé  des  faits  volontaires  qu’il  est  parvenu  à dé- 
gager du  sein  des  faits  sensibles  qui  les  couvraient  alors 
à tous  les  yeux , las  ou  ébloui , n’aperçoit  pas  les  faits 
rationnels.  Voilà  une  lacune.  On  la  lui  signale,  et,  pour 
la  réparer,  il  invente  l’hypothèse  d’une  induction  illé- 
gitime. Mais  cette  hypothèse,  qu'il  n’a  jamais  exposee 
avec  beaucoup  de  lucidité  et  de  précision,  est  lmp 
inconsistante  et  trop  vague  pour  lui  suffire,  et  peu  à 
peu  il  a recours  à une  bien  autre  invention.  Contre  le 
scepticisme  que  tout  idéalisme  traîne  ordinairement  à 
sa  suite,  il  se  réfugie  dans  une  sorte  de  mysticisme  qu’on 
voit  déjà  poindre  dans  la  longue  et  curieuse  note  jointe 
aux  Considérations  sur  te  moral  et  le physique.  Ici  il  con- 
vient à peu  près  que  toutes  les  déductions  ou  inductions 
que  la  personnalité  peut  tirer  d’elle-raême  ne  suffisent 
point  à cette  personnalité,  et  il  s’adresse  à l'intervention 
divine,  à une  révélation  non  accidentelle,  mais  univer- 
selle , par  laquelle  Dion  s’unit  à l’homme  et  lui  enseigne 
la  vérité.  Il  allègue  le  témoignage  de  Platon  dans  un 
dialogue  sur  la  Prière  qui  n’appartient  point  à Platon; 
il  rite  quelques  passages  admirables  de  la  l(êpubiique 
qui  ont  besoin  d’être  expliqués;  il  emprunte  à Proclus 
des  morceaux  où  plus  d’une  vérité  profonde  se  cache 
sous  une  enveloppe  obscure  ; il  invoque  van  Helmont  et 
Mallcbranche,  et  fauteur  d’une  théorie  toute  person- 
nelle et  toute  subjective,  finit  presque  par  en  appeler  à 
la  grâce. 

Il  y a loin  du  sentiment  de  l’efTort  musculaire  à cette 
conclusion,  et  cela  sans  doute  est  une  inconséquence; 
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mais  c’est  une  inconséquence  nécessaire  : car  on  ne  se 
repose  point  dans  l’exclusif  et  l'incomplet.  L’homme 
étouffe  dans  la  prison  de  lui-même  ; il  ne  respire  à son 
aise  que  dans  une  sphère  plus  vaste  et  plus  haute.  Cette 
sphère  est  celle  de  la  raison , la  raison , cette  faculté 
extraordinaire  , humaine,  si  l’on  veut,  par  son  rapport 
au  moi,  mais  distincte  en  elle-même  et  indépendante 
du  moins,  qui  nous  découvre  le  vrai,  le  bien,  le  beau, 
et  leurs  contraires , tantôt  à tel  degré,  tantôt  il  tel  autre; 
ici  sous  la  forme  du  raisonnement  et  même  du  syllo- 
gisme qui  a sa  valeur  et  son  autorité  légitime  ; là  sous 
une  forme  plus  dégagée  et  plus  pure , à l’état  de  spon- 
tanéité, d’inspiration,  de  révélation.  C’est  la  la  source 
commune  de  toutes  les  vérités  les  plus  élevées  comme 
les  plus  humbles;  c’est  là  la  lumière  qui  éclaire  le  moi , 
et  que  le  moi  n’a  point  faite.  Faute  de  reconnaître  et 
de  suivre  celle  lumière,  on  la  remplace  par  son  ombre. 
On  passe  à côté  de  la  raison  sans  l’apercevoir,  puis 
on  désespère  de  la  science,  et  on  se  précipite  dans  le 
mysticisme,  dont  toute  la  vérité  est  empruntée  pour- 
tant à cette  nu* me  raison  qu’il  réfléchit  imparfaitement , 
cl  à laquelle  il  mêle  souvent  de  déplorables  extrava- 
gances (1). 

Que  serait-il  arrivé  à M.  de  Biran,  si  nous  ne  l’eus- 
sions perdu  en  1 824?  Je  l’ai  assez  connu , et , s’il  m’est 
permis  de  le  dire,  je  connais  assez  l’histoire  île  la 
philosophie  et  les  pentes  cachées,  mais  irrésistibles,  de 
tous  les  principes,  pour  oser  affirmer  que  l’auteur  de 
la  note  en  question  aurait  fini  comme  Fielife  a fini  lui- 
même. 

Fichte  est  Je  grand  représentant,  et,  parla  trempe 
de  son  âme  comme  par  celle  de  son  esprit  , le  véritable 
lieras  de  la  philosophie  de  la  volonté  et  du  moi.  La 
théorie  de  Fichte  est  celle  de  M.  de  Birau , mais  plus 
profonde  encore  dans  scs  hases  psychologiques,  plus 
rigoureuse  dans  scs  procèdes,  plus  hardie  dans  ses 
conséquences.  Fichte  aussi,  comme  M.  de  lliran,  part 
de  l’acte  primitif  du  vouloir,  dans  lequcJ  le  moi  s’aper- 
çoit lui-même  comme  force  libre,  cl  sc  distingue  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Ce  moi  qui  se  pose  d'ahord 
lui-même,  qui  va  sans  cesse  sc  développant  et  se  réflé- 
chissant, est  le  principe  unique  duquel  Fichte  a tiré 
toute  sa  psychologie,  toute  sa  métaphysique,  toute  sa 
religion,  toute  sa  morale,  toute  sa  politique;  et  le  sys- 
tème entier  fondé  sur  ce  principe  unique,  il  n’a  pas  craint 
de  l’appeler  lui-même  idéalisme  subjectif.  Eh  bien!  cet 
idéaliste  intrépide,  ce  stoïcien  théorique  et  pratique, 
duquel  vraiment  on  ne  saurait  p s dire  si  le  système 
est  plus  fait  pour  le  caractère  ou  le  caractère  pour  le 
système  , cette  tête  et  cette  Ame  si  bien  d’accord,  cette 
nature  si  une  et  si  ferme,  cet  homme  fort  par  excel- 
lence, et  précisément  parce  qu'il  était  fort,  ne  put  tenir 


jusqu’au  bout  dans  le  cercle  aride  où  l’cncbalnait  In 
rigueur  de  l’analyse  et  de  la  dialectique.  En  dépit  de 
l’une  cl  de  l’autre,  et  quoi  qu’il  en  ait  dit,  il  changea 
de  doctrine;  et  sortant  du  moi , il  invoqua  une  inter- 
vention divine , une  grâce  mystérieuse  qui  descend 
d'en  haut  sur  l'honnne.  Mais  , pour  que  celte  grnee 
nous  éclaire  et  nous  persuade , il  faut  bien  qu’elle  ren- 
contre quelque  chose  en  nous  qui  puisse  la  reconnaître , 
l'accueillir,  la  comprendre.  Cette  faculté  supérieure, 
encore  une  fois,  c’est  la  raison,  qui,  si  elle  n’cùt  pas 
été  retranchée  d’abord  par  l’esprit  de  système,  eût  natu- 
rellement révélé  au  philosophe  , comme  elle  le  fait 
au  genre  humain,  toutes  les  grandes  vérités  que  le  scep- 
ticisme ne  peut  ébranler,  que  le  mysticisme  défigure, 
et  notre  propre  existence,  attachée  à la  volonté,  et  relie 
de  la  nature  extérieure,  qui  a sans  doute  de  l’analogie 
avec  le  moi,  mais  qui  en  diffère  aussi,  et  au-dessus  du 
moi  et  du  non-moi,  une  cause  première  et  souveraine, 
dont  la  cause  personnelle  et  les  causes  extérieures  ne 
sont  que  des  copies  imparfaites  (î). 

Ce  rapport  de  la  destinée  de  Fichte  et  celle  de  M.  de 
Biran  est  frappant.  Celte  double  expérience  contempo- 
raine est  une  lcron  décisive  que  l’histoire  adresse  à l’es- 
prit systématique. 

En  résumé,  la  théorie  de  M.  de  Biran , vraie  en  elle- 
même,  est  profonde,  mais  étroite.  M.  de  Biran  a re- 
trouvé et  remis  à leur  place  un  ordre  réel  de  faits  entiè- 
rement méconnus  et  effacés  : il  a séparé  de  la  sensation 
et  rétabli  dans  son  indépendance  l’activité  volontaire  et 
libre  qui  caractérise  la  personne  humaine.  Mais,  comme 
épuisé  dans  ce  travail,  il  ne  lui  est  plus  resté  assez  de 
force  ni  de  lumières  pour  rechercher  et  discerner  un 
autre  ordre  de  phénomènes  enfoui  sous  les  deux  pre- 
miers. Telle  est  la  faiblesse  humaine.  A un  seul  homme 
une  seule  tâche;  celle  qu’a  accomplie  M.  de  Biran  a de 
l'importance  et  de  la  grandeur;  qu’elle  suffise  donc  à 
l’honneur  de  son  nom.  Les  esprits  profonds  sont  sou- 
vent exclusifs;  en  retour  les  esprits  étendus  sont  quel- 
quefois superficiels:  ils  laissent  rarement  un  sillon  aussi 
fécond  dans  le  champ  de  l’intelligence. 

Tel  est  le  jugement  que  je  crois  pouvoir  porter  des  tra- 
vaux de  M.  de  Biran.  Avec  leurs  defauts  et  leurs  mérites, 
ils  ont  servi  la  science;  ils  ne  doivent  pas  périr.  Je  l'ai  dit 
et  je  le  répète  avec  une  entière  conviction  : M.  de  Biran 
est  le  premier  métaphysicien  français  de  mon  temps.  Il 
est  un  des  maîtres  que  j’ai  été  si  heureux  de  rencon- 
trer au  début  de  ma  carrière;  et  puisque  de  tristes  cir- 
constances m’ont  empêché  de  lui  fermer  lés  yeux,  je 
devais  du  moins  ce  monument  à sa  mémoire. 

Paris,  lrr  mar»  18114. 

V.  COUSIS. 


(I)  Sur  ta  raison,  comme  distincte  à la  foi»  île  la  rolonlé  et  ilr  la 
«rnxalion,  et  comme  le  principe  unique  île  Innle  rrrilé,  roy-i  les 
Fraymemts  pantin,  l'*  H 2»  préfaces,  le  murs  de  1828  et  celui  île  1829. 


(2)  Sur  Ficlite,  voywt  TVnneman,  Manuel  Ar  l'htitoire  de  la  Philo 
tophie,  Irad.  fr.,  ton».  Il,  p.  272,  294 
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« Quand  j'ai  été  dans  le  monde  , disait  Mon- 
« tesquieu  (dans  une  de  ses  pensées) , je  n’ai  pas 
« conçu  comment  on  pouvait  vivre  dans  la  soli- 
« lude;  et  quand  j'ai  été  dans  la  solitude,  j'ai 
« conçu  encore  moins  comment  on  pouvait  vivre 
« dans  le  monde.  > 

C'est  là  l'histoire  de  ma  vie,  coupée  en  deux 
parties  bien  tranchées,  celle  du  monde  ou  des 
atTaires;  et  celle  d'une  solitude  complète  consa- 
crée aux  méditations  psychologiques. 

L’alternative  et  les  contrastes  de  ces  deux 
manières  d’exister , jointes  à une  pente  naturelle 
vers  les  choses  d'observation  intérieure,  expli- 
quent en  même  temps  le  genre  et  la  forme  de 
mes  compositions  philosophiques,  et  l'obscu- 
rité où  j'ai  cru  devoir  les  laisser  jusqu’à  ce 
jour. 

Parmi  toutes  les  différences  qui  séparent  en 
effet  les  études,  dont  l'homme  intérieur  est  le 
propre  sujet,  de  toute  autre  occupation  intellec- 
tuelle ou  travail  de  l’esprit  appliqué  aux  choses 
du  monde  ou  de  la  société,  il  en  est  une  domi- 
nante et  vraiment  caractéristique;  c'est  qu’en 
appliquant  ses  pensées  à des  objets  quelconques, 
étrangers  à soi-mèine  , l’homme  solitaire,  le  plus 
studieux,  ne  sort  véritablement  pas  du  monde 
extérieur;  c'est  pour  le  inonde  qu'il  travaille; 
c'est  de  lui  seul  qu'il  attend  sa  récompense  , sa- 
voir: la  gloire  que  le  monde  donne.  Mais  l’homme 
qui  se  prend  lui-méme  pour  sujet  d’étude,  est 
solitaire  dans  toute  l’étendue  du  terme.  Seul,  il 
doit,  et  avant  même  de  pouvoir  débuter  dans  la 

(t)  Mon  mémoire  de  V Habitude  couronné  en  l’an  x,  par 
la  classe  des  sciences  morales  el  politiques  de  l'Institut  de  ! 
France,  fut  imprimé  immédiatement,  el  sans  que  je  me  | 
fusse  donné  le  temps  de  le  revoir  ; j’étais  bien  jeune  alors 
pour  la  science  de  l'homme! 

L n second  on vrage  sur  un  nouveau  sujet  de  philosophie, 


carrière  de  sa  science,  s’être  isolé  ou  complète- 
ment affranchi  du  monde  extérieur  el  de  tous  les 
besoins  d’opinion  qui  s’y  rattachent. 

Aussi  puis-je  dire,  d'après  mon  expérience 
intime,  et  dans  un  sens  peut-être  plus  vrai  que 
celui  de  Montesquieu  , que,  quand  j'ai  vécu  dans 
la  solitude,  uniquement  occupé  à me  connaître 
moi-même,  je  n’ai  pas  conçu  comment  je  pour- 
rais vivre  dans  le  monde  ou  pour  lui  ; mais,  quand 
j'ai  ensuite  été  appelé  dans  ce  monde,  que  j’ai 
eu  l’idée  de  l’espèce  de  gloirequ'il  donne  ou  qu’il 
vend,  j’ai  conçu  bien  moins  comment,  après  avoir 
longtemps  vécu  et  travaillé  uniquement  pour  le 
monde  intérieur , je  pourrais  intéresser  les 
hommes  à mes  œuvres  solitaires  et  recueillir 
quelquegloire  de  leur  publication.  Ainsi , j’avais 
du  moins  tiré  ce  profit  de  mes  éludes  psycholo- 
giques, que  j'étais  complètement  désintéressé  à 
l’égard  de  mes  propres  ouvrages , et  que  la  re- 
cherche et  l’amour  de  la  vérité  pour  elle-même 
me  rendaient  presque  indifférent  aux  suffrages 
et  à l'approbation  du  monde.  Plus  juste  envers  les 
hommes  comme  envers  moi-même,  je  n’avais  pas 
la  pensée  d’obtenir  d’eux  une  récompense  que  je 
ne  méritais  pas.  Dans  ma  solitude  philosophique 
je  n’avais  pas  travaillé  pour  le  monde;  le  monde 
ne  me  devait  donc  rien,  et  je  n’avais  rien  à lui 
demander. 

Voilà  pourquoi,  malgré  les  succès  obtenus  dans 
quatre  concours  successifs  sur  des  questions 
de  psychologie,  et  peut-être  même  à cause  de 
ces  succès  (f) , j’ai  fui  plutôt  que  recherché  les 

proposé  par  la  même  classe,  obtint  le  prix  en  l’an  xm;  la 
question  était  ainsi  conçue  ; » Comment  doit  on  décom- 
« poser  la  faculté  de  penser,  el  quelles  sont  les  facultés 
« élémentaires  quil  faut  y reconnaître?  » 

l.'impression  île  ccl  ouvrage,  assez  volumineux,  a été 
arrêtée  en  1807  par  un  accident  qu’il  est  inutile  de  rappur 
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occasions  d’attirer  sur  moi  les  regards  du  pu- 
blic. 

Pour  exposer  au  grand  jour  les  produits  de  ma 
solitude,  il  fallait  que  l’homme  intérieur  qui  les 
avait  conçus  se  transformât  pour  ainsi  dire  en 
homme  extérieur  ; or  je  ne  me  sentais  nullement 
disposé  à celle  métamorphose. 

Il  y a d’ailleurs  une  lumière  intérieure,  un 
esprit  de  vérité,  qui  luit  dans  ces  profondeurs  de 
Pâme  et  dirige  l'homme  mcdilatifappclé à visiter 
ces  galeries  souterraines. 

Cette  lumière  n’est  pas  faite  pour  le  monde, 
car  elle  n’est  appropriée  ni  au  sens  externe  ni  à 
l’imagination  ; elle  s’éclipse  ou  s’éteint  même  tout 
à fait  devant  celte  autre  espèce  de  clarté  des  sen- 
sations et  des  images;  clarté  vive  et  souvent  trom- 
peuse qtii  s’évanouit  à son  tour  eu  présence  de 
V esprit  de  vérité. 

Voilà  pourquoi  aussi  ceux  qui  cherchent  la 
vérité  psychologique  de  bonne  foi , et  qui  ont  le 
bonheur  d’ètre  éclairés  de  sa  lumière,  doivent 
être  peu  enclins  à la  tirer  de  dessous  le  boisseau; 
comme  aussi , ceux  qui  aspirent  en  ce  genre  anx 
succès  du  monde  et  qui  les  obtiennent , ne  font 
guère  qu’enfanter  des  chimères  et  propager  les 
mêmes  illusions  dont  ils  se  nourrissent. 

Telle  a été  depuis  vingt  ans,  et  telle  est  encore 
la  manière  dont  je  suis  disposé  à l’égard  des  ré- 
sultats de  mes  éludes  psychologiques.  Si  mes 
idées  avaient  quelque  valeur  intrinsèque  (ce  que 
je  ne  chercherai  nullement  à persuader  à per- 
ler; mais  j'eus  occasion  de  reproduire,  sous  une  autre 
forme , le  même  fond  d’idées  dans  un  mémoire  qui  obtint 
encore  le  prix  à l’Académie  de  Berlin  en  1809,  sur  cette 
question  remarquable  : • Va-t-il  une  aperceplion  immé- 
« diale  interne?  En  quoi  diffère-t-elle  de  la  sensation  ou 
• de  l'intuition  ? etc.  » Quoique  mes  honorables  juges 
m'eussent  presque  fait  une  loi  de  livrer  ce  mémoire  à l'im- 
pression , la  minute  n'en  reste  pas  uioi us  encore  enfermée 
dans  mon  portefeuille. 

Lnlin,  une  autre  question,  proposée  par  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Copenhague,  donna  lieu  à un  ouvrage 


sonne),  je  suis  convaincu  d’avance  que  ce  ne 
serait  qu’aux  yeux  du  très-petit  nombre  de  mes 
contemporains  qui  ont  l’habitude  et  le  goût  de  la 
méditation  solitaire,  qui  aiment  et  pratiquent  la 
vie  intérieure,  alors  même  qu’ils  se  répandent 
dans  le  monde  extérieur,  non  par  goût,  mais  par 
devoir  , afin  de  remplir  la  destination  qui  leur  est 
marquée  par  la  Providence  sur  celle  terre  où 
tious  passons. 

Tel  est  (et  j’en  juge  par  une  seule  conversation 
qui  a suffi  pour  me  révéler  une  âme  avec  laquelle 
la  mienue  sympathise  de  toutes  scs  forces),  tel 
est  l’observateur  profond  du  physique  et  du 
moral  de  l’homme,  l’ami  de  la  science  et  de  la 
morale  qui  a provoqué  cet  écrit  (1). 

Le  désir  et  l'espoir  de  le  seconder  dans  un  but 
noble,  utile  à l'humanité,  qu’il  a conçu  et  dont 
il  m’a  fait  part,  pouvaient  seuls  me  déterminera 
tirer  de  l’oubli  et  du  secret  du  portefeuille  d’an- 
ciens travaux  dont  je  me  trouve  trop  loin  aujour- 
d'hui , cl  moins  encore  par  le  temps  que  par  mes 
dispositions  d'esprit , et  par  toutes  les  circon- 
stances d’atfaires  et  de  devoirs. 

Cet  écrit,  tel  qu’il  m'a  été  donné  de  le  faire, 
en  demandaot  quelque  trêve  au  monde  extérieur, 
sort  de  mes  mains  pour  passer  dans  celles  du 
digne  professeur  à qui  il  doit  l’existence,  et  près 
duquel  il  aura  accompli  toute  sa  destinée  s’il 
fournil  quelques  matériaux  utiles  à l’une  des  plus 
belles  mais  des  plus  difficiles  entreprises  qu’uu 
médecin  philosophe  puisse  se  proposer. 

sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  qui 
obtint  le  prix  en  1813,  et  qui  est  aussi  resté  inédit  jusqu'à 
ce  jour. 

La  cause  de  cette  obscurité,  à laquelle  j'ai  voloutai- 
rement  condamné  mes  écrits,  tenant  à une  disposition 
interne  qui  est  du  ressort  de  la  psychologie , j’ai  cru , sous 
ce  rapport , devoir  en  faire  mention  expresse  daus  cet 
avant-propos. 

(»)  M.  Royer-Collard,  professeur  à la  faculté  de  méde- 
cine, qui  préparait  alors  ses  leçons  sur  l'aliénation  men- 
tale. 
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DIVISION  DE  L’OUVRAGE 


Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  de  l'homme  ( pour  servir  à un  cours  sur 
l’aliénation  mentale). 

Prolégomènes  psychologiques. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  les  expériences  ou  les  considérations  physiolo- 
giques ne  peuvent  servir  à expliquer  les  faits  de  l’dme 
ou  du  sens  intime  (I)  ; dangers  et  abus  de  ces  expli-; 
calions. 

J Pr. 

Du  principe  de  causalité  et  de  l’altération  qu’il  subit 
dans  l'application  des  procédés  de  la  méthode  de 
Bacon  à la  recherche  et  la  classification  des  faits  du 
sens  intime. 

I H. 

Comment  cette  altération  a influé  sur  la  direction  des 
doctrines  physiologiques  et  psychologiques , et  amené 
leur  confusion. 

I ni. 

Influence  des  sy  stèmes  de  philosophie  sur  les  doctrines 
physiologiques. 

1"  Du  cartésianisme;  comment  il  a dù  amener  la 
doctrine  des  physiologistes  mécaniciens  ; 

2°  Du  stalhianisme,  et  de  son  influence  sur  les 
systèmes  de  physiologie  moderne. 

S iv. 

Des  tentatives  faites  pour  analyser  ou  diviser  les  facultés 

(I)  Ce  sont  les  terme*  de  la  première  partie  du  programme  de 
l'Aradémic  de  Copenhague,  an  *ujet  de  la  question  traitée  dan*  le 
mémoire  qui  remporta  le  prix  en  1013. 

fl)  ■ l«i  recherche»  ou  considération*  psychologique*  *or  le*  fait • 

• de  l'Ame  ou  du  sens  intime,  peuvent  avoir  une  véritable  utilité 


de  l’Âme  et  les  faits  du  sens  intime,  en  leur  assignant 
hy  pothétiquement  des  sièges  particuliers  dans  l’orga- 
nisation. 

i V. 

Division  physiologique  des  fonctions  de  l’organisme, 
en  sensibilité  et  contractilité , organique  ou  animale. 

1°  Des  deux  espèces  de  sensibilité  reconnues  par 
Bichat  ; 

2°  Des  différentes  sortes  de  contractilité  établies  par 
le  même  auteur. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Recherches  expérimentales  des  vrais  rapports  qui 
existent  entre  les  faits  physiologiques  de  sensibilité 
ou  motilité  animales , et  les  laits  de  Pâme  ou  du  scus 
intime  (2). 

î Ier- 

Des  doctrines  de  philosophie  qui  ont  établi  une  distinction 
nécessaire  entre  la  sensibilité  physique  ou  animale  et 
la  pensée , ou  la  volonté  humaiue , et  des  fondements 
que  celle  distinction  peut  avoir  dans  l’expérience  in- 
térieure. 

î h. 

Expériences  propres  à constater  dans  l’homme  divers 
modes  de  sensibilité  purement  physique  ou  animale. 

« d'application  dans  la  acicnrc  de  l'homme  physique  [et  rire  e ertd], 
• cl  cette  utilité  ne  *e  borne  pas  A l'observation  et  au  traitement  de 
« certaines  maladie». «Termes  de  la  deuxième  partie  do  programme  de 
l'Académie  de  Copenhague,  sur  la  même  question. 
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dans  l’absence  ou  l’aliénation  momentanée  de  la  per- 
sonne morale. 

1°  Des  impressions  purement  affectives; 

2°  Des  intuitions  internes  qu'on  peut  ranger  dans 
la  classe  des  sensations  animales. 

5°  De  l’observation  intérieure  appropriée  aux  modes 
de  sensibilité  animale. 

s III. 

Caractères  et  signes  des  déterminations  qui  appar- 
tiennent à l’instinct  animal,  et  de  leur  opposition 
avec  les  lois  de  la  pensée  ou  de  la  libre  activité  du  moi 
humain. 

J IV. 

Observation  sur  les  rêves,  le  délire  et  la  manie;  et  de  la 


manière  de  les  classer,  eu  égard  à leurs  sièges  et  à 
leurs  causes  organiques. 

î V. 

Recherches  expérimentales  sur  lès  vrais  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l’homme. 

1°  Influence  physique  ou  physiologique  ; 

2U  Influence  du  moral  sur  le  physique,  constatée 
par  les  faits. 

NOTE. 

Sur  un  mode  tu|iérieur  drMDtibililcou  Je  réceptivité  propre  « finie 
humaine,  indépendamment  de  l'organisme  ; de  l'inspiration  ou  révé- 
lation intérieure  : comment  celte  aorte  de  révélation  ae  trouve  indiquée 
dana  Ica  livres  des  philosophe*  grec»,  et  notamment  dans  plusieurs  des 
dialogues  de  Platon,  etc. 
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NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 

Sll  J.E8  RAPPORTS 

DU  PHYSIQUE  ET  DU  MORAL  DE  L’HOMME. 


PROLÉGOMÈNES. 

Exister , pour  l'homme , à titre  de  sujet  pensant , 
actif  et  libre  , c’est  avoir  la  conscience,  la  propriété 
de  soi.  Jouir  de  son  bon  sens  ou  de  sa  raison  , de  sa 
libre  activité,  pouvoir  dire  et  se  reconnaître  mot,  voilà 
le  fond  de  l'existence  humaine,  et  le  point  de  départ , 
la  donnée  première  , le  fait  primitif  de  toute  science 
de  nous-mêmes. 

Un  être  de  notre  espèce  , ayant  les  formes  exté- 
rieures de  l'homme  , mais  qui  ne  se  connaît  ni  ne  se 
possède  , n'existe  pas  pour  lui-méme. 

Aussi  dit-on  très-justement  dans  la  langue  vulgaire 
que  , dans  un  tel  état , l’homme  est  hors  de  lui  et 
étranger  à lui-même  (alienus)  : d’où  le  mol  très-bien 
fait , aliénation  , auquel  on  pourrait  attribuer  un  de- 
gré de  généralisation  supérieur  à celui  qu’il  a dans  le 
sens  ordinaire  des  physiologistes  et  des  médecins.  Ce 
terme  conviendrait  très-bien  , en  effet , à tous  les  états 
propres  de  Pâme  et  du  corps  organisé , qui  emportent 
avec  eux  absence  complète  , momentanée  ou  perma- 
nente , du  sentiment  du  moi , quoique  les  fonctions 
vitales  et  sensitives  n’éprouvent  pas  d’interruption  , 
et  quelles  que  puissent  être  d’ailleurs  les  causes , les 
conditions  et  les  signes  physiologiques  de  l’o/iVnafion 
ainsi  entendue. 

Parmi  ces  signes  ou  caractères  d’aliénation  per- 
sonnelle , le  plus  notable  et  le  seul  fondamental  est 
celui-ci , savoir  : que  le  sentiment  du  moi  ne  cesse  ou 
n’est  suspendu  qu'autant  que  la  volonté  ou  la  force  li- 
bre agissante , sut  juris , qui  détermine  la  locomotion 
du  corps  et  les  opérations  proprement  dites  de  l’esprit, 
cesse  ou  est  suspendue  momentanément  dans  son 


exercice  , quoique  la  sensibilité  physique  soit  en  jeu 
et  avec  elle  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent. 

On  s'assure,  par  diverses  observations,  queles  mêmes 
causes  physiques  ou  morales  qui  sont  capables  d’em- 
pêcher ou  de  suspendre  le  plein  exercice  de  la  volonté, 
peuvent  obscurcir  ou  absorber  par-là  même  le  moi  ou 
la  personnalité  identique,  et  amener  ainsi  une  sorte 
d'aliénation. 

Ainsi  peut  se  vérifier  indirectement  ou  par  le  fait 
même  de  conscience  ou  du  sens  intime , que  la  fa- 
culté d'agir  librement , ou  de  commencer  une  série  de 
mouvements  externes  ou  internes,  est  la  condition  pre- 
mière et  nécessaire  de  la  connaissance  de  soi -même 
ou  du  sentiment  de  sa  propre  existence,  sentiment 
qui  équivaut  à l'existence  elle-même,  dans  le  vrai  point 
de  vue  psychologique. 

En  d'autres  termes  , lame  se  manifeste  elle-même 
à titre  de  personne  ou  de  moi , par  l’exercice  actuel 
de  sa  force  propre  et  constitutive  , cl  seulement  en 
tant  que  cet  exercice  est  libre  ou  affranchi  des  liens 
de  la  nécessité  ou  du  fatum , et  indépendant  de  toutes 
les  autres  forces  de  la  nature  extérieure. 

C’est  ainsi  que , sans  sortir  de  nous-mêmes  , nous 
pouvons  distinguer  et  circonscrire  les  deux  domaines 
opposés  de  la  nécessité  et  de  la  liberté , faire  la  part 
du  moi  et  de  la  nature , de  l'action  et  de  la  passion  de 
l'homme  et  de  l’animal. 

Leibnitz  a aperçu  ces  limites  de  la  hauteur  de  son 
génie  , lorsque  , mettant  en  opposition  l’activité  pré- 
voyante de  l’esprit  et  l'aveugle  fatalité  du  corps  , il 
dit , dans  sa  langue  énergique  : 

« Quod  in  corpnre  fatum  in  anima  est  providentiel.  » 
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' «APPORTS  DU  PHYSIQUE 


C’est  l’épigraphe  d’un  mémoire  couronné , par 
l'Académie  de  Copenhague  , sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme. 

Il  s'agissait , d'après  les  termes  du  programme , de 
déterminer  jusqu'à  quel  point  peuvent  être  fondés  : 

1°  Ceux  qui  nient  l’ulililé  des  expériences  ou 
des  considérations  physiologiques  pour  expliquer  les 
faits  du  sens  intime  et  les  opérations  de  l'âme  hu- 
maine, etc.  ; 

2°  Ceux  qui  refusent  d'admettre  les  considérations 
ou  raisons  psychologiques  comme  applicables  aux  re- 
cherches qui  ont  pour  objet  les  facultés  du  corps  or- 
ganisé , vivant  dans  l'état  sain  ou  malade. 

Pour  répondre  à celle  double  question,  il  me  parut 
nécessaire  d’établir  d'abord  les  caractères  distinctifs 
des  deux  ordres  de  faits  psychologiques  et  physiologi- 
ques , en  remontant  jusqu'à  l'origine  et  au  vrai  fonde- 
ment des  différences  qui  les  séparent. 

Celte  recherche  devait  me  conduire  à signaler  les 
illusions  systématiques  de  quelques  modernes  qui  ont 
cherché  à assimiler,  à confondre , sous  le  même  terme 
générique , V objet  et  le  sujet  de  deux  sciences  aussi 
distinctes  l'une  de  l'autre  que  les  lois  de  l’organisation 
matérielle  et  aveugle  sont  distinctes  et  séparées  des 
lois  de  l'esprit  intelligent  et  libre. 

En  suivant  la  marche  analytique  que  je  m'étais 
tracée , j’ai  tâché  de  remonter  jusqu'à  la  vraie  origine 
de  l'idée  de  force,  de  cause  productive  des  phéno- 
mènes ; idée  dont  les  physiciens  méconnaissent  le  titre 
ou  qu'ils  laissent  à l'écart , en  disant , d'après  Bacon  , 
qu'il  faut  faire  abstraction  des  causes  dans  les  calculs 
de  l’expérience  , et  dans  la  recherche  des  faits  et  des 
lois  de  la  nature. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c’est  précisément  cette 
abstraction  ou  cette  mise  à part  de  l'idée  ou  du  senti- 
ment même  d'une  cause  libre  productive,  immédiate- 
ment présente  au  dedans  de  nous,  tant  que  nous 
sommes  présents  à nous-mêmes,  qui  seule  a pu  amener 
la  confusion  des  faits  de  deux  natures , cl  faussé  mal- 
heureusement la  direction  théorique  et  pratique  de  la 
vraie  science  de  l'homme. 

Je  n'offrirai  ici  qu'un  résumé  des  recherches  rela- 
tives à la  nature  cl  au  fondement  du  principe  de 
causalité  et  à l'altération  que  ce  principe  a subi  par 
l'application  imprudente  de  la  méthode  de  Bacon  à la 
science  des  facultés  ou  des  faits  intérieurs  de  l'âme 
humaine. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  la  nature  ou  le  carac- 
tère des  deux  ordres  de  faits  qui  appartiennent  au 
domaine  de  1;<  sensibilité  physique  ou  animale , et  à 
celui  de  la  pensée  et  de  la  libre  activité  de  l'homme. 

Je  m'attacherai  particulièrement  à déterminer  les 
rapports  qui  les  unissent , et  les  inodes  d'observations 
externes  et  internes  appropriés  à l'un  et  à l'autre  ordre 


de  faits.  On  pourra  voir  ainsi  dans  quel  sens  et  dans 
quelles  limites  la  science  de  l'homme  physique  peut 
éclairer  celle  de  l'homme  moral  ou  profiter  de  ses 
| lumières. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  EXPÉRIENCES  OU  CONSIDÉRATIONS  TOUTES  PHYSIOLO- 
GIQUES NE  PEUVENT  POINT  SERVIR  A EXPLIQUER  LES 
FAITS  DE  L'AME  OU  DU  SENS  INTIME  : DANGER  ET  ABUS  DE 
CES  EXPLICATIONS. 


S Ier. 

Du  principe  de  causalité,  et  de  l'altération  qu’il  subit 
dans  l'application  des  procédés  de  la  méthode  de 
Bacon  à la  recherche  et  la  classification  des  faits  du 
sens  intime. 

l.a  philosophie  scolastique  avait  trop  longtemps  et 
trop  malheureusement  abusé  des  termes  généraux  ou 
abstraits  employés  vaguement  à désigner  une  multi- 
tude de  facultés , virtualités , quiddilés,  improprement 
dites  causes  occultes  des  phénomènes,  l/imagination 
superstitieuse  s'égarait  de  plus  en  plus  à la  poursuite 
de  ces  chimères  réalisées,  lorsque,  révoltés  par  l'excès 
des  abus,  avertis  par  les  premières  expériences  faites 
en  Italie , et  les  lumières  toutes  nouvelles  qu'elles  ré- 
pandaient sur  les  sciences  physiques,  les  bons  esprits 
s'éveillèrent  de  toutes  parts,  et,  réunis  sous  l'étendard 
de  Bacon,  marchèrent  à la  couqiiélcde  la  nature. 

Après  avoir  mis  à l'écart  les  causes  occultes,  on  ne 
sent  plus  que  le  besoin  d’observer,  de  multiplier  les 
j expériences,  de  rassembler  le  plus  grand  nombre  de 
faits,  vraies  richesses  de  l'esprit  humain. 

La  comparaison  de  ces  faits  uinniieslc  entre  eux  des 
analogies  sensibles  qui  s'étendent  par  des  observations 
nouvelles  et  des  comparaisons  de  plus  en  plus  fécon- 
des : de  là , la  formation  régulière  d'espèces , de 
genres,  de  classes  réelles,  et  une  langue  vraiment  sa- 
vante avec  laquelle  du  moins  on  peutsavoirce  qu'on  dit. 

Uclairé  sur  les  produits  de  son  activité  propre , 
l'esprit  s'élève  ainsi  méthodiquement  à la  conception 
des  rapports  les  plus  généraux,  et  jusqu'à  ces  lois 
mêmes  de  produits  ou  effets  immédiats  d'une  cause 
première , d’une  force  ou  volonté  suprême  dont  elles 
révèlent  l’existence. 

Tel  est  donc  l'ordre  régulier  et  seul  légitime  des 
procédés  de  l'esprit  humain  dans  la  connaissance  ou 
l'exploration  des  faits  de  la  nature , observer,  classer, 
poser  les  lois,  chei  cher  la  cause,  ou  du  moins  s'assurer 
qu'une  telle  cause  ou  force  productive  existe  réellement. 
Os  procédés  concourent  tous,  en  effet , à ce  qu'on 
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peut  appeler  l'explication  complète  d’un  même  sys 
tèroe  de  fait*,  en  tant  que  ces  faits  sont  vraiment  de 
nature  homogène  , ou  qu’ils  ont  assez  d’analogie  entre 
eux  pour  qu’on  puisse  les  comprendre  dans  une 
même  classe,  les  exprimer  par  un  seul  terme  géné- 
rique commun , les  subordonner  à une  même  loi , 
s'assurer,  enfin  , qu'ils  sont  produits  par  une  seule  et 
même  cause  ou  force  agissante. 

Il  importe  bien  de  remarquer  ici  que , dans  le  point 
de  vue  de  l’observateur  de  la  nature  extérieure , la 
cause  qui  produit  ou  amène  une  série  de  faits  analogues 
ou  du  même  genre , ne  peut  jamais  être  donnée  à 
priori , ni  conçue  en  elle-uiéme,  encore  moins  imagi- 
née dans  le  comment  de  la  production  des  phénomènes 
qui  s'y  rattachent  ; aussi  la  langue  des  sciences  natu- 
relles manqué-l-elle  toujours  du  terme  propre  qui 
signifie  précisément  l'activité  productive,  l'énergie 
essentielle  de  toute  cause  efficiente,  manifestée  actuel- 
lement par  les  phénomènes  sensibles  qu’elle  produit , 
mais  non  constituée  par  eux,  puisqu’elle  est  connue 
comme  étant  nécessairement  avant,  pendant  et  après 
ces  phénomènes. 

Ainsi , comme  le  remarque  très-judicieusement  un 
philosophe  (I)  : < Dans  ce  que  nous  appelons,  par 

< exemple,  force  d'attraction , d'affinité,  ou  même 
« d’impulsion , la  seule  chose  connue  ( c'est-à-dire 

< représentée  à l'imagination  et  aux  sens),  c’est 
« l'effet  opéré,  savoir,  le  rapprochement  des  deux 
« corps  attirés  et  attirant. 

4 Aucune  langue  n'a  de  mot  pour  exprimer  ce  je 
* ne  sais  quoi  ( effort , tendance , ni*us),  qui  reste 
t absolument  caché , mais  que  tous  les  esprits  con- 
4 çoivent  nécessairement  comme  ajouté  à la  repré- 
4 sentalion  phénoménale.  » 

Pour  le  désigner,  il  a fallu  recourir  à des  expres- 
sions détournées  de  leur  sens  propre  cl  primitif  ; aussi, 
dans  l'enfance  des  sciences  naturelles,  pour  exprimer 
ce  je  ne  sais  ^uot,qui  s'applique  aux  corps  pour  les 
mouvoir,  les  pousser,  les  attirer,  etc. , on  a employé 
le  signe  de  certaines  affections  de  l'àme , suivant  en 
cela  une  marche  inverse  de  celle  des  premiers  inven- 
teurs des  langues,  et  uous  trouvons  là  une  preuve  de 
plus  que  toute  notion  de  force  ou  de  cause  productive 
appliquée  dans  son  sens  naturel  hors  des  conventions 
artificielles  ou  des  points  de  vue  systématiques  de  b 
science,  prend  sa  source  dans  l'intimité  même  de  notre 
être  agissant  et  pensant,  et  n’a  par  suite  aucun  rap- 
port de  ressemblance  avec  l’étendue,  la  figure,  le 
mou  veinent,  ni  rien  qui  puisse  se  représenter  aux  sens 
ou  à l'imagination. 

Maintenant  on  voit  pourquoi , en  faisant  la  langue 
de  ces  sciences , comme  on  aspire  surtout  à b clarté 

(i)  M.  Engel,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
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des  idées  ou  images,  on  tend  si  fortement  à écarter  ces 
termes  mystérieux , obscurs,  qui  expriment,  par  des 
sortes  de  métaphores,  les  causes  mêmes  ou  forces 
productives  des  phénomènes,  objets  de  l'attention 
exclusive  de  l'observateur. 

Pourquoi , d'ailleurs,  ce  vain  recours  aux  noms  des 
causes  occultes,  dès  que  la  langue  scientifique  est 
déjà  en  possession  de  termes  qui  expriment  les  rap- 
ports des  plus  hautes  classes  de  faits,  c’est-à-dire  les 
lois,  qui  n'étant  que  ces  faits  mêmes,  généralisés 
d’après  l’expérience  et  l'induction,  font  bien  mieux, 
suivant  nos  philosophes,  que  remplacer  les  noms  des 
causes  occultes  auxquelles  on  prétend  les  substituer 
complètement?  C’est  ainsi  qu'ils  se  flattent  d'avoir 
éliminé  les  inconnues,  qui  se  trouvent  nécessairement 
à la  tête  de  chaque  chaîne  ou  série  de  faits. 

Mais,  quoi  qu'ils  fassent,  le  terme  qui  exprime 
ainsi  par  convention  une  cause  physique,  rappelle 
toujours  à l’esprit  la  cause  efficiente , la  force  pro- 
ductive des  faits  représentés , et  dont  le  signe  propre 
manque  à la  langue. 

Ce  signe,  s'il  existait , exprimerait  une  notion  par- 
faitement simple  (aussi  simple  que  celle  du  moi) , 
savoir , celle  d'une  cause  individuelle , d'une  force 
productive  , cl  dont  l'activité  fait  toute  l'essence  ; 
notion  indéterminée  en  elle-même  comme  ces  quan- 
tités qui  entrent  dans  les  calculs  du  mathématicien,  et 
dont  il  ne  peut  déterminer  la  valeur,  faute  de  pouvoir 
les  meure  en  équation  avec  des  quantités  connues 
d'espèce  homogène. 

Au  contraire,  le  terme  général  employé  pour  expri- 
mer la  cause  dans  la  langue  du  physicien,  est  un  signe 
très-complexe,  représentant  une  multitude  de  valeurs 
successives  et  déterminées,  dont  on  a l’équation. 

Prenons  pour  exemple  les  termes  électricité,  magné- 
tisme, ou  ceux-ci  encore  plus  généraux, attraction,  </ra- 
vitation,  affinité  chimique:  chacun  de  ces  termes  ne 
doit  exprimer,  au  sens  des  naturalistes,  que  la  cause 
physique  de  tous  les  faits  semblables,  dont  l'observation 
ou  l'expérience  ont  constaté  l'analogie  ou  l'identité. 

Mais,  supposé  que  venant  de  comparer  les  faits  de 
deux  classes  différentes,  on  reconnaisse  entre  eux 
quelque  analogie  nouvelle,  mais  aperçue  dans  la  pre- 
mière classification  , il  faudra  ou  créer  un  nouveau 
signe  plus  général  pour  embrasser  les  deux  classes 
auparavant  séparées , ou , mieux  encore,  attribuer  a 
l'un  des  termes  connus  une  extension  nouvelle , c'est- 
à-dire  transformer  le  nom  d'une  es|>ècc  en  celui  d'un 
genre,  ou  former  une  classe  nouvelle  plus  élevée. 

Mais , parce  que  l’on  perfectionne  ainsi  le  langage 
en  le  simplifiant, s'ensuit-il  qu'on  parvienncrécllement, 
comme  on  dit,  à simplifier  les  causes?  Parce  qu'oti  n'a 
plus  qu'un  nom  ou  un  terme  général  comme  celui  d'at- 
traction en  physique,  de  sensibilité  en  physiologie,  est- 
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on  bien  fondé  à croire  qu’il  n’y  ait  vraiment  qu'un  seul 
principe,  une  seule  cause,  qui  suffise  à tout  expliquer? 

Ici  s'aperçoit  clairement  l'erreur  commune  aux  na- 
turalistes cl  aux  philosophes  de  l’école  de  Condillac  ; 
erreur  grave  cl  funeste  à la  psychologie,  comme  nous 
aurons  bientôt  occasion  de  le  montrer. 

Reconnaissons  dès  à présent  que  toute  la  suite  des 
procédés  physiques  et  logiques,  d'observation  ou  de 
généralisation , quelque  utile  qu’elle  soit  au  perfec- 
tionnement des  sciences  naturelles,  ne  fait  pas  avancer 
d'un  seul  pas  dans  la  recherche  ou  la  véritable  con- 
naissance des  causes.  Tout  au  contraire , la  notion 
sous  laquelle  l’esprit  ou  le  sens  commun  conçoit 
toujours  nécessairement  l'existence  de  quelque  cause 
ou  force  productive  qui  fait  commencer  les  phénomè- 
nes, s'éloigne , s'obscurcit  cl  sc  dénature  de  plus  en 
plus  par  les  procédés  mêmes  qui  tendent  à dissimuler 
son  titre  et  sa  valeur  réelle. 

« La  découverte  la  plus  admirable , la  plus  vaste 
i que  puisse  offrir  la  science  humaine  , dit  un  philo- 
* sophe  anglais,  M.  Dugald  Stewart,  dans  sa  Philo- 
t tophie  de  l'esprit  humain  : celle  de  la  gravitation 
« newtonienne  , laisse  la  cause  de  la  chute  des  corps 
« sous  la  forme  d'un  mystère  tout  aussi  impénétrable 
« qu'il  l'était  avant  cette  découverte. 

« Tout  l'art  des  recherches , ajoute  cet  auteur , 
« consiste , en  philosophie  comme  en  géométrie , à 
« réduire  les  choses  difficiles  et  compliquées  à quelque 
« chose  de  plus  simple , en  poursuivant  et  étendant 
■ les  analogies  de  la  nature,  etc.  > 

Certainement  on  ne  peut  nier  l’utilité  et  la  légiti- 
mité de  ces  procédés  dans  les  sciences  naturelles; 
mais  il  ne  faut  pas  que  les  philosophes  suivent  l'exemple 
tics  naturalistes , et , perdant  de  vue  le  propre  sujet 
de  leur  élude,  s'imaginent  qu'ils  éclairciront  et  perfec- 
tionneront la  science  des  faits  de  l'àme  ou  du  moi,  en 
transformant  en  images  les  idées  ou  les  notions  psy- 
chologiques, en  représentant  au  dehors  ce  qui  ne  peut 
s'apercevoir  qu'au  dedans , et  s'évanouit  ou  sc  dissipe 
à la  lumière  extérieure. 

Disons , en  résumant  ce  qui  précède,  que  les  natu- 
ralistes eux-mêmes  ne  transforment  point  véritable- 
ment , comme  ils  le  prétendent  d'après  Racon , la 
valeur  des  termes  employés  à désigner  des  causes  ou 
forces  occultes  productives  de  phénomènes;  mais 
qu'en  y substituant  l'expression  abstraite  des  faits 
généralisés,  ils  laissent  à l'écart  des  notions  ou  des 
faits  mémos  d'un  ordre  supérieur  tout  différent  de 
celui  qu'ils  considèrent  : notions  dont  il  n'csl  pas  pos- 
sible à l'esprit  humain  de  faire  abstraction  complète  , 
pas  plus  que  de  s'abstraire  lui-même. 

Vainement  donc  on  se  flatte  <T éliminer  cette  incon- 
nue, cause  ou  force,  qui  subsiste  toujours  dans  l'in- 
timité de  la  pensée,  sous  quelque  terme  conventionnel 


qu'on  la  désigne,  ou  alors  même  qu'on  ne  la  nomme  pas. 

Malgré  tous  les  efforts  de  la  logique , cette  notion 
réelle  de  cause  ne  saurait  jamais  se  confondre  avec 
aucune  idée  de  succession  expérimentale  ou  de  liaison 
quelconque  des  phénomènes. 

Quoique  la  vraie  méthode  des  sciences  naturelles 
restaurées  ait  utilement  remplacé  une  trop  vaine 
recherche  des  causes  par  l'observation  et  la  position 
nette  de  ces  lois  de  succession  expérimentale  des  phé- 
nomènes, il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  b con- 
fusion perpétuelle  des  noms  qui  expriment  ou  doivent 
exprimer  réellement  une  cause  efficiente  avec  ceux 
qui  signifient  par  convention  une  prétendue  cause 
physique  ou  un  fait  généralisé , donne  lieu  à des 
équivoques  nuisibles  aux  progrès  réels  des  sciences 
physiques  elles-mêmes. 

Je  pourrais  citer  en  exemple  ces  disputes  auxquelles 
a donné  lieu  dans  la  mécanique  rationnelle  la  théorie 
des  forces  mouvantes  et  la  manière  dont  on  doit  mesu- 
rer ou  évaluer  l'action  de  ces  forces,  etc.,  etc. 

Mais  ces  abus  ont  un  caractère  bien  autrement  grave 
dans  la  science  morale  ou  psychologique,  dont  l'objet 
est  tout  intérieur. 

C’est  ici  surtout  qu'il  est  d'autant  moins  permis  de 
tenter  de  faire  abstraction  de  la  cause  efficiente  et 
d'en  dissimuler  le  titre , que  celle  cause , force  pro- 
ductive des  mouvements  du  corps  et  d'une  cbssc  en- 
tière d'actes  ou  d'opérations  de  l'esprit , est  le  propre 
sujet  de  la  science,  et  qu'elle  se  révèle  immédiatement 
à la  conscience  comme  le  moi  constitué  avec  elle  ou 
par  elle.  Comment  donc  le  philosophe  dirait-il  avec  le 
naturaliste  que  la  cause  efficiente  est  inconnue  ou  hors 
des  limites  de  l'observateur,  lorsqu'il  s'agit  précisé- 
ment du  sujet  même  de  cette  observation  ou  expé- 
rience intérieure,  puisque  l'homme,  agent  libre,  n'est 
ni  plus  ni  moins  assuré,  qu'il  est  l'auteur  ou  la  cause 
de  ses  actes  et  mouvements  volontaires  qu'il  ne  l'est 
de  son  existence?  Abstraire  la  cause  pour  considérer 
exclusivement  les  effets  de  la  sensibilité  physique  , tes 
impressions  simples  et  immédiates  du  plaisir  ou  de  b 
douleur,  etc.,  sans  conscience  du  moi,  c'est  dénaturer 
ou  détruire  toute  la  science  de  l'homme  intérieur  ; 
c’est  faire  de  la  psychologie  soit  une  science  abstraite 
de  définitions  comme  les  mathématiques  ou  la  logique, 
soit  encore  une  science  toute  physique,  fondée  sur 
l'observation  des  faits  d'une  nature  extérieure  au  moi, 
étrangère;!  la  pensée. 

5». 

Comment  l'altération  du  principe  de  causalité  a influé 
sur  la  direction  des  doctrines  physiologiques  et  psy- 
chologiques, et  amené  leur  confusion. 

En  suivant  la  marche  cl  les  progrès  de  toutes  les 


Digitized  by  Google 


ET  DU  MORAL  DE  L'HOMME. 


435 


sciences  naturelles  dans  la  direction  imprimée  par 
Bacon,  les  observateurs  de  la  nature  organisée,  vivante 
ou  sensible,  durent  ccarter  toutes  les  idées  ou  notions 
de  causes  exprimées  par  d'anciens  philosophes  sous  les 
titres  vagues  d’dme  végétative , d'dmc  sensitive , etc. 
Analyser  ou  décomposer  les  corps  organisés  dans  leurs 
parties,  les  soumettre  à une  suite  régulière  d'observa- 
tions ou  d'expériences  comparées,  en  allant  des  plus 
simples  aux  plus  composées , des  propriétés  particu- 
lières ou  spécifiques  jusqu'à  celle  qui , étant  commune 
à tous  les  individus  de  l'espèce , forme  le  type  du 
genre  le  plus  élevé,  passer,  toujours  à l'aide  d’induc- 
tions méthodiques,  du  connu  à l'inconnu,  du  visible  à 
l’invisible,  pour  arriver  enfin,  par  celte  chaîne  d’ana- 
logies , jusqu'à  la  notion  d'une  faculté  générale , d’un 
principe  identique,  commun  à toute  organisation 
vivante , telle  est  la  marche  constante  des  physiolo- 
gistes modernes,  et  c’est  par  de  tels  procédés  qu’ils 
en  sont  venus  à cette  simplification  de  langage,  si  heu- 
reuse suivant  eux  : un  seul  mot,  sensibilité , suffit 
pour  exprimer  à la  fois  tout  cet  ensemble  de  faits 
découverts  par  l'observation  assidue  des  corps  vivants, 
et  qui  distinguent  ou  séparent  cette  classe  d'étres  de 
celle  des  corps  bruts,  soumis  aux  lois  de  la  mécanique 
ordinaire. 

Certainement,  en  faisant  sa  langue  ou  le  diction- 
naire d’une  science,  on  est  maître,  jusqu'à  un  certain 
point , du  choix  des  termes  conventionnels  qui  doivent 
méthodiquement  exprimer  les  espèces  ou  les  classes 
des  faits  analogues  et  vraiment  homogènes  entre  eux  ; 
mais  c'est  toujours  à condition  d'éviter  l’amphibologie 
signalée  auparavant  et  de  se  garder  de  confondre  la 
valeur  nominale,  abstraite  et  complexe,  de  cette  cause 
physique , avec  la  valeur  réelle  et  simple  de  la  cause 
efficiente. 

Dans  la  langue  consacrée  par  nos  modernes  phy- 
siologistes, le  terme  sensibilité  exprime  une  propriété 
générale  commune  à tous  les  corps  vivants,  et  tient 
aussi  dans  la  science  des  faits  de  la  nature  vivante  le 
même  rang  supérieur  que  tient  le  mot  attraction  dans 
la  science  des  faits  de  la  nature  morte. 

Mais  l'amphibologie  subsiste  dans  les  deux  cas  éga- 
lement, chacun  de  ces  noms  abstraits  ayant  deux 
valeurs,  l'une  composée  et  déterminée  par  le  calcul 
des  phénomènes  ; l'autre  simple  et  non  susceptible 
d’étre  déterminée  autrement  que  par  elle-même  : 
l'une  ayant  son  type  au  dehors  dans  les  faits  de  la 
nature  qui  se  représentent;  l'autre  n'ayant  qu'un  type 
tout  intérieur  dans  le  lait  unique  de  conscience,  dans 
ce  moi  qui  se  réfléchit  comme  force  ou  cause  productive 
de  l’effort  et  du  mouvement  sans  se  représenter  ou  se 
concevoir  sous  une  image. 

Employé  tour  à tour  sous  l'une  et  l'autre  de  ces 
acceptions,  le  terme  équivoque  sensibilité  sc  trouve, 


tantôt  restreint  à sa  valeur  purement  physiologique , 
lorsqu’il  s'agit  d'exprimer  des  faits  intérieurs  de 
conscience,  tantôt  étendu  aux  faits  de  cet  ordre  inté- 
rieur lorsqu'il  ne  s’agit  que  d’exprimer  de  purs  phéno- 
mènes organiques. 

C'est  ainsi  que  le  même  mot  signifie  ici  une 
propriété  vitale,  inhérente  aux  organes  matériels, 
inséparable  d'eux , avec  toutes  ses  conséquences  ; là 
une  faculté , un  attribut  qui  n'apparlicnl  qu'à  l'àmc 
humaine  et  constitue  toute  son  essence. 

Une  telle  confusion  de  langue  et  d'idées  n'a  pu 
qu'influer  d'une  manière  funeste  sur  la  direction  cl  les 
progrès  des  éludes  qui  ont  pour  objet  l'homme  phy- 
sique et  moral. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  examiner  les  principes 
et  les  résultats  de  cette  confusion  des  deux  sciences. 


§ III- 


De  Ctnfluence  des  systèmes  de  philosophie  sur  les  doc- 
trines physiologiques. 


la  du  carté«lanl*iue  cl  de  «on  influence  »ur  Ica  doctrines 
philologiques. 

Descartes  est  le  premier  de  tous  les  métaphysiciens 
qui  ait  conçu  et  nettement  posé  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare  les  attributs  de  la  matière  et  ce  qui 
appartient  au  corps,  des  attributs  de  l'àme  et  de  ce  qui 
ne  peut  appartenir  en  propre  qu'à  une  substance  ou 
force  pensante. 

Cette  distinction  fondamentale,  développée  et  ap- 
pliquée dans  le  grand  ouvrage  des  Méditations , avec 
une  profondeur  de  réflexion  vraiment  admirable,  a 
mérité  à notre  Descartes  le  titre  de  créateur  et  de  père 
de  la  vraie  métaphysique.  L’auteur  des  Méditations 
me  semble  surtout  justifier  ce  litre,  lorsqu'il  applique 
à la  science  de  l’àme  ou  à l'exploration  des  faits  inté- 
rieurs , le  seul  organe  pour  ainsi  dire  approprié  à cet 
ordre  de  faits;  savoir,  une  méthode  toute  réflexive, 
au  moyen  de  laquelle  l'àme  pensante,  qui  se  dit  moi, 
devient  à la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  sa  vue  intérieure, 
de  son  aperceplion  immédiate.  Ainsi  fut  abandonnée 
celte  méthode  des  analogies  qui  assimilait  et  confon- 
dait en  un  seul  les  deux  domaines  de  la  liberté  et  de 
la  nécessité,  de  la  nature  et  du  moi  ; méthode  trom- 
peuse qui  a égaré  sans  cesse , depuis  l'origine  de  la 
science,  tous  ceux  qui,  partant  du  physique  et  s'y  arrê- 
tant, croient  pouvoir  en  détruire  le  moral  ou  l'intellec- 
tuel sang  changer  de  méthode  cl  de  point  de  vue,  sans 
admettre  de  quelque  manière  explicite  ou  implicite  un 
élément  qui  ne  soit  pas  physique. 

l)u  premier  point  de  départ , cl  de  l'énoncé  même 
du  principe  psychologique  de  Descaries,  il  résulterait 
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évidemment  qu'il  ne  pouvait  y avoir  aucune  sorte 
d'analogie  ni  de  comparaison  à établir  entre  les  attri- 
buts ou  les  modes  propres  de  l'âme,  la  pensée,  la 
volonté,  la  réminiscence,  le  jugement  et  la  réflexion, 
tels  que  la  conscience  seule  les  manifeste  intérieure- 
ment, et  les  attributs  du  corps,  l'étendue,  la  figure,  le 
mouvement,  représentés  au  dehors  par  l'imagination 
ou  les  sens  externes. 

Les  premiers  attributs,  seuls  identifiés  avec  l'exis- 
tence, ont  pour  le  moi  l'infaillibilité,  l'évidence  immé- 
diate du  sentiment  de  l'existence  personnelle  et  réelle. 

Quant  aux  attributs  ou  modes  du  corps  représentés 
à l'imagination  et  aux  sens,  la  certitude  ne  s'étend  pas 
plus  loin  que  le  fait  même  de  la  représentation,  en  tant 
que  l'être  pensant  moi  en  a la  conscience  actuelle, 
mais  elle  ne  s'étend  point  jusqu'à  assurer  immédiate- 
ment que  ce  que  nous  appelons  corps , ce  qui  nous 
apparaît  au  dehors,  étendu,  figuré,  ail  quelque  réalité 
absolue,  indépendante  de  nous,  et  soit  quelque  chose 
de  plus  qu'une  apparence,  un  pur  phénomène. 

Suivant  ce  système,  pris  tout  entier  dans  l'intime 
réflexion  du  sujet  pensant,  il  est  bien  évident  qu'on  ne 
saurait  se  proposer  d'expliquer  les  faits  intérieurs  de 
l’âme  pensante  ou  du  moi , les  seuls  qui  portent  avec 
«ux  un  caractère  de  réalité,  d'évidence  immédiate,  au 
moyen  des  faits  de  l'organisation  vivante  et  de  tout  ce 
qui  peut  être  attribué  au  corps,  lequel  peut  n'avoir 
qu'une  valeur  phénoménale  ou  dont  on  peut  douter  s'il 
existe  réellement,  etc. 

Cependant  dès  que  nous  savons  d'une  manière  quel- 
conque, par  la  raison,  le  témoignage,  l'autorité  de  Dieu 
même,  que  les  corps  existent  cl  que  nous  en  avons  un 
propre  à nous , ce  corps , tout  extérieur  qu'il  est  à 
l'âme,  ou  au  moi  qui  s'en  distingue  ou  s'en  sépare,  ne 
va  pas  moins  être  appelé , selon  les  principes  mêmes 
de  la  physique  de  Descartes , à jouer  un  râle  essentiel 
et  presque  exclusif  dans  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
de  l'organisation , de  la  sensibilité  même  et  de  l'ima-  ! 
ginalion,  en  tant  que  ces  propriétés  ou  fonctions  sont  ; 
indépendantes  de  la  pensée , ne  rentrent  pas  dans  la 
sphère  d'activité  de  l'âme,  ou  ne  font  pas  partie  de  ses 
attributs  propres.  C'est  ainsi  que  les  impressions  des 
faits  sur  les  organes  ou  Ichrs  résultats  les  plus  immé- 
diats, que  nous  appelons  sensations  premières,  ne 
seraient , dans  l'hypothèse  explicative  de  Descartes, 
qu’un  pur  mécanisme  résultant  de  divers  mouve- 
ments de  fibres  ou  de  fluides , d'esprits  animaux  ré- 
pandus dans  les  nerfs , lesquels,  vont  se  réunir  dans 
un  point  central  du  cerveau  qui  est  le  propre  siège  de 
l'âme,  etc. 

Tous  ces  mouvements  vitaux  ou  sensitifs  sont  sou- 
mis aux  mêmes  lois  qui  régissent  la  matière  étendue  , 
figurée,  modifiée  d'une  manière  quelconque  sans  qu'il 
y ail  d’exception  pour  les  corps  vivants.  La  raison  en 


est  simple  dans  ce  système  ; c'est  qu’en  effet  tous  les 
êtres  , toutes  les  substances  de  l'univers  se  partagent 
en  deux  grandes  classes,  savoir  : les  substances  maté- 
rielles étendues  qui  ne  pensent  point,  et  les  substances 
spirituelles , inélendues  , qui  pensent , les  esprits  et 
les  corps. 

On  ne  saurait  concevoir  ici  une  troisième  classe  in- 
termédiaire. 

Il  y a bien  plusieurs  modifications  ou  manières  de 
penser , comme  il  y a plusieurs  modifications  de  l'é- 
tendue , figurablc  ou  mobile  à l'infini , mais  il  n'y  a 
pour  chaque  esprit  qu'un  seul  fond  permanent  de  pen- 
sée qui  fait  le  durable  de  la  substance  pensante,  comme 
il  n'y  a qu'un  même  fond  de  matière  ou  d'étendue  qui 
constitue  l'essence  réelle  de  chaque  corps , cl  le  fait 
rester  ce  qu'il  est,  malgré  toutes  les  variations  de 
formes  ou  de  qualités  sensibles , etc. 

De  la  pensée  prise  pour  l'essence  dans  le  système 
cartésien,  il  s'ensuit  que  l'àmc  ne  peut  cesser  de  pen- 
ser sans  cesser  d'être  ; ainsi  l'âme  pense  toujours  de- 
puis l'instant  de  sa  création  dans  le  fœtus , au  sein  de 
sa  mère  et  dans  le  plus  profond  sommeil , comme  dans 
les  défaillances , dans  les  états  enfin  où  l'homme  a 
perdu  le  comrcitim,  le  compos  sut. 

Si  l’on  eût  demandé  à Descaries  quelle  est  la  diffé- 
rence essentielle  qui  sépare  dans  le  même  être  orga- 
nisé, vivant,  sentant  et  pensant,  ce  qui  appartient  au 
corps  et  ce  qui  est  proprement  du  domaine  de  l'àmc, 
il  aurait  répondu  sans  hésiter  comme  il  le  fait  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  : s J'attribue  au  corps 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  , » c’est-à-dire  toutes 
les  fonctions  organiques  vitales  ou  animales  en  vertu  , 
ou  plutôt  à l'occasion  desquelles  l'âme  sent,  est  affec- 
tée de  plaisir  ou  de  douleur , et  aussi  perçoit  au  de- 
hors ou  dans  son  cerveau  certaines  images  ou  repré- 
sentations. Et  comme  il  n'y  a certainement  aucune 
ressemblance  intelligible  entre  ces  sensations , affec- 
tions ou  perceptions , qui  sont  des  modes  de  la  pen- 
! sée  , et  les  mouvements  des  fibres,  le  jeu  des  fluides, 
des  esprits  animaux  , etc. , qui  les  occasionnent  , il 
n'y  a donc  point  de  passage  ni  par  suite  d'explication 
possible  de  l'un  à l'autre  de  ces  deux  ordres  de  faits 
interne  et  externe.  Pour  expliquer  le  mode  de  la  pen- 
sée le  plus  simple , savoir  : la  sensation  que  l’âme 
éprouve  à la  suite  ou  à l'occasion  d'une  impression  or- 
ganique ou  matérielle  quelconque  , il  faudrait  com- 
mencer par  expliquer  l'union  des  deux  substances  de 
l'âme  et  du  corps  ; c'est  là  le  secret  de  la  création  ; si 
nous  le  savions , nous  saurions  tout , dit  Descartes  lui- 
même,  dans  une  de  scs  lettres. 

Comme  à l'occasion  des  impressions  matérielles  re- 
çues par  des  organes  nerveux  , internes  ou  externes, 
l'âme  est  modifiée  ou  éprouve  certaines  affections 
agréables  ou  douloureuses , certains  désirs  ou  appé- 
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tiu,  etc.»  réciproquement  à l'occasion  de  certaines 
IMMiRées , sentiments  ou  vouloirs  de  l'àme  , le  corps 
organisé  exécute  divers  mouvements  coordonnés,  con- 
sécutifs à ces  pensées  ou  vouloirs  , sans  néanmoins 
qu’il  y ail  causalité  productive  ou  liaison  de  cause  à 
effet  entre  le  vouloir  de  l'àme  et  le  mouvement  du 
corps. 

A cet  égard  le  sens  intime  nous  trompe  sur  l’efficace 
de  notre  volonté,  comme  il  nous  trompe  dans  le  trans- 
port que  nous  faisons  des  réactions  de  l'àme  dans  les 
affections  immédiates  du  plaisir  ou  de  la  douleur  aux 
parties  du  corps  où  elles  nous  semblent  se  localiser. 

Dans  la  réalité  il  n'y  a qu'une  seule  cause  efficiente 
vraiment  productive  : Dieu  , force  suprême,  infinie  , 
qui , ayant  créé  les  êtres , peut  seule  les  modifier , 
les  changer  ou  les  conserver  dans  le  même  étal. 

Toutes  les  substances  créées  et  finies  sont  passives, 
et  l'àme  humaine  ne  fait  exception  ni  quant  au  fond 
de  son  être  ni  quant  aux  idées  ou  notions  innées , 
gravées  en  elle  par  la  main  même  du  Créateur. 

De  là  il  suit  que  les  animaux  doivent  être  considé- 
rés comme  des  machines  de  la  nature,  et  nous  n'avons 
aucune  raison  de  leur  attribuer  une  âme  qui , si  elle 
existait,  sentirait,  et  par  là  même  penserait  comme 
la  nôtre , puisque,  d'ailleurs,  toutes  les  fonctions, 
mouvements  organiques , impressions  , tendances  , 
appétits , s'expliquent  dans  les  animaux  comme  dans 
l'homme,  à l'aide  de  l'étendue  et  du  mouvement. 

D'où  il  suit  encore  que  , considérant  l'être  organisé 
vivant , ou  le  tout  formé  par  l'union  mystérieuse  et 
ineffable  des  deux  substances  diverses  de  l'âme  et  du 
corps , tout  ce  que  la  philosophie  devra  se  proposer 
sera , non  d'expliquer  les  mouvements  ou  affections 
du  corps  par  les  lois  de  l'esprit , ou  réciproquement , 
en  essayant  de  combler  un  abime  , mais  bien  d'expli* 
quer  les  fonctions  ou  mouvements  du  corps  organique 
vivant  par  les  lois  connues  et  plus  simples  de  la  méca- 
nique ordinaire. 

Dans  le  dernier  cas  seulement  on  peut  comparer 
entre  elles  les  choses  de  même  nature,  de  même  genre  ; 
dans  l’autre  cas  ou  ne  saurait  mettre  en  équation  des 
valeurs  hétérogènes  et  incommensurables  entre  elles. 

Il  serait  donc  absurde  de  croire  que  les  faits  de 
l’àme  ou  les  opérations  de  l'esprit  puissent  avoir  leur 
principe  ou  leur  cause  efficiente  dans  les  fonctions 
ou  mouvements  du  corps  ou  de  la  matière.  Pour  trou- 
ver ce  principe  ou  celte  cause,  il  faut  remonter  à l'es- 
prit suprême  ou  à Dieu  qui , en  créant  l’àme  et  le 
corps,  a posé  les  lois  de  leur  union. 

Cet  exposé  rapide  et  incomplet  du  cartésianisme 
nous  montre  l'origine  de  la  physiologie  du  dernier 
siècle.  On  voit , de  plus , comment  la  doctrine  mère, 
altérée  dans  son  principe,  ou  peut-être  même  poussée 
à ses  dernières  extrémités  par  des  esprits  hardis  et 


très-conséquents,  a pu  favoriser  le  système  des  uni- 
taires matérialistes  en  ramenant  la  confusion  de  deux 
ordres  de  faits  et  d'attributs  que  Descartes  avait  voulu 
et  cru  séparer  à toujours. 

En  effet , si  la  causalité  n'appartient  à aucune  sub- 
stance créée,  y compris  l'àme  humaine  ou  le  moi,  lou- 
| les  recherches  ou  considérations  sur  les  causes  ou 
forces  productives  des  phénomènes  se  trouvent  néces- 
sairement exclues  du  domaine  de  la  philosophie  comme 
de  la  physique  , et  n’appartiennent  qu’à  la  ihétdogie  ; 
on  pourra  donc  dire  de  toote  cause  efficiente  ce  qnc 
dit  Bacon  en  parlant  des  causes  finales  : Ctituarum  fina - 
milium  investigatif)  tanquam  virgo  Deo  consccrala 
niliil  parit. 

Mais  si  l’idée  ou  l’aperceplion  que  chaque  être 
pensant  a de  son  existence  personnelle,  de  son  moi, 
n’est  autre  que  l’idée  , l’aperceplion  interne  d’une 
cause,  force  agissante  et  libre,  abstraire  la  cause  dans 
la  recherche  ou  l'observation  des  faits  primitifs  du  sens 
intime  , ce  sera  abstraire  le  moi,  propre  sujet  de  l'ob- 
servation intérieure.  Dès  lors  la  psychologie  , ou  la 
science  des  faits  de  l’àme  , ira  se  confondre  avec  la 
science  purement  abstraite  ou  logique  convention- 
nelle , qui  roule  sur  des  définitions  ( et  c’est  là  que 
Condillac  et  ses  disciples  ont  ramené  la  science  de 
l'homme  intellectuel  et  moral  ),  ou  d’autre  part  avec 
une  théorie  des  fonctions  organiques  ou  propriétés  des 
corps  vivants  dont  les  physiologistes  résument  l’en- 
semble sous  le  litre  général  de  sensibilité  physique. 

A la  vérité,  ce  que  nos  modernes  philosophes  ont 
appelé  sensations  animales,  imaginations,  associations 
d’idées  considérées,  pour  ainsi  dire,  de  dehors  ou  lo- 
calisées dans  une  partie  quelconque  de  l'organisation 
cérébrale,  n’ont  rien  de  commun  avec  ce  que  Des- 
cartes a proprement  nommé  la  pensée  prise  pour  attribut 
essentiel  de  l’àme  et  du  moi;  mais  il  est  vrai  aussi  que, 
qaand  on  a été  conduit  à faire  abstraction  du  sentiment 
I de  libre  activité  ou  du  moi,  cl  par  suite  de  toute  cause 
efficiente , on  peut  très-bien  sans  inconséquence  ne 
reconnaître  qu'une  seule  classe  de  facultés  ou  de 
; fonctions  attribuées  soit  à l'àme,  soit  même  au  corps 
i qui  a la  vie  en  puissance , et  dont  la  propriété  essen- 
| lielle  est  de  sentir  ; dans  ce  dernier  cas,  on  ramène 
j les  faits  de  l'intelligence,  les  actes  libres  de  la  volonté 
humaine  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  physique  ou 
animale,  et  à une  simple  réceptivité  des  organes  mêmes 
où  l’ohservalcur  imagine  cl  croit  saisir  ces  phénomènes. 

Tel  a été,  depuis  l'application  de  la  méthode  de 
Bacon  à la  science  de  l'homme  intellectuel  cl  moral , 
le  point  de  vue  commun  aux  physiologistes  cl  à plu- 
sieurs philosophes  qui  se  sont  proposé  expressément , 
et  de  la  manière  la  plus  illusoire,  de  ramener  l'homme 
intérieur  et  moral  à l'homme  extérieur  ou  physique  , 
comme  si  le  moral  était  le  physique  même  retourné. 
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C'est  en  transportant  à la  science  de  l'àme  ces 
hypothèses  limitées  par  Descaries  à la  science  des 
corps  cl  de  leurs  divers  mouvements,  que  llohhes  et 
Gassendi  d'abord,  ensuite  llartley  et  Priestley,  Ch.  Bon- 
net, et  de  nos  jours  les  disciples  de  Condillac  qui  se 
sont  spécialement  occupés  de  la  physiologie,  ont  porté 
au  plus  haut  degré  la  confusion  des  deux  ordres  de 
faits  physiologiques  et  psychologiques. 

2»  De  11  doctrine  de  SUlli  el  de  ion  Influence. 

Dans  ce  point  de  vue  systématique  où  Descartes 
refusait  toute  action,  toute  causalité  réelle  aux  créa- 
tures et  ne  voyait  qu'en  Dieu  seul  la  cause  efficiente, 
les  mouvements  divers  de  la  matière  brute  ou  organi- 
que, dépendant  de  la  même  cause,  venaient  théorique- 
ment se  ranger  sous  les  mêmes  lois,  et  la  physiologie 
n'existail  pas  encore  comme  science  particulière  , 
distincte  de  la  physique  ou  de  la  mécanique.  Mais  en 
reconnaissant  le  fait  de  l'activité  humaine,  ou  en  lui 
attribuant  une  causalité  au  sens  le  plus  élevé,  Stalh  fut 
conduit  à poser  nettement  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  les  lois  physiologiques  des  corps  vivants  et  les 
lois  mécaniques  de  la  matière  brute.  Stalh  fut  ainsi  le 
créateur  de  la  vraie  physiologie  animale  , comme 
Descartes  avait  été  te  père  de  la  vraie  métaphysique 
de  l'àme. 

Mais  pour  affranchir  les  corps  vivants  des  lois  géné- 
rales de  la  mécanique , il  n'était  pas  nécessaire  de  les 
faire  rentrer  sous  la  dépendance  exclusive  de  l'àme 
pensante , il  ne  fallait  pas  surtout  confondre  la  pré- 
voyance ou  la  libre  activité  de  l'esprit  avec  l'aveugle 
falum  du  corps. 

Stalh  abonda  trop  dans  le  sens  absolu  de  Descartes, 
el  crut  avec  lui  que  tout  ce  qui  était  démontré  ne 
pouvoir  appartenir  au  corps  devait,  par  là  même,  être 
exclusivement  attribué  à lame  pensante. 

< En  faisant  de  l'âme  le  principe  de  tous  les  mou- 
vements vitaux,  dit  M.  Roussel,  Stalh  a renversé  la 
barrière  qui  séparait  la  médeciuc  de  la  philosophie.  > 

Cela  est  vrai,  mais  ne  saurait  être  pris  pour  un 
éloge  du  stalhianisme,  ni  pour  une  marque  de  l'heu- 
reuse cl  légitime  influence  de  ce  système  sur  les  véri- 
tables progrès,  soit  de  la  médecine  physiologique,  soit 
de  la  vraie  philosophie  de  l'esprit  humain. 

Les  faits  de  la  nature  restent  toujours  ce  qu'ils 
sont,  en  dépit  de  nos  systèmes  et  de  nos  classifications 
arbitraires  ; chaque  homme  qui  descend  en  lui-même, 
apprend  (cerlissimâ  scienlid  et  clamante  eonscienlid  ) 
que  les  faits  et  les  lois  du  corps  ne  sont  pas  plus, les 
faits  ni  les  lois  de  l'esprit,  que  la  passion  n'est  l'action  : 
aucune  science  humaine  ne  saurait  renverser  celle 
forte  barrière  élevée  par  la  nature  même  entre  les 
deux  forces  vivantes  qui  constituent  l'homme  tout 
entier. 


L'homme  n'est  pas  plus  une  pure  intelligence  servie 
par  des  organes,  qu’il  n’est  une  organisation  servie  par 
un  esprit  ; il  y a des  organes  de  perception  qui  obéis- 
sent à la  volonté;  ceux-là  seuls  peuvent  être  dits  servir 
l'inlelligence;  il  en  est  d'autres  de  pure  sensation  qui, 
placés  par  la  nature  hors  de  la  sphère  d'activité  de  la 
personne  ou  du  moi,  peuvent  entraîner  et  subjuguer  la 
volonté  sans  lui  obéir  en  aucun  cas,  obscurcir  el  ab- 
sorber l'intelligence  sans  jamais  lui  porter  la  lumière. 

Dans  un  sujet  aussi  composé  que  l'homme,  il  faut 
se  méfier  de  ces  maximes  générales  et  absolues,  de  ces 
formules  aphoristiques  et  tranchantes  qui  ne  sont  vraies 
que  d'un  côté. 

Parlant  des  faits  particuliers  de  conscience,  Stalh 
s'élève , avec  une  précipitation  impossible  à justifier 
pour  un  philosophe,  jusqu'à  la  cause  unique  efliciculc 
des  phénomènes  organiques  el  vitaux  comme  des  phé- 
nomènes moraux  et  intellectuels.  11  trouve  bien  le 
type  originel  de  cette  cause  dans  le  sentiment  du  moi, 
identifié  avec  celui  d’une  force  libre  qui  se  connaît  par 
la  conscience  de  ses  propres  actes , et  sur  ce  point 
capital  il  rectifie  le  système  de  Descartes  : penser  ne 
signifie  pas  seulement  avoir  ou  sentir  une  modification, 
mais  agir  ou  créer  le  mouvement,  par  un  effort  pri- 
mitif indépendant.  Mais  en  attribuant  à la  force  moi 
tout  mouvement  corporel  involontaire  cl  non  aperçu , 
comme  volontaire  ou  libre  el  intérieurement  aperçu  , 
Stalh  considère  que  celle  force  agissante , toujours  à 
l'œuvre , n'a  pas  besoin  d'avoir  conscience  de  son 
effort,  de  ses  actes  ou  de  ses  vouloirs,  pour  être  la 
vraie  cause  de  tous  ses  mouvements  , tant  organiques 
que  volontaires,  pas  plus  qu'elle  n'a  besoin  de  se  con- 
naître elle-même  pour  exister  réellement  à titre  de 
force  ou  de  substance  en  soi. 

A ce  titre  purement  nominal  ou  abstrait,  l'àme  con- 
sidérée comme  cause  ou  force  productive  inconnue , 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  personne  ou  le  moi 
qui  se  connaît  ou  se  suit  exister.  Ainsi  l'àme  humaine 
irait  se  ranger  dans  la  classe  de  toutes  les  autres  forces 
de  la  nature  dont  les  physiciens  disent  avec  vérité 
qu'il  n'y  a point  de  science  possible  hors  des  effets 
sensibles  extérieurs,  qui  les  manifestent.  C'est  dans  ce 
sens  aussi  que  les  anciens  philosophes  s'informaient  si 
curieusement  de  l'essence  ou  de  la  forme  même  de 
lame  ; si  elle  n'était  pas  un  air , un  feu  subtil , un 
globule  de  matière  , etc.  Dans  ce  sens  imaginaire  et 
hypothétique , on  pourra  bien  se  croire  fondé  à dire , 
sans  s'écarter  du  point  de  vue  de  Stalh  , que  la  même 
àme,  la  même  cause  inconnue,  s'appliquant  tour  à 
tour  ou  à la  fois  à des  instruments  divers,  fait  sentir 
les  organes  chacun  à sa  manière,  sécrète  la  bile  dans 
le  foie , les  sucs  gastriques  dans  l'estomac , digère  les 
aliments,  enfin,  par  une  analogie  qui  passe  toutes  les 
bornes,  veut,  réfléchit , se  souvient,  compare  et  juge 
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dans  le  cerveau.  Mais,  ramener  ainsi  à l'unité  de  cause 
ou  de  lois,  des  faits  si  divers,  si  incomparables  par  leur 
nature,  n'esl-ce  pas  tomber  dans  une  erreur  plus  grande 
et  plus  manifeste  encore  que  celle  des  premiers  phy- 
siologistes mécaniciens?  N’esl-cepas  violer  aussi  ou- 
vertement toutes  les  règles  d'une  sage  induction  et 
s'écarter  de  la  méthode  môme  exclusivement  appro- 
priée aux  sciences  naturelles , d'après  laquelle , en 
comparant  ces  faits  divers,  alors  même  qu'ils  sont  éga- 
lement extérieurs  au  moi,  on  ne  peut  être  conduit  à 
admettre  ou  supposer  une  vraie  identité  de  cause , 
qu'antant  qu'il  y a analogie  ou  ressemblance  complète 
entre  les  eiïels  observés?  Or,  comment  assigner  quel- 
que ressemblance  entre  des  faits  aussi  essentiellement 
divers  , par  leur  nature , que  le  sont , par  exemple , 
tels  actes  intérieurs  de  vouloir,  de  souvenir,  de  juge- 
ment , de  réflexion , et  telle  fonction  ou  mouvement 
orgauique  représenté  à l'imagination  ou  aux  sens.  La 
diflérencc  seule  des  deux  modes  d'observation  par 
lesquels  nous  pouvons  constater  ces  deux  natures  de 
faits,  ne  suffit-elle  pas  pour  montrer  toute  l'absurdité 
qu'il  y aurait  à ranger  dans  la  même  catégorie  des 
choses  aussi  hétérogènes , à leur  appliquer  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  dénominations,  à les  rattacher  enfin 
à la  même  cause  ? 

Malgré  le  système  de  la  perfectibilité  progressive 
et  indéfinie,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
qu’ils  étaient  plus  près  de  la  vérité  ou  dans  une  meil- 
leure direction  méthodique , ces  anciens  philosophes 
qui , après  avoir  embrassé  le  système  général  des 
facultés  de  l'être  organisé,  vivant , sentant  et  pensant, 
sentirent  le  besoin  de  noter  avec  plus  de  précision  les 
trois  rapports  essentiellement  distincts  sous  lesquels 
ils  considéraient  cette  sorte  de  trinitc  d'existence  ; en 
employant  les  titres  d'dmr  végétative,  sensitive  et  rat- 
sonnable  pour  exprimer  trois  principes  de  vie  ou 
d'opération. 

Aussi , en  dépit  de  tous  les  efforts  qu'on  a faits  de 
nos  jours  pour  écarter  et  proscrire  les  titres  mêmes 
des  causes  occultes,  voyons-nous  que  l'observation  et 
l'examen  plus  approfondi  d’un  ordre  de  faits  mixtes  , 
et  qui  semblent  tenir  à la  fois  à la  science  de  l'Ame  et 
à celle  du  corps  organique , tendent  à ramener  sous 
d'autres  formes,  des  divisions  de  classes,  de  propriétés 
et  de  fonctions  tout  à fait  semblables  à celles  que  les 
anciens  avaient  reconnues  ou  établies  entre  les  prin- 
cipes ou  les  causes  de  ces  fonctions  diverses. 

Nous  montrerons  bientôt,  en  effet,  par  un  exemple 
remarquable , que  les  mêmes  observations  qui  ont 
porté  à distinguer  une  sensibilité  organique  de  la  sen- 
sibilité animale  , et  pareillement  une  contractilité 
organique  insensible  d'une  contractilité  sensible  ou 
animale,  doivent  conduire  nécessairement  à admettre 
une  troisième  espèce  de  sensibilité  et  de  contractilité, 


qui , sortant  de  la  sphère  de  l'organisation  ou  de  l'ani- 
malité, ne  peut  être  attribuée  qu’à  la  personne  ou  au 
moi , et  par  suite  à l'Ame  humaine  ; çe  qui,  en  réta- 
blissant les  litres  respectifs  de  causes  métaphysiques 
ou  forces  productives  des  trois  classes  de  propriétés 
observées,  conduirait  à l'ancienne  division  d'dme  végé- 
tative, sensitive  et  pensante. 

La  théorie  physiologique  de  Slalli  s'alliait  très-bien 
avec  les  systèmes  métaphysiques , qui , parlant  de 
l'absolu  et  n'ayant  aucun  égard  aux  faits  primitifs  du 
sens  intime,  avaient  été  conduits  à rapporter  à la  cause 
ou  moteur  suprême,  non-moi,  ces  actes  volontaires  et 
libres  que  le  moi  s'attribue  dans  le  for  interne  comme 
des  effets  dont  il  se  sait  cause  de  la  même  manière  qu’il 
se  sait  exister.  Dès  que  celte  causalité  immédiate  ou 
de  fait  est  reniée  ou  méconnue,  la  personnalité  l'étant 
aussi,  la  science  ne  repose  plus  que  sur  des  hypo- 
thèses. On  pourra  bien  supposer,  en  effet,  qu’une 
même  force,  une  même  cause  intelligente  ou  aveugle, 
libre  ou  nécessaire,  fait  tout  dans  la  nature  et  dans 
l'homme , mais  que  cette  cause  soit  Dieu  ( ou  l'Ame 
universelle  ou  particulière),  toujours  est-elle  non-moi 
et  étrangère  à la  personne  dont  le  titre  et  le  caractère 
individuels  vont  se  perdre  dans  des  abstractions  ou  se 
confondre  avec  des  images. 

Réciproquement  nos  doctrines  modernes  de  psy- 
chologie ont  pu  se  rattacher  à la  doctrine  du  slalhia- 
nisme  pur  ou  modifié  selon  les  vues  de  cette  méthode 
propre  aux  sciences  naturelles  qui  fait  profession 
d'écarter  tout  recours  aux  causes  occultes. 

On  trouve , par  exemple , dans  la  psychologie  de 
Charles  Bonnet  toutes  les  idées  de  Slalb  relativement  à 
l'empire  universel  que  la  même  Ame  exercerait  sur  les 
fonctions  vitales,  nutritives,  sécrétoires,  etc.,  comme 
sur  les  opérations  libres  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté. 

Condillac  lui-même  parait  entrer  dans  ce  point  de 
vue,  quand  il  dit  avec  assurance  dans  sa  Logique  que 
le  principe  qui  fait  végéter  l'animal  est  le  même  qui  le 
fait  penser  ou  sentir. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  fait  abstraction  du  fait 
primitif  ou  de  l’effort  libre  qui  constitue  la  personne 
ou  le  moi , toutes  les  facultés  de  l'Ame  viennent  sc 
confondre,  soit  avec  les  modifications  du  principe 
inconnu  , de  la  force  aveugle  qui  fait  végéter,  ou  en- 
core plus  simplement  avec  les  propriétés  mêmes 
inhérentes  aux  organes  vivants.  Des  lors , la  science 
de  l'homme  physique  et  moral  ne  sera  plus  que  celle 
des  fonctions  de  scs  divers  organes  ; le  métaphysicien, 
croyant  trouver  le  sujet  propre  de  sa  science  dans  les 
observations  ou  système  du  physiologue,  croira  pouvoir 
emprunter  son  langage  ou  lui  prêter  le  sien , entrer 
avec  lui  en  communauté  d'idées  comme  de  signes, 

| adopter  ses  hypothèses  pour  expliquer  des  faits  d'un 
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ordre  entièrement  différent , employer  enfin  une  mé- 
thode de  classification  ou  de  division  qui , étant  appro- 
priée à des  choses  ou  des  phénomènes  que  l'imagina- 
lion  ou  les  sens  saisissent  et  représentent  au  dehors  , 
n’ont  plus  qu'une  acception  illusoire  et  tout  à fait 
frivole,  quand  il  s'agit  des  faits  tout  intérieurs  auxquels 
une  réflexion  concentrée  peut  seule  donner  un  sens  : 
c'est  ce  que  nous  allons  chercher  à montrer  par  quel- 
ques exemples. 


8 iv. 

Des  tentatives  faites  pour  distinguer  et  analyser  les 
diverses  facultés  de  l'dme,  en  leur  assignant  des 
sièges  particuliers  dans  l'organisation. 

Comme  le  transport  que  nous  faisons  des  impres- 
sions sensibles  aux  divers  sièges  organiques  qu’elles 
affectent,  est  sans  doute  le  premier  moyen  naturel  de 
leur  distinction  dans  la  conscience , il  devient  ensuite 
te  motif  principal  qui  détermine  à réunir  dans  une 
même  classe  et  à exprimer  par  un  seul  terme  général, 
toutes  les  impressions  qui  peuvent  se  rapporter  à un 
même  organe. 

C'est  la  nature  même  qui  semble  avoir  fait  le  par- 
tage de  nos  sensations  en  cinq  espèces , relatives  à 
autant  d'instruments  particuliers  qui  les  reçoivent  ou 
les  transmettent,  et  avoir  ainsi  préparé  une  sorte  de 
décomposition  de  cette  faculté  générale  appelée  sen- 
sibilité extérieure  : décomposition  qui  se  fonde  sur  une 
circonstance  doutant  plus  facile  à saisir , qu'elle  ne 
demande  aucun  retour  réfléchi  sur  les  modifications 
spécifiques  elles-mêmes , lesquelles  peuvent  être  d'ail- 
leurs intrinsèquement  différentes  ou  même  contraires, 
quoiqu'elles  se  rapportent  au  même  siège  ou  s'asso- 
cient à l’idée  d'un  même  lieu. 

En  continuant  d'après  les  mêmes  vues  et  suivant  le 
plan  indiqué  par  la  nature  , des  esprits  systématiques 
ont  cru  qu’il  n'y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  d’ap- 
pliquer la  même  méthode  de  division  des  fonctions 
des  sens  divers , tant  externes  qu'internes , à l'analyse 
des  faits  de  l'aine , ou  des  modes  cl  actes  de  conscience 
qui  sont  censés  correspondants  à ces  fonctions  ou  en 
résulter. 

Dès  qu’on  se  serait  convaincu,  par  exemple,  d’après 
un  assez  grand  nombre  d'ohscrvations  ou  d’expériences 
appropriées  (si  tant  est  qu'il  puisse  y en  avoir  de 
telles  ) , que  certaines  facultés  ou  opérations  intellec- 
tuelles, désignées  d'une  manière  plus  ou  moins  pré- 
cise , par  ces  termes , jugement , mémoire  , imagina- 
tion , etc. , correspondent  chacune  à une  division 
partielle  du  cerveau  , qui  doit  entrer  en  jeu  ou  fonc- 
tionner d'une  manière  quelconque  pour  qu'il  y ait  lieu 


à l’exercice  spécial  de  telle  faculté  ; dès  lors , dis-je , 
on  pourrait  croire  avoir  ou  décomposé  cette  faculté 
générale  nommée  entendement  en  autant  de  facultés 
particulières  (l'imagination,  le  jugement,  le  souve- 
nir , etc.  ),  qu'il  y aurait  de  siégea  cérébraux  vraiment 
distincts.  En  supposant  la  division  physiologique  suffi- 
samment exacte,  il  n'y  aurait  plus  de  disputes  ou  de 
divergence  d’opinion  sur  l'espèce  cl  le  nombre  précis 
de  ces  sortes  d’instruments  par  lesquels  l'homme  con- 
çoit , rappelle  , compare , etc. , des  idées  ; pas  plus 
qu'il  n'y  en  a maintenant  sur  le  nombre  et  les  limites 
des  cinq  sens  cxlernés  qui  fournissent  les  premiers 
matériaux  de  ces  opérations. 

Observons , néanmoins , qu’une  distinction  de  sièges 
attribuée  à l’exercice  de  chaque  faculté , telle  que  cer- 
tains physiologistes  se  sont  crus  autorisés  à la  suppo- 
ser , se  réfère  nécessairement  elle-même  à un  système 
fondé  sur  une  méthode  de  division  tout  à fait  différente, 
tantôt  réflexive  comme  celle  de  Descaries,  tantôt  pure- 
ment logique  comme  celle  de  Condillac , mais  égale- 
ment indépendante,  dans  les  deux  cas,  de  toutes  les 
considérations  physiologiques. 

Maintenant,  de  deux  choses  l'une,  ou  la  division 
métaphysique  dont  il  s'agit  a été  déjà  confirmée  et 
vérifiée  par  son  critère  approprié , la  réflexion  et  le 
sens  intime  ; ou  bien  elle  n’est  qu’arbitraire,  conven- 
tionnelle et  provisoire.  Dans  le  premier  cas,  la  division 
physiologique , supposée  ou  même  constatée  par  l'ob- 
servation extérieure , n’ajouterait  rien  à la  vérité  inté- 
rieure des  distinctions  psychologiques  ; il  en  résulte- 
rait seulement  une  sorte  de  parallélisme  et  un  accord 
satisfaisant  entre  la  connaissance  objective  des  moyens 
ou  instruments  par  lesquels  nos  facultés  intellec- 
tuelles s'exercent , et  la  connaissance  toute  réflexive 
de  cet  exercice  même.  Dans  le  second  cas , la  division 
physiologique  pourrait  servir,  jusqu'à  un  certain 
point , de  preuve  ou  de  correctif  à une  analyse  méta- 
physique, incertaine,  arbitraire;  pourvu,  toutefois, 
que  la  première  ne  fût  pas  imaginée  comme  moyen  de 
suppléer  l'autre  , de  la  justifier , et , surtout , de  l'ex- 
pliquer; car  ainsi  il  suffirait  que  le  métaphysicien 
multipliât  arbitrairement  ses  distinctions  ou  classifica- 
tions , pour  que  le  physiologiste  en  prit  prétexte  d'as- 
signer une  petite  place  dans  le  cerveau , afin  d'y  loger 
telle  faculté  abstraite  et  purement  nominale. 

L’on  voit  bien  que  des  hy  pothèses , ainsi  entées  sur 
des  hypothèses  d'un  ordre  différent , loin  d'éclaircir 
l'analyse  des  facultés  de  l'esprit,  ne  seraient  propres 
qu’à  les  obscurcir , en  dénaturer  ou  transformer  les 
véritables  caractères. 

Les  livres  de  physiologie  ne  nous  fournissent  que 
trop  d'exemples  de  l’abus  et  du  vide  de  ces  sortes 
d'hypothèses  explicatives  pour  des  facultés  ou  attri- 
buts de  l'àiue. 


ET  DU  MORAL  DE  L'HOMME. 


On  sait  comment  Willis  avait  assigné  dans  le  cer-  ' 
veau  un  siège  particulier  à chaque  faculté  de  l'àme , 
en  logeant  le  sens  commun  dans  le  corps  cannelé,  la 
mémoire  dans  la  substance  corticale,  etc. 

D'autres  physiologistes , depuis  Willis,  ont  proposé 
de  nouvelles  divisions  de  sièges,  mais  toujours  fondées 
sur  des  distinctions  psychologiques  plus  ou  moins 
arbitraires. 

De  nos  jours , le  docteur  Gall  a prétendu  établir 
une  liaison  ou  correspondance  certaine  entre  chacune  ^ 
de  nos  facultés  intellectuelles , et  môme  entre  telles 
passions  , tels  vices , telles  vertus  ou  dispositions  mo- 
raies , et  certaines  protubérances  du  crâne  qui  les 
signalent  aux  yeux  de  l'observateur. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  de  ce  système, 
je  me  bornerai  à demander  à M.  le  docteur  Gall , s'il 
croit  que  la  nature  a dû  proportionner  le  nombre  des  j 
organes  à celui  des  distinctions  qu'il  a plu  à l'homme 
d'établir  dans  des  langues  arbitraires  et  convention-  ; 
nelles,  en  considérant  quelquefois  , par  exemple,  une 
seule  et  même  faculté  sous  différents  points  de  vue 
abstraits,  par  rapport  à telles  circonstances  sociales, 
tels  résultats  accidentels  ou  fortuits  , etc. 

M.  Pinel , dans  son  Traité  sur  l'aliénation  mentale, 
admet  aussi , quoique  avec  beaucoup  plus  de  réserve, 
l'hypothèse  d’une  diversité  de  sièges  cérébraux  à cha-  : 
cun  desquels  viendrait  se  rattacher  une  faculté  parti- 
culière de  l'esprit. 

Cet  auteur  induit  deux  divisions  psychologiques  et 
physiologiques  parallèles  et  correspondantes  de  cer- 
tains cas  de  manie  ou  d'aliénation  mentale  où  il  dit 
avoir  observé  que  tel  aliéné  exerce  tour  à tour  et  iso- 
lément une  faculté  intellectuelle  particulière , comme 
l'attention  , le  jugement,  la  méditation  , etc.,  peudant 
que  d'autres  facultés,  comme  la  perception , la  mé- 
moire , etc. , paraissent  tout  à fait  oblitérées  ; ce  qui 
prouverait , suivant  cet  auteur  , la  multiplicité  de  cet 
être  abstrait  eL  complexe,  appelé  l'entendement  hu- 
main , et  sa  divisibilité  réelle  en  autant  de  facultés 
élémentaires  qu'il  y a ou  qu'il  doit  y avoir  d'instru- 
ments ou  de  sièges  cérébraux. 

Je  crois  qu'on  peut  contester  à la  fois  et  le 
fondement  de  celle  analyse  psychologique , cl  les 
inductions  que  le  physiologiste  prétend  en  tirer. 

Quand  on  dit  qu'un  aliéné  exerce  telle  faculté  active 
de  l'intelligence  proprement  dite,  comme  le  juge- 
ment, la  réflexion,  etc.,  c'est  qu'on  part  de  certaines 
définitions  nominales  de  ces  facultés,  ou  qu'on  les 
considère  à la  manière  dcCondillac  , en  dedans  de  la 
sensation , en  faisant  abstraction  de  leur  caractère  le 
plus  essentiel. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu’aulanl  qu'on  a préalablement 
défini , caractérisé  et  classé  les  facultés  de  l'entende- 
ment, en  laissant  à l'écart  le  moi,  la  conscience,  l'ac- 
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livilé  libre  de  la  personne,  sans  laquelle  nulle  intelli- 
gence n'existe,  que  l’on  peut  dire,  conséquemment  à 
telle  définition  abstraite,  qu'un  aliéné  qui  n'a  pas 
actuellement  le  conscium,  le  compos  sut,  pense,  donne 
son  attention , juge , médite  , réfléchit , etc. 

Celte  hypothèse  tout  à fait  contradictoire , à mon 
sens , est  un  nouvel  exemple  très-frappant  des  illusions 
et  des  abus  qui  se  lient  d'une  part  à l'emploi  d'une 
méthode,  ou  logique  ou  physique,  dans  la  science  des 
fai  s intérieurs,  ou  de  la  confusion  de  langage  et 
d'idées  introduite,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
entre  deux  sciences  diverses  qu'on  tente  vainement 
de  réduire  à une  seule. 

Au  vrai , l'aliéné,  tant  qu'il  n'a  pas  le  sentiment  du 
moi,  et  qu'il  ne  se  connaît  pas,  se  trouve  rayé  de  la 
liste  deséircs  intelligents,  des  personnes  morales  : il 
ne  perçoit  pas,  car  percevoir  c'est  se  distinguer  soi- 
inèrnc  de  tous  objets  de  représentation  ou  d'intuition 
externe  ; par  suite,  il  ne  juge  pas;  car  le  jugement 
consiste  précisément  à distinguer  l'attribut  du  sujet  ; 
or  l'individu  qui  ne  fait  pas  cette  distinction  en  lui- 
luémc,  qui  ne  sépare  pas  ce  qui  est  lui  de  ce  qui  ne 
l'est  pas,  s'identifiant  (selon l'expression  de  Condillac) 
avec  toutes  ses  modifications  successives,  sent , et  ne 
juge  pas. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  l'aliéné  donne  son 
attention  ; car  l'attention  étant  un  acte  volontaire  de 
l'esprit,  là  où  il  n'y  a pas  de  libre  activité,  de  compos 
sut,  il  ne  saurait  y avoir  d'attention  , ni,  par  suite,  de 
réminiscence  ou  de  souvenir,  etc. 

Un  maniaque  qui  exerce  actuellement  une  seule  des 
facultés  actives  dont  on  parle,  cesse,  par  là  même, 
d’être  aliéné;  par  cela  seul  qu'il  rentre  en  possession 
de  lui -me inc , l'intelligence,  la  pensée,  se  trouve  réta- 
blie dans  son  empire  entier  et  sans  nulle  division. 

Sans  doute  la  sensibilité,  proprement  dite , externe 
ou  interne,  l'imagination,  les  passions,  toutes  les  facul- 
tés passives , peuvent  s'exercer  et  prendre  même  un 
surcroît  d'énergie  dans  l'état  d'aliénation,  quoique  la 
conscience  du  moi,  et  avec  elle  toutes  les  facultésaclivcs 
de  l'intelligence,  soient  suspendues  ou  oblitérées  ; et 
au  contraire , les  facultés  de  l'entendement  peuvent 
être  dans  l'état  le  plus  sain,  quoique  la  sensibilité 
physique  et  toutes  les  facultés  passives  qui  en  dépen- 
dent , la  sensibilité , l'imagination , la  mémoire  méca- 
nique, soient  altérées  et  soumises  à des  aberrations 
telles  qu'on  en  trouve  divers  exemples,  dont  un  des 
plus  frappants  est  celui  qu'on  peut  lire  dans  VICssai 
analytique  sur  idrne , par  Charles  Bonnet,  relative- 
ment à un  vieillard,  Charles  Lnllin,  sujet  à des  aliéna- 
tions extraordinaires  qui  ne  troublaient  nullement 
l'exercice  de  ses  facultés  mentales. 

De  cet  exemple  et  d'une  foule  d'autres,  on  déduit 
très-bien,  non  comme  dit  l'auteur  dont  nous  parlions, 
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la  divisibilité  de  cet  être  abstraite!  n ni li forme,  appelé 
l'entendement,  mais  une  division  ou  séparation  réelle 
de  deux  classes  de  facultés,  les  unes  animales  ou  passi- 
ves, les  autres  intellectuelles  et  actives  ; distinction 
essentielle  prouvée  par  les  observations  physiologiques, 
éelairées  par  une  vraie  psychologie. 

Disons,  en  nous  résumant  sur  ce  sujet  capital,  qu'il 
n'eu  est  pasdes  facultés  actives,  des  voûtions  et  des  actes 
réfléchis  de  notre  intelligence,  comme  des  capacités 
purement  réceptives  des  divers  organes  sensitifs  aux- 
quels se  rattachent  les  impressions  passives,  les  images 
ou  autres  distinctions  spontanées  : si  ces  dernières 
modifications  peuvent  être  étudiées  dans  leurs  causes 
instrumentales  et  leurs  effets  physiques,  ou  divisées, 
circonscrites  et  classées  hors  du  moi  dans  leurs  sièges 
propres , les  premières  étant  vraiment  indivises  de 
leur  cause  hyperorganique  ou  de  la  force  consciente 
et  une  dont  elles  émanent,  ne  peuvent  pas  plus  que 
cette  force  même  se  représenter  dans  l'espace  exté- 
rieur, ou  se  concevoir  par  localisation  et  comme  par 
dissémination  dans  les  parties  du  composé  organique. 
Iii  se  trouvent  les  limites  où  le  physiologiste  est  forcé 
de  s'arrêter  ; toute  application  des  points  de  vue  de  la 
méthode  et  des  principes  de  sa  science  propre  devient 
impossible,  et  n'amène  que  des  contradictions  ou  des 
absurdités. 

Mais  avant  d'arriver  à ces  limites  on  rencontre , 
pour  ainsi  dire  sur  les  contins  des  deux  natures,  une 
espèce  de  faits  mixtes  et  qui  semblent  tenir  de  l'une 
et  de  l'autre , cl  en  former  comme  le  lien  ; ainsi  que 
nous  lâcherons  de  le  montrer  après  avoir  cité  encore 
un  exemple  propre  à faire  voir  l'immense  lacune  qui 
subsiste  toujours  entre  les  deux  sciences  de  l'homme 
physique  et  de  l'homme  moral , en  dépit  de  tous  les 
efforts  des  physiologistes  pour  combler  l'ablme  ou 
dissimuler  le  hiatus. 


s v. 

Divisions  physiologiques  des  fonctions  de  sensibilité  et , 
de  motilité;  comment  elles  laissent  à l’écart  les  faits 
de  l’dme. 

1®  Différente*  etpSce»  de  »en»lbilKé  dUlInguéc»  par  Blchal. 

On  sait  combien  d’expériences  ont  été  faites  et 
variées , depuis  Haller  jusqu'à  nos  jours , pour  con- 
stater dans  différents  êtres  organisés , ou  dans  les  di- 
verses parties  d'un  même  être  vivant , l’existence  ou 
les  modes  de  cette  propriété  générale  que  les  physio- 
logistes ont  appelée  tour  à tour  sensibilité  et  «m'fa- 
bilitê. 


On  a longuement  discuté,  et  peut-être  discute-t-on 
encore  , pour  savoir  si  ces  deux  noms  expriment 
réellement  deux  propriétés  différentes , ou  une  même 
propriété  diversement  modifiée. 

Le  savant  et  judicieux  Haller  avait  toujours  fait 
entrer  dans  la  notion  psychologique  ou  réflexive , 
exprimée  par  le  terme  sensibilité,  la  conscience  ou 
le  sentiment  du  moi,  comme  la  seule  part  que  l'ànie 
humaine  puisse  être  censée  prendre  à ce  qui  se  passe 
dans  l'organisation  vivante. 

Quant  aux  autres  phénomènes  de  mouvement  ou  de 
contraction,  expérimentés  ou  observés  dans  des  parties 
séparées  du  corps  de  l'animal , ou  isolées  du  principe 
ou  de  la  force  consciente  en  vertu  de  laquelle  la  per- 
sonne existe  et  sont  ou  perçoit,  ils  venaient  se  ranger, 
suivant  Haller,  dans  une  classe  tout  à fait  distincte 
sous  le  nom  propre  d'irritabilité  qui  exprime  ainsi 
une  propriété  vitale  ou  inhérente  au  corps  organisé  , 
et  qui  réside  spécialement  dans  les  parties  muscu- 
laires. 

Mais  les  physiologistes  qui  restaient  attachés  à la 
doctrine  de  Slalh  , pure  ou  modifiée  comme  nous 
l'avons  vu,  préoccupés  des  vues  de  Slaih  et  considé- 
rant que  la  même  àme,  principe  commun  de  la  pen- 
sée, du  sentiment  et  de  la  vie  organique,  est  présente 
ou  fonctionne  là  même  où  n'est  pas  la  conscience  ou 
le  moi,  étaient  conduits  par  là  même  à identifier  l'ir- 
ritabilité et  la  sensibilité,  sinon,  quant  aux  effets 
apparents , du  moins  quant  au  principe  ou  à la  cause 
productive  des  phénomènes  organiques,  respective- 
ment classés  sous  ces  deux  litres. 

C'est  ainsi  que  les  physiologistes  se  sont  crus  auto- 
risés à dire  dans  un  langage  qu'on  pourrait  croire 
métaphysique,  que  lorsque  tel  organe  musculaire,  par 
exemple,  se  contracte  ou  frémit  sous  le  stimulus, 
c'est  parce  qu'il  en  sent  l'excitation  en  vertu  du  mode 
spécial  de  sensibilité  qui  lui  est  propre  suivant  les  uns, 
communiquée,  suivant  les  autres,  parles  nerfs  qui 
rampent  et  se  cachent  dans  son  tissu  ; ainsi,  l'irritabilité 
ne  serait,  au  vrai,  qu'une  modification  particulière 
même,  ou,  comme  on  l'a  dit,  une  branche  égarée  de 
la  sensibilité,  propriété  mère  à laquelle  on  prétendrait 
rattacher  l'universalité  des  faits  de  la  nature  vivante, 
sentante,  et  pensante  même. 

Cependant , il  était  impossible  de  nier  ou  de  mécon- 
naître les  résultats  des  expériences  certaines  sur  les- 
quelles Haller  fondait  sa  distinction. 

On  ne  pouvait  confondre,  par  exemple,  les  cas  où 
telle  partie  excitée  répond  seule  à l'action  du  stimu- 
lus, pardes  mouvements  de  contraction  partielle  plus 
ou  moins  visibles , sans  que  l'animal  semblât  y parti- 
ciper en  aucune  manière,  et  ceux,  au  contraire,  où  la 
plus  légère  impression  faite  sur  quelque  extrémité 
nerveuse,  détermine  une  agitation  générale , entrai- 
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liant  après  elle  tous  les  signes  d'une  vraie  sensibilité  ; 
mais  on  n’en  a pas  moins  persisté  à dire  que  dans  le 
premier  cas,  c’est  l'organe  isolé  qui  sent  seul  Pimpres- 
lion  du  stimulus  , tandis  que  dans  le  deuxième , c'est 
tout  le  système  vivant,  l'animal  enfin  qui  est  affecté , 
qui  souffre  plaisir  ou  douleur. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  récriminer  de  nouveau  sur 
l'équivoque  ou  l'abus  trop  évident  du  mot  sentir  pris 
tour  à tour  dans  deux  acceptions  qui  n'ont  rien  de 
commun  ; mais  nous  ne  pouvous  nous  empêcher  de 
remarquer  que  cette  prétendue  sensibilité , latente  ou 
bornée  à un  organe  particulier,  ne  saurait  offrir  à la 
pensée  ou  à l'imagination , rien  de  plus  que  ce  que 
Haller  entendait  par  l'irritabilité;  et  certainement,  il 
ne  peut  y avoir  sur  ce  point  qu'une  dispute  de  mol. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  fallait  un  terme  particulier  pour 
exprimer  cette  sorte  d'afTeclivité.  On  a choisi  le  terme 
sensibilité  organique  au  lieu  d'irritabilité,  comme  plus 
propre  à signifier  celte  propriété  générale  , en  vertu 
de  laquelle  chaque  partie  de  l'organisation  vivante 
est  dite  sentir  les  impressions  qu'elle  reçoit  immé- 
diatement. El  l'on  a appelé  sensibilité  animale  celle 
meme  propriété  générale,  attribuée  à l'animal  ou 
au  même  tout  vivant,  dont  tous  les  organes  sont  soli- 
daires. 

Or  une  condition  essentielle  à toute  sensation  ani- 
male, celle  que  toutes  les  expériences  des  physiologues 
s'accordent  à manifester,  c'est  la  transmission  directe 
et  continue  de  l’impression  depuis  l'orgauc  qui  la 
reçoit  jusqu'au  cerveau,  qui  étant  le  rendez-vous 
commun  de  tous  les  nerfs  et  organes  sensitifs  de  la  vie 
animale,  est  dit  aussi  le  siège  central,  le  rendez-vous 
commun  de  toutes  les  sensations  de  cette  espèce.  De 
là  , on  conclut  très-bien  qu'une  sensation  qui  devient 
animale , par  sa  propagation  jusqu'au  cerveau  , est 
d'abord  et  peut  rester  organique  en  s’arrêtant  à l'or- 
gane extérieur,  immédiatement  aflecté;  que,  par  con- 
séquent, il  n'y  a point  là  deux  propriétés  différentes, 
mais  seulement  deux  degrés  d'une  seule  cl  même 
propriété,  ou  passage  d'un  degré  à l'autre. 

On  peut  donc  dire  que  la  sensation  animale  n'est 
clie-incme  qu'une  sensation  organique  plus  forte; 
comment  pourrait-elle  , en  effet , cesser  d'être  orga- 
nique par  le  seul  fait  de  sa  transmission  à un  organe 
central? 

On  peut  dire  de  même  dans  le  langage  physiolo- 
gique que  la  sensation  organique  n'est  qu'upc  sensation 
animale  plus  faible  ; mais  si  l'on  introduit  dans  celte 
espèce  supérieure  de  sensation  quelque  chose  de  plus 
que  la  transmission  de  l’impression  à un  centre  ou 
qu'une  communication  de  mouvement  d'organe  à 
organe;  si  la  sensation  n’est  dite  animale  qu'en  tant 
qu'on  la  considère  sous  son  rapport  à la  conscience 


du  moi,  qui  la  perçoit,  que  devient  la  sensation  orga- 
nique? et  quelle  valeur  réelle  attribuer,  en  ce  cas,  au 
mol  sensation  si  souvent  employé  ? Faudra-t-il  diviser 
la  conscience  en  autant  de  degrés  qu'on  peut  en  sup- 
poser entre  l'impression  organique  la  plus  bornée , la 
plus  obscure , et  la  sensation  animale  la  plus  vive  ! 
faudra-t-il , encore , diviser  le  moi  entre  toutes  les 
parties  de  l'organisation  vivante  , ou  attribuer  un  moi 
partiel  à chaque  fibre  nerveuse,  à chaque  atome  de 
matière  vivante?  Que  devient  dans  celte  hypothèse 
absurde  l'unité  indivisible  du  moi,  l'identité  de  la  per- 
sonne ? 

Percevoir  une  impression  en  la  rapportant  à un 
objet  ou  à un  siège  corporel , et  surtout  en  l'attri- 
buant à celle  force  ou  puissance , vouloir,  qui  con- 
court à la  produire,  où  être  simplement  affrété  de 
l'impression  et  la  devenir,  comme  dit  Condillac, 
sont  certainement  deux  manières  d'être  ou  de  sentir 
essentiellement  diverses  par  nature,  et  non  pas  seule- 
ment par  le  degré  ou  la  dose,  suivant  l’expression  de 
Bicbat. 

Souvent  une  impression  perçue  à tel  degré  cesse  de 
l’être  à un  degré  plus  élevé  ou  lorsqu’elle  s’avive  au 
point  d'absorber  la  conscience  ou  le  moi  lui-même  qui 
la  devient.  Ainsi , plus  la  sensation  serait  éminemment 
animale,  moins  elle  aurait  le  caractère  vrai  d’une 
perception  humaine. 

Plusieurs  modifications  peuvent  ainsi  passer  par 
! divers  degrés  de  vivacité  ou  de  faiblesse,  et  se  trans- 
former, suivant  les  titres  convenus , d'organiques  en 
I animales,  sans  être  jamais  liées  ù aucune  aperceplion 
' intérieure  : d’autres,  au  contraire,  ne  sauraient  avoir 
, lieu  à aucun  degré  sans  être  perçues  ou  accompagnées 
de  conscience.  L'observation  prouve  que  les  premières 
ont  leur  siège  dans  des  organes  purement  impression- 
nables , placés  hors  de  toute  influence  du  centre  d’où 
irradie  l'action  d'une  volonté  motrice,  et  se  rapportent 
surtout  à l'appétit  ou  aux  fonctions  nutritives  : pendant 
que  les  autres,  essentiellement  activées  par  la  volonté, 
mettent  l'individu  en  rapport  de  connaissance  cl  avec 
les  objets  étrangers  et  avec  une  force  intérieure  qui 
1 se  réfléchit  dans  ses  actes  propres.  Os  dernières  sen- 
sations, si  on  leur  veut  conserver  ce  titre,  n’ont-elles 
donc  pas  quelque  chose  d’byperorganique  dans  leur 
caractère,  ou  de  suranimal  dans  leurs  effets?  Pour- 
quoi donc  les  confondre  dans  la  classe  des  sensations 
! animales,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  sensations  orga- 
I niques?  Le  vice  essentiel  de  la  classification  et  l'abus 
grossier  du  langage  qui  enveloppe  ainsi  deux  ordres  de 
faits  ou  d'idées  si  hétérogènes , ressort  encore  plus 
évidemment,  s’il  est  possible,  de  la  division  physiolo- 
gique des  différentes  espèces  de  contractilité  corres- 
pondante à celle  qui  précède. 
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Des  différentes  sortes  de  contractilité  établies 
par  Bichat. 

Après  avoir  distingué  deux  sortes  de  sensibilités , 
l’une  organique,  l'autre  animale,  Bichat  établit  la  divi- 
sion systématique  de  deux  especes  de  contractilité 
musculaire  sous  les  mêmes  litres,  savoir  : une  contrac- 
tilité organique  et  une  contractilité  animale. 

Pour  conserver  une  analogie  avec  la  division  pré- 
cédente il  fallait  que  le  terme  contractilité  organique 
exprimât  seulement  la  propriété  qu’a  tout  organe  mus- 
culaire d’entrer  en  contraction  sous  l'influence  du 
stimulus , ou  d'exécuter  des  mouvements  partiels  aux- 
quels Y animal  ne  prend  aucune  part  : c’est  bien  là 
l'irritabilité  halléricnne.  Quant  à la  contractilité  ani- 
male, elle  ne  devrait  se  distinguer  de  la  précédente 
que  par  les  mouvements  coordonnés  de  l'animal  tout 
entier.  Telles  sont  en  effel  les  deux  sortes  de  contrac- 
tilité que  Bichat  comprend  sous  le  même  titre  de  con- 
tractilité organique  en  distinguant  deux  contractililés 
organiques,  l'iiue  insensible,  l'autre  sensible,  et  qu'il 
n'appelle  pourtant  pas  encore  animale.  Outre  ces  deux 
espèces,  le  célèbre  physiologiste  en  reconnaît  encore 
une  troisième  qu’il  appelle  proprement  contractilité 
animale,  non  pas  seulement  comme  dans  l'espèce 
précédente  , et  tant  que  le  mouvement  est  senti  par 
l'animal , mais , de  plus , en  tant  qu'il  est  effectué  ou 
produit  par  une  force  inhérente  à l’étre  sensible  et 
moteur;  c’est  ici  bien  évidemment  quelque  chose  de 
plus  qu’un  degré  supérieur  de  la  contractilité  orga- 
nique sensible;  il  s’agit,  non  pas  seulement  d'une 
propriété , mais  d'une  faculté , d'une  puissance  nou- 
velle qui  n'a  plus  d'analogie  avec  les  espèces  de  sensi- 
bilité ou  de  motilité  organiques  parmi  lesquelles  on 
prétend  vainement  la  classer. 

Ici,  la  diversité,  le  contraste,  ressort  des  expé- 
riences mémos  ou  des  faits  psychologiques,  sur  lesquels 
on  croit  fonder  une  analogie  et  expliquer  la  manière 
d'agir  ou  les  produits  de  cette  puissance  de  vouloir  qui 
ne  s'explique  que  par  sa  libre  action . 

Les  physiologistes  se  sont  assurés  par  des  expé- 
riences nombreuses  et  variées,  que  les  contractions 
ou  mouvements  opérés  dans  les  muscles,  qu'ils  appel- 
lent volontaires , s'exécutent  toujours  sous  l'influence 
immédiate  des  nerfs  cérébraux  ou  médiate  du  cerveau 
même. 

En  portant , en  effel , une  irritation  quelconque  au 
sein  même  de  cet  organe  central,  on  produit  infailli- 
blement des  contractions  dans  toutes  les  divisions 
musculaires  qu’il  tient  sous  sa  dépendance  par  l'inter- 
mède des  nerfs  cérébraux,  pourvu  que  ces  nerfs  soient  I 
dans  cet  état  d'intégrité  ou  de  correspondance  avec  | 
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I d’autres  systèmes  (artériel , veineux  , etc.).  C’est  donc 
avec  raison  qu’on  distingue  ces  sortes  de  contractions 
générales  de  celles  qui  sont  immédiatement  exécutées 
par  le  stimulus  dans  des  organes  particuliers  ; qu'elles 
soient  ou  ne  soient  pas  sous  la  dépendance  du  centre 
moteur,  elles  n'en  sont  pas  moins  senties  par  l'animal 
vivant,  comme  nous  sentons , par  exemple,  les  batte- 
ments de  cœur , des  mouvements  convulsifs  cl  invo- 
lontaires; tel  est  aussi  le  vrai  sens  de  la  contractilité 
animale  ou  sensible.  Cette  dernière  classe  doit  com- 
prendre tous  les  mouvements  musculaires  qui  peuvent 
être  produits  dans  l'état  de  vie  sous  l'influence  céré- 
brale , quel  que  soit  d'ailleurs  leur  principe  ou  leur 
cause,  soit  que  celle  cause  agisse  sur  le  cerveau  même, 
centre  du  mouvement , soit  qu'elle  influe  sur  les  nerfs 
intermédiaires,  véhicules  de  l'action  motrice  : et  l'on 
peut  déjà  entrevoir  que  le  même  terme  générique , 
contractilité  animale,  va  résumer  sous  lui  bien  des 
éléments  ou  bien  des  déterminations  opposées  en  prin- 
cipe. 

Il  est  évident  que  l'expérience  physiologique  s’ar- 
rête au  matériel  même  de  la  contraction  ou  au  jeu 
sensible  des  instruments  organiques  qui  l'effectuent , 
et  ne  saurait  donner  aucune  prise  sur  la  nature  de  la 
cause  ou  de  la  force  vraiment  motrice. 

Ainsi , que  le  mouvement  soit  automatique  comme 
dans  certaines  maladies  nerveuses,  convulsives,  etc., 
ou  purement  instinctif  comme  dans  la  locomotion  du 
fœtus  au  sein  de  la  mère  ou  au  moment  de  la  naissance  ; 
ou  forcé  par  les  habitudes  mécaniques,  ou  aveuglément 
entraîné  hors  de  toute  délibération  et  conscience  par 
de  violentes  exacerbations  de  la  sensibilité  , de  vives 
douleurs , des  émotions  subites , des  passions  exal- 
tées, etc.;  ou,  au  contraire,  qu'il  soit  le  produit  d'une 
volonté  consciente , réfléchie,  éclairée;  dans  tous  ces 
cas  divers  ou  opposés , le  physiologiste  ne  verra  que 
des  effets  analogues  ou  homogènes  d’une  seule  et  même 
propriété  vitale  de  contractilité  animale  ; parce  qu'il 
ne  peut  voir  que  les  mêmes  muscles  en  jeu  ou  imaginer 
la  même  influence  nerveuse  ou  cérébrale  exercée  d’or- 
gane ù organe. 

Mais , si  le  physiologiste  se  rend  plus  attentif  aux 
phénomènes  qui  lui  montrent  la  nécessité  d'une  sorte 
de  partage  au  sein  de  la  vie  animale  ; s'il  consulte  aussi 
l’expérience  intérieure,  il  sentira  le  besoin  de  scinder 
la  contractilité  animale  en  doux  espèces,  celle  de  l'in- 
stinct ou  des  passions,  qui  est  entièrement  subordonnée 
à la  sensibilité  physique,  et  celle  de  la  volonté  propre- 
ment dite,  qui  n'est  soumise  qu'au  choix  libre  et  éclairé 
de  l'intelligence.  A ses  yeux  , la  contractilité  animale 
pourra  s'exercer  de  deux  manières  ou  sous  deux  modes 
d’influence  cérébrale,  l’une  directe,  ou  propre  au 
centre  moteur,  l’autre  indirecte  ou  sympathique,  li», 
le  cerveau  est  miment  actif,  il  prend  l'initiative  de 
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l'action  contractile  qui  lui  appartient  ; tels  sont  les  cas 
où  la  locomotion , proprement  dite  volontaire  , con- 
sécutive à un  jugement  de  l’esprit , est  aperçue  en 
principe  ou  en  résultat  par  le  moi  qui  se  l'approprie 
comme  cause  , ou , ce  qui  revient  au  même  , qui  l'at- 
tribue par  le  fait  de  conscience  à une  force  agissante, 
avec  qui  le  moi  est  complètement  identifié.  Dans  le 
second  mode  d’influence  cérébrale  indirecte  ou  sym- 
pathique, le  cerveau  , dira-t-on  , sera  passif  ; il  n’aura 
plus  l’initiative  d’action  et  ne  fera  que  recevoir  lui- 
uiémc  la  détermination  de  quelque  autre  organe  ou 
centre  nerveux  partiel , pour  la  transmettre  par  les 
nerfs  contigus,  et  sur  lesquels  il  réagit  immédiatement, 
jusqu'aux  muscles  qui  doivent  l'exécuter.  Or  comme 
ces  organes  ou  centres  nerveux  partiels , qui  envoient 
au  cerveau  leurs  irradiations,  sont  les  sièges  d'impres- 
sions affectives  appropriées  à des  besoins  ou  des  appétits 
organiques,  à des  sensations  purement  animales,  aussi 
obscures  dans  leur  principe  qu’entraînantes  daus  leurs 
résultats , on  conçoit  que  les  mouvements  ou  actes 
ainsi  déterminés,  participent  à tout  l’aveuglement  de 
leur  cause  provocante. 

Quoique  celte  hypothèse  explicative  tende  , comme 
on  voit,  à scinder  en  deux  la  classe  de  contrariions 
animales , le  physiologiste  célèbre  dont  nous  parlons 
n'en  maintient  pas  moins  l'unité  systématique  de 
classe,  sans  doute  pour  n'avoir  qu'une  seule  cause  ou 
un  seul  principe  au  lieu  de  deux  ; simplification  si  dé- 
sirable aux  yeux  des  physiciens , et  sur  laquelle  nous 
n'aurions  rien  à dire  dans  cette  occasion  , s'il  ne 
s'agissait  vraiment  que  de  phénomènes  ou  de  fonctions 
de  la  même  espèce  homogène;  si  l'on  ne  confondait 
pas  dans  le  langage  comme  dans  les  faits,  les  fonctions 
qui  appartiennent  au  corps,  avec  des  facultés  ou  des 
actes  qui  ne  peuvent  s'attribuer  qu'à  l'àrac  ou  au  moi  ; 
les  mouvements  communiqués  d’organe  à organe  avec 
la  puissance  libre,  éclairée,  qui  commence  et  continue 
les  mouvements  ; la  prévoyance  de  l’esprit  avec  le 
falum  de  l'organisme. 

Malgré  cette  unité  systématique  de  classe , ou  la 
symétrie  de  division  des  propriétés  vitales  de  sensi- 
bilité et  de  contractilité , les  faits  mêmes  du  sous 
intime  nous  obligent  donc  de  reconnaître  que  la  con- 
traction animale  n'est  pas  plus  identique  à un  mouve- 
ment volontaire  nu  à un  acte  libre,  que  la  sensation 
animale  n'est  identique  ou  même  analogue  à une 
perception  du  moi  Immain  ; le  même  hiatus  subsiste 
dans  les  deux  cas,  et  ce  n'csl  pas  la  physiologie  qui 
pourra  le  combler.  Seulement  (et  j’attache  un  grand 
prix  à celle  remarqué),  les  observations  mêmes  du 
physiologiste  peuvent  le  conduire  jusqu'à  ces  limites  où 
l’organisme  finit , où  commence  l’empire  de  l'àmc,  et 
servir  ainsi  à tracer  plus  exactement  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare  deux  natures  essentiellement  diverses. 
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Sans  doute,  le  moi  ne  se  manifeste  qu'à  lui-même 
par  le  sens  intime  , dans  l'effort  ou  le  mouvement 
volontaire  que  Pâme  aperçoit  intérieurement  comme 
un  produit  de  son  activité , comme  un  effet  dont  sa 
volonté  est  cause;  mais  l’initiative  d’action  attribuée 
par  l'hypothèse  précédemment  exposée  à un  centre 
physiologique  organique  auquel  l'àme  est  censée  indi- 
visiblement  unie,  devient , pour  notre  faible  intelli- 
gence , comme  un  symbole  sensible  propre  à repré- 
senter, peut-être  , ce  qui  se  passe  dans  l'organisation 
vivante  au  moment  même  où  un  vouloir  ineffable, 
conçu  par  l'àme , s'effectue  par  le  mouvement  qui  le 
manifeste. 

Le  vice  de  l'hypothèse  consiste  à prendre  le  symbole 
ou  le  signe  pour  la  chose  signifiée , l'image  pour  la 
réalité. 

Faites  totalement  abstraction  de  cette  force  vive 
qui  veut , commence  ou  détermine  le  mouvement  du 
corps  dont  aucun  signe  physiologique  , pris  hors  du 
sens  interne,  ne  saurait  exprimer  la  valeur,  ni  donner 
la  moindre  idée , et  supposez  qu'une  force  physique 
quelconque  , telle  que  l'électricité  ou  le  galvanisme  , 
agisse  i m média  terne  ni  sur  le  centre  organique,  ou  que 
le  cerveau  fonctionne  précisément  de  la  manière 
requise  d'après  l’hypothèse,  l’individu  jouissant  d'ail- 
leurs de  toutes  ses  facultés  sensitives  et  intellectuelles, 
à l'exception  de  la  volonté  de  mouvoir  dont  nous  fai- 
sons abstraction  ; en  ce  cas , la  cause  phy  sique  en 
question  , en  déterminant  l'influx  cérébral,  aura  bien 
sûrement  pour  effet  de  produire  des  contractions  et 
une  agitation  générale  dans  tous  les  muscles  auxquels 
aboutissent  ces  nerfs  moteurs  : l’individu  les  sentira 
ces  mouvements,  non  comme  des  effets  de  sa  volonté, 
mais  comme  des  produits  d'une  force  étrangère  qui 
n'est  pas  lui. 

En  effet,  le  moi  ne  saurait  s'attribuer  à lui-même 
comme  cause  ces  sortes  de  sensations , de  mouve- 
ments , où  il  n'interviendrait,  pour  ainsi  dire,  que 
comme  témoin  ou  sujet  passif. 

Il  ne  pourrait  se  les  attribuer,  même  dans  une  hy- 
pothèse telle  que  celle  de  la  girouette  de  Bayle , que 
les  vents  viennent  à poiul  nommé  tourner  comme  elle 
désire  ; car  le  désir  n’est  pas  la  volonté , et  pour  arri- 
ver à propos  ou  à souhait,  un  mouvement  quelconque 
n'en  est  pas  moins  tout  à fait  involontaire  tant  qu'il 
n'est  pas  accompagné  du  sentiment  de  l'effort  et  dé- 
terminé ou  produit  librement. 

Il  suit  de  là  qu'aucune  hypothèse  physiologique  ne 
saurait  imiter,  figurer,  reproduire,  ni  par  suite  ex- 
pliquer les  effets  ou  attributs  propres  de  la  volonté 
ou  force  motrice  de  l'àme  même  ; et  ici , le  défaut 
d'appropriation  de  toute  hypothèse  physiologique 
pour  expliquer  ou  aider  à concevoir  le  fait  du  sens 
intime , celui  de  la  libre  activité  et  de  l'existence 
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même  du  moi,  montre  clairement  le  passage  d'une  na- 
ture à une  autre , d'un  ordre  de  faits  ou  d'idées  à un 
ordre  tout  différent. 

Excitez  dans  l'animal  quelque  partie  nerveuse,  vous 
faites  naître  une  sensation  effective  ; portez  le  stimu- 
lus t soit  immédiatement  sur  un  organe  musculaire, 
soit  sur  le  tronc  nerveux  qui  lui  fournit  des  rameaux, 
il  produit  des  mouvements , des  contractions  sensibles 
animales.  Mais  la  volonté  ou  la  puissance  de  commen- 
cer, continuer  ou  suspendre  le  mouvement , reste  sut 
juris , hors  de  toute  atteinte  comme  de  toute  imita- 
tion. Quand  elle  s’exerce , tous  les  résultats  de  l'expé- 
rience physiologique  sont  incertains  ou  trompeurs  ; 
tous  les  signes  de  sensibilité  ou  de  contractilité  animale 
|»cuvenl  devenir  muets.  Que  deviennent  en  effet  ccs 
signes?  et  à quoi  sert  l'aiguillon  de  douleur  le  plus 
acéré,  lorsque  le  brasier  ardent  consume  la  main  d’un 
Mulius  Set  vol  a qui  veut  rester  immobile  ? quelle  est 
cette  puissance  capable  de  modifier  ainsi  toutes  les 
lois  de  sensibilité  et  de  contractilité  animale,  qui  lutte 
contre  l'instinct , change  toutes  ses  déterminations, 
suspend  ses  mouvements,  contraint  le  corps  à rester 
fixe  ou  à se  porter  en  avant  quand  une  force  op|>osée 
le  fait  fuir  ou  trembler  (>)  ? 

Je  m'arrête  ici  sans  croire  avoir  besoin  de  déve- 
lopper davantage  les  prémisses  d'une  distinction  évi- 
dente d'ailleurs  par  elle-même  , et  qui  n'aurait  pas 
besoin  de  preuves  si  la  physiologie  moderne  n'avait 
pas  cherché  à envahir  jusqu'au  domaine  de  l'àme  , et 
à soumettre  à ses  divisions  ou  explications  hypothé- 
tiques les  faits  mêmes  du  sens  intime. 

Le  vide  de  toutes  ces  explications  du  moral  par  le 
physique  est,  je  l'espère,  démontré  maintenant  par 
tout  cc  qui  précède. 

Mais  n'y  a-t-il  donc  pas  quelque  lien  ou  rapport 
autre  que  celui  de  causalité  entre  les  faits  des  deux 
natures  vivante  et  pensante  ? Ce  rapport , cc  lien  in- 
time existe,  nous  n'en  saurions  douter  pas  plus  que  du 
mode  actuel  de  notre  existence  qu'il  constitue;  mais 
quel  est  précisément  ce  rapport  ? comment  le  déter- 
miner ou  en  reconnaître  les  signes  propres  ? 

S'il  est  vrai,  enfin,  selon  les  termes  du  programme 
de  l’académie  de  Copenhague,  qu’on  soit  fondé  à nier, 
en  général , l'utilité  des  expériences  ou  des  doctrines 
physiologiques , pour  exprimer  les  faits  de  lame  ou 
du  sens  intime  , n'y  a-t-il  pas  quelque  expérience  ou 
observation  de  cette  espèce , qui  puisse  éclairer  les 
points  du  contact  de  nos  deux  natures,  manifester 
leur  influence  réciproque  dans  certaines  limites , et 
faire  ainsi  mieux  connaître  l'homme  tout  entier? 


I 


l 


Tel  est  l’objet  des  recherches  et  des  considérations 
qui  vont  suivre. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  DES  DIVERS  RAPPORTS  OUI 
EXISTENT  ENTRE  LES  FAITS  PHYSIOLOGIQUES  ET  LES 
FAITS  DE  l'àME  OU  DU  SENS  INTIME. 


§ i". 

Doctrines  de  philosophie  qui  établissent  une  distinc- 
tion entre  la  sensibilité  et  la  pensée  ; fondement 
psychologique  de  celle  distinction  pris  dans  V expé- 
rience intime. 

Après  avoir  élevé  comme  un  mur  de  séparation 
entre  les  deux  attribut»  exclusifs  des  substances  de 
l'àme  et  du  corps , Descartes  , pressé  par  les  objec- 
tions graves,  élevées  contre  son  hypothèse  des  ani- 
maux machines  (hypothèse  invraisemblable,  mais  con- 
séquente au  principe  absolu  de  sa  division  ) , répond 
ires-justement  : « J'attribue  aux  animaux  tout  ce  qui 
n'est  pas  la  pensée.  > A ce  titre  il  pouvait  en  elFet  , 
sans  scrupule  , reconnaître  une  sensibilité  comme  une 
motilité  spontanée  vraiment  animale  ; car  cc  n'est  pas 
là  qu'est  la  pensée,  la  conscience  du  moi. 

Si  les  animaux  ne  pensent  pas  , c'est  qu'en  eflet  ce 
ne  sont  pas  des  personnes , c'est-à-dire  des  agents 
libres  , et,  par  suite  , qu'ils  sont  incapables  de  savoir 
ce  qu'ils  font , ou  de  se  connaître  eux-mêmes. 

Toujours  mus  ou  entraînés  par  quelque  affection 
ou  passion  instinctive  , les  animaux  sont  toujours  ce 
que  nous  sommes  nous -mêmes  dans  une  partie  de 
notre  existence  , dans  les  rêves , le  somnambulisme  , 
Iss  accès  des  passions  violentes,  dans  certaines  maladies 
nerveuses  qui  altèrent  ou  pervertissent  la  perceptibilité 
et  la  motilité  volontaire  dans  leurs  principes  ; enfin  , 
dans  tout  état  de  l'organisation  qui  absorbe  le  senti- 
ment du  moi  et  va  jusqu'à  réduire  l'homme  à une  espèce 
d'aliénation  passagère  ou  durable,  totale  ou  partielle. 

Dans  de  tels  états , ce  qui  peut  être  attribué  a 
l'homme  connue  à l'animal  n'est  certainement  pas  la 
pensée,  la  liberté,  le  moi. 

Ainsi , la  sensibilité  prise  dans  toute  son  étendue 
avec  l'ensemble  des  facultés  qui  sont  sous  sa  dépen- 


(t)  « Tu  trembles,  carcasse,  » se  disait  le  grand  Turennc  ( « tage.  • Quel  est  ce jîr  dont  parlcTurenne? est-ce  le  corps, 
à la  première  bataille  où  il  assistait,  • si  tu  savais  où  je  la  sensation  ou  la  contradiction  animale9 
t dois  te  conduire  en  ce  jour,  lu  tremblerais  bien  divan-  | 
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dance  (et  que  Condillac  a pu  très-bien  appeler  sensa- 
tions transformées) , la  locomotion  spontanée,  l'ima- 
gination , les  reproductions  ou  associations  fortuites 
d’images  et  de  signes  ; enfin,  tout  ce  qui  se  fait  néces- 
sairement ou  passivement  en  nous , est  vraiment  hors 
du  domaine  de  l'âme  pensante. 

Dans  la  langue  commune  aux  métaphysiciens  et  aux 
physiologistes , le  terme  général  sensation  exprime 
tout  mode  simple  de  plaisir  ou  de  douleur,  soit  que 
la  conscience  ou  le  moi  prenne  actuellement  une  part 
expresse  à l’affection  , ou  au  résultat  immédiat  d'une 
impression  reçue , soit  qu’il  n’y  ait  rien  de  pareil , et 
que  l'animal  seulement  pdtisse  plaisir  ou  douleur.  De 
là  un  équivoque  de  mots , dont  Condillac  et  son  école 
ont  tant  et  si  étrangement  abusé  ; de  là  aussi  bien  des 
illusions  systématisées  qui  accusent  la  langue  et  un 
défaut  essentiel  d'analyse. 

Otez  la  conscience  ou  le  moi  d'une  sensation  ou  re- 
présentation. que  reste-t-il?  Rien  ou  un  pur  abstrait, 
diront  presque  tous  nos  métaphysiciens,  physiologistes 
et  autres. 

Je  prétends , moi , que  ce  qui  reste  est  encore  un 
fait,  un  mode  positif  de  l’existence  animale,  qui  con- 
stitue la  vie  même  tout  entière  d'une  multitude  d'é- 
tres  auxquels  nous  attribuons  avec  raison  une  sensi- 
bilité et  tout  ce  qui  en  dépend  , sans  être  nullement 
fondes  de  leur  accorder  une  àmc,  une  pensée,  un  moi 
comme  le  nôtre. 

La  philosophie  de  Leibnitz  me  semble  offrir,  l’ex- 
pression vraie  de  ce  mode  d'existence , séparé  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui. 

Leibnitz  distingue  en  effet,  avec  une  précision  toute 
particulière  , les  attributs  de  deux  natures  distinctes  ; 
l’une  animale,  qui  vit,  sent  et  ne  pense  point;  l'autre 
intelligente  ou  pensante  , qui  appartient  spécialement 
à l'homme  et  l'élève  au  rang  de  membre  de  la  cité  de 
Dieu.  Ainsi  se  trouve  rétabli  l’intermédiaire  omis  ou 
dissimulé  par  les  cartésiens , entre  les  pures  machines 
de  la  nature  et  les  animaux,  comme  entre  ceux-ci  et 
les  êtres  pensants.  Dès  lors  la  physiologie  vient  se 
placer  entre  la  dynamique  des  corps  et  celle  des  es- 
prits ; et  on  conçoit  que  la  pensée  ne  ressort  pas  plus 
des  sensations  animales  que  des  mouvements  de  la 
matière , et  ne  peut  s'expliquer  par  les  unes  ni  par 
les  autres.  Pour  apprécier  les  motifs  de  ces  grandes 
distinctions,  citons  d'abord  les  propres  paroles  du 
maître  : 

« Outre  ce  degré  intime  de  perception,  qui  subsiste 

< dans  le  sommeil  comme  dans  la  stupeur,  et  ce  de- 

< gré  moyen , appelé  sensation , qui  appartient  aux 
« animaux  comme  à l’homme , il  est  un  degré  supé- 
« rieur  que  nous  distinguons  sous  le  titre  exprès  de 
« pensée  ou  ù'aper  cep  lion.  l^a  pensée  est  la  percep- 
« tion  simple,  jointe  à la  conscience  du  moi , ou  à la 
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t réflexion  dont  les  animaux  sont  privés...  L'esprit 
« (mens)  est  l’dme  raisonnable ; la  vie  appartient  à 
« l'dme  sensitive.  L'homme  n'a  pas  seulement  une 
« vie,  une  âme  sensitive,  comme  les  bêtes  ; il  a de 

* plug  la  conscience  de  lui-mémc  , la  mémoire  de  ses 
« états  passés  : de  là  V identité  personnelle , conservée 
€ après  la  mort  ; ce  qui  fait  l'immortalité  morale  de 
« l'homme , jointe  à l'immortalité  physique  ou  à la 

* conservation  de  l 'animal,  qui  ne  fait  que  s’envelop- 
« per  et  se  développer. 

i 11  n'y  a point  de  vide  dans  les  perfections  ou  les 
I < formes  du  monde  moral , pas  plus  que  dans  celles 

< du  monde  physique;  d où  il  suit  que  ceux  qui  nient 
4 les  âmes  des  animaux,  et  qui  admettent  une  ma- 
4 lière  complètement  brute , s’écartent  des  règles  de 
4 la  vraie  philosophie,  et  méconnaissent  les  lois  mêmes 
4 de  la  nature... 

4 Mous  éprouvons  en  nous-mêmes  un  certain  état 
4 où  nous  n’avons  aucune  perception  distincte,  et  ne 
4 nous  apercevons  de  rien , comme  dans  la  défail- 
4 lance , le  sommeil  profond , etc.  Dans  ces  états , 

< l'àme  ne  diffère  point  d'une  simple  monade  ; mais , 

< comme  ce  n'est  pas  là  l'étal  habituel  et  durable  de 
« l'homme,  il  faut  bien  qu'il  y ail  en  lui  quelque  autre 

< chose.  La  multitude  des  perceptions  où  l'esprit  ne 
4 distingue  rien  , fait  la  stupeur  et  le  vertige,  et  peut 
4 ressembler  à la  mort.  En  sortant  de  celte  stupeur , 
4 comme  en  s'éveillant,  l'homme  qui  recommence  à 
4 avoir  la  conscience  de  ses  perceptions,  s’assure  bien 
4 qu'elles  ont  été  précédées  ou  amenées  par  d’autres 
4 qui  étaient  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût  ; car  une 
4 perception  ne  peut  naître  naturellement  que  d’une 
4 autre  perception  , comme  un  mouvement  naît  d’un 

< autre  mouvement.  Ainsi  se  distingue  par  le  fait  de 
4 conscience,  ou  l’observation  de  nous-mêmes,  la 
4 perception  qui  est  l’état  intérieur  de  la  monade, 
4 représentant  ces  choses  externes  , et  Vaperception 
4 qui  est  la  conscience  ou  la  connaissance  réflexive  de 
4 cet  état  intérieur , laquelle  n'est  point  donnée  à 
4 toutes  les  âmes , ni  toujours  à la  même  àmc , etc.  > 

Celte  analyse  vraie , quoique  fondée  en  partie  sur 
un  point  de  vue  systématique,  lève  complètement 
l’équivoque  du  terme  sensation,  aussi  généralement 
employé  dans  la  doctrine  de  Condillac , que  le  mot 
pensée  l’était  dans  celle  de  Descartes , pour  exprimer 
indistinctement  tous  les  modes  passifs  comme  actifs 
de  l'dme  : ceux  qui  affectent  comme  ceux  qui  repré- 
sentent; ceux  qui  sont  dans  la  sensibilité  pure,  sans 
être  dans  la  conscience  , comme  ceux  qui  s'éclairent 
de  celle  lumière  intérieure,  et  sont  inséparables  du 
moi , si  même  ils  ne  le  constituent. 

Tâchons  de  préciser  encore  davantage  ces  distinc- 
tions essentielles,  et  voyons  comment  elles  se  justi- 
fient par  la  double  observation. 
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L'homme  qui  réunit  en  lui  deux  nature»  ou  deux  j 
modes  d'existence  différente  obéit  aussi  à deux  sortes  ; 
de  lois. 

Comme  être  organise  , vivant  et  sentant,  il  obéit  à 
des  lois  nécessaires  qu'il  ne  connaît  pas , et  ne  peut 
changer  pas  plus  que  les  corps  célestes  ne  peuvent 
changer  l’ordre  immuable  de  leurs  révolutions  pério- 
diques et  les  formes  régulières  de  leurs  orbites , ou 
pas  plus  que  les  molécules  de  la  matière  ne  peuvent  se 
donner  d'autres  affinités  électives. 

I/étre  purement  sensitif  ignore  sa  vie  ou  son  exis- 
tence comme  les  fonctions  et  les  diverses  impressions 
affectives  dont  elle  se  compose  : 

Vlvll  et  e»t  vil*  ncftclui  lp*c  su*. 

Comme  être  actif  et  libre,  ou  cause , force  virtuelle, 
capable  de  commencer  le  mouvement  du  corps  sans 
être  entraînée  ou  contrainte  par  aucune  autre  force 
de  la  nature , l'homme  a la  conscience  ou  l'a  percep- 
tion interne  de  lui- même,  de  son  individualité;  il 
s'aperçoit  ou  se  sent  exister  moi , personne  libre  et 
intelligente;  à ce  titre  seul , il  aperçoit  ou  sent  ce  qui 
se  passe  en  lui  cl  dans  le  corps  qu'il  s'approprie  , et  il 
se  représente  ce  qui  est  hors  de  lui , dans  les  corps 
étrangers  au  sien. 

C'est  dans  ce  sens  aussi  qu'on  peut  dire  qu'il  jouit 
de  la  vie  de  relation , terme  si  sagement  employé  par 
les  physiologistes,  pour  exprimer  les  sensations  pure- 
ment animales,  étrangères  à la  personne  ou  au  moi, 
qui  est  le  premier  terme  de  toute  relation. 

L'homme  étant  ainsi  considéré  hors  de  l'animalité  , 
non-seulement  vil  et  sent  comme  l'animal , il  a de  plus 
l’apcrceplion  interne  de  sa  vie  fondamentale , cl  des 
sensations  qui  la  modifient  ; non-seulement  il  a des 
rapports  physiques  avec  les  êtres  environnants , mais 
il  perçoit  ou  connaît  ces  rapports , et  peut  tantôt  s'y 
conformer  et  s'y  soustraire  jusqu'il  un  certain  point , 
tantôt  les  amplifier , les  étendre  , les  varier  en  vertu 
d'une  force  agissante , qui  s'affranchit  elle-même  des 
liens  du  destin. 

Qii*  rail  forcera  rumplt. 

Tout  ce  que  celle  force  moi  opère  par  une  libre 
activité  , déployée  sur  les  parties  de  l'organisation  qui 
lui  sont  soumises  , est  exclusivement  perçu  par  la  con- 
science, et  s'y  redouble  ou  s'y  réfléchit  (i).  Tout  ce  qui 
est  étranger  à la  force  du  vouloir  ou  du  moi , tout  ce 
qui  la  contraint , l'entraîne  ou  l'absorbe  ; enfin  , tout 
ce  qui  se  fait  sans  elle  dans  le  corps  vivant  par  une 
fonction  quelconque  de  la  vitalité  des  organes , n'entre 
pas  dans  le  domaine  de  l'aperccplion  , ne  se  redouble 

(Q  flacon  emploie  fort  heureusement  ce  mot  eondupli- 
eatio  impressionis  , pour  exprimer  la  perception  comme 
nous  l'entendons. 


pas  dans  la  conscience  du  moi , mais  reste  plus  ou 
moins  obscur  dans  les  limites  de  la  sensibilité  physi- 
que ou  de  la  sensation  animale.  Or,  la  sensation  de 
l'animal  n'est  pas  plus  la  perception  de  l'individu 
homme  qu'elle  n'est  le  simple  mouvement  végétatif  de 
la  piaule  ou  le  produit  d'une  impulsion.  Ainsi  «e  trou- 
vent posées  les  bornes  des  deux  sciences  physiologique 
cl  psychologique.  Tout  ce  qui  sort  de  la  libre  activité, 
tombe  sous  les  lois  nécessaires  de  la  nature  morte  ou 
vivante,  et  appartient  à la  physique.  Les  facultés , les 
fonctions  de  la  vie  animale , prise  dans  toute  sou  éten- 
due, sont  du  propre  ressort  de  la  physiologie  qui  laisse 
a part  et  au-dessus  d'elle  la  science  des  facultés  de 
l'être  libre , intelligent , moral. 

Mais  comment  se  faire  quelque  idée  précise  des 
modes  d'une  existence  purement  sensitive , qui  ne 
seraient  ni  directement  aperçus  par  un  moi , ni  repré- 
sentés hors  de  lui  comme  les  phénomènes  d'une  nature 
tout  extérieure?  Les  considérations  cl  les  exemples 
suivants  pourront  servir  à résoudre,  du  moins  en  par- 
tie, ce  problème  aussi  important  que  difficile. 

Dans  mon  premier  ouvrage  sur  l'habitude , j'essayai 
de  montrer  comment  le  composé  appelé  sensation  , 
réputé  simple  par  les  métaphysiciens  depuis  Locke  , 
peut  se  résoudre , par  une  analyse  vraie  , en  deux  par- 
ties : l'une  purement  affective , ou  qui  affecte  la  com- 
binaison vivante  , l'animal;  l'autre  intuitive,  et  qui 
représente  sans  affecter.  Le  départ  de  ces  deux  élé- 
ments combinés  de  la  sensation  s'opère  en  quelque 
sorte  de  lui-même,  la  partie  affective  allant  toujours 
en  s'affaiblissant  par  suite  de  la  répétition  des  mêmes 
impressions,  pendant  que  la  partie  intuitive  ou  repré- 
sentative acquiert  progressivement  par  l'habitude  plus 
de  netteté  et  de  distinction. 

Mais  ce  n'est  là  encore  que  de  la  physiologie.  Y' af- 
fection et  l'intuition  forment,  comme  la  matière,  l'objet 
même  de  la  sensation  ; celle-ci  n'a  rien  d’actif  ou 
I d'intellectuel  qu'aulant  qu'il  y a un  sujet  moi  qui  se 
joint  on  s'applique  à l’objet  représenté  et  s’en  distin- 
gue. Or , ce  sujet  se  fonde  uniquement  sur  une  rela- 
tion première  (sentie  ou  intérieurement  aperçue)  de 
cause  à effet  : cause  moi , si  le  mode  est  actif  ou  un 
produit  de  la  libre  activité,  tel  qu'un  mouvement 
volontaire,  par  exemple;  cl  cause  non-moi  conçue  ou 
imaginée  au  dehors,  si  le  mude  est  passif  et  perçu 
(soit  au  dehors,  soit  dans  l'organisation  sensible) 
comme  effet  de  quelque  force  étrangère  à la  volonté. 

Otez  toute  aperceplion  de  cause  subjective  ou  objec- 
tive, et  il  n'y  a plus  de  perception,  ou,  comme  dit 
Locke,  plus  d'idée  de  sensation , quoiqu'il  y ait  encore 
sensation  animale. 

Etant  ainsi  pose  le  caractère  essentiel  cl  fonda- 
mental de  toute  perception  ou  idée  de  sensation  con- 
sidérée comme  fait  de  lame  humaine,  soit  primitif  et 
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simple,  suivant  l^ocke  et  Condillac  (qui,  plus  consé- 
quents, devaient  en  conclure  Yinnêilé  de  l'idée  de 
cause),  soit  secondaire  et  composé  (selon  nous,  qui 
dérivons  l'idée  de  cause  extérieure  du  sentiment  de  la 
force  constitutive  du  moi,  lequel  s'unit  aux  expres- 
sions sensibles  sans  s’y  confondre , ni  surtout  sans  en 
dépendre);  nous  avons  par  là  un  moyen  indirect,  niais 
sûr,  de  déterminer  par  l’analyse  les  conditions,  les 
caractères  et  les  signes  de  tous  les  modes  simples  de 
la  sensibilité  physique  où  le  moi  n’est  pas,  et  par  suite 
d'une  vie  purement  animale.  Nous  disons  donc  qu'un 
être  qui  serait  privé  de  la  faculté  de  vouloir  et  d'agir 
ou  de  commencer  une  série  de  mouvements  ou  d'actes 
internes  ou  externes,  avec  un  eiïort  voulu,  et  senti  ou 
intérieurement  aperçu,  n'ayant  aucun  sentiment  d'une 
force  propre  à lui,  ne  saurait  jamais  concevoir  l'exis- 
tence d'une  force  étrangère  quelconque  comme  pro- 
ductive des  impressions  sensibles  reçues  et  des  mou- 
vements opérés.  La  distinction  première  de  sujet  et 
d’objet,  de  moi  ou  de  non-moi,  qui  se  ramène  par  l'ana- 
logie à celle  de  cause  et  d'effet,  ne  saurait  donc  avoir 
lieu. 

Dans  ce  cas,  l'Ame  identifiée,  suivant  l’expression 
de  Condillac,  avec  chacune  de  ses  modifications  suc- 
cessives, ne  serait  jamais  par  elle-même  rien  de  plus 
que  la  sensation  ; ce  qui  revient  à dire  que  le  moi,  la 
personne  identique  n'exislcrail  en  aucun  sens  (t). 

Par  conséquent,  point  de  perceptions  ou  de  repré- 
sentations telles  que  les  nôtres  ; mais  seulement  une 
suite  d'impressions  affectives , modes  impersonnels 
d'une  existence  tout  animale  dont  oi\  chercherait  vai- 

(i)  Dans  celte  hypothèse,  il  est  bien  évident  qu'il  n’y 
aurait  pas  de  signe  ou  de  langage  possible , par  suite  point 
d 'idée,  pas  même  d'idée  de  sensation,  si  du  moins  comme 
on  peut  le  dire  dans  un  certain  sens,  il  n’est  point  de 
véritable  idée  sans  signe  volontaire. 

On  a demandé  pourquoi  les  animaux,  conformés  comme 
nous  pour  la  parole,  restent  toujours  muets.  Il  est  diffi- 
cile, jecrois,  de  répondre  à cette  question  dans  l’hypothèse 
qui  rattache  h la  simple  sensation  toutes  les  facultés  de 
l’Ame  humaine.  Dans  notre  point  de  vue,  celte  question  se 
résout  par  elle-méuie  : les  animaux  ne  parlent  pas,  parce 
qu’ils  ne  pensent  pas  ou  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  per- 
sonnes , et  que  l’activité  libre , indépendante  de  la  sensa- 
tion, ne  leur  appartient  pas;  qu’alnii,  n'ayant  ni  le  sen- 
timent ni  l'idée  de  sujet  distinct  de  l'attribut  ou  de  la  cause 
distincte  de  l’effet , ils  ne  sauraient  former  le  premier  de 
tous  les  jugements,  qui  est  la  base  de  tous  les  autres,  en 
attachant  un  sens  au  mol  je , ou  au  verbe  est.  Le  passage 
de  la  vie  animale  à la  vie  intellectuelle  ou  active . se  mani- 
feste dans  l'homme  enfant  an  nvuncnl  même  où  il  trans- 
forme les  vagissements  ou  les  premiers  cris  de  la  douleur 
en  signes  d’appel,  dont  il  se  sert  volontairement,  pour 
qu’on  vienne  à lui,  qu’on  le  cbange  de  place,  etc.  Celte 
transformation  PRt  fort  remarquable;  c’est  le  premier  pas 
& homme,  c’est  la  première  et  véritable  institution  du  lan- 
gage. La  nature  donne  A l’être  naissant  les  signes  instinc- 
tifs propres  à manifester  ses  besoins.  Ces  signes  ne  sont 
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nement  A concevoir  le  sujet  d'inhérence  ou  le  substra- 
tum, sous  le  litre  d'dmr  sensible  ; âme  qui  n’est  pas  le 
moi  et  ne  saurait  le  devenir,  tant  qu’on  ne  lui  attribue 
rien  de  plus  que  des  sensations  ou  modifications  pas- 
sives. 

Ce  qu'on  sait  physiologiquement,  c'est  que  le  sys- 
tème nerveux,  dans  la  solidarité  de  ses  parties , est  le 
moyen  ou  l'instrument  nécessaire  de  ces  affections  de 
plaisir  ou  de  douleur,  reçues  immédiatement  par  les 
extrémités  des  nerfs,  et  transmises  de  là  au  cerveau  ou 
à un  centre  partiel. 

Nous  sommes  fondés  à admettre,  à litre  d'hypothèse 
justifiée  par  le  fait  même  du  sens  intime,  que  l’Ame 
(en  tant  que  moi  ) n'agit  point  immédiatement  sur  les 
nerfs  sensitifs,  mais  bien  directement,  quoique  d'une 
manière  inconnue,  «tir  tous  les  organes  de  la  locomo- 
tion volontaire,  qui  servent  aussi  à toutes  les  percep- 
tions proprement  dites.  C’est  cette  partie  seulement 
de  l'organisation  humaine,  qui  peut  être  dite  servit* 
l'intelligence,  alors  que  l'Ame,  déployant  sa  force 
motrice  sur  les  organes  qui  lui  sont  soumis,  sort  de 
l'état  virtuel  pour  se  manifester  à elle-même  comme 
force  agissante  et  libre. 

L'organisation  nerveuse,  purement  vitale  et  sensi- 
tive, n’obéit  point  à l'Ame  humaine,  mais  à la  nature 
et  aux  forces  qui  l'excitent  ; elle  absorbe  la  volonté , 
aveugle  l'intelligence , et  commande  à l'Ame  plutôt 
qu'elle  ne  lui  obéit,  et  ne  lui  sert  point. 

Une  Ame  humaine  qui  serait  attachée  A une  organi- 
sation toute  nerveuse  et  purement  sensible,  demeure- 
rait peut-être  à jamais  renfermée  daus  l’absolu  de  son 

rien  pour  l’être  sensitif  qui  les  ignore  ; et  ils  ne  sont  de 
vrais  signes  que  pour  la  nourrice  qui  les  entend  et  les 
interprète.  Pour  que  ces  premiers  signes  donnés  devien- 
nent quelque  chose  pour  l'individu  qui  s'en  sert,  il  faut 
qu’il  les  institue  lui-même  une  seconde  fois  par  son  acti- 
vité propre , ou  qu'il  y attache  un  sens.  Ceux  qui  pensent 
que  l'homme  n eût  pu  jamais  inventer  le  langage,  si  Dieu 
même  ne  le  lui  eût  donné  ou  révélé,  ne  me  semblent  pas 
bien  entendre  la  question  de  l'institution  du  langage;  ils 
confondent  sans  cesse  le  fond  avec  les  formes.  Supposé  que 
Dieu  eût  donné  à l'homme  une  langue  toute  faite  ou  un 
système  parfait  de  sigues  articulés  ou  écrits  propres  A 
exprimer  toutes  ses  idées;  il  s’agissait  toujours  pour 
l’homme  d’attribuer  à chaque  signe  sa  valeur  ou  son  sens 
propre,  c'est-à-dire  d’instituer  véritablement  ce  signe  avec 
une  intention  et  dans  un  but  conçu  par  l’être  intelligent , 
de  même  que  l'enfant  institue  les  premiers  sigues  quand 
il  transforme  les  cris  qui  lui  sont  donnés  par  la  nature*  eu 
véritables  signes  de  réclame. 

La  difficulté  du  problème  psychologique,  qui  consiste  A 
déterminer  les  facultés  qui  ont  dû  concourir  à l'institution 
du  premier  langage,  subsiste  donc  la  même,  soit  que  les 
signes  qui  sont  la  forme  et  comme  le  matériel  de  ce  lan- 
gage aient  été  donnés  ou  révélés  par  la  suprême  intelli- 
gence , soit  qu’ils  aient  été  inventés  par  l'homme  ou 
suggérés  par  les  idées  ou  les  sentiments  dont  ils  sont  l'ex- 
pression. 

51 


Digitized  by  Google 


450  RAPPORTS  DO  PHYSIQUE 


être,  sans  aucun  moyen  naturel  de  se  manifester  à elle- 
mêine  ou  de  se  connaître  intérieurement  à litre  de 
force  pensante,  quoique  la  rie  animale  fût  en  plein 
exercice. 

C'est  à cet  état  que  des  êtres  de  notre  espèce 
peuvent  se  trouver  réduits  par  suite  de  ces  anomalies 
ou  perturbations  de  sensibilité  qui  font  prédominer 
telle  partie  du  système  nerveux  en  y concentrant 
presque  la  vie  entière. 


Exemples  des  modes  de  sensibilité  pure. 

On  trouve  dans  un  livre  assez  peu  connu  (intitulé 
Histoire  naturelle  de  l’âme,  purM.  Rey  Régis,  médecin) 
une  observation  remarquable  que  j'ai  citée  ailleurs 
pour  donner  une  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les 
impressions  affectives  et  passives  d'une  sensibilité  pure- 
ment animale,  séparées  de  l’activité  ou  de  la  motilité 
volontaire,  qui,  en  les  unissant  au  moi,  leur  donne 
seule  le  caractère  de  perception,  ou  élève  la  sensation 
animale  à la  hauteur  d’une  idée  humaine. 

Un  homme  tombé  en  paralysie  avait  perdu  toute 
faculté  de  mouvoir  dans  la  moitié  des  parties  du  corps, 
quoique  la  sensibilité  des  parties  ainsi  paralysées  restât 
la  même. 

M.  Rey  Régis,  médecin,  appelé  pourvoir  le  malade, 
voulut  s'assurer  par  diverses  expériences  si  la  sensi- 
bilité n'était  pas  aussi  altérée  plus  ou  moins  dans  ces 
parties  paralysées  pour  le  mouvement. 

Il  comprima  fortement  la  main  et  les  doigts  du 
malade  (sous  la  couverture),  de  manière  à lui  faire 
pousser  un  cri , sans  qu'il  sentit  d'ou  lui  venait  la 
douleur  ni  quel  en  était  le  siège. 

Le  médecin  répéta  et  varia  ces  expérience  ; toutes 
lui  confirmèrent  que  quelle  que  fût  la  partie  blessée, 
le  paralytique  n'en  éprouvait  jamais  qu'une  impression 
générale  de  douleur  ou  de  malaise  qu'il  ne  localisait 
pas , ou  ne  rapportait  à aucune  partie  déterminée  du 
corps,  à moins  qu'il  ne  vit  l'instrument  ou  la  main  qui 
opérait  sur  lui , auquel  cas  il  jugeait  l'opération  faite 
en  tel  lieu  de  son  propre  corps , comme  il  en  aurait 
jugé  pour  un  corps  étranger , sans  sentir  la  douleur 
au  lieu  même  , quoiqu'il  en  fût  péniblement  affecté. 

Le  paralytique  recouvra  peu  à peu  l'usage  de  ses 
membres , et  à mesure  que  la  motilité  revint  dans  ces 
parties  , il  apprit  de  nouveau  à y localiser  les  impres- 
sions. 

Je  m'abstiendrai  de  développer  ici  toutes  les  consé- 
quences |isycbologiques  que  j'ai  déduites  ailleurs  de 
cet  exemple  remarquable  et  curieux. 


Je  veux  seulement  en  induire  dans  cette  occasion 
que  , mettant  à part  la  motilité  volontaire  ou  la  faculté 
vraiment  hyperorganique  qu'a  l’àmc  de  commencer  et 
continuer  le  mouvement  dans  celle  partie  du  corps , 
prédisposée  d'ailleurs  à recevoir  l'action  de  la  force 
motrice , en  même  temps  que  celle  des  objets  ou  des 
causes  étrangères  , abstraction  faite , dis-je , de  cette 
force  soi  mouvante  et  des  conditions  propres  qui  l'ao 
tualisent  dans  le  corps  vivant , toutes  les  impressions 
reçues  des  organes  nerveux  quelconques  , transmises 
à un  centre  commun  , suivant  les  lois  régulières  aux- 
quelles la  physiologie  rattache  les  sensations  animales, 
seraient  de  l’ordre  de  ces  sensations  générales  et  va- 
gues qui  affectent  toute  la  combinaison  vivante , l'ani- 
mal , sans  se  rapporter  à aucun  siège  ni  objet  déter- 
miné, à aucune  cause  interne  ni  externe. 

Telles  sont , dans  l'hypothèse  dcCondillac  , ces  sen- 
sations que  la  statue  devient,  et  qui  diffèrent  de  nature 
et  de  genre  de  celles  dont  le  moi  se  distingue  dès  qu'il 
les  juge  , cl  les  localise  hors  de  lui. 

Nous  pouvons  retrouver  en  nous-mêmes , jusqu'à 
un  certain  point , les  modes  de  cette  existence  sensi- 
tive à laquelle  nous  sommes  réduits  toutes  les  fois  que 
notre  libre  activité  élaut  suspendue  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  la  conscience  du  moi  s'évanouit  ou  s'ab- 
sorbe avec  elle  dans  des  sensations  ou  passions  ani- 
males. 

Mais,  avant  de  chercher  à montrer  par  des  exem- 
ples comment  nous  pouvons  concevoir  et  observer 
même  en  nous  celle  espèce  de  modes  qu'on  pourrait 
appeler  impersonnels , j'ai  besoin  de  noter  une  espèce 
de  sensations  qui , sang  avoir  aucun  caractère  des 
affections  générales  de  plaisir  ou  de  peine,  dont  nous 
parlions,  ne  rentrent  pas  moins  dans  le  cercle  de  la 
vie  animale  ou  sensitive,  ayant  leurs  lois  hors  de  la 
pensée  ou  du  moi,  qui  peut  n’y  prendre  aucune  part. 

§ Hl. 

Des  intuitions  externes  qui  rentrent  dans  la  classe 
des  sensations  animales. 

On  a dit  souvent , et  d'une  manière  bien  vague , 
que  toutes  les  sensations  pouvaient  se  réduire  à celles 
du  loucher  , sens  général  répandu  dans  toutes  les 
parties  où  viennent  aboutir  les  extrémités  nerveuses 
qui  sont  censées  rayonner  du  cerveau  comme  de  leur 
centre  unique. 

Celto  manière  de  voir  prouve  bien  qu'on  n'a  guère 
jamais  considéré  les  sensations  que  par  leur  cAté  pas- 
sif ou  dans  la  forme  extérieure  seulement , abstraction 
faite  du  fond  intérieur  qui  se  rapporte  au  moi.  Ce  qui 
le  constitue  ce  moi , ce  n’est  point  en  effet  ce  qu'on 
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nomme  généralement  la  sensation  ; il  ne  se  transforme 
point  pour  devenir  telle  sensation  particulière  ; mais 
il  reste  le  même  quand  toutes  les  sensations  passent 
ou  varient  nécessairement. 

Nous  accordons  que  toutes  ces  sensations  adventices 
peuvent  se  réduire  aux  diverses  C8|*èces  de  loucher  , 
en  tant  que  chacun  de  leurs  organes  est  borné  à la  pure 
réceptivité  des  impressions  faites  par  les  corps  solides 
ou  fluides  immédiatement  appliqués  sur  ces  organes  : 
aussi  les  extrémités  nerveuses  y sont-elles  recouvertes 
d'une  membrane  plus  ou  moins  épaisse  qui  modère  les 
impressions  et  la  sensibilité  ou  la  susceptibilité  ner- 
veuse , et  contribuent  à donner  à chaque  sensation 
spécifique  son  caractère  propre.  Mais  on  ne  saurait 
dire  que  toutes  les  fonctions  des  sens  de  la  perception, 
tels  que  la  vue  ou  fouie , par  exemple  , se  réduisent 
à celles  du  toucher  particulier  de  la  lumière  et  du  fluide 
sonore.  Il  y a là,  il  est  vrai , un  loucher  de  ces  fluides 
sur  les  membranes  qui  tapissent  le  fond  de  l'œil , de 
l'oreille,  du  nez,  la  conjonctive,  la  choroïde,  la  pi- 
tuitaire ; mais  ce  toucher  ne  produit  que  des  impres- 
sions affectives  générales , comme  sont  celles  que  les 
rayons  lumineux  ou  sonores  produisent  sur  l'organe , 
en  venant  le  choquer,  l’irriter  ou  le  chatouiller  de  ma- 
nière à produire  ces  affections  immédiates , qui  n'ont 
réellement  aucun  rapport  avec  la  perception  des  ligures 
colorées  ou  des  sons  harmonieux.  Ce  n'est  point  en 
effet  l'impression  immédiate  , résultante  du  choc  des 
rayons  lumineux  ou  sonores  comme  des  corpuscules 
odorants  ou  sapides,  qui  constitue  ici  les  perceptions 
objectives  correspondantes.  L’être  qui  perçoit  ou  se 
représente  tel  objet  comme  visible  et  tangible  , peut 
ne  rien  sentir  en  lui-meme  ou  dans  son  organisation  ; 
et  réciproquement  celui  qui  sent  ou  qui  est  ainsi  affecté 
de  plaisir  ou  de  douleur,  peut  ne  rien  percevoir  ni  se 
représenter  au  dehors.  Ainsi  les  impressions  immédia- 
tes , faites  sur  la  peau  par  des  corps  en  niasse , ou 
sur  les  organes  de  l'odorat  et  du  goiU  , par  les  molé- 
cules des  corps  odorants  ou  sapides  , sont  les  propres 
objets  de  la  sensibilité.  Cette  distinction  essentielle  et 
si  bien  constatée  par  le  sens  intime  aurait  dil  frapper, 
ce  semble , les  physiologistes  cl  les  métaphysiciens  , 
qui  confondent  perpétuellement  la  sensation  cl  la  per- 
ception ou  l’idée. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  fonctions  perceptives  de 
la  vue , j’observerai  à ce  sujet  qu'il  y a certainement 
lieu  de  distinguer  trois  éléments  de  nature  différente; 
savoir:  1°  l'impression  immédiate  (et  toujours  plus 
ou  moins  affective  ),  faite  sur  l'organe  extérieur  par 
les  rayons  lumineux  ; 2®  l'image  que  j’appelle  aussi 
l'intuition  représentée  dans  l’espace  ; 3°  enfin,  fade 
même  de  la  perception  qui  n'appartient  qu'au  moi , qui 
se  distingue  de  l'intuition  comme  de  h cause  ou  objet 
représenté. 
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Que  ce  dernier  élément  supersensible  soit  séparé 
des  deux  autres  , et  qu'il  y ait  des  affections  comme 
des  intuitions  visuelles  sans  moi,  c'est  ce  qui  me  sem- 
ble résulter  de  l’observation  d’une  foule  de  phénomè- 
nes de  la  nature  animale,  simple  dans  la  vitalité  (i), 
combinée  avec  une  nature  intelligente , active  et  libre. 

l-e  sens  de  la  vue  prédominant  dans  l'organisation 
humaine  se  trouve  plus  rapproché  du  centre  cérébral, 
et  a pour  caractère  éminemment  distinctif  une  sorte 
de  propriété  vibratoire  qui  lui  est  commune  avec  ce 
centre  organique  , considéré  comme  le  véritable  siège 
de  l'imagination  , ou  de  la  faculté  reproductive  de  ces 
images  dont  le  sens  de  la  vue  fournil  le  fonds  et  les 
premiers  matériaux. 

En  vertu  de  cette  propriété  vibratoire , les  impres- 
sions reçues  par  l’organe  externe  y persistent  avec 
plus  ou  moins  de  force.  Spontanément  reprodui- 
tes , elles  s'associent , se  succèdent , se  combinent  de 
toutes  les  manières , sans  que  la  volonté  y prenne  la 
moindre  part , et  souvent  aussi  sans  que  la  conscience 
ou  le  moi  y participe  autrement  que  comme  témoin. 

Entièrement  soumise  aux  lois  de  l'organisme  ou  de 
l'instinct  animal,  dont  elle  est  une  branche,  celte 
faculté  spontanée  d'intuition  , qu'on  est  fondé  à consi- 
dérer comme  innée  dans  les  animaux  et  préexistante 
aux  impressions  du  dehors,  surtout  dans  les  gallinacés, 
explique  jusqu  a un  certain  point  comment , à la  nais- 
sance ou  à la  sortie4 de  l'œuf,  le  poussin  fait  déjà, 
sans  se  tromper,  le  choix  des  objets  appropriés  à son 
besoin  de  conservation  ou  de  nutrition , et  va  juste 
becqueter  le  grain  à distance,  etc. 

Comme  cette  faculté  d'intuition  spontanée  suit  tou- 
jours toutes  les  dispositions  ou  tous  les  changements 
successifs , naturel»  ou  accidentels  de  l'organisme , on 
voit  comment  peuvent  s'y  rattacher  ces  divers  phéno- 
mènes sensitifs,  tels  que  les  rêves,  les  apparitions 
nocturnes , les  spectres  effrayants  ou  bizarres , pro- 
duits d'un  cerveau  irrité  par  des  causes  quelconques 
organiques  on  étrangères,  directes  ou  sympathiques. 

Sans  avoir  besoin  d'insister  ici  plus  longuement  sur 
celte  espèce  particulière  de  phénomènes  dont  l’obser- 
vation intéresse  également  le  physiologiste  et  le  méta- 
physicien, nous  ferons  seulement  remarquer  la  sympa- 
thie étroite  qui  unit  les  fonctions  de  la  vue  aux 
dispositions  ou  aux  fonctions  de  la  sensibilité  générale 
affective.  Quand  on  dit  que  l'œil  est  le  miroir  de  l'àme, 
il  faut  l’entendre  surtout  de  l’àme  sensitive,  dont  toutes 
les  émotion»  se  manifestent  et  se  communiquent  par 
cet  organe,  premier  lien  sympathique  de  tous  les  êtres 
animés.  Ce  n'est  pas  ainsi  ou  par  des  signes  aussi 
sensibles  qnc  sc  communiquent  ou  s'observent  les 

(i)  Animal  simplex  in  vitalilate,  homo  duplex  in  huma- 
nitnte.  (Boérhave  de  Nnrhit  nerromm.) 
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acte*  propres  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  hu- 
maine. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  observateurs  de  l'homme 
physique  qui  ont  de  l'habitude  et  du  tact , démêlent 
tant  de  choses  dans  le  regard  d’un  individu  actuelle- 
ment en  proie  à telles  affections  nerveuses  ou  autres 
altérations  maladives,  ou  même  à des  passions  qui, 
étant  morales  dans  leurs  principes , deviennent  phy- 
siques ou  organiques  dans  leurs  résultats. 

Combien  de  preuves  de  cette  sympathie  étroite  entre 
les  fonctions  propres  des  organes  internes  de  la  vie 
animale  ou  sensitive,  et  les  produits  spontanés  de  la 
faculté  d'intuition  interne  frapperaient  l'homme,  ob- 
servateur de  lui -même,  s'il  était  plus  assidûment 
attentif,  moins  distrait  ou  moins  assourdi  par  tous  les 
bruits  du  dehors  ! 

Citons  quelques  observations  de  celte  espèce. 


observation*  Intérieure*  de*  mode*  affectif*  et  Intullir*  de  la  vie 
animale. 

Toutes  les  fois  que  la  libre  activité  du  moi  n’a  pris 
aucune  part  de  conscience  à une  modification  sensible, 
intuitive  ou  affective,  ces  modes  spontanés  et  inaperçus 
se  trouvent  perdus  à jamais  pour  la  personne  ; et  lors 
même  qu'ils  viendraient  à se  reproduire  dans  leur  sens 
interne,  ils  ne  sauraient  motiver  aucun  acte  exprès  de 
réminiscence. 

Cependant  pour  un  observateur  dont  la  vue  est  con- 
stamment tournée  de  ce  côté,  il  est  telles  intuitions  ou 
images  de  celte  espèce,  qui,  ramenées  quelquefois  par 
les  mêmes  causes,  les  mêmes  dispositions  affectives  qui 
les  ont  produites,  se  rattachent  confusément  à un  mode 
d’existence  antérieur  ou  s'accompagnent  de  cette  sorte 
de  réminiscence  imparfaite  lice  aux  mensonges  fugitifs 
d'un  songe. 

C'est  par  ce  moyen,  tout  difficile  qu'il  soit,  qu'on 
jmîui  constater  une  sorte  de  périodicité,  propre  à cer- 
taines affections,  à certaines  tendances,  goûts,  disposi- 
tions, qui  renaissent  les  mêmes  à certains  intervalles 
marques. 

Chaque  saison  de  l'année  peut  ramener  ainsi  spon- 
tanément une  espèce  de  dispositions  particulières  affec- 
tives cl  d'images  correspondantes,  sans  que  l'intelli- 
gence et  la  volonté  y prennent  la  moindre  part. 

Il  en  est  qui  se  lient  constamment  au  retour  du  prin- 
temps, d'autres  à celui  de  l'été,  de  l'automne,  souvent 
sans  que  l'individu  s'aperçoive  ou  se  rende  compte  de 
celte  sorte  de  renaissance  périodique. 

Les  sympathies  de  l'àmc  sensitive  ou  de  ses  organes 
propres,  peuvent  ainsi  avoir  une  étendue  d’influence  cl 
des  lois  générales  que  l'intelligence  n'a  aucun  moyen 
de  connaître  ou  de  déterminer. 

El  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  convient  de  soumettre 


à un  examen  impartial  et  plus  approfondi , ces  phéno- 
mènes encore  si  obscurs  du  magnétisme  ou  du  som- 
nambulisme à l'égard  desquels  il  me  semblerait  sage 
de  se  garder  d’un  scepticisme  absolu  comme  d’une  cré- 
dulité aveugle  et  superstitieuse. 

Sans  sortir  de  l'observation  intérieure,  combien  de 
pressentiments  liés  à certaines  affections  sympathiques 
obscures,  ne  pourrait-on  pas  découvrir  en  soi-même, 
si  l'on  pouvait  tenir  un  registre  des  produits  de  ces 
impressions  fugitives,  auxquelles  on  cède  avant  de  les 
avoir  aperçues,  de  ces  faiblesses  dont  on  ne  sc  croit  & 
l’abri  que  faute  de  les  avoir  observées  et  prises  pour 
ainsi  dire  sur  le  fait? 

L'observation  de  l'espèce  de  phénomènes  dont  il 
s'agit  ici , induirait  à croire  que , si  l'âme  pensante  n'a 
qu’un  siège  unique  dans  le  cerveau , un  point  central 
d’où  irradie  sa  lumière  avec  sa  force  motrice  (supposé, 
toutefois,  que  l’idée  objective  de  lieu  ail  quelque  rap- 
port avec  la  notion  toute  subjective  ou  réflexive  de 
force  pensante),  il  n'en  serait  pas  de  même  de  l'âme 
sensitive , qui  semble  sc  transporter,  pour  ainsi  dire , 
dans  chacun  de  ces  centres  partiels,  lesquels  prennent 
tour  à tour  un  surcroît  d’énergie  ou  d’activité  qui 
entraîne  et  s'assujettit  lotîtes  les  fonctions  de  l'être 
sensitif,  de  l'agent  moral,  transformé  alors  en  être 
physique. 


§ IV. 

Caractères  et  signes  des  déterminations  affectives  de  la 
sensibilité  animale. 

« Il  n'est  pas  une  seule  des  parties  de  notre  corps,  » 
dit  Montaigne , spectateur  si  assidu  et  si  judicieux  «le 
ces  scènes  intérieures,  « qui  souvent  ne  s’exerce  contre 
« la  volonté;  elles  ont  chacune  leurs  passions  pro- 
« près  , qui  les  éveillent  ou  les  endorment  sans  notre 
< congé,  i 

Nous  pouvons  reconnaître  le  caractère  des  affections 
simples , ou  les  résultats  les  plus  immédiats  d'une 
fonction  purement  sensitive,  dans  ces  passions  locales, 
pour  ainsi  dire  partielles,  dont  parle  si  énergiquement 
l'auteur  des  Essais,  dans  ces  appétits  brusques  d'un 
organe  particulier,  tel  que  l’estomac,  le  sixième  sens, 
devenu  centre  dominateur,  etc.,  dont  l'influence  crois- 
sant quelquefois  par  degrés , finit  par  absorber  tout 
sentiment  du  moi  cl  entraîner,  à son  insu , tous  les 
mouvements  comme  automatiques.  C'est  là  qu'on  peut 
reconnaître  les  sensations  vraiment  animales. 

Du  concours  même  le  plus  régulier  de  ces  impres- 
sions immédiates , produites  dans  des  organes  qui 
s'affectent  réciproquement  par  consensus  ou  par  sym- 
pathie, ressort  le  mode  fondamental  d'une  existence 
sensitive,  qui  ne  peut  être  dite  ou  conçue  simple  qu'â 
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l'instar  d'une  résultante  de  forces  multiples  et  variables 
à chaque  instant.  Ce  sentiment  fondamental  n'est  point 
la  conscience,  car  il  ne  se  sait  pas,  ne  s'éclaire  pas 
lui-même  ; et  pendant  qu'il  change  ou  meurt  incessam- 
ment pour  ne  plus  renaître,  il  y a un  moi  qui  reste  et 
qui  le  sait. 

Les  modes  fugitifs  de  celte  existence,  tantôt  heu- 
reuse, tantôt  funeste,  se  succèdent,  se  poussent  comme 
des  ondes  mobiles  dans  le  torrent  de  la  vie.  C’est  par 
le  seul  effet  de  ces  dispositions  affectives  sur  lesquelles 
tout  retour  nous  est  interdit , que  nous  devenons 
alternativement  tristes  ou  enjoués,  agités  ou  calmes, 
froids  ou  ardents  , timides  ou  courageux  , craintifs  ou 
pleins  d'espcrancc.  Chaque  âge,  chaque  saison  , quel- 
quefois chaque  heure  du  jour,  voient  contraster  ce* 
modes  de  notre  existence  sensitive  ; ils  ressortent  pour  1 
l'observateur  qui  les  saisit  à certains  signes  sympathi- 
ques ; mais  placés,  par  leur  nature  et  leur  intimité 
même,  hors  du  champ  de  la  perception,  ils  échappent 
au  sujet  pensant  par  l’effort  même  qu’il  fait  pour  les 
fixer. 

Aussi  la  partie  de  noos-mêmes  sur  laquelle  nous 
sommes  le  plus  aveugles , est-elle  l’ensemble  de  ces 
impressions  immédiates  de  tempérament , dont  ce 
que  nous  nommons  caractère  n'est  que  la  physionomie; 
cette  physionomie  n’a  point  de  miroir  qui  la  réfléchisse 
à ses  propres  yeux. 

Associant  leurs  produits  inaperçus  à l'exercice  des 
sens  extérieurs,  de  la  pensée  même,  ces  impressions 
immédiates  communiquent  aux  choses  et  aux  êtres 
une  teinte  qui  semble  leur  être  propre.  C’est  la  ré- 
fraction morale  qui  nous  montre  la  nature,  tantôt  sous 
un  aspect  riant  et  gracieux,  tantôt  couverte  d’un  voile 
funèbre  qui  nous  fait  trouver  dans  les  mêmes  objet», 
tantôt  des  motifs  d'espérance  et  d'amour,  tantôt  des 
sujets  de  haïr  ou  de  craindre.  Ainsi  se  trouve  cachée 
dans  l'intimité  même  de  notre  être  la  source  de  presque 
tout  le  charme  ou  le  dégoût  attaché  aux  divers  instants 
de  la  vie  ; on  la  porte  en  soi-même , cette  source  de 
biens  et  de  maux , cl  on  la  cherche  au  dehors  dans 
l'influence  mystérieuse  de  la  fortune,  du  destin.  Le 
falum  n'est-il  pas  en  effet  dans  les  modes  variables  et 
spontanés  d’une  sensibilité  qui  échappe  â la  pré- 
voyance comme  à toute  l’activité  de  l’esprit  ? non  , il 
n’est  point  au  pouvoir  de  la  volonté  de  créer  aucune 
de  ces  affections  aimables  qui  rendent  si  doux  le  sen- 
timent immédiat  de  l'existence,  ni  de  changer  ces  dis- 
positions funestes  qui  la  rendent  pénible  et  quelquefois 
insupportable. 

Si  la  médecine  physique  ou  morale  pouvait  parve- 
nir à fixer  ces  impressions  heureuses  ou  l'état  orga- 
nique qui  y correspond  , comme  à guérir  ces  impres- 
sions funestes,  Véritables  maladies  sensitives  de  l'âme, 
les  hommes  qui  posséderaient  cet  art  précieux  se- 


raient les  premiers  bienfaiteurs  de  rcspèco  humaine  , 
les  véritables  dispensateurs  du  souverain  bien  , de  la 
sagesse,  de  la  vertu  même  , si  l'on  pouvait  appeler 
vertueux  celui  qui  serait  toujours  bon  sans  effort, 
puisqu'il  serait  toujours  calme  et  heureux. 

C'est  celte  vérité  sentie  que  J. -J.  Rousseau  avait 
puisée  dans  l'observation  de  lui-méine  , et  à laquelle 
il  revient  souvent  avec  une  si  grande  force  de  persua- 
sion. C'est  bien  aussi  une  vérité  de  sentiment  pour 
tous  les  hommes  qui , doués  de  celle  sorte  de  tact 
intérieur,  nécessaire  pour  saisir  ces  affections  immé- 
diates et  connaître  leur  influence,  ont  en  même  temps 
assez  de  force  pour  se  mettre  en  quelque  sorte  hors 
d'elles.  Il  y a encore  pour  eux,  dans  cet  état,  un  cer- 
tain charme  consolateur  à les  étudier , à suivre  leur 
marche  jusque  dans  les  afflictions  et  les  chagrins  ; 
tantôt  à se  mettre  à la  place  d'un  témoin  compatissant 
à scs  propres  maux,  tantôt  à envisager  de  sang-froid 
l'ennemi  intérieur,  et  à se  placer  à une  hauteur  où  ses 
coups  ne  puissent  atteindre. 

Sous  la  loi  de  l'instinct , dans  les  appétits  simples, 
les  penchants  et  les  besoins  primitifs  de  l’organisme , 
l’étre  devenant  toutes  ses  affections  ou  identifié  avec 
elle , pâtit  donc  immédiatement  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur d'èlrc;  si  l’intelligence  développée  assiste  comme 
témoin  à ces  scènes  intérieures,  clic  est  trop  sou- 
vent impuissante  pour  en  distraire  ou  en  arrêter  le 
cours. 

§ v. 

Des  étals  de  sommeil  et  de  délire. 

Dans  le  sommeil  ou  l'inaction  complète  des  sens 
externes  et  ntèinc  du  sens  interne  de  l'intuition , les 
organes  intérieurs  prennent  souvent  ce  surcroît  d’ac- 
tivité qui  fait  prédominer  leurs  impressions  immé- 
diates et  les  transforme  dans  de  véritables  sensations 
! animales.  L’être  sensitif  peut  alors  être  déterminé  à 
divers  actes  ou  mouvements  très-coordonnés  qui  sc 
proportionnent  nécessairement  à la  nature  des  affec- 
tions qif  il  éprouve,  et  sont  pour  l’observateur  étran- 
ger des  signes  de  ces  dernière»,  pendant  que  le  moi  ou 
la  personne  absente  ignore  complètement  ce  qu’é- 
prouve l'âme  sensitive. 

C’est  cette  absence  de  tout  sentiment  personnel  et 
aussi  la  suspension  momentanée  des  conditions  par- 
ticulières auxquelles  elle  se  lie , qui  fait  ce  véritable 
sommeil  de  l'être  pensant , car  il  n’y  a de  sommeil 
complet  pour  l'être  sensitif  que  dans  la  mort  absolue. 
Le  principe  qui  entretient  l'afleclibilité  dans  les  or- 
ganes, veille  sans  cesse  (active  cxcubias  agit ),  il  par- 
court ensemble  ou  successivement,  et  dans  un  ordre 
I déterminé  par  la  nature  ou  les  habitudes  , toutes  les 
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parties  de  son  domaine  qui  s'éveillent  ainsi  ou  s'en- 
dorment tour  à tour.  Mais  l'animal  peut  être  assoupi 
pendant  que  plusieurs  organes  sont  éveillés;  l'animal 
peut  s'éveiller  aussi  pendant  que  la  pensée  et  le  moi 
sommeillent  encore.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'ob- 
server ces  gradations,  ni  peut-être,  en  les  rapportant 
à leurs  causes  organiques,  d'expliquer  ainsi  une  partie 
des  effets  si  surprenants  du  somnambulisme. 

Les  phénomènes  du  sommeil , étudiés  dans  la  ma- 
nière successive  dont  ils  s'enchaînent , l'engourdisse- 
ment où  tombent  divers  sens  les  uns  après  les  autres, 
depuis  l'instant  où  la  volonté  cessant  d'agir,  l’aper- 
ceplion  ou  la  conscience  cesse  avec  elle,  jusqu’à  celui 
où  tous  les  organes  extérieurs  sont  complètement  en- 
dormis ; et  dans  un  ordre  inverse  , depuis  le  réveil 
commencé  dans  chaque  sens  en  partirai  lier  jusqu'à  ce 
que  le  moi  redevienne  présenta  lui-méme  par  la  plé- 
nitude des  fonctions  qui  le  constituent;  la  nature  des 
songes  qui  surviennent  dans  un  .sommeil  plus  ou 
moins  profond  ; les  véritables  produits  de  l'intelli- 
gence, qui  perçant  quelquefois  dans  ce  vague  obscur 
des  images,  leur  imprime  le  caractère  d'une  réminis- 
cence imparfaite  ; tous  ces  phénomènes,  dis-je,  joints 
à l'observation  de  ce  qui  se  passe  d’une  manière  ana- 
logue dans  divers  états  nerveux , léthargiques , cata- 
leptiques, ou  extatiques,  lorsque  leur  invasion  est  aussi 
graduelle  ou  successive , me  paraissent  très-propres 
à faire  ressortir  le  caractère  simple  de  ces  aiïcclions 
ou  intuitions  morales  qu'il  fallait  caractériser  dans 
leurs  signes  physiques  pour  qu'on  ne  les  confondit  plus 
avec  les  produits  du  moral. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  suspende  la  fonction 
perceptive  dans  scs  conditions  ou  son  mobile  propre  , 
les  impressions  peuvent  être  reçues,  l'animal  peut 
être  affecté  et  se  mouvoir  en  conséquence  ; mais  le 
moi  n'y  est  pas , la  conscience  est  enveloppée,  et  tant 
qu'un  pareil  étal  dure  , il  est  impossible  d'y  signaler 
aucun  de  ces  caractères  qui  constituent  pour  nous 
l'être  intelligent,  doué  d'aperception  , de  volonté , de 
pensée 

L'idiotisme , par  exemple , correspond  à l'état  où 
le  moi  sommeille , pendant  que  les  organes  sensitifs 
proprement  dits  sont  seuls  éveillés,  et  prennent  même 
ainsi  quelquefois , par  la  concentration  de  leur  vie 
propre , un  degré  supérieur  d'énergie.  L’état  de  dé- 
mence correspond  encore  à celui  où  le  cerveau  produit 
spontanément  des  images  tantôt  liées , plus  souvent 
décousues,  pendant  que  la  pensée  sommeille  ou  jette 
de  temps  eu  temps  quelques  éclairs  passagers. 

L'idiot  vil  et  sent;  sa  vie  se  compose  d'impressions 
nombreuses  qu'il  reçoit  du  dedans  et  du  dehors , et 
des  mouvements  qui  se  proportionnent  à la  nature  de 
ces  impressions  : il  parcourt,  en  un  mol,  le  cercle 
entier  de  l’existence  sensitive  ; mais  au  delà  de  ce 


cercle  il  n’y  a plus  rien  ; c'est  de  cet  être  dégénéré 
qu'on  peut  dire  qu’il  devient  toutes  ses  modifica- 
tions. 

Dan»  le  maniaque  avec  délire , le  sens  interne  de 
l'imagination  ou  de  l'intuition  se  trouve  complètement 
soustrait  à l'action  ou  l'influence  de  celte  force  qui 
constitue  la  personne.  Les  images  prennent  alors 
d'elles-mèmcs,  dans  le  centre  cérébral,  les  divers  ca- 
ractères de  persistance , de  profondeur  que  prennent 
les  affections  immédiates  dans  leurs  sièges  particuliers, 
par  le  seul  effet  des  dispositions  organiques. 

Mais  irons-nous  chercher  les  signes  et  les  cacactèrcs 
propres  d'une  division  des  phénomènes  intellectuels , 
dans  un  état  qui  exclut  précisément  la  condition  pre- 
mière et  fondamentale  de  l'intelligence  ; je  veux  dire 
l’aperception , le  corucium  cl  le  compot  sut?  Peut-on 
supposer  l’exercice  des  facultés  d'attention  , de  mé- 
moire , de  comparaison  , de  méditation , etc. , dans 
un  être  qui  s'ignore  actuellement  lui-même  , et  qui 
est  privé  de  la  puissance  réelle  d’entendre  des  idées 
comme  de  vouloir  les  actes  ou  mouvements  qui  y cor- 
respondent? Je  sais  qu’on  peut  transportera  l'état 
complet  même  d'aliénation  mentale  certaines  facultés 
définies  et  caractérisées  ( en  dedans  de  la  sensation  ) 
sous  les  titres  conventionnels  d'attention  , juge- 
ment, etc.,  comme  l'a  fait  Comlillac  dans  le  fantôme 
hypothétique  qu'il  a pris  pour  terme  de  ses  analyses  ; 
mais  il  resterait  à savoir  si  ce  sont  là  les  opérations 
dont  nous  retrouvons  le  modèle  intérieur  ou  dont 
nous  obtenons  les  idées  singulières  en  réfléchissant  sur 
nous-méme.  Ne  »eraient*cc  pas  plutôt  des  notion»  tou- 
tes différentes  arbitrairement  revêtues  des  mêmes 
signes  conventionnels? 

Je  crois  qu'au  lieu  de  chercher  dans  les  différents 
cas  d'aliénation  mentale  les  signes  d'une  division  de 
siège  des  facultés  intellectuelles , qui  n'existent  que 
nominalement  ou  par  supposition  dans  la  plupart  de 
ces  cas , il  serait  plus  utile  de  bien  observer  toutes 
les  circonstances  de  l'invasion  , des  intervalles,  de  la 
terminaison  , des  paroxysmes  de  la  démence,  j»our  y 
bien  distinguer  les  produits  aveugles  de  l'organisme  , 
les  saillies  passagères  d’un  cerveau  déréglé , de  ce  qui 
peut  partir  réellement  d'une  volonté,  d'une  intelli- 
gence. 

Les  deux  éléments  qui  constituent  l'homme  double 
sont  si  intimement  unis , dans  son  étal  naturel , que  la 
réflexion  a bien  de  la  peine  à les  concevoir  séparés  ; 
mais , dans  les  cas  dont  nous  parlons , on  peut  les  sur- 
prendre, les  signaler  à part.  On  les  voit  se  succéder, 
s’exclure , se  joindre  , prédominer  tour  à tour,  et  for- 
mer, sous  la  même  enveloppe , deux  êtres  qui  n'ont 
presque  point  de  correspondance  , ou  sont  aussi  étran- 
gers l’un  à l'autre  que  l'est  l'homme  éveillé  aux  actes 
du  somnambule. 
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§ VI. 

Recherche s expérimentales  des  divers  rapports  du 
physique  et  du  moral , et  de  leur  influence  réci- 
proque. 

Tout  imparfait  et  incomplet  que  soit  le  tableau  pré- 
cédent des  phénomènes  de  la  sensibilité  animale , ou 
des  produits  immédiats  des  fonctions  de  cet  ordre  , il 
peut  servir,  je  crois , h circonscrire  dans  des  limites 
plus  étroites  et  plus  exactes  ce  point  de  vue  purement 
physiologique,  où  l'on  prétend  ramener  la  connais- 
sance des  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme 
à celle  d'une  influence  mutuelle  ou  d'une  action  sym- 
pathique réciproquement  exercée  par  les  divers  organes 
sensitifs  entre  eux  et  sur  le  centre  cérébral. 

Et  vraiment,  quand  on  a fait  abstraction  totale  de 
la  libre  activité , cl  par  suite  du  moi  ou  de  la  personne 
humaine , on  a fait  par  là  même  abstraction  du  moral  : 
ce  qui  reste  n'est  plus  que  du  physique  ; or,  ce  physi- 
que ne  saurait  jamais  se  retourner  ou  se  transformer, 
comme  on  dit , pour  produire  le  moral  («). 

Mais , entre  l'homme  moral  et  l'homme  physique  , 
considéré  sous  tous  ses  divers  rapports,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  des  points  de  contact  plus  intimes,  qui, 
pouvant  être  soumis  à une  double  observation , sem- 
blent servir  de  passage  ou  de  lien  entre  les  deux  scien- 
ces ou  les  deux  sortes  d'éléments  de  la  science  complète 
de  l’homme.  C'est  ainsi  que  la  connexion  ou  l'influence 
réciproque  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  peut 
être  à la  fois  et  un  fait  psychologique  ou  de  senti- 
ment intime,  et  un  fait  d'observation  physiologique. 

Il  est  des  hommes  d'une  certaine  organisation  ou 
tempérament , qui  se  trouvent  sans  cesse  ramenés  en 
dedans  d'eux-mémes  par  des  impressions  affectives 
d'un  ordre  particulier,  assez  vives  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'âme;  de  tels  hommes  entendent  pour  ainsi 
dire  crier  les  ressorte  de  la  machine;  ils  les  sentent 
se  monter  ou  se  détendre , tandis  que  les  idées  se  suc- 
cèdent, s'arrêtent,  et  semblent  se  mouvoir  du  même 
branle.  Si  des  hommes  ainsi  disposés  sont  de  plus  ap- 
pelés par  étal  ou  par  goût  à observer  les  autres  natures 
sensibles  avec  lesquelles  ils  sympathisent  dans  divers 
étals  correspondants  aux  âges,  aux  climats,  aux  tem- 
péraments, aux  maladies  accidentelles,  et  à noter 
parallèlement  l'espèce  et  l'allure  des  idées  que  ces 
états  amènent  ; s'ils  étudient  les  modifica lions  diverses 
et  infinies  de  l'automate  ( qui  cesse  d'être  homme  en 
cessant  d'être  une  personne  libre),  de  cette  machine, 
alternativement  tranquille  ou  furieuse,  faible  ou  vi- 
goureuse, délirante  ou  réglée , successivement  imbécile, 
éclairée,  stupide,  bruyante,  muette,  léthargique,  agis- 

(i)  Voyez  Cabanis , Rapports  du  physique  et  du  moral. 


sanie,  virante,  morte  (l)  ; ils  parviendraient  plus  sûre 
ment  et  pourraient  distinguer,  classer  et  exprimer 
avec  toute  la  précision  désirable  ces  derniers  modes 
affectifs,  qui,  étrangers  à In  conscience  du  moi,  n’en 
sont  pas  moins  dans  la  sensibilité  physique  ou  ani- 
male ; ils  noieraient  ces  derniers  degrés  par  lesquels 
une  affection,  une  image  quelconque,  produite  spon- 
tanément , s’avive  d'ellc-méme , s’empare  peu  à peu 
de  toute  l'âme  sensitive , et  finit  par  aborder  tout  ce 
qui  n’est  pas  elle , tout  jusqu'à  la  personne  morale  ; 
mais  dans  un  ordre  inverse  d'influence  , d'action  pro- 
prement dite  de  l'âme , ils  sauraient  aussi  marquer 
exactement  les  degrés  par  lesquels  l'activité  d'un  vou- 
loir énergique , prenant  le  dessus , peut  s'opposer  aux 
passions,  aux  affections,  à celte  foule  d'images  qui 
troublent  ou  pervertissent  les  lois  de  l’intelligence  , cl 
les  vaincre  ou  les  dissiper. 

Ici  de  longs  détails  me  sont  interdits  par  la  nature 
même  de  mon  sujet , et  plus  encore  par  la  limite  de 
mes  moyens. 

Je  dois  me  borner  à un  petit  nombre  d'exemples 
proportionnés  à mon  but  actuel , qui  est  de  constater, 
par  une  sorte  d'observation  interne,  certains  modes  de 
l'existence  purement  sensitive,  qui  influent  sur  notre 
vie  intellectuelle  ou  morale;  je  prendrai  mon  premier 
exemple  en  moi-méme. 

Il  m’arrive  assez  fréquemment  de  dormir  profondé- 
ment malgré  un  véritable  état  de  souffrance  que  l'âme 
sensitive  éprouve  et  que  le  moi , absent,  ne  sait  pas. 
Soit  que  celle  souffrance  augmente,  au  point  d 'éveiller 
le  moi , soit  qu'il  s'éveille  par  toute  autre  cause , aus- 
sitôt qu'il  redevient  présent  à lui -même,  il  perçoit 
l'affection  dans  son  siège  ; et  il  l'y  perçoit,  non  comme 
une  sensation  qui  naîtrait  à l’instant  même , mais 
comme  une  impression  affective  qui  préexistait  à sa 
perception  ou  qui  était  dans  la  sensibilité  physique , 
avant  d'être  dans  la  conscience  ; de  même  que,  lorsque 
nous  nous  représentons  les  objets  dans  l'espace  inté- 
rieur, nous  savons  qu'ils  y étaient  avant  la  perception 
actuelle  que  nous  en  avons  ; car  l'âme  sait  bien  quelle 
ne  crée  pas  ces  objets  comme  elle  crée,  par  exemple, 
les  actes  libres  ou  les  mouvements  du  corps  que  la 
volonté  détermine. 

Ce  seul  exemple  suffirait  pour  montrer  la  diversité 
d'espèce , l'indépendance  des  deux  natures  sensitive 
ou  passive , intellectuelle  ou  active  ; mais  c'est  de  leur 
lien  ou  de  leur  point  de  contact  qu'il  s'agit  ici  plus 
particulièrement. 

Or  ce  lien  des  deux  natures  réside  surtout  dans  le 
sens  interne  de  l'intuition , plus  généralement  et  aussi 
plus  vaguement  appelé  l'imagination. 

La  plus  simple  observation  de  nous-même  nous 

(*)  Voyez  l’art.  Locke  , Encyct.  ancienne. 
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apprend  , en  effet , que  ce  sens  interne  qui  reproduit 
les  images,  dont  la  vue  extérieure  est  le  moyen  ou  l’or- 
gane principal , se  trouve  place  sous  l'influence  alterna- 
tive des  deux  forces  vivantes,  l’une  aveugle  et  spon- 
tanée ou  mise  en  jeu  par  les  impressions  des  organes 
internes  et  des  sensations  vraiment  animales,  l'autre, 
éclairée , prévoyante  et  libre , qui  règle  l'imagination 
et  lui  donne  des  lois  quand  elle  ne  reçoit  pas  les  siennes. 
Dons  le  premier  cas,  il  n’y  a point,  comme  on  dit, 
influence  du  physique  sur  le  moral , mais  bien  influence 
d’une  espèce  de  fonctions  organiques  sur  d'autres 
fonctions  du  même  genre , et  encore  une  fois  on  ne 
sort  pas  de  la  physiologie  : le  physique  n'agit  réelle- 
ment pas  sur  le  moral,  eommeon  le  dit  improprement, 
mais  l’organisme  règne  seul  ; le  moral  est  absorbé. 
Dans  le  deuxième  cas  seulement,  il  est  vrai  de  dire 
qu’il  y a une  action  indirecte,  mais  réelle,  exercée  par 
le  moral , par  la  volonté  de  l’être  intelligent  et  libre  sur 
les  affections  ou  les  instincts  de  l'organisme. 

Parcourons  rapidement  les  cas  de  ces  deux  modes 
d'influence  opposés. 

Influence  du  physique  sur  l'imagination  et  Ica  passion*. 

Les  premiers  cas  ressortent  de  ce  que  nous  avons 
précédemment  observe  sur  les  phénomènes  du  sommeil 
et  des  songes , des  passions  qui  ont  leur  siège  dans  des 
organes  ou  centres  partiels  de  la  vie  intérieure , et  des 
diverses  sortes  de  délires , de  manies  ou  d'altérations 
mentales;  phénomenesdont  les  trois  espèces  pourraient 
être  comprises  sous  le  litre  général  d'aliénation,  et  se 
classer  naturellement  eu  égard  à l'analogie  des  circon- 
stances ou  des  causes  qui  peuvent  les  amener,  et  eu 
égard  aux  sièges  organiques  qu'elles  affectent  et  aux 
signes  externes  ou  internes  qui  les  manifestent. 

Ainsi,  en  revenant  sur  l’état  de  sommeil  ou  sur  les 
songes,  ou  les  produits  spontanés  du  sens  interne  de 
l'intuition , nous  remarquerons  que  cette  sorte  d'alié- 
nation périodique  et  passagère  où  les  facultés  vraiment 
actives  de  Pâme  sont  souvent  suspendues  comme  le 
conscium  et  le  compos  sut , est  analogue , sous  ce  rap- 
port, à l’état  de  manie,  et  peut  lui  ressembler  aussi 
quanta  la  cause , aux  conditions,  aux  sièges  organiques 
affectés , etc.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qui  tend  à con- 
centrer les  forces  vitales  sensitives  et  motrices  dans 
quelque  organe  ou  foyer  principal  interne , soit  en 
interceptant  les  sympathies  d'autres  organes  essentiels, 
soit  en  amenant  des  sympathies  toutes  nouvelles,  con- 
traires aux  lois  ordinaires  et  régulières  des  fonctions 
vitales  , est  propre  à amener , suivant  la  gravité  et  la 
durée  de  la  cause,  tantôt  le  sommeil  et  les  songes, 
tantôt  le  délire  et  la  manie , tantôt  des  passions  de  cer- 
taines espèces. 

Par  exemple,  l'effet  des  liqueurs  enivrantes  ou  des 


narcotiques  se  porte  d’abord  sur  l'estomac , s'étend 
de  là  au  cerveau  , excite  la  sensibilité  générale  qui  se 
concentre  peu  à peu , soit  dans  un  organe  interne , soit 
dans  le  centre  cérébral  lui-mèinc. 

A ces  modes  alternatifs  d'influence  ou  de  réaction 
sympathique  des  organes  internes  sur  le  cerveau, 
considéré  comme  sens  interne  des  images  ou  des  intui- 
tions, (tourraienl  se  rattacher  trois  espèces  de  songes 
et  aussi  de  délires,  ou  de  vésanies , de  passions  même, 
considérées  dans  le  physique. 

Les  songes  comme  les  vésanies  et  les  passions  qui 
prennent  leur  source  dans  quelque  altération  des 
organes  internes,  ont  un  caractère  affectif  parlicu lier , 
qui  sert  à les  distinguer  des  phénomènes  correspon- 
dants qui  proviennent  des  altérations  propres  ou  exci- 
tations anomales  du  centre  cérébral. 

Dans  le  premier  cas,  dans  les  songes  que  j'appellerai 
affectifs , la  sensibilité  est  plus  ou  moins  vivement 
excitée  dans  l'un  quelconque  de  ces  foyers  principaux. 

Dans  le  deuxième  cas,  diverses  images  ne  font 
qu'apparaltrc , se  succéder,  se  combiner  de  toutes 
manières,  sans  que  la  sensibilité  affective  semble 
prendre  aucune  parla  ces  scènes  mobiles. 

Ici , la  cause  quelconque  qui  amène  les  songes  ou 
rêves,  que  j’appellerai  intuitifs,  parait  bien  être  inhé- 
rente au  sens  même  de  l’intuition  interne,  centre  du 
système  nerveux  de  la  vie  animale.  Là,  au  contraire, 
cette  cause  se  trouve  ( et  peut  être  quelquefois  certai- 
nement assignée  ) dans  un  organe  interne  ou  un  centre 
nerveux  de  la  vie  organique. 

I^a  même  distinction  s’applique  aux  différentes 
espèces  de  délires  ou  manies,  comme  à celle  des  pas- 
sions animales,  qui,  ayant  mêmes  causes,  mêmes 
foyers,  peuvent  être  spécifiées  et  classées  sous  ces 
rapports  de  la  même  manière  que  les  songes  ou  les 
rêves. 

Il  n’est  point,  en  effet,  de  rapport  plus  marqué  que 
celui  qui  existe  entre  la  prédominance  naturelle  de  tel 
organe  interne  ou  la  lésion  accidentelle  de  l'un  d’entre 
eux  ; et  l’espèce  d'affection  triste , joyeuse  , colérique 
ou  expansive,  etc.,  qu'éprouve  habituellement  l’indi- 
vidu ainsi  déréglé;  c'est  là  ce  qui  constitue,  comme  on 
dit , son  tempérament , le  fond  de  son  caractère , ce 
naturel  dont  l'cmprcinle  est  ineffaçable  et  qu'on  peut 
reconnaître  dans  les  animaux  mêmes  comme  dans 
l'homme.  D'autre  part,  à la  même  prédominance  orga- 
nique et  au  mode  fondamental  de  l'existence  sensitive 
qui  en  dépend,  correspondent  naturellement  des  images 
d'une  certaine  espèce,  d'une  certaine  teinte  ou  couleur 
qu'elles  portent  avec  elles.  Ce  sont  de  telles  images 
que  lésons  interne,  soumis  à cette  influence  organique, 
reproduit  ou  enfante  spontanément  dans  le  sommeil 
comme  dans  la  veille  même  , lorsqu'il  n'est  pas  distrait 
par  les  impressions  étrangères  du  dehors.  Aussi  d'an- 
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cicns  médecin* , observateurs  de  1'botnrae,  donnèrent- 
ils  la  plut  grande  attention  à tout  cet  rapports  qui 
peuvent  eiitler  entre  let  penchants,  les  appétits  natu- 
rels , la  direction  spontanée  ou  la  tournure  particulière 
de  l'imagination  et  les  qualités  ou  les  vices  du  tempé- 
rament organique  ; de  là  ils  déduisaient  souvent  les  pro- 
nostics de  plusieurs  maladies , l’horoscope  même  de 
l'honune  moral  tout  entier , croyant  deviner  en  quelque 
sorte  ses  passions,  ses  vertus,  ses  défauts,  par  des 
signes  physiques  indicateurs  d'une  influence  pré- 
dominante de  telle  partie  de  l'organisation  intérieure. 
Et  celte  prévoyance,  justifiée  par  un  assez  grand 
nombre  d'exemples,  pourrait  se  vérifier  plus  souvent  si 
l'homme  moral  était  uniquement  dans  ses  passions , 
dans  son  tempérament  physique,  enfin  dans  le  jeu  de 
ses  divers  organes  et  le  résultat  de  leurs  fonctions  ; et 
si  l'activité  libre , qui  seule  constitue  la  nature  morale, 
ne  venait  sans  cesse  modifier  les  résultats  de  cet  sortes 
de  combinaisons,  et  mettre  en  défaut  tous  les  calculs, 
et  les  pronostics  des  physiologistes. 

Mais,  faisant  abstraction  de  celte  force  vraiment 
hgperorganique , on  peut  en  effet  trouver  par  l'expé- 
rience qu'il  existe  des  rapports  assez  constants  entre 
cette  espèce  d'images  ou  d'inlnitions  spontanées  ou 
adventices  de  l'aliéné , comme  de  l'homme  endormi , 
et  telles  dispositions  ou  affections  d'un  organe  interne 
particulier.  El  si  c'étaient  là  des  résultats  d'une  double 
observation  physiologique  et  psychologique  suffisam- 
ment répétée , il  faudrait  admettre  ces  résultats  à titre 
de  faits , alors  même  qu'on  rejetterait  toutes  les  hypo- 
thèses employées  à les  expliquer. 

Il  est  certain , par  exemple , que  l'état  de  vacuité 
ou  de  plénitude  de  l'estomac  donne  lieu , le  plus  sou- 
vent , à des  rêves  d'une  espèce  analogue  à la  dispo- 
sition physique  de  l'individu , que  l'appétit  vénérien  , 
résultant  d’une  sévère  abstinence , surtout  dans  la 
jeunesse,  fait  naître  ces  affections  si  remarquables 
par  leur  vivacité  cl  leur  persistance , et  donne  surtout 
à l'imagination  une  ardeur,  une  pente  invincible  à 
créer  jusque  dans  le  sommeil  des  fantémes  voluptueux 
qu'elle  caresse.  Ainsi  encore  la  diathèse  bilieuse 
amène  souvent  en  songe  des  affections  et  des  images 
lugubres  ; la  pléthore  sanguine  fait  réver  de  batailles 
et  de  fantémes  sanglants,  etc.  On  connaît  le  pronostic 
de  Galien , fondé  sur  la  vision  en  songe  d'mi  serpent 
rouge , et  l'heureux  effet  d'une  saignée  copieuse  faite 
à la  suite. 

Cest  aux  habiles  observateurs  chargés  du  traitement 
des  aliénés,  qu'il  appartiendrait  surtout  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  l'espèce  de  délire  ou  de  manie  , 
susceptible  d'être  caractérisée  par  la  nature  même  ou 
la  couleur  des  images  qui  poursuireot  habituellement 
l'aliéné , pourrait  mettre  sur  la  voie  du  traitement  qui 
convient  à tel  ou  tel  genre  d'aliénation. 
cul  six.  — t.  ni. 


Je  me  bornerai  à une  dernière  observation  sur  les 
caractères  des  songes  intuitifs  ou  affectifs,  qui  s'ap- 
plique également  à l'aliénation  maniaque  ou  passion- 
née. 

J'ai  éprouvé  par  moi-même  que  l'effet  sensitif  de  ces 
sortes  de  rêves  n’est  pas  borné  à la  durée  du  sommeil , 
mais  s'étend  encore  plus  ou  moins  sur  les  d ispositions  de 
l'homme  éveillé,  et  peut  donner  à ses  sentiments  comme 
à scs  idées  une  direction  particulière  dont  il  ne  se  rend 
pas  compte.  Combien  de  passions,  de  préventions,  de 
sympathies  ou  d'antipathies,  relatives  à telles  per- 
sonnes , peuvent  naître  d'un  songe  qui  les  a peintes  à 
l'imagination  de  l'homme  endormi  sous  des  couleurs 
aimables  ou  repoussantes!  J'ai  par  devers  moi  plusieurs 
expériences  de  celte  espèce,  qui  se  rattachent  surtout 
à l'Âge  des  sentiments  expansifs  et  tendres. 

Une  autre  sorte  d'influence  des  songes  que  l'expé- 
rience m'a  également  démontrée,  e'est  celle  qu'ils 
peuvent  acquérir  sur  les  croyances  ou  les  persuasions 
de  l'homme  éveillé. 

Je  me  souviens  d'avoir  été  une  fois  réveillé  en  sur- 
saut par  un  fantôme  très-effrayant,  dont  il  m'était 
impossible  à l'instant  même  de  rappeler  la  forme.  J'ai 
très-présent  le  sentiment  de  terreur  où  j'étais  au  mo- 
ment du  réveil  et  encore  assez  longtemps  après. 

Tant  que  dura  cette  affection  de  crainte  avec  ses 
symptômes  physiques  ordinaires , comme  le  battement 
des  artères  et  du  cœur,  etc.,  je  ne  pouvais  ccartcr  la 
pensée  ou  la  croyance  qu'un  tel  fantôme  invisible , 
dont  je  ne  me  faisais  aucune  image , existât  réellement 
dans  l'espace  extérieur,  et  qu'il  exerçât  sur  moi  une 
influence  à laquelle  je  ne  pouvais  échapper.  Je  croyais 
à cette  influence  d'une  manière  si  ferme,  qu'il  eût  été 
impossible  à qui  que  ce  fût  de  changer  ma  croyance  ; 
et  cependant  jetais  en  possession  de  mes  facultés , je 
me  rendais  compte  de  mon  état  ; je  m’en  étonnais  moi- 
méme.  N'est-ce  pas  Ut  un  cas  particulier  du  phéno- 
mène distingué  sous  le  nouveau  titre  d'hallucination  , 
qui  diffèrç  et  de  l'aliénation  mentale , puisque  la  per- 
sonne est  présente  ou  s’appartient , et  de  l'état  naturel 
et  régulier  de  nos  facultés  mentales , où  la  croyance 
commune  à tous  les  hommes  ne  s'attache  qu'aux  objets 
réels  et  permanents  des  sens  externes , du  loucher  sur- 
tout, à l’exclusion  des  images  ou  produits  S|K>nlanés 
de  la  sensibilité  ou  de  la  fantaisie  1 

L’exemple  précédent  prouverait  que  dans  l'Iialluci- 
nalion  la  croyance  passe  entièrement  sous  l'empire  de 
la  sensibilité  physique  interne , et  sc  proportionne , 
comme  toutes  les  tendances  de  l'instinct , à la  vivacité 
ou  à la  profondeur  des  affections,  d'où  dépendent 
aussi  la  persistance  et  la  vivacité  des  images. 

Résumons  : soit  que  l'excitation  partant  d'un 
organe  interne  devenu  centre  ou  foyer  principal , sc 
communique  sympathiquement  au  cerveau  qui  fonç- 
as 
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lionne  à sa  manière  dans  ia  production  ou  la  représen- 
tation des  images,  soit  que  le  centre  cérébral, 
primitivement  cl  directement  excité , entre  en  jeu 
par  lui-même,  les  produits  sensitifs  ou  fantastiques 
de  ces  deux  sortes  d'actions  et  de  réactions  sympathi- 
ques ne  peuvent  servir  à constater,  comme  on  l'a  dit , 
l'action  réciproque  du  physique  sur  le  moral,  mais 
seulement  l'action  du  corps  sur  le  corps , des  nerfs 
sur  les  nerfs. 

Comme  il  n'y  a rien  U que  de  physique  dans  la 
cause  aveugle  et  nécessaire,  il  ne  saurait  y avoir  rien 
de  moral  ou  de  prévoyant  et  de  prédéterminé  dans  les 
effets. 

Observateur  de  ce  jeu  déréglé  de  la  machine  ner- 
veuse , le  médecin  appelé  à y remédier  s'attache 
sans  doute  , dans  cette  espèce  de  maladie  comme  dans 
d'autres,  à reconnaître  le  siège  de  l'aliénation  mentale, 
à distinguer  par  de  vrais  signes  les  cas  où  le  centre 
propre  des  images  se  trouve  directement  affecté, et  ceux 
où  il  ne  l'est  que  consécutivement , ou  par  sympathie 
avec  d'autres  organes , sièges  propres  de  l'altération. 

Le  traitement  de  l'aliéné  ne  saurait  être  le  même 
dans  ces  cas  divers  : ici  le  médecin  emploiera  les 
moyens  propres  à son  art,  pour  agir  directement  sur 
l'estomac  et  les  viscères;  là,  il  peut  lui  suffire  d'agir 
sur  l'imagination  du  malade , de  chercher  les  moyens 
moraux  les  plus  propres  à faire  diversion  aux  fantômes 
qui  l'obsèdent , à rompre  ses  habitudes , à changer  le 
cours  de  ses  idées,  l'ordre  de  ses  sensations , etc. 

On  connaît  l'expérience  faite  par  Boerhave  à l'hô- 
pital de  Harlem , et  b manière  dont  il  parvint  à guérir 
les  enfants  qui  tombaient  en  convulsion  par  sympathie 
ou  par  imitation  réciproque , en  menaçant  de  l'appli- 
cation d'un  fer  rouge,  qu'il  6l  apporter,  le  premier 
qui  viendrait  à avoir  un  accès  convulsif.  Gel  habile 
observateur  trouva  ainsi  un  moyen  direct  d'agir  par 
l'imagination  sur  la  sensibilité  intérieure,  en  opposant 
l'affection  d'une  forte  crainte  à une  affection  diffé- 
rente , quoique  de  même  nature , ou  en  surmontant 
une  passion  animale  par  une  autre  plus  forte. 

C'est  ainsi  que  l'homme  parvient  à changer  ou  à 
modifier  l'instinct  des  animaux,  qu'il  fait  servir  à scs 
besoins  et  à ses  plaisirs  ; c'est  par  la  crainte  , ou  par 
l'appàt  de  nourriture  surtout , qu'il  les  dompte  ou  les 
dresse. 

Mais  tout  cela  encore  u'est  que  du  physique  ou  de 
l'organisme;  voyons  maintenant  quels  sont  les  vrais 
rapports  du  moral  et  du  physique , ou  en  quoi  con- 
siste la  véritable  action  du  moral  sur  le  physique , en 
donnant  à ce  dernier  mot  toute  l'extension  dont  il  est 
susceptible,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir. 

Influence  morale,  ou  vraie  action  «lu  moral  »ur  le  plijalquc. 

L'imagination  , avons-nous  dit , est  comme  le  lien 


interposé  entre  deux  natures,  l'une  animale,  l'autre 
intelligente.  L'imagination  subordonnée  d'une  part  à 
la  sensibilité  intérieure , est  mise  en  jeu  par  les  mêmes 
mobiles  d'excitation,  et  se  proportionne  à toutes  ces  dis- 
positions variables,  d'où  l'ordre  particulier  des  phéno- 
mènes physiologiques  que  nous  venons  déconsidérer; 
phénomènes  étrangers  par  eux-mêmes  au  sujet  pensant 
qui  peut  les  ignorer,  et  ne  s'en  rendre  observateur  que 
dans  certains  modes  mixtes  de  l'existence  sensitive  dont 
nous  avons  indiqué  les  exemples.  Mais,  d'autre  part, 
l'imagination  est  subordonnée  à l'activité  de  l'àme  qui 
peut  la  diriger , la  régler , b meure  elle-même  en  jeu 
au  moyen  des  signes  volontaires  dont  le  moi  dispose , 
ou  qui  donnent  une  prise  directe  à son  action  sur  b re- 
production des  images,  et  par  là  indirectement  sur  les 
affections  ou  les  sentiments  qui  s'y  trouvent  associés. 

Avant  d'aller  plus  loin,  observons  b différence  bien 
remarquable  qui  sépare  les  affections  immédiates  de  b 
sensibilité  des  sentiments  de  l'àme  proprement  dite. 
Ici , en  effet,  le  sentiment  affectif,  agréable  ou  pénible 
de  l'àme , est  le  résultat  ou  1a  suite  de  quelque  travail 
de  l'esprit  ou  d'une  opération  intellectuelle,  d'une  idée 
quelconque  à laquelle  le  sentiment  se  trouve  lié.  Là , 
au  contraire,  et  lors  même  qu'il  y a personnalité  con- 
stituée ou  idée  de  sensation , l'affection  ou  la  sensa- 
tion animale , produit  immédiat  de  l'action  d'un  objet 
externe  ou  de  l'impression  faite  sur  l'organe,  précède 
toujours  d'un  instant,  au  moins,  l'idée  ou  b percep- 
tion complète  de  l'objet , et  cette  perception  peut  être 
même  empêchée  ou  obscurcie  par  une  affection  trop 
vive.  Nouvelle  preuve  de  b distinction  essentielle  entre 
les  deux  ordres  de  facultés,  l'un  sensitif  ou  animal, 
l'autre  perceptif  et  intellectuel. 

Quel  que  soit  le  développement  que  prenne  l'imagi- 
nation subordonnée  à l'activité  de  l'àme,  et  tempérée 
ou  réglée  par  l'usage  des  signes  volontaires , ses  pro- 
duits conservent  toujours  une  partie  des  caractères  de 
vivacité , de  promptitude  et  presque  de  spontanéité 
qu'ils  tiennent  de  leur  source  même,  savoir  de  l'àme 
sensitive  qui  en  est  le  premier  foyer.  On  retrouve  ces 
caractères  dans  les  produits  même  les  plus  élaborés 
du  génie  des  sciences , qui  s'affranchit  des  règles  et 
du  joug  des  méthodes,  échappe  à toute  loi  de  conti- 
nuité, cl  saisit  d'un  seul  coup  d'œil  les  deux  extrémités 
d'une  immense  chaîne  d'idées  , ou  de  rapports,  dont 
les  intelligences  ordinaires  ne  parviendront  peut-être 
qu'après  des  siècles  à retrouver  tous  les  chaînons  suc- 
cessifs. On  les  trouve  surtout  éminemment,  ces  carac- 
tères, dans  les  inspirations  sublimes  du  génie  des  arts, 
de  ce  génie  qui  révèle  une  àme  céleste,  dont  l'origine 
est  manifestée  par  des  créations  propres  à exciter  à 
jamais  l'admiration  des  hommes. 

Celte  àme  agit  au  dehors  d'elle  , attire  par  un 
charme  sympathique,  invincible,  tout  ce  qui  est  à 
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portée  de  recevoir  son  influence  , et  remplit  tous  les  | 
témoins  de  sa  création  du  même  feu  dont  clic  anime 
le  créateur.  Mais  ce  n'est  point  l'àmc  humaine  qui  se 
donne  cette  toute-puissance  d'inspiration  (•)  ; la  vo- 
lonté , la  libre  activité , dans  toute  son  énergie  est  loin 
de  pouvoir  imiter  ou  reproduire  cet  attrait , ce  charme 
suprême  ; elle  tend  plutôt  à le  rompre  ou  à le  dissiper. 

Notre  objet  n'est  point  de  tracer  les  points  de  vue 
divers  sous  lesquels  on  petit  chercher  à saisir  celle 
faculté  créatrice,  ou  à exprimer  les  caractères  de  scs  j 
produits  admirables,  surnaturels  et  quelquefois  surhu- 1 
mains  ; le  seul  de  ces  points  de  vue  sous  lequel  nous 
avons  besoin  maintenant  de  considérer  l'imagination, 
c'est  celui  du  lien  qu'elle  établit  entre  les  affections  ou 
la  sensibilité  cl  les  idées  ou  les  produits  de  l'activité 
intellectuelle  ; car  de  là  ressort  un  nouvel  ordre  de 
considérations,  ou  de  rapports  offerts  à l'exploration 
de  l’observateur  de  l'homme  moral  et  physique. 

C'est  en  ayant  égard  aux  caractères  des  produits 
extraordinaires  de  l'imagination  tels  que  nous  venons 
de  lessignaler,  que  l'on  peut  reconnaître  qu'il  est  une 
puissance  el  des  moyens  d'action  indirects  donnés  à 
l'àme  même,  dans  plusieurs  cas,  pour  mettre  en  action, 
exciter  ou  calmei  telles  parties  de  l'organisation  natu- 
rellement soustraites  à son  empire  : c'est  ainsi  que 
l'homme  dont  le  moral  est  développé  peut  guérir 
ou  prévenir  lui  - même  les  altérations  ou  maladies 
auxquelles  sont  sujettes  les  facultés  mentales , par  un 
régime  approprié  surtout  à cette  faculté  d'imagination 
qui  forme  le  lien  des  deux  vies. 

Il  résulte  , en  effet , de  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment, que,  connue  il  y a certaines  modifications  de  la 
sensibilité  animale  ou  certaines  affections  des  organes 
intérieurs,  qui  entraînent  la  production  sympathique 
de  telles  images  analogues  à ces  affections  , il  doit  y 
avoir  aussi  tel  mode  d'exercice  de  l'imagination  dirigée 
par  la  volonté  qui,  faisant  naître  telles  affections  par- 
ticulières delà  sensibilité  animale,  pourra  changer  de 
mauvaises  dispositions  organiques  cl  avec  elles  tels 
modes  tristes  ou  agréables  de  l'existence  sensitive  qui 
y correspondent. 

Indiquons,  en  finissant,  quelques  exemples  propres 
à donner  une  idée  de  l’influence  du  régime  moral  ou 
intellectuel  sur  les  dispositions  de  l'homme  phy- 
sique. 

1°  Chacun  peut  observer  en  lui-même  que  les  percep- 
tions directes  des  sens  externes,  comme  les  images  ou 
intuitions  du  sens  interne,  el  les  idées  mêmes,  produits 
élaltorés  de  l’intelligence,  venanlà  être  réfléchisou  con- 
templés successivement  par  le  moi  sous  des  modifica- 
tions sensitives  diverses,  ou  avec  un  sentiment  variable 
de  l'existence,  triste  ou  pénible,  agréable  ou  facile,  etc., 

(i)  Voyes  la  note  à la  6n  de  cet  écrit. 
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se  proportionnent  jusqu'à  un  certain  point  à ces  varia- 
tions quant  aux  degrés  de  clarté  ou  d'obscurité , de 
mobilité  ou  de  persistance , de  confiance  ou  de  doute, 
qui  impriment  à ces  idées  un  caractère  particulier  ci 
comme  une  physionomie  propre.  C’est  là,  pour  le  dire 
en  passant,  ce  qui  fait  que  les  idées  morales,  et  psycho- 
logiques surtout , sc  laissent  si  difficilement  ramener 
à un  type  constant  cl  uniforme  par  divers  esprits  ou 
par  le  même  esprit  en  différents  temps  ; d’où  il  arrive 
que  certaines  vérités  du  sens  intime  sont  incommuni- 
cables, loin  qu'elles  soient  susceptibles  de  démonstra- 
tion, ainsi  que  le  supposent  Locke  etCondillac,  comme 
les  vérités  mathématiques  dont  les  idées  n'ont  rien  à 
démêler  avec  nos  dispositions  ou  affections  sensitives. 

Mais  , puisque  d'une  part  ce  mode  d'influence  des 
dispositions  organiques  et  des  affections  immédiates 
de  la  sensibilité  intérieure  sur  la  tournure  des  idées 
ou  les  produits  de  l'intelligence  , est  un  fait  d'expé- 
rience intérieure,  et  que  d'autre  part  l'observation  ou  • 
l'expérience  physiologique  peut  faire  découvrir  les 
moyens  plus  ou  moins  propres  à agir  directement  sur 
l’organisation  el  à modifier  le  ton  de  la  sensibilité 
générale  par  l'emploi  mieux  entendu  et  plus  régulier 
de  certains  moyens,  ou  à laide  de  certaines  substances 
dont  on  aurait  constaté  les  propriétés  excitantes  , cal- 
mantes, iétifianies,  etc.;  la  science  plus  avancée  de 
l'homme  physique  pourrait  donc,  sous  ce  rapport, 
donner  des  moyens  d'agir  ou  d'influer  d'une  manière 
plus  ou  moins  heureuse  sur  les  dispositions  mêmes  de 
l’homme  moral. 

C’est  dans  ce  sens  aussi  qu’il  faut  entendre  ce  pas- 
sage remarquable  qu’on  trouve  dans  le  traité  de  Des- 
cartcs,  sur  la  Méthode  : 

« Animas  enim  adeo  a temperamente  et  corporis 

< organorum  disposilione  pendel  ut , si  ratio  aliqua 

< posset  inveniri  quæ  hommes  sapientiores  et  ingenio- 
« siores  reddat,  credam  illam  in  meütcina  quxri 
« debere  (s).  » 

Les  anciens  philosophes,  les  pythagoriciens  surtout, 
avaient  bien  reconnu  cette  vérité  ; aussi , le  régime 
physique  cntrail-il  en  première  ligne  dans  leurs  pré- 
ceptes et  leurs  moyens  de  sagesse. 

2°  Mais  s'il  y a des  moyens  d’influer  sur  la  force, 
la  tenue  cl  la  bonne  direction  de  l’esprit  par  un  cer- 
tain ordre  de  modifications  imprimées  aux  corps,  il 
doit  y avoir,  pour  le  moins,  autant  de  moyens  d'influer 
sur  les  bonnes  dispositions  du  corps  par  un  régime 
direct  cl  bien  entendu  des  facultés  de  l'esprit. 

Si,  par  exemple , comme  on  ne  saurait  en  douter 
d'après  l'expérience,  tel  mode  d'exercice  de  la  pensée 
se  trouve  facilité  par  suite  de  certaines  dispositions 
sensitives  qui  tiennent  à la  machine , il  n’y  a point  de 

(s)  Edit,  française,  1. 1",  pag.  195. 
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doute  non  plus  que  l'cncrgie  de  la  force  pensante  ne 
Intic  souvent  contre  les  obstacles  organiques  contrai  res 
à son  but,  et  ne  parvienne  A en  triompher,  ou  même  à 
changer  tout  à fait  ses  dispositions  en  amenant  une 
série  toute  différente  de  mouvements  organiques. 
L'auteur  de  ce  Mémoire,  d'une  constitution  faible,  et 
sujet  à une  multitude  de  variations  organiques  et  sen- 
sitives, porte  en  lui-même  un  exemple  vivant  de  l'in- 
fluence médiale  que  la  volonté  peut  avoir  sur  les  dis- 
positions alTeclives  du  corps  par  un  effort  direct  qu'elle 
exerce  sur  les  opérations  de  l'esprit  ou  sur  les  idées 
qu'elle  tend  à ramener  à un  certain  type  régulier. 
Combien  de  fois  n'a-l-il  pas  eu  à observer  sur  lui-même 
qu'un  travail  intellectuel,  entrepris  en  faisant  violence 
à l'inertie  la  plus  marquée  des  organes  ou  à un  état 
affecté  de  trouble , de  malaise,  de  souffrance,  amenait, 
après  des  efforts  opiniâtres  et  prolongés,  un  état  d’ac- 
tivité, de  sérénité,  de  calme  et  de  bien-être  intérieur! 
Combien  n'éprouve-t-il  pas  chaque  jour  que  les  fonc- 
tions même  de  l'organisme  le  plus  grossier  s'accom- 
modent à l'exercice  de  la  pensée  en  suivant  les  mêmes 
périodes  de  langueur  ou  d'activité  : par  exemple , la 
digestion,  l'ordre  des  sécrétions  ou  excrétions  organi- 
ques qui  ne  se  font  pas  ou  se  font  mal,  si  le  travail  de 
l'esprit  ne  peut  avoir  lieu  aux  heures  accoutu- 
mées, etc.  ! Ces  exemples,  dans  lesquels  se  reconnaîtra 
chaque  homme  doué  du  tempérament  dont  nous  par- 
lons ci-dessus,  habitué  à s'observer,  surtout  à prendre 
cl  à conserver  l'empire  sur  ses  affections,  attestent  la 
réalité  de  celle  influence  indirecte  de  la  volonté  ou  de 
l'activité  libre  sur  les  mouvements  ou  les  tendances 
de  la  vie  organique  et  animale. 

Eb  ! comment  oserait-on  poser  des  bornes  A cette 
influence,  ou  à l’empire  même  de  làmc  , lorsqu'on  sait 
touteequ'ont  pu  produire  de  grand,  de  sublime,  les 
vertus  humaines  des  stoïciens;  ce  que  peut  surtout 
une  religion  toute  divine  pour  dompter  la  chair  ou 
soumettre  la  loi  du  corpt  à la  loi  de  l'espril  l 

Au-dessous  de  ces  hauteurs  s'offre  une  multitude 
d'exemples  journaliers  qui  prouvent  qu'une  prédéler- 
minalion  de  l'esprit , fortement  conçue,  peut  aller  au 
point  de  dominer  même  un  instinct  rebelle,  et  le  forcer 
Il  obéir  iï  point  nommé  aux  volontés  antérieures  de  la 
personne,  dans  l'absence  même  momentanée  du  moi. 

Ainsi , quoique  la  nature  et  l'habitude  aient  6xé 
une  certaine  durée  à l'état  de  sommeil,  si  l'on  prédé- 
termine de  s'éveiller  à une  certaine  heure , il  arrive 
presque  toujours  que  le  sommeil  cesse  A point  nommé, 
comme  si  la  volonté  le  commandait  elle -même, 
quoique  celte  force,  consciente  de  ce  qu'elle  opère 
véritablement,  ne  prenne  aucune  part  actuelle  au 
passage  instantané  du  sommeil  à la  veille.  Mais  la 
détermination  antérieure  de  la  volonté  a pu  modifier 
l'Ame  sensitive,  ou  le  principe  de  la  vie,  d'une 


manière  inexplicable  sans  doute  , mais  telle  qu'elle 
produise  un  effet  prédéterminé  dans  son  temps  fixé. 
Je  ne  doute  point  que  l'énergie  constante  des  prédélcr. 
minations  ou  des  vouloirs  de  l'àme  ne  parvint  A pro- 
duire divers  effets  de  la  même  espece,  comme  A 
prévenir  le  retour  périodique  de  certaines  causes  d’al- 
tération ou  maladies  nerveuses,  et  A empêcher  celles- 
ci  de  naître  ou  de  s'enraciner. 

Observons  bien  que  ce  n'est  point  en  opposant  une 
passion  A une  autre  passion  qu’on  peut , dans  les  cas 
semblables , remédier  au  mal , ou  prévenir  le  désordre 
organique  ; dans  l'expérience  faite  par  Boerhave  A 
l'hépital  de  Harlem , la  peur  du  fer  rouge  prévenait 
bien,  il  est  vrai,  les  mouvements  convulsifs,  mais  ne 
remédiait  point  A la  cause , et  pouvait  au  contraire 
l'aggraver. 

Une  force  sensitive  ou  nerveuse  ne  peut,  en  aucun 
cas , s'opposer  à elle-même , ni  modifier  ou  changer 
scs  propres  déterminations.  Il  faut  une  force  d'une 
autre  nature  pour  s'opposer  et  lutter  avec  avantage 
contre  la  direction  aveugle  et  vicieuse  d’une  sensibi- 
lité tout  animale. 

3°  Dans  cet  étal  régalier  et  harmonique  des  fonc- 
tions, qui  fait  la  santé  de  l’homme  parvenu  au  degré 
de  civilisation  propre  A sa  nature , la  part  contributive 
des  actes  ou  des  modes  de  l'Ame  pensante  n'est  cer- 
tainement pas  moindre  que  celle  des  dispositions 
mêmes  du  corps  organisé. 

L'équilibre  des  facultés  de  l'esprit , résultat  d'une 
sage  direction  cl  de  bonnes  habitude»  intellectuelles , 
l'harmonie  constante  entre  les  idées  et  les  sentiments 
moraux,  concourent  merveilleusement  à produire  et 
A maintenir  celle  autre  espèce  d'harmonie  ou  d'équi- 
libre entre  les  fonctions  des  organes  et  tes  affections 
immédiates  de  la  sensibilité  dont  nous  parlions  au- 
paravant comme  de  la  condition  de  toute  existence 
heureuse. 

Ces  deux  sortes  de  santé  se  correspondent  quelque- 
fois merveilleusement  dans  certains  êtres  privilégiés 
où  le  physique  et  le  moral  bien  réglés , chacun  dlans 
leur  ordre , se  soutiennent  et  se  perfectionnent  même 
l'un  par  l'autre;  mais  les  exemples  d'un  tel  accord  sont 
rares,  et  c'est  aussi  A le  reodre  plus  commun  que  la 
médecine  et  la  philosophie  pourraient  utilement  con- 
courir en  réunissant  les  données  de  la  double  obser- 
vation. 

Lorsque  le  physique  est  mal  réglé , l'Ame  sensitive 
est  nécessairement  affectée  de  ce  désordre  d'une  ma- 
nière triste  et  pénible  ; si  le  moi  se  laisse  alors  absorber, 
pour  ainsi  dire , par  de  telles  affections , le  désordre 
augmente  et  te  double  par  celte  cause  même. 

Mais  il  est  possible , et  il  arrive , dans  certains  cas, 
que  le  moi  souffre  ou  jouit  moralement , pendant  que  le 
principe  sensitif  s'affecte  d'une  manière  tout  opposée. 


ET  DU  MORAL 

Au  sein  de»  affection*  pénible*  et  lri*le»,  l'homme 
moral  peut  éprouver,  par  exemple,  une  douce  uiis- 
faciion  intérieure,  en  se  tentant  toutenir  par  une  force 
supérieure  à la  douleur  et  aux  peine*  ; au  contraire , 
l'élre  intelligent  et  moral  peut  t'affliger  intérieurement 
et  te  trouver  humilié  de*  fauue*  joie*  de  l'étre  sen- 
sitif. Risum  reputavil  trrorcm  et  gaudio  dixit  : Quid 
fnutra  dcciperis? 

Ce  cootraate  de*  deux  nature*  ne  pouvait  échapper 
h un  philosophe  aussi  éminemment  réfléchi  que  Des- 
cartes. Voyez  avec  quelle  précision  il  caractérise  dans 
son  Traité  sur  les  Passions  le*  sentiments  propres  de 
l’àmc  et  les  affection*  immédiate*  de  la  sensibilité  con- 
fondues dans  son  système  avec  les  mouvements  de  la 
machine  ! 

Dans  le*  modes  ordinaire*  de  notre  existence  sen- 
sitive et  morale , ces  affections  et  ce  sentiment  peu- 
vent s'accorder  et  se  renforcer  les  uns  par  les  autres , 
ce  qui  entraîne  la  santé  de  rime  et  du  corps,  ou  s'op- 
poser réciproquement;  et  de  11  diverses  altérations 
mentales , des  déchirements  intérieurs , un  état  de 
trouble  et  de  désordre  moral  et  physique. 

Pour  l'ime  humaine  ou  pour  l'étre  intelligent  et  sen- 
sible, le  plaisir  n'est  autre  chose  que  la  consciencede 
la  perfection  ; la  douleur , au  contraire,  est  le  senti- 
ment de  quelques  imperfections  de  notre  nature  mixte. 

L'àmc  même  la  plus  mêlée  avec  la  chair , la  plus 
dominée  par  les  tendances  instinctives  de  la  sensibilité 
animale , la  plus  obscurcie  par  les  passions , est  tou- 
jours une  âme  humaine,  dont  le  caractère  et  le  type 
original  imprimé  par  le  Créateur , ne  saurait  jamais 
être  complètement  effacé. 

Tout  animal  suit  son  instinct  sans  contrainte,  sans 
diversion  ; celui  du  tigre , par  exemple , l'entraîne  à 
déchirer , à se  repaître  du  sang  de  scs  victimes. 

Quel  objet  d'horreur  et  de  pitié,  que  l'homme 
poussé,  entraîné  malgré  lui  par  d’affreux  penchants 
1 des  forfaits  qu’il  déteste , puisse  se  dire , comme 
Œdipe  ; 

1 nccâlc , parricide  , et  pourtant  vertueux  ! 

Qu'il  est  doui  le  sentiment  immédiat  de  l'existence 
d'une  âme  qui , née  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité  , sc 
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trouve  liée  par  la  plus  heureuse,  la  plus  belle  des  har- 
monies, à une  organisation  qui  la  seconde,  et  ne  lui 
renvoie,  pour  ainsi  dire,  que  des  impressions  modé- 
rées, des  affections  sympathiques,  aimables  cl  bien- 
veillantes ! 

Comment  peindre  la  sérénité , le  calme , le  bonheur 
constant  attaché  à la  conscience  de  ces  deux  sortes  de 
perfection  physique  et  morale  fondues  ensemble  et  se 
soutenant  l'une  par  l'autre!  Comment  rendre  ce  jeu 
prompt  et  facile  des  facultés  de  tout  ordre  obéissant 
toujours  à l'empire  de  la  vertu , et  plus  heureusement 
encore  aux  inspirations  du  génie , qui  n'est  lui-méme 
que  le  produit  le  plus  élevé  de  celle  grande  harmonie  ! 
Comment  exprimer  les  jouissances  attachées  à la  con- 
templation du  beau , du  bon , du  vrai , alors  que 
l'âme  vient  à réaliser  par  son  activité,  l'idéal  sublime 
dont  elle  sent  en  elle-même  le  type,  la  source  inépui- 
sable! 

L'exercice  habituel  de  si  hautes  facultés , et  tous 
les  sentiments  ineffables  qui  s'y  lient , peuvent  rem- 
plir tous  les  vides  de  l'existence  ; il  amoindrit  la  part 
de  mort,  et  fait  participer  l'organisme  à l'activité , à 
la  vie , à la  jeunesse  éternelle  de  l'âme. 

Peut-être  expliquerait-on  ainsi  les  divers  exemples 
de  longévité  parmi  ces  hommes  d'élite , qui  vécurent 
surtout  de  cette  vie  intellectuelle  et  morale , dont  les 
instruments  ou  les  formes  seules  changent  et  dispa- 
raissent aux  yeux , mais  dont  le  fond  et  les  produits 
ne  doivent  jamais  mourir  ! 

Au  contraire , l'inertie , la  langueur , la  passivelé  de 
l'âme , doivent  laisser  la  vie  organique  plus  exposée  à 
toutes  les  causes  extérieures  ou  intérieures  qui  l'al- 
tèrent, la  minent,  et  la  conduisent  plus  rapidement 
à la  mort. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  ordre  de  considé- 
rations, pressé  d'en  conclure  que  ceux  qui  rejettent 
absolument  les  considérations  psychologiques  dans  des 
recherches  qui  ont  pour  objet  le  corps  organique , ou 
qui  restreindraient  cette  application  â certaines  ma- 
ladies, ne  sont  pas  mieux  fondés  que  ceux  qui  croi- 
raient devoir  expliquer  par  des  doctrines  ou  des  expé- 
riences purement  physiologiques  les  faits  de  l'âme  ou 
les  phénomènes  du  sens  interne. 


FIN  DE  LA  DEUX! Lue  ET  DERNIERE  PARTIE. 
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NOTE. 


Au-dessus  de  la  sphère  d'activité  de  l'Ame  humaine  * 
et  de  toutes  les  facultés  d'entendement  ou  de  raison  qu’elle 
embrasse,  s’élève  une  faculté  créatrice,  dont  les  caractères 
et  les  produits  attestent  une  origine  plus  haute,  et  portent 
avec  eux  le  gage  et  comme  le  pressentiment  d’une  nature 
immortelle.  * 

Celle  faculté  supérieure  n’a  rien  de  proprement  actif  : 
on  pourrait  donc , sous  ce  rapport , la  comparer  aux 
facultés  sensitives,  si  la  sublimité  de  sa  forme,  de  son 
objet  et  de  ses  produits , ne  mettait  entre  elle  et  celte 
nature  inférieure  toute  la  distance  qui  sépare  le  ciel  de  la 
terre , l’infini  du  fini. 

Tous  les  philosophes  qui  ont  pénétré  un  peu  avant  dans 
les  profondeurs  de  Pâme  humaine  , ont  signalé , sous 
divers  litres , ce  côté  pour  ainsi  dire  divin  de  notre 
nature. 

On  trouve  des  notions  relatives  à cet  ordre  supérieur  de 
facultés,  établies,  dès  le  premier  Age  de  la  philosophie  , 
dans  les  écoles  de  Pylhagore  et  de  Platon. 

Les  métaphysiciens  de  l'école  d’Alexandrie  fondaient  sur 
la  même  base  leurs  doctrines  mystiques  des  émanations 
ou  des  communications  surnaturelles  des  âmes  entre  elles 
et  avec  Dieu  d’où  elles  sortent. 

Parmi  divers  passage»  extrêmement  remarquables  sur 
ce  sujet  de  haute  philosophie  qu’on  trouve  dans  les  livres 
de  cette  école,  parvenus  jusqu’à  uous,  j’en  citerai  un  seul, 
extrait  des  œuvres  de  Proclus,  dont  nous  devous  la  publi- 
cation et  le  commentaire  précieux  aux  recherches  pro- 
fondes d’un  jeune  et  savant  professeur. 

Dans  le  livre  de  Falo  el  Providenlid,  Proclus,  parlant 
des  platoniciens,  s'exprime  ainsi  : 

« Laudanl  cognitionem  supra  inlellectum  et  maniant  et 

• verè  banc  divinam  vocant. 

« Ipsum  aiunl  imum  animæ  non  adhuc  hoc  inlellec- 

• tuale  excitantem  el  hoc  coaptanlem  uni. 

« Unam  autem  quæ  ut  verè  melior  sclenlià  el  inlcl- 
< leclu  est  intelligentia  divinificala  : bæc  est  cognitio 
■ quam  anima  phanlasians  in  hic  vilâ  plané  accipere  non 
« potes!,  etc.  (!).» 

Dans  ses  excursions  mystiques,  van  Helmont  a peint 
d’une  manière  très-remarquable  cet  état  de  l'âme  qui , 

(1)  Procü  Optra  inédits,  édit.  Paria,  t.  !•*,  p.  41-63. 

(3  Ortu»  Mcdicirur,...  aulhore  J.  B.  van  Uetmont.  Amtlclvdami, 
apail  EUmnuni,  1640,  — Vcnstio  Scient.,  p.  37,30. 


cessant  de  se  connaître,  ou  de  s’appartenir,  passe  tout 
entière  sous  l’influence  d’un  esprit  supérieur  de  vie  et  de 
vérité. 

« Cocnpcri  sanè,  ■ dit-il  au  chapitre  si  curieux  intitulé, 
f'enalio  scientiarum,  < non  esse  de  plenâ  alque  liber  A 

• noslræ  volunlatis  polestate  suo  sic  inlelleclu  nunc  frui  ; 

< et  quod  ad  islud  requiratnr  plus  quam  putare,  annili  : 

< optare,  velle,  etc. 

« Alias  namque  quam  cilo  quis  cogitât  de  animà  suâ 

• aut  de  re  quâpiam  tamquàm  de  tertio,  cum  alteritale 

< se  para  la  extra  inlellectum,  eo  ipso  nondùm  est  cogi- 
« talio  aut  operatio  puri  ac  solius  inlelfbctûs.  Asl  cùm 

• anima  cogitai  se  ipsam,  aut  aliud  quidquam  lanquàm 

< se  ipsam,  sine  alteritale  cogilanlis  et  rei  cogitalæ,  sine 
« appendenliâ , extra versione  vel  relatione  ad  locum , 
« durationem  et  circumslanlias  : lum  scilicel  cjus  modi 

< cogilalio  est  inlellectualis... 

< Ulpole  anima  in  illo  lutninis  statu  sic  apprebendil 

< inleriorem  cl  anleriorem  rei  inlclleclæ  essenliam  quôd 
« ipse  inlellectus  transmigrando  sese  transformet  in  rem 

< inlelleclam...  non  fil  ejus  modi  iutelleclualis  conceptio, 

< cum  discrelione  verborum  aut  idiomaluro,  ncque 
« cum  sensuum  aut  ralionis  præcinctu,  neque  cum 
t celeriori  quodam  lotius  logismi  conceptu  affatitn 
4 bausto,  etc. 

c Neo  eliam  polcst  per  ralionem  aut  imaginalionem 
« concipi  aut  per  imaginationera  ideasve  cogitari;  verùin 
t in  illo  statu  nunc,  hic  sensus,  ratio,  imaginalio, 
« memoria  et  velle,  sunl  simul  in  merum  inlellectum 
t liquata,  «tunique  su  h tenebris  luminc  Intelleclûs  offus 

• cala. 

■ Quamobrem  sive  inlellectus  transformelur,  sive  se 

< ipsum  transformet  in  simulacrum  rei  inlclleclæ,... 
« saltem  lune  anima  intuetur  suum  inlellectum , suis 
( formâ  arreplâ  in  dalo  lumine.  Alque  in  islo  sui  spcculo 
i speculatiir  se  ipsam  intcllectualiter  absque  reflcxionc 

• alteritalis,  sicque  concipil  rem  scibilem  nnà  cum  omni 
« suo  el  proprictatibus,  etc.  (2).  * 

Van  Helinout  me  semble  s'ètrc  annoncé  comme  le  précur- 
seur des  nouveaux  systèmes  de  métaphysique  allemande, 
basés  sur  l’intuition  intellectuelle. 

Devenant  au  point  de  vue  platonicien,  relativement  au 
sujet  de  ces  inspirations  d’origine  céleste,  les  passages 
frappants  qu'on  trouve  à cet  égard  dans  les  Dialogues  do 
Platon , ont  dû  porter  à croire  que  les  philosophes  grecs, 
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NOTE. 


et  plus  particulièrement  le  disciple  de  Socrate , avaient 
reconnu  et  exprimé  la  nécessité  d’une  révélation. 

Sur  ce  dernier  point  de  fait,  savoir  : si  Pylhagore, 
Socrate  ou  Platon,  avaient  emprunté  quelques  parties  de 
leur  doctrine  des  livres  hébreux , les  recherches  d’éru- 
dition les  plus  approrondies  n’ont  pu  rien  découvrir  de 
certain  ni  même  de  probable  à cet  égard. 

« L’trùm  ab  Hæbreis  aliquid  didiccrinl  Pylhngoras  et 

• Plato  haclenùs,  quod  id  credi  suadeat  nihil  comperi,  • 
dit  Leibnitz  lui-même,  après  de  grandes  recherches  sur  ce 
sujet  important  (1). 

Quant  au  point  de  doctrine,  savoir  : si  les  anciens  phi- 
losophes ont  senti  le  besoin  ou  reconnu  la  nécessité  d'uue 
révélation  divine,  il  faut  bien  s’entendre  sur  la  nature,  le 
caractère  et  l'objet  de  cette  révélation,  telle  que  pouvaient 
la  concevoir  ou  l’entendre  des  philosophes  éclairés  par  les 
seules  lumières  de  la  raison. 

J’ai  eu  occasion  de  traiter  cette  question  qui  m’avait  été 
proposée  par  un  savant  ami  (3),  aussi  distingué  par  ses 
hautes  connaissances  philosophiques  que  par  son  amour 
éclairé  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Je  donnerai  ici  un  extrait  assez  long  de  ma  réponse  â 
cette  grande  et  belle  question. 

Je  demande  d’abord  qu’on  distingue  les  idées  ou  les 
notions  pures  de  l’entendement,  de  quelque  manière  que 
lui  viennent  ces  idées,  soit  qu’on  prétende  les  dériver  des 
sens  (et  de  quels  sens?),  soit  qu’on  les  suppose  comme 
innées,  soit  qu’on  les  admette  primitivement  révélées  par 
la  parole  ou  avec  la  parole  même  (loqos),  d’avec  le  senti- 
ment qui  s’attache  à ces  notions,  les  transmet  de  l’esprit 
au  cœur,  et  les  approprie  ainsi  véritablement  à notre 
nature  morale.JJuelle  que  soit,  en  effet,  la  croyance  sur 
l’innéité  on  la  révélation  ou  le  mode  quelconque  de  mani- 
festation et  de  réceptivité  des  idées  ou  notions  de  l’esprit, 
toujours  faut -U  reconnaître  que  ce  sentiment  ne  peut 
être  que  suggéré  ou  inspiré  à l’âme  qui  se  sent  incapable 
de  se  modifier  elle-même  par  un  exercice  quelconque  de 
son  activité. 

Cette  distinction,  qui  tient  au  fait  même  de  conscience, 
se  trouve  marquée  dans  les  livres  de  Platon  et  dans  nos 
divins  Evangiles. 

Commençons  par  ceux-ci  : 

Dans  l’évangile  de  saint  Jean , Jésus-Christ  dit  à ses 
apôtres  ; < Cet  esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut 

• recevoir  et  ne  conçoit  pas  parce  qu’il  ne  le  voit  pas, 
« vous  le  connaîtrez  parce  qu’il  viendra  et  restera  en  vous.» 

« Spirilum  verilatis  quem  mundus  non  potest  accipere 
« quia  non  videl  eum  nec  scit  eum,  vos  aulem  cognoscetis 

• eum  quia  apud  vos  manebit.  » 

El  plus  bas  : • Telles  sont  les  paroles  que  Je  vous  al 

• fait  entendre;  mais  l’Esprit-Saint  (le  Paraclet)  que  vous 
< enverra  mon  père,  vous  les  enseignera  véritablement; 
« seul  il  pourra  suggérer  à vos  âmes  ie  vrai  sens  des 
« paroles  que  vous  aurez  reçues  par  ma  bouche.  • 

« Hæc  locutus  sumvobis;  Paracletus  aulem , Spirilus 
« sanclus  quem  millet  pater,  Uie  vos  docebit  et  suggeret 
« vobis  omnia  quæcumquc  dixere  vobis.  » 

Tels  soûl  les  Iraits  frappants  de  celte  révélation  inté- 
rieure, qui  consisttf’dans  le  sentiment  ineffable  suggéré  à 
l’âme  et  non  pas  seulement  dans  l’idée  ou  la  parole  qui 
s’adresse  uniquement  à l’entendement.  Ici  est  la  lettre,  lâ 
est  l’esprit  qui  vivifie. 

Quel  que  soit  cet  ordre  de  vérités , notions  ou  idées 
intellectuelles,  il  y a toujours  lieu  de  demander  si  elles 

(lj  Ltib«.  <>|i.  tonie  II,  page  222. 


sont  ou  ne  sont  pas  des  produits  de  la  raison  ou  de  l’acti- 
vité propre  et  naturelle  de  l’esprit  humain.  Mais  l'homme 
sait  par  conscience  qu’il  ne  se  donne  pas  ou  que  son  âme 
ne  se  suggère  pas  â elle-même  ces  sentiments  ineffables 
du  beau,  du  bon,  de  la  vertu,  de  l'infini,  de  la  Divinité  : 
la  cause,  la  source  de  ces  hautes  suggestions  ne  peut  être 
subjective;  elle  tient  à une  nature  plus  élevée  que  les 
sensations  et  les  Idées  de  l’esprit,  plus  hautes  que  tout  ce 
qui  est  fini. 

Les  sages  qui  puisèrent  au  fond  de  la  conscience  les 
premières  vérités  religieuses  et  morales,  durent  y trouver 
aussi  cette  distinction  évidente  entre  les  données  ou  les 
produits  de  la  raison  humaine  et  les  sentiments  ou  les 
inspirations  de  l'âme. 

On  trouve  dans  les  Dialogues  de  Platon  une  foule  de 
passages  qui  font  allusion  à cette  sorte  de  suggestion  ou 
de  révélation  intérieure;  mais  le  disciple  de  Socrate,  non 
plus  que  son  maître , ne  pouvaient  entendre  celle  révé- 
lation que  dans  le  sens  de  l’esprit,  et  non  point  selon  la 
lettre  positive  que  la  religion  nous  enseigne. 

C’est  en  effet  par  les  lumières  naturelles  ou  par  la  meil- 
leure et  la  plus  haute  direction  des  facultés  Intellectuelles 
et  morales  de  notre  nature  que  Socrate  parait  s’être  élevé 
aux  notions  du  vrai  Dieu,  de  l’âme  immortelle  et  libre,  dn 
bien  et  du  mai  moral. 

Ceux  qui  croient  que  cet  premières  vérités  ne  purent 
qu’être  tirées  des  livres  des  Hébreux  , eu  transmises  par 
l'Egypte  aux  philosophes  grecs , me  semblent  restreindre 
singulièrement  les  bornes  de  ces  puissances  intellectuelles 
que  Dieu  a données  â l’homme,  en  le  livrant  au  concours 
des  moyens  Internes  et  externes,  préordonnés  dans  le  but 
d’élendre  et  d’assurer  le  développement  progressif  de  ses 
facultés  naturelles. 

Sans  doute  ces  sages  qui  purent  s’élever  jusqu’au  dogme 
de  l’unité  de  Dieu  et  de  l’immortalité  de  l'âme,  par  les 
seules  forces  de  la  méditation,  avaient,  comme  nous 
l'avons  tous,  la  conscience  de  l’imperfection  et  des  limites 
naturelles  et  nécessaires  des  facultés  humaines.  Plus  ils 
étaient  élevés,  plus  ils  devaient  sentir  le  besoin  d’un  infini, 
qu’il  n’est  pas  donné  à l’homme  d’atteindre;  plus  ils  de- 
vaient désirer  aussi  une  communication  plus  immédiate, 
pins  intime  avec  celte  raison  suprême,  dont  ils  avaient 
conçu  l’existence  et  reconnu  la  nécessité.  Aussi  voit-on  les 
premiers  philosophes  qui  désiraient  faire  participer  leurs 
semblables  à la  vraie  lumière  dont  ils  étaient  éclairés, 
invoquer  le  secoure  d’une  autorité  supérieure  à celle  de 
leurs  paroles  ou  de  leur  nom,  pour  confirmer  et  répandre 
cet  enseignement  sublime  dont  les  Dialogues  de  Platon 
offrent  le  type. 

C’est  dans  ce  but  sublime  que  Socrate  réclame  l’Inter- 
vention divine  pour  que  ses  leçons  profitent  â ses  disci- 
ples, en  s’insinuant  dans  leur  âme.  Telle  est  aussi  la  révé- 
lation tout  intérieure  dont  il  sent  et  exprime  la  nécessité 
dans  les  dialogues  du  Théagès  et  des  deux  Alcibiade,  au 
mèmesens  que  Jésus-Christ  annonce  à ses  disciples  la  révé- 
lation Intérieure  du  Paraclet,  dans  l’évangile  de  saint  Jean. 

C’est  dans  cet  esprit  qu’il  faut  chercher  le  vrai  sens  de 
plusieurs  passages  de  ces  Dialogues. 

La  comparaison  faite,  dans  la  République , du  souverain 
bien,  Dieu,  avec  le  soleil,  est  aussi  très- frappante,  et 
remarquablement  belle  dans  ses  développements  et  son 
application  aux  vérités  intellectuelles  et  morales  et  â la 
manière  dont  notre  esprit  les  jperçoit.  On  y trouve  presque 
le  sublime  de  ces  paroles  divines  de  i’évangile  de  saint 

l2)  M.  Slnpfcr. 
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Jean  : « Erat  lux  vera  quæ  illuminât  omnem  bominem 
« venientem  in  bunc  mundum...  Lux  lucet  in  tenebrii  et 
« tenebræ  eam  non  comprchcndcrunt...  • 

Ce  que  la  lumière  du  soleil  est  dans  le  lieu  sensible  par 
rapport  à la  vue  du  corps  ou  aux  objets  perçus,  le  souve- 
rain bien,  on  l'esprit  de  Dieu,  l'est  par  rapport  â l'enten- 
dement et  aux  êtres  intelligibles. 

L'impression  sensible  de  la  lumière  sur  l'œil  qui  s'ouvre 
pour  la  première  fois  à scs  rayons,  est  passive  pour  l'être 
sentant  qui  la  reçoit  et  qui  en  est  affecté,  soit  qu'il  veuille 
on  ne  veuille  pas.  Il  y a de  même  une  impression  passive 
du  souverain  bien  ou  de  la  lumière  divine  sur  l'esprit  de 
tout  homme  qui  vient  au  monde;  c'est  par  celte  lumière 
seule  que  tout  esprit  créé,  vil  et  existe  ou  se  conçoit;  le 
principe,  la  cause,  la  raison  suffisante  de  cette  vie  intel- 
lectuelle n'est  pas  plus,  en  effet,  dans  l'homme  même  ou 
dans  le  moi,  que  le  principe  ou  la  raison  de  la  vie  sensi- 
tive n'est  dans  l'animal. 

Mais  comme  la  perception  distincte  des  objets  visibles 
exige  en  même  temps  et  l'activité  du  regard  et  la  présence 
de  la  lumière  intérieure,  ainsi  l'aperccption  claire  des 
êtres  intelligibles  exige  le  concours  de  l'activité  libre  de 
l'esprit  avec  la  lumière  supérieure  divine  qui  en  est  la 
source,  la  condition  ou  le  moyen  nécessaire,  mais  non  pas 
la  cause  absolument  efficiente. 

Que  si  cela  était  ou  si  l'âme  pensante  était  réduite  à nne 
passiveté  complète  d'intuitions,  dès  lors  absorbée  en  Dieu 
elle  n'aurait  plus  la  propriété  d'èlle-mêine  : en  perdant 
l'action  propre  qui  la  constitue  personne,  moi,  elle  ne 
pourrait  être  considérée  comme  substance  (1).  Tel  est  ce 
concours  divin,  comme  dit  encore  Leibnitz  (en  entrant 
profondément  dans  la  vue  de  Platon  ),  qui  fait  qu’en  un 
certain  sens  Dieu  seul  peut  être  considéré  comme  l'objet 
extérieur  de  l’âme,  ou  comme  étant,  à chaque  esprit  créé, 
ce  que  la  lumière  est  à l’œil. 

La  comparaison  de  Platon  étant  ainsi  entendue,  on 
saisit  mieux  le  vrai  sens  des  paroles  attribuées  à Socrate 
dans  le  passage  suivant,  qui  résume  admirablement  la 
doctrine  de  Platon  sur  les  idées  intellectuelles. 

i Comme  de  tous  les  organes  de  nos  sens,  l’œil  est 
« celui  qui  a le  plus  de  rapport  avec  la  lumière  du  soleil 

* (quoiqu'il  ne  soit  pas,  ou  qu'il  ne  porte  pas  en  lui  cette 
a lumière);  ainsi,  de  toutes  les  facultés  de  notre  esprit, 

• la  raison  est  celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  le  sou- 
« verain  bien  ou  la  lumière  divine,  quoiqu'elle  nesoitpas 
■ celte  lumière , ou  qu'elle  ne  la  porte  pasen  elle-  même.  » 

Et  c'est  là  ce  qui  éloigne  l'idée  d'un  caractère  purement 
subjectif,  attribué  par  des  auteurs  systématiques  aux  êtres 
intelligibles  de  Platon,  on  aux  notions  universelles  et 
nécessaires  des  modernes,  manifestés  à l'âme  par  une 
lumière  divine  que  l'âme  ne  fait  pas,  ou  qu'elle  ne  porte 
pas  en  elle-même,  mais  vers  laquelle  elle  se  tourne  et  se 
dirige  par  son  activité  propre. 

Je  prie  qu'on  relise  un  admirable  passage  de  VMci- 
Iriade , qui  revient  parfaitement  à ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  condition  et  du  moyen  qui  sert  à l'homme  à se 
connaître  en  connaissant  Dieu,  et  en  se  voyant,  se  mirant 

(1)  Leibnitz  dit  supérieurement  : ■ BcatitvJo  anima  eontittit  in 
ftid  union*  eum  Dro;  moi H non  puttt  abtorberi  ammam  in  Dntm, 
propritlate  <ju<r  uiSzfaNfiam  propriam  toMfaeil  action t amind.  » 

Il  ne  «'agit  pat  de  la  substance,  mai*  du  sentiment  dn  moi  ou 
de  la  personnalité  humaine,  qui  peut  être  al»*orbre  ou  remplacée  par 
l'esprit  divin,  leur  substance  restant  la  même. 

Le  Fils  qui  est  la  manifestation  dn  Père  (de  l'être),  se  retire  vers 
lui  ; toute  manifestation  sensible  renne  avec  le  Fils  ( le  moi),  mort,  en-  I 
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dans  l’Esprit  divin  qui  lui  renvoie  sa  lumière,  de  même 
que  l’œil  se  voit  ou  se  mire  dans  un  antre  œil  hors  de  lui, 
qui  lui  réfléchit  son  image,  comme  étant  d'une  nature 
analogue  à la  sienne.  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  en 
philosophie  que  ce  Dialogue. 

Revenons  à notre  sujet  : 

Si  les  objets  intelligibles  (l'être,  l'âme,  la  substance,  la 
cause,  etc.)  sont  en  nous,  en  tant  que  nous  sommes 
conscients  de  nous-mêmes  ; si  la  lumière  appropriée  â ces 
objets,  ou  Dieu  lui-même,  est  présent  à l'âme,  alors 
même  qu'elle  ne  le  voit  pas  ou  ne  le  cherche  pas;  s'il  est 
vrai,  dans  le  sens  platonique,  que  l'idée  du  souverain 
bien , et  par  elle  celle  de  tous  les  êtres  intelligibles,  les 
vérités  absolues,  universelles,  nécessaires,  soient  innées 
ou  infuses  â notre  âme  , de  telle  sorte  qn’en  entendant, 
pour  la  première  fois,  les  paroles  ou  les  signes  qui  les 
expriment,  l’âme  ne  fasse  que  s'en  ressouvenir  ou  en 
avoir  la  réminiscence,  loin  d'en  recevoir  la  science  du 
dehors;  il  n’est  donc  pas  besoin  d’une  révélation  directe, 
extérieure  et  temporaire,  qui  ait  en  vue,  relativement  à 
cet  objet,  quelqu’une  de  ces  vérités  premières,  apanage 
de  notre  nature.  Au  contraire,  loule  la  doctrine  de  Platon 
sur  les  idées,  et  particulièrement  la  comparaison  du  soleil 
avec  le  souverain  bien  (qui  est  comme  le  symbole  de  celte 
doctrine)  serviraient  plutôt  à prouver  que  les  premiers 
sages  n’ont  eu  aucune  idée  de  la  nécessité  d’une  révélation 
ou  d’un  enseignement  direct,  accordé  aux  hommes  par  la 
Divinité,  qui  n’aurait  pu  à cet  égard  que  leur  révéler  ce 
qu’ils  savent  d’eux-mèmes  par  les  lumières  naturelles,  et 
comme  par  réminiscence  d’un  état  antérieur. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  Pinspiration  ou  de  la  suggestion 
du  sentiment  qui  approprie  les  vérités Jt  l’âme,  comme 
de  la  lumière  pure  qui  les  montre  à l'esprit,  lorsqu’il  se 
tourne  vers  elle,  en  écartant  les  obstacles,  les  images,  le* 
«ensations,  les  passions,  etc. 

La  lumière  est  constamment  présente  à nos  âmes,  il  ne 
faut  qu’un  certain  degré  d’activité  qui  dépend  de  nous 
pour  apercevoir  nettement  les  objets  qu’elle  éclaire.  Mais 
l’esprit  souffle  où  il  veut  ; nous  ne  pouvons  nous  inspirer 
à nous-mêmes  le  sentiment  ou  l’amour  du  souverain  bien, 
comme  nous  pouvons  concevoir  ou  remémorer  son  idée, 
pour  l’exercice  de  notre  libre  activité.  Nous  ignorons 
complètement  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  cetlo 
inspiration  ou  cette  révélation  tout  intérieure  par  laquelle 
il  se  communique  â nous,  et  nous  unit  â lui  plus  intime- 
ment. Cette  suggestion  divine  n’est  pas  donnée  à toutes 
les  âmes,  ni  à la  même  âme  constamment  et  en  tout 
temps.  Quelquefois  elle  nous  saisit  subitement  et  nous 
ravit  au  troisième  ciel,  et  l’instant  après  elle  nous  aban- 
donne et  laisse  l’homme  retomber  de  tout  son  poids  vers 
la  terre.  C’est  là,  et  là  uniquement  qu’éclate  l'action  im- 
médiate de  la  Divinité  sur  l’âme  humaine.  C'est  â cette 
source  que  tous  les  philosophes  religieux  en  ont  puisé 
l’idée  et  l’intime  conviction.  On  la  reconnaît  surtout  dans 
les  pages  d'iusplratlon  que  Fénélon  a écrites  sur  l’amour 
divin,  qui  se  réfèrent  parfaitement  aux  passages  cités  des 
Dialogues  de  Platon. 

seveli,  et  c’eil  alors  que  commence  la  véritable  vie.  Dr  ton  Père,  où  il 
est  rentre,  le  Fila  envoie  i ta  place  l'Eapril-Saint,  l'amour  vivifiant. 
C'eat  lui  qui  dirige  ceux  qui  a'abandonncnl  i lui  en  faisant  abnégation 
de  leur  propre  esprit,  de  leur  moi,  rlc. 

Le  fait  psychologique  sur  lequel  peut  se  fonder  le  point  de  vue  mys- 
tique, semble  s’accorder  parfaitement  avec  la  révélation  et  les  propre* 
paroles  du  Sauveur,  on  l'on  trouve  presque  toujours  su  figuré  quelques 
vérités  intérieure*- 


?le 
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NOTE. 


Quand  Socrate  dit  à Théagès  que,  s'il  veut  faire  des 
progrès  dans  le  bien  ou  la  sagesse,  il  doit  s’adresser  à 
Dieu,  c’est  moins,  sans  doute,  pour  qu’il  lui  donne  la 
science  ou  l’intelligence  que  l'amour  de  la  sagesse  ou 
l’attrait  pour  les  choses  divines  (i). 

Dans  le  deuxième  Alcibiade  .à  la  fin , Socrate  réprime 
avec  autant  d’énergie  que  de  raison  ces  prières  insensées 
que  les  hommes  étrangers  à l’esprit  de  sagesse,  esclaves 
des  passions,  adressent  aux  dieux.  Le  sage,  le  juste,  sait 
seul  ce  qu’il  faut  demander  à Dieu.  Socrate  engage  Alci- 
biade à attendre,  pour  prier  comme  il  faut,  qu’il  lui  ait 
été  enseigné  comment  il  convient  de  se  conduire  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes;  et  quand  Alcibiade  demande 
qui  le  lui  enseigna,  Socrate  répond  : Celui  qui  veille  sur 
toi,  savoir  (en  consultant  ce  qui  précède)  : le  génie  même 
de  Socrate,  ou  l’esprit  de  sagosse,  le  démon  qui  l’inspire; 
mais  auparavant  il  faut  que  cet  esprit  sorte  des  nuages  ou 
dissipe  ces  vains  fantômes  qui  obscurcissent  l’entende- 
ment d’Alcibiade,  de  même  que,  dans  Homère,  Minerve 
sort  de  la  nue  qui  la  cachait  aux  yeux  de  Diomède. 

N’est-ce  pas  là  le  complément  de  ce  que  Socrate  disait  I 
à Alcibiade  à la  fin  du  premier  dialogue?  « Savez-vous 
par  quels  moyens  vous  pourrez  parvenir  à chasser  tout  ce 
qui  occupe  et  trouble  aujourd'hui  votre  esprit?  Car  je  ne 
veux  pas  même  qualifier  ou  nommer  des  choses  si  basses 
eu  égard  à un  esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre? 

Alcibiade.  Je  le  sais. 

(1)  Crci  revient  i un  pauage  de  Bownrt,  intitule  Myttici  in  tulo, 
où  on  lit:  llfituiJuinntiin  ertieequi  de contemplat»one*iveoralinne 


Socrate.  Comment  donc? 

Alcibiade.  Ce  sera  si  vous  le  voulez,  ô Socrate! 

Socrate.  Vous  ne  dites  pas  bien,  Alcibiade. 

Alcibiade.  Comment  donc  faut-il  dire? 

Socrate.  Si  Dieu  le  veut,  etc.  • 

Cette  dépendance  où  est  l’âme,  à l’égard  de  certains 
sentiments  qu’elle  ne  se  donne  pas,  et  qui  pourtant  font 
sa  perfection  et  sa  vie,  les  stoïciens  ne  l’ont  pas  reconnue, 
et  c’est  aussi  ce  qui  rend  leur  morale  si  incomplète,  si 
inférieure  à celle  des  premiers  platoniciens,  et  surtout  à 
celle  du  christianisme. 

« La  principale  merveille  que  Dieu  fait  en  nous,  dit 
c Fénélon,  c’est  de  remuer  notre  cœur  comme  il  lui  plaît, 
t après  avoir  éclairé  notre  esprit  : il  ne  se  contente  pas 
« de  se  montrer  infiniment  aimable,  mais  il  se  fait  aimer 
* en  produisant  par  sa  grâce  son  amour  dans  nos  cœurs. 

< Ce  n’est  pas  seulement  ( ajoute  ce  philosophe  du 
« cœur)  la  loi  extérieure  de  l'Évangile  que  Dieu  nous 
< montre  par  la  lumière  de  la  raison  ou  de  la  foi.  C’est 
t son  esprit  qui  parle,  qui  nous  touche,  qui  opère  en 
« nous,  et  qui  nous  anime;  en  sorte  que  c’est  cet  esprit 
« qui  fait  en  nous  et  avec  nous  tout  le  bien  que  nous 
« faisons , comme  c’est  notre  âme  qui  anime  notre  corps 
■ et  en  règle  les  mouvements.  > 

Voilà  le  démon  ou  l’esprit  de  Socrate,  la  révélation 
intérieure,  dont  les  anciens  philosophes  ont  senti  et 
exprimé  le  besoin. 

*imp1iri*  intnitfi*  •criptit  quem  inutorium  lire  amorovum  appe- 
lant, rt«. 
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Cet  écrit,  destiné  d'abord  à un  journal  philoso- 
phique et  littéraire,  a pris  une  étendue  et  une 
forme  qui  ne  pourraient  convenir  au  journal 
même  le  plus  sérieux  : tel  qu'il  est,  ou  tel  qu’il 
s’est  fait  comme  de  lui-même,  il  ne  saurait  guère 
ofTrir  non  plus  d’intérêt  ni  d'attrait  de  curiosité 
au  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Éloigné,  par  la  nature  de  son  objet,  de  ce 
théâtre  d’activité  universelle  où  se  rattachent 
tant  de  pensées,  d'espérances,  de  vœux,  de  be- 
soins et  d'intérêts,  cet  écrit  ne  s'adresse  qu'à 
ceux  qui  aiment  à se  réfugier  du  dehors  au  de- 
dans, qui  cherchent  dans  la  vie  intérieure  des 
consolations  , des  moyens  de  force , des  motifs 
d’espérer,  des  raisons  de  croire,  et  la  clef  de  bien 
des  énigmes;  à ceux  surtout  qui,  ayant  pensé 
une  fois  à la  grande  question  des  existences,  ne 
peuvent  s’empêcher  d’y  penser  toujours,  et  y re- 


viendront sans  cesse  jusqu'à  ce  que  le  problème 
soit  résolu  ou  démontré  insoluble. 

< ...  Quiconque  ne  vit  que  dans  le  monde 
« extérieur  pour  chercher,  observer,  juger,  em- 
i ployer,  classer,  ordonner  les  objets  sensibles, 
• sans  connaître  la  vie  intellectuelle...,  pourra 

< croire  tout  comprendre  et  tout  expliquer,  et 
« il  ne  comprendra  rien  ; il  vivra  sans  se  douter 
« du  sérieux  de  la  vie , il  exercera  l’activité  de 
i sou  esprit  sans  savoir  qu'il  a une  dme... 

t ...  Ce  n'est  pas  du  sein  des  combinaisons 

< de  l'esprit,  ni  même  de  ce  qu’on  appelle  vul- 

< gairement  la  sensibilité  , que  sort  et  s'élève  ce 
■ qu'il  y a de  grand  dans  la  nature  de  l'homme  : 

< mais  c'est  des  profondeurs  du  moi,  qui  se  replie 

< sur  lui-même,  c'est-à-dire  de  l’dme(i).  « 

(i)  Mélange s île  littérature  et  de  philosophie,  par 
F.  Ancillon , t.  Il , p.  184. 
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EXAMEN 


OU  5 

LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE. 


INTRODUCTION. 

Ceux  qui  n’ont  pas  suivi  autrefois  le  cours  de  phi- 
losophie de  M.  Laromiguière  » pourront  profiter  et  se 
plaire  à la  lecture  de  son  ouvrage  ; mais  ses  leçons 
écrites  auront  de  plus  l'intérêt  et  le  charme  du 
souvenir,  pour  ceux  qui  assistèrent  aux  leçons  orales. 

En  ne  paraissant  pas  avec  le  professeur,  le  livre  a 
perdu  , il  est  vrai , tout  ce  que  la  personne  même , le 
ton , l'accent , la  physionomie , le  plus  remarquable 
talent  de  parole,  ajoutaient  au  cours  oral  de  piquant, 
de  gracieux,  de  propre  à captiver  l'attention  et  à fixer 
la  légèreté  môme.  Mais  ce  livre  est  la  copie  d’un  mo- 
dèle qu'on  regrette  de  ne  plus  voir;  il  a donc , outre 
son  prix  réel , un  prix  de  sentiment  attaché  à tout  ce 
qu'il  rappelle. 

Le  brillant  succès  qu'obtint  ce  cours  de  philosophie, 
dans  un  monde  étonné  de  s'y  complaire,  fut-il  exclu- 
sivement dû  au  talent  et  à tout  l'esprit  qu'y  mil  le  pro- 1 
fesseur?  Ne  faut-il  pas  l’attribuer  aussi  au  caractère, 
de  la  doctrine  qui  a lait  valoir  l'esprit,  et  s'est  trouvée 
avec  lui  dans  cette  heureuse  harmonie,  principe  de 
tout  succès? 

Une  philosophie  qui  se  serait  annoncée  sur  un  ton 
plus  sérieux , plus  grave , comme  voulant  entrer  plus 
avant  dans  les  profondeurs  du  sujet , n'aurait-elle  pas 
rompu  le  charme  et  mis  les  grâces  en  fuite  ? 

Laissons  dans  ces  questions  la  part  de  la  critique,  et 
contentons-nous  de  remarquer  que  les  leçons  de  phi- 
losophie, malgré  leur  mérite  incontestable,  malgré 
l'éclat  du  cours  public , ou  même  en  raison  de  cet 
éclat , pourraient  bien  ne  pas  satisfaire  à tous  les  be- 
soins des  esprits  méditatifs , ni  remplir  l’objet  dMnc 
philosophie  complète. 

11  ne  faut  demander  au  livre  de  M.  Laromiguière 

COl'SII*.  — TOMt  III. 


que  ce  qu'il  a voulu  y mettre  ; c'est  une  logique  claire, 
facile  à entendre,  et  qui  se  fait  lire  sans  fatigue  ; l'ari- 
dité naturelle  du  sujet  y est  tempérée  par  l'élégance 
du  style , la  variété  des  tons  et  une  foule  d'idées  ac- 
cessoires, toujours  fines,  et  quelquefois  profondes. 
Mais  malgré  le  titre  et  les  accessoires , l'ouvrage  n'est 
au  fond  qu’une  logique , une  science  de  méthode  : or 
la  logique  est  beaucoup  sans  doute  ; elle  tient  sa  place 
essentielle  dans  un  cours  de  philosophie , mais  est-elle 
toute  la  philosophie  ? 

M.  Laromiguière  ne  parait  pas  en  douter,  lorsqu'il 
énonce,  dès  son  début,  celte  maxime  absolue  qui  fixe 
d'avance  l’objet  et  l'esprit  de  son  cours. 

< Si  l'esprit  humain , dit-il , est  tout  entier  dans 
i l'analyse , il  est  tout  entier  dans  l’artifice  du  lan- 
« gage.  » 

Est-il  donc  bien  vrai  que  l'esprit  humain  soit  tout 
entier  dans  l'analyse , et  surtout  dans  l’espèce  d'ana- 
lyse que  le  professeur  nous  donne  comme  la  méthode 
unique  ou  par  excellence  ? 

Que  devient  alors  cette  science  qui  tenait  autrefois, 
et  qui  lient  encore  dans  plusieurs  écoles  un  rang  si 
éminent , sous  le  titre  de  philotophie  première  ou  de 
métaphysique,  divisée  elle-même  en  psychologie  et 
ontologie?  Tout  cela  n’est-il  que  chimère?  Faut-il 
proscrire  toute  métaphysique?  Une  telle  question  mé- 
ritait sans  doute  examen  ; car  il  faut  toujours  examiner 
avant  de  proscrire.  Peut-être  même  était-ce  là  le  pré- 
liminaire essentiel  d'un  cours  de  philosophie , qui , 
débutant  par  la  logique , annonce  devoir  s'y  terminer, 
s’il  est  vrai  surtout  que  l'esprit  humain  soit  tout  entier 
dans  l’artifice  du  langage. 

A la  vérité,  l’auteur  promet  de  traiter,  dans  un 
deuxième  volume , la  grande  question  de  la  réalité  ou 
de  1^  non-réalité  des  objets  de  nos  diverses  idées; 

UU 
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c’est-à-dire  de  décider  s'il  y a ou  non  une  science  qui, 
sous  tel  litre  qu'on  voudra  (autre  que  celui  d'idéologie 
ou  de  logique) , aurait  le  droit  de  prononcer  sur  la 
réalité  d’une  connaissance  ou  d’une  existence  quel- 
conque. Mais  celte  question , qu’on  a drt  tant  de  fois 
supposer  résolue  dans  la  première  partie  du  cours,  ne 
viendra-t-elle  pas  trop  tard  à la  lin?  Nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  le  croire , lorsque  , voulant  nous 
borner  à rendre  compte  de  cet  intéressant  ouvrage , 
nous  avons  été , malgré  nous , entraîné  à remplir 
l'importante  lacune  qu'il  a laissée  , et  à anticiper  sur 
la  seconde  partie  qui  nous  est  promise. 

Si  cette  anticipation  était  une  faute  ou  une  témérité, 
rauleur  lui-mème  l'aurait  provoquée  et  devrait  nous 
In  |tardonncr. 

Dans  ci*  recherches  sérieuses  cl  moins  attrayantes, 
nous  en  convenons , que  les  leçons  de  philosophie , 
cet  ouvrage  nous  servira  de  texte.  Nous  examinerons 
successivement  avec  le  professeur  les  questions  pre- 
mières de  l 'analyse,  des  principes  , ou  de  ['origine  de 
nos  facultés  et  de  nos  idées;  du  moi , ou  de  l 'existence 
personnelle,  du  matérialisme  (dont  on  accuse  la  doc- 
trine de  Condillac),  et  surtout  de  V activité  telle  qu’on 
l'entend  dans  celte  doctrine. 

Des  questions  semblables  peuvent  être  posées  ou 
entendues  de  deux  manières  bien  différentes  : l'une 
en  faisant  des  définitions  ou  en  employant  les  artifices 
du  langage:  l’autre  en  consultant  les  faits  ou  se  ré- 
glant d'après  ['expérience  intérieure.  La  première  est 
logique  : c’est  celle  dont  M.  Laromiguière  a le  plus 
souvent  donné  le  précepte  et  l'exemple  ; la  deuxième 
est  psychologique  ou  réflexive  : c'est  celle  que  nous 
emploierons  I^e  lecteur  pourra  comparer  et  choisir. 

§1" 

De  l’analyse. 

I.  rondement  de  l'analyse. 

Quand  on  a défini  l'analyse  une  méthode  de  décom- 
position , on  n'a  encore  rien  dit  que  de  vague  ; car  la 
décomposition  peut  s'entendre  de  bien  des  manières , 
et  s'appliquer  à des  termes  ou  à des  objets  de  nature 
très-diverse. 

Celle  diversité  d'objets  en  apporte  en  effet  Une 
bien  essentielle  dans  le  mode  de  décomposition , dans 
l'espèce  des  moyens  employés , et  par  suite  dans  la 
méthode  clle-méine. 

S'agit-il  d'objets  réellement  existants?  S'agit-il  seu- 
lement d'idées  archétypes , comme  les  appelle  Locke, 
que  nous  faisons  ou  composons  nous-mêmes? 

L'analyse  proprement  dite  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
ce  qui  est  donné  d'abord  à notre  esprit  ou  à nos  sens, 
comme  objet  de  connaissance  obscure  qu'il  s'agit 
d’éclaircir  ou  de  développer. 


Or  rien  ne  peut  nous  être  donné  hors  de  l'existence 
ou  sans  elle  ; par  suite , rien  , hors  ce  qui  existe  , ne 
peut  être  objet  d'analyse. 

Lorsqu'on  parle  de  l'analyse  des  sensations  et  des 
idées,  lorsqu'on  propose  de  décomposer  la  pensée  , il 
faut  ou  qu'on  change  l'acception  des  mots , ou  qu'on 
attribue  à de  simples  modes  séparés  de  leur  sujet 
d'inhérence,  à de  purs  phénomènes  ou  effets  abstraits 
de  leur  cause  productive,  la  réalité  qui  appartient  ou 
que  nous  croyons  nécessairement  et  exclusivement 
appartenir  aux  substances  ou  aux  causes. 

Les  abstraits  ne  peuvent  être  qu'eléments  de  syn- 
thèse , résultats  antérieurs,  mais  non  point  termes  ou 
objets  actuels  d'analyse. 

La  synthèse,  comme  son  nom  l'indique , ne  fait  que 
com|K>ser  ou  construire  : or  l'esprit  ne  compose  ou 
ne  construit  pas  les  existences,  il  les  prend  toutes 
faites  ; il  les  constate  par  l'observation  externe  ou  in- 
terne. 

Tout  ce  qui  existe , l'esprit  de  l'homme  ne  le  fait 
pas  ou  ne  l'a  pas  fait  ; et  tout  ce  qu'il  fait  n'existe 
réellement  pas. 

Il  suit  de  là  que  l'analyse  est  bien  la  véritable  et  la 
seule  méthode  philosophique  ; car  la  philosophie  est 
éminemment  la  science  des  réalités;  ce  qu'elle  a be- 
soin de  connaître , ce  qu'elle  cherche  sans  cesse,  c'est 
ce  qui  est  hors  des  phénomènes  cl  sous  les  apparences 
sensibles , ce  qui  est  conçu  exister  à titre  de  substance 
cl  de  cause , notions  universelles  et  nécessaires  dont 
notre  esprit  et  par  suite  nos  langues  ne  peuvent  se 
passer. 

Celle  manière  de  considérer  ou  de  définir  l'analyse, 
nous  conduit  déjà  à une  première  conséquence  très- 
importante  pour  notre  objet. 

C'est  que  l'idéologie  ou  la  science  logique  n'est 
qu'une  partie  subordonnée  de  la  philosophie  propre- 
ment dite , au  lieu  d'élre  la  philosophie  tout  entière  , 
comme  on  l'entend  depuis  Condillac  ; et  que  la  mé- 
thode exclusivement  employée  et  recommandée  de 
nos  jours  sous  le  nom  d 'analyse , est  une  véritable 
synthèse. 

Doux  exemples  illustres  pourront  appuyer  et  éclair- 
cir ces  premières  remarques. 

11.  neux  sorte»  d'analyse. 

Le  père  de  la  métaphysique,  Deseartes,  nous  a 
laissé , dans  ses  Méditations , le  plus  beau  modèle  d'a- 
nalyse appliquée  à la  connaissance  propre  du  sujet 
pensant. 

IjC  restaurateur  des  sciences  naturelles , Bacon  , a 
donné  à son  tour  l'exemple  cl  le  précepte  d’une  véri- 
table analy  se  appliquée  aux  objets  représentés  ou  pensés. 

(**s  deux  génies  contemporains  marchent  dans  la 
même  route,  mais  suivent  deux  directions  opposées. 
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Pour  eut , il  x'agil  egalement  de  connaître  ce  qui 
cxixlc  réellement  dans  l'un  ou  l'autre  monde  intente 
ou  externe. 

III.  Analytc  rt'fleaive  ou  ptycbologique 

C'est  dan*  le  monde  intérieur  que  Descartcs  trouve 
d'abord  la  réalité. 

L'existence  du  Rujct  qui  *e  connaît  et  sc  dit  moi, 
e*l  la  donnée  primitive,  le  point  fixe  de  la  science 
et  celui  d'où  part  l'analyse  pour  connaître  toutes  les 
choses. 

La  réalité  n'appartient  pas  primitivement  et  essen- 
tiellement au  monde  de  nos  représentations,  lx**  sens 
et  l'imagination  trompent  à chaque  instant  et  peuvent 
tromper  toujours. 

Mais  par  delà  ces  apparences  ou  derrière  elles  , se 
trouve  caché  le  monde  des  êtres,  substances  ou  causes. 

Ce  n'est  point  aux  sens , mais  à la  raison  qu'il  est 
donné  d'atteindre  ce  monde  invisible,  la  raison,  ar- 
bitre de  toutes  les  facultés  inférieures,  faculté  appro- 
priée à la  connaissance  de  toutes  les  réalités  autres  que 
celles  du  sujet  pensant  qui  est  la  seule  réalité  primi- 
tive , la  seule  qu’il  soit  possible  d'abstraire  ou  d’écar- 
ter un  instant  sans  anéantir  la  pensée  avec  l'exis- 
tence. 

Puisque  le  monde  réel  extérieur  n'est  pas  donné 
primitivement,  il  ne  peut  être  d'abord  objet  d'analyse; 
pour  le  connaître  tel  qu'il  est , il  faudra  que  la  raison 
le  construise  ou  le  recompose  avec  des  éléments  sim- 
ples , produits  de  l'analyse  réflexive , cl  combinés 
d’après  des  lois  certaines  , immuables , garanties  par 
la  raison  suprême,  par  l'ftuteur  même  de  toute  raison . 

IV.  Atuljrae  physique  el  logique. 

L'est  dans  un  point  de  vue  opposé  qnc  Bacon  pro- 
cède à la  connaissance  du  monde  extérieur.  Le  monde, 
le  même  que  celui  de  nos  représentations,  est  la  pre- 
mière donnée  d’où  part  l’analyse  ; la  réalité  absolue 
lui  appartient,  et  ne  petit  en  être  conçue  séparée, 
autrement  que  par  l'abstraction  qui  n'aboutit  qu’à 
créer  des  êtres  de  raison. 

Le  monde  extérieur,  objet  constant  et  unique  de 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain , ne  lui  est  pas 
donné  pour  qu'il  le  morcelle  d’abord  par  l'abstraction, 
cl  le  recompose  ensuite  avec  des  éléments  artificiels  , 
des  hypothèses  arbitraires,  mais  pour  qu'il  le  con- 
temple , l'étudie  ou  l'observe  tel  qu’il  est. 

La  métaphysique  portée  dans  b science  de  b na- 
ture ne  peut  que  l'altérer  ou  1a  transformer  en  une 
science  idéale  et  vainc.  (O  physique  l préserve-ioi  de  la 
métaphysique  ! ) 

C/csi  dans  le  monde  extérieur,  en  effet , que  se 
trouvent  les  principes  el  les  causes  comme  les  mo 


dèles  de  toutes  nos  idées.  C'est  à ce  type  réel  qu'elles 
doivent  se  conformer  pour  être  vraies. 

« Kn  effet , dit  Bacon , lorsque  l'esprit  humain  ap- 
« plique  ses  facultés  à b nature,  en  contemplant  as- 

< sid ùment  l'œuvre  de  Dieu,  ses  idées  se  conforment 
« aux  objets  de  cette  nature,  et  sont  réglées  cl  dé- 
« terminées  par  eux;  que  s’il  veut  se  replier  ou  sc 
« retourner  sur  lui-même,  comme  l'araignée  qui  Tait 
« sa  toile,  rien  ne  détermine  ou  ne  limite  son  point 

< de  vue , et  les  doctrines  idéales  qu'il  construit , 
« ressemblent  en  effet  à ces  toiles , ouvrage  de  l’art 
c dont  on  admire  b finesse  de  tissu,  sans  pouvoir  les 
« appliquer  à aucun  usage.  » 

« Mens  humana  si  agal  in  materiem  , naturam  re- 
i rum  et  opéra  Dei  conlemplando  ; pro  modo  materiœ 
t operatur  atque  ab  eâdem  determinatur  : si  ipsa  in 
« se  v ertatur,  tanquàm  aranea  texens  telam , tune  de- 
« mùm  indeierminata  est , et  parit  telas  quasdam  doc- 
« tritia  tenuitate  fili  operisque  mirabiles  , sed  qumhl 
« i/jfum  frirolas  et  inanes.  » 

Kl  vraiment , dans  ce  point  de  vue  opposé  à toute 
réflexion  , qu'y  a-t-il  en  nous , ou  que  pourrions-nous 
y découvrir  en  tissant  notre  propre  toile  comme  l’a- 
raignée? Bien  que  des  formes  et  comme  des  cases 
vides , dont  on  aurait  séparé  b matière  qui  en  fait 
toute  b réalité. 

Sans  doute  il  n'est  point  inutile  de  considérer  à 
part  ces  formes  ou  catégories , de  les  énumérer,  de 
les  réduire  eu  tableaux  , pour  classer  ou  ordonner  les 
idées  acquises,  et  faciliter  des  acquisitions  nouvelles  ; 
mais  ce  sont  là  des  moyens , des  instruments  de  la 
science , el  non  b science  même. 

« La  connaissance  des  choses,  comme  elles  sont 

< dans  leur  propre  existence  , dans  leur  constitution, 
« propriétés  ou  opérations,  etc.,  voilà  la  première  cl 
i b seule  science  réelle  , savoir  : b physique  qui  cm- 
« brasse  toutes  les  existences  réelles,  les  esprits 
« comme  les  corps. 

c La  seconde  es|>èce  de  connaissance  ( la  morale  ) 
i est  pratique  (c'est-à-dire  art  plutôt  que  science  ) . 

< Elle  se  compose  d'idées  archétypes , que  nous  for- 

< nions  ou  conqiosons  nous-mêmes,  sans  modèles,  et 
« sur  lesquelles  aussi  nous  pouvons  raisonner  avec 
« autant  de  certitude  et  de  précision  que  les  géomé- 
« très  sur  les  idées  de  quantité. 

i Enfin,  b troisième  espèce,  qui  sc  confond  presque 

< avec  1a  seconde , est  la  logique , ou  b connaissance 

< des  signes  qui  tiennent  b place  des  idées  ou  des 
« choses , quand  b matière  de  b représentation  n’y 
« est  plus  (i).  > 

Celle  division  des  sciences , qu'on  trouve  à la  fin  du 

(i)  Voyez  Locke,  Essai  sur  l'entendement  humain 
(cliap.  2t , liv.  4). 
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grand  ouvrage  de  Locke , est  tout  à fait  conséquente 
à la  doctrine  et  à la  méthode  de  Bacon  ; elle  ne  sépare 
pas  la  science  des  esprits  de  celle  des  corps , quant  à 
la  réalité  absolue,  et  en  les  considérant  sous  le  même 
point  de  vue  objectif,  elle  exclut  enfin  ou  raye  du  ta- 
bleau des  sciences,  celle  du  sujet  pensant,  la  psycho- 
logie. 

Ainsi  celle  analyse  par  laquelle  débute  Descartes , 
dans  son  grand  et  immortel  ouvrage  des  Méditations , 
n'aurait  ni  sujet  ni  objet  réel , pas  plus  que  la  matière 
subtile  et  les  tourbillons. 

Que  devient  alors  la  science  propre  de  nos  facultés? 
Et  sur  quoi  pourrait  porter  la  distinction  établie  entre 
leur  nature , leur  emploi,  ou  leurs  effets  ? La  division 
de  ces  facultés  serait-elle  autre  chose  qu'une  classifi- 
cation de  leurs  produits , rangés  dans  l'ordre  encyclo- 
pédique le  plus  propre  à en  faciliter  l'étude , et  sous 
des  titres  nominaux,  tels  que  raison , mémoire,  ima- 
gination (i),  etc.? 

De  cette  comparaison  abrégée  des  principes  sur 
lesquels  se  fondent  les  deux  doctrines  mères  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  pouvons  déduire  ce  ré- 
sultat intéressant  et  curieux  pour  l'histoire  de  la  phi- 
losophie ; c'est  que  là  précisément  où  Descartes  em- 
ploie l'analyse  et  l'observation  intérieure , l'école  de 
Bacon  suivra  une  méthode  logique  de  définition  et  de 
classification. 

Réciproquement  là  où  l'école  de  Bacon  applique  si 
heureusement  la  méthode  d'observation  extérieure  et 
une  analyse  proprement  dite,  l'école  de  Descartes  pro- 
cédera par  abstraction  et  par  hypothèse. 

Il  sera  maintenant  facile  de  voir  quelle  est  l'espèce 
de  méthode  propre  à la  doctrine  de  Condillac , et  à 
celle  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Ce  ne  peut  être  l'analyse  de  Bacon,  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  d’observation  extérieure , ni  d'une  science 
de  la  nature. 

C'est  encore  moins  l'analyse  employée  dans  les  Mé- 
ditations de  Descartes,  car  il  ne  s'agit  pas  de  connaître 
ou  d'étudier  la  pensée  par  réflexion , op  par  la  per- 
ception interne  de  ses  actes , mais  uniquement  dans 
les  sensations  adventices  qui  sont  censées  la  produire, 
ou  dans  les  organes  qui  en  sont  les  instruments , ou 
dans  les  idées  qui  en  sont  les  résultats,  et  surtout  dans 
les  signes  qui  expriment  ces  idées. 

Restera  donc  une  méthode  d’abstraction,  d'analogie 
ou  d'hypothèse  , tout  empruntée  du  dehors. 

Voyez  aussi  d'une  part  Harlley , Hobbes , Gassendi, 
Charles  Bonnet  lui-mémc  , et  tous  les  physiologistes  , 
transporter  dans  l'étude  des  faits  de  l’esprit  humain  , 
des  hypothèses  qui  semblent  calquées  sur  celles  de  la 
physique  de  Descartes.  Voyez  d’autre  part  Locke , 

(»)  Voyez  le  T'ibleou  encyclopédique  de  Bacon. 


Condillac  et  leurs  disciples  transporter  toute  philoso- 
phie dans  la  logique , définir , classer , poser  des  lois 
générales  ou  abstraites  avant  d’avoir  constaté,  par  l'ex- 
périence intérieure , les  faits  de  notre  nature  indivi- 
duelle et  morale  ; comme  si  la  science  de  l'esprit 
humain  se  composait  uniquement  d'idées  archétypes 
faites  sans  modèle  et  sans  règle  ; comme  si  le  modèle 
pour  être  intérieur  en  était  moins  réel  ; comme  si  le 
vrai  philosophe  n'était  pas  en  présence  du  monde 
intérieur , comme  le  physicien  est  en  présence  de  la 
nature  l • 

Chose  étrange  ! jamais  l'analyse  ne  fut  tant  recom- 
mandée , et  jamais  la  synthèse , proscrite  dans  le  mot, 
ne  fut  plus  exclusivement  pratiquée  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  la  doctrine  et  l'école  de  Condillac. 

5 H- 

Des  principes  (T une  connaissance  réelle. 

Les  nouvelles  Leçons  do  philosophie  / la  manière 
dont  l'auteur  entend  l'analyse  et  définit  les  principes  , 
offrent  un  exemple  frappant  de  la  transposition  de  mé- 
thode que  nous  venons  de  remarquer. 

< Toutes  les  fois , dit  cet  auteur  ( p.  48  ),  qu'une 
« môme  substance  prend  diverses  formes,  l'une  après 
< l'autre , on  donne  à la  première  forme  le  nom  de 
« principe.  » 

Celle  définition  ne  semble-t-elle  pas  faite  exprès 
pour  pouvoir  dire  ensuite  qu'une  première  sensation 
( première  forme  de  la  substance  appelée  àmc  ) est  le 
principe  de  toutes  nos  idées? 

L'acception  du  mot  principe  varie  pourtant  et 
semble  s'écarter  de  la  définition , lorsque  l'auteur  l'ap- 
plique à des  abstractions  ma  thé  nia  tiques,  telles  que  b 
ligne  droite  qui  est  dite  le  principe  de  toutes  les  figures, 
l'addition  qui  est  dite  le  principe  de  toutes  les  compo- 
sitions de  nombres,  etc. 

Qu'on  entende  ainsi  les  principes  dans  des  sciences 
dérivées  ou  de  définition , il  n'y  a rien  à dire  ; mais , 
quand  on  parle  des  principes  en  philosophie , peut-on 
les  limiter  aussi  arbitrairement  ou  s'arrêter  à une 
valeur  purement  nominale  , sans  renoncer  à la  véri- 
table science  des  principes  ou  sans  supposer  qu'une 
telle  science  n'est  qu'une  chimère? 

Si  dans  la  physique,  par  exemple,  on  sc  proposait 
de  chercher  non  pas  seulement  quelle  est  la  forme 
qui  se  manifeste  la  première  dans  certain  ordre  de 
succession  des  phénomènes , mais  quelle  est  la  pro- 
priété première,  essentielle  à la  substance  d'où  peuvent 
dériver  toutes  les  qualités  secondes  que  l'expérience 
découvre  l'une  après  l'autre;  quoiqu'on  sentit  cl  qu'on 
I démontrât  peut-être  l'impossibilité  où  nous  sommes , 


Digitized  by  Google 


DE  PHILOSOPHIE.  477 


avec  nos  facultés  données , de  déterminer  ce  qu'un 
tel  principe  est  en  soi,  oq  n'en  serait  pas  moins 
nécessité  à l'entendre  ainsi , et  non  autrement. 

Il  y a,  dirait-on,  tel  principe  d'où  dérivent  tous 
les  phénomènes  de  la  même  espèce , quoique  nous  ne 
le  connaissions  pas,  c'est-à-dire,  quoique  nous  ne  puis- 
sions nous  le  représenter  ou  l'imaginer  dans  la  sub- 
stance même. 

Certainement  nous  ne  pouvons  pas  mieux  nous 
représenter  le  principe  dans  b cause  efficiente,  et 
cependant  il  nous  est  impossible  de  ne  pa%  admettre 
l'existence  d'une  cause  ou  force  productive  des  effets 
qui  commencent  à paraître  ou  des  formes  qui  se  mon- 
trent l'une  après  l'autre.  Celui  des  effets  qui  est  le 
premier  dans  l'ordre  de  b succession  , n'est  pas  pour 
cela  principe  de  la  série  entière  ; mais  toute  la  série , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  terme , a son  prin- 
cipe réel  dans  une  cause  ou  force  unique  qui  ne  se 
transforme  dans  aucun  de  ses  effets , et  reste  toujours 
identique  avant , pendant  et  après  l'apparition  de  ses 
effets. 

Je  voudrais  bien  savoir,  demande  à ce  sujet  Leib- 
nitz (t),  comment  on  peut  démontrer  que  toute  suc- 
cession doit  avoir  un  commencement?  Question  pro- 
fonde et  très-bien  motivée,  dans  le  vrai  sens  qu'y 
attache  ce  grand  maître,  mais  qui  serait  absurde  si 
l'on  prenait  le  commencement,  ou  le  premier  terme  de 
la  série , pour  la  cause,  en  mettant  en  question  si  ce 
gui  commence  a une  cause;  car  le  contraire  implique 
contradiction , et  ne  peut  pas  même  être  conçu  par 
l'esprit  (*). 

Sans  doute  on  peut  descendre  ou  remonter  dans  la 
série  indéfinie  des  effets , sans  changer  de  point  de 
vue , ou  sans  sortir  du  cercle  des  sensations  et  des 
images  ; mais  on  tournerait  ainsi  perpétuellement  dans 
ce  cercle , ou  l'on  développerait  b série  à l’infini,  sans 
trouver  la  cause.  Pour  en  concevoir  1a  réalité  néces- 
saire , il  faut  nécessairement  admettre , hors  de  ce 
qui  est  représenté  à l'imagination  on  aux  sens,  quelque 
chose  qui  n’est  pas  et  ne  peut  être  représenté , ou  qui 
n'est  pas  du  même  genre  , ni  de  b même  nature  que 
le  phénomène  observé. 

C'est  ainsi  que  toute  la  série  des  composés  maté- 
riels aboutit  à b notion  de  force  simple que  tout 
mouvement  local  se  résout  dans  la  tendance  , l'effort 
ou  le  nisus , qui  ne  se  représente  pas  au  dehors  ; que 
les  couleurs,  les  sons,  etc.,  sc  rapportent  à desffuidcs 
invisibles , insensibles,  etc. 

Nier  la  réalité  de  tout  ce  qui  ne  peut  être  vu , ni 
touché,  ni  senti , ni  imaginé,  c'est  anéantir  toutes  les 
causes , c’est  idéaliser  la  nature  entière. 

(I)  Leib.  Oper.  tome  II,  page  327. 

(*}  Sur  celte  question , voyez  un  mémoire  de  M.  Coccius, 
inséré  dans  b Collection  de  Berlin,  1772. 


Le  système  des  idées  innées  consiste  précisément 
à nier  que  b succession  des  {tensées  ou  des  modes  de 
l'àme  , ait  un  commencement  dans  l'expérience  : pro- 
position aussi  difficile  à combattre  qu'à  établir  , tant 
qu'on  n’a  égard  qu’à  l'ordre  de  succession  des  idées. 
C'est  dans  l'application  première  et  légitime  du  prin- 
cipe de  causalité  que  se  trouve  , je  crois , la  véritable 
et  l'unique  solution  du  problème. 

Si , comme  nous  ne  pouvons  en  douter , ce  principe 
plane  sur  les  deux  mondes  intérieur  cl  extérieur , s'il 
peut  seul  leur  donner  une  base  réelle  et  leur  servir  de 
lien  , la  philosophie  première  devra  sc  proposer  pour 
objet  d'en  bien  constater  b réalité,  de  le  rattacher, 
s'il  est  possible,  à un  fait  primitif,  de  déterminer  enfin 
les  applications  premières  et  nécessaires  que  l'esprit 
humain  en  fait  depuis  l'origine , non-seulement  pour 
connaître  et  expliquer  la  nature,  mais  de  plus  et  sur- 
tout pour  sc  conuaitrc  cl  s’expliquer  lui-même. 

Prend-on  pour  principe  un  premier  phénomène , 
un  premier  mode  ou  une  première  forme  , ou  mécon- 
naît , on  renie  1a  philosophie  comme  science  des  réa- 
lités. 

Prend-on  pour  principe  b substance  passible  de 
plusieurs  formes  successives  ou  simultanées , on  peut 
dénaturer  encore  la  véritable  valeur  du  principe , et 
tomber  dans  divers  écarts  ou  illusions  dont  l'histoire 
de  la  philosophie  nous  fournil  tant  et  de  si  frappants 
exemples. 

Si  Descartes  avait  mis  b cause  à b place  de  la  sub- 
stance dans  le  fait  primitif  auquel  il  a si  bien  et  si  pro- 
fondément vu  que  toute  la  science  devait  se  rattacher , 
le  spinosisme  ne  serait  pas  né , b métaphysique  ne  se 
serait  pas  discréditée  par  tant  et  de  si  longues  dis- 
putes; peut-être  nous  aurions  une  autre  philosophie  ; 
enfin  la  psychologie  proprement  dite  ne  serait  pas 
encore  une  science  à créer. 

Une  analyse  un  peu  approfondie  du  principe  ou  du 
fameux  enlhymèmc  : Je  pense,  donc  je  suis,  pourrait 
justifier  ces  premières  réllexions. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  , nous  avons  besoin  de 
prévenir  une  objection  grave  , tirée  de  la  doctrine  de 
Locke  et  Condillac,  contre  b réalité  des  notions  de 
substance  et  de  cause  auxquelles  on  donne,  dans  celte 
philosophie,  le  titre  d'abstractions  réalisées. 


§ 111. 

Des  principes  abstraits  et  des  abstractions  réalisées. 

AbOracUon»  tenilblci  : Idée*  générales 

C’est  en  cherchant  à déterminer  avec  quelque  pré- 
cision le  sens  de  ccs  mots,  principes  abstraits,  abstrac- 
tions, qu’on  a sujet  do  reconnaître  combien  la  langue 
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psychologique  est  pauvre  et  imparfaite.  11  s'agirait 
d'exprimer  des  actes  de  nature  différente  , de  distin- 
guer soigneusement  ces  actes  ou  procédés  intellectuels 
de  leurs  résultats  ; et  on  n'a  qu'un  mot  qui  s'applique 
indeterminément  tantôt  à l'attention  objective , tantôt 
à la  réflexion  intérieure  dont  chacune  a sa  manière 
d'abstraire  , tantôt  enfin  aux  produits  composés  de  ces 
opérations  diverses. 

Le  chef  d’une  école  célèbre  a très-bien  signalé  les 
abusqu'entralue  l’extrême  ambiguïté  du  mol  abstrait , 
dans  les  recherches  psychologiques  (i),  cl  il  a cherché  à 
lever  l'équivoque  par  une  distinction  extrêmement 
importante  qu'il  a lui-même  oubliée  depuis , et  que  cet 
article  a pour  but  de  confirmer , ou  , s'il  est  possible  , 
d'éclairer. 

Une  qualité  sensible  est  dite  abstraite  de  l'objet 
immédiat  de  la  perception  , quand  l'attention  , fixée 
sur  celle  qualité  particulière , la  détache  en  quelque 
sorte  du  tout  à qui  elle  appartient , et  lui  attribue  ainsi 
momentanément  une  sorte  d’existence  à part,  que  le 
signe  complète  cl  rend  permanente. 

Cette  opération  d'abstraire  peut  s'appliquer  à un 
seul  objet  sensible , comme  se  répéter  sur  plusieurs  ; 
le  même  nom  convient  et  s'applique  à tous  les  objets 
qui  se  représentent  sous  des  qualités  ou  des  appa- 
rences semblables  : c'est  ainsi , et  en  ayant  égard  au 
rapport  non  d'identité , mais  d'analogie  ou  de  ressem- 
blance , que  le  terme  abstrait  devient  général , et  que 
sa  capacité  représentative  s'étend  à la  multitude  des 
objets  ou  phénomènes  analogues. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  procédés  d'abstraction  et  de  généralisation  qui 
forment  toutes  ces  idées  de  classes , de  genres , sous 
lesquels  viennent  se  ranger  ou  se  distribuer  régulière- 
ment les  objets  innombrables  et  épars  de  nos  diverses 
connaissances.  Ces  procédés  sont. aujourd'hui  bien 
connus,  et  c'est  là  que  Condillac  et  scs  disciples  ont 
rendu  d'éminents  services  à la  philosophie  , en  déter- 
minant avec  une  admirable  sagacité  les  rapports  intimes 
qui  unissent  les  signes  aux  idées , en  niellant  à nu  tout 
l'artifice  des  idées  abstraites  générales , et  par  suite 
celui  des  langues  elles-mêmes. 

Mais  tout  cela  ne  sort  pas  encore  du  domaine  de  la 
logique;  les  abstraits  dont  il  s'agit  ne  sont  encore 
qu'idées  simples  ou  composées , ou  signes  ; et  ni  l'abs- 
trait sensible,  ni  l'abstrait  logique,  n'ont  la  valeur  de 
réalités. 

(i)  Le  passage  de  Kant  qui  établit  cette  distinction 
essentielle  est  très-remarquable  ; on  le  trouve  dans  sa  pre- 
mière thèse,  intitulée  : Demundi  sensibilis  formd  atque 
principiis , où  se  trouvent  aussi  tous  les  germes  de  la  doc- 
trine critique. 

« Ncces.se  est  maximum  amhiguilalein  vocis  abstracli 
* nolare,  quant  ne  noslram  de  inlclleclualihus  disquisi- 
« lioneut  maculel,  anlea  ahslergcndam  satiùs  duco.  Neinpe 


Que  sont  donc  les  abstractions  réalisées?  Sont-ce 
de  pures  chimères , sans  aucune  exception  ? Comment 
l’esprit  peut-il  réaliser  une  abstraction  quelconque? 
A quelle  source  puisc-t-il  d'abord  la  réalité?  Comment 
peut-il  la  transporter  où  elle  n’est  pas  ? Ces  questions 
sont  graves , et  aussi  anciennes  que  la  philosophie. 

La  grande  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux 
ne  finit  autrefois  que  de  guerre  lasse  , et  sans  que  les 
combattants  pussent  s'entendre. 

En  déterminant  avec  une  précision  toute  nouvelle 
les  rapports  des  signes  et  des  idées,  noire  philosophie 
moderne  s’est  peut-être  vainement  flattée  d’avoir  clos 
la  discussion  ; peut-être  de  nouveaux  réalistes  accuse- 
ront-ils cette  philosophie  d'avoir  tranché  la  question 
sur  la  réalité  ou  non-réalité  des  idées  abstraites  , en 
la  laissant  au  fond  aussi  indéterminée  et  irrésolue  que 
jamais. 

Ils  pourront  demander  en  effet  : Que  sont  ces  prin- 
cipes ou  ces  éléments  de  connaissance  que  l.«ockc 
appelle  idées  simples  de  sensation?  Ne  sont-ce  pas 
aussi  des  idées  abstraites?  Les  odeurs,  les  saveurs, 
les  couleurs  ont-elles  une  existence  réelle , séparée 
des  objets  auxquels  elles  se  rapportent,  ou  des  causes 
ou  formes  qui  les  produisent?  iY os  idées  simples , dit 
le  philosophe  anglais,  sont  toutes  réelles  en  ce  sens 
quelles  conviennent  toujours  avec  la  réalité  des  choses. 
Il  y a donc  des  choses  réelles  hors  des  sensations  , et 
une  correspondance  harmonique  des  unes  avec  les 
autres.  Mais  comment  savons-nous  qu'il  y a des  choses 
hors  de  nous , et  qu'elles  s'accordent  ou  non  avec  les 
sensations , si  nous  n'avons  que  des  sensations  ou  des 
idées  images  ? 4 

Ni  Locke,  ni  Condillac,  ni  leurs  disciples,  n'ont 
encore  répondu  à celle  question,  qui  sc  présente  à 
l'entrée  de  la  philosophie. 

Mais  quand  on  prend  des  idées  simples,  ou  de  pures 
abstractions,  pour  les  principes  des  connaissances 
humaines  ; c’est-à-dire , quand  on  commence  par 
réaliser  de  véritables  abstractions , quel  droit  a-t-on 
de  regarder  comme  illusoire  la  réalité  attribuée 
ultérieurement  à d'autres  abstraits  d'un  ordre  quel- 
conque ? 

De  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  nos  idées  simples  de 
sensation , comme  nous  faisons  dans  la  suite  certaines 
idées  générales , conclurait-on  que  nous  sommes 
autorisés  à réaliser  exclusivement  ces  premières  idées? 

Mais  pour  qu'une  idée  image  ou  représentation 

« propriè  dicendum  esset  ab  aliquibus  abslrahere , non 
« aliquid  abslrahere.  Prius  dénotât  quod  in  conceplu 
• quodam  ad  alia  qiiomodocumquc  ipsi  nexa  non  atlen- 
c danois;  pus  1er i us  quod  non  delur  nisi  in  concrelo,  et 
« ila  ut  à coujunclis  separelur  ; hinc  conceplus  inlellec- 
i lualix  ahstrahil  ah  oinni  senxilivo , non  abxlrahiltjr  à 
« sensitivix,  et  forsilan  reclius  diceretur aùs/ra/iciw  quam 
i abstract» «.  • 
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quelconque  corresponde  à une  existence  réelle,  suffit-il 
que  nous  ne  la  fassions  pas?  Il  faudrait  donc  attribuer 
aussi  la  réalité  à toutes  les  productions  spontanées  de 
la  sensibilité  physique  » aux  affections  intérieures,  aux 
fantéines  du  sommeil,  aux  visions  des  vaporeux,  etc. 

En  parlant  de  sensations  simples , abstraites  de 
tout  ce  en  quoi  ou  par  quoi  elles  existent  à litre  de 
modes  ou  de  qualités  , sur  quel  motif  jteul-on  refuser 
aux  composés  la  réalité  qu'on  attribue  aux  éléments? 

Jusque-là  donc  le  grand  argument  contre  les  réalistes, 
qui  se  tire  de  l'artifice  des  idées  générales  complexes, 1 
ne  prouverait  rien , précisément  parce  qu’il  prouverait 
trop  ; savoir  qu'il  n'y  a aucune  réalité  intelligible , ni 
dans  les  simples , ni  dans  les  composés , ni  dans  les 
principes  ni  dans  les  résultats  de  la  connaissance 
humaine. 

Mais  accordons , ce  que  nous  croyons  vrai , que  la 
preuve  ou  le  critérium  de  la  non-réalité  des  idées 
générales  et  archétypes  se  tire  de  l’artifice  même  qui 
préside  à leur  formation , comme  à celle  du  langage 
qui  est  l’œuvre  de  l'homme. 

Pour  étendre  ce  critérium  à toutes  les  autres  sortes 
d'abstraits , et  jusqu'aux  notions  universelles , telles 
que  la  substance , la  cause , l’étre  , ne  faudrait-il  pas 
avoir  prouvé  d'abord  que  de  toiles  notions  n'ont  pas 
une  autre  valeur  que  celle  des  idées  générales  que 
nous  avons  faites  ; qu'elles  résultent  des  mêmes  pro- 
cédés généralisateurs  ; qu'elles  sont  le  couronnement 
et  non  la  base  même  de  notre  connaissance  ; enfin  que 
ce  sont  des  abstractions  comme  les  autres  ? Or,  c'est 
ce  qui  non-seulement  n'a  jamais  été  prouvé  , mais  qui 
est  démenti , je  crois , par  la  nature  même  de  notre 
connaissance,  lorsqu'on  veut  la  ramener  à ses  éléments 
ou  à scs  vrais  principes. 

Quand  vous  avez  abstrait  de  l'objet , par  l'attention, 
toutes  les  qualités  sensibles  l'une  après  l'autre , que 
reste-t-il  ? Rien , dira-t-on,  qu'un  signe  ou  le  nom 
même  ; et  ce  nom  n'exprime  rien  autre  chose  que  la 
privation  des  qualités,  ou  le  procédé  même  de  l'abstrac- 
tion qui  les  a fait  toutes  évanouir  l’une  après  l'autre. 
Si  l'imagination  poursuit  encore  quelque  ombre  vainc, 
cachée  sous  ce  signe,  c'est  qu'elle  va  contre  l'hypothèse  ! 
ou  contre  le  procédé  même  de  l'abstraction. 

Il  est  vrai,  et  nous  en  convenons  bien  , l'imagina- 
tion et  les  sens  nous  égarent  quand  ils  demandent; 
encore  à voir  ou  toucher  là  où  il  n'y  a plus  rien  à voir 
ni  à toucher.  Mais  n'y  a-t-il  donc  de  réel  que  ce  qui 
peut-être  senti  ou  imaginé?  Bien  plus , ce  que  l'ima- 
gination ou  les  sens  saisissaient  immédiatement  dans 
l'objet  avant  l'abstraction , est-il  bien  ce  que  l'enten  • 
dement  conçoit  comme  ayant  une  réalité  propre  et 
exclusive? 

Écoutons  Descartes  avant  de  consulter  un  autre 
témoignage. 


< Ce  morceau  de  cire,  dit  l'auteur  des  Méditations, 
t change  dans  toutes  scs  qualités  sensibles  lorsque  je 

< l'expose  au  feu  ; toutes  les  choses  qui  tombaient 
i sous  le  goût , l'odorat , la  vue , l'attouchement  et 
« l’oine,  disparaissent  l'une  apres  l'autre  , et  cepen- 
4 dant  la  même  cire  reste.  Celte  substance  n’est  donc 

< ni  la  douceur,  ni  la  blancheur,  ni  la  figure , ni  le 
i son  , ni  l'attouchement. 

4 Qu'y  aurait-il  donc  dans  celte  première  perception 
4 qui  ne  semblât  pouvoir  tomber  en  même  sorte  dans 
4 le  sens  du  moindre  des  animaux  ? Mais  quand  je 
4 distingue  la  cire  d'avec  ses  apparences  sensibles , 

4 et  que  tout  de  même  que  si  je  lui  avais  été  ses 
c vêtements,  je  la  considère  toute  nue,  il  est  certain 
4 que , bien  qu'il  se  puisse  encore  rencontrer  quelque 

< erreur  dans  mon  jugement,  je  ne  la  puis  uéan- 
4 moins  concevoir  de  cette  sorte  sans  un  esprit  hu- 
c main,  i 

Ce  passage  remarquable  de  la  2e  Méditation  montre 
bien  comment  Descartes  entend  qu'il  faut  se  placer 
dans  un  point  de  vue  autre  que  celui  de  l'imagination 
ou  des  sens,  pour  avoir  une  notion  abstraite , telle  que 
celle  de  substance , ou  attacher  au  mol  qui  l'exprime 
une  valeur  plus  que  logique.  Mais  quel  est  ce  point  de 
vue,  et  comment  le  fixer  ou  le  déterminer  clairement? 
Quelle  est  l'origine  des  notions  intellectuelles,  uni- 
verselles et  nécessaires  ? Celle  de  substance  est-elle 
la  première  de  toutes?  A quoi  tient  enfin  le  caractère 
réel  qui  convient  éminemment  à cette  sorte  «le  notions 
abstraites?  Qu'esl-cequi  les  distingue  des  idée*  géné- 
rales que  nous  avons  faites? 

Voyons  s'il  y a hors  du  système  des  idées  innées 
quelque  réponse  à ces  questions. 

II.  Abalraclion*  réflexive*.  Solloni. 

En  admettant  deux  sources  de  nos  idées , la  sensa- 
tion et  la  réflexion , Locke  suppose  qu’il  y a un  premier 
ordre  de  connaissances  tout  fondé  sur  la  sensation 
même  passive , et  auquel  la  réflexion  ou  l’activité  du 
sujet  pensant  ne  prennent  aucune  part 

De  ce  point  de  vue  à celui  de  Comlillac  , la  consé- 
quence était  naturelle  et  forcée  par  les  règles  mêmes 
de  la  logique. 

Si  en  effet  un  premier  ordre  de  connaissances  ou 
d'idées  s'attache  à la  sensation  reçue  toute  seule , pour- 
quoi les  ortircs  ultérieurs , ressortant  chacun  de  celui 
qui  précède,  ne  viendraient-ils  pas  tous  se  réunir,  par 
une  chaîne  d'intermédiaires  plus  ou  moins  longue,  à la 
sensation  comme  à la  source  unique  de  toutes  nos  idées, 
depuis  la  première  ou  la  plus  simple,  jusqu’à  la  plus 
élaborée  et  la  plus  haute  dans  l’échelle  des  abstrac- 
tions ? 

Ainsi  l'unité  d'origine  ou  l'unité  systématique  de 
toute  la  connaissance  humaine  pourrait  être  logique- 
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ment  exprimée  sou*  une  forme  telle  que  celle-ci  (*)  • 
i°  Sensation*.  Idées  simples  sensibles.  Premier 
ordre. 

2®  Attention  ( dirigée  sur  l’objet  considéré  tour  à 
tour  sous  chacune  de  ses  faces).  Idées  abstraites  sen- 
sibles. Deuxième  ordre. 

3°  Comparaison  (rapports  perçus  entre  les  idées 
sensibles  abstraites).  Idées  générales.  Troisième  ordre. 

Raisonnement.  Nouveaux  actes  d’attention  et 
de  comparaison.  Idées  plus  générales , etc.  Quatrième 
ordre. 

El  ainsi  de  suite  jusqu’à  ces  notions  universelles 
qui  embrassent  tout,  l’être,  la  substance,  la  cause. 

Locke  lui-même  eût  été  obligé  d'admettre  ces  con- 
séquences cl  les  formules  qui  les  «priment,  en  conve- 
nant aussi  sans  doute  que  la  réflexion  , telle  qu’il  la 
considère  ou  la  définit,  n’est  point  une  source  d’idées, 
mais  une  faculté  secondaire  qui  élabore  les  idées 
venues  de  la  sensation , source  unique  ; à moins  qu’il 
n’eût  reconnu  et  positivement  énoncé  que  la  sensation 
ne  produit  rien  , quelle  ne  peut  être  à elle  seule  un 
principe  de  connaissance , et  que  la  première  ou  la 
plus  simple  de  toutes  les  idées  dites  de  sensation , 
renferme  déjà  un  élément  purement  réflexif  qui  ne 
peul  êirc  venu  du  dehors. 

Locke  semblait  être  conduit  à ce  résultat  par  la 
nature  même  du  principe  de  sa  philosophie.  Observer, 
en  cflet , que  dans  son  point  de  vue  , ce  n est  pas  la 
satiation,  mais  l'idée  simple  de  sensation,  qui  est  prin- 
cipe ou  commencement  de  la  connaissance. 

I.’àme , dit  le  philosophe  anglais , ne  peut  sentir 
sans  apercevoir  quelle  sent,  et  la  conscience  est  la 
seule  caractéristique  des  modes  ou  opérations  qui 
appartiennent  ou  qui  doivent  être  exclusivement  attri- 
bués à celle  substance. 

Mais  qu’est-ce  que  l'opercrption  ou  la  conscience 
jointe  à la  sensation , si  ce  n’est  l'élément  réflexif  qui 
fait  partie  nécessaire  de  l'idée  de  sensation  , ou  même 
qui  la  constitue  (à  litre  d'idée),  puisqu'on  étant  l’nper- 
ceplion , la  sensation  reste  seule  , et  l'idée  s'évanouit  ! 
C'est  ce  que  Leibnitz  a parfaitement  exprimé  en  défi- 
nissant ainsi  l'apcrccption  : Aperceptio  est  pcrccplio 
eum  réflexions  conjuneta.  El  comme  ce  philosophe 
admet  de  simples  perceptions  nues  ou  des  sensations 
sans  moi,  qu'il  attribue  aux  simples  vivants  et  aux 
derniers  des  animaux  , on  voit  mieux  comment  la 
première  idée  de  sensation  de  Locke  se  trouve  résolue 
dans  les  deux  éléments  sensitif  et  réflexif. 

A partir  de  celte  dualité  prise  pour  l'origine  de  la 
connaissance  ou  pour  la  première  et  la  plus  simple  de 
toutes  les  connaissances , et  appliquant  à chaque  idée 
d'un  ordre  quelconque  une  analyse  vraie  de  déconi- 

(I)  Voyez  les  Ucont  de  philosophie. 


position  , il  y avait  toujours  lieu  à faire  la  part  du  sujet 
et  celle  de  l’objet,  ou  à distinguer  dans  l’idée  une 
partie  affective  ou  intuitive , qui  se  représente , sc 
localise  hors  du  moi , cl  une  partie  réflexive  qui  ne 
peut  se  localiser  ni  se  figurer  dans  l'esparc  pas  plus 
que  le  tuoi  lui-même  dont  elle  a toute  la  réalité. 

Cette  décomposition  ou,  en  quelque  sorte , ce  départ 
des  deux  éléments  peut  s’opérer,  comme  nous  l’avons 
vu,  de  deux  manières  différentes  ou  mêuie  opposées 
en  principes  comme  en  résultats , savoir  : en  commen- 
çant par  l'objet  de  la  sensation  , ou  en  commençant 
par  le  sujet  et  l’élément  réflexif  de  l'idée  de  sensation. 

1.  L’attention,  faculté  représentative,  s’attache 
uniquement  à l’objet,  et  suit  au  dehors  les  impres- 
sions sensibles. 

Dans  tout  exercice  de  notre  activité  , elle  ne  voit 
que  les  résultats,  sans  aucun  retour  sur  les  actes 
mêmes , ou  sur  la  cause  interne  qui  les  détermine  ; 
ainsi,  par  exemple , dans  l’effort  que  la  volonté  déploie 
pour  mouvoir  le  corps,  l'attention  s’attache  au  mou- 
vement qui  se  localise  ou  se  représente,  sans  tenir 
compte  du  sentiment  de  la  force  ou  du  pouvoir  exercé 
qui  ne  peut  être  imaginé  ou  figuré  au  dehors , mais 
seulement  aperçu  ou  réfléchi  au  dedans. 

Par  l’attention  (ou  par  l'imagination  attentive ) , 
fixée  tour  à tour  sur  chacune  des  qualités  sensibles  de 
l’objet , ces  qualités  successivement  abstraites  peuvent 
disparaître  à la  fois;  et  quand  l'imagination  ou  les 
sens  n’auront  plus  rien  à voir,  ou  que  le  composé 
sensible  se  sera  évanoui , on  dira  qu’il  ne  reste  plus 
rien  que  le  signe  qui  exprimait  la  collection  des  qualités. 

C’est  ce  que  Hobbes  objecte  contre  la  réalité  attri- 
buée par  Deseartes  à la  substance  de  la  cire,  après  que 
toutes  ses  qualités  ou  apparences  sensibles  ont  disparu. 
t Celte  prétendue  réalité  de  substance , dit  le  philo- 

< sophe  nominal,  8c  réduit  à une  appellation  comme 

< toutes  les  idées  abstraites,  objets  de  nos  raisonne- 

< ments.  > 

En  effet,  dans  le  point  de  vue  de  l’imagination, 
il  n’y  a point  de  substance  intelligible,  par  conséquent 
point  de  modes , mais  seulement  des  qualités  phéno- 
méniques  liées  ou  associées  entre  elles  de  toutes  ma- 
nières , et  dont  les  combinaisons  ne  peuvent  évidem- 
ment subsister  sans  les  parties. 

Quand  on  supposerait  qu’il  y a une  sorte  de  lien 
substantiel  qui  lient  unis  ensemble  les  éléments  du 
conqxisé  objectif  ; ce  vinculum  substantiale  qui  a tant 
occupé  Leibnitz  (s) , ce  substraclum  obscur  dont  il 
est  impossible  de  se  faire  quelque  idée  ou  image , 
comment  concevoir  qu’il  dure,  quand  on  a fait  abstrac- 
tion «omplètc  des  éléments  sensibles  qui  étaient  lies 
entre  eux  de  cette  manière  mystérieuse? 

(s)  Voyez  ses  Lettres  à Bourftiet , l.  H. 
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II.  En  commençant  par  le  sujet,  la  réflexion  ana- 
lyse ou  décom|kos€  dans  un  autre  point  de  vue  ; elle 
suit  d'autres  procédés  ; elle  a aussi  d'autres  résultats 
abstraits. 

Par  l'aperception  interne  ou  le  premier  acte  de 
réflexion , le  sujet  se  distingue  de  la  sensation  , ou 
de  l'élément  affectif  ou  intuitif  localisé  dans  l'espace, 
et  c'est  celle  distinction  même  qui  constitue  le  fait 
de  conscience , l'existence  personnelle. 

On  pourrait  dire  ainsi  que  le  n oi  s'abstrait  lui-même 
par  son  activité  de  tout  ce  qui  est  objet  on  mode  sen- 
sible, mais  non  point  qu'il  est  abstrait  de  quelque 
collection,  comme  en  faisant  partie  intégrante  ou 
comme  existant  dans  le  concret  de  sensation,  avant 
de  se  distinguer  ou  de  s'apercevoir  dans  l' abstrait  de 
réflexion. 

Ici  se  trouve  le  fondement  vrai  de  la  distinction 
énoncée , en  commençant , entre  Vabstrait  actif 
(abslrahens) , et  l'a&jfratl  passif  ( abstractus ) ; et 
nous  dirons  du  moi  ce  que  Kant  dit  de  toute  notion 
intellectuelle  : Abstrahil  ab  omni  sensitivo  , non 
abstrahitur  a sensitivis. 

Personne  une,  individuelle,  et  libre,  je  ne  suis  pour 
moi-méme  ni  un  pur  abstrait,  ni  un  assemblage  de 
sensations,  quand  j'aperçois  et  juge  la  sensation, 
quand  je  fais  sa  part  et  la  mienne  propre. 

Veut-on  que  le  moi  ne  soit  qu'une  abstraction 
réalisée?  Nous  y consentons , pourvu  qu'on  prenne 
l'abstraction  dans  le  sens  actif  qui  précède , et  à con- 
dition aussi  que  l'on  conviendra  que  cet  abstrait  actif 
se  réalise  immédiatement  ou  porte  avec  soi  un  caractère 
de  réalité  qui  lui  est  propre  et  ne  lui  est  point  ajouté 
d'ailleurs. 

Ce  que  nous  disons  du  moi  distingué  ou  abstrait  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui , nous  l'appliquerons,  par  une 
extension  dont  on  verra  bientôt  le  motif,  à toute  notion 
universelle  et  réelle  qui,  se  rattachant  immédiatement 
ou  médialemcnl  au  fait  de  conscience,  au  moi  primitif, 
devra  être  considérée  comme  une  abstraction  réflexive 
qui , dans  l’ordre  le  plus  élevé , conserve  encore 
l’empreinte  de  son  origine  et  peut  toujours  y être 
ramenée. 

Dans  ce  point  de  vue,  on  conçoit  (sans  imaginer) 
la  substance  comme  le  sujet  identique  cl  permanent  de 
tout  les  modes  composés  et  variables , qui  lui  sont 
attribués  en  vertu  de  ce  même  rapport  d'inhérence, 
sous  lequel  le  moi  identique  et  constant  s'attribue  à 
lui-même  les  modes  variables  et  successifs  de  l'activité 
qui  le  constitue , ainsi  que  nous  le  développerons 
ailleurs. 

Si  b collection  de  tous  les  modes , de  toutes  les 
qualités  sensibles , étant  brisée  |»ar  l’abstraction , 1a 
substance  imaginaire  n'est  plus  rien  ou  n'a  qu'une 
valeur  nominale  ; la  substance  abstraite  du  mode  dans 
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le  point  de  vue  intellectuel  conserve  encore  la  réalité 
qui  lui  appartient , à l'exclusion  de  toutes  les  appa- 
rences sensibles  qui  n'existent  qu'en  elle  ou  par  elle. 

I Mais  celte  substance  que  l'esprit  chercherait  vaine- 
ment à se  représenter  comme  lien  des  qualités  sensi- 
bles, ne  bisse-t-elle  pas  encore  trop  de  prise  à 
l'imagination  par  le  vague  même  ou  l'obscurité  qui 
l'enveloppe?  L'ambiguïté  d'un  terme  commun  à la 
langue  du  physicien  et  à celle  du  philosophe  entre 
lesquels  la  logique  vient  s'interposer,  n'cloigne-l-elie 
pas  trop  b notion  de  substance  du  point  de  vue  de  b 
conscience,  où  toutes  les  notions  abstraites  de  cet 
ordre  doivent  nécessairement  venir  se  rattacher  comme 
à leur  véritable  et  unique  source? 

Quand  Descaries  dit  que  tous  les  modes  accidentels, 
toutes  les  apparences  sensibles  de  b cire  étant  ôtées, 
la  même  cire  ou  b même  substance  reste , il  entend 
la  substance  de  deux  manières  différentes,  dont  une, 
logique , est  exprimée  comme  le  principe  de  sa  doc- 
trine, tandis  que  l'autre , réflexive , est  implicitement 
enfermée  dans  l'énoncé  du  principe  même. 

La  substance,  dans  le  sens  de  l'auteur  des  Médita- 
tions, c'en  b chose  capable  de  recevoir  une  infinité 
de  changements  semblables,  cl  plus  de  variations  daus 
l'extension , b forme,  etc.,  que  l'imagination  ne  saurait 
jamais  s'en  représenter  ; d'où  il  conclut  très-bien  que 
le  concept  ou  b notion  de  b substance  est  tout  à fait 
hors  du  domaine  de  l'imagination. 

Mais  b chose  qui  reste  ainsi  conçue  comme  capable 
seulement  de  modifications  infinies  en  nombre,  est-elle 
autre  chose  qu'une  simple  possibilité  abstraite  ou 
logique?  Pourquoi  1a  chose  qui  reste  ou  que  nous 
croyons  nécessairement  rester  b même,  ne  serait-elle 
pas  plus  réellement  b cause  capable  de  reproduire  à 
nos  yeux  toutes  les  apparences  ou  qualités  sensibles , 
variables,  qui  composent  une  série  infinie  , dont  l'ima- 
gination ni  même  l’entendement  ne  sauraicul  assigner 
le  premier  terme  ! 

En  substituant  à la  notion  de  substance  celle  de 
cause  plus  rapprochée , comme  nous  le  verrons , du 
fait  de  conscience,  toute  ambiguité  disparaît,  et  l'ima- 
gination n'a  plus  rien  à voir. 

En  effet,  si  l'on  prend  pour  type  réel  et  primitif  de 
celte  notion,  b volonté  qui  produit  l'effort  et  commence 
les  mouvements,  on  conçoit  que  b cause  n'étant  pas 
du  même  genre  que  ses  effets,  ne  peut  tomber  sous  le 
même  point  de  vue,  et  n'entre  pas  non  plus  dans  leur 
collection  comme  terme  homogène;  par  suite  qu'elle 
n'en  est  pas  abstraite  à b manière  dont  on  dit  qu'une 
qualité  est  abstraite  du  composé  dont  elle  fait  partie. 
Tous  les  effet»  sensibles  étant  écartés,  non-seulement 
nous  pouvons  concevoir  que  la  même  cause  ou  force 
productive  reste  ; mais  de  plus  nous  ne  pouvons  ni 
concevoir,  ni  croire  le  contraire,  comme  nous  ne 
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pouvons  pas  nr*  pas  croire  ce  que  nous  apercevons 
intérieurement  ; savoir  que  c'est  toujours  la  même 
force , la  même  volonté  qui  meut  nos  membres , en 
restant  identique  avant,  pendant  et  après  les  mouve- 
ments opérés  ; que  c'est  aussi  la  même  personne  qui 
reste  tant  que  la  veille  dure,  an  sein  de  tons  les  modes 
successifs  et  variables  de  la  sensibilité. 

Comment  cette  abstraction  réflexive  individuelle  qui 
constitue,  avec  le  moi,  le  rapport  d'inhérence  des 
modes  variables  à un  sujet  permanent,  on  le  rapport 
de  la  volonté  cause  au  mouvement  ou  à l'effet  produit, 
passent-ils  du  caractère  individuel  et  relatif,  précis  et 
déterminé  du  fait  de  conscience,  à l'universel  et  à 
l'absolu , et  par  suite  a tout  l'indéterminé  des  notions 
telles  que  substance,  causalité  , être,  dont  les  signes 
s'appliquent  à tout  ce  que  nous  apercevons  ou  pouvons 
concevoir  en  nous  et  hors  de  nous?  C’est  ce  qui  ne 
pourrait  être  indiqué  ici  sans  anticiper  sur  les  analyses 
qui  doivent  suivre,  cl  nous  n'avons  peut-être  déjà  que 
trop  anticipé  en  cherchant  à préciser  un  point  capital 
en  philosophie , sujet  de  tant  de  doutes  et  d'obscu- 
rités. 

Terminons  ce  long  chapitre  et  résumons  sous  un 
caractère  différentiel  tous  ceux  qui  séparent  les  idées 
générales  ou  abstraites  des  notions  universelles  et 
nécessaires  dont  le  fait  de  conscience  ou  le  moi  est 
l'unique  et  la  propre  source. 

Toutes  les  idées  générales  ou  abstraites  qu’expriment 
nos  termes  de  classes  ou  de  genres , n’ont  aucun  élé- 
ment réel  qui  soit  proprement  un  ou  principe  d'umctVc, 
comme  dit  Leibnitz.  Aussi  ces  termes  ne  peuvent-ils 
s'individualiser  sous  l’idée  ou  l'image  de  l'un  des  objets 
particuliers  qui  ont  servi  de  terme  de  comparaison  ou 
de  type  à l'idée  abstraite  , sans  changer  entièrement 
de  valeur  ou  sans  perdre  la  capacité  qu'ils  avaient  de 
représenter  la  multitude  sous  l’unité  de  signe. 

La  raison  en  est  qu'il  n’y  a que  ressemblance  ou 
analogie  plus  ou  moins  grande  entre  les  qualités  sen- 
sibles, abstraites,  sous  lesquelles  on  compare  des 
objets  divers,  quoique  cette  qualité  soit  dite  la  mémo 
ou  conçue  appartenir  en  commun  à ces  objets. 

Si  la  ressemblance  n'est  pas  l'identité  complète,  elle 
n'est  pas  davantage  l'irfcniirl  partielle;  terme  qui 
renferme  un  non-sens , et  une  véritable  contradiction 
d'idées.  L'identité  ne  se  morcelle  pas  ainsi.  E!le  n’est 
pas  susceptible  de  plus  ni  de  moins , cl  n'a  qu'une 
mesure  ou  qu'un  type  ; et  ce  type,  c’est  le  moi  ; car  le 
moi  étant  un  , identique,  permanent,  ne  peut  conce- 
voir les  choses  que  sous  les  mêmes  rapports  d’unité, 
d'identité , de  permanence,  sous  lesquels  il  existe  ou 
s'aperçoit  exister. 

Comme  il  ne  peut  y avoir  que  ressemblance  et  ja- 
mais identité  entre  les  sensations  ou  les  intuitions  rap- 
portées à divers  objets,  ni  même  entre  la  sensation 


d'un  moment  cl  celle  d’un  antre  moment,  quoiqu'on 
dise  que  c'est  la  même;  on  ne  serait  pas  mieux  fondé 
à expliquer  des  notions  universelles  et  nécessaires 
telles  que  substance,  cause,  être,  par  quelque  procédé 
généralisateur  fondé  sur  la  ressemblance  , qu'à  cher- 
cher le  type  de  l'identité  dans  quelque  sensation 
adventice  ou  qualité  sensible. 

Avec  d'antres  sensations  nous  aurions  d'autres 
idées  générales  et  d'autres  espèces,  d'autres  classes, 
d’autres  genres,  d'autres  termes  abstraits. 

Mais  quand  même  nous  aurions  d'autres  sens  ou  que 
nous  serions  réduits  à un  seul , pourvu  que  les  condi- 
tions de  la  personnalité,  du  moi  , ou , comme  nous  le 
dirons  ailleurs,  celles  de  l'exercice  d’une  libre  activité, 
s’y  trouvassent,  nous  ne  pourrions  avoir  d'autres 
notions  d'unité,  d'identité,  de  force  ou  de  cause. 

Ce  caractère  de  constance  et  d'immutabilité  qui 
appartient  aux  notions,  exclusivement  aux  idées  géné- 
rales que  nous  avons  faites,  mérite  bien  toute  l'atten- 
tion des  philosophes , et  justifierait  seul  l'importance 
que  nous  avions  attachée  à une  distinction  si  méconnue, 
oubliée  parles  philosophes,  ainsi  que  d'illustres  exem- 
ples vont  nous  le  montrer. 


§ IV. 


Du  principe  de  Descartes. 


fogilo,  ergosum;  je  pense,  donc  j'existe  : tel  est 
le  principe,  le  point  ferme  et  immobile,  où  Descartes  , 
après  avoir  flotté  sur  la  mer  du  doute,  jette  l'ancre  cl 
assoit  le  système  de  la  connaissance  humaine. 

Ce  principe  entendu  dans  son  vrai  sens  psycholo- 
gique, celui  de  la  réflexion  intérieure , se  réduit  tout 
entier  au  premier  membre  de  l'cntliymème  , ou  plus 
simplement  encore  au  signe  du  sujet  (je,  ego)  indivi- 
sible du  cogito. 

Je  pense,  ou  plus  simplement  je,  signifie,  en  effet , 
j'existe  pour  moi-même  ; je  me  sens  ou  m'aperçois 
exister , et  rien  de  plus.  C'est  ainsi  que  Dcscarte* 
l’entend  lui-même,  quand  il  dit  dans  la  deuxième 
Méditation  : « la  pensée  seule  ne  peut  être  détachée 
c de  moi.  Je  suis,  j existe,  cela  est  certain;  mais 
« combien  de  temps?  Savoir,  autant  de  temps  que  je 
« pense,  car  peut-être  même  qu’il  se  pourrait  faire , 
c si  je  cessais  totalement  de  penser,  que  je  cesserais 
« en  »i^m«  temps  tout  à fait  d'être.  » 

On  le  voit  bien , le  doute  s'attache  encore  ici  à 
l'être,  à la  réalité  absolue  de  la  chose  pensante , sépa- 
rée de  la  pensée  ou  de  raperceplion  actuelle , ou  du 
sujet  qui  se  dit  moi,  cl  qui  sait  indubitablement  qu'il 
existe  à titre  de  personne  individuelle. 

Ce  sujet  de  toute  attribution  vraie  dans  le  point  de 
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vue  intérieur  ou  psychologique,  n'est  donc  pas  d'abord 
la  substance , terme  nécessaire  de  toute  attribution 
faite  ou  conçue  dans  le  point  de  vue  extérieur  et 
ontologique. 

Si  l'on  emploie  le  même  signe  je  pour  exprimer  ces 
deux  termes  d'attribution , il  faut  bien  comprendre 
que  l'identité  n'est  que  logique , ou  qu'elle  est  toute 
dans  le  signe  ; car  le  je  de  la  conscience  n'est  pas  le 
moi  absolu  de  la  croyance,  la  chose  pensante. 

S'il  y axait  identité  entre  les  deux  membres  de 
l'enthymènie  , je  pense  ( ou  j'existe  pour  moi-méme) , 
donc  je  suis  ( chose  pensante ),  pourquoi  le  donc?  à quoi 
b forme  du  raisonnement? 

S'il  n'y  a pas  identité  absolue  , mais  une  véritable 
déduction , ou  si  le  donc  n'est  pas  un  pur  non-sens 
(comme  dans  celle  formule  ( luccl , ergo  lueet) , il  y a 
donc  transformation  de  la  valeur  du  signe  je  pris  tour 
à tour  dans  deux  acceptions  ou  sous  deux  points  de 
vue  essentiellement  différents,  en  allant  du  principe 
à b conclusion.  Mais  celle  conclusion  est-elle  vraiment 
immédiate,  comme  l'indique  la  forme  de  renliiymèiue? 
Alors  en  quoi  I 'immédiation  diffère-t-elle  de  {'identité? 
et  comment  peut-elle  exister  entre  deux  termes  pris 
dans  deux  points  de  vue  différents  l'un  de  l’autre? 

Que,  s'il  u'y  a pas  t'mmcdiafio»  entre  le  principe  cl 
la  conséquence,  quel  est  l'intermédiaire?  Comment 
l'assigner,  et  sur  quel  procédé  intellectuel  peut-il  se 
fonder  ? 

Peut-être  y a-t-il  là  un  abîme  ! En  ce  cas,  il  faut  le 
marquer,  et  s'y  arrêter.  Si  le  problème  est  insoluble, 
il  faut  dire  en  quoi  consiste  cette  insolubilité,  au  lieu 
de  retrancher  la  question  ou  de  l'éluder  en  parlant , 
soit  d'une  notion  iunée,  soit  des  sensations  adventices, 
qui  supposent  quelque  existence  réelle,  antérieure,  et 
par  suite  le  problème  résolu. 

S'il  y a quelque  moyen  direct  de  solution  , ou  s'il 
est  possible  de  trouver  un  passage  du  sentiment  pri- 
mitif du  moi  à l'absolu  de  l'être  ou  de  la  chose  pen- 
sante, et  par  suite  à toutes  les  notions  universelles,  il 
s'agira  de  procéder  à celte  recherche  en  parlant  du 
vrai  principe  psychologique,  que  Descaries  nous  a lui- 
même  appris  à distinguer , même  en  l'oubliant  en 
résultat. 

i V. 

Principe  de  Condillac. 

Au  début  du  Traité  des  Sensations,  Condillac  semble 
vouloir  se  placer  dans  le  même  point  de  vue  intérieur 
où  Descaries  a trouvé  le  principe  de  la  science  iden- 
tifié avec  celui  de  l'existence  même.  Lorsque  la  statue 
pourra  dire , en  effet , je  sens , elle  pourra  dire  aussi 
f existe,  en  donnant  à cette  proposition  la  valeur  qu’elle 


a dans  l'énoncé  de  l'auteur  des  Méditations.  Quel  que 
soit  le  verbe , le  principe  ou  le  sujet  je  restera  le 
même. 

Mais  le  verbe  a lui-même  son  origine  ou  son  prin- 
cipe dans  le  je,  il  n'y  a pas  de  uoi  dans  la  première 
sensation  odeur . 

Condillac  énonce  ainsi  la  condition  des  deux  points 
de  vue  interne  ou  externe.  La  statue  éprouvant  la 
première  sensation , n'est  pas  pour  elle-même  ce 
qu'elle  est  pour  l'observateur. 

Aux  yeux  de  celui-ci  , b statue  est  un  être  sentant, 
ayant  un  corps  visible  et  une  âme  ou  un  principe  invi- 
sible de  toutes  les  sensations  qu'elle  éprouve. 

Pour  elle-même , la  statue  n’est  que  l’odeur  ou  lu 
sensation  odeur,  qui  constitue  d'abord  toute  son  exis- 
tence intérieure. 

Pour  l'observateur,  la  statue  est  censée  exister 
substantiellement  en  corps  cl  en  àmc  avant  la  sensa- 
tion , et  continue  toujours  à être  ainsi  indépendam- 
ment de  toute  niudilication  accidentelle. 

Pour  clic-même  la  statue  ne  commence  à exister 
qu'alors  qu’elle  commence  à sentir,  et  son  existence 
intérieure  ne  peut  avoir  d'autre  durée  que  sa  sensa- 
tion. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  mode  ori- 
ginel d'existence  intérieure,  tel  qu'il  est  constitué  par 
la  première  sensation  comme  par  celles  qui  suivront. 

Tant  que  la  statue  ne  peut  pas  dire  moi  ou  je  sens 
(équivalent  de  j’existe),  nous  chercherions  vainement 
en  elle  quel  est  le  sujet  individuel  ou  la  chose  quel- 
conque qui  peut  être  dite  exister. 

Ce  n'est  pas  le  moi  à litre  d'individu  qui  s'aperçoit 
intérieurement  un,  simple,  identique;  c'est  encore 
moins  le  moi  absolu  qui  se  conçoit  ou  se  croit  exister 
à litre  de  chose  pensante  ou  de  substance  durable  ; 
car  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  sentir  ou  apercevoir 
ainsi  notre  substance , quoique  nous  la  concevions  ou 
la  croyions  être  objectivement  et  durer  dans  l'absolu 
hors  de  la  conscience  du  moi  actuel. 

On  pourrait  conclure  de  là  que  la  statue , objet 
pour  l’observateur,  n'est  encore  rien  pour  elle-même  : 
ainsi  la  distinction  énoncée  s'évanouit,  et  l'existence 
intérieure  de  la  statue  se  réduit  à zéro.  Mais  comment, 
en  partant  du  zéro,  pourra-t-on  faire  quelque  chose? 
Par  quelle  sorte  de  création  miraculeuse  arrivera-t-il 
que  le  sujet  moi , qui  n'est  pas  dans  la  première  sensa- 
tion , ressorte  de  In  deuxième  ou  de  la  troisième , ou 
d'une  collection  d'éléments  sensitifs,  tous  de  même 
nature , et  dont  aucun  n'est  moi? 

La  création  ex  nihilo  est  un  miracle  sans  doute, 
mais  le  néant  qui  crée  ou  qui  se  constitue  lui-même 
existant  est  un  mystère  plus  profond  encore. 

La  sensation  sans  moi  peut  bien  avoir  son  type  dans 
une  nature  animale  et  purement  sensitive  qui  n'est 


Digitized  by  Google 


484 


EXAMEN  DES  LEÇONS 


pas  In  nôtre  ; main  pour  nous  ou  pour  notre  esprit,  ce 
ne  peut  être  qu'un  abstrait , élément  de  synthèse,  et 
qui  ne  peut  servir  do  principe  unique  à aucune  science 
vraie  , subjective  ou  objective. 

En  comparant  le  principe  de  Descarles  à celui  de 
(àmdillac , on  pourrait  dire  que  , comme  l'auteur  des 
Méditations  a transporté  le  sujet  dans  l 'absolu , l’au- 
teur du  Traité  des  Sensations  a mis  l'a&«frai(  dans  le 
sujet  ou  A la  place  du  sujet  même. 

Selon  Descaries,  ce  que  le  sujet  est  pour  lui-méme 
il  l'est  réellement  ou  en  soi. 

Selon  Condillac , le  moi  n’est  rien  ou  n'existe  pas 
pour  lui-méme  , et  il  faut  se  placer  hors  de  lui,  non- 
seulement  pour  concevoir  ce  qu'il  peut  être,  mais 
même  pour  savoir  s'il  est. 

Dans  le  principe  de  Descartes , tel  que  l’énonce 
l’enthymème  complet , le  moi  est  identique  à l 'être  : 
la  même  pensée  les  enveloppe.  Cette  pensée  ne  peut 
pas  plus  commencer  que  s’interrompre,  et , pour  con- 
naître son  origine , il  faut  remonter  à la  création  de 
l'àme. 

Dans  le  point  de  vue  de  Condillac , la  sensation 
n'est  pas  plus  le  moi  qu'elle  n'est  et  ne  peut  être  l'Aine 
elle-même  ; c'est  une  simple  modification  abstraite  ou 
séfiaréc  de  sa  substance  qui  vient  s'y  unir  accidentel- 
lement dans  un  temps  donné  ; elle  commence  et  peut 
s'interrompre  ; mais  l'observateur  seul  sait  qu'elle  a 
un  commencement  ou  une  origine.  La  statue  ne  le  sait 
pas  : le  temps  nest  pas  pour  elle. 

Selon  le  principe  de  Descarles , séparez  la  pensée 
de  tout  ce  qui  n’est  pas  elle , vous  aurez  encore  une 
réalité;  dans  celui  de  Condillac,  séparez  la  sensation 
de  la  cause  ou  de  son  objet  tel  qu'il  existe  pour  l'obser- 
vateur uniquement,  il  ne  vous  restera  rien  qu'un 
signe  ou  un  pur  abstrait. 


§ IV. 


Modification  apportée  au  principe  de  Condillac , 
par  M.  Laromiguicre. 


< En  refusant  de  reconnaître  la  personnalité  (ou  le 

< moi)  dans  un  premier  sentiment  (dit  l’auteur  des 
■ Nouvelles  Leçons  de  Philosophie) , Condillac  la 

< trouve  dans  un  second  ou  dans  un  troisième  ^ etc.; 

< car  en  faisant  passer  successivement  sa  statue  de 
« l’odeur  de  rose  à celle  d'œillet,  etc.,  elle  doit  né- 
« ccssairement  distinguer  en  elle-même  quelque  chose 
« de  variable , et  quelque  chose  de  constant  ; or,  du 
« variable  elle  fait  ses  modifications , et  du  constant 
« clic  fait  son  moi.  * 

Cela  est  fort  bien  dit , et  mieux  peut-être  que  Coir 
dillac  n'a  dit  lui-même.  Il  s'agira  maintenant  de  savoir 


comment  la  statue  , qui  n'a  en  elle  que  du  variable  , 
pourra  transformer  ce  variable  en  constant,  ou  se 
constituer  moi. 

Qu'on  nous  dise  donc,  une  fois,  quel  est  ce  constant 
moi  identique , permanent  dans  la  succession  de  tous 
les  modes  variables  ? 

Est-ce  un  sentiment  qui  est  constant,  ou  reste  tou- 
jours le  même  ? Ce  sentiment  différerait  bien  de  toutes 
les  sensations  adventices , et  no  saurait  se  confondre 
avec  aucune  d'elles  ; mais  quel  est-il  ? D‘où  vient-il  ? 
Quelle  est  sa  nature  ou  son  origine? 

Le  constant  est-il  l'être,  la  substance  sentante? 
Comment  le  savons-nous  ou  le  croyons-nous  ainsi? 
D'où  vient  celle  première  notion  d'être  ? Est-elle  con- 
temporaine à la  première  sensation , avant  ou  après 
elle , indépendante  ou  dérivée  des  impressions  du  de- 
hors? Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  le 
moi,  à titre  de  sentiment,  ou  à celui  d’être , n'est  pas 
une  sensation  comme  une  autre , ni  un  composé  de 
sensations  ; et  que  le  sujet  d'attribution  , tel  qu'il 
existe  dans  le  point  de  vue  intérieur,  n'est  ni  l'objet 
ni  aucun  des  modes  attribués  A l'objet  dans  le  point 
de  vue  extérieur. 

Ici  le  disciple  croit  résoudre  la  difficulté  en  recti- 
fiant , non  pas  le  principe , mais  l'expression  du  prin- 
cipe de  son  maître.  Il  lui  suffit  d'une  précision  entre 
le  sentiment  et  Vidée  du  moi.  < Nul  doute,  dit-il,  que 
< la  statue  n'ait  le  sentiment  de  son  existence  A la 
c première  modification  d’odeur  de  rose  ; mais  il  lui 
( faudra  une  suite  de  modifications  de  la  même  es- 
« pèce  pour  en  avoir  Vidée.  > 

La  statue  a le  sentiment  de  son  existence...  elle 
est  donc  moi.  Mais  dans  quel  point  de  vue  ce  fait  est-il 
vrai,  ou  intelligible?  Est-ce  pour  elle-même,  ou  est-ce 
pour  l'observateur  que  la  statue  est  dite  avoir  le  sen- 
timent; sans  avoir  encore  l'idée  du  moi,  c'est-à-dire 
sans  être  une  personne? 

Qu’est-ce,  encore  un  coup,  qu'un  tel  sentiment? 
Comment  le  concevoir  ou  l'appeler  par  son  nom,  tant 
qu'il  est  confondu  avec  la  modification?  et  quelle  dif- 
férence peut-il  y avoir  pour  le  moi  entre  ne  pas  se 
connaître  sous  un  sentiment  propre , individuel , et 
ne  pas  exister  ? 

Qu'on  parte  d'un  premier  sentiment , tel  que  l'en- 
tend cl  le  définit  M.  Laromiguière,  ou  d'une  première 
sensation , telle  que  Condillac  l'attribyc  A sa  statue 
animée,  il  faudra  toujours  dire  comment,  d'après 
quelles  conditions,  quel  nombre  de  modifications  sen- 
sibles de  la  même  espèce,  la  personnalité  pourra 
naître. 

Dans  la  langue  de  l'auteur,  ce  n'est  plus,  il  est  vrai, 
le  sentiment , mais  bien  Vidée  du  moi  qui  doit  être 
considéré  comme  le  fait  primitif,  le  vrai  principe  delà 
connaissance  ; mais  ce  principe  est-il  actif  ou  passif? 
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Il  ne  peulélre  que  passif,  d'après  M.  Laromiguière, 
qui  ne  fail  commencer  l'activité  qu  a l'exercice  de  l’al- 
leniion.  Or,  la  passivelé  ne  produit  rieu  ; elle  ne 
peut  donc  pas  être  principe , et  la  difficulté  reste  la 
même. 

Pour  être  conséquent , il  fallait  dire  que  l'idée  de 
moi  ne  commence  qu'au  premier  exercice  de  l'activité 
ou  de  l'attention;  mais,  en  ce  cas,  comment  a-t-on 
pu  dire  que  le  moi  était  d'abord  confondu  ou  cnvelop|»é 
dans  le  premier  sentiment  ? 

Il  est  si  vrai , ajoute  l'auteur,  < que  l'Ame  aurait  le 
sentiment  de  son  existence  à la  première  impression 
sensible  , qu'une  telle  impression  considérée  dans 
l'Ame,  ne  peut  être  que  celte  substance  même,  mo- 
difiée d'une  certaine  manière.  » 

Ce  passage  est  remarquable  entre  beaucoup  d'au- 
tres , par  l'interversion  des  principes  et  la  confusion 
des  points  de  vue. 

Lorsque  Descaries  considère  la  pensée  dans  l’Ame, 
substance  pensante  , il  abandonne  le  principe  psycho- 
logique et  finit  par  conclure , de  la  définition  même , 
que  l’Ame  pense  toujours.  Notre  moderne  métaphysi- 
cien commence  ici  précisément  comme  Descartes  finit  : 
en  vertu  du  seul  principe  d'identité  logique,  il  passe 
d'une  première  modification  A la  substance  modifiée 
en  général , et  de  l'Aiue  modifiée  d'une  manière  quel- 
conque indéterminée  au  moi,  au  sentiment,  ou  au 
fait  d'existence;  procédé  tout  à fait  inverse  de  celui 
de  l'analyse  psychologique,  qui  va  du  fait  primitif  aux 
notions,  et  non  pas  de  la  notion  d’un  absolu  au  fait 
d'existence  individuelle. 

On  peut  voir  déjà  , par  tout  ce  qui  précède  , com- 
bien il  y a de  vague  et  d'obscurité  dans  le  principe 
commun  A Condillac  et  A M.  Laromiguière.  Comment 
la  lumière  pourra-t-elle  sortir  du  sein  de  ces  ténèbres? 
Nous  sommes  conduits  par  la  liaison  des  idées  plutôt 
que  par  l'ordre  des  leçons  du  professeur,  à examiner 
une  question  particulière  qu'il  discute  avec  un  intérêt 
et  un  zèle  que  la  doctrine  seule  n'aurait  pas  inspirés. 

(I)  Je  rapporterai  ici  un  passage,  extrait  du  Traité  de  Bos- 
suet, sur  la  Connaissance  de  Dim  et  de  soi  même;  livre 
trop  peu  connuoulrop  peu  médité  par  les  philosophes:  on 
y trouvera  une  preuve  psychologique  de  l’existence  de 
Dieu,  supérieure  A la  preuve  métaphysique  de  Dcscarles. 

< 11  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit  quelque  part 

• très-parfaitement  entendue , et  l'homme  en  est  A lui- 

■ même  une  preuve  indubitable. 

• Car,  soit  qu’il  se  considère  lui-même  on  qu’il  étende 

• sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l’environnent,  il  voit  tout 
« soumis  A des  lois  certaines  et  aux  règles  immuables  de 
« la  vérité.  Il  voit  qu'il  entend  scs  lois , du  moins  eu  par- 

• lie,  lui  qui  n'a  fait  ni  lui-même,  ni  aucune  autre 

■ partie  de  l’univers,  quelque  petite  qu’elle  soit;  il 

• voit  bien  que  rien  n’aiirnil  été  fait  si  ccs  lois  n’étaient 
« d’ailleurs  parfaitement  entendues,  et  il  voit  qu’il 

• faut  reconnaître  une  sagesse  éternelle  où  toute  loi. 


5 VII. 

Du  spiritualisme  et  du  matérialisme. 

I.  Principe  de  U division  de  ce'  doctrines. 

On  demande  si  le  système  de  Condillac  favorise  ou 
non  le  matérialisme. 

Avant  de  répondre  A celte  question,  il  faudrait 
bien  savoir  d'abord  ce  que  c'est  que  le  matérialisme  ou 
eu  quoi  il  consiste  ; et  comment  une  doctrine , qui 
roule  uniquement  sur  les  sensations  et  les  idées,  pour- 
rait établir  quelque  dogme  de  cette  espèce. 

On  ne  |>eut  résoudre  ni  même  poser  de  telles  ques- 
tions, sans  avoir  présente  la  distinction  si  essentielle 
entre  les  deux  points  de  vue  interne  et  externe , ou 
entre  ce  que  le  sujet  est  pour  lui-même  aux  yeux  de 
la  conscience  , et  ce  qu'il  est  comme  objet  à d'autres 
yeux  que  les  siens. 

L’homme  ignore  invinciblement  ce  qu'il  est , en 
soi,  dans  l'absolu  ou  la  pensée  de  Dieu  même  (i). 
11  ne  connaît  que  par  induction  ce  qu'il  est  comme 
objet  aux  regards  d'autrui  ; niais  ce  qu'il  sait  ou  ce 
qu'il  peut  toujours  savoir  avec  une  évidence  supérieure 
(certissimd  scienlid  cl  clamante  conscieniid ),  c'est  ce 
qu'il  est  pour  lui-même  dans  ce  point  de  vue  de  la 
conscience  dont  seul  il  a le  secret. 

Ici,  il  faut  encore  admirer  la  profondeur  et  la  vérité 
du  principe  que  saisit  Descartes  au  sortir  du  doute 
méthodique. 

Si,  en  effet , je  ne  sais  pas  d'abord  ce  que  je  suis, 
c'est-à-dire , quel  objet  je  suis  pour  des  êtres  autres 
que  moi , si  je  puis  douter  ou  ignorer  même  que  ccs 
êtres  sont,  je  sais  certainement  qui  je  suis  pour  moi- 
même,  je  ne  puis  douter  si  j'existe  lorsque  je  me  sens 
ou  m'aperçois  exister. 

Que  dans  le  développement  de  ma  raison  je  m'élève 
jusqu'A  la  conception  d'un  absolu,  tel  que  l'Ame  pen- 
sante ; tout  ce  que  je  pourrai  ainsi  concevoir  ou  croire 
de  mon  être  ; comme  objet  tombant  sous  le  point  de 

« tout  ordre , toute  proportion  ail  sa  raison  primitive. 

« Car  il  est  absurde  qu'il  y ail  tant  de  suite  dans  les 
• vérités,  tant  de  proportion  dans  les  choses,  tant  d’éco- 
« nomie  dans  leur  assemblage,  c'est-à-dire  dans  le  monde, 
« et  que  celle  suite , celte  proportion , cette  économie  ne 
« soient  nulle  part  bien  entendues;  et  l'homme  qui  n’a 
« rien  fait,  la  connaissant  véritablement  quoique  non  pas 
< pleinement , doit  juger  qu'il  y a quelqu'un  qui  la  cou- 
« naît  dans  sa  perfection,  cl  que  ce  sera  celui-là  même  qui 
« aura  tout  fait. 

« Nous  n’avons  donc  qu'à  réfléchir  sur  nos  propres  opé* 

■ rations,  pour  entendre  que  nous  venons  d'un  plus  haut 
« principe.  * 

On  pourrait  conclure  de  là  que  l’ignorance  savante  qui 
se  connaît,  est  bien  supérieure  A la  science  ignorante  qui 
ne  se  connaît  ni  ne  se  juge:  l'une  nous  élève  à Dieu,  tandis 
que  l’autre  nous  le  cache  et  nous  en  éloigne. 
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vue  d’un  esprit  supérieur , mais  extérieur  à moi,  ne 
peut  certainement  coïncider  ni  correspondre  d'une 
manière  adéquate  avec  ce  que  je  suis  pour  moi-méme 
à l’œil  de  ma  conscience;  mais  s'il  n'y  a pas  identité 
ni  coïncidence  entre  les  deux  points  de  vue,  il  ne  sau- 
rait du  moins  y avoir  entre  eux  opposition  ni  contra- 
diction. Je  ne  puis  être  , dans  l'absolu  ou  aux  yeux  de 
Dieu,  le  contraire  de  ce  que  je  suis  pour  moi-même  : 
car,  en  ce  cas,  au  lieu  de  l'harmonie  qui  règne  entre 
les  deux  systèmes  parallèles  de  mes  connaissances  et 
de  mes  croyances,  il  n’y  aurait  en  moi  que  désordre, 
trouble  et  confusion.  Il  faudrait  ou  renier  des  croy  ances 
nécessaires  qui  me  feraient  encore  la  loi  malgré  moi- 
méme,  ou  ne  voir  que  prestiges,  illusions  dans  tout  ce 
que  je  pourrais  connaître  ou  percevoir  , par  cela  seul 
que  je  le  connaîtrais  ou  percevrais.  Il  n'en  est  point 
ainsi  : quand  je  réfléchis  ou  que  je  veux  constater  ce 
que  je  suis  pour  moi-mème,  l'acte  libre  de  ma  réflexion 
et  l'effort  qui  l'accompagne  ou  le  détermine,  me  mani- 
festent intérieurement  une  force  qui  commence  l'ac- 
tion, ou  une  cause  libre  productive  de  certains  modes 
actifs  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  moi  et  non  à un 
autre. 

Sans  doute  je  puis  concevoir  que  mon  âme  est 
quelque  chose  de  plus  qu'une  force  individuelle  ainsi 
agissante  ; mais  il  m'est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'ait , entre  autres  attributs  ou  modes  cachés  que 
Dieu  seul  connaît , l'activité  ou  la  causalité  que  je 
m'attribue  à moi-mème  dans  le  fait  de  conscience  ; et 


| pour  m'identifier  ou  me  confondre  avec  le  tout 
absolu. 

Ici , Malebranche  cl  SpinoRa  se  louchent  ; leur 
principe  est  conunuu  , et  le  matérialiste  ne  diffère 
peut-être  du  spiritualiste  que  par  la  manière  dYx- 
primer  et  de  déduire  les  conséquences  du  même 
principe. 

Nous  voyons  mieux  maintenant  sur  quoi  roule  toute 
celle  grande  discussion  entre  les  spiritualistes  et  les 
matérialistes. 

En  parlant  du  fait  de  conscience  et  de  la  réflexion, 
s'attache-t-on  d'abord  à savoir  ce  que  le  sujet  sentant 
ou  pensant  est  pour  lui-même,  avant  de  s'informer  de 
ce  qu'il  peut  être  eu  soi  ? le  sentiment  dune  force 
agissante  s'offre  comme  le  principe  unique  de  la  con- 
naissance subjective  ou  objective.  Lame  conçue  sur 
( ce  modèle,  ou  à titre  de  force  , sera  nécessairement 
I immatérielle  , car  nulle  cause  ou  force  ne  peut  se 
représenter  sous  une  image  qui  ressemble  à l'étendue 
| ou  à ce  que  nous  appelons  matière. 

S'occupe-l-on  d’abord  , au  contraire  , de  ce  que 
l'élre  pensant  ou  sentant  est  en  soi  ou  à des  yeux 
| étrangers,  sans  étudier  ou  sans  observer  intérieure- 
ment ce  qu'il  est  pour  lui-méme  à litre  de  personne 
individuelle? la  notion  de  substance  se  présentera  la 
première,  comme  embrassant  cl  confondant  sous  elle 
les  deux  mondes  externe  cl  interne;  et  le  sujet  pensant 
tendra  à s’objectiver  ou  se  localiser  dans  la  substance 
même  entendue  sous  la  raison  de  matière. 


si  je  pouvais  douter  un  instant  de  celle  activité  réelle 
telle  que  je  l’aperçois  immédiatement , je  doute- 
rais par  cela  même  de  mon  existence  qui  n’en  diffère 
pas. 

Que  mon  àme  soit  une  substance  passible  d'une 
infinité  de  modifications , c'est  ce  que  la  raison  peut 
bien  me  forcer  de  croire  ; mais  la  substance  , ainsi 
entendue  comme  passive , n'a  pas  son  type  dans  la 
conscience , et  échappe  entièrement  au  point  de  vue 
intérieur.  La  pente  inévitable  de  mon  esprit,  c'est  de 
réaliser  cette  notion,  non  dans  l'absolu  du  sujet  peu- 
saut,  mais  dans  l'absolu  de  l'objet  pensé  ; et  certai- 
nement si  j'entends  la  substance  comme  Hobbes,  sous 
la  seule  raison  de  matière,  je  n'hésiterai  pas  à l'ex- 
clure de  ma  constitution  personnelle  du  sujet  ou  d'être 
pensant. 

Mais  en  prenant  la  notion  de  substance  à son  titre 
universtd,  si  je  réunis  sous  celte  unique  conception  le 
sujet  et  l'objet , comme  je  n’aurai  plus  qu'un  seul 
terme  antécédent  de  toutes  les  attributions  les  plus 
diverses , je  serai  conduit  à voir  tout  objectivement 
dans  l’absolu,  soit  dans  l'Être  universel  qui  est  Dieu, 
soit  dans  la  substance  unique  ayant  à la  fois  pour  attri- 
buts la  pensée  cl  l'étendue  : ainsi  je  ferai  abnégation 
complète  de  moi , de  mon  individualité  personnelle. 


Ainsi,  comme  le  type  réel  du  spiritualisme  se 
trouve  dans  la  doctrine  de  Leibnitz,  qui  a pour  prin- 
cipe la  notion  de  force  , le  type  du  matérialisme  est 
dans  la  doctrine  de  Spinosa,  qui  roule  sur  la  notion 
de  substance  comme  sur  son  pivot  unique. 

Que  si  l'on  écarte  à la  fois  les  deux  notions , ou 
qu'on  prétende  les  transformer  en  idées  générales 
collectives  déduites  de  la  sensation,  comme  il  ne  s'agira 
plus  que  de  modes  ou  de  signes  dont  on  aurait  abs- 
trait l'existence  réelle , il  ne  pourrait  y avoir  lieu  à 
dogmatiser  sur  la  matière  pas  plus  que  sur  l'esprit,  ce 
qui  nous  ramène  à la  question  particulière  proposée 
par  M.  Laroiuiguière. 

II.  I.a  doctrine  de  Conrllllac  peut-elle  conduire  au  matérlalUinc? 

L'auteur  du  Traité  des  Sensations  interpelle  , en 
commençant , les  matérialistes  de  déclarer  comment, 
en  sc  mettant  à la  place  de  la  statue,  ils  pourraient 
soupçonner  qu'il  existât  quelque  chose  qui  ressemblât 
à la  matière. 

A quoi  ces  philosophes  ne  seraient  peut-être  pas 
embarrassés  de  répondre. 

i Nous  accordons  bien,  diraient-ils,  que  dans  votre 
hypothèse,  la  statue,  bornée  au  sens  de  l'odorat , ne 
pourrait  jamais  soupçonner  l'existence  de  ce  que  nous 
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appelons  matière.  Mais  nous  vous  demandons  à notre 
tour,  si  dans  une  telle  hypothèse  où  toutes  les  facultés 
sc  trouvent  réduites  à la  seule  capacité  de  sentir  , la 
statue  pourrait  mieux  soupçonner  qu'il  existât  quelque 
chose  de  semblable  à ce  que  vous  appelez  l'âme  on 
substance  spirituelle  ; et  si  vous  ne  pouvez  pas  plus 
répondre  à notre  interpellation  que  nous  ne  pouvons 
répondre  à la  vôtre  , il  faut  que  vous  conveniez  que 
votre  hypothèse  ne  prouve  pas  davantage  en  faveur 
de  la  réalité  d’une  substance  spirituelle  que  contre 
l'existence  de  la  substance  matérielle.  Nous  sommes 
même  dans  une  position  plus  favorable  pour  justifier 
notre  opinion,  que  vous  ne  l'êtes  en  vous  mettant  à la 
place  de  la  statue  pour  justifier  la  vôtre  ; car  t nous 
pouvons  appeler  en  témoignage  l'observateur  du 
dehors  qui  croit  bien  nécessairement  â la  réalité  du 
corps  de  la  statue  qu'il  perçoit , tandis  qu'il  ne  voit 
pas  l'âme,  pas  plus  que  celte  âme  ne  s'aperçoit  elle  • 
même  sentant  la  première  odeur  de  rose. 

i Mais  vous  qui  faites  abstraction  de  toute  réalité 
de  substance,  qu  ind  vous  cherchez  à vous  mettre  à la 
place  de  la  statue  bornée  aux  odeurs , vous  vous 
dépouillez  en  même  temps  de  votre  personnalité  indi- 
viduelle, et,  par  une  suite  nécessaire , de  toute  con- 
naissance possible  d'âme  comme  de  corps.  > 

Je  ne  sais  ce  qu'aurait  pu  répondre  Condillac  , 
et  l'argument  reste  dans  toute  sa  force,  malgré 
tous  les  efforts , toute  la  sagacité  de  son  disciple. 

« Il  y a bien  peu  de  philosophie , dit  l'auteur  des 
Leçons,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  refusent  l'exis- 
lence  à tout  ce  qui  n'est  pas  matière.  > Nous  en  con- 
venons, mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  y a bien 
peu  de  philosophie  à croire  qu'en  partant  de  la  pure 
sensation  on  parviendra  â recomposer  de  toutes  pièces 
un  inonde  de  réalités , soit  spirituelles  soit  maté- 
rielles. 

L'hypothèse  de  Condillac  nous  amène,  suivant  l'au- 
teur, à celte  conclusion  rigoureuse  et  inattendue, 
c C'est  que  les  facultés  auxquelles  nous  devons  notre 
intelligence  et  notre  raison  ne  dépendent  pas,  quant  à 
leur  existence , de  l'organisation  de  noire  corps.  » 
Voilà  certes  un  résultat  bien  inattendu  et  un  grand 
problème  résolu  , ou  du  moins  tranché  nettement  en 
faveur  du  spiritualisme  ; changez  un  mot  et  dites  ; 
« Les  facultés  auxquelles  nous  devons  notre  intelli- 
gence et  notre  raison  , ne  dépendent  pas,  quant  au 
sentiment  actuel  de  leur  exercice,  de  la  connaissance 
objective  de  l'organisation  de  notre  corps  , > cl  vous 
aurez  à la  place  d'une  maxime  absolue  , qu'il  est 
impossible  de  justifier,  une  vérité  relative  qui  ne 
prouvera  rien  aussi  ni  pour  ni  contre  le  matérialisme 
absolu.  Nous  pouvons  bien,  en  effet,  avoir  le  sentiment 
de  tel  exercice  de  nos  facultés  sans  aucune  représen- 
tation actuelle  du  corps  organique  comme  objet  exté- 


rieur : mais  quand  nous  pourrions  exercer  toute 
espèce  d'opérations  intellectuelles,  sans  savoir  que 
nous  avons  un  corps , des  nerfs , un  cerveau  ; ces 
organes  en  existeraient-ils  moins,  en  indueraient-ils 
moins  réellement  sur  l'exercice  de  nos  facultés  ? 

L'auteur  continue  : « Si  un  être  peut  exister,  s’il 
peut  être  heureux  ou  malheureux  , s'il  peut  avoir  les 
facultés  intellectuelles  que  nous  avons,  sans  soupçonner 
qu'il  existe  de  l'étendue  , que  deviennent  les  préten- 
tions de  ceux  qui  affirment  avec  tant  d'assurance  qu'un 
être  inétendu  est  une  chimère,  qu'une  substance 
immatérielle  est  une  négation  d'existence?  » (Page  210 
des  Leçons,  etc.)  On  voit  bien  que  l'argument  peut 
être  ici  rétorqué  de  la  même  manière  qu'auparavant 
contre  le  spiritualisme.  En  effet , dirait-on , si  tant 
d'êtres  organisés  et  animés  peuvent  sentir,  être  affectés 
de  plaisirs  ou  de  peines,  sans  savoir  qu'il  existe  une 
substance  iuélendue  ou  immatérielle...?  Les  deux 
arguments  contraires  ont  la  même  force , et  doivent 
sc  neutraliser,  si  la  science  et  l'existence  sont  la  même 
chose  ; si  le  ratio  etsendi  et  le  ratio  cognotcendi  ne 
diffèrent  pas , quant  au  principe  ; enfin  si  la  sensation 
est  tout  pour  la  croyance  comme  pour  la  connais- 
sance. 

Ici  sc  présente  une  objection  générale  contre  tonte 
doctrine  qui  part  d'un  état  primitif  supposé  tel  que 
celui  de  la  pure  sensation , pour  reconstruire  le  sys- 
tème actuel  cl  réel  de  la  connaissance  humaine. 

III.  Objection  contre  l’hypolbèie  «l’un  étal  primitif- 

Locke,  Condillac  et  leurs  disciples  ont  attaché  une 
importance  exclusive  à déterminer  l'origine  de  notre 
connaissance.  Peut-être  aurait-il  fallu  d'abord  appro- 
fondir davantage  la  nature  même  de  celle  connaissance 
actuelle , savoir  quel  est  son  fondement  réel , quels 
sont  les  titres  de  sa  légitimité  ; puisque  Ion  convient 
d'ailleurs  que  toutes  les  idées  ne  correspondent  pas  à 
des  existences  réelles , qu'on  est  forcé  tle  reconnaître 
que  l'imagination  cl  les  sens  ont  leurs  illusions , et 
que  noire  esprit  a ses  idées  archétypes  sans  modèle. 

D'ailleurs  qu'est-ee  que  l'origine  d'une  connais- 
sance? Comment  l'entend -on,  comment  peut -ou 
connaître  celte  origine  clic-même  ou  en  constater  la 
vérité  ? 

L'origine  est  i'clat  primitif.  Mais  l'étal  d'un  être 
en  présuppose  l'existence  réelle.  Et  comment  sait-on 
ou  croit-on  celle  réalité  d’existence?  Il  faut  bien, 
dira-t-on , l'admettre  comme  donnée  ou  poiiulatum. 
A la  honne  heure , admettons  ce  postulat  comme  la 
condition  d’un  état  primitif  quelconque;  mais  ce  pri- 
mitif lui-même  qu'est-il , sinon  une  hypothèse  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  l’actuel,  comme  étant  tout  à fait 
hors  de  la  portée  de  nos  sensations,  de  nos  idées  et 
de  nos  souvenirs? 
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Admettons  encore  l'hypothèse  à son  litre  d'hy- 
pothèse ; nous  pourrons  en  admirer  l'artifice  et  la 
beauté. 

Mais  quel  parti  pourrons-nous  en  tirer,  et  à quel 
usage  l’eniploierons-nous?  Prétend-on  qu'elle  serve  de 
règle  ou  de  type  à toute  notre  connaissance  actuelle?  j 
En  ce  cas,  nous  n'aurons  qu'une  science  idéale,  cou- 1 
dilionnelle  et  hypothétique  comme  son  principe. 
L’emploierons-nous  à son  véritable  titre  d'hypothèse, 
ou  comme  moyen  d'expliquer  des  faits  donnés  indé- 
pendamment d'elle?  En  ce  cas,  le  primitif  supposé! 
devra  se  vérifier  par  ses  relations  avec  l'actuel.  Il 
s'agira  donc  de  comparer  l'hypothèse  avec  les  faits 
d'observation  intérieure , et  de  montrer  qu'elle  y satis- 
fait, c'est-à-dire  qu'elle  représente  ou  reproduit  le 
système  complet  de  nos  connaissances  et  de  nos 
croyances  , tel  que  la  réflexion  peut  le  constater  dans 
toute  vérité. 

C’est  ainsi  que  l'hypothèse  de  Copernic,  par 
exemple,  se  vérifie  ou  se  légitime  en  tant  que  le 
mouvement  supposé  de  la  terre  explique  ou  reproduit 
fidèlement  les  rétrogradations  des  planètes  et  tous 
les  phénomènes  astronomiques  tels  que  nos  sens  les 
perçoivent , etc. 

Que  s'il  fallait  altérer  le  moins  du  monde  les  faits  cer- 
tainsque  nous  connaissons,  pour  qu’ils  puissentse  pliera 
l'hypothèse  du  primitif  ou  rentrer  dans  le  système  fictif 
des  idées  qui  s'en  déduisent  ; quelles  que  fussent  la 
rigueur  et  la  force  démonstrative  de  ces  déductions 
logiques , le  principe  u’en  flotterait  pas  moins  en  l'air, 
et  l'hypothèse  n'aurait  abouti  qu'à  créer  des  fantômes. 

Appliquons  ceci  au  système  de  Condillac.  La  statue, 
après  que  tous  ses  sens  ont  été  ouverts , après  qu'elle 
a reçu,  combiné,  comparé  toutes  les  espèces  possi- 
bles de  sensations , ferme-t-eile  son  cercle  de  con- 
naissances hypothétiques  en  excluant  un  système 
entier  d’idées  ou  de  notions  pareilles  à celles  que  nous 
avons  actuellement  des  causes , substances , êtres  ? 
Alors , au  lieu  d'en  conclure  la  non-réalité  des  notions, 
il  faudra  en  conclure  plutôt  la  nullité  ou  le  vice  de 
l'hypothèse  elle-même;  il  faudra  dire  que,  la  statue 
n'étant  pas  un  sujet  pensant , et  n'ayant  pas  été  taillée 
sur  le  modèle  de  l’homme , tel  qu'il  est , le  système 
des  connaissances  dérivées  de  la  sensation  n'est  pas 
le  vrai  système  de  la  connaissance  humaine. 

Ici  nous  trouvons  à faire , sur  le  système  de  Con- 
dillac , une  épreuve  semblable  à celle  qui  a été  prati- 
quée sur  le  système  de  Kant , et  dont  un  digne  ami  de 
la  science  et  de  la  morale  nous  raconte  ainsi  l'intéres- 
sante histoire  (t). 

« Par  analogie  avec  le  procédé  que  les  physiciens 

(»)  Lettres  de  Reinhard , etc.,  traduites  de  l'allemand 
par  M.  Monod , avec  une  notice  raisonnée  sur  les  écrits  de 
Heinhard  , par  M.  Slapfer. 


« emploient  pour  s'assurer  de  la  justesse  d’une  expé- 

< ricnce , Reinhard  rassemblant  les  éléments  de  notre 
« organisation , tels  qu’ils  résultent  de  la  décomposi- 
« lion  opérée  par  la  philosophie  de  Kant , se  mil  à 

< reconstruire  , avec  ces  matériaux  , tout  l’édilice  de 

< l'être  moral  ; et  au  lieu  de  voir  renaître  cet  ensemble 
« admirable  et  harmonique  dans  lequel  toutes  nos 
* forces  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et  contri- 

< buent,  chacune  pour  sa  part,  sans  qu'il  n'y  ail  ni 
« choc  ni  ressort  superflu , au  but  indiqué  par  nos 
c besoins  physiques  cl  moraux,  il  sortit  de  cet  essai 
4 de  rapprochement , renouvelé  à diverses  reprises , 
4 un  tout  si  incohérent,  si  dépourvu  d'accord  dans 
4 ses  parties  constituantes,  et  des  traces  de  cette 
« économie  sage,  de  cette  prévoyante  sollicitude , qui 
4 brillent  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  qu'il 
4 sentit  la  plus  forte  répugnance  à adopter  des  prin- 

! 4 cipes  qui  conduisaient , par  l'épreuve  de  la  syn- 
4 thèse , à des  résultats  aussi  peu  conformes  aux 
4 besoins  de  l'homme  et  aux  desseins  paternels  de  son 
4 auteur.  Use  crut  en  droit  de  soupçonner,  dans  le 
4 travail  analytique  de  Kant , quelque  défaut  secret , 
4 quelque  lacune  importante  que  l'habileté  du  maître 
4 et  le  prestige  de  son  art  avaient  dérobée  à son  allen- 

< lion  ; à peu  près  comme  un  chimiste  qui  ne  réussi- 

< rail  pas,  en  combinant  de  nouveau  les  cléments 
4 qu'il  aurait  obtenus  par  la  décomposition  d'une 
4 substance,  à la  reproduire  telle  que  l'offre  la  nature, 
4 resterait  convaincu  de  l’imperfection  de  ses  expé- 
« riences , etc.  » 

§ VIII. 

De  V activité  du  moi,  et  de  la  causalité  primitive. 

verum  Index  sut. 

Il  ne  faut  pas  demander  à Descaries  quel  est  le 
principe  ou  l'origine  de  la  pensée , d'où  elle  vient , 
quelle  en  est  la  cause  ; car  la  pensée  n'est  point  un 
simple  mode  accidentel  de  l'àme , mais  son  attribut 
essentiel , inné  en  elle , ou  avec  elle  ; elle  ne  peut  donc 
avoir  de  cause  efficiente  autre  que  Dieu , auteur  unique 
de  toutes  les  substances , et  l'origine  n'est  ici  que  la 
création  elle-même. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  première  sensation  pas- 
sive et  adventice  dont  la  substance  peut  être  dépouillée 
sans  cesser  d'exister,  il  y a toujours  lieu  à demander 
quand  et  comment  cette  modification  peut  commencer  ; 
quelle  en  est  l'origine, la  condition  et  la  causeproductive. 

Or,  dans  cet  état  passif,  qu'on  multiplie  les  sensa- 
tions, qu’on  les  varie  tant  qu'on  voudra , on  n’en  fera 
jamais  ressortir  l'idée  ou  la  notion  de  cause  ou  de 
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force , lellc  qu'elle  est  pour  nous  el  avec  le  caractère 
de  réalité  qui  lui  c«t  propre  et  inhérent. 

Comment  concevoir , en  effet , qu’une  sensation 
produise  une  autre  sensation  de  même  espèce  ; ou 
que  l’être  sentant , qui  s’identifie  tour  à tour  avec  cha- 
cune de  ses  modifications  , puisse  avoir  le  sentiment 
ou  l'idée  de  quelque  cause  qui  les  produise  ? 

Mais  prend-on  le  type  de  la  connaissance  ailleurs 
que  dans  une  statue , ou  s'agit-il  d'un  sujet  libre  el 
intelligent  comme  nous,  il  est  impossible  que  ce  sujet 
ait  une  première  idée  de  la  modification  quelconque 
qu’il  éprouve , c'est-à-dire  qu'il  commence  à l'aper- 
cevoir et  la  distinguer  de  lui-même , sans  avoir  en 
même  temps  la  notion  de  quelque  cause  ou  force  pro- 
ductive actuelle. 

Mais  s’il  est  évident  pour  nous,  d’un  côté,  qu’il 
existe  réellement  et  nécessairement  quelque  cause  ou 
force  productive  de  nos  sensations,  et  d’un  autre 
côté  qu'une  telle  cause  ne  peut  ressembler  à aucune 
sensation  ; n’est-on  pas  fondé  à dire  qu'une  telle 
notion  est  inhérente  au  sujet  pensant,  ou  innée  à l’Ame? 

Il  semble  ici  que  la  conclusion  soit  inévitable , ou 
qu’il  n'y  ail  qu’à  opter  entre  deux  partis  extrêmes , 
dont  l'un  est  comme  le  coup  de  désespoir  de  l'analyse 
philosophique,  tandis  que  l'autre  répugne  à toutes 
les  données  de  la  réflexion  et  de  la  raison , savoir  : 
ou  que  b causalité  est  une  idée  innée , une  forme , 
une  catégorie  , une  loi  première  et  nécessaire  de  la 
pensée  ; ou  que  la  cause  qui  fait  commencer  une  sen- 
sation , n'est  elle-même  qu'une  sensation , ce  qui 
revient  à dire  qu’il  n'y  a pas  de  cause,  en  reniant 
toute  croyance , toute  existence  même. 

S'il  y a quelque  terme  moyen  entre  ces  deux 
extrêmes , la  philosophie  ne  l'a  pas  encore  trouvé  ; si 
la  notion  de  cause  a une  origine  ou  un  antécédent 
psychologique  dans  un  fait  primitif  ou  dans  un  senti- 
ment individuel,  unique  et  auf  generis,  ce  sentiment 
ou  ce  fait  n'a  point  encore  été  démêlé  et  nettement 
exprimé  ou  conçu  sous  son  véritable  titre  de  primauté. 

Voyons  s’il  ne  serait  pas  possible  de  remplir  cette 
lacune  si  essentielle , et  de  donner  à la  psychologie 
la  base  qui  lui  manque  ; indiquons  du  moins  un  prin- 
cipe que  nous  serons  peut-être  appelé  à développer 
ailleurs,  et  à suivre  dans  toutes  ses  applications  (i). 

Cette  base,  nous  ne  la  trouverons  pas  en  regardant 
hors  de  nous-mème , en  comparant  nos  sensations  ou 
intuitions  externes , en  les  abstrayant  les  unes  des 
autres,  ni  en  considérant  l'ordre  dans  lequel  elles  se 
succèdent.  Tout  cela  est  étranger  à l'idée  de  cause  ou 
de  force. 

L’origine  de  celte  idée  est  plus  près  de  nous,  nous 

(i)  Dans  un  Traité  de  Psychologie , ex  professo,  dont 
cet  écrit  accidentel  n’est  qu'un  extrait  anticipé. 


l'obtenons  par  une  opération  plus  simple,  plus  im- 
médiate , savoir  : par  V apcrcepiion  interne  de  notre 
existence  individuelle. 

\jG  même  acte  réflexif  par  lequel  le  sujet  se  connaît 
et  se  dit  moi,  le  manifeste  à lui-même  comme  force  agis- 
sante , ou  cause  qui  commence  l'action  ou  le  mouve- 
ment sans  y être  déterminé  ni  contraint  par  aucune 
cause  autre  que  le  moi  lui-même , qui  s'identifie  de  la 
manière  la  plus  complète  et  la  plus  intime  avec  cette 
force  motrice  (suijuris)  qui  lui  appartient. 

En  effet , pendant  que  tout  ce  que  j’appelle  sensa- 
tions, s'objective  au  regard  de  ma  pensée  dans  l’espace 
extérieur,  ou  dans  l’étendue  de  mon  corps  propre , 
cette  force  seule  ou  le  sentiment  immédiat  que  j'ai  de 
son  exercice  dans  un  effort  actuel , ne  se  localise  en 
aucune  manière. 

J'attribue  bien,  par  exemple,  à mes  membres  le 
mouvement,  ou  plutôt,  l'espèce  de  modifleation  active 
(«ui  generis)  qui  accompagne  b contraction  volontaire 
des  muscles.  et  que  j'appelle  aussi  sensation  muscu- 
laire ; mais  je  n'attribue  pas  à ces  organes  b volonté 
de  se  mouvoir.  Pourquoi  ? Parce  que  cette  volonté 
n’est  pas  différente  de  moi  , et  que  ce  moi  qui  sent  ou 
perçoit  tout  dans  l'espace , ne  peut  se  localiser  lui- 
même  ou  s'identifier  avec  l’objet  perçu  sans  s'anéantir. 

Certainement  b cause  ou  la  force  productive  in- 
terne , que  j’appelle  ma  volonté , a une  sphère  d'acti- 
vité plus  étendue  que  les  mouvements  de  mon  corps, 
puisqu'elle  embrasse  en  même  temps  plusieurs  opé- 
rations de  mon  esprit. 

Mais  l’espèce , le  nombre , les  caractères  des  effets 
ne  changent  rien  à b nature  de  1a  cause.  L'effort  pri- 
mitif n’est  pas  plus  matériel  dans  les  premiers  mouve- 
ments volontaires  du  corps  que  dans  l'exercice  de 
l'activité  intellectuelle  el  morale  développée  ; et  nous 
entendrons  mal  cette  activité,  comme  les  notions  dont 
elle  est  le  type,  tant  que  nous  ne  l’aurons  pas  ramenée 
à son  principe , ou  au  mode  d'exercice  le  plus  simple 
sous  lequel  elle  puisse  se  manifester  à b conscience. 

Or,  le  premier  sentiment  de  l’effort  libre  comprend 
deux  éléments  ou  deux  termes  indivisibles , quoique 
distincts  l’un  de  l’autre  dans  le  même  fait  de  con- 
science , savoir  : 1a  détermination  ou  l'acte  même  de 
b volonté  efficace , et  1a  sensation  musculaire  qui 
accompagne  ou  suit  cet  acte  dans  un  instant  inappré- 
ciable de  b durée. 

Si  le  vouloir  n’accompagnait  pas  ou  ne  précédait 
pas  1a  sensation  musculaire  , cette  sensation  serait 
passive  comme  toute  autre  ; elle  n’eni|>orlcrait  donc 
avec  elle  aucune  idée  de  la  cause  ou  force  productive. 

D'un  autre  côté,  sans  b sensation  effet , 1a  cause  ne 
saurait  être  aperçue,  ou  n'existerait  pas  comme  telle 
pour  b conscience. 

Le  sentiment  de  l’effort  fait  donc  tout  le  lien  des 
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terme»  de  ce  rapport  primitif,  où  la  cause  et  l'effet  sont 
donné»  distinct»  comme  éléments  nécessaires  d’un 
seul  et  même  fait  de  conscience. 

Dans  une  hypothèse  comme  celle  de  la  girouette 
animée,  dont  parle  Bayle,  où  l'on  concevrait  un  être 
sentant,  inù  à point  nommé  comme  il  désirerait,  ou 
par  une  sorte  d’harmonie  préétablie  entre  ses  affec- 
tions, ses  besoins  ou  ses  désirs,  cl  les  mouvements  de 
son  corps , il  n'y  aurait  rien  de  semblable  à l'effort 
libre,  ou  au  pouvoir,  à l'énergie  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes,  et  qui  constituent  notre  existence,  notre 
propriété  personnelle.  En  admettant  même  qu’un  tel 
être  pût  avoir  quelque  sentiment  obscur  de  person- 
nalité , il  est  impossible  de  concevoir  comment , de 
l’accord  le  plus  parfait,  le  plus  intime  entre  des  désirs, 
et  des  mouvements  sentis  sans  aucun  effort , c'est-à- 
dire  involontaires,  ou  pourrait  dériver  quelque  idée  ou 
notion  de  pouvoir,  de  force  productive , ou  de  cause  ef- 
ficiente, telle  que  nous  l'avons  immédiatement  de  nous- 
mêmes,  et  médialement  des  êtres  ou  des  choses 
auxquelles  nousallribuons  le  pouvoir  de  nous  modifier. 

Arrêtons-nous  ici.  En  développant  ces  première» 
données  réflexives  sur  l'origine  commune  de  la  causa- 
lité et  de  la  personnalité  môme,  nous  ferions  un  traité 
complet  de  psychologie. 

Bornons-nous  seulement  à quelques  applications  pro- 
pres à éclairer  et  à justifier  le  principe  psychologique. 

L’activité  libre  qui  coïncide  avec  la  conscience  du 
moi  dans  l'élat  de  veille,  est  le  seul  caractère  qui  diffé- 
rencie cet  élal  de  celui  du  sommeil , où  l’activité  du 
vouloir  et  de  l'effort  étant  suspendue , le  moi  s'éva- 
nouit, quoique  la  sensibilité  physique  et  l'imagination 
spontanée  qui  en  dépendent  puissent  être  en  plein 
exercice. 

Des  inductions  fondées  sur  la  même  expérience 
nous  persuadent  également  que  les  animaux  n'ont 
point  un  moi  comme  nous , par  cela  seul  qu'ils  n’ont 
point  d'activité  libre,  que  tous  leurs  mouvements  sont 
subordonnés  à la  sensibilité  physique,  ou  à un  instinct 
dénué  de  toute  réflexion.  Nous  savons  aussi  que  le 
sentiment  du  moi  s'obscurcit  ou  disparaît  avec  l'acti- 
vité volontaire  dans  les  aberrations  de  sensibilité  ou 
d'imagination  connues  sous  le  nom  de  délire,  de  manie 
ou  de  passions  poussées  à l'extrêuie. 

Enfin , toutes  les  observations  dirigées  vers  ce  côté 
par  lequel  la  psychologie  touche  à la  physiologie,  con- 
courent à nous  démontrer  une  identité  parfaite  de 
nature , de  caractère  et  d’origine,  entre  le  sentiment 

(i)  « La  volonté  ne  saurait  être  enveloppée  dans  aucune 
« succession  passive;  ce  n'est  pas  une  simple  conscience 
■ de  ce  qui  arrive,  ce  n'est  pas  une  approbation  de  l’en- 
« lendentent , ni  un  sentiment  de  préférence,  ni  enfin  le 
« plaisir  qu'on  prend  a un  événement  : toutes  ces  choses 
« n'ont  rien  d’actif;  les  moyens  par  lesquels  la  volonté 
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du  moi  et  relui  de  l'activité  ou  de  l’effort  voulu  et  libre- 
ment déterminé  , d'où  nous  sommes  autorisés  à con- 
clure : 4°  qu’avec  toutes  les  sensations  affectives 
variées,  combinées  entre  elles  ou  se  succédant  de 
tontes  manières  , la  personnalité  pourrait  ne  pas 
exister;  2°  que  l'activité  seule,  en  l’absence  de  toutes 
les  causes  étrangères  de  sensations,  la  volonté,  tenant 
les  yeux  ouverts  dans  les  ténèbres  ( nsque  in  spistis 
tenebris ),  l'ouïe  tendue  {arrecta)  dans  le  silence  de  la 
nature,  les  organes  de  la  vie  animale  dans  un  parfait 
repos,  les  muscles  contractes  dans  une  complète  im- 
mobilité du  corps,  l'homme  est  encore  tout  entier.  La 
personnalité  reste  intacte  tant  qu'il  y a activité  volon- 
taire , ou  tant  que  subsiste  cet  effort  immanent  qui  la 
constitue. 

Maintenant  si  nous  voulons  tenter  le  passage  du 
point  de  vue  de  la  conscience,  ou  delà  science  même, 
à celui  de  la  croyance  ; c'est-à-dire  conclure  de  ce  que 
le  sujet  de  l'effort  est  pour  lui-même , à ce  qu'il  est 
en  soi  comme  force  ou  cause  absolue  hors  de  l'action 
ou  du  sentiment  actuel  de  l'effort,  nous  dirions  que  la 
force  qui  est  moi  ne  peut  différer  de  l'absolu  de  celte 
force,  autrement  que  comme  diffèrent  les  deux  points 
de  vue  sous  lesquels  il  nous  est  donné  de  la  conce- 
voir ; et  ici  nous  retrouvons  le  principe  ou  l'enthy- 
mème  de  Descartes , ramené  à sa  véritable  expression 
psychologique. 

Je  me  sens  ou  m’aperçois  cause  libre , donc  je  suis 
réellement  cause. 

Substituez  dans  cette  expression  la  substance  à la 
cause , et  vous  n'aurez  qu'une  conclusion  logique , 
parce  qu'il  n’y  a pas  conscience,  ou  sentiment  immé- 
diat de  la  substance,  comme  il  y a conscience  de  force 
ou  de  causalité. 

L'activité  proprement  dite , ou  la  liberté , est  un 
sentiment,  une  aperception  immédiate  interne  ; dès 
qu'on  la  met  en  question  , ou  qu'on  cherche , soit  à 
la  déduire  de  quelque  chose  d'antérieur,  soit  à la  fi- 
gurer sous  quelque  symbole  physiologique , on  en  dé- 
nature l'idée;  l'objet  dont  on  parle  est  tout  à fait 
hétérogène  au  sujet  en  question  ; c'est  là  une  sorte  de 
travers  d'idées  et  de  langage  qu’on  peut  remarquer 
dans  presque  toutes  les  discussions  de  ce  genre. 

Quand  on  s’informe  si  l'agent  est  libre  et  comment 
il  l’est,  on  demande  ce  qn’on  sait.  Veut-on  savoir  de 
plus  quels  peuvent  être  les  instruments  ou  les  ressorts 
organiques  auxquels  tiennent  les  voûtions  (t) , on  ne 
sait  pas  ce  qu'on  demande. 

i opère  des  changements  sont  parfaitement  inconnus;  les 
« ressorts  auxquels  tiennent  ces  voûtions  sont  autant  de 
* mystères  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  que  bégayer.  * 

(M.  Mariais,  Mémoire  sur  iaperception  des  idées. 
Académie  de  Berlin.) 
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On  peut  dire  que  le  relatif  et  l'absolu  coïncident  I De  môme  quand  je  suis  passif  sous  tel  mode  dé  ter- 
dans  le  sentiment  de  force  ou  de  libre  activité  ; et  I miné  de  mon  existence , c'est-à-dire  quand  j'éprouve 
c'est  là,  mais  là  uniquement,  que  s'applique  cetlc  ou  que  je  subis  des  affections  de  plaisir  ou  de  peine 
pensée  de  Bacon  si  opposée  dans  tout  autre  6ens  à ’ qui  commencent , continuent , s'interrompent  ou  se 
notre  double  faculté  de  connaître  et  de  croire  : succèdent  en  moi  de  toute  manière  , sans  que  ma  vo- 

« Ratio  essendi  et  ratio  cognosccndi  idem  sunt  et  lonté  ou  moi  en  soit  la  cause,  on  aurait  beau  m'assu- 
4 non  magis  à se  invirrm  di/ferunl  quàm  radius  dirrc-  i rer  que  je  suis  actif,  je  croirais  toujours  à la  voix  in- 
« (us  et  radius  reflcxus.  » tcrieurc  qui  me  crie  le  contraire.  Et  si  l'on  in'assuia 

Ici , en  effet,  l'aperception  immédiate  interne  de  que  l'âme  agit  dans  la  sensation  pour  se  modifier  elle- 
la  force  productive , n'cst-cllc  pas  comme  le  rayon  même , ou  qu'il  y a dans  quelque  partie  du  cerveau 
direct,  la  première  lumière  que  saisit  la  conscience?  quelque  ressort  qui  se  débande  , réagit  sur  les  impres- 
et  la  conscience  réfléchie  de  force  ou  d'activité  libre  sions  sensibles,  je  répondrai  que  tout  cela  est  possible, 
qui  donne  un  objet  immédiat  à la  pensée  sans  sortir  mais  qu'en  ce  cas , ni  ces  ressorts  organiques , ni 
d'ellc-méme , n'est-elle  pas  comme  la  lumière  qui  se  l'àme  dont  on  parle  comme  agissant  à mon  insu , ne 
réfléchit  en  quelque  sorte  du  sein  de  l'absolu  ? sont  moi. 

Que  s'il  s'agit  de  l'âme  substance,  telle  qu'elle  est  Quand  je  suis  actif,  pourquoi  irais-je  chercher  au 
en  soi  ou  aux  yeux  de  Dieu  qui  la  créa , le  ratio  es-  dehors  la  cause  que  j'aperçois  immédiatement  comme 
sendi  n'est  pas  certainement  le  ratio  cognoscendi.  Qui  identique  avec  moi  ? et  quand  je  suis  passif,  pourquoi 
pourrait  dire,  en  effet  t quels  sont  les  modes  divers  mettrais-je  en  moi  la  force  qui  me  contraint,  me  fait 
dont  Pâme  est  susceptible , ce  qui  convient  ou  ne  cou-  la  loi  et  m'enchaîne  comme  le  fatum  ? 
vient  pas  à son  essence  ; quelles  sont  les  limites  de  Condillac  dit  : « La  statue  est  active  quand  elle  a 
ses  facultés  actuelles  ; quelle  est  l'étendue  de  celles  < en  elle  la  cause  de  ses  sensations.  Elle  est  passive 
qui,  n'étant  pas  encore  nées,  doivent  peut-être  un  i quand  la  cause  est  extérieure.  * 
jour  se  développer  dans  un  autre  mode  d'existence  ? Sur  quoi  il  est  aisé  de  voir  que  la  statue  n'est  active 
Il  n'y  a pas  de  lumière  directe  ni  réfléchie  qui  nous  ou  passive  que  pour  l'observateur  du  dehors  et  nou 
éclaire  sur  ce  que  nous  sommes  dans  l'absolu  ; cl  la  point  pour  elle-même , puisqu'elle  n'a  ni  ne  peut 
pensée  réfléchie  est  à l'âme  ce  que  l'asymptote  est  à la  avoir  encore  aucune  idée , aucun  sentiment  de  cause 
courbe,  qu'elle  n'atteint  que  dans  l'infini.  interne  ni  externe. 

Assurément  l'âme  s’ignore  complètement  elle-même  M.  Larumiguière  dit  à son  tour  (page  Lit)  : t L’ex- 

à titre  de  substance  ; mais  à titre  de  force  ou  de  cause  « périence  nous  apprend  que  nous  sommes  tour  à 
libre,  elle  s’aperçoit  et  se  connaît  bien  mieux  qu'elle  < tour  actifs  et  passifs,  puisque  la  cause  de  nos  ino- 
ne  connaît  toutes  les  forces  de  la  nature , puisqu'un  « dificalions  est  tantôt  hors  de  nous,  tantôt  en  nous.  » 
lieu  d'atteindre  celles-ci  directement  ou  dans  le  point  | De  quelle  expérience  s’agil-il?  csl-ec  de  IVxlé- 
de  vue  extérieur,  elle  ne  peut  les  concevoir  que , rieurc?  Mais  comment  celte  expérience  peut-elle  nous 
comme  elle  est  elle-même  dans  son  point  de  vue  in-  apprendre  qu'il  y a hors  de  nous  une  cause  active 
terne  (i).  qui  nous  modifie?  d'où  vient  la  première  idée  d'uue 

cause? 

Parle-t-on  de  l'expérience  intérieure?  En  ce  sens, 
§ IX.  Ü est  bien  vrai  que  cette  expérience  (qui  a des  carac- 

tères particuliers  et  bien  distincts),  nous  apprend  que 
Examen  de  la  doctrine  de  M.  Laromiguin  e , au  nous  sommes  tour  à tour  passifs  et  actifs,  puisqu'on 
sujet  de  /'activité  de  l’dme . effet  tantôt  nous  sommes  causes  de  nos  modifications , 

et  tantôt  nous  ne  le  sommes  pas.  Voilà  ce  que  nous 
Bien  de  plus  clair  et  de  plus  évident  que  l'activité  ‘ comprenons  clairement  et  ce  que  nous  savons,  certis- 
prisc  dans  la  conscience  du  moi  où  eRc  a son  type  simd  scientid  et  clamante  conscientid. 
unique.  Rien  de  plus  vague  et  de  plus  obscur  que  Mais,  pour  s’entendre  ainsi  avec  soi-même,  il  ne 
l'activité  attribuée  dans  l'absolu  à une  substance  qui  faut  pas  donner  à la  cause  la  valeur  d'une  représenta- 
n est  pas  moi , et  qu'on  cherche  à se  représenter  sous  ! lion  tout  objective , en  disant  qu'elle  est  tantôt  hors 
quelque  image. 

Quand  j'agis  librement , j'aperçois  immédiatement 
que  je  suis  actif  ou  libre , et  toute  la  nature  ne  saurait 
démentir  le  témoignage  de  mon  sens  intime. 

(I)  « Evterna  non  cognoscit  nisi  per  ea  (ou  instar  eorum) 

« qux  suut  in  semetipsa  , « dit  Leibnitz. 


de  nous , tantôt  en  nous  comme  dans  la  statue. 

Car  qu’est-ce  qu'être  en  nous?  Qu'est-cc  que  le 
nous-mêmes?  Est-ce  l'âme?  Est-ce  le  corps  ou  le  com- 
posé des  deux  substances? 

Qu'importe  et  comment  le  savoir,  si  ce  qui  est  dit 
I ainsi  être  dans  l'âme , ou  dans  le  corps  organisé  vi- 
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vant , est  etranger  à la  conscience  ou  ne  touche  pas 
plus  le  moi  que  ce  qui  sc  passe  dans  un  monde  éloigné? 

c L’âme  agit,  dit  le  professeur  (page  91)  ; elle  fait 
« effort  pour  retenir  le  sentiment  plaisir,  ou  pourre- 

< pousser  le  sentiment  douleur.  » 

Comment  savez-vous  que  l’Ame  agit,  qu’elle  fait 
effort , quand  vous  vous  sentez  passif  sous  le  charme 
du  plaisir,  ou  sous  le  coup  de  la  douleur?  Ce  prétendu 
effort  que  vous  ne  voulez  ni  ne  sentez , est-il  la  cause 
de  la  sensation?  Vous  n’oseriez  pas  le  dire.  N’en  est-il 
qu'un  élément,  ne  sert-il  qu’à  la  compléter?  En  ce 
cas,  il  fait  partie  de  celle  sensation  même.  Pourquoi 
donc  en  faire  un  principe  à part? 

Continuons.  « L’expérience  nous  dit  encore  que 
t cette  action  de  l’âme  ne  sc  borne  pas  à modifier 
« l'âme.  Il  arrive  souvent , en  effet , que  cette  action  | 

< est  suivie  d'un  mouvement  du  cerveau  , lequel  est 
« lui-même  suivi  d'un  mouvement  de  l'organe  qui  se 
« porte  vers  l'objet  ou  tend  â s’en  éloigner.  » 

Je  ne  sais  quelle  sorte  d’expérience  peut  nous  ap- 
prendre qu'il  y a dans  le  plaisir  et  dans  la  douleur 
une  action  par  laquelle  l’âme  sc  modifie  elle-même  ; 
et  je  le  conçois  d’autant  moins  que  j’ignore  plus  pro- 
fondément ce  qu'est  l’âme  en  soi  ; ce  qui  est  en  elle  à 
litre  de  modification  propre  de  la  substance. 

Quant  à la  succession  des  mouvements  de  l'âme  au 
cerveau,  du  cerveau  â l’organe  et  de  l’organe  â l'objet, 
je  ne  crois  pas  non  plus  que  l'expérience  extérieure 
nous  apprenne  rien  de  bien  positif  sur  l'espèce  et 
l'ordre  de  ces  phénomènes  organiques.  Nous  n'en 
avons  du  moins  bien  certainement  aucune  conscience  ; 
sans  accorder  à l'auteur  ce  qu’il  dit  dans  un  autre 
passage  déjà  cité,  qu’il  parait  difficile  de  concilier 
avec  celui-ci,  savoir  : que  les  facultés  de  l'âme  ne  dé- 
pendent en  rien  de  l’organisation  de  notre  corps,  nous 
sommes  bien  assurés  du  moins  que  l’exercice  pur  de 
la  sensibilité  n’emporte  aucune  perception  interne  ni 
externe  des  organes  qui  en  sont  les  instruments  ou  les 
agents  immédiats. 

Ce  n’est  donc  que  physiologiquement , et , comme 
on  sait , d’après  des  conjectures  plus  ou  moins  hasar- 
dées, bien  plus  que  d'après  quelque  expérience 
directe,  que  nous  nous  figurons  des  impressions  trans- 
mises au  cerveau , et  de  là  à l'âme  qui  réagit  à sa 
manière,  etc.,  etc.  Certainement  tout  ce  mécanisme 
organique  ne  ressemble  en  aucune  manière  aux 
phénomènes  psychologiques  internes,  exprimés  par 
les  termes  affection,  sensation,  sentiment,  encore 
moins  à la  cause  ou  force  productive  de  ces  phéno- 
mènes. 

L’auteur  continue  : « Quand  l’impulsion  est  du  de- 
« hors  au  dedans , l'âme  est  passive  ; quand  elle  est 
c du  dedans  nu  dehors,  l’Ame  est  active.  Le  principe 
* du  mouvement  est  dans  l’âme  qui  agit  sur  le  ccr- 


< veau , le  cerveau  remue  l’organe , cherche  l’ob- 
t jet,  etc.,  etc.  » 

Ai-je  donc  besoin  de  tout  cet  appareil  de  réactions 
et  de  mouvements  organiques  pour  savoir  quand  je 
suis  actif  et  quand  je  suis  passif? 

Es|>ère-l-on  expliquer  ainsi  l'activité  qui  m'est  pro- 
pre et  personnelle,  et  ne  voit-on  pas  qu’on  la  déna- 
ture ou  qu'on  l'obscurcit  en  voulant  la  représenter  ou 
la  figurer  sous  des  images  étrangères,  en  la  cherchant 
dans  l'objet , avant  de  l’avoir  saisie  dans  le  sujet , et 
dans  le  sens  même  qui  lui  est  propre  (i)  1 

* Sensibilité , activité  : voilà  deux  attributs  que 
« l’expérience  nous  force  à reconnaître  dans  l’àmc.  * 

Nous  venons  de  voir  comment,  et  sur  quoi  repose 
celle  distinction  physiologique  et  abstraite. 

i L'activité  seule  est  puissance,  pouvoir,  faculté  ; 

< la  sensibilité  n'est  ni  faculté , ni  pouvoir,  ni  puis- 
• sauce  ; c'est  une  simple  capacité.  > 

Nous  accordons  bien  la  distinction , pourvu  qu’on 
entende  l'activité  comme  il  faut  ; car  pourquoi  la  ca- 
pacité de  réagir  sur  les  impressions  reçues,  serait-elle 
plutôt  une  faculté  que  la  sensibilité  même  dont  elle 
fait  partie  dans  l'hypothèse  précédente? 

< Si  l'on  s’informait  de  la  manière  dont  un  inouvc- 

< ment  déterminé  du  cerveau  produit  un  sentiment 
4 dans  l'âme,  comment  il  sc  peut  que  l'action  de  l'âme 
« remue  le  cerveau,  nous  répondrions  que  nous  n’en 
c savons  rien,  i 

Il  y aurait  bien  une  première  question  à faire  avant 
celle  du  comment,  savoir  si  l’hypothèse  même  est 
fondée,  ou  si  elle  peut  être  considérée  comme  un  fait 
de  notre  nature. 

Un  mouvement  déterminé  du  cerveau  produit  un  sen- 
timent dans  l’Ame.  Qui  lésait  et  comment  le  concevoir? 

On  sait  physiologiquement  ou  par  l'observation  exté- 
rieure , qu'il  y a une  organisation  , un  cerveau , des 
nerfs,  etc.  Mais  quels  sont  les  rapports  de  celte  organi- 
sation visible  avec  le  sentiment,  et  surtout  avec  la  force 
qui  produit  le  mouvement,  avec  le  vouloir  ou  le 
moi  ? 

S'il  y a là  un  abîme , notre  philosophe  ne  parait  pas 
s'être  placé  dans  le  point  de  vue  propre  à reconnaître 
cet  abîme , là  où  il  est  réellement  ; c’est-à-dire  dans 
l'hypothèse  même  qu'il  adopte  comme  un  fait , cl  qui 
sert  de  principe  ou  de  type  à l'espèce  d'activité  qu’il 
attribue  à l'Ame. 

« Je  donne  le  nom  d'attention  (fait- il  dire  à Con- 
4 dillac)  à la  première  sensation,  quand  elle  est  cxclu- 

< sive  de  toute  autre , afin  qu'on  soit  averti  que 

< l'activité  s'exerce  au  même  instant  que  la  sensibi- 
c lité  ; afin  qu'on  sache  que  la  sensibilité  et  l'activité 

< ne  sont  qu'une  seule  cl  même  chose,  cl  que  cé 

{«)  Voyez  la  nolp,  p.  405. 
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« n'est  que  par  abstraction  que  nous  voyons  deux  plié- 
« nomènes  dans  un  seul , etc.  » 

Ici  le  maître  me  semble  avoir  toute  raison  contre 
le  disciple  , au  moins  dans  le  point  de  vue  commun 
sous  lequel  ils  considèrent  l'un  et  l'autre  l'activité  de 
l'àme,  dans  la  substance  même,  indépendamment  du 
moi  ou  du  sentiment  propre  de  celte  activité. 

Blais,  objecte  M.  Laromiguière , si  la  sensibilité  et 
l'activité  sont  une  seule  et  même  chose  , pourquoi 
dites-vous  que  la  sensation  se  transforme  en  attention  ! 

A quoi  Condillac  aurait  pu  répondre  : 

< Parce  que  je  considère  tour  à tour  la  sensation 
sous  des  rapports  différents , et  avec  quelques  circon- 
stances accessoires  qui  en  changent  successivement  la 
forme.  Est-ce  que  cela  n'est  pas  tout  à fait  analogue 
h la  manière  dont  vous  définissez  et  considérez  vous- 
même  les  principes! 

« Vous  qui  tirez  un  si  grand  parti  de  la  logique  et 
qui  maniez  si  bien  l'instrument  d'analyse  que  je  vous 
ai  légué  , -pouvez-vous  demander  pourquoi  je  trans- 
forme ? Est-ce  que  vous  croyez  faire  autre  chose 
quand  vous  analysez  les  facultés  de  l'àme,  quand  vous 
partez  de  définitions  comme  de  principes,  quand  vous 
classez  et  énumérez  ainsi  les  facultés  nominales  en  les 
rattachant  à une  sorte  d'activité  tirée  de  la  sensation 
et  subordonnée  à elle,  etc.! 

« Qu'est-ce  donc  que  celle  classification,  cette 
réduction  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain,  au 
nombre  trois,  sinon  une  sorte  d'équation  logique, 
résultat  final  de  transformations  ou  de  substitutions  de 
signes  ! 

< Convenez  qu'au  langage  près , votre  doctrine 
n’e8lpas  différente  de  la  mienne. 

< Je  n'ai  pas  nié  que  l'attention  ou  la  sensation 
même  devenant  exclusive  de  toute  autre,  se  liât  à une 
action  ou  réaction  de  l'àme  sur  le  cerveau,  etc., 
comme  vous  l'entendez. 

« Si  je  n'ai  pas  parlé  des  conditions  physiologiques 
ou  de  la  force  même  qui  agit  ou  réagit  sur  les  impres- 
sions, c'est  que  je  ne  parle  que  de  ce  que  je  sais , ou 
puis  conjecturer  raisonnablement  en  nie  mettant  à la 
place  de  la  statue  : or , il  n'y  a aucune  sensation  ni 
représentation  de  la  force,  pas  plus  pour  la  statue 
que  pour  nous-mêmes.  Aussi  celle  idée  a toujours 
quelque  chose  d'obscur  et  de  mystérieux  au  dernier 
point  (i). 

* Lorsque  vous  voulez  prouver  par  des  passages , 
extraits  de  mes  divers  ouvrages  , que  mon  principe 
exclusif,  la  sensation,  peut  se  concilier  avec  l'activité 
que  j'ai  attribuée  à l'âme,  même  en  l'exagérant,  selon 
vous , vous  n'entendez  pas  autrement  que  moi  cette (*) 

(*)  Voyez  le  Traité  des  animaux,  où  Condillac  con- 
damne formellement  l’emploi  que  font  certains  métaphy- 
siciens du  mol  force,  etc. 


activité  dont  vous  parlez  comme  d'un  principe , et  qui 
n'est,  au  vrai,  qu'une  circonstance,  une  suite  de  l'im- 
pression reçue,  ou  un  élément  de  la  sensation  totale. 

c C'est  lâ  le  véritable  sens  de  divers  articles  que 
vous  citez  en  vue  d'une  justification  aussi  inutile  pour 
nos  disciples  que  pour  ceux  d'une  autre  école  qui  ne 
se  feront  pas  illusion  sur  les  mots.  Ces  derniers  même 
pourront  trouver  dans  quelques-unes  de  vos  citations 
un  argument  contre  la  thèse  apologétique  que  vous 
soutenez  en  ma  faveur.  Ils  auront  de  la  peine  à attri- 
buer l'activité,  telle  qu'ils  l'entendent , aux  passions 
clles-méraes,  au  désir,  au  contraste  vivement  senti  des 
plaisirs  et  des  peines  , etc.  Ils  ne  consentiront  pas  à 
réduire  la  libre  activité  à un  sentiment  de  préférence. 
Enfin , ils  ne  verront  que  des  métaphores  dans  les 
expressions  que  vous  prenez  au  propre  pour  en  faire 
ressortir  une  justification  impossible...  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  espèce  d'allo- 
cution, qu'on  pourrait  étendre  encore  sans  rien  ajouter 
à l'évidcncc  de  la  conclusion  qui  s'en  déduit.  C'est 
qu'une  activité  nominale,  attribuée  à l'âme  substance, 
dans  toute  hypothèse  qui  en  subordonne  l'exercice  à 
des  objets  ou  à l'excitation  des  organes,  est  précisément 
la  négation  d'une  véritable  activité  libre  cl  réflexive. 

L'activité  attribuée  à l'âme  et  subordonnée  aux  objets 
ne  peut  être  un  principe  ( entendu  d'après  la  définition 
donnée  par  le  professeur  ) , et  sous  ce  rapport  il 
n'ajoute  rien  â la  doctrine  du  Traité  des  Sensations. 

A la  lin  de  son  ouvrage , l'auteur  s'attache  â jus- 
tifier la  distribution  ou  même  la  séparation  absolue 
qu'il  établit  partout  entre  les  principes  et  les  causes. 

Nous  prétendons  justifier  de  notre  côté,  par  tout 
ce  qui  précède , l'assimilation  complète  ou  l'identité 
de  notions  exprimée  par  ces  deux  termes,  principe 
et  cause,  dans  le  point  de  vue  et  le  langage  psycholo- 
gique ; et  l'identité  nous  semble  ici  ressortir  des 
arguments  mêmes  employés  pour  prouver  la  diversité. 

Le  sentiment , selon  BI.  laromigtiièrc  , comme  la 
sensation,  selon  Condillac,  est  le  principe  de  toute  con- 
naissance. Mais  prend-on  le  mot  sentiment  dans  celle 
acception  générale  où  il  s'applique  indistinctement  à 
toutes  les  modifications  de  l'àme , même  les  plus 
passives!  A ce  titre  , le  sentiment  g néralisé  ne  peut 
être  qu'un  principe  abstrait  ou  logique.  S'agit-il  d'un 
sentiment  particulier,  individuel , unique  , et  qui  n'a 
point  de  genre,  (cl  que  celui  du  moi,  de  l'existence 
individuelle  ! 

Eu  ce  cas,  comme  nous  avons  vu  que  ce  sentiment  lie 
diffère  pas  de  celui  d'une  activité  qui  est  cause,  dire 
que  le  sentiment  pris  ainsi , à litre  individuel  de  moi, 
est  le  principe  de  la  connaissance,  c’est  dire  que  le 
principe  de  la  connaissance  n'est  autre  que  celui  de 
causalité. 

L'auteur  l'entend  autrement,  lorsqu'il  répond 
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(page  419)  4 une  objection  qu'il  se  fait  à lui- 
même. 

« Il  est  vrai , dit-il , que  les  mots  principe  et  raison 

< peuvent  quelquefois  se  substituer  au  root  cause.  Mais 

< qu'est- ce  que  cela  prouve?  Que  ces  deux  roots  ont 
t chacun  deux  acceptions  : celle  qui  leur  est  propre, 
« et  celle  de  cause  : or , c’est  dans  l’acception  qui 
« leur  est  propre  que  je  les  ai  employés.  > 

Pour  juger  de  la  propriété  d'acception,  faut-il  seu- 
lement consulter  voire  dictionnaire  ? 

Ne  puis-je  pas  4 mon  tour  dire  , dans  une  acception 
propre  et  irès-réelle , que  ma  volonté  est  le  principe 
ou  la  cause  de  mes  déterminations  et  actes  libres  ; que 
Dieu  est  le  principe  ou  la  cause  de  l’univers? 

Après  avoir  beaucoup  parlé  des  principes , l’auteur 
nie  expressément  d’avoir  parlé  de  cause  : « Je  n’en 
ai  pas  plus  montré  ( dit-il  ) l’idée  que  le  mot.  > 

Quoi  ! vous  avez  montré  dans  l’activité  le  principe 
commun  de  nos  facultés,  dans  la  liberté  le  principe  de 
nos  actes  moraux,  et  vous  n’avez  pas  parlé  de  cause  ? 
Qu’est-ce  donc  que  le  sentiment  d’une  activité  qui  n’est 
pas  en  môme  temps  celui  d’une  cause  ? Qu’est-ce  que  la 
liberté  , hors  du  sentiment  intime  de  la  cause  qui 
détermine  et  produit  nos  actes? 

M.  Laromiguière  finit  par  cette  apostrophe  élo- 
quente contre  la  doctrine  de  l’école  d’Alexandrie,  au 
sujet  du  principe  de  la  cause. 

< C’est  pour  n’avoir  vu  qu’un  principe  là  où  il 
« fallait  voir  une  cause,  que  l’école  d’Alexandrie 
« rejeta  l’idée  de  la  création,  et  qu’elle  s'égara  parmi 
« une  multitude  infinie  d'émanations  et  de  transfor- 
c mations  ; l’Ame  du  monde  se  transformait  en  génies, 
« en  démons , en  éons.  Les  émanations  successives 
* descendaient,  par  une  suite  de  dégradations,  depuis 

< l'intelligence  divine  jusqu'à  l’intelligence  la  plus 
« bornée  ; elles  communiquaient  les  unes  avec  les 
> autres  ; elles  s'illuminaient.  Que  dis-je  ! elles  s'illu- 
« minent,  et  celte  folie  d'illuminations  dure  encore. 

« Ce  n'est  pas  tout  ; si  dans  la  cause  vous  ne  voyez 

< qu’un  principe , soyez  conséquent  et  dites  : Non- 
i seulement  les  intelligences  finies  sont  des  émana- 

< lions  de  l'intelligence  suprême  dont  elles  se  séparent , 
« à laquelle  elles  vont  se  réunir;  mais  la  matière 
« elle-même  sort  du  sein  de  la  Divinité.  Dieu  est 
« tout , tout  est  Dieu , il  n'y  a qu’une  substance.  > 

Je  dis  à mon  tour  : 

« C'est  pour  n'avoir  vu  qu'un  principe  abstrait  là 
où  il  fallait  voir  une  cause , que  l'école  de  Condillac 
a méconnu  avec  le  sentiment  et  l’idée  de  causalité, 
le  principe  de  la  science  et  de  l’existence  même , y 
compris  celle  du  moi.  C'est  ainsi  que  parlant  de  l'abs- 


trait ou  du  néant  de  l'existence , elle  vient  encore 
aboutir  au  néant  après  une  multitude  de  transforma- 
tions qui  ne  tendent  qu’à  substituer  des  signes  aux 
réalités. 

« La  sensation  remonte  par  la  série  de  ces  trans- 
formations depuis  le  dernier  des  animaux  jusqu’à 
l'homme  capable  de  connaître  Dieu  cl  lui-même  , et 
qui  pourtant  n'est  censé  différer  de  l'animal  que  par 
le  degré  de  développement  des  facultés  sensitives  de 
même  nature.  Toutes  ces  sensations  externes  ou 
internes  communiquent  et  forment  un  système  com- 
plet, dont  la  logique  crée  le  lien  : car  les  signes  sont 
tout  pour  notre  esprit , qui  est  lui-même  tout  entier 
dans  l'artifice  du  langage. 

« C’est  ainsi  que  les  sensations  s'illuminent  par 
la  logique , qui,  étant  susceptible  d’un  perfectionne- 
ment indéfini , garantit  à l'esprit  humain  une  perfec- 
tibilité, ou  une  illumination  sans  fin. 

< Ce  n'est  pas  tout.  Si  dans  la  cause  vous  ne  voyez 
qu'une  abstraction  comme  une  autre,  dérivée  de  la 
sensation,  soyez  conséquents  et  dites  : Non-seulement 
les  idées  et  les  notions  intellectuelles  émanent  toutes 
de  la  sensation  ; mais  de  plus,  tout  ce  que  nous  appe- 
lons être,  substance  et  cause , l’àine  comme  la  matière, 
les  esprits  comme  les  corps , tout  sort  du  sein  de  la 
sensation.  La  sensation  est  tout  , tout  est  sensation  ; 
elle  est  la  substance  , ou  plutôt , il  n'y  a ni  substance 
ni  cause.  > 

P. -S.  Après  avoir  traité  des  facultés  de  l'àuie, 
dans  le  Ier  volume  , M.  Laromiguière  annonce  dans 
un  post-tcriplum  qu’il  traitera  , dans  un  second,  iwde 
la  nature  , des  causes  et  de  l'origine  de  nos  diverses 
idées;  2°  des  idées  qui  ont  pour  objet  des  objets  réels  ; 
3°  des  idées  dont  l'objet  n'a  point  de  réalité,  ou  dont  la 
réalité  est  contestée  , et  parmi  lesquelles  il  range  les 
substances  et  les  causes,  etc. 

Nous  attendons  avec  une  extrême  impatience  le 
nouveau  critérium  de  la  réalité  ou  non-réalité  des 
objets  de  nos  diverses  idées;  mais  sans  vouloir  trop 
abonder  dans  notre  sens,  nous  oserions  affirmer  , 
d'après  tout  ce  qui  précède  , que  ce  critérium  de 
réalité  ne  ressortira  ni  des  principes,  ni  de  la  méthode 
d'analyse  exposés  jusqu'ici  par  l'estimable  profes- 
seur. 

Dans  l'intérêt  de  la  vraie  psychologie  dont  cet 
article  a eu  surtout  pour  but  de  mieux  préciser  le 
sujet,  nous  souhaitons  vivement  que  M.  Laromiguière 
sc  hâte  de  nous  donner  un  démenti  en  remplissant 
toute  la  tâche  qu’il  s'est  prescrite.  Nous  lui  devrons 
alors  plus  qu'une  logique,  et  même  plus  qu'une  idéo- 
logie. * 


)ogle 


NOTE. 


La  doctrine  de  M.  Laromiguière  n'est  pas  homogène;  il 
y a plusieurs  passages  de  son  livre  qui  se  trouvent  parfai- 
tement d'accord  avec  le  point  de  vue  psychologique  où  je 
me  suis  placé  moi-mèmc  pour  le  combattre. 

En  rapprochant  divers  passages  psychologiques,  épars 
dans  les  Leçons,  on  pourrait  croire  qu'il  y a dans  quel- 
ques-unes de  ces  critiques  de  l'injustice  ou  du  malentendu; 
mais  je  prie  qu'en  ayant  égard  à l'ensemble,  h la  direction 
générale  et  au  point  de  vue  principal  de  la  doctrine,  on 
ne  m'oppose  pas  certains  articles  isolés  que  j'aurais  pu 
moi  -même  citer  h l’appui  de  ma  théorie  sur  l'activité,  etc.; 
tel  est  celui-ci  : 

• L’activité  de  l’Ame,  dit  M.  Laromiguière  ( page  137), 
« ne  peut  pas  se  définir  : nous  la  connaissons,  parce  que 
< nous  en  sentons  l'exercice  ; et  même  c’est  plutôt  l’action 
i que  l'activité  que  nous  sentons.  Mais  ni  l'action,  ni 


« l’activité,  c’est-à-dire,  cette  force  que  nous  sentons  au 
« dedans  de  nous-mêmes,  et  qui  est  la  cause  de  tous  les 
« changements  qui  ne  dépendent  pas  des  objets  exté- 
« rieurs,  ne  pourront  jamais  se  définir,  et,  pour  les  re- 
c connaître,  il  faudra  toujours  en  appeler  au  sentiment.  » 

Voilà  bien  l’expression  d’un  fait  psychologique;  mais 
pourquoi  se  trouve-t-il  ainsi  jeté  en  passant  et  comme 
perdu  dans  la  doctrine  établie  sur  une  tout  autre  base  que 
celle  des  faits  de  sens  intime?  Pourquoi  le  principe  ne 
joue-t-il  qu’un  rôle  accessoire,  sans  conséquence,  sans 
liaison  avec  l’ensemble? 

J’aimerais  à multiplier  les  exemples  de  détail  où  je  me 
trouve  en  contact  avec  M.  Laromiguière;  mais  il  faut 
laisser  à d’autres  le  soin  de  trouver  les  analogies.  J’ai  dû 
me  borner,  dans  l’intérêt  de  la  science,  à marquer  forte- 
ment les  différences  et  l’opposition  des  points  de  vue. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


COI'SIÜ.  — TOME  III. 


CS 


Digitized  by  Google 


PREMIER  APPENDICE 


OPINION  DE  HUME, 

SCK  LA  KATUBE  ET  L'ORIGINE  DE  LA  NOTION  DE  CAUSALITÉ. 

t C’est  en  vain  (dit  Hume  dans  son  septième  Essai  sur 
« Vidée  de  pouvoir  et  de  liaison  nécessaire),  c’est  en  vain 

< que  nous  promenons  nos  regards  sur  les  objets  qui  nous 
« environnent,  pour  en  considérer  les  opérations;  nous 
« n’en  sommes  pas  plus  en  état  de  découvrir  ce  pouvoir, 
« cette  liaison  nécessaire,  ou  cette  qualité  qui  unit  reflet 
« & la  cause,  et  rend  l’une  de  ces  choses  la  suite  infaillible 

• de  l’autre  ; nous  voyons  qu’elles  se  suivent,  et  c’est  tout 
« ce  que  nous  voyons.  Une  bille  frappe  une  autre  bille; 

< celle-ci  se  meut,  les  sens  extérieurs  ne  nous  apprennent 

< rien  de  plus.  D’un  autre  côté,  celte  succession  d’objets 
« n’aflecle  l’Ame  d’aucuns  sentiments,  d’aucune  impres- 
« sion  interne...  Donc,  il  n’y  a pas  de  cas  où  la  causa- 
« lité  (1)  puisse  nous  instruire  sur  l’idée  de  pouvoir,  ou 
« de  liaison  nécessaire... 

« ...  La  scène  de  l’univers  est  assujettie  A un  change- 

< ment  perpétuel  ; les  objets  se  suivent  dans  une  succes- 

• sion  continuelle,  mais  le  pouvoir,  on  la  force  qui  anime 

< la  machine  entière,  se  dérobe  à nos  regards,  et  les 
« qualités  sensibles  des  corps  n’ont  rien  qui  puisse  nous 
« les  découvrir.  Nous  savons,  par  le  fait,  que  la  chaleur 

< est  la  compagne  inséparable  de  la  flamme;  mais  pou- 

• vons-nous  conjecturer  ou  imaginer  même  ce  qui  les 
« lie?  Il  n’y  a donc  point  de  cas  individuel  d’un  corps 
c agissant,  dont  la  contemplation  fasse  naître  l’idée  de 
« pouvoir,  parce  qu’il  n’y  a point  de  corps  qui  montre  un 
■ pareil  pouvoir,  ni  rien  où  l’on  puisse  trouver  l’arché- 
t type  de  cette  idée. 

< Après  avoir  vu  que  les  actions  des  objets  extérieurs 
« qui  frappent  les  sens,  ne  nous  donnent  point  cette  idée, 
« examinons  maintenant  si  elle  ne  peut  parvenir  en  réflé- 
« chissant  sur  les  opérations  de  l’Ame,  et  si  elle  peut  être 

< copiée  de  quelque  impression  interne.  On  alléguera 
« que  nous  sentons,  à chaque  instant,  un  pouvoir  au 
« dedans  de  nous,  puisque  nous  nous  sentons  capables  de 
« mouvoir  les  organes  du  corps,  et  de  diriger  les  facultés 

< de  l’esprit  par  un  simple  acte  de  la  volonté.  Il  ne  faut, 

(1)  Il  fallait  dire  la  luccenion  ; car  l’idée  de  pouvoir  ou  de  liaiion 
nccmaire  n’eat  autre  que  celle  de  la  causalité  mène. 


< dira-t-on,  qu’une  volonté  pour  remuer  nos  membres 

< ou  pour  exciter  une  nouvelle  idée  dans  l’imagination. 

< Une  conscience  intime  nous  atteste  cette  influence  de 
c la  volonté.  De  IA,  l’idée  de  ce  pouvoir  et  de  celte  énergie 
« dont  nous  savons  avec  certitude  que  nous  sommes  doués, 
c aussi  bien  que  tous  les  êtres  intelligents.  Nous  les  sup- 
« posons  encore  dans  les  corps;  et  peut-être  que  leurs 
« opérations  mutuelles  et  leur  influence  réciproque  sufli- 
« sent  pour  en  prouver  la  réalité.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
* doit  convenir  que  l’idée  de  pouvoir  dérive  de  la  rc- 
» flexion,  puisqu’elle  naît  en  nous  du  sentiment  intime 
c que  nous  avons  des  opérations  de  notre  Ame  ou  de 
t l’empire  que  la  volonté  exerce,  tant  sur  les  organes  du 
« corps,  que  sur  les  facultés  de  l’esprit.  > 

Après  avoir  ainsi  indiqué,  assez  précisément,  la  véri- 
table source  de  l’idée  de  pouvoir  et  de  liaison  nécessaire. 
Hume  va  jusqu’à  renier  celte  source  ou  le  fait  même  de 
la  conscience  de  l’activité,  et  rompt  ainsi  à dessein  le  seul 
fil  qui  pùi  le  conduire  hors  de  ce  labyrinthe  de  doutes  où 
il  semble  tourner  avec  tant  do  complaisance. 

Je  rapporterai  ses  principaux  arguments  avec  d’autant 
plus  de  soin  et  de  détails  que  je  les  regarde  comme  pro- 
pres A établir  le  principe  combattu  ou  renié  par  notre 
sceptique. 


I«  ARGUMENT. 

L’influence  des  voûtions  sur  les  organes  corporels  est  un  fait 
connu  par  l’expérience  comme  le  sont  toutes  les  opérations 
de  la  nature. 

Réponse.  Je  nie  absolument  la  parité. 

Un  fait  d’expérience  intérieure  immédiate  n’est  pas 
connu  comme  un  fait  d’expérience  extérieure.  Une  opé- 
ration de  la  volonté  ou  du  mot,  ne  ressemble  en  rien  A ce 
qu’on  appelle  une  opération  de  la  nature.  La  représen- 
tation d’un  objet  ou  d’un  phénomène  peut  bien  comporter 
un  doute  réfléchi  sur  la  réalité  de  l’objet  ou  de  la  cause 
extérieure  du  phénomène;  mais  l’apcrceplion  interne  de 
l’acte  ou  du  pouvoir  dont  le  moi  s’attribue  actuellement 
l’exercice,  est  A elle-même  son  objet  ou  son  modèle.  C’est 
un  sentiment  originel  qui  sert  de  type  A toute  idée  de 
force  extérieure,  sans  avoir  Ini-mémc  aucun  type  primitif 
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au  dehors.  Le  caractère  d’an  fait  primitif  ou  d’une  vérité 
Immédiate,  c’est  que  Vitre  ou  le  paraître,  l’objet  et  l’idée 
sont  identiques,  ou  se  réduisent  au  même;  que  le  ratio 
extendi  et  le  ratio  cognoxcendi  sont  une  seule  et  même 
chose,  comme  dit  Bacon. 

Une  seconde  différence  qui  tient  h celle  que  nous  venons 
de  remarquer  entre  les  faits  d’expérience  intérieure  et 
ceux  de  l'expérience  extérieure,  c’est  que,  dans  les  pre- 
miers, le  nombre  des  répétitions  n’ajoute  rien  à la  per- 
suasion ou  h In  croyance  d’une  liaison  réelle  et  infaillible 
de  la  cause  à l’effet,  en  tant  que  cette  relation  est  Immé- 
diatement aperçue  entre  deux  faits,  ou  deux  éléments 
d’un  même  rapport  intérieurement  aperçu,  comme  sont 
l'acte  du  vouloir  et  les  mouvements  de  nos  membres.  Au 
contraire,  dans  l’association  des  images,  la  persuasion  que 
tel  phénomène  succédera  à tel  autre  qui  l’a  constamment 
accompagné,  se  proportionne  toujours  au  nombre  des 
répétitions  ; l’habitude  fait  toute  la  croyance  et  en  mesure 
l'intensité. 


Il«  ARGUMENT. 

On  n’eût  jamais  pu  prévoir  ce  fait  dans  l’énergie  de  la  cause, 
puisque  cette  énergie  qui  forme  la  liaison  nécessaire  des 
causes  avec  leurs  effets  ne  s'est  jamais  manifestée. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  l’expérience  extérieure  le  fait 
ne  peut  jamais  être  prévu  dans  l’énergie  de  la  cause; 
précisément  parce  que  nous  ne  voyons  que  le  fait,  et  que 
nous  ne  sentons  ou  n’apercevons  en  aucune  manière 
l’énergie  de  la  cause.  Il  en  est  tout  autrement  dans  une 
expérience  intérieure,  telle  que  celle  de  noire  effort  libre, 
ou  de  l’efficace  de  la  volonté  dans  les  mouvements  qu’elle 
produit.  Nous  sentons  l’effet  en  même  temps  que  nous 
apercevons  la  cause,  et  le  premier  acte  de  conscience 
nous  apprend  aussitôt  ù prévoir  le  fait  du  mouvement 
dans  l’énergie  même  de  sa  cause  qui  est  moi.  Ce  cas  de 
prévoyance  est  unique,  et  l’argument  général  semble  fait 
pour  mieux  constater  l’exception. 

Qu’enlend-on  en  disant  qu’une  énergie  se  manifeste? 
Veut-on  parler  d’une  représentation  objective?  Assuré- 
ment il  n’y  a rien  de  pareil  dans  le  sentiment  immédiat 
de  Dotrc  énergie  ou  activité  motrice;  mais  comment  prou- 
vera-t-on qu’il  soit  nécessaire  que  celte  force  interne  se 
manifeste  ainsi,  pour  que  sa  réalité  nous  soit  attestée  avec 
toute  l’évidence  du  sentiment,  et  qu’elle  ait  pour  nous  la 
valeur  d’un  principe  ou  d’uu  fait  primitif? 


III*  ARGUMENT. 

Nous  tentons  à chaque  instant  que  le  mouvement  de  notre 
corps  obéit  aux  ordres  de  la  volonté.  Mais  malgré  toutes  nos 
recherches  les  plus  profondes,  nous  sommes  condamnés  i 
ignorer  éternellement  les  moyens  efficaces  par  lesquels  cette 
opération  si  extraordinaire  s'effectue,  loin  que  nous  eu  ayons 
le  sentiment  immédiat. 

Quand  on  dilque  nous  sommes  condamnés  à ignorer  les 
moyens  par  lesquels  notre  volonté  communique  le  mouve- 
ment à notre  corps,  on  entend  toujours  que  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  une  image  ou  une  représentation  extérieure 
do  ces  moyens,  à partir  de  la  première  impulsion  de  la 
force  motrice  efficace,  jusqu’au  mouvement  transmis  par 


les  nerfs  au  muscle  contracté.  Mais  comment  préten- 
drait-oo  que  le  sentiment  immédiat  du  ponvoir  ou  le  nisut 
qui  fait  commencer  les  mouvements  volontaires  dépend 
de  la  connaissance  objective  ou  représentative  des  moyens 
ou  des  instruments  mêmes  de  la  volonté,  comme  du  jeu 
des  nerfs,  des  muscles,  etc.? 

Que  fait  la  représentation  des  instruments  ou  de  la 
manière  dont  une  opération  s’exécute,  au  fait  de  sens 
intime  ou  à la  conscience  de  l’opération  elle-même? 

Ne  sont-ce  pas  deux  choses  tout  à fait  hétérogènes? 
Assurément  une  sensation  ou  une  aperceplion  interne  ne 
peut  donner  aucune  lumière  sur  les  moyens  extérieurs 
qui  sont  censés  concourir  à la  produire  ; mais  la  représen- 
tation de  ces  moyens  pourrait-elle  mieux  h son  tour  éclaircir 
des  faits  qui  sont  uniquement  du  ressort  de  l’apcrceplion 
interne?  Assurément  nous  ne  percevons  d’aucune  manière 
ni  les  rayons  lumineux  en  eux-mêmes,  ni  leur  réflexion 
au  dehors,  ni  leur  réfraction  dans  l’intérieur  de  l’œil.  Nous 
n’avons  pas  même  le  sentiment  immédiat  de  quelque  im- 
pression faite  sur  la  rétine , mais  uniquement  l’intuition 
objective,  résultante  de  toute  cette  série  des  mouvements. 
Les  opticiens  seuls  connaissent  on  croient  connaître  les 
moyens  efficaces  par  lesquels  la  vision  s’effectue.  Les  autres 
hommes  les  ignorent  complètement.  Mais  celte  ignorance 
| des  moyens  change-t-elle  quelque  chose  h la  vision  même? 


IV  ARGUMENT. 

Y a-t-il  dans  toute  la  nature  un  principe  plus  mystérieux  que 
celui  de  l'union  de  l'âme  et  du  rorps  ? Une  substance  spiri- 
tuelle influe  sur  un  être  matériel.  La  pensée  la  plus  fine 
anime  et  meut  le  corps  le  plus  grossier.  Si  nous  avions  une 
autorité  asiex  étendue  sur  la  matière,  pour  pouvoir,  au  gré 
de  nos  désirs,  transporter  des  montagnes  ou  changer  le 
cours  des  planètes,  celle  autorité  n’aurait  rien  de  plus  ex- 
traordinaire ni  de  plus  incompréhensible. 

Réponse.  Faisons  sur  cet  argument  une  remarque  qui 
peut  couper  court  à bien  des  discussions,  ou  questions 
insolubles. 

En  prenant  le  moi  pour  la  cause , et  la  sensation  mus- 
culaire pour  l’effet,  il  n’y  a pas  lieu  à demander  quel  est 
le  fondement  de  la  relation  intime  qui  unit  ces  deux 
termes  dans  le  sentiment  de  l’effort  voulu,  puisque  c’est  le 
fait  psychologique  de  notre  existence  au  delà  duquel  il  est 
impossible  de  remonter,  sans  sortir  de  nous-mêmes  ou 
changer  de  point  de  vue  : mais  on  doit  trouver  un  mystère 
vraiment  inexplicable,  lorsque  venant  à considérer  l’ôme 
comme  chose  ou  objet,  cl  le  corps  comme  un  autre  objet, 
on  cherche  à imaginer  comment  une  substance  simple  et 
active  peut  agir  ou  déployer  son  pouvoir  moteur  sur  une 
substance  passive  et  composée. 

Pour  expliquer  en  effet  ic  comment  de  cette  action  réci- 
proque ou  le  nexus  des  deux  substances,  il  faudrait 
d'abord  pouvoir  se  faire  la  représentation  d'une  force  en 
olle-mème  étrangère  au  moi;  c’est-à-dire , concevoir  sous 
une  image  et  dans  ie  point  de  vue  objectif  ce  qui  ne  peut 
être  donné  que  subjectivement  et  sous  l’aperceplion 
intime  que  le  sujet  pensant  a de  lui-même  comme  agissant 
et  créant  l’effort. 

Si  nous  n’éprouvions  pa6  de  résistance  absolue  et  invin- 
cible, ou  si  les  corps  étrangers  étaient  mus  comme  nos 
membres  par  la  seule  force  efficace  de  notre  volonté. 
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l’autorité  ou  l’empire  que  le  moi  exercerait  tur  la  nature, 
serait  uu  fait  d'expérience  externe  et  interna  en  même 
temps,  et  non  point  un  miracle. 

Le  miracle  ou  la  chose  incompréhensible  serait  qu’un 
mouvement  ou  un  changement  quelconque  commençât  en 
nous  ou  hors  de  nous  sans  une  cause  ou  une  énergie  effi- 
cace, et  par  une  simple  harmonie  préétablie  entre  nos 
simples  désirs  ou  nos  vœux,  et  les  mouvements  opérés 
comme  dans  l'hypothèse  de  la  girouette  de  Bayle. 

Supposez  que  je  désire  d'entendre  une  telle  suite  de 
sons  mélodieux,  et  qu’au  moment  même  les  sons  viennent 
frapper  mon  oreille,  est-ce  que  je  pourrais  me  les  attri- 
buer comme  des  effets  dont  ma  volonté  serait  une  cause 
efficiente,  et  comme  si  je  les  produisais  en  chantant  moi- 
même  ou  en  modiûanl  mon  ouïe  par  les  mouvements 
volontaires  de  l'organe  vocal  sur  lequel  j’agis  immédiate- 
ment et  avec  la  conscience  d’un  pouvoir  moteur? 

Qui  peut  nier  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
ces  deux  cas?  Et  comment  ne  pas  voir  qne  cette  différence 
consiste  précisément  en  ce  qu’il  y a effort  voulu  et  con- 
science de  causalité,  dans  le  dernier  cas  seulement,  et 
rien  de  pareil  dans  le  premier?  Ici,  il  ne  s’agit  pas  d’ex- 
pliquer, mais  de  constater  la  différence  : un  fait  de  sens 
intime,  tel  que  le  pouvoir  efficace  dans  les  mouvements 
du  corps,  ne  s’explique  pas;  car  il  est  le  primitif  dans 
l’ordre  de  la  connaissance,  et  sert  lui-même  d’explication 
à tous  les  faits  de  notre  nature  intellectuelle  et  morale, 
comme  à toutes  les  notions  dont  il  est  le  priucipe. 


V.  ARGUMENT. 

Si  un  sentiment  intime  nous  faisait  apercevoir  quelque  pou- 
voir daus  la  volonté;  il  faudrait  que  nom  connussions  et  ce 
pouvoir  et  sa  liaison  avec  le  corps,  et  la  nature  des  deux 
substances  en  vertu  desquelles  l’une  fait  mouvoir  l’autre. 

Réponse.  Cet  argument  hypothétique  ne  tend  à rien 
moins  qu’à  renverser  toutes  les  bases  légitimes  du  raison- 
nement, puisqu’il  subordonne  la  certitude  d’un  fait  inté- 
rieur à la  réalité  d’une  connaissance  extérieure  dont  ce 
fait  serait  la  conséquence,  tandis  qu’il  ne  peut  qu’en  être 
le  principe. 

En  rétablissant  l’ordre  naturel  du  raisonnement,  je  dis, 
au  contraire  : Si  le  sentiment  intime  qui  nous  fait  aperce- 
voir un  pouvoir  d’agir  dans  l’exercice  de  notre  volonté 
dépendait  de  la  connaissance  absolue  de  l’âme  ou  de  sa 
liaison  avec  le  corps,  et  enOn  de  la  manière  dont  les  deux 
substances  agissent  l'une  sur  l'autre,  nous  ne  pourrions 
pas  avoir  le  sentiment  intime  du  pouvoir,  sans  avoir  la 
connaissance  objective  des  substances  séparées  et  des 
moyens  de  leur  action  réciproque.  Or,  nous  avons  l’a  per- 
ception interne  de  notre  pouvoir  d’agir  indivisible  de  celui 
de  notre  existence  même. 

Nous  avons  dans  l’effort  le  sentiment  d’une  liaison 
intime  immédiate,  entre  la  cause  ou  la  force  moi  qui 
effectue  le  mouvement  et  l’effet  produit  ou  la  sensation 
musculaire,  et  nous  n’avons  aucune  connaissance  repré- 
sentative de  l’âme  en  soi  ni  de  sa  liaison  avec  le  corps  : 
donc  le  sentiment  intime  du  pouvoir  est  indépendant  de 
toute  connaissance  objective  des  substances  spirituelle  et 
corporelle  et  de  leur  liaison  réciproque. 

Ainsi,  en  distinguant  deux  points  de  vue  ou  deux  sortes 
d’éléments  que  le  sceptique  confond  perpétuellement  â 


SOI 

dessein  de  répandre  sur  l’nn  l’obscurité  qui  couvre  l’autre, 
nous  renversons  du  même  coup  tout  l’échafaudage  de  scs 
arguments. 


VU  ARGUMENT. 

Noua  «avons,  par  l’anatomie,  que  dam  les  mouvements  volon- 
taires, les  objets  sur  lesquels  le  pouvoir  ae  déploie  immédia- 
tement, ne  sonlpaa  les  membres  eux -mêmes,  mais  des  nerfs, 
des  esprits  animaux,  ou  peut-être  quelque  chose  de  plus 
subtil,  de  plus  inconnu  encore , à l’aide  de  quoi  le  mouve- 
ment est  répandu  jusqu’à  cette  partie  du  corps  que  nous 
nous  proposions  Immédiatement  de  mouvoir.  Se  peut -il 
une  preuve  plus  certaine  que  la  puissance  qui  préside  à la 
totalité  de  celte  opération,  loin  d'être  pleinement  et  direc- 
tement connue  par  une  conscience  intime,  est  my-lérieuse 
et  inintelligible  au  dernier  degré? 

Qu’importe  la  manière  dont  l'action  de  l’âme  s’applique, 
soit  aux  différentes  parties  du  corps  qu’elle  met  en  jeu, 
soit  directement  à un  seul  centre  organique,  soit  enfin  à 
certains  fluides  on  esprits  animaux,  dont  on  a supposé 
l'existence,  sans  avoir  jamais  pu  la  constater  par  l’expé- 
rience? Nous  conviendrons  sans  peine  que  ce  genre  de 
question  est  insoluble  ; mais  ce  qui  ne  l’est  pas,  ce  qui  ne 
fait  pas  même  une  question,  et  pourtant  ce  dont  il  s’agit 
avant  tout,  c’est  de  savoir  si  dans  tout  acte  ou  mouvement 
volontaire,  nous  avons  le  sentiment  du  pouvoir,  de 
l’énergie,  de  la  force  qui  commence  le  mouvement,  le 
suspeud  ou  l'arrête;  ou  si  nous  n’avons  pas  un  tel  senti- 
ment. 

Dans  le  cas  de  la  négative,  je  demande  comment  nous 
pourrions  avoir  l’idée  d’un  nisus  et  d'une  force  quelcon- 
que, en  distinguant  en  nous  un  acte  volontaire  que  nous 
créons,  d’un  mouvement  involontaire  qui  se  fait  sans  notre 
participation  et  malgré  nous. 

Mais  dans  le  premier  cas,  qu'il  est  impossible  de  renier, 
la  réalité  d’un  pouvoir  moteur  étant  constatée  de  la  seule 
manière  dont  elle  puisse  l’être,  c’est-à-dire,  par  la  con- 
science ou  le  sentiment  intime  d’un  effort  libre,  il  est 
bien  évident  que  nous  n’aurons  pas  besoin  de  connaître 
la  manière  dont  l’âme  agit,  ni  de  savoir  si  son  action 
s’exerce  immédiatement  ou  par  une  série  plus  ou  moins 
longue  d’effets  intermédiaires,  pour  nous  assurer  d'abord 
de  la  réalité  de  celle  force  motrice  qui  est  le  nous-mêmes, 
et  être  autorisés  à y rapporter  ensuite  toutes  les  notions 
de  force  qui  eu  sont  dérivées. 

Nous  pouvons  donc  établir  avec  confiance  la  thèse  op- 
posée à celle  de  Hume,  et  tandis  qu'il  prétend  que  l’igno- 
rance invincible  où  nous  sommes  de  l'action  de  l'âme  sur 
le  corps  comme  des  moyens  ou  des  circonstances  de  celte 
action,  est  une  preuve  certaine  que  le  pouvoir  moteur, 
loin  d'élre  conçu  par  conscience,  est  au  contraire  mysté- 
rieux et  inintelligible  au  dernier  point;  nous  dirons,  au 
contraire  : C'est  justement  parce  que  ce  pouvoir  s’aperçoit 
immédiatement  et  n'est  connu  que  par  la  conscience 
intime,  qu’il  ne  peut  être  conçu  comine  chose  en  soi  ni 
représenté  à l’imagination  dans  les  rnovens  ou  les  iuslrii- 
meuls  de  son  exercice. 

C'est  précisément  parce  qu’il  est  d’une  évidence  immé- 
diate parfaite  dans  le  point  de  vue  subjectif,  qu’il  est 
mystérieux  et  inintelligible  au  dernier  degré  dans  le  point 
de  vue  objectif. 
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VII*  ARGUMENT. 

L’expérience  non»  apprend  donc  que  la  volonté  exerce  une 
influence;  mal»  tous  les  renseignements  de  l'expérience  se 
réduisent  à nous  montrer  des  événements  qui  se  succèdent 
constamment  les  uns  aux  autres  : pour  ce  qui  est  du  lien 
secret  qui  les  rend  inséparables*  c'est  de  quoi  elle  ne  nous 
Instruit  pas. 

Voilà  donc  la  conclusion  générale  d'une  hypothèse  qui 
ne  saurait  être  justifiée,  puisqu’elle  est  contraire  au  fait 
de  sens  intime;  savoir  : qu’entre  l’acte  de  volition  et  le 
mouvement  du  corps,  il  n'y  a qu'un  simple  rapport  de 
succession  phénoménique  comme  entre  des  événements 
quelconques  qui  se  suivent  constamment  sans  qu'il  y ait 
ou,  ce  qui  revient  ait  même,  sans  que  nous  puissions  re- 
connaître, ni  par  le  sentiment,  ni  <i  priori,  quelque 
liaison  réelle,  necessaire,  quelque  pouvoir,  énergie  ou 
force  efficace,  en  vertu  de  quoi  l'un  produise  l’autre. 

Hume  a supérieurement  montré  que  sans  le  sentiment 
intime  du  pouvoir  que  nous  exerçons  dans  l’effort,  la  notion 
de  causalité  ou  celle  d'une  liaison  nécessaire,  entre  les 
faits  de  la  nature  qui  se  succèdent  habituellement,  n’aurait 
aucun  fondement  réel  et  légitime,  hors  de  nous,  ni  en 
nous  : d'où  il  suit  que  si  nous  avons  un  tel  sentiment  de 
pouvoir,  toute  idée  de  force  ou  de  liaison  nécessaire  peut  I 


ou  doit  trouver  son  origine  dans  ce  fait  de  sens  intime. 
Voilà  donc  la  question  ramenée  au  fait  de  conscience;  on 
ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on  renie  ce  fait,  toute  argu- 
mentation est  finie. 

Ici  donc  le  sceptique,  réduit  à l’absurde,  confirme  lui  - 
même  la  réalité  du  principe  qu’il  conteste. 

Nous  déduisons  de  tout  ce  qui  précède  deux  conclusions 
opposées  à celle  que  notre  philosophe  tire  de  toute  cette 
argumentation  sceptique. 

1*  La  notion  de  pouvoir  ou  de  liaison  nécessaire  dérive 
uniquement  de  la  conscience  interne  de  notre  pouvoir 
d'agir  ou  du  sentiment  de  notre  propre  causalité  aperçue 
dans  les  mouvements  volontaires,  et  par  suite  dans  tous 
nos  actes  libres. 

2*  Le  pouvoir  et  l’énergie,  causes  d’où  procèdent  ces 
mouvements,  est  un  fait  que  nous  connaissons  immédia- 
tement, certistimd  scienlid  et  clamante  conecientid;  fait 
intérieur  sut  generù,  très-distinct  de  tous  les  événements 
naturels  que  l'expérience  commune  peut  représenter  aux 
sens  ou  à l'imagination  comme  liés  les  uns  aux  autres  dans 
un  certain  ordre  habituel  de  succession;  et  comme  ce 
; rapport  de  succession  diffère  ioto  genere  de  celui  de 
causalité,  il  répugne  de  dire  ou  de  penser  que  l’habitude 
I ou  l'expérience  répétée  puisse  créer  le  principe,  ou  trans- 
1 former  les  effets  en  causes,  le  contingent  en  nécessaire. 
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sur  l'origine  de  l’idée  de  force, 

D'APRÈS  M.  ENGEL  («). 

Un  passage  de  l’essai  que  nous  venons  de  discuter, 
auquel  Hume  ne  parait  pas  avoir  attaché  une  haute  im- 
portance, puisqu’il  l'a  relégué  dans  une  note,  a fourni  à 
M.  Engel,  membre  de  l’Académie  de  Berlin , le  sujet  d’un 
Mémoire  très-remarquable  sur  l’origine  de  l'idée  de  force. 

Le  principe  ou  le  fait  psychologique  qui  sert  de  base  à 
la  théorie  de  ce  métaphysicien,  a tant  d’analogie  avec 
celui  qui  m’est  propre,  que  je  mets  un  grand  intérêt  à 
faire  remarquer  l’analogie  et  les  différences  de  nos  deux 
points  de  vue. 

Voici  d’abord  la  note  de  Hume  ; 

« On  pourrait  prétendre  que  la  résistance  que  les  corps 
« nous  opposent,  fait  naître  l’idée  de  force  ou  de  pou- 
t voir.  L’impression  originelle,  dont  cette  idée  est  la 

• copie,  ne  serait-elle  pas  ce  nüiu,  cette  forte  tendance 
« que  nous  éprouvons , lorsque  nous  sommes  contraints 
« de  réunir  nos  efforts  pour  surmonter  un  obstacle?  Mais 

• premièrement,  nous  attribuons  un  pouvoir  à un  grand 
< nombre  d’objets  dans  lesquels  l’on  ne  saurait  supposer 
i ni  résistance  ni  efforts.  Tels  sont  l’Être  suprême,  à qui 
■ rien  ne  résiste,  l’esprit  humain  pensant  et  mouvant,  par 
a rapport  à l’empire  qu’il  exerce  sur  les  idées  et  sur  les 
a membres,  les  effets  suivant  immédiatement  les  voûtions, 
a sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à des  forces;  enfin,  la 
a matière  inanimée  qui  n’est  point  susceptible  d’un  pareil 
a sentiment.  Eu  second  lieu,  ce  sentiment,  d’une  tendance 
a h surmonter  l'obstacle  qui  résiste,  n’a  aucune  liaison 

• connue  avec  quelque  événement  que  ce  soit  : nous 
« savons,  par  expérience,  ce  qui  résulte  de  ce  sentiment  ; 
a mais  il  est  impossible  de  le  savoir  à priori.  * 

M.  Engel  observe,  avec  beaucoup  de  raison,  que  si 
Locke,  Hume  et  tous  les  métaphysiciens  ont  laissé  l’idée 
de  la  force  tout  aussi  confuse  et  ténébreuse  qu’ils  l’ont 
trouvée,  c'est  qu'en  se  livrant  à des  considérations  géné- 
rales, et  plus  ou  moins  vagues,  sur  celte  notion  , ils  ont 
négligé  de  chercher  l'origine  qu’elle  pouvait  avoir  dans 
un  sens  propre  et  spécial , comme  les  couleurs  dans  la 
vue,  l’étendue  dans  le  toucher,  etc. 

• Si  l’on  avait,  dit  le  philosophe  de  Berlin,  regardé  les 

(1)  Vojf*  le»  Mémoire»  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1802. 


« muscles  comme  des  organes  par  lesquels  nous  parve- 
« nous  à avoir  des  idées  de  qualité,  il  y a toute  apparence 
« que  dans  l’énumération  des  sens,  Locke  et  Hume  au- 
« raient  dirigé  particulièrement  leur  attention  sur  le  sens 

• musculaire  de  la  tendance,  et  qu’ils  auraient  trouvé  en 

* lui  l’origine  de  l’idée  de  la  force,  avec  son  caractère 
« propre  et  distinctif. 

< On  ne  peut  pas  plus  voir  on  imaginer  la  force,  qu’on 
» ne  peut  voir  ou  se  représenter,  sans  une  image,  le  son, 
« l'odeur,  la  saveur,  etc.  La  force  veut  être  sentie  à l'ordre 
« de  son  sens  propre,  qu’aucun  autre  ne  peut  remplacer; 
« car  des  sens  différents  ne  peuvent  être  expliqués  ni 

< conçus  l'un  par  l’autre,  précisément  parce  que  ce  soDt 
» des  sens  différents  ; et  par  cette  même  raison , un  sens 
« ne  doit  pas  vouloir  juger  ou  contrôler  un  autre  sens,  et 
« parce  qu’il  ne  le  conçoit  pas  par  ses  propres  perceptions, 
« il  ne  faut  pas  qu’il  lui  conteste  les  siennes , etc. 

< Les  couleurs  et  les  sons  restent  ce  qu’ils  sont  pour  les 
« hommes  doués  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  quand  même  les 
« aveugles  et  les  sourds  de  naissance  n’en  savent  ou  n’en 
« conçoivent  rien.  Ainsi,  l’action  de  notre  sens  muscu- 
« lairc  sur  les  corps  étrangers,  cl  la  réaction  de  ceux-ci 
» sur  les  sens,  restent  ce  qu’elles  sont,  quoiqu’on  ne  s’en 
« forme  aucune  idée,  en  y appliquant  le  sens  de  la  vue 
» cl  du  toucher,  etc.  » 

Celte  partie  du  Mémoire  de  M.  Engel  rentre  tout  à fait 
dans  le  point  de  vue  où  nous  avons  pris  nos  réponses  aux 
précédents  arguments  de  Hume. 

Mais  voici  les  différences  qui  nous  séparent. 

M.  Engel  limite  le  sens  musculaire,  qu’il  appelle  aussi 
sens  de  la  tendance , à l’effort  que  nous  faisons  pour  sur- 
monter des  obstacles  étrangers,  par  exemple,  au  sentiment 
particulier  que  nous  éprouvons  en  rompant  un  bâton; 

< La  force  de  cohésion,  dit-il,  étant  surmontée  peu  à peu, 
« à mesure  que  l’effort  augmente , jusqu’à  la  fraction 
» où  notre  force  prend  le  dessus,  et  obtient  tout  son 
» effet,  etc. 

« Ainsi  la  véritable  essence  de  la  force  consiste,  suivant 
» ce  philosophe,  dans  la  possibilité  de  saisir  et  de  déler- 
» miner  une  résistance  étrangère,  ou,  comme  il  dit,  de 
» se  compliquer,  de  se  mettre  en  conflit  d’action  avec  une 
» autre  force  qui  résiste. 

• Cette  liaison  intérieure,  étroite,  qui  a lieu  entre  l’effort 

< de  nos  muscles  et  l’action  de  rompre  un  bâton , ou 

< d’avancer  contre  un  obstacle,  s’étend  de  là  sur  un 
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« nombre  infini  do  phénomènes  auxquels  nous  appliquons 
i l'idée  de  virtualité,  ou  la  relation  de  la  cause  5 reflet, 
« quoique  tout  ce  que  nous  apercevons  ou  nous  repré- 
t sentons  dans  ce  cas,  se  réduise  à une  simple  succession 

* d'effets...  C'est  surtout  de  celte  manière  que  nous  envi- 
■ gageons  les  mouvements  arbitraires  de  nos  membres, 

* de  nos  bras  en  les  étendant,  de  nos  jambes  en  marchant, 
« sans  avoir  la  moindre  conscience,  la  plus  faible  intuition 
t d'une  supériorité  de  la  volonté  sur  la  force  corpo- 
« relie,  etc.  • 

Ici  je  crois  entendre  le  sceptique  Hume  s'applaudir 
d’avoir  trouvé  un  argument  de  plus  contre  le  fait  psycho- 
logique, qu’il  a dû  considérer  comme  l'arme  la  plus 
dangereuse  au  scepticisme,  puisqu'il  a usé  de  tant  d'arti- 
fices et  de  détours  pour  le  combattre. 

« Vous  accordez,  eût-il  dit  à M.  Engel;  que,  dans  les 
simples  mouvements,  ou  contractions  musculaires  que  la 
volonté  détermine,  l'un  de  ces  mouvements  quelconques 
n'est  lié  a l’acte  de  volilion  qui  le  précède  ou  l’accom- 
pagne que  par  le  rapport  même  de  succession  ou  de  simul- 
tanéité ; qu’il  en  est  de  ce  cas  particulier  comme  de  tous 
les  autres  événements  ou  phénomènes  extérieurs,  que 
l’habitude  ou  l’expérience  répétée  nous  a appris  a voir 
ou  à attendre  ainsi  l’un  a la  suite  de  l’autre  ; vous  recon  - 
naissez  que  dans  l’exercice  d’un  prétendu  pouvoir  moteur, 
il  n’y  a pas  la  moindre  conscience  d'eflort,  ou  d’une 
supériorité  de  la  volonté  sur  la  force  corporelle;  sur  tout 
cela  je  tombe  d’accord  avec  vous,  et  vous  entrez  parfaite- 
ment dans  mon  sens.  Mais  comment,  en  partant  de  là, 
pouvez-vous  établir  ensuite  qu'il  y a une  liaison  autre  que 
le  rapport  de  succession  entre  le  mouvement  ou  l’eflort 
que  vous  attribuez  a vos  muscles  et  la  fracture  du  bâton? 
Ne  sont-ce  pas  la  aussi  des  événements,  des  faits  d’expé- 
rience que  vous  êtes  accoutumé  a voir  liés  entre  eux  dans 
l'ordre  du  temps,  et  cette  virtualité,  ce  en  vertu  l'un  de 
l'autre  peut-il  avoir  quelque  fondement  ailleurs  que  dans 
l'habitude  de  voir  les  phénomènes  se  suivre  ou  s’accom- 
pagner toujours  dans  le  même  ordre? 

« Vous  en  appelez  à la  conscience , au  sens  intime  de 
celui  qui  sent,  en  rompant  un  bâton,  que  la  force  de 
cohésion  est  surmontée  a mesure  que  l’eflort  augmente. 
Mais  d’autres  en  appelleront,  avec  bien  plus  d’apparence 
de  raison,  a la  conscience  intime  de  tout  homme  qui  com- 
mence a mouvoir  un  de  ses  membres,  ou  qui  déploie 
certain  degré  d’eflort  pour  le  soulever,  le  maintenir  dans 
un  état  de  contraction  Gxe,  etc. 

« Si,  dans  le  dernier  cas,  vous  récusez  avec  moi  l’ex- 
périence intérieure  comme  insuffisante  ou  incompétente 
pour  établir  l'origine  et  la  réalité  de  l’idée  de  force,  com- 
ment donnez-vous  plus  de  poids  à une  expérience  exté- 
rieure telle  que  celle  de  la  fracture  du  bâton? 

« En  effet,  nous  ne  pouvons  sentir  ou  apercevoir  immé- 
diatement que  ce  qui  est  en  nons,  ou  ce  qui  se  passe  dans 
notre  corps.  Vous  voyez  le  bâton  se  rompre,  ou  l'obstacle 
avancer  quand  vous  déployez  un  certain  effort.  Mais  vous 


ne  sentez  pas  la  fracture  du  bâton  ; c’est  un  événement 
qui  arrive  à la  suite,  et  non  en  vertu  d’un  antre. 

« Si  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  vos  muscles 
quand  la  volonté  détermine,  ou  parait  déterminer  la  loco- 
motion, comment  sauriez-vous  mieux  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  et  ce  qui  se  fait  en  vous  par  la  résistance  de 
l'obstacle?  N’ignorez-vous  pas  aussi  complètement  la 
manière  dont  vos  muscles  s’appliquent  â l’obstacle,  que 
celle  dont  la  volonté  s’applique  à l’organe  musculaire?  El 
lorsque  vous  ne  pouvez  concevoir,  c’est-à-dire  vous  repré- 
senter le  nirus,  la  virtualité  efficace  dans  l'acte  de  volonté, 
suivi  du  mouvement  corporel,  comment  les  voyez-vous  dans 
un  fait  secondaire,  tel  que  l’effort  appliqué  à une  résis- 
tance extérieure,  qui  n’est  en  résultat  qu'une  idée,  une 
sensation  comme  une  autre? 

• En  effet , vous  placez  d’abord  le  sens  musculaire  sur 
la  ligne  de  ceux  qui  nons  donnent  des  idées  de  qualités, 
ou  propriétés  extérieures.  Puis  vous  supposez  que  ce  sens 
a son  objet  spécial;  comme  la  vue,  l’ouïe,  le  goût,  l'odo- 
rat, etc.,  ont  chacun  leur  objet  approprié,  cl  ce  sens 
saisit  immédiatement  ce  que  vous  appelez  la  force  de 
résistance , dépendante  de  la  cohésion  des  parties;  il  se 
trouve  en  rapport  avec  cette  qualité  particulière,  et  n'est 
mis  en  jeu  on  remué  que  par  elle;  donc,  l’objet  résistant 
sera  la  cause,  et  l’espèce  d’impression  que  nous  éprouvons 
en  rompant  le  bâton,  ou  faisant  avancer  l'obstacle,  sera 
l’effet,  etc.  Mais  c'est  là  précisément  que  gtl  toute  la  diffi- 
culté du  premier  problème  de  la  philosophie,  en  tant 
qu’il  repose  sur  le  principe  ou  l’origine  de  la  notion 
d'une  cause,  et  la  légitimité  de  son  application  hors  de 
nous. 

t Comment  savons-nous  qu’il  y a hors  de  nous  ou  de 
notre  âme  des  causes  ou  des  forces  dont  nos  sensations 
sont  les  effets?  En  quoi  ce  que  nous  appelons  qualités 
dans  les  objets  peut -il  différer  de  nos  propres  sensations, 
et  si  les  philosophes  prouvent  qu’il  y ait  identité  pour  les 
couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs,  les  sons,  les  sensations 
tactiles,  etc.,  comment  prouverez-vous  que  les  impres- 
sions du  sens  musculaire  fassent  seules  exception  à la 
règle?  Comment  prouverez- vous  que  la  résistance  attri- 
buée à l’objet,  est  quelque  chose  de  plus  qu’une  sensa- 
tion? Que  devient  alors  la  réalité  de  votre  idée  de  force? 
Quand  vous  aurez  découvert,  par  l’analyse,  un  sens  nou- 
veau, ou  une  sensation  musculaire  qui  était  confondue 
avec  d’autres,  quelle  lumière  nouvelle  aurez-vous  jetée 
sur  celte  notion  de  force  ou  sur  le  principe  même  de 
causalité,  sur  le  caractère  réel  universel  et  nécessaire  qui 
lui  appartient?  > 

Je  ne  me  charge  pas  de  répondre  pour  M.  Engel  à des 
arguments  qui  me  paraissent  insolubles  dans  son  point  de 
vue;  et  je  me  persuade  que  quand  ce  profond  métaphy- 
sicien y aura  mieux  pensé , il  sentira  le  besoin  de  com- 
pléter son  analyse,  en  remontant  plus  haut  que  la  sen- 
sation spéciale  à laquelle  il  a cru  pouvoir  rattacher 
l'origine  de  l'idée  de  force. 
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D E 

LA  DOCTRINE  PHILOSOPHIQUE 

I)E  LEIBNITZ. 


ta  multitude  dans  l'unité , uu  Punitc  variée , signe 
expressif  de  tout  chef-d’œuvre  de  la  nature  et  de  Part, 
caractérise  très-bien  les  produits  du  génie  de  Leibnitz. 
Variété  extrême  dans  le  nombre  et  l’espèce  des  idées 
dont  il  a enrichi  le  monde  intellectuel , des  vérités 
qu’il  a découvertes  ou  démontrées , des  éléments  de 
tout  ordre  qu’il  a combinés , unité  absolue  de  prin- 
cipe , de  méthode , de  plan  et  de  but  dans  ce  grand  et 
beau  système  qui  lie  et  met  en  accord  les  deux  mondes 
(spirituel  cl  matériel)  en  les  ramenant  à l’unité  d’une 
monarchie  constituée  sous  le  gouvernement  du  plus 
grand  et  du  meilleur  des  souverains  (i)  : tels  sont  bien, 
en  effet , les  caractères  de  cette  doctrine  si  éminem- 
ment systématique.  Si  l’on  considère  la  forme  sous 
laquelle  les  divers  produits  de  ce  génie  si  fécond  se 
présentent  comme  par  morceaux  détachés,  ou  frag- 
ments disséminés  dans  de  vastes  collections , l’esprit 
est  d'abord  frappé  de  leur  prodigieuse  variété.  C’est 
aussi  sous  ce  point  de  vue  qu'ils  s'offrent  ordinaire- 
ment aux  biographes  et  même  souvent  aux  historiens 
de  la  philosophie.  Mais  de  celte  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l’efTct  total  et  harmonique  de  cette 
grande  et  belle  scénographie , ou  n’en  saisir  que  des 
côtés  partiels,  des  traits  sans  suite  ou  sans  liaison. 
Les  œuvres  philosophiques  de  Leibnitz  forment  un 
corps  de  doctrine  dont  les  parties , qirels  qu'en  soient 
le  nombre  et  la  diversité,  n'en  sont  pas  moins  liées 
entre  elles  et  aux  mêmes  principes , n’en  participent 

(i)  OEuvrrs , Il , 39. 

(9)  Voyez  V Histoire  comparée  des  systèmes  de  philoso- 
phie, par  11.  de  Gérando,  tom.  Il , pag.  89. 


pas  moins  au  même  esprit  de  vie-  Cet  esprit , répandu 
dans  chacune  de  ses  nombreuses  productions,  anime 
en  effçt  également  les  œuvres  du  jurisconsulte,  de 
l'historien  , du  théologien,  du  physicien  , du  mathé- 
maticien surtout,  où  il  brille  d’un  éclat  particulier. 
Mais  ce  n’est  aucune  de  ces  œuvres  partielles  qui  peut 
nous  en  manifester  le  principe,  ta  source,  ou  le  propre 
foyer.  La  philosophie  première  , la  science  des  prin- 
cipes , comme  l’appelle  Leibnitz  lui-même , celle  phi- 
losophie vraiment  première  dans  l’ordre  de  ses  médi- 
tations, fut  le  commencement,  la  fin  et  le  but  de 
toute  sa  vie  intellectuelle.  Loin  que  la  science  de 
l'entendement  humain  ail  été , comme  l’a  dit  un  histo- 
rien recommandable  (*),  une  des  dernières  que  Leib- 
nitz vînt  à explorer  ou  à approfondir;  on  pourrait 
démontrer  à priori  que  dans  le  point  de  vue  où  se 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicien , la  science  de 
l'entendement , identique  pour  lui  à celle  des  prin- 
cipes, ne  pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune  autre 
dont  elle  dépendit  dans  l'ordre  du  temps  comme  dans 
l'ordre  de  dérivation.  Mais  nous  avons  une  preuve 
! plus  directe  à opposer  à l'assertion  de  l'historien , cl 
c’est  Leibnitz  lui-même  qui  nous  la  fournit  dans  un 
morceau  précieux  qui , renfermant , comme  en  état 
de  germe,  tout  son  système  métaphysique,  doit  jeter 
le  plus  grand  jour,  tant  sur  la  vraie  biographie  intel- 
lectuelle de  ce  philosophe , que  sur  les  principes , le 
caractère  et  l'unité  systématique  de  sa  doctrine. 

Dans  l’écrit  intitulé  ■ Historia  et  eommendatio 
linguœ  characteristicœ  universalis  (Œuvres  posthumes, 
I par  Raspe , page  535),  taibnitz  nous  apprend  qu'à 
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peine  âgé  de  seize  ans , il  fui  conduit  par  ses  médita- 
tions jusqu’à  la  sublime  idée  d’un  alphabet  des  pensées 
humaines  , qui  devait  comprendre  les  éléments  ou  les 
caractères  des  plus  simples  de  toutes  nos  idées , et 
servir  à en  exprimer  les  diverses  combinaisons  ; de 
manière  qu’en  allant  du  simple  au  composé  » ou  reve- 
nant du  composé  au  simple , il  fût  facile  cl  possible 
de  trouver  comme  de  démontrer  toutes  sortes  de 
vérités,  l/autcur  nous  peint  la  joie  enfantine  ( comme 
il  l’appelle)  que  lui  fil  éprouver  celle  belle  spéculation 
dont  il  convient  qu'il  était  loin  alors  de  saisir  toutes 
les  difficultés  pratiques  : néanmoins  ses  progrès  ulté- 
rieurs dans  les  sciences  dérivées  ne  firent  que  lui 
confirmer  la  possibilité  d'une  si  haute  entreprise  philo- 
sophique ; et  sans  les  événements  et  les  travaux  divers 
qui  remplirent  sa  vie , nous  aurions  peut-être , sinon 
une  langue  universelle,  du  moins  un  admirable  instru- 
ment ou  un  levier  logique  de  plus.  Ce  premier  pas 
dans  la  carrière  intellectuelle  décida,  ou  plutôt  déclara 
la  vocation  du  métaphysicien.  Déjà  il  a commencé 
comme  Aristote,  et  deviné  ou  refait  sa  Logique; 
bientôt , s'élevant  plus  haut , il  va  rencontrer  Platon 
et  marcher  avec  lui.  Les  premières  méditations  sur 
la  langue  universelle  amenèrent , quatre  ans  après 
(en  1600),  la  Dissertation  sur  l'art  combinatoire,  qui 
n'était  qu'une  application  particulière  (la  plus  simple 
et  la  plus  facile , il  est  vrai  ) du  principe  fondamental 
delà  caractéristique  aux  idées  dequantilé  ou  de  nombre, 
d'étendue  ou  de  situation , et  aussi  à diverses  classifi- 
cations ou  combinaisons  d'idées  de  cet  ordre.  Une 
invention  aussi  nouvelle  daus  le  inonde  savant , était 
pour  l'auteur  un  résultat  si  naturel  de  la  marche  et  des 
procédés  de  tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les  conséquences 
jusqu'au  bout , qu'il  témoigne  son  étonnement  de  ce 
qu'elle  a pu  échappera  des  esprits  de  la  trempe  d'Aris- 
tote et  de  Descarlcs , dans  leur  marche  spéculative  la 
plus  avancée,  tandis  qu'elle  s'était  oiïcrlc  à lui  dès 
l'entrée  de  la  carrière , avant  même  qu'il  fût  initié 
dans  les  connaissances  mathématiques,  physiques  ou 
morales  : par  la  seule  raison  , dit-il , que  je  cherchais 
toujours  et  en  tout  les  premiers  principes;  disposition 
naturelle  qui  caractérise  bien  en  effet  le  métaphysicien, 
né  pour  créer  la  philosophie  première , quand  il  n'en  1 
aurait  existé  aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux  mêla- 1 
physiciens  auxquels  il  rend  hommage  en  cet  endroit , 
lui  ont  laissé  tout  l'honneur  de  l'invention  d'une 
caractéristique  universelle  , il  en  trouve  la  raison  dans 
la  répugnance  naturelle  qu'ont  les  esprits  éminents  à 
s'arrêter  sur  ces  premiers  principes  , qui  n'oflrenl  par 
eux-mêmes  aucun  attrait,  aucune  perspective  propre 
à animer  ou  à soutenir  les  efforts  de  l'intelligence  ; 

(i)  0£uvre>  publ.  par  Ruspe,  p.  î>37. 


aussi , dit-il,  après  avoir  pris  un  léger  goût  des  prin- 
cipes, 8'em pressent-ils  de  les  rejeter  en  les  bissant 
loin  derrière  eux  pour  n’y  plus  revenir  (i).  Peut-être 
trouverons-nous  dans  ces  paroles  mêmes  les  causes 
secrètes  des  propres  aberrations  de  l'illustre  auteur  du 
système  des  monades  et  de  l'harmonie  préétablie. 

L'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de  Leibnitz  noos 
le  montre  sans  cesse  entraîné  par  son  activité  inépui- 
sable , ou  par  des  circonstances  mémorables  de  sa  vie 
civile , à une  foule  de  travaux,  d’entreprises  littéraires 
et  scientifiques  des  genres  les  plus  divers , mais  reve- 
nant toujours  à la  science  des  principes  , objet  de  ses 
premières  méditations  : 

c Quoique  je  sois , disait-il , un  de  ceux  qui  ont  le 
« plus  cultivé  les  mathématiques , je  n'ai  pas  cessé 
c de  méditer  sur  la  philosophie , depuis  ma  jeunesse  ; 
f car  il  m'a  toujours  paru  qu'il  y avait  moyen  d'y  éta- 

< blir  quelque  chose  de  solide  par  des  démonstrations 
« claires  (s)  ; mais  nous  avons  bien  plus  grand  besoin 

< de  lumières  cl  de  certitude  dans  la  métaphysique 

< que  dans  les  mathématiques,  parce  que  celles-ci 

< portent  avec  elles  ou  dans  leurs  signes  mêmes  des 
« preuves  claires  , infaillibles  de  leur  certitude  : il  ne 
« s'agirait  donc  que  de  trouver  certains  termes  ou 
« formes  dénoncés  des  propositions  métaphysiques , 

« qui  servissent  comme  de  fil  dans  ce  labyrinthe , 
c pour  résoudre  les  questions  les  plus  compliquées , 

* par  une  méthode  pareille  à celle  d'Euclidc , en  cou  v 
« servant  toujours  celte  clarté  ou  distinction  d'idées 
« que  ne  comportent  point  les  signes  vagues  et  iodé- 
« terminés  de  nos  langues  vulgaires.  > 

On  reconnaît  bien  là  toute  l'influence  des  premières 
méditations  de  Leibnitz  sur  la  langue  universelle.  Ou 
peut  voir  aussi  déjà  d'où  vieudra  le  caractère  si 
dogmatique  et  si  absolu  de  sa  doctrine.  Placé  de  prime 
abord  dans  le  point  de  vue  purement  ontologique, 
Leibnitz  y ramènera  toutes  les  conceptions  et  jus- 
qu'aux faits  mêmes  de  la  nature  externe  ou  interne. 
La  vérité , la  réalité  absolue , ne  seront  pour  lui  que 
dans  les  abstraits  et  nullement  dans  les  concrets  de 
ces  représentations  sensibles , claires , mais  toujours 
confuses  ou  indistinctes.  Dans  ce  point  de  vue,  b 
science  mathématique  ne  pourra  différer  de  la  méta- 
physique ou  de  la  science  des  réalités , que  par 
l'expression  ou  les  formes  des  propositions  ; il  ne  s a- 
gira  partout  que  de  trouver  des  signes  propres  à noter 
d'abord  en  eux-mêmes,  et  ensuite  dans  leurs  combi- 
naisons ou  complexions,  les  derniers  produits  de 
l'analyse,  les  derniers  abstraits,  qui  sont  en  mémo 
temps,  et  les  dernières  raisons  de  tout  ce  que  nous 
entendons,  et  les  premiers  éléments , le»  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont  les  principe* 

I (a) Œuvres,  t.  Il,  p.  19  et  49. 
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de  l\4rf  combinatoire;  Ici  est  aussi  le  fondement  de' 
toutes  les  espérances  qui  se  rattachaient , dans  la  peu-  i 
sée , de  l'auteur  à cet  art  perfectionné  et  appliqué  au 
système  entier  de  nos  idées.  En  effet,  dès  que  la  raison 
métaphysique  de  l'e&isteuce  se  trouve  identifiée  avec 
la  raison  mathématique  ou  logique  de  démonstration  , 
le  syllogisme  acquiert  une  valeur,  une  importance 
première,  et  jouit  d'un  entier  privilège  d'infaillibilité  en 
vertu  de  la  forme  seule  ( vi  forma) . Le  caractère  de  réa- 
lité absolue  passera  nécessairement  du  principe  le  plus 
abstrait  à sa  dernière  conséquence,  pourvu  que  celle-ci 
soit  légitime  ou  régulièrement  déduite.  C'est  ainsi  que 
toutes  ces  lois  de  logique  pure  que  l'entendement 
trouve  en  lui,  et  qu'il  n'a  |>as  faites,  viendront  s'iden- 
tifier avec  les  lois  de  la  nature  ou  les  rapports  des 
êtres  mêmes , tels  qu'ils  sont  actuellement , à titre  de 
possibles  dans  l'entendement  divin,  région  des  essen- 
ces, type  et  source  unique  de  toute  réalité.  Le  pos- 
sible est  donc  avant  l'actuel , comme  l'abstrait  avant 
le  concret,  la  notion  universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  métaphysiciens  géomètres 
doivent  tous  être  plus  ou  moins  enclins  à mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à prendre  souvent  les 
formes  pour  le  fond  des  choses.  Mais  la  foi  logique 
de  l^ibnitz  remonte  plus  haut  que  les  signes;  elle  tire 
son  caractère  tout  absolu  de  la  nature  même  des  prin- 
cipes, tels  qu'il  les  entend,  dans  un  sens  rapproché 
de  celui  des  idées  modèles  ou  archétypes  de  Platon , 
ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs.  Celle  foi  de  l'auteur 
du  système  des  monades  dans  la  réalité  des  concepts 
les  plus  abstraits,  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
Spinosa , esprit  aussi  éminemment  et  encore  plus 
exclusivement  logique , pour  qui  rien  ne  pouvait  con- 
tre-balancer  ni  distraire  la  toute-puissance  des  déduc- 
tions. Aux  yeux  de  Leibnitz , en  effet,  comme  à ceux 
de  Spinosa,  l'ordre  et  la  liaison  régulière,  établis  entre 
les  notions  ou  les  termes,  correspondent  parfaitement, 
ou  même  sont  identiques  à l'ordre,  à la  liaison  réelle 
des  choses  de  la  nature,  des  êtres  tels  qu'ils  sont. 
C'est  sur  la  même  supposition  que  se  fondeut  et  la 
monadologie  et  le  panthéisme.  C'est  lu  même  vertu 
logique  qui  motive  la  confiance  de  leurs  auteurs. 
A quoi  a-t-il  donc  tenu  que  Leibnitz  ne  se  soit  pas 
laissé  aller  à celte  pente  dangereuse  qui  , depuis 
l'origine  de  la  philosophie , entraîne  les  spéculateurs 
les  plus  profonds  et  les  plus  hardis  vers  ce  concept 
vide  de  grand  tout,  néant  divinisé,  gouffre  dévoraleur 
où  vient  s'absorber  toute  existence  individuelle?  Nous 
sommes  pressé  de  le  dire  : l'auteur  du  système  des 
monades  ne  fut  préservé  de  celte  funeste  aberration , 
que  par  la  nature  ou  le  caractère  propre  du  principe 
sur  lequel  il  basa  son  système  ; principe  vraiment  un 
et  individuel,  à litre  de  fait  primitif  de  l'existence  du 
moi,  avant  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une  notion  uni- 


verselle et  absolue.  Un  système  qui  multipliait  cl 
divisait  les  forces  vivantes  à l'égal  des  éléments  intel- 
ligibles ou  atomes  de  la  nature,  devait,  ce  semble, 
prévenir  ou  dissiper  pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spiuosisme,  trop  favorisées  par  le 
principe  de  Descartes  : seul  peut-être , il  était  propre 
à fixer  pour  notre  esprit  les  deux  pôles  de  toute 
science  humaine , la  personne  moi , d'ou  tout  part , la 
personne  /Jiru,  où  tout  aboutit;  pôles  constants  que 
l'esprit  de  l’homme  ne  peut  perdre  de  vue  sans  s’éga- 
rer, sans  s'anéantir  lui-même. 

Pour  apprécier  ce  point  de  vue , il  est  nécessaire 
d'examiner  rapidement  quels  étaient  les  principes  ei  la 
tendance  de  la  philosophie  de  Descartes,  que  Leibnitz 
sentit  le  besoin  de  réformer. 

Le  principe  de  Descaries,  énoncé  par  renlhymèmc  ; 
Je  pense,  donc  je  suis,  un  et  identique  dans  la  forme, 
exprime  au  fond  une  vraie  dualité.  Il  comprend,  en 
effet,  deux  termes  ou  éléments  de  nature  hétérogène  : 
l'un  psychologique  , le  moi  actuel  de  conscience  ; 
l'autre  ontologique,  le  moi  absolu,  l'ànie  substance 
ou  chose  pensante.  Mais  si , au  lieu  de  l'identité  lo- 
gique supposée  entre  les  deux  tenues,  la  réflexion 
découvre  une  différence  aussi  essentielle  que  celle  qui 
sépare  le  sujet  de  l’objet  ou  le  moi  d’une  chose,  que 
devient  l'évidence  de  la  conclusion?  Quel  est  le  lien 
qui  l'unit  au  principe  ? Descartes  tranche  la  question 
avant  de  l'avoir  posée  ; on  ne  voit  pas  en  effet  que  ni 
lui , ni  ses  disciples  aient  bien  conçu  qu'il  y avait  là 
un  premier  problème  dont  la  solution,  soit  positive, 
soit  négative , devait  décider  du  sort  de  la  métaphysi- 
que, à titre  de  science  des  réalités.  Le  principe  de 
Descartes  laissait  ouvertes  à la  philosophie  deux  roules 
opposées  ; l'une  qui , partant  de  l'expérience  et  n'ad- 
mellanl  rien  que  de  sensible , conduirait  à nier  toute 
réalité  des  notions  ; l'autre  qui , partant  des  notions 
innées,  comme  de  l'absolue  réalité,  conduirait  à re- 
jeter tout  témoignage  de  l’expérience  et  des  sens.  Là, 
c’est  le  scepticisme  spéculatif  joint  au  matérialisme 
pratique.  Ici  c'est  l’idéalisme  cl  le  spiritualisme  pur. 
Le  principe  ontologique  pose  d'abord  la  substance  ou 
la  chose  pensante,  telle  qu’elle  est  en  soi  hors  du  fait 
actuel  de  la  conscience;  d'où  le  durable  de  la  pensée, 
identique  ou  équivalent  au  durable  de  l'àme , qui  se 
confond  avec  son  mode  fondamental;  d’où  encore  les 
idées  innées  qui  n'ont  pas  besoin  de  tomber  sous  l'a- 
; perception  actuelle  du  moi  pour  être  dans  l’àme,  à titre 
, d'idées  ou  de  modes  aussi  réels  que  l’existence  dont 
ils  sont  inséparables  ; d’où  enfin  la  passiveté  complète 
■ et  absolue  de  la  substance  qui  a hors  d’elle  la  cause  de 
toutes  s es  manières  d'être  comme  celle  de  son  être 
même.  Mais  quelque  effort  que  fasse  l'entendement 
^ pour  concevoir  séparément  et  hors  du  moi  actuel  de 
: la  chose  ou  substance  pensante , celle  notion  tend 
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singulièrement  ;i  s'unir  ou  ù se  mêler  avec  celle  d'une 
autre  substance  , qui  a , de  son  côté  , l'étendue  pour 
attribut  essentiel  ou  mode  fondamental.  D'abord,  le 
même  terme  général  de  substance  leur  convient  : en 
second  lieu  elles  sont  l'une  et  l'autre  passives  ; car 
nulle  action  n'appartient  aux  créatures,  selon  les 
principes  de  celle  doctrine.  Mais  puisque  la  distinc- 
tion qui  est  censée  avoir  lieu  entre  les  substances , 
n'est  autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  attributs  ou 
modes  fondamentaux  qui  caractérisent  respectivement 
chacune  d'elles,  pourquoi  celte  distinction  modale 
cntralncrait-clle  nécessairement  la  séparation  absolue 
des  sujets  d'attribution  ; pourquoi  y aurait-il  deux 
substances  et  non  pas  une  seule  qui  réunirait  les  attri- 
buts distincts  de  pensée  cl  d'étendue?  Sous  ces  deux 
attributs  Descaries  lui-même  comprend  universelle- 
ment tout  ce  que  nous  appelons  les  êtres  qui  sont 
tous  ou  pensants  et  inélendus,  ou  non  pensants  et  par 
cela  matériels  et  étendus,  pures  machines,  sans  qu'on 
puisse  concevoir  de  classe-intermédiaire.  Donc , et 
poussant  la  chaîne  des  déductions  jusqu'au  bout,  on 
arrivera  enfin  à démontrer  qu'il  n'y  a,  cl  qu'il  ne  peut 
y avoir  qu'une  seule  substance,  l'Être  universel,  seul 
nécessaire,  le  grand  tout , à qui  appartient  exclusive- 
ment le  titre  d'ètrc  ou  de  substance , et  dont  tout  ce 
que  nous  appelons  improprement  de  ce  nom  n'est  en 
effet  que  modification.  Les  objets  sensibles  ne  sont 
donc  que  pures  apparences  sans  réalité,  sans  consis- 
tance et  dans  un  flux  continuel  ; nous-mêmes  n'exis- 
tons pas  à litre  d'élres  réels,  de  personnes  indivi- 
duelles vraiment  séparées  du  reste  de  la  nature.  Le 
sens  intime  nous  trompe  à cet  égard,  et  son  témoignage 
même  ne  peut  être  invoqué,  puisqu'il  ne  se  fonde  sur 
aucune  preuve  démonstrative , ou  de  raison , et  que  le 
critérium  de  la  vérité  ne  peut  être  ailleurs  que  dans  la 
logique.  Le  sentiment  de  notre  personnalité  indivi- 
duelle ne  peut  avoir  ni  plus  ni  moins  de  vérité  que 
celui  de  notre  activité,  de  notre  force  motrice  ; or  ce 
sentiment  nous  trompe,  en  nous  induisant  à croire  que 
nous  sommes  auteurs  de  nos  actions , les  causes  libres 
de  nos  mouvements,  tandis  que,  selon  les  cartésiens 
les  plus  orthodoxes , il  ne  peut  y avoir  qu'une  seule 
cause  efficiente,  qu'une  seule  force  active,  celle  qui  a 
tout  créé,  qui  crée  encore  à chaque  instant  les  êtres 
Qu'elle  conserve.  Mais,  comme  il  est  logiquement 
certain  que  tous  les  effets  sont  éminemment  ou  formel- 
lement renfermés  dans  leur  cause , on  peut  dire  que 
tous  les  êtres  sont  renfermés  dans  l'être  universel , 
qui  est  Dieu  ; c'est  en  lui  seul  que  nous  pouvons  voir 
ou  penser  tout  ce  qui  existe  réellement  ; c'est  en  lui 
que  nous  sommes,  que  nous  nous  mouvons  cl  sentons. 
Ici  Malcbranche  et  Spinosa  se  rencontrent  dans  la 
même  route;  la  logique  les  unit,  le  mysticisme  les 
sépare. 


Telles  sont  les  conséquences  ontologiques  déduites 
du  principe  cartésien.  Voyons  maintenant  les  consé- 
quences psychologiques.  La  pensée  seule  nous  révèle 
l'être  de  l'âme,  qui  est  la  première  réalité  et  aussi  la 
seule  substance  que  nous  puissions  ainsi  atteindre 
directement  comme  par  intuition.  Nous  n'avons  aucune 
prise  directe  sur  tout  ce  que  nous  appelons  substance 
matérielle.  Nous  ne  connaissons  rien,  en  effet,  que  par 
nos  idées , et  ces  idées  ne  sont  autre  chose  que  des 
modifications  de  notre  âme.  Les  idées  simples  de  sen- 
sations, les  couleurs,  les  sons,  les  saveurs,  ne  sont 
certainement  qu’en  nous-mêmes,  et  nullement  dans 
les  objets  qu'elles  nous  représentent  : tout  ce  que  nous 
appelons  objets,  ne  consiste  donc  que  dans  nos  idées  ; 
et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a d'autre  cause  ou  force 
que  Dieu,  qui  produit  les  modifications  comme  il  crée 
les  êtres,  le  monde  sensible  n'est  qu'apparence , pur 
phénomène  sans  réalité.  Au  sein  de  ce  phénoménisme 
universel , dans  toute  celte  mobilité  de  fantômes , on 
demanderait  vainement  à la  raison  et  encore  moins  à 
l'expérience  les  titres  réels  de  ces  notions  de  substances 
ou  de  causes  extérieures  que  nous  croyons,  et  qui, 
malgré  nous-mêmes,  donnent  des  loisâ  notre  esprit. 
La  substance  même  de  notre  âme,  citée  au  tribunal  de 
la  raison , ne  pourra  prouver  son  titre , en  tant  que 
chose  pensante  elle  échappe  à la  vue  de  l'esprit,  et  se 
volatilise  comme  tout  le  reste.  A moins  qu'une  révé- 
lation toute  divine,  ou  la  grâce  même  necessaire  pour 
y croire , ne  vienne  nous  assurer  qu'il  y a des  êtres 
réels  , nous  ne  saisirons  jamais  que  des  ombres  hors 
de  nous , comme  en  nous  mêmes.  Ainsi  point  de  mi- 
lieu : ou  les  objets  s'identifient  avec  les  idées  ou  les 
sensations  qui  les  représentent , et  alors  les  corps  ou 
l'étendue  ne  sont  que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps,  l'étendue,  existent  réellement  hors  de  nos  idées, 
sans  qu’il  nous  soit  permis  d'en  douter , par  la  seule 
raison  que  Dieu  nous  l'assure  ; en  ce  cas , la  sépara- 
tion des  deux  substances  matérielle  et  immatérielle 
est  complète  et  absolue  : mais  aussi  leur  communica- 
tion , leur  influence  réciproque  est  naturellement  im- 
possible, ou  ne  peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle  qui 
demande  l'intervention  continuelle  et  non  interrompue 
de  la  Divinité.  De  l'hétérogénéité  naturelle  des  deux 
substances , il  suit  rigoureusement  que  l'âme  ne  peut 
réellement  mouvoir  le  corps  pas  plus  qu'un  corps  ne 
peut  communiquer  son  mouvement  â un  autre , si 
Dieu  n'intervient  pour  mouvoir  à l’occasion  du  désir 
de  l'âme,  ou  de  la  rencontre  et  du  choc  des  corps.  H 
suit  aussi  du  même  principe,  ou  de  la  séparation  des 
êtres  en  deux  classes  tranchées  sans  intermédiaires  , 
que  les  animaux  sont  tous  matériels  ou  de  pures  ma- 
chines qui  ne  sentent  pas,  par  la  seule  raison  qu'ils  ne 
pensent  pas  comme  nous , ou  qu'ils  n'ont  pas  une  âme 
immortelle  comme  la  nôtre. 


DE  LEIBNITZ. 


Tels  étaient  les  principes  métaphysiques  que  Lcib- 1 
nilz  sc  crut  appelé  à réformer.  < Impatient  («)  «le  voir 
« la  métaphysique  dégénérer  dans  les  écoles  en  vaincs  j 
« subtilités,  Leibnitz  conçut  son  plan  général  «le  ré- . 

• forme,  à commencer  par  la  notion  «le  substance  qu'il  j 
« regardait  comme  le  principe  et  la  base  de  toute 

• science  réelle.  Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
« fondement  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  prosé- 
« lyles,  malgré  la  vive  opposition  des  cartésiens  qui 
« repoussaient , comme  contraire  à toute  la  doctrine 
« de  leur  maître,  la  notion  de  force  active  ou  d'effort, 

« seule  caractéristique  de  la  substance  dans  le  point 
« de  vue  de  Leibnitz  ; mais  déjà  celui-ci  avait  déve- 

• loppé  cette  notion  fondamentale,  de  manière  à y 
« rattacher , le  plus  simplement  possible , toutes  les 
« lois  de  l'univers,  le  monde  des  esprits  comme  celui 

< des  corps.  » Telle  est  en  effet  la  fécondité  de  l'idée  de 
substance  entendue  comme  il  faut,  dit  Leibnitz  lui- 
inéme  (i),  « que  c'est  d'elle  seule  que  dérivent  toutes 
« les  vérités  premières , louchant  Dieu , les  esprits 

• créés,  et  la  nature  des  corps  ; vérités  dont  quelques- 

< unes  ont  été  aperçues  par  les  carlésien8,saii8  avoir  été 
« démontrées,  et  dont  plusieurs  autres,  encore  incon- 
« nues,  ont  un  haut  degré  d'importance  et  d'applica- 
4 lion  à toutes  les  sciences  dérivées.  Or  pour  éclaircir 
4 l'idée  de  substance,  il  faut  remonter  à celle  de  force 
4 ou  d'énergie , dont  l’explication  est  l’objet  d’une 
« science  particulière  appelée  dynamique.  La  force 
4 active  ou  agissante  n'est  pas  la  puissance  nue  de 
4 l'école  ; il  ne  faut  pas  l'entendre  en  effet,  ainsi  que 
« les  scolastiques,  comme  une  simple  faculté  ou  pos- 
« sibilile  d'agir  qui , pour  être  effectuée  ou  réduite  à 
4 l'acte,  aurait  besoin  d'une  excitation  venue  du 
4 dehors,  et  comme  d’un  tlimuliu  étranger.  La  véri- 
4 table  force  active  renferme  l'action  en  elle-même  ; 

« elle  est  entéléchie,  pouvoir  moyen  entre  la  simple 
4 faculté  d'agir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : celle 
4 énergie  contient  ou  enveloppe  l’effort  (cowilum 
4 invol  vil) , et  se  porte  d’elle-méme  à agir  sans  aucune 
« provocation  extérieure.  L’énergie,  la  force  vive,  se 
« manifeste  par  l'exemple  du  poids  suspendu  qui  lire 
i ou  tend  la  corde  ; mais  quoiqu'on  puisse  expliquer 
4 mécaniquement  la  gravité  ou  la  force  du  ressort, 

4 cependant  la  demière  raison  du  mouvement  de  la 
4 matière  n'est  autre  que  cette  force  imprimée  dès  la 

• création  à tous  les  êtres , et  limitée  dans  chacun 
4 par  l'opposition  ou  la  direction  contraire  de  tous  les 

• autres.  Je  dis  que  cette  force  agissante  ( virtulem 
i agendi)  est  inhérente  à toute  substance  qui  ne  peut 
4 être  ainsi  un  seul  instant  sans  agir;  et  cela  est  vrai 

(i)  Brucker,  Vie  de  Leibnitz. 

(*)  De  prima  philosophiez  emendatione  et  n o firme 
svbstanliœ , pag.  18. 

(s)  Non  pulcmus  absorber!  animant  in  Deunt,  proprie- 
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4 des  substances  dites  corporelles  comme  des  sub- 
4 stances  spirituelle*.  Là  est  l'erreur  capitale  de  ceux 
4 qui  ont  placé  toute  l'essence  de  la  matière  dans 
4 l'étendue  ou  même  dans  l'impénétrabilité  ( les  car- 
4 lésions) , s'imaginant  que  les  corps  pouvaient  «'Ire 
« dans  un  repos  absolu  ; nous  montrerons  qu’une  snb- 
« stance  ne  peut  recevoir  d'aucune  autre  la  force 
« même  d’agir  et  que  son  effort  seul , ou  la  force  pré- 
4 existante  en  elle  , ne  peut  trouver  au  dehors  que 
< des  limites  qui  l'arrêtent  et  la  déterminent.  » 

Toute  la  doctrine  métaphysique  et  dynamique  de 
Leibnitz  est  contenue  dans  ce  passage.  Les  cartésiens 
disaient  : Toute  substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement passive  ; nulle  action  n'appartient  aux  créa- 
tures.  Ce  principe , poussé  dans  scs  conséquences  , 
amenait  naturellement  le  spinosisme,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  comme  le  remarque  profondément  Leib- 
nitz lui-mêinc,  dans  sa  lettre  à Ilanscliius  sur  le  pla- 
tonisme (a).  Leibnitz  établit  la  thèse  opposée  : Toute 
substance  est  complètement  et  essentiellement  active  ; 
tout  être  simple  a en  lui-même  le  principe  de  tous  ses 
changements  (♦).  Toute  substance  est  force  en  soi,  cl 
toute  force  ou  êlr«^  simple  est  substance.  Les  composés 
ne  sont  pas  de  véritables  substances.  Deux  doctrines 
aussi  diamétralement  contraires  en  principe,  semblent 
ne  devoir  jamais  se  rencontrer,  où  si  elles  viennent  à 
se  toucher  par  certains  points , ce  sera  dans  l'infini , 
dans  le  point  de  vue  de  l'absolu  , celui  de  Dieu  même. 
Le  système  des  causes  occasionnelles,  comme  celui  de 
l'harmonie  préétablie , ne  peuvent  en  effet  être  consi- 
dérés que  comme  des  excursions  hardies  de  l'esprit 
humain  vers  cette  haute  région  des  essences.  Dans  le 
premier  système  , Dieu  ne  conserve  les  êtres  qu’en  les 
créant  à chaque  instant  avec  leurs  modifications.  Celte 
conséquence,  rigoureusement  déduite  du  principe  qui 
ôte  toute  force  d’action  aux  créatures,  est  celle  surtout 
qui  incita  vivement  Leibnitz  à la  réforme  du  cartésia- 
nisme, et  peut-être  contribua  à l'ent rainer  vers  l'ex- 
trême opposé.  On  peut  voir,  dans  le  morceau  très- 
curieux  qui  a pour  litre  (5)  : De  ipsd  naturd  sive  de  ri 
insitd  , avec  quelle  vigueur  il  attaque  le  cartésianisme 
sur  ce  point  fondamental , et  soutient  la  nécessité  du 
principe  contraire , celui  de  l'activité  absolue  univer- 
selle , imprimée  dès  l'origine  à tous  les  êtres  de  la  na- 
ture. 

1 Quaeroenim  , dit-il , § 5,  page  51 , ulrùra  volitio 
c prima  vel  jussio , aut , si  mavis , lex  divina  olim 
« lata , extrinsecam  tantum  tribuerit  rebus  denomi- 
« nalionem,  an  verô  aliquam  contulcril  impressionem 
« creatam  in  ipsis  perdurantem...  legent  insitam  (elxi 

lato,  et  quae  suhstantiam  propriam  sola  facil , aclione 
amisKit.  Op.  Il , 32.1. 

(4)  Principes  philosophiques , § 74. 
j (s)  Op.  Il , part.  2.  p.  49. 
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« plerumquc  non  intclleciam  crealuris  in  quibus  inesi) 

« ex  quà  actiones  passioncsque  consequanlur...  etc... 
c $ 6,  page  52.  Sin  verô  lex  à Deo  lata  reliqnerit 

< aliquod  sut  expressum  in  rebus  vestigium...  jam 

< concedcnduin  est  quandam  indilam  esse  rebus  efli- 
« en  ci  a m , vel  vira...  ex  quà  sériés  pbænomenorum 
« eonseqneretur. . . § 7.  Hæc  autem  vis  insita  di- 

< siinctE  quidem  inteliigi  potest , sed  non  sanè  cxpli- 
« cari  IMAGINABILITER.  • 

Pour  faire  un  monde  semblable  au  nôtre,  Descaries 
demandait  la  matière  et  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  mondes  à la  fois , le  monde  des  esprits  et  celui 
des  corps,  Leibnitz  ne  demande  que  des  forces  actives 
ou  des  êtres  simples  qui  aient  en  eux  le  principe  de 
tous  leurs  changements  : mais  pour  concevoir  cette 
double  création  , il  faut  se  placer  au  centre  ou  dans  le 
point  de  vue  de  Dieu  même , dont  la  pensée  seule  Ta 
réalisé.  Descartes  avait  tenté  de  remonter  jusqu’à  cette 
raison  suprême , en  partant  du  fait  primitif  de  l'exis- 
tence ou  de  la  pensée  ; Leibnitz , plus  hardi , veut  sc 
placer  immédiatement  dans  son  point  de  vue , comme 
l'astronome  sc  transporte , par  la  pensée , au  centre 
du  soleil , pour  voir  de  là  les  mouvements  planétaires 
tels  qu'ils  s'accomplissent  dans  la  réalité  de  l'espace 
absolu.  Dans  scs  premières  méditations  sur  la  con- 
naissance, la  vérité  el  les  idées,  Leibnitz  demande  s'il 
est  donné  à l'homme  de  pousser  l’analyse  des  notions 
jusqu'à  ces  premiers  possibles , ces  éléments  purs  et 
irrésolubles  qui  sont  identiques  avec  les  attributs  ou 
les  idées  de  Dieu  même,  et  il  n’ose  pas  encore  assurer 
que  l'esprit  humain  soit  doué  d'une  telle  puissance. 
Maintenant  la  route  est  ouverte;  c'est  celle  de  l'analyse 
même  des  notions , poussée  jusqu'à  ces  derniers  abs- 
traits , ou  ces  êtres  simples , qui  seront  les  seules  réa- 
lités ; car  les  idées  vraies , et  parfaitement  adéquates, 
qui  leur  correspondent , ne  sauraient  être  dans  notre 
esprit , tout  limité  qu'il  est  d'ailleurs , autrement 
qu'elles  ne  sont  dans  l'entendement  divin . véritable 
région  des  essences.  C’est  ainsi  que  l'esprit  de  l'homme, 
qui  opère  sur  les  unités  numériques,  en  les  combinant 
de  toutes  les  manières  possibles , et  s'exerçant  à ré- 
soudre les  problèmes  auxquels  donnent  lieu  leurs  di- 
verses complexions  figurées,  imite  en  quelque  sorte  le 
Créateur,  se  conforme  à sa  pensée,  suivant  sa  mesure. 
Dieu  est  au  propre  l'éternel  géomètre  ; il  voit  tout 
dans  le  nombre  et  la  mesure.  En  usant  de  celte  mer- 
veilleuse et  inépuisable  faculté  d'abstraire,  qui  nous  est 
donnée,  si  les  derniers  éléments  des  choses  et  les  fon- 
dements réels  de  nos  abstractions  échappent  à un  enten- 
dement trop  borné,  nous  serons  du  moins  assurés  que  ce 
fondement  préexiste  dans  quelque  autre  intelligence, 
que  Dieu  le  connaît,  que  des  anges  le  découvriraient  (i). 


Voilà  comment  aussi  les  composés,  phénomènes 
dont  nous  avons  des  représentations  claires , mais 
confuses  ou  indistinctes , viennent  se  résoudre  dans 
les  êtres  simples  ou  inélendus.  Ainsi , l'étendue  qui 
s'offre  au  toucher  el  à la  vue , et  qui  n’est  qu'une 
forme  de  ces  sens , se  résout  dans  les  unités  numéri- 
ques , seuls  êtres  réels  de  la  nature  qui  ne  tombent  ni 
sous  les  sens,  ni  sous  l'imagination,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  l'entendement  pur,  identique  à celle  de 
Dieu  même  ; car  nos  sensations  ne  sont,  comme  celles 
des  animaux , que  des  perceptions  plus  ou  moins  ob- 
scures de  ce  qui  est  dans  l'entendement  divin  de  la 
manière  la  plus  éminemment  distincte  ou  adéquate. 
Nous  commençons  ainsi  à entendre  dans  quel  sens 
Leibnitz  attribuera  à tontes  les  monades  on  êtres  sim- 
ples la  faculté  de  représenter  l'univers  à sa  manière. 
On  peut  dire  qne  Dieu , qui  connaît  les  rapports  d’un 
seul  être  avec  toute  la  création , voit  à la  fois  l'univers 
entier  dans  le  dernier  atome  de  la  nature.  Or,  de  ce 
que  tel  être  a des  rapports  nécessaires  avec  tout  l'uni- 
vers, on  peut  bien  conclure,  dans  un  certain  sens, 
que  cet  être  représente  (virtuellement)  l'univers,  aux 
yeux  de  celui  qui  sait  et  voit  tout  ; c'est  ainsi  que 
nous  disons  d'un  signe,  d’un  objet  mort  par  lui-même, 
qu’il  représente,  pour  l'intelligence  vivante,  toutes 
les  idées  et  les  rapports  divers  que  cette  intelligence 
a pu  y associer.  Mais  sur  quoi  fonder  l'hypothèse  d’une 
sorte  de  représentation  réciproque  entre  l'objet  et  le 
sujet , entre  le  signe  pensé  ou  conçu  , et  l'esprit  qui 
pense  ou  conçoit , en  donnant  au  signe  sa  capacité 
représentative  ? C’est  là  vraiment  le  côté  obscur  de  la 
monadologic  , et  Leibnitz  n’a  pas  cherché  à l'éclaircir. 
L'équivoque  de  mots  tels  que  représentation , percep- 
tion , semble  ici  lui  faire  illusion.  Ces  termes,  en  effet, 
comme  presque  tous  ceux  de  la  langue  psychologique, 
offrent  un  double  sens  à l’esprit,  et  se  prêtent  aussi  à 
deux  points  de  vue  opposés , interne  et  externe , re- 
latif et  absolu.  Si,  aux  yeux  de  Dieu , chaque  monade 
représente  l*uni\ers,  que  pourrait  être,  dans  l'inté- 
rieur même  de  celte  monade,  une  représentation,  ou 
perception,  infiniment  complexe,  dont  le  sujet  ne 
sait  pas  qu’il  représente , ou  n'a  pas  même  le  plus 
simple,  le  plus  obscur  sentiment  de  son  existence? 
Dans  le  système  de  l'harmonie  préétablie , si  l'on  peut 
entendre  aussi , dans  un  certain  sens , comment  l'in- 
fluencc  de  l'Ame  sur  le  corps  est  purement  idéale  en 
Dieu , qui , voyant  tout  par  des  idées  distinctes , peut 
lire,  en  quelque  sorte,  dans  l'àmc,  toutes  les  affections 
ou  dispositions  du  corps,  qui  répondent  d'une  manière 
quelconque  à ses  pensées  et  à ses  vouloirs  (el  vice 
vend) , etc.,  comment,  dans  le  point  de  vue  de 
l'homme  même , pouvoir  concilier  une  influence  pu- 
rement idéale  avec  le  sentiment  ou  la  perception  inté- 
rieure de  l'effort  qui  manifeste  au  sujet  pensant  et  vou- 


(*)  De  Arte  combinatorùi , lom.  Il,  part.  1 , p.  3CI. 
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lant  l'existence  de  son  objet  propre,  ou  du  corps  et  complet  de  psychologie.  Cependant,  d'où  pourraient 
organique  obéissant  à son  action?  Dieu  peut  voir  et  venir  ces  concepts  de  monades,  ou  d'unités  numéri- 
jugrr  notre  effort  d’en  haut,  mais  il  ne  le  fait  pas;  il  ques,  réduites  chacune  à la  force,  ces  perceptions 
ne  l'aperçoit  pas  comme  nous,  autrement  Dieu  serait  obscures  ou  claires,  mais  confuses , qui  en  expriment 
le  moi,  ou  le  moi  serait  Dieu.  L'intelligence  supérieure  les  degrés;  ce  qui  fait  l’un  dans  la  multitude,  etc.? 
peut  voir,  aussi , distinctement  les  deux  termes  de  ce  Ne  sonl-ce  pas  là  autant  d'expressions  psychologiques 
rapport  fondamental  constitutif  de  la  personne  bu-  dont  une  expérience  interne , immédiate , a seule  pti 
maine,  le  lien  qui  les  unit,  le  comment  de  leur  in-  former  la  valeur  première , cl  qui  ne  peuvent  offrir 
fluence  ; mais  pour  voir  ou  expliquer,  dans  l'absolu , un  sens  clair  et  précis  h l’esprit  du  métaphysicien  , 
la  liaison  de  l'âme  et  du  cor|»,  il  faudrait  cesser  d'élre  qu'aulant  qu'il  les  ramène  à leur  source?  L’idée  de 
nous-mêmes  ; il  faudrait  que  le  moi  n'étant  pins , ou  substance  ne  se  laisse  point  ici  ramener  au  fait  de 
étant  autre  , pût  s'expliquer  en  même  temps  comment  conscience  comme  à son  autécédent  psychologique  ; 
il  est  lui.  On  trouve  souvent , dans  ces  demandes  ou  nous  concevons  la  substance , nous  ne  la  sentons  pas, 
ces  hypothèses  métaphysiques,  une  sorte  de  contra-  nous  ne  l'apercevons  pas  intimement,  tandis  que  nous 
diction  singulière  qui  se  cache  sous  les  formes  d’un  apercevons  en  nous  la  force,  en  même  temps  que  nous 
langage  mal  approprié  à l'espèce  de  notion  ou  de  faits  la  concevons  hors  de  nous  ou  dans  l'objet.  D'où  il  suit 
intérieurs  qu’il  s’agirait  d’éclaircir.  Le  plus  souvent , que  si  le  principe  cartésien,  réduit  au  premier  membre 
comme  le  dit  Leibnitz  lui-mêine  dans  ses  Nouveaux  de  l'cnlhymème  : Je  pense,  ou  j'existe,  exprime  bien 
Essais  (et  avec  sa  verve  ordinaire),  on  demande  ce  le  fait  de  l'existence  du  moi , il  ne  le  détermine  pas; 
qu'on  sait , et  l’on  ne  sait  pas  ce  qu'on  demande.  Pour  il  l’obscurcit  au  contraire  immédiatement  en  Pidcnti- 
nier  l'influence  physique  ou  l'action  des  substances  les  fiant  avec  la  substance.  En  se  séparant  par  la  réflexion 
unes  sur  les  autres , et  d'abord  l'action  réelle  de  l'âme  ou  l’aperception  interne , de  tout  ce  qui  n’est  pas 
sur  le  corps,  il  faut , pour  ainsi  dire,  nier  l'humanité,  moi , le  sujet  pensant  est  â ses  propres  yeux  une  force 
et  détruire  le  sujet  qu'on  veut  connaître  ou  expliquer;  active,  une  énergie  qui  produit  l'effort  ou  effectue 
ainsi  l'ont  fait  les  auteurs  de  systèmes,  tels  que  ceux  d’elle-méme  sa  tendance;  il  n'est  point  une  chose, 
des  causes  occasionnelles , de  la  prémolion  , des  for-  une  substance  purement  passible  de  modifications  ; si 
mes  plastiques , tous  en  contradiction  avec  le  fait  pri-  peu  que  tout  ce  qui  se  présente  ainsi  à l’esprit  à titre 
milif  du  sens  intime  où  le  moi  se  manifeste  à lui-même  de  chose  modifiable , loin  d'élre  identique  avec  le  moi, 
comme  force  sut  juris  qui  agit  ou  qui  influe  réelle-  véritable  et  propre  sujet  de  la  proposition  , Je  pense, 
ment  pour  produire  l'effort  et  effectuer  les  mouve-  lui  est  opposé  ou  fait  antithèse  avec  lui.  Donc  une 
ments  volontaires.  Mais  cette  négation  d'influence  ou  substance  passive  , entendue  de  l’objet  et  toujours  in- 
d'action  réciproque  exercée  par  l'âme,  comme  par  distinctement,  comme  dit  Hobbes , sous  raison  de  ma- 
toule  autre  monade  hors  d'elle-même , est  déplus  op-  tière  , ne  saurait  avoir  son  type  dans  le  moi.  Loin  de 
posée  à la  nature  même  du  principe  qui  sert  de  fonde-  pouvoir  servir  de  lien  entre  le  moi  de  conscience  et 
ment  à tout  le  Icibuilzianismc.  Aussi  vit-on  les  plus  l’absolu  de  l’être  pensant,  cette  notion  sépare  les  deux 
fidèles  disciples  de  cc  grand  maître,  après  avoir  tout  termes  comme  par  un  ahirne  que  l'esprit  humain  ne 
tente  pour  étayer  ce  côté  faible  de  son  système,  finir  saurait  franchir.  L’entendement  divin  seul  peut  enten- 
par  l’abandonner.  Bilfinger,  Wolf  lui-même  ont  été  dre  la  substance  pensante  comme  susceptible  de  l’infi- 
obligés  d'attribuer  aux  êtres  simples  une  véritable  nité  de  modifications  que  comporte  sa  nature.  L'homme 
action,  une  sorte  d’influence  physique  réciproque.  ne  s'entend  pas,  ne  s'explique  pas  lui-même  à ce  titre  ; 

Mais  cette  modification  apportée  au  système  des  et  toute  la  profondeur  de  la  réflexion , toute  la  saga, 
monades,  loin  d'altérer  la  doctrine  dans  son  essence,  cité  du  génie,  ne  lui  révéleront  jamais  cc  qu'il  est 
devait  au  contraire  servir  à en  déterminer  plus  exac-  dans  le  fond  cl  le  passif  de  son  être  , encore  moins 
Icmcnt , soit  en  lui-même , soit  dans  ses  applications,  tout  ce  qu'il  doit  être  et  pourrait  devenir  dans  d’au- 
le  principe , dès  que  rétablissant  la  force  dans  son  en-  très  modes  d’existence.  Mais  si  nous  ignorons  ce  que 
droit , ou  la  concevant  comme  elle  est  agissant  sur  un  nous  sommes , comme  substances  passives , si , quoi 
terme  extérieur  à elle , on  saurait  la  saisir  ou  l’aper-  qu’en  ail  dit  Descartes , notre  âme , considérée  sous 
ccvoir  où  elle  est  primitivement  ; savoir  ; dans  le  moi,  ce  point  de  vue,  nous  est  aussi  complètement  inconnue 
sujet  actif  et  libre  qu’elle  constitue.  Sans  doute , en  que  toute  autre  substance  de  l'univers  ; chaque  per- 
aspirant  à se  placer  de  prime  abord  dans  l’absolu,  Pau-  sonne  individuelle  sait  du  moins , cerlissimd  scientiâ 
leur  du  système  des  monades  n'a  pas  signalé  distincte-  et  clamante  conscientid,  cc  quelle  est  comme  force 
ment  l'origine  de  toute  force;  et  s'il  l’eût  fait,  son  qui  agit  et  opère  par  le  vouloir  : elle  s'assure  par  la 
hypothèse  de  l'harmonie  préétablie  ne  serait  pas  née  ; raison  quelle  n'est  autre  pour  elle-même  que  telle 
mais  nous  pourrions  avoir  à la  place  un  système  vrai  force  ou  énergie  ; que  c’est  là  le  fond  de  son  être , 
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comme  c’est  celui  de  sa  vie  de  conscience  , ou  de  son  qualités  sous  lesquelles  le  meme  tout  concret  se  repré- 
moi  ; que  c’est  là  la  seule  chose  qui  demeure  identique,  sente  successivement  ou  à la  fois  à divers  sens  internes; 
quand  tout  le  reste  passe , ou  est  dans  un  flux  perpé-  reste  encore  la  force  non-moi  en  vertu  de  laquelle 
tuel , au  dedans  comme  dehors;  que  c’est  en  vertu  l'objet  résiste  à l’effort  voulu,  le  limite,  le  détermine,  cl 
de  celle  énergie , de  ce  pouvoir  d'agir,  que  l'homme , réagit  contre  notre  force  propre,  a niant  que  celle-ci  agit 
force  intelligente  et  libre,  prédétermine  ses  propres  pour  le  surmonter.  Soit  que  cette  résistance  se  manifeste 
actes,  rompt  les  liens  du  destin , conçoit  l’idée  du  de-  directement  dans  ^perception  immédiate  de  l’effort 
voir,  et  réalise  celle  idée  sublime,  quand  même  toute  quelemoiexcrcehorsdclui,  soit  que  l’esprit  la  conçoive, 
la  nature  s’y  opposerait;  enfin  que  ce  que  le  sujet  ou  l'induise  seulement  du  senliincul  de  la  force  propre, 
pensant  est  ainsi  pour  lui-même,  au  regard  de  si»  active,  qui  en  est  le  type;  cette  force  allribuée  à la 
conscience,  il  l’est  absolument  , ou  en  soi,  aux  yeux  matière  ou  aux  êtres  simples  en  tant  que  conçue  pri- 
de  Dieu,  qui  ne  peut  le  voir  autre  qu’il  n’est,  ni  le  milivcmcnt  à l’instar  du  moi,  cl  par  une  sorte  d’induc- 
juger  passif,  lorsqu'il  est  ou  se  reconnaît  actif  et  libre,  tion  naturelle  qui  louche  à l’instinct,  emportera  avec 
Le  point  fixe  ainsi  donné,  la  pensée  peut  prendre  son  elle  perception,  volonté , et  tous  les  attribut»  propres 
essor,  et,  sur  les  ailes  du  génie  de  Leibnitz,  voler  de  son  modèle;  niais  en  réduisant  par  analyse  la  ré- 
rapidement  d’un  pôle  à l’autre,  ou  remonter,  avec  la  j sistancc  { anlîlypia  niateriœ)  à ce  qu'elle  est,  on  arrive 
lenteur  de  la  réflexion  , suivant  les  anneaux  de  cette  , nécessairement  à une  notion  simple  distincte  et  ade- 
immense  chaîne  des  êtres  , dont  le  système  des  mo-  quatc  de  force  absolue  ou  d’énergie,  qui  n’a  plus  rien 
nades  oflre  une  si  grande  et  si  magnifique  représenta-  j de  sensible  ou  de  déterminé  ; c’est  l'èlrc  simple , la 
tion.  Peu  importe  maintenant  de  commencer  par  l'une  monade  de  Leibnitz,  conçue  à la  manière  dont  peut 
ou  l'autre  extrémité  de  la  chaîne  , de  prendre  la  force  l'être  notre  àinc  elle-même,  quand  on  la  dépouille  de 
dans  le  sujet  ou  dans  l’objet , dans  le  monde  des  re-  l'apcrccplion  ou  de  la  conscience.  A ce  degré  d'abs- 
présentations  ou  dans  celui  des  êtres.  I-a  force  est  la  | traction  , et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  lequel 
même  partout , et  ne  peut  différer  que  par  les  degrés,  j la  matière  est  entendue  par  l'esprit , toutes  les  qualités 
C’est  là , et  là  seulement,  que  peut  s'appliquer  une  af-  ! sensibles  ont  successivement  disparu  : couleurs  , sa- 
firmalion  absolue , qu'on  est  surpris  de  trouver  dans  le  | veurs , sons,  et  l'étendue  même  qui  ne  saurait  plus 
livre  du  sage  Locke,  lorsque,  parlant  de  la  substance,  être  conçue  comme  attribut  essentiel,  constitutif  de 
d’après  Descaries , il  abonde,  sans  le  vouloir,  dans  le  ■ l'objet.  Dans  ce  point  de  vue,  en  effet,  Uétcndue  n’est 
sens  de  Spinosa  , en  affirmant  que  la  substance  doit  que  la  continuité  des  points  résistants  (i),  un  mode  de 
être  la  même  partout,  d'où  l’on  pourrait  induire  qu'il  coordination  d'unités  discrètes,  de  forces  qui  agissent 
n’y  en  a qu'uue  sous  diverses  modifications.  Ici  sc  pré-  ou  résistent  ensemble,  et  chacune  à part.  Ces  unités 
sente  la  réponse  directe  à une  question  que  Descaries  sont  les  seuls  êtres  réels  ; tout  le  reste  esl  phénoméni- 
sc  propose  à lui-même  dans  sa  seconde  Méditation,  que  , et  dépend  de  la  force  de  nos  sens  et  de  notre  or- 
Otez  les  qualités  sensibles  sous  lesquelles  se  représente  ganisalion  actuelle.  Changez  celte  organisation  , et 
l'objet  étendu  , mobile , figuré,  coloré  , etc.,  comme  | vous  pourrez  concevoir  des  êtres  intelligents  qui  per- 
le morceau  de  cire  qu’il  donne  pour  exemple;  que  çoi  vent  naturellement  ce  que  nous  ne  parvenons  à en- 
rc8lera-t-il  ? La  réponse  ontologique  à cette  question  tendre  qu'à  force  d'abstraction  et  d'analyse.  Les  no- 
se  fonde  sur  une  analyse  abstraite,  qui  conduit  à la  lions  distinctes  et  adéquates  de  force,  de  nombre,  de 
notion  d'une  simple  capacité  ou  possibilité  de  modifi-  figures,  etc.,  sont  naturellement  dans  le  point  de  vue 
cation,  faculté  une,  ou  quidditc  de  l'ancienne  école,  de  ces  intelligences;  elles  géomélrisetil , pour  ainsi 
Le  principe  de  Leibnitz  fournil  seul  une  réponse  di-  dire . comme  nous  sentons  ou  imaginons.  Ainsi  dispa- 
recle  et  vraie , soit  qu'on  l'applique  à l’objet  dans  le  rail  cette  grande  ligne  de  démarcation  établie  par 
sens  de  Descartes,  soit  qu'on  le  rapporte  au  sujet  de  Descartes  entre  les  substances  matérielles  cl  imma- 
la  pensée,  séparé  ou  se  séparant  lui-même  par  l’acte  térielles  ; séparation  plutôt  logique  que  réelle,  et  que 
de  réflexion  de  toute  modification  accidentelle,  de  la  logique  même,  poussée  plus  loin,  devait  eoinplélc- 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rapport  au  sujet,  ment  effacer,  comme  le  spinosisme  l'a  trop  bien 
la  tendance,  même  virtuelle,  ou  la  force  non  exercée,  justifié.  La  métaphysique  réformée  n'admcltra  plus 
non  déterminée  (énergie,  pouvoir  moyen  entre  la  j seulement  deux  grandes  classes  d'êtres  , entièrement 
simple  faculté  et  l'acte),  est  ce  qui  constitue  le  propre  séparées  l'une  de  l'autre,  et  excluant  tout  inlermc- 
fond  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand  tout  change  diairc , niais  une  seule  et  même  chaîne  embrasse  ci 
ou  passe.  Ici  sont  les  limites  de  l'analyse  réflexive  ; un  lie  tons  les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie,  la 
pas  de  plus,  c'est  l'absolu  , l'être  universel.  Dieu  ou  perception,  sont  partout  réparties  entre  tous  les  dc- 
l’un  de  ses  attributs.  Quant  à l'objet,  l'analyse  du 

composé  ilonnc  un  résultat  tout  pareil.  Otez  toutes  les  (i)  Lribniisii  opéra,  tom.  11,  pag.  310. 
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grés  de  la  cliatne.  La  loi  de  conlinuilé  lie  soutire  point 
d'interruption  ni  de  saut  dans  le  passage  d'un  degré  à 
l'autre , cl  remplit  sans  lacune  , sans  possibilité  vide , 
l'intervalle  immense  qui  sépare  la  dernière  monade  de 
la  force  intelligente  suprême  d'où  tout  émane. 

On  voit,  par  cette  faillie  esquisse  du  système,  et 
surtout  parla  nature  même  du  principe  qui  lui  sert  de 
base , comment  la  science  mathématique  , d'une  part, 
et  la  physique  générale,  de  l'autre,  viennent  s'unir  ou 
se  fondre  dans  la  métaphysique,  qui  constate  et  garantit 
toute  la  réalité  de  leur  objet,  tout  le  fondement  de, 
leurs  abstractions.  lai  aussi  peut  se  trouver  le  secret 
de  toutes  ces  sublimes  inventions  mathématiques  que 
Leibnitz  a scellées  du  cachet  de  son  génie , et  dont  la 
primauté  n’a  pu  être  contestée  que  par  ceux  qui  en  ont 
méconnu  le  principe  et  la  source.  On  voit  enfin  com- 
ment la  doctrine  lcibnilziennç  , repoussant  fortement 
le  matérialisme  , tendra  plutôt  vers  une  sorte  de  spiri- 
tualisme universel  et  absolu , où  il  n’y  aura  plus  de 
place  pour  les  objets  de  nos  représentations  ; où  le 
système  entier  de  nos  idées  sensibles  pourra  disparaître 
sous  les  signes  abstraits , les  formes  ou  les  catégories 
d’une  pure  logique.  Il  serait  aussi  curieux  qu'in- 
structif d'observer  les  effets  de  celte  tendance  du 
leibnilzianisrac  sur  la  marche  de  la  philosophie  en 
Allemagne,  depuis  Leibnitz  jusqu'à  Kant,  et  depuis 
Kant  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  serait  pas  moins  intéres- 
sant de  comparer  celte  influence  du  Icibnilzianixmc 
sur  les  nouveaux  systèmes  en  Allemagne  avec  celle 
qu’a  exercée  et  que  continue  peut-être  , plus  qu'on  ne 
le  croit , d’exercer  parmi  nous  la  philosophie  de  Dcs- 
cartes  sur  les  écoles  de  Locke  et  de  Condillac.  Mais 
ces  comparaisons  nous  mèneraient  trop  loin;  il  est 
temps  de  passer  de  l'examen  des  principes  de  la  philo- 
sophie lcibnilziennç  aux  applications  qui  doivent  jus- 
tifier le  point  de  vue  sous  lequel  nous  la  considérons. 

Le  terme  pensée , dans  la  doctrine  de  Descartes , 
avait  deux  valeurs  tout  à fait  différentes  , quoique  con- 
fondues sous  l'unité  de  signe.  En  effet,  ce  terme 
exprimait  toute  modification  de  l'àme,  soit  adventice 
ou  accidentelle,  soit  inhérente  à la  substance  pensante; 
et  ainsi  sa  valeur  était  générale,  collective  et  indéfinie. 
La  pensée  s'entendait  encore  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de  l'àme , inséparable 
d'elle  ou  identifiée  avec  le  moi  ; en  ce  cas,  ce  terme 
avait  l'acception  particulière  individuelle  et  une , qui 
appartient  au  signe  je  ou  moi.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  montrer  comment  les  principales  difficultés  du  car- 
tésianisme , et  plusieurs  aberrations  auxquelles  cette 
doctrine  a donné  lieu , se  rattachent  à cette  ambiguité 
d'un  mot,  ainsi  employé  indistinctement  pour  exprimer 
tantôt  le  sujet  pensant  lui-même,  tantôt  le  mode  ou 
l'attribut  qui  le  constitue,  tantôt  la  modification  inté- 
rieure attribuée  au  sujet , tantôt  l'extérieure , ou  la 


sensation  rapportée  à l’objet.  Ce  mot  sensation  offre 
la  même  ambiguité , donne  lieu  à la  même  confusion 
de  principes  dans  la  doctrine  de  Condillac,  qui  montre 
par  ce  côté  ses  rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz  était  éminemment 
propre  à lever  une  équivoque  funeste  aux  progrès  de 
la  saine  psychologie.  Ce  philosophe  est  en  effet  le  pre- 
mier ou  le  seul  qui  ail  soumis  à une  analyse  appro- 
fondie un  composé  primitif  dont  l'habitude  a comme 
fondu  et  identifié  les  éléments.  Sa  méthode  abstraeto - 
réflexive  fait , pour  ainsi  dire,  le  départ  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vaguement  appelé  la  sensation. 
Leibnitz  distingue , avec  une  netteté  particulière  , 
les  attributs  dé  deux  natures  diverses,  l'une  animale, 
qui  vit , sent , et  ne  pense  point,  l'autre  intelligente, 
qui  appartient  spécialement  à l'homme,  et  l'élève  seule 
au  rang  de  membre  de  la  cité  de  Dieu.  Ainsi , va  se 
trouver  établi  et  nettement  exprimé  le  double  inter- 
médiaire omis  ou  dissimulé  par  les  cartésiens , entre 
les  pures  machines  de  la  nature  et  les  animaux  , 
comme  entre  ceux-ci  et  les  êtres  pensants , ou  esprits. 
La  physiologie  vient  se  placer  entre  la  dynamique  des 
corps  et  celle  des  esprits  ; et  dès  lors  on  conçoit  que 
la  pensée  ne  peut  ressortir  des  sensations  animale , 
ni  s'expliquer  par  elles , pas  plus  que  les  sensations 
ne  ressortent  des  mouvements  de  la  matière  insen- 
sible , ni  ne  s'expliquent  par  les  lois  du  mécanisme 
ordinaire.  Pesons  les  motifs  de  ces  importantes  distinc- 
tions , et  empruntons  d'abord  les  propres  paroles  du 
maître  (t)  ; 

c Outre  ce  degré  infime  de  perception,  qui  sub- 

< siste  dans  le  sommeil  comme  dans  la  stupeur,  et  ce 

< degré  moyen,  appelé  sensation,  qui  appartient  aux 
« animaux  comme  à l'homme,  il  est  un  degré  supé- 
* rieur  que  nous  distinguons  sous  le  titre  exprès  de 
i pensée  , ou  d'aperception.  La  pensée  est  la  per- 
« ccpliou  jointe  à la  conscience  ou  à la  réflexion  dont 

< les  animaux  sont  privés...  Comme  l’esprit  (mens) 
« est  l'àme  raisonnable , ainsi  la  vie  est  l'àme  sensi- 

< tivc , principe  de  la  perception.  L'homme  n'a  pas 

< seulement  une  vie , une  àinc  sensitive  , comme  les 

< bêtes  ; il  a de  plus  la  consçience  de  lui-même , la 
« mémoire  de  ses  étals  passés  ; de  là  l’identité  pereon- 
« nellc , conservée  après  la  mort , ce  qui  fait  l'im- 
« mortalité  morale  de  l’homme , et  non  pas  seulement 
« l'immortalité  physique  dans  l'enveloppement  de 
« l'animal.  Il  ne  peut  y avoir  de  vide  dans  les  pcrfcc- 
« lions  ou  les  formes  du  monde  moral,  pas  plus  que 
« dans  celles  du  monde  physique  ; d'où  il  suit  que 
« ceux  qui  nient  les  âmes  des  animaux  , et  qui  ndmci- 

< lent  une  matière  complètement  brute  et  non  orga- 

(i)  OF.uvres,  tom  II,  pag.  33;  Epistolœ  I.eibnitzii 
tom.  I , page  193.  Comment,  de  anima  brutorum. 
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« nique  « s'écartent  des  règles  de  la  vraie  philosophie, 

< et  méconnaissent  les  lois  mêmes  de  la  nature.  Nous 
■ éprouvons  en  nous-mêmes  un  certain  étal  où  nous 
« n’avons  aucune  perception  distincte,  et  ne  nous 
« apercevons  de  rien  , comme  dans  la  défaillance , le 

< sommeil  profond , etc.  Dans  ces  états , l'âme,  quant 
« au  sens,  ne  dilTère  point  d'une  simple  monade; 

4 mais  comme  ce  n'est  pas  là  l'étal  habituel  et  durable 
« de  l'homme,  il  faut  bien  qu'il  y ait  en  lui  quelque 
4 autre  chose.  La  multitude  des  perceptions  où  l'es- 
f prit  ne  distingue  rien  , fait  la  stupeur  et  le  vertige, 

< et  peut  ressembler  à la  mort.  En  sortant  de  cette 
( stupeur,  comme  en  s'éveillant,  l'homme  qui  recom- 
« mencc  à avoir  la  conscience  de  scs  perceptions, 

4 s'assure  bien  qu'elles  ont  été  précédées  ou  amenées 
4 par  d'autres  qui  étaient  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût; 
« car  une  perception  ne  peut  naître  naturellement  que 
4 d'une  autre  perception , comme  un  mouvement  naît 
« d'un  autre  mouvement.  Ainsi  se  distingue  par  le 
4 fait  de  conscience , ou  l'observation  de  nous-mêmes, 
4 la  perception  qui  est  l'étal  intérieur  de  la  monade, 
4 représentant  les  choses  externes,  et  l'apcrceplion 
4 qui  est  la  conscience  ou  la  connaissance  réflexive 
4 de  cet  état  intérieur,  laquelle  n'est  point  donnée  à 
4 toutes  les  âmes , ni  toujours  à la  même  âme.  » 

Ces  distinctions , conformes  à toute  notre  expé- 
rience intérieure  , se  justifient  théoriquement  comme 
conséquence  naturelle  du  principe  qui  sert  de  base  à 
toute  la  doctrine  de  Leibnitz;  elles  oflrent  de  plus, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  les  éléments  de  la  solu- 
tion du  grand  problème  des  idées  innées.  L'âme, 
force  active  et  libre,  sait , à ce  titre  seul , immédiate- 
ment ce  qu'elle  fait,  et  médiatement  ce  qu'elle  éprouve. 
L'activité  libre  est  la  condition  première  et  nécessaire 
de  l'apcrceplion , ou  de  la  connaissance  de  soi-méme. 
De  là  vient  le  mol  conscience  (scire  cum)  ; le  moi  se 
sait  lui-même  en  liaison  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager,  actif  ou  passif.  Si  le  mode  est  actif,  c'est 
l'aperccptiou  interne  immédiate;  s'il  est  passif,  c'est 
l'aperception  médiate  externe  ou  la  perception  jointe 
au  sentiment  du  moi , moyen  essentiel  de  toute  con- 
naissance ou  idée.  Là  commence  en  effet  l'idée  de  sen- 
sation dans  le  langage  cfé  Locke.  A titre  de  force  sen- 
sitive, douée  même  d'une  sorte  d'activité  vitale,  ou 
physiologique  (comme  l'entendait  Slahl) , l'àmc  s'ignore 
elle-même  ; elle  ne  sait  pas  qu'elle  vit  ou  sent  ; elle 
ne  sait  pas  qu'elle  agit , alors  qu'elle  effectue  ces  ten- 
dances instinctives  ou  animales,  qui  présentent  à 
l'observateur  tous  les  caractères  d'une  véritable  acti- 
vité. Telle  est  la  source  des  perceptions  obscures  que 
Leibnitz  attribue  à l'âme  humaine,  dans  l'état  desimpie 
monade  ou  force  vivante.  En  tombant  sous  l'œil  de  la 
conscience , les  perceptions , modes  simples  d'une 
sensibilité  affective  et  animale , deviennent  pour  le 


sens  interne  ce  que  l'objet  visible  est  pour  l'œil  exté- 
rieur. ta  moi  qui  les  observe  ne  les  crée  pas  ; il  sait 
qu'elles  sont  ou  ont  clé  sans  lui  antérieurement  à fa- 
perception.  Celte  préexistence  des  perceptions  ob- 
scures , de  celles  surtout  qui  se  lient  immédiatement  au 
jeu  et  aux  fondions  de  la  vie  animale,  ne  |>eut  paraître 
douteuse  à l'observateur  qui  sait  en  saisir  les  signes 
naturels , et  distinguer  à part  soi  le  propre  domaine 
de  l'activité  de  la  prévoyance  de  l'esprit , d'avec  la 
passiveté  ou  le  fatum  des  corps  (i).  En  parlant  de  la 
conscience  du  moi  comme  de  la  caractéristique  unique 
des  modes  ou  opérations  qui  doivent  être  attribués  à 
l'âme  humaine  , Locke  tranchait  la  question  des  idées 
innées;  il  prouvait  par  la  déGnition  même  qu'il  ne 
pouvait  y avoir  rien  dans  l'âme  à ce  titre , avant  la 
sensation  ou  sans  elle.  Mais  il  n'est  pas  ici  question  de 
déùnir,  et  de  déduire  ; il  s'agit  d'abord  d'observer,  et 
de  se  rendre  compte  des  faits  physiologiques  et  psy- 
chologiques : or,  en  consultant  cet  ordre  mixte  de 
faits,  on  ne  saurait  méconnaître  le  fondement  des 
distinctions  de  Leibnitz  dans  les  passages  ci-dessus 
rapportés,  ni  par  suite  la  préexistence  des  perceptions 
obscures , vraiment  innées  ou  inhérentes  sinon  à l'àmc 
pensante , du  moins  à l'animal.  En  cfTet , dans  le 
système  leibnitzien  , il  n'y  a point  d'âme  séparée  d'un 
corps  quelconque,  lequel  peut  être  réduit  à l'iiiûni- 
ment  petit  ; les  germes  préexistants  ne  naissent  point, 
ne  meurent  point , mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s'envelopper  ; ainsi  non-seulement  l'âme , mais  l'ani- 
mal, étant  ingénérablc  comme  impérissable,  ne  sau- 
rait être  en  aucun  temps  sans  quelque  perception  plus 
ou  moins  obscure  ; d'où  la  conservation  du  moi , de  la 
personne  identique  dans  les  divers  états  futurs  qui 
doivent  succéder  à notre  mode  de  vie  actuel  : hypo- 
thèse pleine  d'espérance  et  d'immortalité , dont  Ch. 
Bonnet  a fait  une  si  belle  application  dans  sa  Palingé- 
neste  philosophique.  Mais  relativement  aux  idées  intel- 
lectuelles , la  question  est  encore  la  même  ; il  s'agit 
toujours  de  savoir  si  I on  Gxcra  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modification  quelconque  de  l'âme,  au 
moment  précis  où  l'être  pensant  commence  à l'aper- 
cevoir ou  à la  distinguer.  Telle  est  aussi  la  question 
principale  agitée  avec  les  plus  grands  détails  dans  les 
Nouveaux  essais  sur  l'entendement  humain.  Leibnitz 
pose  ainsi  nettement  la  question  : 4 Pourquoi  veut-on 
4 que  l'âme  ne  possède  rien  autre  que  ce  dont  elle  fait 
4 usage  actuellement?  Est-ce  donc  que  nous  ne  pos- 
4 sédons  que  les  choses  dont  nous  jouissons  ? Ne  faut-il 
4 pas  toujours  qu'outre  la  faculté  et  son  objet , il  y 
4 ail  de  plus  dans  l'un  et  dans  l'autre,  ou  dans  tous 
4 deux  à la  fois,  quelque  prédisposition  en  vertu  de 

(i)Quod  in  corpore  est  fatum , in  aniino  est  providentia. 
taltrc  à Ilanschius.  Op.,  tom.  II. 
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« laquelle  la  faculté  s'exerce  sur  son  objet  ? » Cette 
grande  question  des  idées  innées , si  obscure  ou  si  in- 
déterminée dans  le  point  de  vue  de  Descartes , allait 
recevoir,  ce  semble  , tout  le  degré  de  clarté  dont  elle 
est  susceptible , de  l'application  du  principe  de  la 
force , considérée  comme  virtuelle , ou  tendant  à Tac- 
lion  , avant  d'étre  actuelle , ou  déierminéiucnl  en 
exercice.  C’est  ce  moyen  entre  la  nue  faculté  et  l'acte 
qu'il  fallait  saisir  pour  entendre  l'innéilé  de  certaines 
idées  ou  modes  actifs  de  Pâme  ; et  Locke  lui-méine 
touchait  & ce  point  de  vue  sans  le  savoir,  lorsqu'il 
admettait  dans  l'àme  des  pouvoirs  actifs , des  idées 
originaires  de  la  réflexion,  ou  qui  ne  peuvent  venir 
que  du  propre  fonds  de  l'entendement  ; aussi  n 'a-t-il 
rien  a arguer  contre  l'exception  que  fait  Leibnitz  au 
grand  principe  des  péripatélicicns  : Nihil  est  in  inlel- 
lectu , quod  nonfuerit  in  sensu , nisi  (dit  Leibnitz)  ipse 
intellectus:  exception  , à la  vérité,  qui , étant  prise  au 
sens  rigoureux  de  Leibnitz,  devait  entièrement  détruire 
Je  principe , puisque  la  monade  pensante  ne  fait  que 
développer  ou  dérouler  pour  ainsi  dire  ce  qui  était  à 
elle  sans  rien  recevoir  du  dehors. 

Mais  voici  un  autre  passage  qui  semble  encore  mieux 
poser  la  question  sur  le  caractère  et  l'innéilé  des  idées 
intellectuelles  : « La  connaissance  des  vérités  néces- 
« saircs  et  éternelles  est  ce  qui  nous  distingue  des 
« simples  animaux , et  nous  rend  capables  de  raison 
« et  de  science  en  nous  élevant  à la  connaissance  de 

< Dieu  et  de  nous-mêmes.  C'est  en  effet  à la  connais- 

< sance  des  vérités  nécessaires  et  de  leurs  abslrac- 
« lions,  que  nous  devons  d'étre  élevés  à ces  actes 
« réfléchis,  en  vertu  desquels  ( quorum  ri)  nous  pen- 
« sons  l'élre  qui  s'appelle  moi , nous  savous  que  telle 
« ou  telle  chose  est  en  nous  ; c'est  ainsi  qu’en  nous 
« pensant  nous-mêmes , nous  pensons  en  même  temps 

< l'être,  la  substance  simple  ou  composée,  l'imma- 
« léricl , et  Dieu  lui-mémc , en  concevant  comme 

< illimité  ou  infini  en  lui  ce  qui  est  limité  en  nous.  Ce 

< sont  ces  actes  réfléchis  qui  fournissent  les  princi|>aux 
« objets  de  nos  raisonnements  (i).  » 

En  traduisant  ce  passage  de  métaphysique  en  termes 
psychologiqacs , et  en  prenant  le  sentiment  du  moi 
comme  le  point  de  départ  d’où  les  notions  mêmes  peu- 
vent être  dérivées  (dans  un  autre  sens  que  celui  de 


actes  de  réflexion  sur  nous-mêmes  que  nous  devons 
d'être  élevés  à la  connaissance  des  vérités  nécessaires 
ou  à ces  notions  universelles  cl  absolues  de  causes  ou 
forces  dont  le  type  se  trouve  dans  la  conscience  même 
de  notre  effort  voulu.  C’est  de  là  seulement  que  nous 
pouvons  remonter  à l'être  nécessaire  en  concevant 
comme  illimitée  ou  itiûnic  en  lui  la  puissance  ou  la 

(i)  Œuvres,  lom.  Il , pag.  2t. 


force  qui  est  limitée  et  déterminée  en  nous-mêmes  ; 
de  plus , eu  concevant  que  cette  puissance  suprême 
crée  les  êtres  ou  les  substances  comme  le  moi  crée 
des  mouvements  ou  des  modifications.  Suivant  ce 
dernier  procédé  psychologique,  le  moi  est  le  point 
de  départ  d'une  science  dont  Dieu  est  la  fin.  Sui- 
vant ce  dernier  procédé  psychologique , le  moi  est 
donc  l'antécédent  ou  le  principe  d'une  science  dont 
Dieu  est  la  fin  ou  le  dernier  terme.  Certainement  pour 
nous,  ou  pour  notre  esprit,  tel  qu'il  est  fait , il  n’y  a 
rien  avant  le  moi  autre  que  des  virtualités,  des  ten- 
dances , des  Tonnes  de  l'àme  humaine , conçues  dans 
l'absolu,  non  comme  des  notions  actuelles,  mais  comme 
des  instruments  ou  des  conditions.  Quoique  Leibnitz 
ait  omis  de  distinguer  les  deux  sortes  de  points  de 
vue  ou  de  procédés  ontologique  et  psychologique,  la 
philosophie  ne  lui  doit  pas  moins  d'avoir  plus  nette- 
ment oxprimé  ce  qu'il  y a de  simplement  virtuel  dans 
les  notions , d'avec  ce  qui  est  actuel  dans  les  idées 
mêmes  présentes  à l’esprit.  C'est  de  là  aussi  que  part, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut , l'illustre  chef  de  la  doc- 
trine critique.  En  considérant  l'innéilé  sous  le  même 
point  de  vue  que  Leibnitz , Kant  analyse  et  décrit, 
avec  une  exactitude  supérieure  et  toute  nouvelle  , les 
diverses  parties  de  cet  instrument  de  notre  cognilion  : 
il  les  éiiumère , les  classe  sous  le  titre  de  formes  de 
la  sensibilité , de  catégories  de  l'entendement  ; il 
cherche  à mieux  déterminer  les  rapports  de  ces  formes 
aux  objets , ou  l'appropriation  des  objets  aux  formes 
intellectuelles  ; il  résout  enfin  , à sa  manière  , le  pro- 
blème qui  avait  échappé  à Locke  comme  à Descartes, 
et  n'avait  pas  même  encore  été  posé  nettement  dans 
aucune  école  de  philosophie  : savoir , quelle  est  la 
condition  qui  rend  possible  une  première  expérience, 
une  première  idée  de  sensation  ? Mais  le  résultat  de 
cette  analyse,  poussée  jusqu'au  bout,  c'est  qu'on  peut 
mettre  eu  doute  si  ce  ne  sont  pas  les  formes  elles- 
mêmes  qui  créent  leurs  objets;  dès  lors  s’évanouit  ce  qui 
fait  la  matière,  ou  la  réalité  de  l'objet  même  de  la  sen- 
sation ou  de  l’idée,  et  il  ne  reste  plus  que  des  formes 
inhérentes  à un  sujet  absolu  (x),  véritable  inconnue 
sans  équation  intelligible;  ainsLse  prononce  et  devient 
plus  invincible  cette  tendance  idéaliste  déjà  remarquée 
dans  la  doctrine  leibnilzienne.  (iouime  il  est  bien 
reconnu  que  tout  le  sort  de  la  métaphysique  ou  de  la 
science  des  réalités  dépend  de  la  valeur  attribuée  au 
principe  de  causalité,  le  scepticisme  triomphe  égale- 
ment , soit  que  ce  principe  n’ait  d'autre  fondement 
qu'une  habitude  de  l'esprit,  soit  qu'il  se  réduise  à une 
forme  ou  une  pure  catégorie  de  l'entendement , le 
tout  sans  conséquence  pour  la  réalité  des  choses  ou  pour 
l'existence  vraie  d’une  causé  quelconque  hors  de  nous , 
comme  en  nous-mêmes.  De  ces  tristes  résultats  on 
devait  induire  , ou  que  le  premier  problème  de  la 
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métaphysique  était  vraiment  insoluble  par  la  nature 
et  la  limitation  de  nos  facultés,  ce  qu'il  fallait  démon- 
trer (et  comment  le  faire?) , ou  que  la  question  n'était 
pas  encore  posée  comme  elle  pouvait  et  devait  l’être. 

En  partant,  ex  abrupto,  de  certaines  notions  intel- 
lectuelles, au  titre  quelconque  d’idées  innées  ou  de 
virtualités  et  de  formes  qui  précèdent  et  règlent  l’ex- 
périence, les  métaphysiciens  ont  demandé  quel  est  le 
rapport  de  ces  notions  qui  sont  en  nous  aux  êtres  réels 
tels  qu'ils  sont  au  dehors.  Kl  les  plus  dogmatiques 
n’ont  connu  jusqu'ici  d'autre  moyen  que  de  trancher 
le  nœud  en  afTirmant  que  ce  rapport  est  celui  d’iden- 
tité absolue,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ou  possible  d'en 
donner  la  preuve  , à cause  de  l'iminédialion  même 
entre  la  notion  et  son  objet,  comme  dit  Leibnitz  (Aou- 
veaux  essais  ).  Il  fallait  peut-être  changer  le  point 
de  vue,  et  en  partant  du  moi,  ou  de  la  première  con- 
dition qui  l'actualise  , arriver  à saisir  , par  cet  inter- 
médiaire, une  notion  qui  eût  toute  la  vérité  de  l’exis- 
tence même  du  sujet , et  dont  la  réalité  objective  ou 
formelle  se  trouvât , sinon  indivisiblcmenl  comprise 
dans  le  fait  de  conscience , du  moins  attestée  ou 
garantie  par  lui.  Car  ainsi , mais  par  là  seulement,  le 
sceptique  se  trouvait  réduit  à l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence,  ou  de  reconnaître  une  première 
force , une  cause  individuelle  de  modifications  et  de 
phénomènes,  qui  ne  fût  pas  elle-même  un  pur  phé- 
nomène transitoire.  Nous  avions  pensé  que  , pour 
arriver  à ce  terme , il  fallait,  sinon  changer  entière- 
ment, du  moins  modifier  le  principe  de  Leibnitz,  pour 
se  placera  l’origine  de  toute  science;  mais  voici  que 
ce  grand  maître  nous  ofTre  lui-même  la  modification 
du  principe  de  la  force  , que  nous  cherchions  comme 
antécédent  de  toute  métaphysique , la  condition  tou- 
jours supposée  et  non  énoncée  de  toute  expérience 
objective , comme  de  toute  notion  de  réalité.  < La 
« vérité  des  choses  sensibles  ne  consiste  que  dans  la 

< liaison  des  phénomènes  qui  doit  avoir  sa  raison  , et 
« c’est  ce  qui  la  distingue  des  songes  ; mais  la  vérité 

< de  notre  existence , comme  celle  de  la  cause  des 
c phénomènes  , est  d'une  autre  nature,  parce  qu’elle 
• établit  des  substance^..  Les  sceptiques  gâtent  tout 
« ce  qu'ils  disent  de  bon , en  voulant  même  étendre 
« leurs  doutes  jusqu'aux  expériences  immédiates  (i).  > 

Ce  passage  est  remarquable;  pcsons-cn  bien  les 
termes  cl  prenons-cn  acte.  La  philosophie  doit  justifier 
la  distinction  énoncée  ici  entre  le  principe  de  raison 
suffisante  et  celui  de  cause.  Il  faut  aussi  quelle  justifie 
le  parallélisme  établi  entre  la  première  idée  de  cause 
et  la  vérité  de  notre  existence.  Or , comment  y par- 
vicndra-t-ellc?  Par  un  seul  moyen  sans  doute,  en  mon- 
trant que  le  même  fait,  la  même  expérience  imme- 

(0  Nouveaux  Essais  sur  l'entendement , pag.  337. 


diale,  interne,  qui  manifeste  l'existence  du  moi, 
manifeste  en  même  temps  l’existence  d'une  cause, 
d’une  force  productive  de  mouvement  : or  celle  con- 
dition est  précisément  celle  qui  a lieu  dans  l'effort  ou 
la  tendance  quand  celle-ci  passe  du  virtuel  à l’actuel, 
ou  quand  un  mouvement,  un  mode  actif  quelconque 
est  effectué  par  le  vouloir . Le  moi  perçoit  ce  mode 
comme  effet  en  s'apercevant  lui-même  comme  cause 
actuellement  indivise  de  son  produit , quoiqu’elle  en 
soit  distincte , puisque  l'effet  est  transitoire , et  que 
la  cause  ou  la  force  reste.  Nous  savons  maintenant  et 
nous  croyons  nécessairement  que  la  relation  première 
de  causalité  établie  ainsi  subjectivement  entre  les  deux 
termes  ou  éléments  du  même  fait,  ne  saurait  avoir 
lieu  ou  s'apercevoir  comme  elle  est  dans  la  conscience, 
s’il  n'y  avait  pas  objectivement  ou  dans  l’absolu  une 
relation  semblable  ou  conçue  de  la  même  manière 
! entre  les  deux  substances  ou  forces  telles  que  l'âme  et 
le  corps.  La  réalité  de  cette  liaison  causale  entre 
deux  substances,  dont  l'une  agit,  et  l'autre  pâtit,  peut 
bien  être  induite,  en  effet , ou  conclue  d'une  liaison 
parallèle  aperçue  entre  le  moi  ou  la  volonté  cause  cl 
une  sensation  musculaire  ou  le  mouvement  produit  ; 
mais  la  réciproque  ne  saurait  être  vraie  , et  le  consé- 
quent ne  peut  prendre  ici  la  place  de  l'antécédent. 
Étant  donnée  une  première  causalité  de  fait,  nous  pou- 
vons en  chercher  la  raison  ou  l'explication  dans  la 
relation  des  deux  substances  ; mais  il  serait  contraire 
à toute  bonne  psychologie  de  vouloir  commencer  par 
l'absolu  de  la  raison,  pour  en  déduire  la  vérité  du  fait 
lui-même.  El  de  là , il  suit  bien  évidemment  que  la 
supposition  d'un  simple  concours,  d'une  harmonie,  ou 
encore  d'un  pur  occasionalisme  entre  l’âme  et  le 
corps,  à l'exclusion  d’une  influence  ou  action  quel- 
conque exercée  par  l'une  de  ces  substances  sur  l’autre, 
ne  peut  se  soutenir  contre  la  vérité  du  fait  de  con- 
science. En  parlant  de  l'hypothèse  d'une  simple  rela- 
tion de  concomitance  ou  d'harmonie  entre  les  deux 
substances,  on  n'expliquera  jamais  l'agent  libre,  la  per- 
sonne morale,  l'homme  tel  qu'il  est,  mais  seulement 
la  série  des  modifications  passives  d'un  être  qui  ne 
ferait  aucun  effort  librement , ou  n’agirait  jamais  de 
lui-même  pour  se  mouvoir  ou  se  modifier.  C'est  le  cas 
de  la  girouette  animée  que  supposait  Bayle,  ou  de 
l'aiguille  aimantée  dont  il  est  question  dans  la-  Théo- 
dicée; mais  comme  il  n’y  aurait  là  rien  de  pareil  au 
sentiment  de  l'effort  voulu  tel  qu’il  a fieu  dans  la 
vérité  de  notre  existence,  l’hypothèse  explicative  dont 
il  s'agit , ne  pouvant  se  concilier  avec  cette  première 
vérité,  se  trouve  par  là  même  dénuée  de  fondement 
et  arguée  de  faux.  « Sans  la  vérité  dcccl  axiome.  Rien 
< n'arrive  sans  raison;  on  ne  saurait,  dit  Leibnitz  (t), 

(s)  Nouveaux  Essai» , pag.  137. 
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< démontrer  ni  l'existence  de  Dieu,  ni  d'autres  grandes 
v vérités , etc.  » Il  est  une  vérité  première  et  plus 
fondamentale  encore,  supérieure  à toute  logique,  à 
toute  forme  d'axiome  ou  de  démonstration , qui  est 
au  fond  même  du  sens  intime  avant  d'élre  exprimée  ou 
de  pouvoir  devenir  objet  de  la  raison,  savoir  : Que 
rien  n’arrive  ou  ne  commence  sans  une  cause  ou  force 
productive.  Celle  vérité  vraiment  primitive , univer- 
selle, est  comme  la  voix  de  la  conscience  du  genre 
humain  : c'est  elle  seule  aussi  qui  comprend  implici- 
tement l’existence  réelle  d’une  cause  première , d'où 
ressortent  toutes  les  autres  dans  l'ordre  absolu  des 
notions  ou  des  êtres.  Si  vous  faites  abstraction  du 
vrai  principe  de  causalité,  cl  que  vous  mettiez  la  raison 
suflisantc  à la  place  de  la  cause  productive,  vous 
aurez  beau  remonter  le  plus  haut  possible  dans  la  série 
des  phénomènes,  vous  n'y  trouverez  pas  Dieu,  la  per- 
sonne, la  force  intelligente  suprême  qui  opère  ou 
crée  par  le  vouloir;  mais  vous  aurez  h la  place  un 
terme  général,  indéterminé,  un  inconnu  x,  dont  la 
valeur  résolue  en  phénomènes  de  même  ordre  ou 
faits  de  même  espèce,  n'aura  rien  de  commun  avec  la 
notion  de  cause  première.  Un  être,  qui  n'aurait  jamais 
fait  d’effort , n'aurait  en  effet  aucune  idée  de  force, 
ni  par  suite  de  cause  efficiente  ; il  verrait  les  mouve- 
ments se  succéder,  une  bille  par  exemple  frapper  et 
chasser  devant  clic  une  autre  bille,  sans  concevoir  ni 
pouvoir  appliquer  à celle  suite  de  mouvements  celte 
notion  de  cause  efficiente  ou  force  agissante,  que  nous 
croyons  nécessaire  pour  que  la  série  puisse  commencer 
et  se  continuer.  Si  les  physicienscxclusivcmcnl  attachés 
à observer  ou  expérimenter  la  liaison  , ou  l'ordre 
de  succession  des  faits  de  la  nature,  croient  pouvoir 
faire  abstraction  complète  de  la  véritable  cause  effi- 
ciente de  chacun  de  ces  ordres  de  faits,  c'est  qu'elle 
ne  tombe  point  en  effet  sous  l’expérience  extérieure 
et  ne  peut  entrer  dans  le  calcul  des  phénomènes , 
n'étant  point  de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne  pou- 
vant s'exprimer  par  les  mêmes  signes.  C'est  ainsi  que 
les  astronomes  procèdent,  suivant  leur  méthode  d’ob- 
servation et  de  calcul , à l'enchaînement  rigoureux  des 
faits,  qu'ils  considèrent  uniquement  sous  les  rap|K>rls 
de  succession  ou  de  contiguïté  dans  l'espace  et  le 
temps,  comme  s'il  n'y  avait  pas  vraiment  de  cause 
efficiente  ou  de  force  productive  : et  il  est  remarquable 
qu'ils  n'aient  pas  même  de  nom  propre  pour  exprimer 
celte  notion  ; c'est  toujifurs  pour  eux  l'inconnu  absolu 
( x.  y.  ) dont  l'équation  est  impossible  par  la  nature 
même  des  choses  ou  des  phénomènes  qu'ils  considèrent 
seuls.  L’attraction  newtonienne  n’est  en  effet  pour 
l'astronome  qu'un  fait  généralisé  successivement  à 
force  d'observations  , de  comparaisons  et  de  calculs  : 
Hypothèses  non  fingo , disait  le  grand  Newton.  Le  fait 
a certainement  lieu  : les  choses  se  passent  comme  si 


les  planètes  tendaient  vers  le  soleil , en  vertu  d'une 
; force  attractive  exercée  de  ce  centre.  .Mais  il  n'y  aurait 
rien  de  changé,  quand  même  elles  y seraient  poussées 
au  travers  du  vide  ou  d’un  milieu  non  résistant,  par 
quelque  autre  cause  ou  force  impulsive  que  ce  fût.  La 
cause  étant  ainsi  abstraite,  le  système  du  monde  pour- 
rait être  conçu  comme  une  grande  cl  belle  harmonie 
préétablie  entre  les  mouvements  elliptiques  des  pla- 
nètes et  le  soleil  qui  en  est  le  centre  immobile  ou  ne 
tournant  que  sur  lui-même  ; et  celte  harmonie  plané- 
taire ne  serait  certainement  ni  plus  ni  moins  merveil- 
leuse que  le  simple  concours  harmonique  supposé 
entre  les  mouvements  du  corps  organique  cl  les  affec- 
tions, appétits  et  tendances  de  l'âme  à laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  11  serait  diflicile 
d’expliquer  pourquoi  Leibnitz  se  montra  si  fortement 
opposé  au  système  newtonien.  Les  hypothèses  pure- 
ment mécaniques  auxquelles  ce  grand  métaphysicien 
avait  recours  pour  expliquer  les  mouvements  célestes 
et  les  autres  faits  de  la  nature,  étaient-elles  plus  con- 
formes aux  principes  de  la  monadologie  , au  système 
qui  niait  toute  action  réciproque,  toute  influence 
physique  des  êtres  les  uns  sur  les  autres  ( soit  de  près, 
soit  de  loin  ) , dans  un  espace  qui  n'était  lui-même 
qu’un  pur  phénomène  ? Mais  l'examen  de  ces  difficultés 
nous  entraînerait  trop  loin , et  sort  d’ailleurs  des  bor- 
nes de  notre  sujet  : nous  voulions  seulement  montrer 
combien  le  grand  principe  de  la  raison  suflisante  dif- 
fère de  celui  de  la  causalité,  ainsi  que  l'établit  si  bien 
Leibnitz  lui-même  ( dans  l'article  cité  des  Nouveaux 
Essais  ) , quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en  formant  scs 
hypothèses.  < Les  causes  efficientes  particulières  des 
« mouvements  de  la  matière  consistent  toujours  , dit 
« l'auteur  du  Système  de  V Harmonie  ( i),  dans  les  étals 
« précédents  de  celte  matière  même.  L'état  actuel 
< d'un  corps  particulier  a sa  cause  efficiente  ( ou  sa 
« raison)  dans  son  état  immédiatement  antérieur, 
« comme  dans  celui  de  tous  les  corps  ambiants  qui 
« concourent  ou  s'accordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
« préétablies...  » Que  devieut  ici  celle  première  vérité 
d’une  cause  de  phénomènes,  reconnue  égale  ou  paral- 
lèle à la  vérité  même  de  notre  existence  , fondée 
comme  elle  sur  l'expérience  Immédiate,  et  contre 
laquelle  viennent  se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ? Certainement  on  ne  trouvera  pas  ce  caractère 
de  réalité  ou  de  vérité  immédiate , dans  In  dénomina- 
tion de  cause  efficiente  , appliquée , ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  à tels  états  successifs  de  la  matière  , dont 
chacun  contient  la  raison  suffisante  de  celui  qui  le 
suit,  comme  il  a sa  raison  dans  celui  qui  précède.  On 
ne  trouvera  pas  davantage  ce  caractère  réel  dans  le 
titre  de  cause  finale , appliqué  encore  à la  suite  des 

(i)  OEuvr.,  loin.  Il,  deuxième  partie,  pag.  152. 
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états  passifs  ou  spontané*  de  l'Ame  » qui  correspon- 
draient, suivant  les  lois  d une  harmonie  préétablie, 
avec  la  série  parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  déroulement  simul- 
tané des  deux  séries  , il  n’entre  rien  qui  puisse  nous 
donner  l’idée  d’une  activité  productive,  c’est-à-dire  de 
la  véritable  cause  ou  force  qui  fait  commencer  les 
phénomènes,  chacun  dans  sa  série.  « Quand  on  irait 
« jusqu’à  l’infini  dans  la  liaison  ou  l’enchaînement  des 
• étals , on  ne  parviendrait  jamais , continue  Leib- 
« nilz , à trouver  une  raison  qui  n’eût  pas  besoin  d’une 

< autre  raison;  d’où  il  suit  que  la  raison  pleine  deschoses 
« ne  doit  point  être  cherchée  dans  les  causes  parlicu- 
« lières  (soit  efficientes,  soit  finales) , mais  dans  une 

< cause  générale  d’où  émanent  tous  les  états  successifs 
« depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  savoir  l'inlclli- 

< gencc8uprêmeàqui  il  a plu  de  choisir  tel  le  série  entre 
« toutes  les  autres  dont  la  matière  était  susceptible.  > 

Ici  8c  trouve  le  lien  qui  unit  la  métaphysique  à la 
théologie,  dans  le  système  leibnitzien.  Dieu  est  la 
raison  suffisante  , suprême , de  l'univers , le  premier  et 
le  dernier  terme  de  toutes  les  séries  dans  l’ordre  des 
causes  efficientes,  comme  dans  celui  des  causes  finales 
qui  viennent  toutes  se  résoudre  en  lui.  En  tant  que  raison 
suprême , Dieu  seul  explique  tout  ; c’est  dans  son  point 
de  vue  seul  que  tout  est  entendu  et  conçu  parfaitement 
à titre  de  vérité,  de  réalité  absolue.  Seul , il  embrasse 
l’universalité  des  rapports  des  êtres  moyens  à leur  fin 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui-même  ; dans  son  entende- 
ment divin  est  le  vrai , l'unique  siège  de  toutes  ces 
idées  ou  vérités  éternelles , prototype  du  vrai , du  beau , 
du  bon  absolu,  de  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  : ce 
sont  ces  idées  modèles  que  Dieu  contemple  de  toute 
éternité  : ce  sont  elles  qu'il  a consultées  et  réalisées , 
en  formant  un  monde  qui  est  comme  une  émanation 
de  son  entendement,  et  par  là  même  une  vérilablc  créa- 
tion de  sa  volonté  toute-puissante.  A ce  beau  parallé- 
lisme préétabli  dans  l'entendement  divin  entre  le  règne 
des  ca  uses  efficientes  et  celui  des  causes  finales,  paral- 
lélisme universel,  dit  Leibnitz,  représenté  par  l’harmo- 
nie particulière  de  l'âme  et  du  corps , correspond  une 
autre  harmonie  d'un  ordre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  règnes  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Ici  s'ouvre 
une  nouvelle  et  vaste  carrière  où  il  nous  est  impossible 
de  suivre  dans  son  vol , trop  hardi  peut-être , le  sublime 
auteur  de  la  Théodicée.  Parlant  de  l’existence  d’un 
être  infiniment  parfait,  Leibnitz  déduit,  comme  con- 
séquence nécessaire  du  principe  de  la  raison  suffisante, 
et  de  la  présence  simultanée  dans  ('entendement  divin 
de  tous  les  plans  possibles  d'un  monde  idéal,  < le 
« choix  du  meilleur,  du  plus  conforme  à la  sagesse 

(i)  Il  faut  voir,  dan»  V Estai  de  Cosmologie  de  Mau- 
perluis,  rtieureuxe  application  du  principe  des  cause» 
linalcs,  laite  d'après  Leibnitz  parce  géomètre  philosophe, 


€ suprême , où  doit  régner  la  plus  grande  variété  avec 

< le  plus  grand  ordre , où  la  matière,  le  lieu , le  temps 

< sont  le  plus  ménagés , celui  enfin  où  doit  s'établir 

< une  cité  digne  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur  et  de  tous 
t les  esprits,  soit  des  hommes,  soit  des  génies,  qui 
« en  sont  les  membres , en  tant  qu'ils  entrent  par  la 

< raison  ou  la  connaissance  des  vérités  éternelles,  dans 

< une  espèce  de  société  avec  leur  chef  suprême.  Telle 
« est  celte  constitution  du  plus  parlait  État  gouverné 
« par  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  monarques , où 
c il  n’y  a point  de  crimes  sans  châtiments , point  de 

< bonnes  actions  sans  récompenses  proportionnées; 
* où  se  trouve  enfin  autant  de  vertus  et  de  bonheur 
« qu'il  est  possible,  i C'est  en  tendant  toujours  à se 
placer  dans  ce  point  de  vue  sublime , que  Leibnitz 
saisit  souvent  avec  un  rare  bonheur  les  rapports  les 
plus  inattendus  entre  le  monde  des  idées  et  celui  des 
faits  de  la  nature  : c'est  en  cherchant  à déterminer, 
par  le  calcul , quels  sont  les  moycus  qui  vont  le  plus 
droit  à la  fin,  qui  ménagent  le  plus  la  matière,  l'espace 
et  le  temps , qu'il  parvient  à résoudre  des  questions 
regardées  comme  inaccessibles  à l'esprit  humain  , ou 
à démontrer  des  vérités  conçues  mais  non  prouvées 
avant  lui  (1).  Telle  est  b source  de  cette  confiance 
absolue  que  montra  toujours  ce  grand  maître  dans  la 
vérité  ou  la  réalité  de  ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions , la  rigueur  de  sa  méthode , et  enfin  la 
certitude  de  son  critérium  logique. 

Après  avoir  marqué  les  principaux  caractères  du 
rationalisme  de  Leibnitz , et  indiqué  la  roule  qui  va  de 
l'origine  aux  dernières  sommités  de  la  doctrine  , nous 
pouvons  voir  comment  le  cercle  se  ferme  sur  lui- même, 
et  vient  rejoindre  le  point  où  il  a commencé.  Dans  le 
point  de  vue  de  l'immortel  auteur  de  la  raonadologic, 
la  science  des  principes  n'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or,  la  science  des  forces  comprend  tout  ce  qui  est , cl 
tout  ce  qui  peut  être  conçu  par  l'esprit  de  l'homme , 
à partir  du  moi , force  donnée  immédiatement  dans  le 
fait  primitif  de  conscience,  jusqu’à  la  force  absolue, 
telle  qu'elle  est  en  soi  aux  yeux  de  Dieu  ; telle  qu'elle 
peut  être  en  Dieu  même.Le  point  de  vue  du  moi  n’est  pas 
le  point  de  vue  de  Dieu  , quoiqu'il  y conduise  par  une 
analyse  exacte  et  au  moyen  de  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  entièrement  échappé  à Descartes,  et  que 
Leibnitz  a saisi  le  premier  dans  sa  profondeur.  Comme 
Descaries,  il  est  vrai,  Leibnitz  a manqué  de  distinguer 
ces  deux  points  de  vue  et  d’exprimer  le  lien  qui  les  unit; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien , et  Leibnitz  a 
donné  le  seul  moyen  propre  à le  renouer  : aussi  est-ce 
à sa  doctrine  que  viendront  se  rattacher  les  progrès 
ultérieurs  de  la  vraie  philosophie  de  l’esprit  humain. 

et  comment  il  résout,  à l'aide  du  principe  de  la  moindre 
action  , d'une  manière  aussi  neuve  qu’élégante , d'impor- 
tantes questions  de  cosmologie  et  de  dioptrique. 


REPONSES 


AUX  ARGUMENTS  CONTRE  L’A  PERCEPTION  IMMEDIATE  D’UNE  LIAISON  CAUSALE  ENTRE  LE  VOULOIR 
PRIMITIF  ET  LA  MOTION,  ET  CONTRE  LA  DERIVATION  D’UN  PRINCIPE  UNIVERSEL  ET  NECESSAIRE 
DE  CAUSALITE  DE  CETTE  SOURCE. 


Ces  argument* , exposés  avec  autant  de  netteté  que 
de  profondeur  par  mon  savant  et  honoratde  ami  (i), 
se  réduisent  à deux  chefs  : 

i°  Difficultés  relatives  à l’origine  du  principe  de 
causalité.  La  volilion  et  la  motion  qui  la  suit  sont 1 
deux  faits  ou  deux  modes  et  non  pas  un  seul  fait  de 
conscience  (suî  generia) , tel  que  l'exprime  ou  le  sup- 
pose le  mot  effort.  Ces  deux  modes  sont  comme  deux 
événements  quelconques  dont  l’un  accompagne  on  suit 
l’autre  constamment  et  invariablement,  et  entre  les- 
quels il  nous  est  impossible  d’observer  ou  d'apercevoir 
immédiatement  aucune  autre  liaison  que  celle  de  con- 
tiguïté dans  le  temps  cl  l'espace,  etc. , sans  qu'il  y ail 
rien  de  semblable  à ce  que  nous  appelons  cause  effi- 
ciente , qui  soit  susceptible  de  tomber  sous  un  sens 
quelconque  externe  ou  interne,  etc. 

2°  Difficultés  relatives  à la  dérivation  et  à l’applica- 
tion du  principe.  Mais , en  accordant  même  que  la 
causalité  originelle  fût  identifiée  avec  un  fait  primitif 
de  conscience,  tel  que  l'effort  voulu,  toute  relation 
de  cause  et  d’effet , dérivée  de  celte  source , ne  pour 
rail  être  qu'individuelle , particulière , contingente 
comme  le  moi.  Or,  le  principe  de  causalité  ou  de 
raison  suffisante , tel  que  nous  le  concevons  et  l'ap- 
pliquons incessamment , s'offre  à notre  esprit  sous  les 
caractères  tout  opposés  d'universalité  qui  ne  souffre 
aucune  exception , d'infaillibilité  cl  de  nécessité  qui 
n'admettent  aucunes  chances  contraires  et  pas  même 
la  possibilité  de  penser  autrement.  La  dérivation  dont 
il  s’agit  est  donc  impossible,  puisqu'il  est  reconnu  en 
bonne  philosophie  que  du  particulier,  du  contingent  ' 
et  du  fini  on  ne  déduira  jamais  l’universel , le  néces- 
saire , l’infini , etc 

Avant  de  développer  ces  graves  objections  et  de 
chercher  à les  résoudre , il  serait  bien  important  de 
s'entendre  sur  le  point  de  vue  où  l’on  doit  se  placer 

(i)  M.  Slapfcr. 

cousis.  — tour  lit. 


pour  acquérir  l'idée  de  ce  que  nous  appelons  la  causa- 
lité oiigineltc,  et  établir  ainsi  les  fondements  de  la 
philosophie  première , qui  ne  reposera  jamais  sur  une 
base  plus  solide  que  sur  un  fait  primitif  de  sens  intime, 
évident , incontestable. 

Niais . puisqu'il  ne  s'agit,  pour  moi,  que  de  constater 
ce  fait , nous  devons  abjurer , en  commençant , les 
deux  points  de  vue  opposés,  entre  lesquels  se  sont 
partagées  jusqu'ici  les  dilïércntes  écoles  de  philosophie, 
et  qui  paraissent  avoir  apporté  le  plus  grand  obstacle  à 
la  découverte  du  vrai  principe  psychologique  ; savoir  : 

1°  Le  point  de  vue  ontologique  ou  de  la  raison  pure, 
qui  consiste  à débuter  par  l'absolu,  l'àmc,  substance 
pensante  ; les  formes  en  soi  de  cet  être  en  soi , ou  les 
virtuelles  dispositions,  idées  innées  ou  inhérentes  à cet 
absolu  (sujet-objet)  avant  la  conscience,  hors  et  indé- 
pendamment d'elle  ou  du  moi,  par  suite  nonaperccpli- 
bles,  non  connaissables,  contraires  à tout  ce  qui  peut 
offrir  le  caractère  d'un  fait,  y compris  le  moi  lui- même. 

2°  Le  point  de  vue  empirique,  qui  débute  par  la 
sensation  , ou  par  une  modification  quelconque  adven- 
tice, en  posant  de  prime  abord  un  sujet  substantiel , 
identique,  permanent,  avec  une  ou  plusieurs  causes 
externes,  capables  de  le  modifier,  ou  de  lui  créer  ses 
sensations,  toute  son  existence , sans  s'informer  de  ce 
qu'est  ce  sujet , pour  lui  et  en  lui-méme , quelle  est 
cette  cause,  ou  d'où  lui  vient  son  efficace,  avançant 
ainsi  dans  les  recherches  dont  on  ignore  mémo  l'objet 
et  le  but  réel , sans  se  douter  qu'oti  laisse  derrière  soi 
des  problèmes  tellement  essentiels  à résoudre  ou  du 
moins  à poser,  que,  sans  eux,  on  n'eniendrail  rien, 
on  ne  concevrait  jamais  rien  en  philosophie. 

Je  cherche  en  va  n des  deux  côtés  ce  que  j'appelle 
principe  ou  fondement  de  la  science  et  qui  ne  présup- 
|k>8<‘  pas  déjà  une  science  acquise  ou  infuse  ; et  au 
lieu  de  principes,  je  trouve  partout  des  paralogismes. 

Je  vois,  par  exemple,  les  meta  physiciens  purs,  comme 
les  empiriques,  employer,  appliquer,  en  commençant, 

sa 
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l'idée  de  cause.  Je  sais  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire 
aulreinenl  ; que  cette  idée  ou  notion  est  actuellement 
et  incessamment  présente  à l’esprit , par  cela  qu'il 
pense,  ou  au  moi,  par  cela  seul  qu'il  existe  person- 
nellement ; mais  comment  entendre  que  la  causalité 
soit  inhérente  à l'âme , à titre  de  forme  ou  d’idée 
innée?  Qu'est- ce  que  cela  veut  dire?  D'où  vient  que 
je  convois  si  clairenu  ni  une  cause  productive,  et  que 
j'ai  toujours  une  notion  si  obscure , si  incomplète  de 
la  substance  de  l'âme  en  soi?  Comment  les  ténèbres 
ont-elles  produit  la  lumière?  Comment  sais  je  (ccrlis 
ximd  scicnlid ),  d'abord  que  j'ai  une  âme,  et  puisque 
toute  idée  de  cause  dérive  de  cet  absolu  ? 

El  quant  aux  empiristes,  comment  répondront-ils 
aux  terribles  arguments  de  Hume,  qui  montre,  avec 
tant  de  sagacité  et  de  profondeur,  qu'il  n’y  a dans  les 
sensations  reçues  du  dehors,  ni  dans  les  idées  qui  en 
proviennent , ni  dans  aucune  des  modifications  adven- 
tices de  l'âme , rien  qui  ressemble  le  moins  du  monde 
à ce  que  nous  appelons  cause,  pouvoir,  liaison  néces- 
saire? Concluront-ils,  avec  Hume,  qu’il  n'y  a point 
réellement  pour  nous  ou  pour  notre  esprit  de  véritable 
cause  existante,  mais  que  nous  contractons  l'habitude 
de  voir  ou  d'imaginer  celte  sorte  de  liaison  entre  les 
choses  ou  les  faits  qui  se  sont  constamment  suivis?  Il 
ne  sc  trouvera  pas  l>eaucoup  de  sceptiques  aussi  déter- 
minés. Pour  sauver  l'universalité  et  la  nécessité  du 
principe,  dira-t-on  encore  avec  Kant  que  la  causalité 
est  une  forme?  Que  deviendra  la  réalité  objective  de 
celte  notion  ? et  comment  une  forme  pure  aurait-elle 
plus  de  consistance  ou  de  réalité  en  soi  qu'une  habi- 
tude? l.c  scepticisme  triomphe  donc  également  sur  les 
deux  points. 

Je  suis  intimement  convaincu  qu'il  n’est  aucun 
moyen  de  sortir  de  là , tant  qu’on  voudra  fonder  la 
science,  soit  sur  l'absolu  du  sujet,  en  partant  de  l'âme 
telle  qu'elle  est  en  soi,  soit  sur  le  relatif  de  l'objet, 
en  parlant  de  la  sensation  ou  de  l'expérience  extérieure 
qui  demande  un  principe,  une  base,  sans  pouvoir  elle- 
même  servir  de  base.  Ce  dernier  point  est  évident,  et 
Hume  lui-même  a porté  un  coup  mortel  à l'empirisme 
dogmatique.  Mais  le  premier  semble  laisser  encore  des 
chances  au  dogmatisme  des  métaphysiciens  à priori. 
Je  ferai  â ce  sujet  quelques  observations  qui  tendront 
à justifier  la  nécessité  de  mon  point  de  vue  sur  la  cau- 
salité identifiée  avec  la  personnalité  originelle  ou  avec 
le  sujet  primitif  de  conscience. 

« Je  voudrais  bien  savoir  (dit  Leibnitz  dans  scs 
c Nouveaux  Essais)  comment  nous  saurions  qu'il  y a 
« des  êtres,  si  nous  n'étions  pas  nous-mêmes  ( ou  si 
< notre  âme  n'était  pas  un  être).  » On  ne  peut  pas 
mieux  caractériser  le  point  de  vue  ontologique,  comme 
devant  servir  de  base  â la  science.  Kant  a commencé 
de  la  même  manière , en  croyant  résoudre  le  grand 


problème  des  existences  â l'aide  des  catégories  ou  des 
formes  inhérentes  â l'âme  ou  noumène  pensant. 

On  pourrait  préciser  un  peu  plus  la  question  fon- 
damentale de  Leibnitz,  en  demandant  comment  nous 
saurions  qu'il  y a des  causes,  si  nous  n’étions  pas  nous- 
mêmes  causes. 

Stiflil-il  que  notre  âme  soit,  ou  qu'elle  ait  par  sa 
nature  et  son  essence  (que  Dieu  seul  peut  connaître), 
tels  attributs  , telles  formes  inhérentes  â elle-même, 
pour  quelle  entende  les  choses  étrangères  â elle, 
comme  elle  est , cl  uniquement  parce  qu’elle  est  ? 

Ne  faudrait-il  pas  au  moins  qu'elle  eût  quelque 
moyen  de  connaître  ou  d'apercevoir  immédiatement 
ce  qu'elle  est , pour  pouvoir  juger  les  autres  choses 
d’après  ce  type  intérieur  de  connaissance  ou  de  con- 
science , cl  non  pas  seulement  d'existence  ou  d’être 
absolu  ? Transformez  donc  la  question  ontologique 
précédente  dans  celle  autre  question  psychologique 
et  vraiment  fondamentale  de  la  science  : comment 
saurions-nous  qu'il  y a des  causes,  si  nous  ne  savions 
pas  primitivement  ou  si  nous  n'apercevions  pas  immé- 
diatement que  nous  sommes  causes,  ou,  en  d’autres 
tenues,  si  le  moi  n'était  pas  cause  pour  lui-même, 
si  sa  causalité  primitive  n'était  pus  identique  â son 
existence  aperçue. 

Ce  premier  pas  est  si  important  â mes  yeux  que 
tout  le  sort  de  la  philosophie  en  dépend.  J'y  trouve 
d'abord  renfermées  deux  conséquences  également 
fondamentales. 

La  première  , c'est  qu'il  n'y  a point  d'immédiation 
naturelle  de  l'être  de  l'àme  en  soi  à la  connaissance 
des  choses  qu'elle  serait  censée  concevoir  comme  elle 
est,  mais  qu'il  y a entre  ces  deux  termes  un  intermé- 
diaire essentiel , savoir  : un  fait  primitif  par  lequel 
lame  se  manifeste  â elle-même  ; et  nous  savons , par 
le  sens  intime  même , que  celte  manifestation  inté- 
rieure antécédente  n'est  pas  celle  de  la  substance 
toujours  conçue  objectivement , mais  celle  de  la  force 
ou  de  la  cause  qui  est  primitivement  et  essentiellement 
subjective;  en  d'autres  termes,  de  la  conscience  de 
moi  cause  nous  irons  bien  â la  connaissance  ou  la 
conception  des  autres  causes,  mais  en  parlant  de  l'ètrc 
cause  en  soi  on  ne  voit  pas  comment  une  connaissance 
quelconque  subjective  ou  objective  en  serait  immé- 
diatement dérivée  ; ce  qui  contrarie  tous  les  systèmes 
de  métaphysique  à priori. 

La  deuxième  conséquence,  c'est  qu'en  considérant 
le  principe  ou  la  notion  de  causalité  comme  une  forme 
de  l'âme  ajoutée  à la  matière  de  la  sensation  ou  com- 
binée avec  elle,  on  n'est  point  fondé  à dire  que  cette 
association  s'opère  en  vertu  d'un  jugement  synthétique 
à priori.  Si  c'est  par  un  jugement  synthétique  propre- 
ment dit  que  le  moi  attribue  d'abord  toutes  ses  modi- 
fications passives , et  par  suite  tout  événement  exte- 
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rieur,  à quelque  cause  productive  qui  le  fait  com- 
mencer , en  associant  l'idée  de  cause  toute  prise  en 
lui-même  à chacun  de  ces  événements  ou  inodes  adven- 
tices , le  jugement  synthétique  qui  ©père  cette  asso- 
ciation ne  peut  être  considéré  ni  comme  à priori , ni 
comme  à posteriori  dans  le  sens  où  l'expérience  répétée 
serait  nécessaire  pour  le  confirmer.  Le  jugement  n'est 
point  d priori,  puisqu'il  est  impossible  de  le  concevoir 
antérieur  au  fait  primitif  intermédiaire  entre  l'absolu 
de  l'àme  (être  cause)  et  la  connaissance  de  la  cause 
objective.  Il  n'est  point  à posttriori , puisque  la  cau- 
salité du  moi  est  certaine  à la  première  expérience 
intérieure  immédiate  qui  ne  peut  tromper,  et  que  la 
répétition  ne  saurait  rien  ajouter  à sa  certitude  (1). 

Celte  dernière  réflexion  me  ramène  aux  arguments 
contre  ma  manière  de  déduire  la  causalité  du  fait 
primitif  de  la  motion  ou  de  l'effort  : et  si  je  ne  me 
suis  pas  trompé,  il  doit  résulter  de  ce  qui  précède  que 
ce  mode  de  dérivation  efel  le  seul  qui  puisse  mettre 
désormais  la  philosophie  à l'abri  des  attaques  du  scep- 
ticisme et  des  illusions  du  dogmatisme. 

Première  objection. 

Pourquoi  établissons-nous  une  connexité  nécessaire 
entre  la  volition  et  l'effort?...  etc. , etc. 

Rép.  Celle  objection  et  les  développements  qui  la 
suivent  supposent  que  l'effort  voulu  et  la  motion  sont 
divisés  en  deux  faits  successifs  comme  deux  événe- 
ments extérieurs , dont  on  dit  physiquement  et  par 
une  application  détournée  du  principe  de  causalité  que 
l'un  (premier  en  temps)  est  cause  de  celui  qui  le  suit 
constamment. 

L'effort  voulu  cl  immédiatement  a|>erçii  et  dans  sa 
détermination  et  dans  la  motion  active  (phénomène  de 
conscience  aperçu  ainsi  comme  effet  qui  manifeste 
nécessairement  sa  cause  productive),  est  un  seul  fait 
composé  de  deux  éléments,  un  seul  rapporta  deux 
termes,  dont  l'un  ne  peut  être  isolé  de  l'autre  sans 
changer  de  nature  ou  sans  passer  du  concret  à l'abstrait, 
du  relatif  à l'absolu.  Le  vouloir  considéré  dans  l'àme, 
hors  de  son  effet , se  résout  dans  la  notion  de  force 
absolue,  notion  d'un  genre  tout  différent  et  qui  ne 
saurait  être  primitive.  D'un  autre  côté , la  motion 
considérée  objectivement  dans  l'organe  musculaire 
séparément  du  vouloir  qui  l'actualise  ou  s'actualise  en 
elle , est  un  fait  physiologique  ou  une  sensation  comme 
une  autre , qui  n’a  rien  d’actif.  En  affirmant  la  con- 
nexion, je  ne  dis  pas  entre  deux  faits,  mais  entre  deux 
éléments  nécessaires  d'un  même  fait , nous  ne  faisons 
qu'exprimer  le  fait  primitif  de  conscience,  nous  n'allons 
point  au  delà. 

(i)  Leibnitz  dit  très-bien  dans  les  Nouveaux  Essais  : 
« Si  l'expérience  interne  immédiate  pouvait  nous  tromper, 


On  pose  celte  alternative  : « Ou  la  connexité , le 

< pouvoir  dont  il  s’agit  est  l’objet  d’une  perception 

< immédiate,  ou  nous  l'inférons  par  le  raisonnement, 
i Dans  le  dernier  cas  nous  retombons  dans  le  seep- 
i licisme  de  Hume  ou  dans  le  formalisme  de  Kant.  > 

Je  suis  tout  à fait  de  ce  dernier  avis.  Mais  reste  la 
première  alternative  à justifier. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  connexité  du  vouloir  ou  de 
la  motion  dans  l'effort  soit  l’objet  d’une  perception 
immédiate  ; pour  le  concevoir  ainsi , il  faudrait  poser 
d'abord  l'àme  substance  pensante  douée  de  la  faculté 
de  percevoir  également  ce  qu'elle  fait  ou  ce  qui  se 
fait  spontanément  en  elle  et  hors  d'elle , ou  dans  les 
corps  à qui  elle  est  unie.  C'est  là  le  point  de  vue  onto- 
logique, par  lequel  débutent  tous  les  métaphysiciens, 
et  qui  fait  les  plus  grandes  difficultés  de  la  science. 
L'àme  substance  ne  perçoit  pas  les  autres  choses  eu 
tant  qu'elle  est,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  s'aper- 
çoit d'abord  elle-même , c'est-à-dire  en  tant  qu'elle 
existe  pour  elle-même  ou  qu'elle  est  moi.  C'est  ce 
moi , sujet  individuel  de  conscience  qui  perçoit  tout 
en  s'apercevant  lui-même.  Faites  abstraction  du  moi 
de  la  personne  individuelle , et  vous  ne  pourrez  plus 
attacher  un  sens  précis  et  déterminé  à ce  mot  per- 
ception obscure , dont  Leibnitz  me  semble  avoir  abusé 
au  dernier  point,  précisément  parce  qu'il  a débuté  par 
l'ontologie  sans  avoir  égard  au  fait  primitif.  En  prenant 
donc  le  terme  perception  dans  son  vrai  sens  psycho- 
logique , nous  dirous  que  la  connexité  du  vouloir  ci 
de  la  motion  qui  constitue  l'apcrccplion  immédiate 
interne , est , non  pas  l'objet , mais  le  propre  sujet  de 
toute  perception  externe,  ou  de  ce  que  Locke  et  Con- 
dillac  appellent  généralement  sensation.  En  effet,  c'est 
le  moi  (sujet  actuel  dans  le  sens  psychologique)  et 
non  point  l'àme  (sujet  absolu  ou  ontologique)  qui 
perçoit  les  odeurs , les  couleurs , les  sons , etc.  Pour 
percevoir  ainsi , il  faut  bien  que  le  moi  existe  pour  lui- 
même  , ou  que  la  personnalité  ait  commencé  ; or  le 
moi  n'cxislc  que  dans  l'effort  voulu;  et  l'effort  voulu 
actuel  ne  se  manifeste  à litre  de  fait  que  par  son  effet 
immédiat  de  conscience , la  motion  ou  la  sensation 
musculaire  aperçue  ainsi  dans  la  connexion  intime 
avec  sa  cause,  comprise  sous  la  même  unité  de  con- 
science. Otez  la  cause  et  la  modification  sera  sentie , 
mais  non  plus  perçue  comme  effet  : filez  l'effet,  et  la 
cause  ne  se  manifestant  plus  à la  conscience , elle 
sera  comme  si  elle  n'cxislait  pas. 

On  voit  donc  bien  ici  qu'il  n'y  a pas  deux  faits , 
deux  modes  spécifiquement  différents,  en  connexion 
accidentelle  ; mais  un  seul  fait , un  seul  cl  même  mode 
actif,  cl  relatif  par  sa  nature  , de  telle  sorte  qu'on  ne 
peut  isoler  l'un  de  scs  deux  éléments  constitutifs  sans 

* il  ne  saurait  y avoir  pour  moi  aucune  vérité  de  fait, 
« j'ajoute  ni  de  raison.  » 
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l'anéantir  ou  le  détruire  ; tandis  que  deux  faits  réel- 
lement distincts,  quoique  unis  étroitement  l'un  avec 
l'autre,  subsistent  après  la  division  ou  peuvent  être 
conçus  chacun  à part. 

Il  y a loin  de  ce  point  de  vue  de  la  conscience  ou 
du  moi  (cause  qui  s'aperçoit  dans  son  effet)  à celui 
de  l'harmonie  préétablie  ou  des  causes  occasionnelles 
qui,  après  avoir  posé  la  série  des  vouloirs  de  l’àme 
d'une  part , et  celle  des  mouvements  du  corps  d'autre 
part,  cherchent  ensuite  par  le  raisonnement  le  lien 
qui  peut  unir  ces  deux  êtres  absolus,  en  transformant 
ainsi  en  mystère  un  fait  évident  par  lui-mème , et 
couvrant  de  nuages  le  principe  de  causalité  pour  ne 
pas  l'avoir  aperçu  dans  sa  source  primitive. 

J'ai  montré  ailleurs  comment  le  système  des  causes 
occasionnelles , altérant  ou  plutôt  détruisant  dans  sa 
source  le  principe  de  causalité  à son  vrai  titre,  avait 
pu  conduire  au  panthéisme  ou  à l’unité  de  substance 
un  esprit  aussi  conséquent  que  Spinosa.  Il  est  aussi 
facile  de  voir  que  l'harmonie  préétablie  est  plutôt  un 
moyen  de  se  passer  du  principe  de  causalité  tel  que 
nous  l’entendons,  qu'une  application  vraie  et  légitime 
de  ce  principe  qui  diffère  entièrement  de  celui  de  la 
raison  suffisante  dans  le  sens  de  Leibnitz. 

Deuxième  objection. 

< Si  ce  n'csl  pas  la  connexion  des  deux  modes,  mais 

< l'énergie  de  la  volilion  ou  la  dépendance  de  la  motion 
« qui  est  l'objet  immédiat  de  la  perception  , il  faudra 
« que  dans  l'acte  de  la  volonté  suivie  de  la  motion , 
i ou  dans  cette  dernière , perçue  à la  suite  de  la  voli- 
« tion  , il  y ait  quelque  chose  (élément  ou  ingrédient 

< de  la  même  perception)  qui  nous  offre  l'effet  comme 
« suite  inévitable  de  ce  que  nous  apercevons  ou  con- 
« séquence  évidente  de  l'acte  qui  a précédé  dans  la 
« conscience  du  moi. 

< (Ici  élément  ou  cet  ingrédient  devrait  nous  offrir 

< le  lien  caché  qui  unit  la  cause  à l'effet,  nous  montrer 
• comment  l'un  est  le  produit  de  l'autre  ; or  voici 

< encore  où  Hume  nous  attend , etc. 

Jtép.  I^i  forme  et  les  termes  «le  cet  argument  mon- 1 
trenl  assez  qu'il  est  pris  dans  un  point  de  vue  tout  à 
fait  différent  de  celui  sous  lequel  nous  considérons 
l’effort  ou  le  fait  primitif  «le  conscience.  On  y considère 
toujours  la  volilion  et  la  motion  comme  deux  faits  ou 
modes  distincts  et  séparés  en  temps , dont  l'un  suit 
l'autre  dans  la  conscience  qui  est  censée  s'attacher  à 
chaque  mode  séparément. 

L’objection  disparaîtrait  donc  entièrement,  si  l’on 
pouvait  se  placer  enfin  dans  ce  point  de  vue  où  les  deux 
éléments  «lu  même  fait  d<>  conscience  coïncident  dans 
un  seul  inode  relatif  et  dans  un  seul  et  même  instant 
de  la  durée  subjective  du  moi  ; car  cette  durée  ou  le 


temps  relatif  ( qui  n'est  pas  une  forme  de  la  sensibilité 
passive , mais  une  suite  de  l'activité  constitutive  de  la 
|>ersonne),  celte  durée,  dis-je,  commence  et  finit  ou 
s'interrompt  avec  le  moi  ; elle  s'attache  donc  au  fait 
concret  de  l'existence  personnelle , et  non  point  à l’un 
de  scs  éléments  , tel  que  le  vouloir  abstrait  qui  corres- 
pomlrail  par  hypothèse  à un  instant,  tandis  que  1a 
motion  passive  ou  le  mouvement  opéré  correspondrait 
à un  autre  instant.  La  simultanéité  absolue  du  vouloir 
et  de  la  motion  est  aussi  évidente  que  le  fait  même  de 
conscience  ou  la  relation  fondamentale  qu'elle  constitue 
et  qui  n'existerait  pas  sans  elle , c'est-à-dire  si  les  deux 
éléments  n'étaient  pas  simultanés.  El  c'est  bien  vaine- 
ment qu'on  cherche  à confondre  le  rapport  de  succes- 
sion avec  celui  de  causalité.  Toute  force  productive 
est  essentiellement  simultanée  avec  l'effet  ou  le  phé- 
nomène en  qui  et  par  qui  elle  se  manifeste.  La  cause 
absolue , objective  est , à la  vérité,  avant,  comme  |>en- 
dant  et  après  son  effet  transitoire.  Mais  la  cause  «le 
conscience  ou  subjective , moi,  ne  commence  à exister 
pour  elle-même,  et  ne  dure  que  (tendant  son  effet 
immanent.  La  durée  de  l'effort  artuel , constitutif  de 
l’état  de  veille,  mesure  seule  la  durée  du  moi. 

Pour  nous  assurer  plus  sensiblement  de  la  simulta- 
néité complète  de  l’acte  du  vouloir  et  de  la  moliou  , 
nous  n'avons  qu'à  consulter  l’expérience  intérieure. 
Lorsque  je  sais  déjà  par  cette  sorte  d’expérience  qu’un 
mouvement  ou  un  acte  quelconque  est  en  mon  pou- 
voir ou  en  celui  de  ma  volonté  ( avec  laquelle  le  moi 
s'identifie  constamment),  je  puis  penser  à cet  acte,  le 
prédéterminer  ou  en  arrêter  avec  moi-même  l'exécu- 
tion dans  le  temps  ; mais  celte  |>enséc , cette  prédé- 
termination diffèrent  bien  essentiellement  d’un  vouloir 
actuel  et  efficace.  Aussitôt  que  je  veux  réellement  et 
[ que  le  ressort  de  mon  activité  la  débande  pour  ainsi 
[ dire , le  mouvement  est  effectué , créé  dans  un  seul  et 
même  instant , sans  ipi'il  y ait  la  moindre  succession 
perceptible  entre  la  cause  cl  l’effet  ; autrement  il  y 
aurait  prédélerminalion  et  non  point  vouloir  propre- 
ment dit. 

La  motion  , aperçue  comme  effet  du  moi  simultané 
avec  sa  cause,  a bien  siiremcnt  un  caractère  propre, 
essentiel , qui  la  différencie  de  toute  motion  passive, 
telle  que  celle  qui  est  opérée  par  l'instinct  animal , ou 
par  des  causes  quelconques  étrangères  à la  volonté. 
Il  «loit  entrer  , comme  oti  l'a  dit , quelque  élément  ou 
ingrédient  particulier  dans  l'aperception  intime  d'un 
mouvement  volontaire  qui  sert  à le  distinguer  nette- 
ment du  mouvement  animal  involontaire;  et  cette  dis- 
tinction même  qui  se  voit  naturellement  cl  immediato 
ment  par  conscience , me  parait  être  le  plus  fort 
argument  contre  les  philosophes  qui  se  fondent  sur 
«les  raisons  à priori,  pour  nier  l'efficace  du  vouloir, 
et  par  suite  la  causalité  originelle. 
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Mais  nous  gommes  obligés  de  convenir  que  l'élement 
ou  l'ingrédient  particulier  qui  sert  à distinguer  le 
mouvement  volontaire  de  celui  qui  ne  l'est  pas , est 
vraiment  inexplicable  ou  ineffable  , lorsqu'on  veut 
chercher  des  exemples  ou  des  moyens  d'explication 
hors  du  fait  même  de  la  conscience  ; c’est  là  précisé- 
ment qu’est  la  limite  qui  sépare,  comme  par  un  abime, 
le  domaine  de  la  psychologie  de  celui  de  la  physio- 
logie. Qu'on  explique  comme  on  pourra  comment  l’in- 
flux cérébral  met  en  jeu  les  nerfs  et  par  eux  les  muscles, 
on  n’en  concevra  pas  mieux  ou  plutôt  on  ne  fera  qu'ob- 
scurcir et  dénaturer  l'opération  et  l'eflicace  du  vouloir 
dans  le  mouvement  volontaire.  La  conscience  a ses 
signes  propres  incommunicables , intraduclibles  : le 
signe  propre,  de  la  motion  volontaire , c'est  l'effort 
voulu  cl  aperçu  à la  fois  dans  sa  libre  détermination  et 
dans  son  résultat.  On  ne  peut  aller  plus  loin  ou  cher- 
cher des  explications  , sans  assimiler  et  confondre 
deux  ordres  de  faits  ou  de  notions  de  genre  tout  dif- 
férent. 

Comment  donc  entendre  que  le  lien  caché,  qui  unit 
la  cause  à l’effet  dans  la  motion  active,  doive  se  repré- 
senter distinctement  des  deux  termes  du  rapport,  afin 
que  nous  puissions  voir  comment  l'un  est  le  produit 
de  l’autre?  Quand  il  s'agit  d'un  fait  primitif  de  sens 
intime , demander  à voir , à imaginer , à figurer  le 
comment  du  fait,  c'est  ne  pas  savoir  ce  qu'on  demande, 
en  demandant  ce  qu'on  sait. 

Je  sais  bien  que  < Hume  n passé  en  revue  toutes 
i les  classes  d'événements,  ou  d’êtres  que  nous  voyons 

< (ou  mieux  que  nous  croyons  être)  en  dépendance 

< de  causalité.  > Mais  c’est  justement  parce  qu'il  a 
aussi  passé  en  revue  les  divers  faits  de  la  nature  exté- 
rieure, qu’il  n’a  pas  trouvé  ce  qu'au  surplus  il  ne 
cherchait  pas  sérieusement , et  qu'il  aurait  été  fâche 
de  trouver,  savoir  le  fait  du  sens  intime  un  et  sut 
generis  qui  renferme  et  manifeste  la  causalité  origi- 
nelle. 

[.a  dissemblance  totale  entre  les  causes  et  les  effets 
que  Hume  fait  ressortir  de  son  examen , n'est  autre 
que  celle  de  l'action  et  de  la  passion  ; il  ne  saurait  y 
en  avoir  une  plug  réelle  et  plus  complète;  mais  que  con- 
clure de  celte  dissemblance?  Que  les  causes  n'existent 
pas;  qu'il  n'y  a que  des  phénomènes  que  nous  contrac- 
tons l'habitude  de  lier  entre  eux  ou  d'associer  dans 
notre  esprit  d'une  certaine  manière,  etc.  Celle  con- 
clusion ou  ce  doute  serait  bien  peu  philosophique  ; 
nous  induisons  au  contraire  avec  bien  plus  de  certi- 
tude que  les  causes  ayant  une  manière  d'exister  toute 
différente  de  celle  des  effets , ne  peuvent  être  connues 
par  les  mêmes  moyens,  se  représenter  aux  mêmes  sens, 
se  figurer  également  à l'imagination  , ce  qui  prouve , 
contre  les  disciples  de  Locke  et  Gondilbc , qu'il  y a 
d'autres  idées  ou  notions  (pic  celles  qui  viennent  du 


dehors  par  le  canal  des  sens , ou  même  du  dedans  par 
la  réflexion  que  nous  faisons  rnr  ces  premières  idées. 
Hume  étant  parti  de  la  supposition  qu'il  ne  peut  y avoir 
d'autre  source  d'idées , a rejeté  la  causalité  comme  ne 
pouvant  entrer  dans  des  cadres  : et  ainsi  il  a fourni 
sans  intention  le  plus  fort  argument  contre  le  système 
de  Locke  à ceux  qui , philosophant  de  bonne  foi  , se 
sentent  nécessités  à admettre  la  réalité  des  causes  ou 
celle  des  existences  à partir  du  moi. 

Que  l'intelligence  humaine  n’ait  aucun  moyen  de 
pénétrer  le  comment  du  nexus  des  causes  et  des  effets  ; 
que  dans  l'application  universelle  et  objective  du  prin- 
cipe , les  moyens  d'action  ou  les  sources  d'influence 
de  chaque  cause  agissante,  comme  les  marques  visibles 
de  la  dépendance  de  chaque  effet  produit , échappent 
à toutes  les  forces  de  notre  esprit , qu'esl-ce  que  cela 
fait  à la  réalité  du  principe , à celle  de  la  source  où 
nous  avons  dû  certainement  le  puiser  avant  de  l'appli- 
quer au  dehors?  Dans  cette  source  primitive  ou  en  nous- 
mêmes  , nous  avons  la  preuve  évidente  , immédiate  du 
vouloir  cause,  et  la  marque  simultanée  aussi  évidente 
de  la  dépendance  de  la  motion  effet.  Voilà  ce  qu'il 
s'agissait  d’abord  de  bien  constater  dans  un  fait  inex- 
plicable, il  est  vrai,  en  tant  que  primitif,  mais  qui  étant 
une  fois  admis  , peut  seul  nous  fournir  une  issue  hors 
du  labyrinthe  sceptique,  en  nous  éclairant  sur  la  réalité 
nécessaire  et  absolue  des  causes  autres  que  nous  ; 
réalité  tout  à fait  indépendante  de  la  connaissance  ou 
de  la  représentation  du  comment  de  l'action  de  ces 
causes  ou  de  la  production  de  leurs  effets. 

Qu’il  me  soit  permis  de  renvoyer  ici  i mes  notes 
imprimées  sur  les  arguments  de  Hume  (i)  contre  la 
dérivatioj)  du  principe  de  causalité  telle  que  je  l’en- 
tends : j’ai  cherché  à bien  établir  toute  la  différence 
qui  sépare  notre  certitude  sur  la  réalité  de  l'existence 
des  causes  efficientes  à partir  du  moi  ou  de  l’effort 
voulu  , de  la  connaissance  objective  ou  représentative 
des  moy  ens  physiques  ou  des  conditions  organiques  par 
lesquels  s'effectuent  leurs  opérations. 

Troiftit>me  objection. 

« Dire  que  la  connexion  ne  change  pas  de  nature 
« pour  être  établie  entre  telles  modifications  ou  tels 
* événements  plutôt  qu'entre  tels  autres  d'espèce  toute 
< différente,  » c’est  moulrerqu'on  n'entend  pas  la  cau- 
salité originelle  , ou  qu'on  est  tout  à fait  loin  du  point 
de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  pour  l'atteindre. 
De  quoi  s'agit-il  ? De  trouver  ou  constater  un  fait  ou  un 
rap|wrt  tel  que  scs  deux  éléments  ou  termes  appar- 
tiennent tous  deux  également  à lu  conscience  du  moi , 

(i)  Voyez  le  premier  Appendice  de  l'Examen  des  leçons 
<lc  M.  Lurotnigtiière. 


Digilized  by  Google 


526 


RÉPONSES,  ETC. 


et  s'y  trouvent  immédiatement  liés  sous  la  relation  de 
cause  prodnclive  cl  d’effet  produit.  Or  il  n’y  a qu’un 
seul  cas  , un  seul  mode  ( su/  generis)  où  cette  relation 
soit  immédiate  et  intérieurement  aperçue  dans  les  deux 
termes  présents  à la  conscience,  savoir  : l’effort  voulu, 
cause,  et  la  motion  produite,  effet  senti  en  dépen- 
dance.  Ce  principe  de  fait  est  unique  encore  un  coup  ; 
et  c’est  de  lui  que  la  causalité  s'étend  à toutes  les  modi 
lications  passives , à tous  les  événements  extérieurs 
quelconques.  Dans  cette  application  objective  univer- 
selle , la  cause  n'est  plus  terme  ou  élément  de  con- 
science , mais  objet  de  croyance  nécessaire  ; la  con- 
nexion est  donc  changée  , suivant  des  lois  certaines  et 
constantes,  que  le  scepticisme  ne  saurait  ébranler.  Le 
rapport  reste  bien  toujours  le  môme  , il  est  vrai,  cl  ne 
fait  que  se  répéter  en  s'appliquant  aux  modes  ou  évé- 
nements externes  de  l’espèce  la  plus  différente.  Mais 
avant  d'étre  ainsi  appliqué  au  dehors , il  a dû  être 
aperçu  au  dedans  dans  toute  la  réalité  de  fait,  et  voilà 
ce  qu'il  importait  de  constater  avant  tout.  Avoir  expres- 
sément désigné  le  type  un , individuel  de  la  causalité 
universelle , ce  n'est  certainement  pas  avoir  multiplié 
les  êtres  sans  nécessité. 

Si  une  môme  source  donne  naissance  à plusieurs 
fleuves,  le  voyageur  qui  la  découvre  fait  mieux  que 
d'ajouter  au  nombre  des  fleuves  connus. 

Quatrième  objection. 

Oui,  certes,  la  causalité  originelle  est  inexplicable  cl 
doit  l'ôlrc  encore  plus  s’il  est  possible  que  le  comment 
de  l'action  de  toutes  les  causes  cl  de  toutes  les  forces 
dérivatives;  nous  en  savons  bien  maintenant  la  raison, 
et  ce  n’est  plus  {tour  moi  une  objection  contre  la  réalité 
ni  contre  l'origine  du  principe.  Si  nous  savions  com- 
ment la  volilion  met  notre  corps  en  mouvement , nous 
saurions  tout  ; mais  cette  science  divine  ne  changerait 
rien  au  fait  de  conscience  : elle  ne  le  rendrait  pas  plus 
évident  qu'il  ne  l'est  ; nous  n'en  serions  pas  plus  sûrs 
que  nous  ne  le  sommes  actuellement  ( ccrtissimd  scicn- 
liti  el  clamante  conscientiâ)  de  l'influence  cflicace  de 
nos  vouloirs  sur  nos  mouvements. 

Cinquième  objection. 

« On  peut  imaginer  des  cas  où  la  chance  de  se 
« tromper  est  pour  le  moins  aussi  grande  sur  le 

* théâtre  de  notre  activité  personnelle  que  sur  celui 

• des  changements  extérieurs.  Un  homme  frappé  de 
« paralysie , etc.  » 

J'ai  répondu  ailleurs  (i)  à cet  argument  dont  Hume 
a cherché  à tirer  parti , cl  j'y  renvoie  pour  le  fond. 

J'ajouterai  que  l'expérience  du  paralytique  dont  il 

(i)  Voyez  le  premier  appendice  : opinion  de  Hume,  etc. 


s’agit  est  délicate  et  difficile  à faire.  Jusqn’à  quel  point 
un  homme  qui  s’éveillerait  paralysé  dans  quelque  par- 
tie de  son  corps  apcrccvrait-il  immédiatement , el 
sans  l'intervention  de  la  mémoire,  le  pouvoir  de  re- 
muer scs  membres  paralysés?  Ce  qui  ferait  croire  que 
celle  aperception  immédiate  de  pouvoir  ou  d’énergie 
ne  serait  pas  la  même  que  dans  l'état  sain  ordinaire, 
c'est  que  si  la  paralysie  pour  le  mouvement  était  géné- 
rale, la  faculté  de  sentir  étant  entière,  il  n’y  aurait 
point  d'effort  voulu,  par  cela  que  l'aperception  d'éner- 
gie ou  de  force  radicale  manquerait  entièrement. 
Toutes  les  sensations  seraient  en  ce  cas  purement 
affectives  ou  animales;  l'individu  ne  les  localiserait 
pas,  il  n’en  jugerait  pas,  il  ne  serait  pas  une  personne. 
11  y a une  expérience  remarquable,  rapportée  par 
M.  Rcy-Regis , médeçin , dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  naturelle  de  l'Ame  (*),  qui  confirme  ec 
résultat.  Mais  admettons  que  le  paralytique  dont  il 
s'agit , comme  l'homme  amputé  dont  parle  Hume  . se 
figure  avoir  encore  le  pouvoir  de  remuer  le  membre 
paralysé,  ou  qui  n'existe  plus,  et  qu'il  tende  à le 
mouvoir  comme  auparavant.  Que  faudra-t-il  en  con- 
clure? Que  l'aperception  immédiate  de  son  pou- 
voir eflicace  le  trompait  en  premier  lieu , comme  la 
croyance  fondée  uniquement  sur  le  souvenir  de  la 
motion  passée  cl  non  sur  le  sentiment  actuel  el  immé- 
diat du  pouvoir  moteur,  le  trompe  à présent?  Non 
sans  doute  ; on  convient  que  nulle  expérience  interne 
immédiate  ne  saurait  tromper  : mais  de  cela  môme  on 
induit  que  le  paralytique  et  l'amputé  n'ont  jamais 
éprouvé  rien  de  pareil  au  sentiment  d'un  pouvoir 
eflicace.  Oii  induirait,  au  contraire,  qu'une  croyance 
de  souvenir  qui  trompe  actuellement  concourt  à jus- 
tifier la  réalité  du  sentiment  immédiat  ou  du  fait  pri- 
mitif dont  ce  souvenir  est  la  représentation , el  sans 
lequel  la  croyance  ne  serait  pas  née,  de  même  que  la 
représentation  vive  des  personnes  ou  des  choses  qui 
nous  ont  frappés  el  que  nous  croyons  voir  encore , ne 
prouve  rien  contre  la  réalité  de  ces  objets  de  nos  per- 
ceptions directes,  mais  plutôt  la  justifierait  au  be- 
soin. 

Nous  voilà  au  bout  des  objections  faites  contre  l'ori- 
gine de  la  causalité  et  l’identité  de  ce  principe  pris 
dans  sa  source  avec  l'effort  vou’u  ou  le  fait  primitif 
de  la  conscience  du  moi.  Je  regarde  ce  principe 
comme  suffisamment  dilucidé  par  ces  dernières  obser- 
vations , et  je  me  sent  prêt  à repousser  victorieuse- 
ment les  nouvelles  attaques  qui  pourraient  être  portées 
contre  cette  origine  de  l'idée  de  cause.  Restent  les 
arguments  motivés  sur  l'universalité  cl  la  nécessité  de 
l'application  de  ce  principe  hors  de  nous  , et  la  diffi- 
culté qu'il  y a à concilier  l'universalité  ou  l’infaillibilité 

(1)  Page  124. 
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ilu  principe  que  tout  événement  a une  cause,  avec 
l'origine  individuelle , particulière  et  contingente  d'où 
nous  prétendons  dériver  cette  notion. 

Sixième  objection. 

< I.a  conviction  avec  laquelle  nous  affirmons  qu'il 

< n'a  pu , ne  peut  et  ne  pourra  jamais  arriver  un 
i changement  dans  l’univers  qui  n’ait  eu  , n'ait  ou  ne 
t doive  avoir  sa  raison  suffisante , ne  peut  être  le 
c résultat  d'un  raisonnement  par  induction  ; car  cette 
« induction  , quelque  générale  qu'on  la  suppose  , ne 

< sera  jamais  universelle  , comme  l'est  celle  proposi- 

< lion  : Tout  changement  a nécessairement  sa  cause 
« efficiente,  affirmation  qui  est  en  notre  conscience 
« accompagnée  de  tout  un  autre  genre  d’assentiment 
c que  celle-ci , par  exemple , que  le  soleil  se  lèvera 

< demain,  etc.,  car  dans  ce  dernier  cas,  l'impossi- 
c bilité  du  contraire  n'est  pas  établie  dans  notre 
i esprit,  comme  dans  la  proposition  de  la  causa- 
i lité,  etc.,  etc.  » 

J'observerai  d'abord  que  ces  réflexions,  dont  je 
reconnais  toute  la  justesse,  n’attaquent  en  rien  mon 
principe  sur  la  causalité  originelle  : elh‘8  prouvent 
tout  au  plus  qu’il  laisse  encore  un  desideratum  sur 
l'application  nécessaire  que  nous  faisons  de  ce  prin- 
cipe, ou  sur  le  passage  de  la  causalité  individuelle  et 
une  du  moi  à la  causalité  universelle  , du  fait  primitif 
à la  notion , du  relatif  à l'absolu  : c'est  là  le  grand 
problème  de  la  philosophie. 

Je  voudrait  indiquer  ici  quelques-uns  des  éléments 
de  sa  solution. 

Le  premier  élément  est  bien  certainement  le  moi 
actuel , constitué  par  le  sentiment  d'un  elTorl  voulu 
cause  indivise  de  son  effet , et  se  renfermant  dans  le 
même  acte  de  conscience;  c'est  de  là  que  tout  peut 
être  déduit  ou  induit  par  la  raison , qui  n'csl  pas  le 
raisonnement , ou  par  l'abstraction  réflexive,  qui  n'est 
pas  la  généralisation. 

La  raison  est  bien  une  faculté  innée  à Pâme  hu- 
maine , constitutive  de  son  essence  ; on  pourrait  dire 
que  c’est  la  faculté  de  l’absolu  : mais  cette  faculté 
n'opère  pas  primitivement  ni  à vide;  elle  ne  saisit  pas 
son  objet  sans  intermédiaire  ; cet  intermédiaire  essen- 
tiel, cet  antécédent  de  la  raison  , c'est  le  moi  primitif. 
Avant  le  moi  il  n'y  a rien  ; le  noumrnc  de  l’âme , les 
formes,  les  virtualités,  les  facultés  qu'on  lui  attribue 
à priori  sont  objets  de  croyance  et  non  de  science. 
Mais  la  croyance  n'est  certainement  pas  antérieure  à 
quelque  science,  et  je  regarde  comme  une  vérité  cer- 
taine que  la  science  comme  la  croyance  ont  leur  base 
et  leur  point  d'appui  nécessaire  dans  la  conscience  du 
moi  ou  de  l'activité  causale  qui  le  constitue. 

Cela  posé , demande- -t-on  comment  de  la  conscience 
d'un  effort  voulu  cause  individuelle  de  motion  , nous 


faisons  l'idée  ou  la  notion  universelle  de  causalité  né- 
cessaire? Il  faudra  savoir  d’abord  comment  de  la 
conscience  du  inoi  actuel  existant  par  lui-même  nous 
faisons  la  notion  d'àme  substance  ou  être  en  soi,  qui 
est  ou  dure  avant,  pendant  et  après  la  conscience. 
Ces  deux  questions,  qui  paraissent  d'abord  différentes, 
reviennent  pourtant  à la  même. 

Mais  je  ne  veux  ni  ne  puis  aujourd'hui  entrer  plus 
avant  dans  ces  profondeurs,  et  je  reviens  à l’objec- 
tion. Nous  affirmons  avec  une  certitude  infaillible  que 
tout  ce  qui  arrive  a sa  raison  suffisante  ou  que  tout 
changement  a une  cause  efficiente  qui  le  produit, 
cl  celle  conviction  est  d’un  genre  tout  dilFérent  de  la 
persuasion  où  nous  sommes  que  les  événements  qui 
se  sont  suivis  une  multitude  de  fois  dans  un  certain 
ordre,  sc  reproduiront  encore  dans  le  même  ordre. 

Assurément,  la  vérité  absolue  ou  de  raison  n'est 
pas  la  vérité  contingente  ou  d'expérience  répétée. 
Celle-ci  a été  et  sera  probablement  parce  que  celle-là 
est  (sans  rapport  au  temps)  ; cl  dès  que  celle-là  est 
conçue,  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  ou  qu'elle 
soit  autrement. 

Tout  le  monde  convient  bien  de  la  distinction  entre 
le  contingent  cl  le  nécessaire,  luais  non  pas  du  prin- 
cipe sur  qui  elle  repose.  Depuis  l'origine  de  la  phi- 
losophie jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  trouvé  des  méta- 
physiciens qui  ont  dit  que  les  vérités  nécessaires, 
universelles,  éternelles,  étaient  innées  ou  inhérentes  à 
l'àinc,  comme  formes  ou  attributs,  et  indépendantes 
des  sensations  ou  idées  adventices  avec  qui  elles  s'as- 
socient sans  s'y  confondre,  celles-ci  étant  contingen- 
tes, variables  ou  passagères.  Il  s'est  trouvé  dans  tous 
les  temps  des  philosophes  qui,  n'adincllanl  ou  ne  con- 
cevant rien  hors  des  sensations  ou  des  images , ont 
voulu  réduire  toutes  ces  vérités  ou  notions  universelles 
et  nécessaires  à de  simples  appellations  ou  à des  formes 
logiques  et  conventionnelles.  Ces  derniers,  trop  su- 
perficiels pour  mériter  le  nom  de  philosophes , n'ont 
pas  même  conçu  la  première  question  dont  il  s'agit. 
Les  premiers  ont  eu  le  grand  tort  de  confondre  sou- 
vent des  vérités  conditionnelles , de  définition  , ou  des 
idées  artificielles , telles  que  les  genres , classes  ou 
espèces,  avec  des  vérités  universelles  et  absolues  ; 
souvent  ils  ont  pris  une  nécessité  logique , imposée 
par  les  conventions  fixes  du  langage,  pour  celte  néces- 
sité de  conscience  imposée  par  la  nature  même  des 
choses  , ou  par  celle  de  notre  esprit.  La  cause  de  celte 
confusion  se  trouve  dans  le  point  de  départ  même  de 
la  métaphysique  , ou  dans  la  supposition  que  l'àme 
humaine , douée  de  certaines  formes  qui  n’ont  pu  évi- 
demment être  conçues  ou  découvertes  qu'à  posteriori, 
doit  saisir  les  choses  ou  ces  mêmes  formes  à priori , 
ou  sans  aucun  intermédiaire  de  conscience,  etc.  Je 
pense  qu’il  y a une  nouvelle  direction  à imprimer  à la 
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philosophie  pour  assurer  son  perfectionnement , el  j 
prévenir  de*  aberration*  ou  de*  écart*  funestes , pro-  | 
près  à la  discréditer.  Cette  direction  dépend  du  pre- 
mier pas.  Avec  le  fait  primitif  de  conscience , bien 
constaté  dans  sa  source  et  réduit  à ses  véritables  et 
seuls  éléments,  est  donnée  la  relation  première,  fon- 
damentale et  bien  infaillible  de  causalité. 

Celle  causalité  est  individuelle,  subjective  et  par- 
faitement une.  Elle  a déjà  dans  sa  source  un  caractère 
de  nécessité  intérieure  ou  relative  qu’il  importe  de 
bien  entendre. 

I^e  moi  aperçoit  immédiatement  son  pouvoir  causal 
comme  son  existence  ; et , à partir  de  la  première 
expérience  intérieure,  qui  lui  révèle  ce  pouvoir  en  le 
révélant  à lui-niéme  , il  a,  avec  le  sentiment  actuel  de 
l'énergie  permanente  delà  cause  moi,  le  pressentiment 
de  l'effet  ou  de  la  motion  qui  s’opéra  nécessairement 
et  infailliblement  dès  qu'un  vouloir  exprès  aura  lieu. 

L’expérience  intérieure  diffère  bien  ici  de  l’exté- 
rieure, loto  genere,  loi  à nalurd.  Elle  est  infaillible  dès 
le  premier  acte  de  conscience  du  moi.  Elle  emporte 
avec  elle  l'impossibilité  que  la  chose  soit  autrement, 
ou  que  la  cause  qui  n’existe  pour  elle-même  qu'à 
ce  titre,  ou  en  tant  qu'agissante  cl  productive,  cesse 
d'agir  ou  manque  de  produire  son  effet.  Le  moi  ne  peut 
s'anéantir  lui-même  ou  dans  ce  qui  le  constitue.  Il  faut 
qu'il  prenne  son  point  de  vue  hors  de  lui  ou  dans  l'ob- 
jectif absolu,  pour  avoir  l’idée  de  la  contingence  de  son 
être.  Celte  contingence  de  l’être  pensant,  qui  sait  d'ail- 
leurs el  du  dehors  qu’il  a commencé  et  qu'il  doit  finir, 
n'exclut  point  du  tout  la  nécessité  el  la  permanence 
infaillible  du  pouvoir  causal  tant  que  le  moi  existe 
on  que  la  vie  de  conscience  dure. 

La  nécessité,  l'invariabilité  el  l'unité  de  la  cause 
personnelle  primitive  étant  ainsi  conçues,  tous  les 
dérivés  de  ce  fait  primitif  devront  participer  au  même 
caractère.  Par  exemple,  chaque  effet  de  locomotion 
du  corps  propre  étant  inséparable  pour  le  moi  du  sen- 
timent ou  de  l'aperceplion  externe  de  la  cause  qui  est 
le  moi  même  , nul  mouvement  extérieur,  nulle  modi- 
fication passive  ne  pourra  commencer  sans  être  immé- 
diatement attribuée  à une  cause  conçue  à l’instar  du 
moi.  Celle  induction  première  qui  transporte  la  cau- 
salité du  moi  au  non-moi , n'a  aucun  rapport  avec  le 
jugement  d'analogie  fondé  sur  la  perception  des  res- 
semblances dans  Pcx  péri  ence  extérieure.  Aussi  est- ce 
à regret,  et  faute  d'un  meilleur  mol,  que  j'emploie 
dans  ce  nouveau  sens  psychologique  le  mot  induction, 
qui  a une  acception  toute  différente  dans  la  logique  et 
la  physique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  certitude  qu'un 
mouvement  extérieur  ou  une  modification  passive  de 
notre  sensibilité , un  événement  fortuit  quelconque  , 
que  nous  ne  produisons  pas  par  le  vouloir,  n'a  pu 
commencer  sans  une  cause  , celte  certitude , dis-je  , 


I est  aussi  infaillible , aussi  nécessaire  que  celle  de  notre 
propre  causalité,  dont  elle  est  dérivée  : c’est  l'anti- 
thèse prouvée  ou  justifiée  par  la  thèse  ; la  passion 
manifestée  par  son  contraste  avec  l’action.  L’activité 
est  l'état  primitif  el  naturel  du  moi  humain,  lequel 
n'est  pas  l'animal  sentant. 

La  cause  ou  force  conçue  hors  du  moi  el  désubjec- 
livéc  par  le  concours  des  facultés  actives  d'abstraire, 
comparer , etc.,  ne  peut  plus  être  entendue  qu'au  litre 
universel  el  absolu,  comme  l'être,  la  substance  dura- 
ble, etc. , toute*  notions  fondamentalesdont  notre  enten- 
dement ne  peut  se  passer,  et  qui  ont  pu  être  considérées 
comme  ses  formes  inhérentes.  C'est  une  bien  fausse  et 
bien  étroite  philosophie , que  celle  qui  ne  voit  dans  ces 
notions  et  dans  la  causalité  qui  en  est  la  mère , que  de 
purs  signes  ou  des  idées  artificielles , de*  genres  plus 
élevés  , ou  enfin  des  dérivés  de  la  sensation , des  dé- 
ductions du  raisonnement , etc. 

J'ai  cherché  à montrer  dans  mon  dernier  opuscule 
sur  la  philosophie  de  M.  Laroiniguièrc  la  différence 
essentielle  qui  sépare  les  idées  générales , ou  les  abs- 
tractions logiques,  ouvrages  de  l'entendement,  des 
notions  universelles  et  nécessaires,  ou  des  abstractions 
réflexives  que  nous  trouvons  en  nous , comme  étant 
identifiées  avec  le  moi  ou  dérivées  de  lui , tuais  que 
nous  ne  faisons  pas  ; car  nous  ne  faisons  ricu  de  ce 
qui  est*,  cl  ce  que  nous  faisons  ou  créons  n'est  pas. 
Toute  notion  universelle  cl  nécessaire  est  une , et  par- 
faitement simple  dans  sa  forme  ; elle  ne  fait  que  se 
répéter  ou  s'ajouter  à elle-même , en  s'associant  avec 
les  produits  variables  des  sens.  C’est  entre  ces  pro- 
duits ou  qualité*  secondes  que  sont  perçues  les  ana- 
logies ou  les  ressemblances  ; de  l’analogie  des  effets  on 
peut  induire  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  l'iden- 
tité el  non  la  ressemblance  de  la  cause  productive; 
mais  avant,  on  sait  par  une  induction  toute  différente 
d'un  ordre  plus  élevé  et  souvent  infaillible , que  le 
phénomène  commençant  est  produit  par  une  cause 
efficiente  d'une  autre  nature  que  ce  phénomène,  et 
dont  on  chercherait  vainement  le  type  ailleurs  que 
dans  la  force  immatérielle  et  irreprésen table  du  moi. 

Ceci  nous  conduit  à une  dernière  objection  qui  me 
semble  fournir  un  moyen  de  mieux  nous  entendre  sur 
le  véritable  objet  de  cette  discussion. 

* 

8fptlèroc  ohjeelton. 

< Lorsque  nous  affirmons  qu'aucun  événement  ne 

< saurait  arriver  sans  cause , notre  assertion  ne  se 

< borne  pas  à celte  classe  d’événements  qui  ont  leur 
c source  dans  la  volonté  d'agents  libres  : nous  ne  fai- 
« sons  pas  d'exception,  etc.  i 

Si , comme  il  le  parait  par  plusieurs  passages  des 
objections  précédentes , on  ne  distingue  pas  la  causa- 
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lilé  active  efficiente,  dont  il  s'agit  uniquement  pour 
nous,  de  la  raison  suffisante , prise  dans  cette  latitude 
que  lui  donne  l'auteur  du  système  de  l'harmonie  pré 
établie,  je  suis  prêt  à convenir  qu'il  faut  renoncer  à 
dériver  le  principe  universel  et  nécessaire;  j'entends 
uécessaire  d'une  nécessité  logique  autant  que  d'une 
nécessité  de  conscience;  il  faut  renoncer,  dis-je,  à 
dériver  celte  raison  suffisante  de  la  causalité  originelle 
ou  de  l'effort  voulu  tel  que  je  l'entends. 

('.crlainement  la  raison  suffisante  (dans  le  sens  de 
Leibnitz)  n'est  pas  la  cause  efficiente  : tout  an  con-  1 
traire , celle-là  n’est  établie  dans  sa  généralité  qui 
embrasse  tout  le  système  de  nos  idées  comme  celui 
des  faits  de  la  nature , qu’en  l'exclusion  de  celle-ci  ou 
de  la  causalité  productive.  En  effet , la  série  des  mou- 
vements ou  des  modes  opérés  dans  ma  substance  peut 
bien  avoir  sa  raison  suffisante  dans  la  série  parallèle 
des  affections  ou  des  appétits  d'une  autre  substance 
qui  lui  correspond  par  harmonie  préétablie  ; mais 
comment  y aurait-il  causalité  efficiente  productive, 
quand  il  n’y  a pas  d'action  ou  d'influence  exercée 
d'une  substance  à l'autre?  Dans  ce  système,  si  l'Ame 
a la  raison  suffisante  des  mouvements  du  corps;  ce 
n'est  donc  pas  en  tant  qu'elle  les  cause  ou  les  produit 
par  un  vouloir  efficace,  mais  en  tant  qu'elle  les  désire 
et  qu'ils  s'opèrent  conformement  à ces  désirs,  comme 
les  mouvements  de  la  girouette  animée  qui  serait 
tournée  à propos  par  le  souffle  des  vents  propices  à 
ses  vœux.  ta  raison  suffisante , comme  son  titre  l'in- 
dique , n'est  que  la  raison  même  en  action  ou  appli- 
quée à la  liaison  ou  l'enchaînement  des  faits,  dans 
l'ordre  naturel  cl  légitime  de  la  succession  , comme  à 
la  liaison  des  conséquences  à leurs  principes,  dans 
l’ordre  logique  de  nos  idées  et  de  nos  signes  conven- 
tionnels. Mais  la  raison  n'csl  pas  la  conscience  : cha- 
cune a son  domaine,  ses  lois,  son  espèce  de  nécessité  ; 
la  raison  s'étend  bien  plus  loin  que  la  conscience  ; 
elle  plane  également  sur  les  deux  mondes  extérieurs 
cl  intérieurs  ; elle  embrasse  toutes  les  sphères  et 
tend  à les  unir,  el  n'en  forme  qu'un  seul  tout  ; 
mais  dans  scs  excursions,  il  ne  faul  pas  perdre 
de  vue  la  source  où  elle  a dû  puiser  scs  premières 
données  el  le  principe  de  ses  principes , savoir  le 
fait  de  conscience , premier  pivot  de  la  science  hu- 
maine. 

La  philosophie  de  Leibnitz , comme  toute  philoso- 
phie qui  ne  reconnaît  pas  ce  fait  primitif  pour  sa  base 
ou  son  principe  , tend  à confondre  |>crpéluellcment  la 
nécessité  logique  qui  détermine  certaines  formes  de 
nos  raisonnements  ou  les  contraint  à se  plier  aux  lois 
aveugles  d'une  sorte  d'automatisme  intellectuel , avec 
la  nécessité  de  conscience  qui  nous  fait  voir  ce  qui  est 
en  ôtant  à notre  esprit  la  possibilité  ou  la  liberté  de 
concevoir  ou  de  penser  le  contraire. 

C017SIX.  — TOUR  III. 


Exemples  de  nécessité  logique  : Tout  effet  a une 
cause  ; toute  conséquence  a son  principe  (la  raison 
suffisante)  ; tous  les  rayons  d'un  cercle  sont  égaux,  etc. 
Exemples  de  nécessité  de  conscience  : La  motion  sen- 
tie et  intérieurement  aperçue  comme  libre  ne  peut 
avoir  d’autre  cause  que  l'effort  voulu  ou  le  moi  qui  la 
fait  commencer;  par  suite,  toute  modification  passive, 
tout  événement  qui  commence  (hors  du  moi)  a une 
cause  (non-moi)  qui  le  fait  commencer  ; toute  cause 
efficiente  dans  l'ordre  intellectuel  el  moral  consiste 
dans  la  volonté  d'un  agent  libre  ; toute  cause  efficiente, 
dans  l'ordre  physique  même,  est  une  force  immaté- 
rielle, de  nature  essentiellement  différente  de  son  effet 
et  ne  pouvant  sc  représenter  comme  lui , ni  par  suite 
être  expliquée  , c’est-à-dire  être  résolue  en  idées  sen- 
sibles, etc. 

L'ontologie  ou  la  métaphysique  proprement  dite,  les 
mathématiques , la  physique  générale , sont  soumises 
aux  lois  universelles  de  la  nécessité  logique,  ou  n'eu 
sont  que  l'application  la  plus  immédiate.  La  raison 
suffisante  et  le  principe  de  contradiction  s'y  trouvent 
confondus.  Par  exemple,  dire  que  tout  effet  a une 
cause , c'est  dire  que  tout  ce  qui  est , est , qu'une 
chose  ne  peut  pas  être  et  n'élre  pas , etc.  La  psycho- 
logie, la  morale,  la  théologie  naturelle,  ne  recon- 
naissent qu'une  nécessité  de  conscience , et  sont  en 
garde  contre  celte  nécessité  des  formes  que  la  logique 
tend  toujours  à leur  imposer.  Le  principe  de  causalité 
efficiente  n’ayant  d’autre  base  que  le  fait  de  conscience, 
el  se  distinguant  également  du  principe  de  contradic- 
tion et  de  celui  de  la  raison  suffisante  , conserve  dans 
toutes  ses  applications  la  certitude  infaillible  et  l'évi- 
dence nécessaire  de  sa  source.  De  la  personne  moi , 
cause  libre,  créatrice  des  modifications,  l'entendement 
s'élève  par  la  chaîne  des  causes  secondes , conçues 
d'après  ce  type  interne,  jusqu'à  Dieu,  cause  créatrice 
des  existences,  cause  des  causes.  Moi  et  Dieu,  tels 
sont  les  deux  pôles  de  la  science , les  deux  foyers  de 
la  courbe  indéfinie  dans  laquelle  l'intelligence  humaine 
est  destinée  à circuler  éternellement  sans  crainte 
d'aberration  tant  qu'elle  ne  s'éloignera  pas  de  ces 
.deux  pôles. 

! C’est  ainsi  que  j'entends  et  que  je  crois  pouvoir 
soutenir  la  dérivation  psychologique  du  principe  uni- 
versel et  nécessaire  de  causalité,  à partir  de  l’effort 
voulu , ou  du  fait  de  conscience  qui  en  est  l'unique 
{source.  C'est  de  la  même  manière  , ou  dans  le  même 
sens,  qu'en  affirmant  que  tout  mouvement  ou  phéno- 
mène a une  cause  qui  le  fait  commencer,  j'embrasse 
dans  mon  assertion  la  totalité  indéfinie  des  événements 
qui  oui  leur  source  dans  l'action  ou  l'influence  vrai- 
ment efficace  de  forces  toutes  immatérielles,  si  l'on 
| ne  peut  croire  qu'elles  soient  toutes  intelligentes  et 
I libres,  comme  une  sorte  d’instinct  d’anlhropomor- 
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phigme  tend  à le  persuader  à l'homme  encore  enfant. 

Cette  immatérialité  des  forces  productives  de  phé- 
nomènes quelconques,  justifiée  par  la  raison,  concourt 
encore  à légitimer  leur  dérivation  du  fait  primitif  de 
la  conscience  du  moi. 

Nous  pouvons  voir  aussi  par  là  quel  est  le  fonde- 
ment réel  de  notre  conviction  de  l'invariabilité  ou  la 
constance  de  ce  que  les  physiciens  appellent  les  lois 
de  nature  ; car  les  lois  ne  sont  au  fond  que  les  résul- 
tats les  plus  généraux  de  l'action  de  ces  forces  néces- 
sairement conçues  à l'instar  du  moi  comme  immaté- 
rielles et  partant  immuables. 

Ces  notions  de  forces  universelles  et  nécessaires 
(d'une  nécessité  de  conscience)  se  mêlent,  quoi  qu'on 
fasse,  à tous  les  raisonnements  empiriques  sur  l'ordre 
de  succession  des  phénomènes , comme  à tous  les 
calculs  de  probabilité  où  l’on  croit  n'exprimer  et  ne 
nombrer  que  les  chances  d'événements  sensibles  divers. 


De  là  une  multitude  d'illusions  et  de  mécomptes;  car 
les  plus  savants  sont  eux-mêmes  les  plus  aveugles. 
Aussi,  quand  les  physiciens  se  vantent  d'avoir  ramené 
leur  science  à ce  qu’elle  doit  être , savoir,  à l’obser- 
vation et  la  liaison  expérimentale  des  phénomènes , 
en  faisant  totalement  abstraction  des  causes,  ils  se 
vantent  d’une  victoire  impossible , remportée  sur  une 
loi  nécessaire  de  la  conscience.  Pour  faire  abstrac- 
tion complète  de  la  causalité,  il  faudrait  pouvoir  abs- 
traire le  moi  pensant , en  continuant  à penser  ou  rai- 
sonner. 

Je  n'irai  pas  plus  loin , quant  à présent  ; heureux  si, 
après  avoir  commencé  à mettre  dans  son  jour  la  cau- 
salité originelle  comme  je  l'entends , j'avais  pu  mon- 
trer, dans  cette  dernière  partie,  quelle  est  précisément 
l’espèce  d’universalité  et  de  nécessité  hyperlogique , 
qui  convient  à ce  principe  dans  sa  dérivation  du  fait 
de  conscience! 


FIN. 
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